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MODES,
ReoseignementM divers, description des tollettes.

Cliaque annee, il semble que le grand monde parisien
ait im peu plus de peine a quitter ses habitalions de cam-
pagne ou ä revenir de ses voyages, pour reprendre ses
habitudes de la ville. Tres peu de salons sont encore ou-
verts, et l'on se plaint d'emigralions nombreuses pour les
climats toujours purs sous un ciel loujours bleu. Le froid
et la pluic ont fait peur ä plusieurs des beautes les plus
admirees cliaque annee dans les reunions de l'liiver. En
attendant,nos principaux interpretes de la mode rivalisent
d'inventionscharmantes qui n'attendent pour ötre mises
au jour et deployer toutes leurs seduelions que le com-
menccment des grandes soirees de musique et le relenlis-
sement des premiers sons de l'orebestre de danse. Dejä
inline nous avons vu, soit au theälre, soit dans quelques
hätives soirees, de delicieusessorlies de bal, en soie piquee,
ou en cachemire brode au passe ou soutache d'or, dont
plusieurs avaient ete fournies par la rnaison Lhopiteau.
Toutes les creations de cette rnaison, dont l'impoiiance
devient de plus en plus grande, portent un cachet d'ele-
gance serieuse et de parfaite distinction qui la rendent ä
nos yeux, digned'une recommandation loutä fait speciale.

Elle a comme panlessus, deux tres jolies nouveautes :
l'une est un paletot cintre ä la taille, large du bas, avec
une pelerine cardinal garnie de guipure golhique froneee
dos ä dos, des manchesä revers de guipure, une garniture
de boutonssur les plis de la manche, et tout. aubord, une
petite ruche de satin formant volant.

L'autre, le manlelet Marion Delorme,vetement tres ha-
bille sans manchesavec de gros plis ä la jupe et une riebe
garniture de guipure formant etole.

Cette forme est en ce moment celle qu'elle conseillede
preferencepour les vetements de velours, de ineme que
des eloffes de soie eile fait plus parlicullerement des pe-
lisses et des polonaises, et des paletots avec les draps unis
ou cöteles qui, cette annee, ne se portent guere que noirs
ou marrons.

Madame Pauline Conler, dont on connalt le talent veri-
tablementartistique, fait les rohes simples pour la ville ä
gros plis sur le devant, avec garnitures de boutons petils
dans le haut et s'elargissant dans le bas, ou de nceuds de
passementerieegalement graduees de grandeurs. D'autres
sout ornees au corsage de plusieurs rangs de passemen-
terie qui passent sur les manchesentre les bouffes et vont
se nouer sur les epaules,

Nous avons admire dans ces belies et vastes galeries de
la niaison Lhopiteau plusieurs delicieuses rohes prelcs ä
ötre expedieesä une mariee.

Ü'abord, pour la ceremouie, une rohe de satin blanc,
tout unie, ornee d'une garniture de boutons de perles en
avantde la jupe et sur les larges manchesAnned'Autriche,
fendues, bordees de cygnc, et ayant en dessous d'autres
manches plates, egalement de satin blanc, avec poignets
de cygne.

Pour le bal, une robe aussi de satin blanc recouverte
de tulle avec trois ruclies dans Je bas, chaeunp de ces

ruches entouree de cliaque cöte d'autres petites ruches de
tulle illusion, et une double jupe de tulle repincee trois
fois dans le haut par de petits bouquetsde roses pompons;
au corsage des cordons de feuillage, et des bouquets de
roses pomponsau milieu de la poitrine et sur les epaules.

Pour la ville, une robe de taffelasmauve de deux teintes,
ayant dans le bas cinq petits volants decoupes, Tun fonce
et l'autre clair, remontant en tabuer sur le devant, for¬
mant plastron au corsage, et pyramides sur chaque cöte
de la jupe, des manchesplates dont les Jockeys sont cinq
petits volants qui descendent, et les poignets cinq plus
petits volants qui remontent.

Une autre, de velours royal marron, a deux petits vo¬
lants dans le bas, etun troisieme grand volant qui retombe
sur les deux autres, une ceinture ä longs boutsnoues sur le
cöte, un corsage formant petit fichu garni d'effiles, et des
manches arrondies et fendues jusqn'ä la saignee.

Pour le soir, les manches continuentä se faire larges et
ouvertes, mais pour le matin elles se fönt toutes fermees.

Plus que jamais, la fourrure oecupe un rang elevfi
parmi les principaux luxes de la toilette,"* et certains fabri-
cants renommes, tels que M. Bougineaux-Loley,qui ne se
hornent pas ä vendre des pelleteries, mais qui sont des
createurs d'objets de goüt, et de fantaisie elegante, elargis-
sent de beaueoup le cadre de leur riebe specialite.

Dans ces spacieux magasins de la reine d' Angleterre,
qui renferment tant de merveilleuses fourrures dont une
seule depasse le prix d'une parure de diamants, nous avons
remarque des garnitures de martre-zibeline qui, par leur
nuance foncee et la qualite de leur poil, sont tout aussi
rares et tout aussi preeieuses qu'une pierre sans tache ou
qu'un camee parfait. M. Bougineaux-Loleygarnit de ces
martres que lui seul posslde ä Paris, de splendides man-
teaux de velours amples et longs, dont les manches un peu
etroites du haut sont immenses du bas. II les dispose en
garnitures pour le bas de ces manches, en cols d'une
coupe toute nouvelleet dont l'originalite lui appartient, ou
en larges etoles qui retombent en avant jusqu'au bas du
vetement. II entoure de moelleuse et blanche hermine les
pelisses de velours pour toilettes habillees en voiture, et
les siiduisantessorties de bal; et il disposepour les rohes
ou les pardessus de drap, des cols et des rouleaux d'as-
tracan qui les completentou plutöt les transformentd'une
facon charmante. Le Chinchilla, le petit-gris sont aussi em-
ployes par lui d'une maniere tres heureuse. Sesmanchons,
ses bertlies, ses manchettes offrent une variete unique de
couleurs et de prix, depuis la martre irreprochable dont
nous parlions tout ä l'heure, jusqu'au chien sauvage a
longs poils que la mode a adopte comme caprice passager,
et il n'est rien de ce qui tienl ä la fourrure qu'on ne puisse
trouver dans ce magasinhorsligne, sauf ce qui est positi-
vement vulgaire et laid.

Los helles peaux d'ours et de loups blancs pour couver-
tures dans les equipages et pour tapis de pied, sont d'un
luxe majestueux, et hien approprie aux rigueurs de la
saison.

Mais, quoiqu'elle apporte, cette saison, un redouble-
ment de tristesse aux souffrants et aux malheureux, eile
est saluee et aceucillie avec joie par les privilegies du sort,
comme celle des fetes et des plaisirs, et chaque interprete
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acceptii de la mode s'efforce de reunir autour de lui pour
ce moment special toutesles tentations qu'il a pu trouver
dans son imagination. La maison Tilman est cerlainement
Tun de ces palais de fees qui renferment !e plus de seduc-
tions irresistibles. Au milieu de toules ses coiffures deli-
cieuses, lorsqu'il s'agit de faire un choix, 011 ne sait ä
laquelle s'arreter, car la demierc qu'on vous präsente pa-
rait toujours encore plus jolie que les autres.

La forme typique de ces coiffures est ronde. Mais eile
est obtenue par tant de combinaisonsdiverses des fieurs,
des plumes, de l'or, du velours et de la denlelle qui les
composent, que presque aucune (Felles n'est absolument
semblable aux autres.

Des torsades de velours noir, vert, bleu, nacaral pon-
ceau, ou fleur de p&cher, c'est-ä-dire assorti ä chaque toi-
lette, sont entourees de galons ou de cordelieres d'or avec
glands. Un large neeud ä bouts pointus garnit tout le der-
riere de la täte, et une belle plurae d'autruclie contourne
un desbandeaux ouretombe droit, et lies Las de cöle.

Une couronne toute ronde, de petites fieurs de velours
vert myrle, a une sorte de diademe un peu eleve sur le
front, et une touffe allongee faisant cache-peigne en ar¬
riere.

Une reine de setze ans est une delicieusefantaisie com-
posee de bleuets divises par petites touffes rondes qui fönt
une veritable couronne royale au-dessus du front, un
simple cordon relie par des galons d'or des cötes et s'ar-
rondissant en arriere en petit toquet ä jours. Quelques
bluets retombent en arriere ä l'extremite de tiges d'or.
Mais lorsqu'il s'agit de quelque cbose d'aussi insaisissable
que la fantaisie qui preside a l'assemblage des fieurs, une
description est bien insufüsante, et il faut voir soi-meme ce
qu'elle essaye seulementd'indiquer.

Quelque cbose de gracieux, de jeune et qui coiffe ä
ravir presque toute les femmes, mais qui convientsurtout
aux jeunes filles, c'est une couronne absolumeut ronde de
dentelle ruchee, coupee par quelques noeuds de velours
noir poses irregulierement, et absolument au gre de la
pbysionomieet du caprice de chaque personne. Cetle eoif-
fure peut servir pendant tout un hiver en paraissant renou-
velee chaque fois, au moyen d'une pelite touffe de fieurs
assortie il chaque toilette, que l'on ajoute soi-meme, lanlöt
d'un cöte, (antöt d'un autre de cette coiffure, et qui la
rend tout ä fait genlille et coquette.

Cilons encore comme apercu seulement:
Une velleda de lilas blanc ä grappes relombantes surle

front et en arriere, et coucheesdes cötes, avec feuilles en
dessus.

Des coquelicotsä touffe double sur le front, touffe ronde
ä droite, nceuds tres compliques avec glands d'or retom-
bant ä gauche, et cache-peignede coquelicots. Ces fieurs,
qui avancent sur le front, passent en arriere des bandeaux
et continuent au-dessus du cou, paraissent disposees ä
meme les cheveux sans etre montees en couronne, etpro-
duisent un effet charmant de gräce sans appret.

Enfln et pour nous arreter, carl'espace nous limite :
Un turban de violettesde Parmededeux tons, melangees

de pensÄes de velours et d'iris lilas, est tout ä fait dans le
style antique.

Lorsqu'il s'agit de mouchoirs, le nom deM. Chapronest
celui qui eveille au plus haut poiut l'idee de distinctionqui
sc separe si peu de celle de veritable elegance. II n'est
personne qui ne songe ä demander ä la Sublime-Porteles
mouchoirs de prix pour un cadeau imporlant ou une occa-
sion solennelle. Mais on achete les mouchoirsplus simples
dans un magasin obscur, chez une lingere inconnue, et on
se plaint ensuite de n'avoir pu choisir qu'au milieu d'un
nombre d'echantillonstres limite. La maison Chapron, par
la position exceptionnellequ'elle a su se faire, est ä peu
pres la seule, il est bon de s'en rendre compte,dans laquelle
on trouve, non-seulement des merveilles d'execulion qui
ne peuvent se faire que lä, mais en meme temps un choix

tout ä fait complet des mouchoirs les plus simples et les
moins chers. Un grand avantage.qu'elle offre encore, c'est
qu'elle ne vend que des broderies blanchies et par conse-
quent presentant l'aspect qu'elles devront conserver, tandis
que les ouvrages vendus dans leur neuf, c'esl-ä-dire ecrus,
produisent souvent ensuite de grandes deceptions.

Les mouchoirs ä bordures de couleur, decoupees au
point de chainette ou au point turc, se portent toujours
beaucouppour demi-toilettes,ainsi que ceux ä simple ourlet
entoure d'une legere guirlande. Ils conlinuent ä se fair"e
tres petits avec un simple chiffre ou des armoiries ä l'un
des coins.

Les voilettes, meuble tout ä fait indispensable, conti¬
nuent aussi äse faire petites et gcneralement rondes. Mais
tout en se rapportant ü un type uniforme, elles sont tres
diversifiees entre elles par la nouveaute et le fini de leurs
dessins. Ceux que compose M. Violard, le fabricant en
renom, sont des plus heureux et des plus soigneusement
executes. Nous en avons vu de tout ä fait hors ligne sur
des volants de Chantilly et d'Angleterre et sur des tuniques
de point d'Alencon et de Bruxelles.

Voici venir l'epoque oü se decident, puis se concluent
un grand nombre de mariages. Bientöt la maison Lassalle,
dont le bon goüt et le tact exquis sont bien connus et appre-
cies, va etre mise en requisition de toutes parts pour la
composiliondes trousseaux et des corbeilles. Elle vient dejä
meine d'en adresser quelques-uns d'une grande beaute et
d'une grande riehesse.

Parmi les choses charmantes qu'ils comprenaient, nous
avons eu le plaisir de voir :

Une delicieusetoilette de salin bleu Louise, garnie au
bas de la jupe de velours bleu remontant sur les devants,
avec corsage Francois I" ä creves de satin et plastron de
velours, manches plates de velours et petifes manchettes
d'application.

Une autre de velours imperial lilas, garnie de velours et
de lacets d'or chines, ä corsage tout ä fail nouveau, mais
qui par son originalite echappe tout ä fait ä l'analyse.

Une autre de taffetas vert clair ä seme de fieurs de
velours vert plusfonce, en relief.

Une rohe de bal de lulle blanc, toule bouillonneeü la
jupe, garnie dans le bas de larges rubans de laffetas blanc
bordes de dentelle noire et de blonde blanche, et relenue
de cöte dans un anneau de roses et de feuillagesaupoudre
d'or. La coiffure, le bouquet de corsage et les bouquets
d'epaules sont assortis ä cet anneau.

En demandant ä la maison Lassalle une de ces loilelles
de bal qu'elle sait faire si seduisantes, il est essentiel de lui
adresser un pelit corsage collant. Avec cette seule indi-
cation et celle dela longueur de la jupe, eile fait executer
une toilette complete pour des personnes qu'elle n'a jamais
vues, et qui se trouvent presque toujours mieux habillees
que dans des vetements fails sous leurs yeux et essayes
bien des fois.

Aux personnes qui desirent choisir elles-memes leurs
robes, eile envoie des etoffes en pieces, de meme que des
chäles, des dentelles et des bijoux que l'on peuttous ren-
voyer sans Obligation de rien garder s'ils ne plaisaientpas,

Les bijoux ä la mode sont toujours le peigne d'or ä boules
ou ä galerie, les bracelets varics de mille facons, les chaines
sautoirs renouveleesparl'addition du gland qui les ttrmine
ä la ceinture, et les chaines Malhilde.

Les plus beaux chäles ont le fond d'une seule couleur,
noir pour les plus ordinaires, blanc ou rose de Chine pour
les plus habilles. Leurs dessins' sont d'une grande origi¬
nalite et de couleurs assez voyantes oü dominent les tons
roses et violaces.

Pour cetle belle specialite qui demande d'une part beau¬
coup d'habitude et beaucoup de goüt, de l'autre une en-
tiere confiance, nous recommandons vivement la maison
Lassalle, qui possede et peut inspirer en toute assurance
les dispositionsrequises.





../-r?> :::'

vi) J

laji

;'^ N £

1--q „—

fesJ -.

^ J

—1

y y v

3 f

1 5 2

&&&*$•

itgtf*

i

5

■:-müät\

»rt.

■•M*
■;

•30

sä,
■

5S* k
•■■'*■£-

*Si



■ ■

LE MÜNITEUK DE LA MODE. 327

*ji

\

•

On peut aussi profiter en ce moment de tres grands
avantagesqu'offre cette maison pour l'acquisitionde bronzes
d'art surlesquels, par suite de fin de bail, eile fait d'im-
portantes reductions de prix.

Les plus beaux ameublemenfs qui s'exi'cutent en ce
moment sont en cette magnifiquemoquetle Gobelinsdont
nous avons vu de si admirables specimens chez MM. Des-
vignes, Rives et Cic 7 ces fabricants aimes de la baute societe
parisienne. Lescabinets de travail et les salles ä manger se
tendent en reps uni ou raye ou en velours fonce qui s'har-
monise si bien avec le vieux ebene; et le lampas brocatelle,
jolie fantaisie, a un grand succes pour les petits salons et
les cbambres ä coucher.

La maison Besvignes, Rices et Cie s'oecupe de ses crea-
tions d'et6 , qui sont toujours pour nous quelque coquette
et gracieusesurprise.

Chaque fois aussi que nous avons l'occasion de passer
dans le quartier qu'habite mademoiselleAnna Loth, nous
faisons d'agreables decouvertes parmi ses mignonnes lin-
geries, empreintesd'une si delicate dislinction. Cesjours-ci
c'etaient des manches de tulle pour mettre sous les larges
manches fendues d'une robe de soie tres habillee. Elles
etaient extremement larges et avaient un poignet juste,
forme d'un bouillon de tulle sur transparent mauve, avec
nceud mauve sur le cöte et petite dentelle noire froncant
sur la main. Sur ce poignet retombait un magnifiquevolant
de guipure antique, surmonte d'un bouillon semblableä
celui du poignet.

C'etait une berthe de dentelle noire decolletee, ä bouts
arrondis , et dont tous les plis etaient fixes par de petits
choux de taffetas.

C'etaient des cols malelols , des cols et des manchettes
carcan , des fichus et des Chemisettesä plis suisses avec
biais de velours, mais surtout de petils bonnets d'une
gentillesseadorable : les uns de crepe rose, bleu, mauve,
ou vert, ä ruclies de crepc pareil decoupe, entremeleesde
dentelles ou de blondes; les autres ä fonds tres tombants
de tulle brode avec nceuds de rubansartistementdisposes,
et groupesde fruits ou de fleurs.

Le bonnet napolilain a son fond tombant et un peu
carre en point de Venise noui, avec une traverse de laffetas
vert terminee ä droite par un tres joli noeud entremele de
lleurs, de velours rouge, et en dessous des touffes de fleurs,
de fruits et de longues herbes. Sur le front, une ruche de
dentellenoire.

Les deux petites filles d'une amie que nous trouvions
plus gentilles qu'ä l'ordinaire sans nous rendrebiencompte
d'abord de ce qui les embellissait ainsi, n'ont pas tarde ä
nous dire avec la charmante indiscretion de leur äge,
qu'elles mettaient pour la premiere fois des toilettes com-
pletes qu'une de leurs tante? leur avait fait faire pourleurs
etrennes au magasin de Suint-Augustin. Nous n'avons plus
cte etonnee, car personne mieux que madame Thorel ne
s'entend ä habiller ces chers petits enfants selon leur äge,
leur physionomie, leurs habitudes, et presque sslon leur
caractere.

Louise, l'ainee, avait une robe de taffetas mille-carreaux,
brun et blanc, tout unie ä la jupe, ä plastron avec chäle
garni d'effilesau corsage, ä manches plates avec Jockeys
garnis d'effiles. Une basquine ajustee, de velours noir,
boutonnee en avant jusqu'ä la taille, ä manches larges
mais ä coudes, et ä revers garnis de boutons. Un col et des
manchettes de mousseline brodee. Un chapeau rond de
velours noir orne d'une jolie plume d'autruche rejetde en
arriere, et d'une autre petite plume en-dessous. Et des
guetres de velours noir sur des souliers vernis.

Pour Lucie, de quelques annees plus jeune, c'etait une
robe de taffetas bleu decolletee carröment, et l'encolure
bordee d'un velours noir. Le haut des manchesä boutfants
elroits coupes par un velours surmonte de boutons, et le
bas tout ä fait juste, et de chaque cöte de lajupe deux
montants de velours separes par une rangee de boutons.

Puis une casaque de taffetas pareil montante et boutonnee
jusqu'au bas par une rangee de boutons entre deux ve¬
lours. Un chapeau rond de velours noir orne d'une plume
de coq bleue, et en dessous, vers la tempe gauche d'une
petite touffe de roses pompons.

La crinoline n'etait pas plus oubliee dans leur toilette
que dans celle des grandes personnes qui, bien qu'on en
dise parfois. ne nous semble nullement y avoir renonce. A
peine peut-on dire qu'elles en aient diminue le volume, en
effet, les exagerations de mauvais goüt ont fini par tomber
sous le ridicule, mais ce qui caracterise les jupes d'aeier
Tavernier de la maison Creusy, c'est qu'elle ont toujours
evite cette exageration qui est en tout l'ennemie des meil-
leures choses. Les jupes d'une forme excellente, parfaite-
ment combinee pour bien soutenir les robes et gfiner le
moins possible les personnes qui les portent, n'ont ja-
mais inflige ä leur demarche cet air d'affectationdont eile
recevait inevitablement l'apparence de certaines contre-
facons et imitations malheureuses qui ont essaye de. lulter
avec la jupe Tavernier.

Les tissus appropries ä la saison dont sont faits les jupes
qui se trouvent en ce moment dans les magasins de
M. Creusy sont les plus doux, les plus souples que l'on
puisse desirer, les dessins en sont distingues, les couleurs
harmonieuses, et l'acier comme toujours d'une trempe ir-
reprochable. C'est, en un mot, le seul qui puisse se plier
ä tous les mouvements, etre heurte dans la rue, foule dans
un theätre, presse dans une voiture, sans garder la moindre
deviation, le moindre faux pli et sans se briser. Aucun
autre enfin ne pourrait sans doute, comme celui-ci, s'en-
rouler sur lui-meme de maniere ä oecuper un si petit
espace qu'une jupe tres ample en etoffe de laine plus ou
moins epaisse, tienne facilement dans un etroit carton.
Cela permet de le faire voyager ä de grandes dislances
sans aueune difficulte,et de le retirer de cette prison apres
une longue dötention pour le faire immediatement passer
sous la plus fraiche et la plus diapbane toilette sans que
rien n'ait elc altere dans sa souplesseni dans sa forme.

Madame Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 586.

Toilette de jeune personne.— Coiffui'e ornee de perles
executee par M. Croizat.

Robe de tarlatane blanche ornee de ruban de taffetas lilas
Ophelia (nuance nouvelle lilas rose).

Corsage carre garni en haut de deux pelits bouillonnes de
tarlatanefaisant tout le tour du corsage, et ayant au bas un
petit volant de tarlatane borde d'une petite ruche neige de
tulle.

Les manches bouffantes de la robe de dessous sont recouvertes
par deux ceillettesen tarlatane bordee d'une ruche de tulle.

Corsage plat. Taille ronde avec ceinture de ruban continuant
en echarpe et se nouant sur le cöte.

Le bas de la jupe est garni sur -iS centimetres d'un bouillonne
de tarlatane capitonne de petits choux ä quatre coques de ruban
avec une perle au railieu.

Un rang de bouillonne forme töte ä cette garniture.11 y a aussi
6ur la garniture du corsage un rang de nceuds de ruban avec
perle au milieu.

Coiffure Montespanornee de lleurs de perles et de cordons de
perles, executee par M. Croizat.

Robe de dessous de taffetas blanc.
Robe de tulle blanc ornee de velours bleu azur, de dentelles

d'argent et d'etoiles d'argent.
Corsage decollete en cceur arrondi, borde en haut par une pe¬

tite dentelle d'argent relevce et par une autre dentelle d'argent
haute de 8 centimetresqui retombe en petite berthe s'arretant
sous l'epaulette devant et derriere.

L'cpaulette est en velours bleu ; eile vient mourir sous le bras;
eile est bordee dans la partie superieure par un picot en dentelle
d'argent, le bas est uni.
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La manclie de dessous est en taffetas et bouffante; eile est
recouvertc par un bouffant de tolle retenu au bas par uue bände
de velours avee etoiles d'argent; cette bände est bordee par une
petite dentelle d'argent.

Le corsage de lulle est ä plis ; 'il est retenu par un corselet
de velours faisant pointe du haut et du bas; le bord du haut
garni d'un picot d'argent.

La jupo longue est composee de bouillonnöe de tulle; eile est
recouverte par une double jupe de dentelle ouverte devant. Des
bandes de velours bleu avee etoiles retiennent le bas de ces
tuniques et les rendent bouffantes. Une dentelle d'argent re-
tombe de chaeune de ces bandes de velours.

Coiffure ä bandeaux releves avee touffe de volubilis roses ä
feuillage vert en cachc-peigne tres bas.

Robe de dessous de taffetas rose.
Robe de dessus de tulle rose recouvert de tulle vert lumiere,

orne de rubans de taffetas rose et de touffes de volubilis roses et
feuillage vert.

Le corsage, tres decollete, est garni d'une draperie de tulle
rose recouvert de tulle vert, retenu au milieu par un petit poi-
gnet lisere, et sur chaque epaule par une touffe de volubilis. Un
beau bouquet de volubilis au bas de la draperie.

Corsageen pointe.
Manchestres courtes bouffantes en deux tulles avee petit vo-

lant aussi en deux tulles.
Les trois jupes sont legerenicnt relevees par des rubans roses

partant de la taille et revenant en anneaux sous la jupe.
A la jupe du haut il y a, sur chaque ruban, une belle touffe de

volubilis avee leur feuillage.
Coiffurede bandeaux releves, ornee d'une couronne de feuil¬

lage de velours-dahlia ä laquelle sont meles des diamants.
Robe de dessous de taffetas blanc.
Robe de dessus de crepe blanc avee volants de tulle et cordons

de feuillage de velours.
Corsage decolletede crepe. Berthe de crepe. Manchede des¬

sous de taffetas bouffant. Manche ceillette ouverte devant en
tulle.

Sur la jupe de crepe courent de longs et legers cordons de
feuillage. Sur le devant, ce feuillage forme des guirlandes en
tablier, tres legers au milieu. Tout autour de la jupe il ya des
montants composes de volants de lulle gaufre superposes. Au
bas, deux volants aussi de tulle gaufrt fönt tout le tour.

Sur la berfhe, de legers cordons de feuillage en bordent le
bas et forment des ondulations. Ces feuillages se reunissent au
milieu et sont retenus par une agrafe en diamant.

Un leger cordonde feuillage borde la manche de tulle.

N" 1. Coiffdbe de soiree. — Des bouillonne's en tulle et des
rouleaux en velours alternant, forment le fond; sur le cöte
gauche de la coiffure, se trouve un bouquet de larges pen-
se'es avee feuillage d'oü s'tfchappe un large coquille de den¬
telle noire. Des barbes de tulle illusion retombent sur les
<5paules; des coquille's de tulle illusion forment une sorte de
passe ä cette coiffure.

N° 2. Petit bonnet rond. — Le fond est eompose d'unqua-
drilld de petit velours, de blonde blanche et de blonde noire.
Les cötfo et le derriere de ce bonuel sont ornes de deux rangs
de blonde blanche entre lesquels est place un ruche ä gros plis
en ruban de taffetas decoupe. Ce ruche' s'arrete pour quo le
dessin ne soit orne' que d'un seul rang de blonde. Une ruche
de dentelle noire garnit le tour du bonuet; entre le quadrille
et la passe ä droite de ce bonnet, est un nceud en taffetas
n° 16.

N° 3. Coiffure du matin formee d'un large rond en mous-
seline avee application de valenciennes encadree daus un peii t
biais en mousseline piquec. Une riche valenciennes entoure le
rond ; une coulisse placee derriere et eu dessous sert ä mainte-
nir cette coiffure sur les cheveux, un large nceud en taffetas
n° 22 en termiue l'ornement.

N° 4. Bonnet de linge, orne sur le devant d'un double rang
degarniture en mousseline festonnee; ces garnitures sont co-
quü'ies sur les joues oü les rangs se mulliplient. La passe de ce
bonnet est formte de plusicurs bouillonnds en mousseline et
d'entre-deux brodes au plumetis. Une petite bände festonnee
retombe sur le fond qui est en mousseline uuie. Le bavolet

est en mousseline festonnee, une bouffette de taffetas n° 5 orne
le cöte de ce bonnet dont les brides sont en taffetas n° 16.

N° 5. Berthe carree composee d'un fond en lulle bruxelles
sur lequel sont echelonne'es des petites blondes blanche» mon-
tees sur un velours cerise n° 1.

Le bas de cette berthe est orne d'un double rang de blonde
anglaisc haute de 10 centimetres. Deux choux en velours pareil
ä celui qui sc trouve a la tete des blondes, sont placös sur le
devant.

N" 6. Chemisette a mancheshouffantes, en mousseline suissc
pour mctlre sous les souetves de velours. Cette Chemisette est
ä piece dans le dos et boulonnee sur le devant.

Les devants sont il plis suisses.
Les poignets, le eol, les manches sont garnis d'une bände,

et le devant en mousseline brodee.
N° 7. Col, fornif; d'une application de valenciennes se'paree

parun Intervalle en jaconas figurant de petits plis. Une valen¬
ciennes haute de 2 centimetres termine ce col.

N° 8. Col en mousseline 4 petits plis suisses fixes par im
biais piqu6, une double garniture de mousseline avee ourlet.

N" 9. Bouillon en jaconas, avee mancheltes assorties au col
n° 9.

N° 10. Manche bouffante avee mancheltes assorties au col
n° 8.

UN COOUIN DE NEVEU.

i.

Les oncles d'Amerique sont morts et enterres de-
puis longtemps; ils ont d'ailleurs digneraent rempli
leur office et dans la vie reelle et dans la comedie.
Mais les coquins de neveux subsistent toujours, et je
crois qu'il subsisteront ainsi jusqu'ä la fin du monde,

Temoin Felix Cassegrain, l'unique neveu, l'unique
parent, l'unique heritier de M. Pierre-Antoine Carn-
pestris, maire de sa commune, un des plus riches
proprietaires, une des notabilites de la Haute-Ga-
ronne.

Pierre-Antoinen'avait qu'une soeur, plus ägee que
lui de quelques annees, et c'est le lils de cette sceur
qui est l'unique heritier du bonhomme.

En homme riche, M. Campestrisn'a pas voulu que
son neveu füt eleve comme dans le commn des paysans
au milieu desquels il etaitne; et il l'a successivement
envoyc au College de Saint-Gironset au lycee de Tou¬
louse, et le neveu, qui n'etait pas plus böte qu'un
autre, a parfaitement repondu aux intenlions de son
oncle, en conquerant, apres neuf annees d'etudes, le
premier des grades universilaires. Ce diplöme de ba-
chelier es-lettres a coüte plus d'un ecu rudement
acquis. Mais qu'importe? avee lui, desormais, Felix
Cassegrainpeut aspirer ä tout, et la pr^tention de
son oncle, c'est qu'il arrive ä tout ce que peut desirer
de mieux un honnet^j homme.

Pour commencer,F^lix aspire ä ajouter deux nou-
veaux parcheminsa celui qu'il possede dejä. Bache-
lier es-lettres, il veut etre licencie en droit et avocat.
Quelques annees d'etudes sufüsent pour atteindre
ce but.

La vie des grandes ecoles est bien diflerentede
celle des lycees, oü tout esl methodique, regulier. La
bourse de l'oncle, qui devait subvenir ä tout, s'en
apercut plus d'une iois. Quelque riche que l'on soi*,
on n'est pas paysan pour ne pas connaitre la valeur
precise d'une piece de cent sous. Mais la fin etait si
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belle qu'il ne fallait pas Idsiner sur les mojens, et
l'oncle payait a pcu pres saus murmurer.

Felix Cassegrain tut refu liccneie' en droit apres
quatre annees de cette bonnc existence qu'on appelle
la vie d'etudianl. Ce fut im beau'jour pour l'oncle
Campeslris que celni ou il vit son neveu en grande
tenue devant les magis'rals preter son sermeut profes-
sionnel. Toulouse la Romain ) n'etait pas assez grande
pour contenir cet homme. Sa Agare rayonnaiile sem-
blait dire ä tous les passants la grande noitvelle qui
allait porter l'illuslration dans sa fainiile.

Apres l'audienee, il prit (ierement le bras de son
neveu et courut avec Uli tonte la ville, des allees
Lafayelte au faubourg de la Dorade.

En ce moment, il n'aurait tenu qu'ä Felix Cassc-
grain de tirer de son onele tout ce qu'il aurait voulu.
II y mit de la discretion et se conlenta de lui faire
acquitter les deltes qu'il avait conlracleos un peu
partout, afin de suppleer ä l'in»uffisanca de la pension
qui lui etait allouee. Un avocat ru: saurait avoir de
deltes ä son debul, et l'oncle etait trop lieureux
d'aplanir ious les abords de la carriöre de son neveu.

La Liquidation financiere terminee, Campeslris
conduisit Felix dansle village (|u'il babitait ä quelques
kilometres de Saint-Girons. Puisqu'il payait, Campes-
tris etait bien aise de faire connaitre son neveu aux
campagnards qui formaient sa sociele habituelle. On
avait si souvent et si longuement parle de ce jeune
bomine qu'il fallait bien le faire voir eniin, et juger
de l'eifet que produiraient ses vastes connaissances
sur tous ces illeltres. Felix n'avait rien ä refuser ä
un oncletel que Campeslris, et il se montrait d'autant
plus prompt ä satisfaire les inoindres desirs du vieux
campagnard qu'il nourrissait en cacbette un projet
dontl'execulion etait impossible sans le secours avon-
cuiaire.

Ce projet, c'etait de faire un voyage a Paris ou
dans la capitale, coimne on disait encore alors au
village.

Ce voyage que projetait le neveu fut presente ä
l'oncle comme un complement utile, indispensable des
etudes de ja faites, si l'on voulait se rendre capable
d'aborder toutes les questions qu'un avocat est, sus-
ceptible d'avoir ä debattre. L'oncle n'opposa qu'une
faible resistance Quand une fois ils sont entres dans
une voie, il n'y a pas de gens plus tenaces que les
paysans. On avait maintenant accompli la plus grosse
portion de la besogne. Ce n'etait pas le moment de
reculer. Pierre Campestris ne recula point.

II.

Le voyage fut donc resolu.
Si le neveu ne partit pas sur-le-champ, c'est qu'il

voulut, en restant quelques jours de plus aupres de
son oncle, lui prouver qu'il ne detestait nullement la
campagne et qu'il y resleraiteternellement s'il etait le
maitre de vivre ä sa guise. Le brave homme d'oncle
fut dupe de ce stratageme, et il fut le premier ä rap¬
peler ä son neveu que la Saison avancait et que le
devoir d'un avocat stagiaire lui ordonnait d'etre le
premier ä son poste.

La bourse amplement garnie, Felix Cassegrain

partit, abandonnant sans regrel la maison de son
oncle et ne revant que plaisirs parisiens.

Ce qu'il fit ä Paris, je ne vous le dirai pas. Vous le
devinercz, sans doute. II aimait le plsisir; il le re-
chercha comme un liomme qui serait venu au nriomle
asee vingt-cinq müle li\res de renle. La pension sit-
vie poncluellemenl par l'oncle sufflsait ä ppine a ce
que nous nommons argent de poche. Desdcths, dont
le cbillre grossissait rliaque jour, l'ournissaien! aux
autres besoins, Felix s'elait promptemenl mis au cou-
rautde tous les expelienls parisiens qui vienneul cd
aide anx ressources insullisantcs d'un jeune liomme,
et rnil n'etait plus habile que lui a les explyiler,

Dans c(i!e vie de desonlres, il n'y avait qu'u« de¬
voir auqui 1 Felix (Vit reslu scrupulcusciricnt allai.be :
il entreienait avec son oncle une correspondance fort
reguliere. Les lettres de son neveu l'ahaient les delieis
de M. Campestris. 11 les montrait orgueilb usemeat a
ses voisins et parvenait ainsi a faire parlager par tous
ces campagnards 1'enthousiasme qu'il avait ioujours
tierement professe-pour le jeune Cassegrain.

Ote de ses affaires courantes, le brave liomme
n'etait pas fort. Si nul ne savait mieux que lui ecuu-
ler ä propos ses denrees et probier du moment op¬
portun pour aclieter un champ a 6a convenance qui
arrondissait son domaine, tu revamdic, dans les
affaires generale*, et surlout dans les affaires inlel-
lecluelles, il apparlenait a cet ordre de gens «fui l'ont
sans sourciller erreur du tout au tout. Son neveu,
avec sun titre d'avocat et ses succes de lycee, n'avait
pas son pareil sous la calotle des cieux, surtout de-
puis qu'il babitait Paris, et ses voisins ne pouvaient
detromper M. Campestris.

II arriva cependant ce qui arrive toujours tot ou
tard avec la vie que menait Felix Cassegrain. Un jour,
il se trouva ä bout de ressources, ou plutöt ä bout
d'expedients, Toutes ses ficelles etaient usees, et il lui
devenail absolument impossible de vivre sur le pave
de Paris. Pour comble de disgrace, il etait alle jus-
qu'a s'engager par ecrit envers ses creanciers, et aux
jours des ecbeances sa signature avait (He proteslee,
ce qui le meltait aux prises avec la justice consulaire.

C'etait une occasion süperbe pour un jeune avocat
de faire des debuts eclatants. Mais Felix songeait bien
ä debuter ! S'il pensait ä la barre d'un tribunal, il ne
lui entra pas seulement une minute dans la cervelle
qu'il pouvait y figurer avec la robe ;le defenseur sur
les epaules. Dailleurs, il n'avait pas de robe. C'elait
le seul vetement peut-etre qui manquät aux potences
de son porte-manteau. Felix songeait aux moyens qui
lui restaient de se tirer d'affaire.

Le jeune homme avait une de ces imaginations
meridionales qui ne travaillent jamais en vain. C'est
pour elles qu'a ete dit le mot de l'Ecriture, « qui-
conque eberebe trouvera. » Or, Felix eberebait, il
trouva. Rien d'autres ä sa place auraient besile avant
de s'engager dans la voie qui s'ouvrait devant lui.
Mais lui, toute reflexion faite, n'hesita pas. Ce qu'il
avait imagine devenait un moyen de sslut, et se sau-
ver etait pour le moment de la plus imperieuse ne-
cessile.
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III.

En menant la vie elegante du monde parisien, il
avait noue des relationsde camaraderieavec une foule
de gens qui ä un moraent donne devaient lui devenir
utiles. II avait surtout recherche des journalistes, qui
sont naturellement d'abord faciles et surtout presque
toujours fortportes ä l'obligeance.II les avait rencon-
tres- un peu partout, et comme il se plaisait fort dans
leur societe, il n'avait jamais par sa faule laisse
rompre des relations que le hasard avait le plus sou-
vent entamees.

Dans l'extreme peril oü se Irouvait Felix Casse-
grain, c'est dans les journalistes, ses amis, qu'il
cotnpta rencontrer un point d'appui pour se tirer
d'affaire.

Felix connaissaitson oncle bien mieux que le code.
II savait toutes les rubriques de vanite qui servaient
de mobiles ä la plupart de ses actions et, les journa¬
listes aidant, il esperait avoir bon protit ä exploiter
cette vanite.

Le plan que coneut le jeune homme etait de ceux
qui conduisent plus rapidement ä la police correc-
tionnelle qu'ä lafortune. II ecrivit d'abord ä son
oncle pour lui dire que lesmedecinsluiconseillaient,
pour retablir sa santc delabree par l'exces du travail,
d'aller ^endant quelquesmois respirer l'air natal. Ce
voyage distrairait en meme temps et l'esprit et le
corps.

Comme on peut bien le penser, la reponse de
l'oncle Campestris ne se fit pas attendre. Elle arriva
par le retour du courrier. Le brave homme etait Irop
heureux de revoir son neveu et de le faire revoir ä ses
voisins, et il lui envoyaitune somme assez ronde
pour qu'il ne füt pas arrete par les necessites du
voyage.

Cet argent arriva fort ä propos, et Fei« Casse-
grain n'eut garde d'en donner la moindre parcelle ä
ses nombreux creanciers. En revanche, avant de
partir, il convia ä un süperbe banquet quelques-uns
des amis sur lesquels il comptait s'appuyer pour
meltre ä execution le plan qu'il avait projele\ Entrela
poire et le fromage, il sut adroitenient glisser ä
l'oreille de Fun d'eux que bientöt il auraitun service
ä lui demanderainsi qu'ä ses camarades. Celui au-
quel il s'etait adresse promit pour tout le monde, et
Felix partit la tete pleine des plus douces esperances,
et faisant mille chäteaux en Espagne.

II ne se reveilla qu'en arrivant ä la maison de cam-
pagne de son oncle.

IV.

M. Campestris avait tout prepare pour recevoir
comme il convenait son heritier presomptif, un avo-
cat qui avait completeses etudes par un sejour de
trois annees dans la capitale. Ce n'etait pas Penfant
prodigue qui revenait au foyer paternel. Pour l'oncle
Campestris, cette parabole avait toujours ete une
lettre morte. 1! ne lui aurait pas etr possible d'ima-
giner que son neveu füt capable de se livrer ä un ex-
ces quelconque. Neanmoinsil tua le veau gras; ou,
pour parier sans melaphore, il fit main hasse sur sa

basse-cour, mit en mouvementtoutes les broches et
toutes les casseroles de sa maison et invita lous ses
voisins pour le jour oü devait rentrer son neveu.

Felix s'attendait ä une semblable reeeplion, et il
s'etait prepare en consequence.

II arriva vetu fort elegamment quoique sans re¬
cherche aueune. Au premier abord, des yeux, meme
plus exerces que ceux des paysans auxquels il allait
avoir affaire, l'auraient pris pour un notaire ou pour
un sous-pröfeten tournee dans son arrondissement.
I! avait banni tous les oripeaux des toilettes pari-
siennes. S'il avait une montre dans son gousset, il
avait oublie' d'etaler sur son gilet une elegante chalne
d'or chargee de breloques. En un mot, il s'etait ar-
range pour plaire ä tout le monde, sans offusquer per¬
sonne; et, des le premier abord, il reussit ä mer-
veille.

L'oncle Campestrisetait le plus heureux de tous
les hommes. II ne se lassait point de regarder Felix
et de lui trouver toutes les perfections. Autour de lui,
chaeun se serait bien garde de le contredire, car tout
le monde partageait son enthousiasme. Plus d'un
pere aurait voulu avoir pour fils un semblable neveu.

Des le lendemain, Felix se mit en mesure de dres¬
ser ses batteries, car au milieu de l'heureux eilet qui
se produisait, le jeune homme ne perdait pas un seul
instant de vue le plan qu'il avait coneu.

Un jour, cedant aux inslances d'un de ses amis de
Toulouse, qui lui avait dit que la vie etait intole-
rable ä la campagne sans un Journal de Paris pour
vous tenir au courant de toutes les nouvelles, l'oncle
Campestris s'etait abonne au Constitutionnel, et
depuis cette epoque, il renouvelait periodiquement
son abonnement tous les six mois, avec la probite
d'un honnete campagnard qui connait la valeur d'une
echeance. Bien plus, payant pour recevoir ce Journal,
il se croyait obligc de le lire, et s'en acquittait tous
les jours, Uieu sait comme!

Cette babilude de son oncle fit sourire Felix. II au¬
rait minutieusement dresse le piege dans lequel il
voulait faire tomber le brave homme que ce piege
n'aurait pas ete mieux tendu. On eüt dit que tout
concourait ä plaisir ä pousser le jeune avocat sur la
voie dans laquelle il s'etait engage. Au nombre des
amis de Felix se trouvait precisement un redacteur
du Constitutionnel, et celui-lä möme qui fabriquait
les nouvelles diverses, ces fameuses nouvelles qui
faisaient l'admiration des nombreux abonnes de ce
Journal.

Un mot de F61ix ä cet ami complaisant suflit pour
que cette feuille publique inserät sur-le-champ la
note suivante :

« II circule des bruits sur un prochain remanie-
ment dans le personnelde nos grandes administra-
tions. Le ministere de l'interieur comprend enfm
qu'il doit appeler des jeunes gens pleins de force et
d'intelligence ä la gestion des affaires du pays. II va
y avoir dans quelques jours un grand mouvement
dans les prefectures .et les sous-prefectures.Quelques
prefels seront mis ä la retraite; d'autres seront ap-
pel<5s au conseil d'Etat. Parmi les jeunes gens que
l'on nomme comme ilevant entrer dans le uouveau
personnel, nous sorames heureux de pouvoir citer
M..., M..., M... et M. Felix Cassegräin, jeunes avo-
cats du plus grand avenir. »
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Quancl l'onclc lut celte note qu'une habilete perfide
avait mise en vedette, il resta quelques instants sans
en croire ses yeux. Son neveu ne lui avait jamais
parle de ses projets pour Pavenir, et l'oncle n'avait
nieme jamais songe ä l'interroger lä-dessus. Tantcet
avenir l'inquietait peu! Cependant la chose etait lä
sous son nez, imprimee dans un Journal de Paris qui
ne pouvait etre que bien informe. Le doule n'etait
donc pas possible. II aurail fallu pour soupconner
un piege avoir bien des idees qui manquaient tolale-
ment ä M. Campestris. Le jeune hornme avait bien
juge son oncle.

V.

Le brave homme ne put longtemps conlcnir sa
joie. Leve avant Taube selon sa coutume, il avait dejä
visite tout le voisinagequand il vit Felix, et l'heu-
reuse nouvelle circulait dejä dans tout le village.

— Ab! ca, mon neveu, lui dit son oncle en l'abor-
dant avec un visage rayonnant de bonbeur, tu ne
m'avais pas dit que bientöt nous verrions en toi un
sous-prefet?

— Mais, mon oncle, commentvous l'aurais-je dit,
je ne le sais pas moi-meme...

— Allons, allons! fais le discret, möme avec ton
oncle, avec ton meilleur ami... C'est bien, je recon-
nais lä le caractere de ta pauvre defunte mere...
Heureusement, nous avons les journatix de Paris
pour nous tenir au courant des nouvellesqui nous
interessent.

— Enfin, mon oncle, nie direz-vous ce dont il
s'agit?...

— Tiens? puisque nies paroles ne te suffisent pas
et qu'il faut te fournir des preuves convaincantes...
Lis ä ton tour ce que j'ai lu ce matin dans raon
Journal.

Et en parlant ainsi, M. Campestris tendit ä son
neveu le numero du Constitutionnel, qu'il avait mis
soigneusement dans sa poche pour le faire lire ä ses
voisins, chose qu'il ne faisait que dans les circon-
stances graves.

Felix Cassegrain prit le Journal en homme qui
attache une grande importance aux papiers publics,
et lut la note en ayant l'air d'en peser tous les
termes.

— Eh bien! nieras-tu maintenantencore, et feras-tu
le dissimule? reprit l'oncle en serrant preciousement
le Journal que lui rendait son neveu.

— Puisqu'il faut vous le dire, mon oncle, j'avoue-
rai que j'avais concu quelques esperances de ce
cote, mais je ne croyais pas qu'elles fussent si pres
de se realiser.

— Taut mieux, mon garcon. C'est comme cela
qu'il faut etre.

— Oui, mon oncle; j'ai pensc qu'en ne me ber-
cant pas ä tout propos d'esperances qu'un rien suffit
pour reduire ä neant, je ne serais pas expose ä voir
se changer en fumee toules mes illusions de jeune
homme, comme on ne le voit que Irop chaque jour.

— Bien r.aisonne, mon neveu. Je vois que Indu¬
ration ne t'a pas enleve un grain de ton hon sens.

— Au contraire, mon oncle; et, ä mon avis, s'il y
avait plus d'bommesde hon sens...

— Eh bien?

— Nous ne verrions pas toutes les folies que nous
sommes obliges de coudoyer chaque fois que nous
sortons sur la rue. Avec la saine raison que la nature
a mise en nous, nous serions en etat de nous lirer
adroitementdes plus mauvais pas.

— Ah ca! mon neveu, sais-tu que tu es un puils
de sagesse?

— J'ai fait ce que j'ai pu, mon oncle.
— Et il n'y a que Paris pour former un homme

de la sorte.
— II est positif, mon eher oncle, qu'ä Paris on est

bien vite rompu avec loutes les choses de la vie, et
l'experiencearrive avant l'äge pour qui sait reflechir.

— Bien dit, mon neveu. Aussije m'applaudis tous
les jours de t'y avoir envoye, et tu le vois, je louche
au moment oü je vais 6lre amplement recompensede
tous mes sacrifices. Puisque le Journal l'a dit, ta no-
minationne saurait tarder.

— Esperons-le, mon oncle, cependant ne nous
hätons pas de croire...

— C'est hon, c'est bon, monsieur le discret.
— Qui sait? Souvent des raisons politiques eloi-

gnent...
— Mon neveu, n'oublie jamais cette parole de feu

mon pere: l'honnete homme est celui qui sert egale-
ment bien tous les gouvernemenls.

— Bien dit, mon oncle.
— Ah! que ma pauvre sceur serait conlente, si eile

pouvait voir son (ils aujourd'hui.
—- Ne parlez pas ainsi, mon oncle, vous me fendez

le cceur.
— Oui, mon garcon; je sais combien tu aimais ta

mere. Mais je l'aimais bien aussi de mon cöte, et au¬
jourd'hui il nous est bien permis de songer ä eile, et
de parier de celte bonrie defunte sans qu'aussitöt les
larmes nous viennent aux yeux.

A ces dernieres paroles, Felix Cassegrain se de-
tourna comme pour cacher son emotion ä son oncle.
II prit meme son mouchoir dans sa poche et feignit
d'essuyer des larmes qui n'avaient jamais humectesa
paupiere. Le brave Campestris fut la dupe de ce ma-
nege. II n'en aima que plus violemmentencore son
neveu qui avait su si precieusementconserver,malgre
l'eloignementet l'absence, tous ses tresors de sensi-
bilite.

VI.

Les jours qui suivirent, le neveu fut par son oncle
entoure de soins et de prevenancesencore plus que
par le passe. Felix Cassegrainavait, aux yeux de
M. Campestris, sur le front l'aureole des hommes
superieurs.

Cependant plus d'un mois s'ecoula sans que rien
vint justifier les esperances coneues sur la foi de la
note du Constitutionnel. Apres la profession de prin-
cipes qu'il avait faile ä M. Campestris, Felix avait le
droit de se montrer sans inquietude et sans anxiete ä
propos de ce retard.

Mais il n'en elait pas de meme de son oncle. La
fievre de l'impatience devorait ce brave homme, qui
ne comprenait pas qu'on put hesiter ä nantir son
neveu d'une sous-prefecture.

Enfin, n'y pouvant plus tenir, il vint un malin
Irouver Felix.
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- Müh ami, !ui dit-il, il est bon d'avoir de la
palience et de la philosophie. Cependant, il ne laut
abuser de rien et encore moins des meilleures choses.

— Que voulez-vous dire, mon oncle?
— Voyons,ne fais pas le ruse avec moi, tu sais

bien que c'est inutile.
— Je vous jure, mon oncle, que j'ignore comple-

tement...
— Encore!... Enlin, puisque tu y tiens absolu-

ment, je vais metlre les pointssur les i.
— Parle«, mon oncle; je me fais tout oreilles

pour vous ecouter.
— Voici ce qui m'amene aupres de toi. Je trouve

que ta nominationä une sous-prefeclurequelconque
se fait atlendre bien longtemps.

— Que voulez-vous que j'y fasse, mon oncle?
Moi-meme,sans en rien dire, je passe ma vie ä me
creuser la tele pour trouver la cause de ce retard.

— Bien, bien!.,. Et l'as-tu trouvee?
— Non, mon oncle. Je la chercbe peut-etre oü

eile n'est pas.
— Enfin, vois-tu quelque obstacle ä ta prochaine

nomination?
— Oh ! pour cela, mon oncle, j'en vois de lous

les eötes, et rien ne m'etonnerait moins que de nie
voir renvoye ä un autre remaniement du personnel
administratif.

— Que dis-tu lä, mon neveu? Est-ce que tu de-
raisonnesaujourd'hui?

— Nullement,mon oncle. Je vous prie de croire
que je n'ai jamais ete plus sain d'esprit et de corps
qu'en ce moment et que je sais pari'aiteinentce que
je dis.

— Alors, pour parier de la sorte, tu dois avoir
quelque motif grave...

— J'ai, mon eher oncle, l'experience de la vie et
de la facon dont se traitent ces sortes d'affaires. Je
n'ai pas vecu au milieu de ce grand Paris que vous
connaissez ä peine de nom, sans savoir au juste com-
nicnt un nom est remplace par un autre sur une no¬
mination prete ä etre signee...

— Explique-toi doac plus clairement, si tu veux
que je comprenne tout ä fait.

— Ecoutez-moi, mon oncle. Puisque vous me
pressez ainsi, je vais m'ouvrir ä vous sur des choses
dont il me repugnait profondementde vous parier.

— Accouche donc, tu vois bien que tu me tiens
sur le gril.

— Mon oncle, reprit Felix d'un ton penetre, voilä
plusieursannees que vous me servez une pension de
la facon du monde la plus genereuse. Vous m'avez fait
elever au lycee de Toulouse ; vous m'avez fait avocat.
Quand il s'est agi de m'envoyera Paris pour comple-
ter mon education, vous n'avez pas hesite un seul
instant, et je vous prie de croire que tous vos bien-
faits ne sont pas tombes sur un ingrat. A Paris, j'ai
ete oblige de mener la vie des jeunes avocats sta-
giaires. Or, pour rien au monde je n'aurais voulu
vous dire que la pensionque vous allouiez ä mon en-
tretien etait insuffisante. J'ai fait comme tout le
monde, comptant par un travail personnelsuppleer ä
ce qui me manquaii. Mais bientöt je me suis apercu
que je sacrifiais le present ä l'avenir, que, pour ga¬
gner quelque argent, je negligeais d'acquerir des
connaissances qui me feraient probablcment defaut

plus tard. Alors j'ai change de Systeme. Voulant quo
vous puissiez, dans quelques annees, etre fier de votre
ceuvre, j'ai renonce aux quelques Iravaux lucralifs
que je me procurais fort diflicilement et avec une
perte de temps enorme, et je me suis tout enlier
adonne ä l'etude, contraetant des deltes pour trouver
ce qui me manquait. Qui vous dit que quelque ina!-
veillance, quelque rivalite n'aurait poiot prevenu le
ministre de ces deltes, et que ce ne soit pas lä ce
qui empeche ma nomination immediate?

M. Campestrisdemeura pensif ä cette revelaliou
inattendue, non pas qu'il se doutät un seul instant
du piege tendu a sa bonne foi, mais bien pour peser
et mesurer l'obstacle qui se levait soudain devant la
chose qu'il eüt jamais le plus violemmentdesiree.
Pendant ce temps, sans que sa figure en traliit quoi
que ce soit, l'anxicte la plus vive etait au cceur de
Felix Casspgrain.Le grand coup projete <>laii frappe
maintenant. liestait ä savoir si l'on aurait en pure
perte mis tous ses ressorls en mouvement.

L'hesitntion et les incertitudes ne furent pas de
longiie duree.

— Mon neveu, dit l'oncle apres avoir reflechi,
quoiqueavec les meilleuresintentionsdu monde, tu as
eu tort de ne t'ouvrir franchement ä moi et de ne
pas me faire connaitre tout de suile l'insullisancede
la pension que je le servais.

— Que voulez-vous, mon oncle? Vos bontes pour
moi ont toujours ete si grandes, que je craignais ä
la lin de devenir importun et d'abuser...

— Allons, lu n'es encore qu'un enfant, malgre
ton titre d'avocat. Heureusement le mal est de ceux
qui peuvent se reparer promptement. Combien
dois-tu ?

— Ah! mon oncle, une somme bien forte.
— Parleras-tu, bourreau? Je te demandecombien

tu dois.
— Dix mille francs, dit le neveu en baissant la

tele.
— Tu as raison, c'est une somme; on ne trouve

pas dix mille francs sous le pied d'une vache; mais
quelquefoison peut la trouver ailleurs. Et tu crois
que si tes dettes etaient payees, les difficultes de ta
nominationseraient aplanies?

— Franchement, mon oncle, je le crois, j'avais
une promessesur laquelle j'avais tout lieu de comp-
ter, et il faut qu'on m'ait puissamment desserviau¬
pres du ministre pour que ma nomination n'ait pas
encore paru.

— Eh bien! nous reparerons tout cela. Et que
ceci, mon neveu, te serve delecon; une autre fois ne
sois pas aussi defiant et aussi circonspect avec un
oncle qui t'a servi de pere et ne se considere que
comme l'usufruitier d'une forlune qu'il doit te laisser
un jour. Ce que tu prends aujourd'hui, tu le trou-
veras en moins plus tard.-

Et, sans ajouter une parole inutile, M. Campestris
laissa son neveu tout emerveille de la reussite si
prompte et si complete de son fameux plan de cam-
pagne.

Quelques beures aprös, l'oncle remettail ä Felix
douze au lieu de dix billets de mille francs, et enlre
le vieillard et le jeune bonime, il fut convenu que
celui-ci reparlirait sur-le-champ, afifl de rallraper
avec rapidile, par d'aetives demarches,. tout le terrain
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que la malveillance aurait pu faire perdre. Son oncle
le voulait sous-prefetä tout prix.

Felix ne demandait qu'ä quitter celte campague
dont !e sejour commencait ä lui devenir insupportable.
II lui tardail de revoir Paris, et ce desir Cut encore
active par la possession d'un tresor capable d'adou-
cir sur-le-champ et de rendre semblables ä des
agneaux ses plus farouches crcanciers.

L'oncle häta les preparatifs de ce depart. II lui
semblait maintenant que cbaque minule passee par
Felix auprös de lui etait la minute qui allait renverser
toutes les esperances concues. S'il en eut ete ainsi,
en effet, jamais M. Campestris ne se serait console.
En homme habile, Felix se laissa donc faire violenee
et partit en faisanl ä son oncle les adieux les plus ten-
dres et les plus devoues.

Nous ne dirons pas maintenant les cmotions qui
suivirent ce depart, on les devine. Apres quinze jours
de nouveau sejour ä Paris, Felix Cassegrain mit le
comble ä sa rouerie en ecrivant ä son oncle une
longue lettre pleine des details les plus circonstancies
sur ses demarcheset sur tout ce qui s'etait passe en
son absence.La lettre se resumaitpar cegrand mot:
II est trop tard.

En effet, quand Felix Cassegrain etait arrive ä Pa¬
ris, le travail ministeriel qui avait servi de prelexte ä
sa ruse se trouvait termine, et les nominations paru-
rent au Journal officiel le jour meme oü le jeurie
homme mettait sa lettre ä la poste. Comme on le pense
bien, Felix ne s'y trouvait pas. Pour consolerson
oncle et menager en meme temps cette mine inepui-
sable qui rendait avec prodigaliteä la circulation les
tresors depuis longtemps amasses avec lenteur, le
neveu avait bien soin d'ajouter que tout n'etait point
fini encore; que l'occasion manquee cette fois se re-
presentaitchaque jour, et qu'il fallait agir de facon ä
ne plus la laisser echapper desormais. De la Sorte, il
trouvait moyen de reparer un peu l'echec present et
menager l'avenir.

Ce qu'il y eut de plus bizarre dans tout cela, c'est
que Felix Cassegrain prit au serieux la note qu'il
n'avait obtenue que de la complaisancedes journa-
listes. En consequence, il se mit dans la tete d'arri-
verä une sous-prefecture,et, ses creanciers satisfaits,
il fit d'actives demarchespour atteindre ce but.

VII.

Felix ne manquait ni d'esprit, ni de savoir, ni d'in-
trigue surtout. II aurait donc pu faire un sous-prefet
comme un aulre, et il n'y avait rien de deraisonnable
dans ce qu'il ambitionnait. Mais sa bonne ötoile sem-
bla l'abandonner au momentoü il quittait les sentiers
de traverse dans lesquels il avait toujours marche pour
entrer dans les chemins battus. S'il put mettre de
l'ordre dans sa vie et retrouver cette aptitude au tra¬
vail que nous perdons si volonliers au sortir du Col¬
lege, il ne put empecher les langues de parier, ni
surtout faire oublier ses anciennesfredaines.

Felix Cassegrain avait ete un heros de dissipation,
et sa dernicre histoire avec son oncle, qu'il n'avait
pas su tenir cachee, defrayait souvent les conversa-
tions de ces especes de bohemiensqui vivent en grand
nombre sur l'asphalte parisien. L'expedient etait si
neuf et si simple en meme temps, l'afl'aire avait ete si

prompfementet si babilement menee ä une reussite
compli'te, que plus d'un aurait tente de renouveler
l'aventure pour son propre comple, s'il avait eu un
oncle comme M. Campestris; c'etait lä le point dif-
ficile.

Pendant ce temps, Felix travaillaitavec une grande
assiduite. II frequentait le Palais et parvenait ä se
creer ä droite et ä gauche des protecteurs. Encore
une annee de ce regime et i! pouvait repondre du
succes.

Toutes les lettres du jeunc Iiomme ä son oncle
etaient pleines de ses esperances, qui, cette fois,
n'etaient pas des esperances en l'air. Le brave
homme, avec une nai'vete digne de l'äge d'or, croyait
ä tout ce que lui disait son neveu et faisait partager
sa croyance ä ses voisins. Pour ces bonnetes paysans,
Felix etait un de ces hommesrares auxquelsles plus
eminentesfonctions appartiennentde droit. En les en
investissant, on ne fait que rendre justice ä un merite
incontestable.

Les choses en etaient la lorsque ses affaires appe-
lerent M. Campestrisä Toulouse.

II n'avait pas revu la vieille cite romaine depuis le
jour a jamais memorableoü son neveu avait prete !e
serment professionneld'avocat. M. Campestrisne se
rappelait jamais ce jour sans sentir une emotion prü¬
fende gagner son cceur. II revoyait alors cette Cour
imposantedevant laquelle Felix avait jurö solennelle-
ment d'etre le defenseurde la veuve et de l'orpbelin.
L'oncle ne pensait pas qu'on ne defend jamais que
ceux qui sont attaques, et que ceux qui veulent de-
pouiller la veuve et l'orphelin trouvent toujours des
avocats pour soutenir leurs pretentions. Si cette pen-
see etait venue ä son esprit, M. Campestris l'aurait
chassee comme mauvaise. Le bonheur rend aisement
optimiste.

II etait donc heureux de revoir Toulouse et de re¬
trouver toutes les ömotions de cette grande journee.
II se häta de terminer ses affaires pour repasser par
tous les lieux oü son neveu l'avait conduit. Par scru-
pule meme, il etait descenduäl'hotel oü il avait löge
une premiere fois. II prit ses repas ä la meme table
d'höte et revint au meme cafe que jadis frequentait
Felix Cassegrain. Mais lä une singuliere deception
l'attendait.

L'ötablissementetait plein de monde comme ä l'or-
dinaire. II y avait lä surtout bon nombre de jeunes
gens des ecoles qui jouaient leur consommation jour-
naliere en parlant de toute sorte de choses. La prc-
sence d'une figure nouvelle n'etait pas de nature ä les
intimider, et ils ne se generent pas plus devant
M. Campestrisque s'il n'eüt pas ete lä. Or, je crois
que s'ils avaient connu l'honnete campagnard, les
orateurs du moment auraient ete plus reserves. Ils
parlaient precisement de tous les moyens employes
d'ordinaire pour forcer un pere, un oncle, un tuteur
ä ajouter un Supplementä la pension annuelle.

— Messieurs,dit entin un des anciens de la bände,
tout ce que vous dites lä est bien vieux et bien use.
II y a dix ans, on reussissait encore avec de sembla¬
bles moyens. Moi qui vous parle je Tai amplement
prouve. Mais aujourd'hui il faut du nouveau.

— C'est plus facile ä dire qu'ä trouver. Indiquez-
nous le magasin oü cela se vend. Nous irons le pren-
dre ä credit, sauf ä le payer double plus tard.

JfnS.
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— Bravo ! voilä qui est parle d'or ou comme un
livre, ä votre choix.

— Comme un livre mal fait, reprit le premier
interlocuteur en fumant aveo une methode admirable
une pipe d'un sou. Un de mes amis, un de nos an-
ciens camarades, a prouve qu'on pouvait trouvcr du
nouveau et sans l'aclieler, meme ä credit. II n'a pas
pris de brevet d'invention.

— Ne nous faites donc pas languir; racontez-nous
ce que vous savez.

—■ Puisque vous m'accordezvotre attention, voici
le fait.

VIII.

Et sans se faire prier davantage, le vieil etudiant
raconta eomment un neveu avait su obtenir de son
oncle un avancementd'hoirie de douze mille francs.
C'etait jusque dans ses moindres details l'histoire de
Felix Cassegrain et de M. Campestris.Quoique le nar-
rateur n'eüt nomme personne,il etait impossible pour
quiconque connaissait l'anecdote de ne pas recon-
naitre les personnages.L'oncle, moins que personne,
pouvait faire la sourde oreille. II ne perdit pas un
mot de tout le recit, et, bien que cette histoire ren-
versät de fond en comble l'opinion qu'il s'etait faite
de son neveu, il ne pouvait en revoquer en doute
l'authenticite.

II sortit le coeur gros de ce cafe ou il etait entre si
joyeux, et pendant quelque temps il vagua dans les
rues de Toulouse, sentant son cerveau tourbillonner,
comme s'i! eüt ete embarrasse par les fumees de
l'ivresse. Le grand air fit du bien ä ce brave liomme
et lui permit d'envisager la Situation avec le sang-
froid que necessitait une determination ä prendre.
Gar il ne pouvait accepter sans regimber ce röle de
dupe de son neveu qu'on lui faisait jouer publique-
ment. Payer, passe encore; mais etre tourne en ridi-
cule, c'etait ce que ne pouvait accepter M. Campes¬
tris.

II revint ä pas lents ä son hötel, et ayanl trouve
assez de calme pour rassembler ses idees, il mit ses
lunettes sur son nez et ecrivit ä Felix :

« Mon neveu,
» Si tu ne m'avoues sur-le-champ la farce dont tu

as rendu ton oncle le jouet, je pars pour Paris. II y
aura dans ma malle deux pistolets,un pour toi, l'autre
pour moi.

» Ton oncle,
» Campestris. »

La foudre tombant aux pieds de Felix Cassegrain,
ne l'aurait pas plus soudainementfrappe" que la recep-
lion de cette lettre. II Iravaillait avec ardeur et chaque
jour le rapprochait du but qu'il s'etait propose d'at-
teindre. Apres le premier moment passe, ce qui
l'etonna plus que toute chose, ce fut de voir son oncle
mis au courantde ce qu'il croyait oublie ou ignore de
tout le monde.

Cependant, comme il connaissait M. Campestris
•vliomme de resolution et parfaitement capable d'en
,venir ä quelque extremite, il n'hesita pas ärepondre.
c

v,

« Mon oncle,

» Dans l'interet de deux cervellesqui nie sont ega-
ment cheres, je crois devoir agir avec une enliere
Franchise. Oui, mon oncle, je vous avouerai tout ce
que vous voudrez et bien d'aulres eboses encore, si je
ne craignais d'abuser de votre patienec.

» Votre neveu,
y> Felix Cassegrain. »

Celle lettre ne lit qu'agiler encore la bile de
M. Campestris. Ainsi, de son aveu meme, son neveu
l'avait joue et plus d'une fois. II repondit sur-le-
champ.

« Mon neveu,
» Je ne t'en demandais pas autant. Mais puisque

tu avoues, je le previens qu'ä partir de ce jour, je te
coupe les vivres.

» Ton oncle,
» Campestris. »

A cette nouvelle leltre, Felix se contenla de re-
pondre un mot:

Merci!
Et il signa.
La feuille de papier sur laquelle tout cela avait ete

ecrit, car les reponses s'ecrivaient au bas, et oncle et
neveu se contentaient de changerl'enveloppe, presen-
tait en ce moment un singulier speeimen des auto-
graphes domesliques.Les reponses du neveu valaient
les lettres de l'oncle.

IX.

La correspondance n'alla pas plus loin, et Felix,
qui etait en train de conquerir une position hono-
rable, poursuivit avec ardeur. II comptait sur le
temps pour apaiser les ressentiments de son oncle;
il comptait aussi beaueoup sur la visite qu'il lui ferait
lorsqu'il serait investi de fonetions publiques. Felix
raisonnait en homme qui n'a etudie le coeur humain
qu'en courant et qui arrange un peu les passions au
gre de ses fantaisieset de ses desirs.

II n'avaitjamais vu tomber subilementdesbommes,
la veille encore pleins de sante et de vigueur; il avait
encore moins recherche les causes de ces chutes sou-
daines.

Or, ce n'est jamais impunement qu'on bouleverse
tout ä coup de fond en comble les idees d'un homme
comme M. Campestris. Depuis plusieurs annees, il
s'etait habitue ä voir dans Felix Cassegrain la perle
des neveux. Et voilä qu'il lui fallait dechanter, recon-
naitre qu'il ne valail pas mieux que tant d'autres, et
qu'il etait meme capable de tromper son oncle. La
sante du pauvre homme fut profondement alteree de
cette secousse. Depuis le voyage de Toulouse, eile
ne fit que decroitre, et les choses vinrent ä ce point
que lui-meme s'apercut que le chagrin le ruinait et
qu'il etait menace de ne pas voir les prochaines
feuillcs.

II n'essaya pas de resisler au mal qui abregeait sa
vie. II ötait resigne ä mourir, puisqu'il ne pouvait
plus croire ä ce neveu sur la tete duquel il faisait
reposer ses plus douces espörances. Ses voisins re-
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marquerentque, depuis le voyage de Toulouse, il ne
parlait plus de Felix ; ori remarqua dgalement que les
lettres de Paris n'arrivaient plus ä termes periodi-
ques; et lout bas, tout bas, dans les veillees, on
commenla ce double silence.

Enfin, un jour qu'il paraissait encore plus diilabre
que la veille, M. Campestrisfit seller un cheval et se
rendit chez le notaire du eanton. Ce qu'il y venait
faire, on ne le sut que quelque temps apres; e'elait
son testament en suivant toutes les formes el pres-
criptions legales, et dans cet acte il desheritait son
neveu.

Le tabellion fut muet comme la tombe ; le secret
resta entre son client et lui, et quand M. Campestris
se coucha pour ne plus se relever, personne ne put
avertir Felix Cassegrain.

Mais le hasard n'abandonne pas ainsi ses droits,
et il devait encore intervenir d'une facon assez singu¬
lare pour donner un denouementmoral ä ceüe his-
toire vraie.

Felix toucliait enfin ä l'objet de ses plus violents
desirs. II venait d'etre compris dans une promotion
considerablede jeunes sous-prefets. A peine sür de
son fait, il prit la poste et partit pour les Pyrenees
afin d'apporter lui-meme cetle nouvelleä son oncle
et rentrer par eile dans ses bonnes graces.

La poste va vite, mais la maladie va plus vite en¬
core. Felix, en arrivant, trouva son oncle dans son
lit, mais si pale, si defait, si extenue, que le neveu
semblait venu juste ä temps pour recevoir son der-
nier soupir.

La scene qui suivit fut deehirante. Felix Casse¬
grain versa d'abondanteslarmes qui paraissaient sin-
ceres, et sa conduite recente militait assez en sa
faveur pour que M. Campestris ne se monträt point
inflexible.L'oncle, en effet, pardonna en couvrant
son neveu de baisers qui temoignaientd'une affeclion
inalterable. Puis tout ä coup il se souvint de ce qu'il
avait fait et alors il reclama le notaire ä grands cris.
Des expres coururent aussitöt ebereber l'officier pu¬
blic. Mais, malgre toute leur diligence, quand le
notaire arriva, il etait trop tard. M. Campestrisetait
tombe dans l'assoupissementqui precede la mort. La
joie de revoir son neveu, de le revoir tel qu'il l'avait
reve, avait determinechez le vieillard une crise fatale.
Les organes n'etaient plus en etat de supporter la
moindre emotion, et la mort aecomplit aussitöt son
ceuvre avec rapidilü.

X.

Le lendemain le notaire ouvrit le testament qui
contenaitles dernieres volontes du defunt. Ce ne fut
pas sans etonnement que les temoins entendirent la
lecture d'un acte parlequel M. Campestrisleguait tous
ses biens ä la commune dans laquelle il avait passe
une vie longue, calme et beureuse. Ainsi Felix Casse¬
grain, l'unique parent de ce brave homme, se tröaVait
totalementdepouille. Bisons loutefois ä sa louange
qu'il se montra profondement afflige sur la tombe de
son oncle. II est vrai qu'il avait conquis par son tra-
vail une bonne sous-prefecture pour se consoler de
la perte d'un heritage qui semblait ne pas devoir
lui echapper. Georges Bell.

LES ÄNGOISSES DE BENEDICT.
(Voyez le numfro precedent.)

Le jeune homme se promenait tristement dans une
allee du jardin ; il relisait encore une lettre qu'il se
proposait d'envoyer ä la Duval, lettre dont il voulait
d'abord donner conuaissanceä l'abbe, son ordinaire
conseiller.

Bu plus bin qu'il apercut son respectable ami,
Benedict s'elanca :

— Vous voilä ! vous voilä ! s'ecria-t-il.
— Oui, mon enfant. Je regrette d'avoir ete absent

de chez moi, lorsque vous vous y etes presente. Re-
venu aujourd'hui ä Bouen, j'aecours.

— Jamais vos conseils excellents ne m'ont manque,
monsieur l'abbe; jamais je n'en ai eu plus besoin qu'ä
celte heure...

— Je le craignais... Voyons, eher Benedict, qu'y
a-t-il?

■— Lisez.
Teile fut l'unique reponse de Benedict. L'abbe

Charles prit de ses mains la lettre, qu'il lut ä voix
hasse :

« Madame,
» Plaignez-moi et ne m'accusez pas. Le malheur

m'accable; l'espoir que j'avais coneu a disparu. Je
me suis adresse ä mon pere; je lui ai ouvert mon
coeur; je lui ai depeint l'etat de langueur de inade-
moisellevotre fille. Tout a ete inutile. Un refus coen-
plet, implacable,a frappe mon amour.

» Enpareilleoccurrence, il faut que je meresigne,
ou que je brave l'autorite paternelle. Helas! je n'ai
pas encore la force d'adopter fermemenl Fun ou
l'aulre parti.

» Permeltez-moi, madame, de vous entrelenir, de
voir votre fille, pour puiser dans vos paroles et dans
les siennes un peu du couragequi me manque.

» Benedict de Lorges. »

Lecture faite, l'abbe dit gravement :
— N'envoyez que la premiere partie de cette

lettre, mon ami. La seconde et la troisieme ouvrent
devant vous une route tres dangereuse.

Benedict baissa la tete.
— Tres dangereuse! repeta-t-il avec abattement.
— Oui. Vous vous livrez ä madame Alberoy, en

l'interrogeant; en voyant mademoiselleAlice, vous
donnez de nouveaux aliments ä une passion qu'il faut
eteindre, ou qui vous consumera.

Le regard de Benedict se fixa sur l'abbe, qui con-
tinua :

■— Ah! mon eher Benedict, je ne vous parle pas
ici au nom de la religion : c'est la raison seule que
j'invoque.

— Monsieur l'abbe, votre discours me.glace, lit le
jeune homme, dont le coeur sautait.

— Lorsque vous m'avez confie vos perplexites,
Benedict, ne vous ai-je pas repondu : AM. de Lorges
il apparlient de deeider.

— C'est vrai.
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— Mon opinion reste la meine. Votre pere refuse,
inclinez-vous.

— Oh! mon Dieu ! mon Dien! que vos arrets sont
severes, parfois!...

L'abbe Charles repliqua :
— Cela vient de ce que, nous, si opposes d'opi-

nions sous le point de yue religieux, nous nous ren-
controns et demeurons d'accord sur le terrain de
Fexperience el de la raison.

Auguslin Challamel.

(La suite au prochain numero.)

Courria he Paris.

Pendaut que tous les Ffäncais, petils ou grands, divises
en deux camps, avaient l'esprit exclusivement preoccupe
de la grande el solennclle queslion des etrennes, les uns
songeant ä ce qu'ils avaieut a donner, les autres revant ä
ce qu'ils [ ourraient bien avoir ä recevoir, quatre ou cinq
Iheätres s'empressaient de faire au public lern* petit cadeau
de fin d'annee.

L'OJeon, bien que le sucees du Passe d'une femme et du
Testament de Cesar Girodot soit loin d'etre epuise, ajoulait
ä son repertoire une comedieen Irois actes et en vers de
M. Paul Jüiilerat, (es Equipies de Slenio. Le litre et le nom
du heros vous disent assez qu'il s'agit d'une comedie de
fantaisie, d'une de ces ceuvres oü l'esprit du dialogue, la
gi äce du vers, la poesie des caracteres tiennent lieu de ce
qu'on est convenu d'appeler, au ihealrc, logiquede compo-
sition et vraisemblanced'action, ce qui n'empeche nulle-
nient la comedie de fantaisie d'etre souventplus vraie, plus
vivante, de la verde, de la vie poeliques, que les plates et
vulgaires tentativesde certainsrealistes.—Ce Stenio est un
jeune musicienitalien du xvii° siecle qui est amoureux ä
en perdre la tele d'une jeune fille nommee Phcebe, et en-
treprend de la disputer ä un tuteur ombrageux en meine
temps que poete ridicule, ä un riebe mais grotesque sei-
gneur, et meine aussi ä son propre ami Micaiil. Cependant,
apres une foule de toursjoues au tuteur Pasrjuale et au sei-
gneur Bahylas, le jeune fou fmu par renoncer ä sa con-
quete au profit de son ami. II y a numbre de jolis vers et
de tres charmantes scenes dans cette piece que Febvre,
Thiron, Saint-Leonet madame Simon jouent avec beaueoup
de verve.

A la Porte-Saint-Martin, ce n'est pas, tant s'en faut,
une oeuvre de pure fantaisi: que nous a donnee M. Victor
Sejour sous le titre de la Tireuss de carles, bien que l'ac-
tion se passe aussi en Italic et au commencementde ce
meine xvii c siecle. L'inventiondu poete a une haute portee
niorale, philosophique, j'oserai meine dire religieuse et
sociale; eile remue tout un monde d'idees, de sentiments
et de passions; eile erneut l'Ame et fait reflechir l'esprit.
Pden n'est plus simple pourtant que la donnee. Une nour-
rice catholique,dans l'espoir de sauver de la mort l'enfant
d'une juive, le baplise en l'absence de la mere et fait vceu
de le faire elever dans la foi ebretienne. En consequence,
eile le soustrait ä sa famille et meurt sans vouloir dire aux
parenis ce qu eile a fait de l'enfant.

La juive, veuve et riche, parcourt toute l'Italie, cher-
chant vainement les traces de sa lille; c'est au bout de
quinze ans, ä Genes, oü eile exerce la professionde tireuse

de cartes, dans le but de surprendre les secrels des familles,
qu'elle decouvre sa Nocmi, adopted sous le nom de Paula
par la duebessede Lomellini.Or, Paula venere et adore la
duchesse, eile est ebretienne fervente, tout son coeur est ä
sa mere d'adopiioo et a la reiigion dans laquelle eile a ete
clevee ; cependant eile sait bien, quand Gemea lui dit: a Je
suis la mere I » que le lien de la nature ne peut elre me-
connu. Tout l'interet puissant, eleve du drame est, vous le
pensez bien, dans la lutte de ces deux mores qui se dispu-
tent I'äme de cet enfant, l'une invoquant l'education, la
foi qu'elle lui a donnee, quinze ans de soins et d'affection
qu'elle lui a consacres; l'autre faisant valoir des Ihres
non moins respeclables, la nature, l'heritage du martyre
et de l'oppression subies par ses ancetres depuis quinze
siecles, enfin ses quinze annees de recherches, de souf-
frances, d'anxiete. C'est veritablement une scene fort belle,
traitee avec une eloquence et une ampleur tres litteraires,
que celle oü ebaeune de ces deux femmes plaide sa cause
devant le juge dont le cceur voudrail pouvoir se partager.
Paula suecomberait sous les contre-coups de cette bitte si,
pour amener un denouement beureux, l'auteur ne faisait
pas de cet ange l'intermediaire d'une reconciliation bien
problematique entre la mere juive et la mere ebretienne.

Madame Marie Laurent deploie un lalent bors lignedans
le röle de Gemea. Cetle arliste remarquable a trouve la
une des creations les plus patbetiques, les plus eloquentes,
les plus completes de sa carriere theatrale. Mesdames Lia
Felix et Suzanne Lagier la secondent admirablement. Les
aulres röles sont aussi fort bien joues par madame Cor-
nelie, MM. Vannoy, Laray et Charly.

Certes, ce n'est pas le merite litteraire qu'il faut louer
dans le Marchand de coco de MM. Dennery et Ferdinand
Duguc, que l'Ambigu a represente la semaine derniere. Ce
drame ne brille ni par la nouveaute de Finvenlion, ui
par la portee philosophiquedesidees qu'il remue. Maison
sent qu'il devait y avoir dans l'ceuvre primitive, que des
exigencesde haute convenance ont du faire modifier, les
elements d'une action interessante, propre a offrirun cadre
excellent au beau talent du grand comedienFrederick'
Lemaitre. L'action qui se passait en 1793, dit-on, dans le
drame primitif, se deroulemainte'nantpcndantles premiers
mois de <1&<!5. Or, il n'est guere possible d'emouvoir le
public en faveurde conspirateurs poursuivissous le regime
de la premiere restauration, aussi fortement que s'il
s'agissait de victimes de la Terreur. On se doute bien ä
Favance qu'ils ne seront point executes, el tout en saebant
gre au brave marcband de coco de tous les efforts qu'il fait
pour les sauver, on s'attend assurement ä le voir puissam-
ment seconde parla revoluliondu 20 mars. Seulement on
est en droit de se demander en sorlant s'ils sont defmitive-
mentsauves, et de penser ä ce qui sera advenu d'eux lors
de la reaction beaueoup plus violentede la seconde res¬
tauration.

Neanmoins le talent de Frederick-Lemaitre triomphede ,
tout; allez le voir cet admirable comedien, dans sa scene
de fausse ivresse du second acte, dans son acces de fievre
du quatrierne, dans son recit ä la Conciergerie; conime il
anime, eomme il fait vivre non-seulement son personnage,
mais encore toutes les scenes oü il intervient! Les autres
artistes, Castellano, Omer, mademoiselle Page, le secon¬
dent avec infinimentde zele.

Julien Lemer.

Salle Baktiielemy. — Tous les samedis, bal masque,
de huit heures du soir ä six heures du matin; orchestre
conduit par Bousquet. Loges, galeries, divanS pour les
speetateurs qui desirent tout voir sans se meler ä la foule.

Adolphe GOUBAUD, direclcui'-fennl.

PARIS, -RJPRIMBRIE DE L. MAP.TINRT,2, RUE MHJNON.
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MODES,
tteiisclgueuienis divers, description des toilettes.

Dans quelques-uns des salons qui sonl maintenant tont
ä fait ouverts, nous avons remarquesdes toilettes d'une
grande distinclionet d'une grande originalite.

Une jeune femme avait une robe blanche toute couverte
de ruebes et de franges de plumes, et une coiffure egale¬
ment de plumes gracieusementmelees a des touffes legeres
de frisuresblondes, et lixees par des agrafes de diamant.

Une autre jeune femme avait une robe de tulle sur un
dessous de talfetas mauve, et jusqu'au baut de la jupe, des
guirlandesde convolvulusdessinant des festons retenus de
distance en distance par un gros bouquet ä branches r'e-
tombantes. Les manches etaient lo H entoureees de bran¬
ches retombantes, et le corsage etait orne entre ses dra-
peries de eröpe lisse, de guirlandes plus petitesde feuillage
et de ileurs, et d'un gros bouquet avec Irainasses. La
coiffure ronde, mais d'ov'i s'echappaient tout autour de
legeres petites branches, avait au cöte gauche un nceud de
cordeliere d'or termine par deux glands.

Une robe de tulle ä dessous de satin bleu etait entiere-
ment bouilionnee, et sur chaque bouillon retombait un
petit volant garni de deux tres etroits velours bleus separes
par un galon d'argent, et garnis d'une petite blonde
blanche. Les manches etaient formees d'un bouillon et d'un
petit volant garni de meme, et le corsage ä draperie tres
creuseeen avant, avait au bas de cette draperie le meme
volant, faisant berthe. La coiffureetait composee de touffes
de myosolis et de boulons de roses en diademe un peu
eleve sur le front, en cordon sur les cötes, et en caehe-
peigne arrondi en arriere, le tout entrelace de iil d'argent.

Toutes les manchesbabillees pour le soir se fönt larges
et ouvertes, mais pour le jour, presque toules fermees,
soit plates et ä coude, soit ä bouffant dans le haut et ä poi-
gnet plat. Les robes continuentä se garnir seulement dans
le bas, soit de plusieurs tout petits volants, soit de deux
grands volants. Quelquefois ces volanls se recouvrent
d'une double jupe retenue par de gros nceuds sur les cötes.
Les robes de soie de fantaisie se fönt generalement ä cein-
ture fermee sur le cöte, ä manches bouffantesdu haut et
ä Jockeys formes par trois petits volants, et plates du bas
avec un revers garni de trois autres plus petits volants.

Madame Bernard fait ses manches plates fendues jus-
qu'a une certaine hauteur et boutonnees en arriere du
bras par de gros boutons pareils ä ceux du devant du cor¬
sage. Ces boutonscontinuent sur tout le devant de la jupe
dans ies robes casaques ou imperatrices, tout unies eu
avant, et montees ä gros plis en arriere et sur les cötes.

Les robes qui sortent de cet atelier s'evasent et retom-
bent d'une maniere tout ä fait gracieuse due ä un proeede
particulieret tres heureusement imagine par madame Ber¬
nard. Une facon de manches, qui lui appartient aussi, est
etroite du haut sans fronces ni plis, et large du bas avec
un retroussisqui fait voir ia doubiure de satin bordee d'une
petite ruche. Sur le baut du bras est une epaulette de
passementeried'oü retombent des aiguilleltes.

Ces epaulettes,de meme que la fourragere, que les bran-
debourgspareils a ceux des hussards, que les ornements

genre guipure, que les plaques et les medaillons au cro-
chet, que les fichus et les berthes du meine travail avec
melange de jais, sont des creations du magasinde la Villa
de Lyon, oü les couturieres et les femmes du monde aiment
ä se fournir de tous les aecessoiresnecessaires ä l'execu-
tion des confectionset des modes. Elles trouvent en meme
temps dans ce magasinun tres joli choix d'objets de goiit,
et des gants tres perfectionnes, dans de jolies boites
d'ecaille incrustee d'or, qui ont ete cette annee un des
cadeaux d'etrennes les plus apprecies.

Les reminiscenceshistoriques ont une grande part dans
la mode actuelle. Les creves qui reviennent eu faveur de-
puis quelque temps datent du temps de Francois I er , mais
se portaient encore sous Henri III. Une des robes qui a le
plus de succes depuis quelque temps, est dans le style de
cette epoque, et execute par la maison Gagelin.

Elle peut l'etre, et l'a ete, en bien des nuances differentes,
mais une de Celles que nous avons vues etait en raoire
antique gris de fer. La jupe a des liseres poses en long, ce
qui la fait legerement bouillonner. Le corsage est pla!
monlant, a sur toutes les coutures de gros liseres de velours
vert, et est attache en avant par de gros boutonsde ve¬
lours pareil. II est ä taille ronde serree par une ceinture
de velours ä double agrafe d'or et ä bout egalementd'or.
Les manches sont plates jusqu'au coude, et ont en dessus,
dans le baut, trois bouflänls de moire encadres dans du
velours vert.

La robe Agnes Sorel, qui a ete egalement reproduile
souvent avec des combinaisons de nuances tres diverses,
etait dernierement expediee ä Nice ä madame de C..., en
taffetas antique noir, avec ornements ponceau. Sa jupe
tout ä fait plate sur le devant etait montee ä gros plis tout
autour et agrafee sur le cöte. Le corsage montant etait
donc ferme en avant. II etait termine ä la taille par une
large ceinture de velours noir faisant pointe dans le bas
et pointe heaueoup plus aigue en remonlant jusqu'au mi-
lieu du corsage. Cette ceinture etait toute couverte de pe¬
tits lacets ponceaux quadrilles en biais, avec des petits
boutons de soie rouge dans le milieu. Les manches larges
du haut et montees ä trois gros plis plats sur les epaules
etaient plates jusqu'au r.oude, avaient au poignetuue petite
pointe de velours comme celle du corsage, c'est-ä-dire ä
pointe.plus aigue dans le haut que dans le bas, et une
grande pointe semblableemboitantlehautdela manche etle
tourde l'epaule. Le tout, bien entendu, recouvert du meine
treillisde lacet rouge etdesmemes boutons. La jupea deux
poches encadrees dans des bandes de velours pointues par
le baut et par le bas, recouvertes de lacet et ayant des
boutons a ebaeune de leurs extremites.

Le vetement deeidementadopte pour les courses du ma-
tin, estle paletotde drap ä manches, ä coude. ä pelerine
pointue ou arrondie et ä devant croise et boutonne dans
toute sa hauteur. Pour les sorties un peu plus babillees.
ce sont des pelissesde soie avec pelerines de guipure, des
manleaux de velours unis ou bordes d'astracan, des pointes
de velours garnies de ruches de satin groseille, mauve ou
vert, et enfin pour les grandes visites, des manteaux ornes
de fourrures, ou des cbäles de velours brode, ornes de
beaux volants de guipure ou de dentelle. Pour toilettes de
voitures les jeunes femmes portent aussi des eebarpes
brodees au passe et ornees de volants, qui, pour les jeunes
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Blies, sont tout unies et seulement eneadrees d'un feston.
Les chapeauxä passes uo peu plus enlevees, se compo-

sent toujours de deux ou de plusieurs genres d'etoffesdif-
ferentes.

Ainsi le velours piain se conibine avec le velours royal,
avec le taffetas, avec le tulle, avec la dentelle, et recoit
en outre, des ornementsde plumes, de Ueurs, d'or et quel-
quefois de pierreries. Nous avons vu ces jours-ci quelques
chapeaux ä bandeauxde velours assez largcs et tout plisses
au milieu desquelsetaient iixees des etoiles d'or; d'aulres
avaient des croissants, ou des branches de sorbier ou de
muguet d'or.

Les chapeauxles plus nouveaux ont les deux cötes de
la passe et de la calotle d'uue etoffe et d'une couleur dilfe-
renles de Celles du milieu de cetle passe et de cette calotte.

Ainsi, une capote de madame Alexandrineest en taffetas
blanc, toute plissee en long, et traversee dans le milieu
par une patte de velours royal violet commeneantsous le
bandeau et allant se perdre sous la calotte. Les cötes de la
passe qui tiennent au bavolet sont de velours royal violet,
les cötes du bavolet sont de meine, et il est borde (out au-
tour d'une petite blonde blanche. Le milieu de la calotte est
de taffetas blanc, plissee en long, et comme arretee par une
coulisse sur laquelle est pose un large noeud de taffetas
blanc. Le milieu du bavolet est egalement blanc, et les
cötes de la calotte, de velours epingle violet, la debordent
un peu de chaque cöte.

Madame Alexandrine donne d'ailleurs ä ses (onds une
variete tres originale. Les uns ont la forme d'un eventail,
les autres d'un colimacon,les autres d'un puff, d'aulres
sont entierementcouverlspar un noeud de plumes, d'aulres
sont bouillonneset partages en quatre compartimentspar
une croix de ruban.

Un chapeau tout de velours violet ä foud tendu est orne
en dessus d'une echarpe croisee et plissee de velours pa-
reil dont les bouts sont garnis de blonde blanche. Sous
cette echarpe est fixe un large appret de blonde pareille
qui recouvre toute la passe. Le haut bavolet de tulle brode
s'allongeant en pointe, est recouvert d'un volant de den¬
telle noire prenant au milieu de la calotte; et le bandeau
se cornpose de chrysanthemesde velours violet eiUremelees
ä de la dentelle noire.

Quant aux chapeaux ronds de feutre ä bords releves qui
sont gracieux et acceptes sur les tres jeunes personnes,
M. Desprey, le chapelierspecial pour ces coiffures de goiit,
leur donne la forme un peu plus allongee que par le passe,
et il les orne de longues plumes d'autruche, de cazoar,
ou de heron.

Les chapeauxd'enfant s'ornent aussi de longues plumes
et de petits pompons de plumes, de nceuds de velours et de
passementerie. Les plus jolis modeles sout ie touriste, le
Henri III, le mignonet le bonnet russe de velours borde
d'astracan.

Avec les robes monlantes et les manches plates, 011
porte des cols carres ou pointus et des manchettes pareiiles,
soit en mousselineplissee, garnies de petites garnitures
ourlees et tuyaulees, soit en toile piquee, en dentelle ou
en guipure. Pour les manches larges on fait de tres beaux.
boulfantsde dentelle avec enlre-deux et medaillons,et des
ballons de tulle avec volants de guipure ou de dentelle re-
tomhain sur des bouillons de tulle avec trausparents de
ruban. D'autres manches sont tout entieres bouillonnees,
et entre chaque bouillon est un bracelet de velours ou de
ruban terniine par un noeud ou une houffette.

.Nous avons vu de charmantescamisoles et de tres jolis
peignoirs confectionnespour un trousseau chez madame
Colas. lls avaient des cols ä cinq pointes, des poignets ega¬
lement pointus,et des devants bouillonnesen biais et sepa-
res par des entre-deuxde valenciennes.

Les petits bonnets de nuit et de matin de ce trousseau
etaient egalement ravissanti-. Les uns n'etaient que de
simples fanchons de nioussehne daire ä palles arrondies

et tout entourees de guipure; dans les autres la broderie
etait melangeeaux rubans et i la dentelle.

Les ruehes de dentelle noire formantcouronnes, qui ont
beaucoup de succes pourlebal, deviennentaussi la coiffui-e
preferee des jeunes lilles pour les plus modestes soirees
et meme pour les diners, parce qu'autant elles sont co-
quettes et elegantesavec l'addition d'un diademe de fleurs
au-dessus du front, ou d'une petite touffe ronde sur le cöte,
autant elles sont simples mais gracieuses, avec un seul
noeud de velours.

Le bijou a la niode est toujours le peigne antique ä ga-
lerie ou ä boules d'or. Une parure complete de ce dernier
genre, porteedansune^soireede musique par une gracieuse
personne, se composait du peigne ä galerie de boules
d'or et a deux rangs de chainettes terminees aussi par des
boules d'or, des boucles d'oreilles avec une grosse boule
deux chainetles et des boules plus petites, une broche for-
mee de boules et de chainettes suspendues a un croissant
et des houlons de manchettes. Cette parure completait
une robe de moire antique bleue, montante et ä pointes,
un col carre de guipure ancienne, des manchettesde ^ui-
pure sur des manches plates au poignet et bouffantesdu
haut, des bottines de taffetas noir, une coiffure de dentelle
egayee par une rosette de velours bleu du cöte gauche, et
des gants de chevreau mais bordes de galon bleu et bou-
lonnes en dessus du poignetpar six petits boutons d'or.

Et ce qui ajoutait encore ä l'irreprochable harmoniede
cette toilette, c'est le suave parfum de violettes des bois
dont eile etait impregnee et qui paraissait tellement inse-
parable de la personne qui le portait, que nous ne potir-
rions plus maintenant la comprendre sans lui. Mais plus le
luxe de la parfumerie est delicat et recherche, plus ilveut
ölre applique avec tact et discernement. Lorsque ses pro-
duits ne sont pas absolument exquis, ils sont bien pres
d'etre mauvais et meme nuisibles. C'est pour cela que nous
ne saurions trop engager nos abonnees ä ne les jamais
choisir que dans des maisons de premier ordre, dans des
maisons d'une reputation deja ancienne et longuementjus-
lifiee, offrant toutes les garanlies qui peuvent resulter d'un
savoir serieux uni ä une incontestable honorabilile.

Parmi les maisons recommandablesä tous ces titres, se
place tout d'abord la maison Leyrand, dont chaque eom-
position nouvellea ete unnouveau succes. Parmi les der-
nieres, Voryza-lacle pour le leint, et Venu lonique et la
pommade au bäume de lannin, pour la restauration de la
chevelure, obtiennent chaque jour d'iuconlestablesetmer-
veilleux effets.

Le laitantephelique de Candes est desormais aussi d'une
efficacite eprouvee et reconnue contre les alterationsacci-
dentelles de l'epiderme. C'est un cosmetique d'un emploi
facile et agreable, qui a toute l'importance d'un medica-
nient. Bien des teints, qu'on admire en ce momentdans
les salons de Paris et qui reliaussent l'eclat des fleurs et
mönie celui du diamant, lui doivent leur blancheur et leur
parfaite nettete, une des seduetions exterieures les plus
irresistibles, soit qu'on l'eprouve en la reconnaissant, soit
qu'on la subisse sans s'en rendre compte.

Madame Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 587.

ToiLETTES i'Aniii.s. —^Goiffure coraposee d'une natte de ve¬
lours rose de rot, posee en iliudeme et formant, derriere et de
cöte, un enlacement avec des ganses d'or s'enroulanten larges
anneaux. Deux plumes blanche« garnissent l'autre cote.

Robe de taffetas blanc oniee de velours piain rose de roi, de
ganses d'or et de grosses pensees de velours pareit avec coeurs
d'or et feuülages de velours.

Corsage tres decoUete, taille de longueurmoyenue, pointe
demi-longue.
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Le Corsage est orne d'une sorte de berthe-draperie formant |
des fronces ä 1'epaulcUe et au milieu; le bord superieur est
garni d'une tresse de velours ; le bas d'un ruche egalement de
velours.

La manche est bouffante, avec une tresse de velours en guise
de poignet. Un petit jockey, borde d'un ruche de velours, couvre
le dessus du bouffant.

La jupe-tunique est coulissee de maniere ä former des bouf-
fants legers en pyramides.

Une tresse de velours couvre chaque coulisse et vient relenir
le bas de la tunique en draperie.

II y a au bas, de chaque cöte, un bouquet de pensees de ve¬
lours qui retroussent la jupe-tunique.

La seconde jupe est garnie d'un ruche de velours pose en
oudulalions.

Un neeud de veloursgarnil chaeun des vides.
Tous les ruches de velours ont une ganse d'or sur le coulisse.
Tous les noeuds ont le lien en or.
Capeline et pelisse, sortie de bal, de Satin blanc ouale et

garnie de cygne.
La capeline forme Marie-Stuart, devant. Son bavolet est ä

poinle derriere ; eile est garnie, tont autour, d'un rouleau de
cygne.

La pelisse, lies longue et tresample, est montee ä Irois gros
plis dans l'encolure derriere. Elle tombe droit devant. Elle a, de
chaque cöte, une grande poche ouvertc en long et bordee de
cygne.

Plus haut, egalement de chaque cöte, deux poches pour les
mains.

La manche, ä entournure, est (res ample et ouverte devant;
eile est bordee de cygne.

Une pelerine bordee de cygne retombe libre.
Tout le tour de cc vetement est bürde de cygne.
Tout l'interieur estouate pique.
La robe que l'on apereoit est de taffetas vert clair orne de

taffelas mauve. L'ornement consiste en deux rangs de la gar-
niture suivante :

Un beau bouillonne entre six petits volants posös en haut et
en bas, et tous äbords decoupes.

Le bouillonneet les deux volants, celui du haut et celui du
bas sont mauves, puis il y a Irois volants verts entrecoupes par
deux autres volants mauves.

Le bouillonne se compose d'une bände de taffetas de 35 cen¬
timetres decoupesä chaque bord. On le coulisse de chaque cöte,
de facon ä former les deux petits volants ayant chaeun 5 centi-
melres. II resle 25 centimetres pour former le bouillonne qu'il
ne faut pas trop faire bouffer.

11 y a donc six volants tombants et six volants remontants.
On fronce un rang de cette garniture au bas de la jupe et on

laisse 1(1 centimetres d'intervalle enlre ce rang et le stcond qui
est pareil.

LES ANGOISSES DE BENEDICT.
(Voyoz le minu'ro preeädent.)

— Mon Bieu! s'ecria Benedict, que ne rendez-
vous mon esprit assez fort pour qu'il triomphe de
mon coeur! Quelle afi'reuse deslinee ! Tant d'illusions
perdues! tarft d'esperancesbrisees! L'erreur s'empa-
rait de moü... l'erreur!... Ali! puisqu'il le faut, je
lulterai, quels que soient les perils et les douleurs de
la lutte.

— Le temps vous gucrira, dit le pretre de sa voix
laplusdouce; le temps vous guerira, pourvu que
vous vouliez guerir. II en est ainsi. La volonte fournit
au chagrin le meilleur remede. Cher.ami, vous cö-
toyez un abime ; je vous Tai montre1 ; ne fermez pas
lesyeux; n'y tombez pas. Avant une annee, sans
doute, Familie d'une 6pouse selon votre position
sociale et vos prineipes vous fera oublier l'objet d'une
passion insensee..

L'abbe Charles s'eloigna. Benedict demeura atterre

sous cette eloquencequi puisait ses armes dans les
convictions et dans l'amitie.

Un mois apres cet enlretien, Benedict se rendit
dans la capitale, pour assister aux noces de son cou-
sin Roger de Mauglas. M. de Brevannes n'avait pas
voulu rompre ä cause de M. de Lorges une union pro-
jetee depuis bien des annees.

Benedict arriva ä Paris la veille de la celebration
du mariage. Son cousin, de bonne gräce, aeeeptait
pour femme Amelie de Brevannes.

Le bonheur assure de Roger, dont la compagne
etait charmante, pleine de gräce et d'esprit, multiplia
les desirs au coeur de Benedict, si eruellementatteint
dans son unique amour.

Le fils de M. de Lorges, n'y resistant plus, alla un
jour errer sous les fenetres de la maison qu'babitaient
la Duval et sa fille.

Päle, amaigrie, se trainanl avec peine, Alice se
rechauffaitaux rayons d'un soleil printanier.

Be loin, Benedict voyait sur toule sa personne les
traces de la maladie. La beaute de la jeune fille ga-
gnait peut-etre quelquechose ä cet etat de langueur;
mais la pensee qu'Alice souffrait sans relache tour-
menta Benedict, qui, sans hesiter, monta l'escalier
de la maison oü demeurait la Buval, frappa, et se
trouva tout ä coup en presence de la cantatrice
ötonnee.

— Madame! s'ecria Benedict,d'un air hagard, et
sans aueune preparation, il faut que je me resigne
ou que je brave l'autorite paternelle. Je voulais vous
ecrire cela dans la lettre que je vous ai envoyee...
Bes conseils m'en ont empeche... mais... qu'importe!
Je le sens, Fabsencene m'a point change. Quöi qu'il
arrive, me voiei. J'aime votre fille; je l'aime chaque
jour davantage.L'idee de ses souffrances me torture.
Oli! rien ne pourra bannir cet amour de mon ceeur,
et l'instant oü eile aeeeptera de porter mon nom sera
le plus heureux instant de ma vie. Elle a de graves
motifs de haine contre moi, peut-elre ! Ma faiblesse
l'aura indignee. Je m'en repens, madame. Permettez-
moi de me jeter ä ses pieds pour implorer mon
pardon !

La Buval saisit Benedictpar le bras, et, d'une voix
energique :

— Arretez, monsieur, arretez! Votre presence
frapperaitmortellementAlice.

— 0 ciel! que dites-vous?
— Elle n'a certainement pas la force de suppor¬

ter votre vue. Yous la tueriez, vous dis-je.
— Ah ! vous me faites expier durement mes hesi-

tations! Vous me punissez sans pitie.
— Non, monsieur. Oü serait mon droit d'en agir

ainsi? Votre liberte n'etait point enchainee. Je n'ai
pas dessein de vous garder raneune, et, pour vous le
prouver, je commencepar vous remercier de cetle
demarche.

Saisir la main de la Buval, et la presser de ses deux
mains avec .respect, fut la premiere reponse du fils
de M. de Lorges. Puis il laissa tomber ces paroles :

— Vous me chassez, pourtant!
■— Je ne vous chasse pas, mais comprenezmes

craintes. La faiblesse de ma fille est extreme. Bepuis
six mois, je la vois mourir de langueur enlre mes
bras; depuis une semaine, surtout, ä peine eile peut
parier ou marcher. Elle souffre tant! Le mal ne s'ar-
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rßtera peut-etre jamais, quand meme vous vous etu-
dieriez ä le combatfre...

■—■Ainsi, s'ecria Benedict, j'ai le bonheur d'avoir
place en son äme, et j'ai le malheur de causer ses
soulfrances.

—■ Ne vous l'avais-je pas appris dejä ? fit la canta-
trice.

Et Benedict,absorbe par l'ego'isme de la passion,
promenait cä et la des regards rayonnants.II fit encore
un pas pour s'elancer dans la chambre oü il pensait
trouver Alice. La Duval l'arrela encore.

— Ma fille repose en ce moment dans un fauteuil,
dit-elle. Ah! mon coeur tremble. Si votre presence
rendait Alice plus malade encore?

— Au conlraire, madame,mes paroles la calme-
raient, j'en suis sür. Laissez-moi entrer, nie placer
ä cöte d'elle, la contemplerun seul instant!

Benedict parlait avec une certaine autorite. En-
trainee, la Duval röpondit :

— Allons, je ne puisvous refuser cela.
— Je nie tairai, dit Benedict. Fiez-vous ä moi,

madame, pour lire dans les regards de votre fille,
aussilöt qu'elle se reveillera. J'aurai de la prudence.

— Dois-je vous croire? Songez, monsieur Bene¬
dict, quo je suis mere, et que de vos actions depend
l'existence d'Alice.

La cantatrice introduisit Benedict dans un petit
salon de conversation. Ils marcherent tous deux avec
une precautionextreme.

Alice etait assise. Sa jolie tele penchait sur le bras
d'un fauteuil. Elle respirait lenlement. Ses yeux
etaient completementfermes. La päleur mate de ses
joues annoncaitune longue souffrance.

Des qu'il Vit de pres la jeune fille, Benedict com-
prima un eclatantmouvementd'enthousiasme. II tint
sa promesse, prit un siege, s'assit ä cöte de la Duval,
et considera sans cesse la faible Alice, qui jamais ne
lui avait paru si belle.

Un quart d'heure se passa. Le sommeil d'Alice
durait toujours.

Elle etendit un bras.
La Duval et Benedict crurent qu'elle allait s'eveil-

ler. Ils se placerent derriere eile.
Apres quelques minutes, Alice poussa un leger

soupir. Elle se leva, et, se croyant seule, marcha
vers la feneire, oü eile se tinl debout. Benedict
n'osait prononcer une parole. La Duval s'avanca et
dit fort doucement :

— Alice!
Alice se retourna, apercut Benedict, ne manifesta

aucun etonnement, et embrassa aveceffusion sa mere.
Le jeune homme continua de garder le silence. Nulle
agilation n'apparaissaitchez Alice.

La Duval alla prendre Benedictpar la main, le
presenta ä sa fille, et dit:

— Chöre enfant, voici M. de Lorges fils qui vients'informer de la sante.
_— M. de Lorges fils! repeta Alice en saluant Be¬

nedict, du ton le plus indifferent.
— Oui, repliqua la Duval, qui ne comprenaitrien

ä tant de froideur. Ne te rappelles-tu pas d'avoir dejä
apercu M. Benedict de Lorges?

Au nom de Benedict, Alice tressaillit; mais eile
regarda fixement le jeune homme, et d'un ton gla-cial :

— Je ne connais pas monsieur, fit-elle.
Benedict, ä son tour, se sentit defaillir.
Alice lui portait au cceur un coup terrible. Elle ne

le connaissaitpas! La Duval avait doncmenti! Toules
les apprehensions, toutes les preventions de l'abbe
Charles se representerenl ä 1'esprit du fils de M. de
Lorges. II y avait la un abtme! Benedictal!ait-il fer-
mer les yeux, et y tomber?

Mais la cantatrice ne s'elfraya point, d'abord, de
la reponsed'Alice.

Alice ne connaissait pas Benedict! Eh quoi! ses
esprits elaient-ils deranges? n'avait-elle jamais bien
vu le jeune homme?

Ce qu'il y avait de mieux ä faire en cette circon-
stance, c'etait de terminer promptementune entrevue
commencee sous des auspices sideplorables. La Duval
allait donc supplier Benedict de se retirer, pour re-
venir le lendemain,lorsque le jeune homme, s'appro-
chant d'Alice, exprima ainsi ses sentimenls:

— Vous ne me connaissez pas, mademoiselle!
vous avez oublis Boucn, et l'cglise de Saint-Patrice,
et toutes les belles journees pendant lesquelles nous
nous sommes rencontres! Non, cela n'est pas pos-
sible... Un tel malheur ne maccablera pas!

Alice resta muette, et eile revint s'asseoir dans son
fauleuil. Benedict continua :

— Votre mere elle-memem'avait fait esperer, ma¬
demoiselle, que vous ne repousseriezpas ma demande,
que vous accepteriez,au contraire...

Par un signe, la Duval inlerrompit le maladroit
Benedict.

Le moment n'etait pas favorable pour parier de
manage, et surlout pour en parier sans preparation.
Benedict s'eloigna donc, apres jue la cantatrice lui
eut accorde la permission de revenir. Helas! dejä le
soupcon ebranlait son äme. Le pauvre jeune homme!
avait-on joue devant lui une indigne comedie?

La porte se refermait sur Benedict, quand d'une
voix plainliveAlice appela sa mere.Celle-ci'accourut.
La jeune fille avait le frisson de la fievre. Elle se mit
au lit.

Le docteur vint, ä l'heure ordinaire. On lui raconta
les particularites de l'entrevue d'Alice et de Benedict.
Le docteur se consulta longtemps.

— Je m'explique, dit-il bas ä la Duval, je m'ex-
plique pourquoi votre fille n'a pas reconnu ce jeune
homme, dont le nom avait pourtant eveille en eile de
(res vifs Souvenirs. L'inclination de mademoiselle
Alice est toute particuliere, loute locale, si je puis
m'exprimer ainsi. Elle a vu pour la premiere fois ä
Rouen M. Benedict de Lorges. Elle ne l'a revu, connu
de nom, aime, que pendant son sejour dans cette ville?

— Oui, docteur.
— L'absence de l'objet aime a agi tres fortement

su;- l'imaginalionde votre fille qui, absorbee par l'ideal
(hi sentiment, a perdu toutes les traces de la realite
physique. De plus, la faiblesse de ses organes l'em-
peche de bien saisir la perlee des paroles que ce
jeune homme a prononcees devant eile.

_ — 0 mon Dicu! s'ecria la Duval, ma fille est-elle
si malade que je ne doive plus conserver aucun es-
poir?

— Loin de lä, repliqua le medecin, je ne doute
pas de la rappeler completementet promptement ä la
sante, de la meltre en etat d'apprecier le bonheur

IN
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qu'elle a longtemps cherche, et qui maintenant s'offre
a eile.

— Et comment cela, docteur?
— Votre fille, madame, ressemble, pour le mo-

ral et pour le physique, ä une personne qui mourrait
d'inanition.

— C'est Strange.
__ II ne laut pas lui donner tout ä coup des ali—

ments trop substantiels; il faut, au contraire, pro-
ceder avec beaucoup de methode, la ramener presque
insensiblementau passe. De eette maniere, eile re-
prendra en möme temps force et memoire. Le bon-
heur rayonnera sur eile saus l'eblouir, parce que
l'eclat de la joie aura penetre peu ä peu, ä de tres
petites doses, dans sa jeune äme.

__ II me semble que vous entrevoyez son salut,
monsieur; mais quels moyens emploierez-vouspour
parvenir ä ce but si desire?

__Madame,il conviendraitde partir pour Rouen.
— Je le ferai.
— De mettre tous vos soins ä oblenir encore la

Iocation n*e la maison que vous habitiez...
.— Je vais ecrire ä l'inslant.
— De reprendre, vous et mademoiselleAlice, les

habitudes que vous aviez dans cette ville; d'allerprier
dans les memes eglises, de frequenter les meines
promenades...

— Je suivrai de point en point votre ordonnance.
Vous pensez que nous reussirons?

— J'en suis presque sür. Jusque-lä, que made¬
moiselle Alice voie ou non M Benedict, cela n'aura
iju'une mince importance.

Le medecinn'entra pas dans d'autres delails. La
mere d'Alice avait en lui la plus aveugle confiance,
justifiee par plusieurs annees de conseils et de soins
excellents.

Aussitot qu'elle l'eut reconduit jusqu'a la porte de
la rue, eile remonta bien vile, ne perdit pas une
minute, et ecrivit ä son parent, au proprietaire de la
pelite maison qu'elle avait deja oecupee ä Rouen.

Reponsecourrier par courrier : avant liuit jours,
la maison serait prete ä recevoir la cantatrice et sa
fille.

Tout ne se bornait pas lä : la Duval avait un nou-
vel engagement avec le directeur de l'Opera. Elle le
rompit, moyennant un dedit considerable.

Devöuee ä l'avenir de sa Lille, ne voulant pas que
desormais aueun obstacle s'elevät ä l'encontre du
bonheur d'Alice, eile renonca, de son propre mou-
vement, ä sa carriere de predilection, eile se retira
du theätre au moment oü eile y obtenait de conli-
nnels triompbes.

XV.

ATTENTE.

Le medecin ne s'etait pas trompe.
Trois visites de Benedict ä Alice n'opererent aueun

cbangement dans l'etat de la jeune Lille, cbez qui la
plus legere allusion au temps 011 eile avait rencontre
et vu le lils de M. de Lorges determinait des crises
steriles, dangereuses.

Preteä partir pour Ronen, In Duval donna connnis-

sance de son projet nouveau ä Benedict; eile ne dou-
tait pas que celui-ci ne vint bienlöt la rejoindre.

Mais, soit que Benedict eprouvät un decourage-
ment insurmontable, soit qu'il ecoutät enfin les
conseils de quelques jeunes gens qu'il rencontrait
depuis peu dans certains salons de Paris, le fils de
M. de Lorges prolongeason sejour dans la capitale.

Ce moment de faiblesse humaine, qui ne l'eüt com-
pris, qui ne l'eüt excuse? Benedict avait, depuis» la
mort de sa mere, deploye tant de force morale, et
dans ses lüttes quotidiennes avec M. de Lorges, et
dans ses peines de coeur conünuelles, que sa volonte
s'etait amoindrie par Tabus. Son äme chrelienne
eprouvaitune grande fatigue.

A celte predisposilionfäcbeusese vint joindre, on
l'a vu, le soupcon, puis le doute sur les actes de la
Duval et de sa fille.

Benedict se laissa entrainer un peu par le monde,
par les enchantemenls d'une societe dont les deliors
etaient si seduisanls.

Roger de Mauglas, nouveau marie, riche, gentil-
bomme, connu partout dans Paris, avait cbaperonne
son cousin, ä qui, d'ailleurs, madame Roger de Mau¬
glas avait fait la reputation de savant tres aimable.

Au milieu du bruit et des plaisirs, Benedict s'ou-
blia legerement. On put croire qu'il allait renier les
austeres prineipes de sa jeunesse. M. de Lorges, en
particuüer, remarqua le cbangementqui s'etait opere
dans la maniere de vivre de son fils, et il y applaudit.
Selon lui, « Benedict sortait de sa coquille, et se-
couait les langes de la bigoterie. j

De fait, le jeune homrne se livrait ä de faibles
ecarts. Ses prineipes resisterent.

Cependantla- Duval et sa fille s'etaient etablies ä
Rouen : elles vivaient absolumentseules.

Le cousin de Roger ne reparaissait pas !
Par bonbeur, l'absence de Renedict n'influa pas

d'abord sur l'etat d'Alice. Pendant un mois, l'aspect
de Rouen et l'liabitalion de Bon-Secours suffirent ä
rendre en partie ä la jeune fille les apparences de la
saute. Avec quelle joie eile revit les campagnes nor-
mandes, oü sa mere l'avait tant de fois promenee!
Avec quelle ferv'eur eile pria dans l'eglise de Saint-
Patrice!

Alice sembla renaltre. II y eut une suave recon-
naissanceentre eile et la nature. L'avenir etait gros
de promesses.Un immense espoir entrait au coeur de
la Duval. Joies ephemeres! Le temps des rüdes
epreuves n'elait point passe encore pour cette mere
sublime.

Benedict prolongeail indefinimeut son absence,
quand dejä le nom du jeune homme errait sur les
levres d'Alice, quand la memoire revenait ä la ma¬
lade, quand le bien-aime etait attendudans la maison
de Bon-Secönrs.

Eüt-il pu en ßtre autrement? Guistelle et- l'abbe
Charles avaient appris que Benedict menait ä Paris
une vie lout a fait dilferente de celle qu'il avait menee
jusqu'alors.

Ils crurent ä sa perdition.
Odieuvre annonca que Benedict avait vu la Duval,

qu'il s'y etait rendu plusieurs fois, et que, sans doute,
il fallait allribuer les changemenlsdeplorable»sur-
venus dans la conduite du fils de M
frequentationde la cantatrice.

de Lorges ä la
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En caiomniant ainsi celle qui avait ele Fune de ses
bienfaitrices, Odieuvre restait fidele ä sa tactique
d'hypocrite. II savait que l'abbe Charles et Guistelle
feraient entendre leurs voix inlluentes, et que la Rai¬
son de Benedict avec la famille Alberoy se romprait
vite.

Lorsqu'il retourna ä Rouen, il ignorait que la Du¬
ral et sa fille etaient redevenues habitantes de cette
ville.

Enrichi par les aumönes successives des gens de
toute opinion et de toute condition, il se proposait,
d'ailleurs, de partir bienlöt, pour aller vivre dans le
midi de la France ou en Italie, du fruit de ses
epargncs.

Ce projet acquit plus de consistance encore dansla
tete d'Odieuvre, lorsque, de retour ä Rouen, il ap-
prit la rcinslallationde la Duval et de sa fille ä Bon-
Secours.

En effet, quelquesmots echangesentre la canta-
trice et Guistelle ou l'abbe Charles pouvaientdevoiler
les ruses du pauvre honteux aux deux plus chari-
tables personnesde la Normandie.

Tont conseillaitä Odieuvre de prendre prudem-
ment « sa retraite, » afin d'echapper aux reproches de
gens desabuses.

Cela devint sa pensee fixe.
A bientöt la realisationde son projet si caresse !

XVI.

LES DESENCHANTEMENTS DE M. DE LORGES,

Vers le temps oü Benedict commencait ä affronter
les orages du monde, M. de Lorges aspirait au calme
du port, malgre la joie qu'il ressentait de la meta-
morphose de son fils.

Le voltairianismede M. de Lorges, d'autant plus
violent qu'il etait moins eclaire, se trouvait expose
aux douleurs de la ruine et de la desillusion. En
moins de trois mois, les Irente mille livres qu'il avait
apportees de Rouen ä Paris furent devorees ä belies
dents par la Volcourt.

Et cet homme,dont la fortune s'ebrechait si grave-
ment, n'eüt peut-etre pas recule devant de nouveaux
sacrifices; car Fivresse du plaisir resjemble ä la
folie, surtout chez les vieillards.

Un jour, cependant, comme le voluptueux vollairien
parlait ä la Volcourt de ses plans d'existenceavec eile
pour l'annee suivante, la danseuse le regarda d'un
air ä la fois ironique et effronte,et eile ne lui adressa
que cette reponse tres seche :

— Vous ötes donc bien riche, monsieur?
Desabuse enfin, M. de Lorges, comprenant « qu'il

n'etait pas assez riebe » pour esperer qu'on lui par-
donnerait la blancbeur croissante de ses cheveux,
avait resolu de rompre avec son insatiable maitresse,
qui, de son cöte, ne cberchait plus ä plaire ä M. de
Lorges, qu'elle estimait etre ruine.

Une circonstance grave determina, preeipita leur
rupture.

Lors de son avant-derniere visite ä Xadorable
Volcourt, M. de Lorges, qui sortait d'un caisse pu¬
blique, etait porteur d'une valeur de trois mille francs,
flivjsee en trois rouleaux de louis d'or.

II s'attarda chez la danseuse, qui lui dit cavaliere-
ment :

— Cher ami, il ne faut pas aller si tard par les
rues de Paris avec cette somme. Soyez prudent.

— Ya-t-il quelque danger?
— Certainement. Vous feriez bien de laisser ici

votre or. Songez-y: si l'on vous volait!
Le vieillard avait goüte ce conseil. II avait depose

ses trois rouleaux de mille francs entre les mains de
la Volcourt; et il s'etait retire, se promettantdevenir
les reprendre le lendemain, avant midi.

En effet, le lendemain, des le matin, M. de Lorges
se fit annoncer chez la danseuse.

— Bonjour, mon doux et genereux protecteur,
s'öcria celle-ci, du plus loin qu'elle apercut son
amant. Je vous attends avec impatience.

— Et pourquoi, s'il vous plait?
— Pourquoi? Parce que j'ai ä vous montrer une

magnifiquechose.
La Volcourt entraina M. de Lorges dans son bou-

doir.
Les yeux de celui-ci s'arreterent devant un meuble

de Boule, merveilleusementfabrique.
— Ah! une nouvelle acquisition! fit-il d'un air

quelque peu inquiet.
— Oui, le cadeau que vous m'aviez promis, et que

je me suis achete ce matin meme, avec les trois mille.
livres que vous m'avez si galammentdonnees hier.

Tant d'effronteriepetrifia M. de Lorges, qui, dans
le premier moment de sa colere, ne put proferer une
seule parole.

Mais bientöt il donna un libre cours ä son Indigna¬
tion.

— Moi! je vous ai donne cette somme !...
— Qu'y a-t-il donc d'etonnant ä cela? Ne m'aviez-

vous pas promis ce meuble? Ne me le deviez-vous
pas;

J'avais fait un depöt.
— Ab ! ah! ab! interrompit la Volcourt en riant

aux eclats, voilä un homme precieux, exlraordinaire,
inimaginable! II a depose trois mille livres entre mes
mains, et il croit que je vais stupidement les lui
rendre! Et depuis quand un amant bien eleve re-
prend-il ce qu'il a donne? Vous plaisantez, mon
tendre ami; assurement, vous plaisantez.

— C'est un vol, madame !
— Un vol! •
— Oui, et je vous ferai repentir de ce manque de

probite.
Tout ä coup, la Volcourtprit ses airs majestueux.

Elle sonna, en disant :
— Je ne permettrai jamais ä personne, ä vous

moins qu'ä tout autre, monsieur, de m'insulter chez
moi...

— Miserable!..,
— Un mot de plus, et je vous fais jeter ä la porle

par mes domestiques.
M. de Lorges allait riposter, outrepasser peut-etre

les bornes du droit qu'acquiert un homme dupe, lors-
qu'on entra en annoncant: — M. le surintendanl
d'Ablouville.

■ — Faites entrer dans mon salon, dit la Volcourt.
C'est un defenseur pour moi. Monsieur, ajouta-t-elle,
en se tournant vers le pere de Benedict, j'ai l'hon-
neur de vous saluer. Vous comprendrez, je l'espere,
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qu'apres les injures que vous venez de m'adresser
ici, il ne peut plus rien exister de commun entre
nous.

La Volcourt s'eloigna, laissa M. de Lorges confondu,
muet de surprise, sortir par une porte laterale qu'a-
vait ouverte le domestique introducteur du surinten-
dant.

— Vit-on jamais pareille creature! se dit M. de
Lorges, en renlrant chez lui. Si encore cette sötte
aventure m'etait arrivee il y a un an, je n'aurais pas
livre ma fortune ä cette femme! Oh! les actrices!
les danscuses! les chanteuses! etc... Elles devore-
raient les mines du Perou!

Ce n'etait pas tout. Apres la ruine survint une
autre sorte de desenchantementpour le voltairien.

M. de Lorges, qui n'etait change en rien sous le
rapport des opinions philosophiques et religieuses,
dut se rendre en Champagne, pres de Cirey. II pos-
sedait dans ce pays une metairie assez belle, qu'il
etait force de vendre pour liquider une partie de ses
dettes.

Voltaire habitait alors le chäteau de Cirey.
Muni d'une lettre d'introduction pour se presenter

chez l'illustre ecrivain, M. de Lorges ne manqua pas
d'aller rendre visite « au vainqueur de la supersti-
tion. s

A la seule pensee de converser avec M. de Voltaire,
le pere de Benedict ne se senlait pas de joie.

11 allait donc voir son maitre, son idole! M. de
Voltaire en personnel'afl'ermirait dans ses violences
antireligieuses! Par Voltaire, enfin, M. de Lorges
serait reconnu fervent disciple de la philosophie.

Le ravissement d'un chretien qui espere contemplcr
Dieu en face, n'a pas plus de vigueur que celui du
voltairien rouennaispensant ä l'insigne lionneur dont
bientöt il jouirait.

M, de Lorges obtint la faveur d'un moment d'en-
tretien.

Voltaire logeait dans une aile du chäteau de Cirey.
II avait une tres petite antichambre, puis une cham-
bretle basse et tapissee de velours cramoisi. Peu de
tapisseries,mais beaucoupde lambris, dans lesquels
etaient encadresdes tableaux charmants; des glaces,
des encoignures delaque admirables; des porcelaines,
des marabouts; une easselte ouverte, pleine de vais-
selle d'argent; un baguier oü se trouvaient douze ba-
gues depierres gravees, outredeux de diamants : toul
ce que le superflu, chose si necessaire, a pu inventer.

C'etait un sejourde poete et de grand seigneur.
M. de Lorges fut recu avec une politesseexquise.

Voltaire avait quelque Obligation ä la famille du pere
de Benedict.

11 invita son disciple ä s'asseoir.
Celui-ci ne pouvait dissimulerson embarras. Com-

ment! Etait-ce bien lui qui voyait l'auteur de la
Benriade ? qui allait parier avec « la raison faite
homme?»

Le philosopheentama la conversation, par esprit
de charite, car M. de Lorges eüt garde sans cela un
stupide silence.

Mais, comme ces ruisseaux modestes, qui, conte-
nus par une digue de rocher, deviennentdes torrents
devastateurs aussitöt que la digue a disparu, M. de
Lorges, une fois mis ä son aise, se livra ä une verbo-
site comparableä celle des professeurs d'eloquence.

II parla, un quart d'heure durant, sur les reformes
qui convenaientau siede, et il se declara emphati-
quement le propagateurdes idees de Voltaire.

— Ah ! monsieur, dit-il, j'ai puise dans vos admi¬
rables ecrits les plus salutaires enseignementscontre
le fanatismeet la superstition.

Voltaire regarda malignement M. de Lorges et re-
pliqua :

— Vous avez goüte, approuve peut-etre, quelques
propositions nouvelles,qui m'ont atlire mille tracas-
series de la part de certaines gens.

— Si je les ai goütees! si je les ai approuvees !
s'ecria M. de Lorges. Ce ne serait pas trop de -dire
que je les ai prises pour regle supreme de ma con-
duite. A dater du jour oü j'ai lu vos ouvrages, mon¬
sieur, je vous le declare, je me suis regenere.

Un sourire de Voltaire repondit ä cette exclamation
enthousiaste.

— J'ai jete bien loin, continua M. de Lorges, le
lourd bagage qui fatiguait mes epaules : j'ai perdu
toutes mes croyances en les saints, laVierge et Dieu...

— Oh! oh!
M. de Lorges haussait le ton de sa voix qui deve-

nait de plus en plus declamatoire.
— J'ai essaye, reprit-il, d'arracher ma defunte

femme ä des stupidites religieuses; mon üls, encore
imbu des prcjuges de ce qu'il nomine la foi, je Tai
epouvante par mes discours irrefutables; je lui ai
parle au nom de l'autorite. paternelle, et je Tai force
ä ne plus prononcer devant moi les mots de piete,
d'abnegation,de martyre et de mystere.

— Vous avez cte un peu loin, dit Voltaire en ho-
chant la tete.

— Non, non, monsieur. Que mon üls croie ä ce
que nos peres, trop ignorants, ont accepte pour vrai,
c'est absurde, c'est revoltant. Le temps a change les
hommes et les choses. Vous nous avez ouvert les yeux;
vous nous avez appris ä ne tenir pour certain que ce
qui tombe absolumentsous nos sens; quiconque vous
a lu, vous a relu et medite, sait ä quoi s'en tenir sur
les pretres et sur leurs adherents :

« Les pretres ne sont pas ce que chaque personne pense. »

— Pardonnez, pardonnez, interrompit Voltaire.
Vous ecorchez le vers. II faut dire : imvavipeuple.

— Vous avez raison, monsieur. II faut dire : un
vain peuple. Je n'appartiens pas ä cevampeuple-ld,
moi. Ma credulite ne faxt pas la science des
pretres. Je ne crois ä rien.

— A rien? pas meine ä Dieu?
— Si fait : je crois ä Dieu. Vous avez dit quelque

part :
« Si bieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. n

Je ne me declare donc pas athee. Mais je ne vais"
plus ä confesse, je n'entends plus la messe; j'ai vendu
en masse tous les tableaux et gravures de saintete
que je possedais,oeuvres d'art auxquelles tenaient ma
faible femme, mon sot de fils, et plusieurs de mes an-
ciens amis.

— Vous n'avez pas recule devant un auto-da-fö
dont, par deferencepour vos parents, vous eussiez pu
vous di>pcnser?
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— Je n'en ai point de regret. Le seul chagrin pro-
fond que j'eprouve aujourd'hui me vient des extra¬
vagantes idees de mon üls qui est un devot, un catho-
lique...

Les yeux de M. de Lorges commencaient ä s'illu-
miner.

— Est-ce que monsieurvotre fils se conduit mal
ä votre egard? Vous manque-t-il de respect? demanda
Voltaire, qui voyait poindre l'irritation chez son inter-
locuteur."

— Non. Je ne me plains pas de mon fils sous ce
rapport, repondit le pere de Benedict. Au contraire,
il est la douceur en personne. Mais le fanatisme
l'abrutit. En vain je lui ai prete, recommandevos
ouvrages, monsieur; en vain je lui ai demontre, aussi
clair que deux et deux fönt quatre, le vide de ses
opinions, il y persiste. Cela me desole. Cela in'exas-
pere. S'il continue,nous ne vivrons plus sous le mema
toit, nous nous separeronsä jamais. Par exemple...

Les mots par exemple promettaient de nouveaux
et nombreuxdetaüs, dont tout l'interet serait pour
le narrateur.

Voyant que M. de Lorges inanquaitcoinpleteinent
de tact, et qu'il prolongeaitoutre mesure la conver-
sation, Voltaire, impatiente, jeta sur sa pendule un
de ces regards prompts et eloquenls,dont tout botnme
discret, admis ä l'audience d'un personnageconside-
rable, sait parfaitement saisir le sens.

— Par exemple, reprit M. de Lorges, que son
ardeur voltairienne entrainait, et qui ne soupconnait
pas meme l'impatience du grand ecrivain, mon fils
ne s'avise-t-il pas de vouloir epouser la lille d'une
actrice...

— Ah! fit Voltaire, sans s'emouvoir, et de l'air le
plus dislrait.

— Parce qu'il l'aime, comme on aimerait une
Iionnete personne, continua M. de Lorges. Autres
exemples encore...

Pour le coup, Voltaire se leva.
M. de Lorges allait descendre dans les infinis, dans

les fastidieuxdetails : le celebre ecrivain l'interrom-
pit ä temps.

— Je regrette, monsieur, de ne pouvolr m'enlre-
tenir plus longuementavec vous, dit-il; mais la vie
a ses exigences, et le devoir doit marcher avant le
plaisir. Mon böte m'attend pour afl'aire urgente. Je
me resigne ä mon sort.

M. de Lorges se leva aussi, considerantbien, cette
fois, qu'il ne fallait pas gener un tel homme.

Voltaire le reconduisit, en lui adressantces simples
paroles, dites avec autant de gravite que de me¬
sure :

— Monsieur, ne vous sepärez pas d'avec votre fils.
Ce serait la une extremite fächeuse, devant laquelle
votre co3ur de pere reculera. Faites-vous plutöt de
mutuellesconcessions.Quant ä moi, je serais desole
de vous compterau nombre de mes lecteuis, si vous
puisiez dans mes ouvrages une animosite impardon-
nable contre ceux qui ne partagent point vos opi¬
nions. La liberte de conscienceest le plus saint des
droits. Jamais, dans aucun livre, dans aucun temps
de ma vie, je n'ai pretendu qu'il fallüt attaquer les
inquisiteurspour devenir inquisiteur soi-meme.
. Tout ecrase par la superiorite de Voltaire, M. de

Lorges ne repliqua pas. II salua l'auteur de YEssai

sur les mceurs, et il quilta mecontentle cbäteau de
Cirey.

— Etrange chose, s'ecria-t-il, quand il eut repris
sa route, M. de Voltaireparait cabne, modere, sans
ardeur. Je ne me le figurais point tel qu'il est. Cela
dcsenchante. J'aime infiniment mieux le lire que lui
parier.

De son cöte, Voltaire, apres le depart du malen-
conlreux visileur, s'assit, fit une moue extraordinaire,
accompagnee de plusieurs helas! et haussements
d'epaules. Puis, il s'ecria, presque avec douleur :

— Vit-on un homme plus niais, plus insuppor-
table? Voilä bien le mouton de Panurge! Est-il pos-
sible que mes Ihres produisent un tel effet sur un
cerveau quelconque! Grand Dieu! je me repentirais
loute ma vie d'avoir ecrit, si je savais avoir beaucoup
de disciples de cette force-lä !

XVII.

KCHEANCE!

M. de Lorges, deux jours aprö-s son entretien avec
Voltaire, entretien si desire et si peu saüsfaisant,
franchissait le seuil de sa maison de Rouen, oü sa
domestiqueet Guistelle l'attendaient seules.

En apprenant que Benedict residait encore ä Paris,
M. de Lorges se sentit joyeux ; sa joie irreflechie aug-
menla, lorsqu'il sut que Benedict,civilise par Roger
de Mauglas, se lancait dans la vie mondaineet se
livrait un peu aux folies de la jeunesse.

Les intrigues de la Vokourt l'avaient ebranle, non
gueri.

Sa fortune etait trös compromise,pour ne pas dire
absolument perdue. 11 avait pris de lourds engage-
ments, dont lesecheances prochainesallaienlle plon-
ger dans de cruels et inextricablesembarras.

M. de Lorges, lance ä corps perdu dans le tour-
billon des plaisirs parisiens, avait döpasse les limites
de son droit de pere de famille.

La part de succession afferente ä Benedict etait
endommagee,si bien que le jour oü il faudrait rendre
ä celui-ci des comptes de tuteile, le pere aurait a
rougir devant son fils.

Tout Rouen ne tarda pas ä connaitre la Situation
deplorable de M. de Lorges. Loin d'attenuer le mal,
on l'exagera.

Les mauvaisbruits arriverent jusqu'aux oreilles de
la Duval.

Etait-ce donc pour cela que le timide Benedict ne
reparaissait plus? pensa-t-elle.

Sa so'licitude maternelle, reveillee au plus haut
point par les esperancesqu'elle avait concues pour le
retablissementde la sante d'Alice, accusail Benedict.

Pourquoi le jeune homme se cachait-il, au lieu de
parier avec confiance ?

Dejä Alice avait*suivi les prescriptionsdu docteur;
dejä les Souvenirs se pressaient en foule dans la töte
de la jeune fille, ä laquelle il ne manquaitplus que
la vue de Benedict pour dernier degre de guerison.

Chaque jour la Duval se rendait ä l'eglise de Saint-
Patrice, ou dans les environs de la maison de M. de
Lorges.
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Elle ne renconlrait jamais Benedict. Eile allait se
decider ä lui ecrire.

Toutefois, le jeune homme, apres le voyage de son
pere ä Cirey, ne resta pas longtemps ä Paris.

Un moment, il avait ele seduit par les splendeurs
du monde; mais il s'etait facilementdegoüte d'une
vie oü il ne trouvait aucun aliment pour le coeur.

Puis, il savait quels embarraspecuniairespressaient
M. de Lorges; sa place etait marqu.ee aux eöles de
son pöre.

Enfin, l'image d'Alice le poursuivait loujours; eile
le ruppelait ä Rouen.

11 se desolail de n'avoir pas ete reconnu par la
jeune fille, sans avoir conserve le moindre soupcon
surl'honnetete de la Duval.

Un dimanche, Alice et sa mere allerent enlendrc
la messe ä Saint-Palrice, comme elles Favaient fait
deux annees auparavant.

En sorfant, Alice aperput Benedict, et secoua vive-
ment le bras de sa mere.

— C'est lui! c'est lui! fit-elle, presque ä haute
voix.

— Lui! qui donc? demanda la canlatrice, qui
apercevaitbienaussi Benedict, mais qui voulait obli-
ger sa fille ä faire des efforts de memoire.

■—Lui! le fils de M. de Lorges!... Benedict. .
repondit Alice avec assurance...

Et eile montra le jeune homme qui, remärquant de
son cöte l'agitationd'Alice, s'elanca vers la Buval, en
s'eeriant :

— Oh ! eile me reconnail bien aujourd'hui!
— Toul ä fait, monsieur, murmura l'ancienne can-

tatrice.
Benedict salua Alice, qui lui rendil son salut en

lancant sur lui le regard le plus doux et le plus inno-
cent.

Le jeune homme demanda et obtint la permission
de rendre des visites ä ces dames; ii s'excusa sur sa
longue absence; puis il rentra chez son pere. II avait
la joie au coeur!

Ce jour-lä, M. de Lorges ne sortit pas de sa
chambre.

C'etait la veille d'une echeanceä laquelle il ne pou-
vait satisfaire. II lui fallait payer trois mille livres,
sinon, on vendrait sa maison, dernier immeuble qui
lui restät.

Or, il avait ä peine mille livres en portefeuille.
_ Un seul refuge existait pour M. de Lorges : le sui-

cide, le suicide, refuge supreme de ceux qui renient
toute croyance.

II etait decide, dans le cas oü le porteur du billet ä
payer n'acquiesceraitpoint ä un renouvellement,que
M. de Lorges avait deja demandeen vain.

Quand sonna l'heure du diner, Benedict, voyant
son pere soucieux,ne lui adressa que quelques pa-
roles insignitiantes,et il remonta chez lui pour tra-
vailler, ou plutot pour penser ä Alice.

Le lendemain,M. de Lorges attendit :
La matinee enliere se passa sans jju'il se presentäl

aucun creancier. L'etonnement du pere de Benedict
fut immense; il augmenta d'heure en heure : ä la fin
de la journee, personne n'etait cncore venu. II res-
pira :

Sans doute on a acceple nies offres de renouvel¬
lement. pensa-t-il.

Nuit tombante, il se rendit chez son creancier,
pour prendre les arrangements convenables.II apprit
alors que, vers midi, un homme d'un certain äge avait
apporte le montant de la dette, et qu'il avait recu en
echange le billet acquitte.

A cetle nouvelle, M. de Lorges eprouva une emo¬
tion indescriptible; il se perdit en conjectures, et il
rentra dans sa demeure aussi rempli d'espoir qu'il en
etait sorti decourage.

II frappa ä la poite de la chambrede Benedict:
— Mon fils ! s'ecria-t-il, avec une expansion inu-

sitee, aussitöt qu'il eut franchi le seuil de la chambre,
on vient d'arracher ton pere au deshonneur et a la
mort!

— Au deshonneur! ä la mort!... Quel malheur
vous etait donc arrive ? repondit Benedict, qui serra
son pere dans ses bras.

— Le malheur qui me menacait est le plus terrible
qui puisse frapper un homme de coeur; c'est celui
que Ton eprouve lorsqu'on manque ä des engage-
ments...

En deux mots, M. de Lorges mit Benedict au cou-
rant de sa Situation.

II avait des remords; il ne voulait pas tout cacher
ä son fils. Puis, son salut inespere l'attendrissait : la
joie duale le coeur.

— Comment, mon pere! dit Benedict, vous avez
jusqu'ici garde le silence ä mon egard! mais vous
doutiez donc de mon atlachement pour vous? Vous
me croyiez donc capable de faillir ä mes devoirs
filials ?

— Que pouvais-lu pour m'aider en cette circon-
sfance? repliqua M. de Lorges, qui n'en etait encore
qu'ä la moitie de ses confidences.

— Vous me le demandez ! je pouvais, ce me sem-
ble, vous donner en toute propriete une partie des
biens qui me sont personnels, et meme vous donner
entierement, s'il le fallait, la forlune qui me vient
de mon excellente möre, fortune ä laquelle je dois
renoncer, des que la necessite vous presse.

Ce noble mouvement multiplia les remords dans
l'äme de M. de Lorges. II y avait tant de generosite
modeste dans l'offre de Benedict!

Le pere avoua au fils le tort qu'il avait eu.de tom-
promettre son avenir par des prodigalitesmsensees.

Peut-etre allait-il toul dire ; mais l'amour-propre
d'une part, et de l'autre le desir de ne point trop
attrister un si bon coeur, Ten empecherenl. II chan-
gea donc soudainementla conversation,ou plutot il la
circonscrivit dans le fait du billet paye par une per¬
sonne inconnue.

— Qui m'a rendu ce signale service? demanda-t-il
ä son fils. Voyons, consulte-toi, Benedict. As-lu
quelques soupcons?

— Hoi! je n'ai aucun soupcon, mon pere.
— Mon beau-frere de Mauglas aurait-il solde pour

moi ?
. — Peut-etre bien... cependant...

— Ou mon neveu Roger? interrompit M. de
Lorges.

— Roger possöde un cceur excellent, fit Benedict.
— Sa generosite a eclate plus d'une fois. Bien!

voilä dejä une personne qui me semble capable d'ac-
compür une pareille action. Ne penses-tu pas a quel-
que antre!
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— Non, mon pere.
Et Benedict reflechit.
— Madame Guistelle ne sait rien de vos embarras,

mon pere? demanda-t-il.
— Peut-etre m'a-t-elle vu soucieux.Mais madame

Guistelle manque de fortune...
— Si eile avait prevenu l'abbe Charles?
— L'abbe Charles garde pour lui l'argent qu'il

possede. Ces messieurs sont tres charitables... en
paroles.

—■ Je ne partage point votre avis, mon pere.
— Je le sais bien. Ta credulite est toujours stu¬

pide.
— II ne s'agit point lä de credulite, je vous as-

sure. M. l'abbe Charles a une reputation de bonte
qu'il merite; il repand partout ses aumönes...

— Voyons, Benedict, laisse-lä un peu ton abbe
Charles et ses saintes actions, repliqua M. de Lorges
visiblement contrarie. Ce pretre ne me veut pas plus
de bien que je ne lui en veux moi-meme.

— II est chretien, et...
— Parbleu ! la belle affaire ! II est chretien ! Tu

as tout dit avec cela. Chretien ! chretien! Pour mon
compte, je n'ai aucun soupcon sur l'abbe Charles.

— Moi, au contraire, mon pere : plus j'ypense, et
plus je crois ä la possibilitede cette bonne aclion,
venant de sa part.

— A ta guise, Benedict. Je regrette de t'avoir
parle de ce qui m'arrive, car l'esprit de contradiction
regne en toi...

■— Pardonnez, mon pere...
— De quelque sujet que l'on t'entreiienne, tu

trouves toujours le moyen de glisser quelques opinions
marquees au cachet de tes idees religieuses. Je per-
siste ä dire que mon beau-frereou mon neveu, se\ds,
doivent m'avoir rendu ce Service.

— Tant mieux, mon pere, cela me les fera aimer
davantage encore.

— Ce ne sont pas des cagots, eux! ils parlent peu,
mais ils agissent. Au surplus, je saurai tout.

— Et moi aussi, pensa Benedict, i'eclaircirai lefait.

On le voit, si l'entretien se füt prolonge, une de
ces lüttes vives, interminables, telles qu'il s'en elevait
si souvent entre le pere et le (ils, ä propos d'une opi-
mon, d'une reflexion, d'unmot meme, eüt äl'instant
pns naissance. Par bonheur, M. de Lorges redes-
cendit dans son apparlement, pour ecrire aux de
Mauglas.

XVIII.

L'AME D'ODIEUVUE 1NCENDIEE.

Benedict sortit bientot apres, et il se rendit chez
l'abbe Charles. Ni le beau-frere de M. de Lorges, ni
Boger, ni l'abbe Charles, ni Guistelle,n'avaient pavele billet echu. h J

Mais de nouvelles rechercbesamenerent un resul-
tat tres inattendu. D'apres le Signalement donne par
le caissier du negociant qui detenait le billet, il de-
meurait constant qu'Odieuvre avait ete charge de
compter la somme au creancier de M. de Lorges.

Celui-ci, encouragepar ce premier renseignement,
vonlut se meltre sur les traces de son bicnfaiteur

inconnu; il courut chez le pauvre honteux, pcrar
l'interroger et obtenir des details.

Mais Odieuvre,en revenant de faire sa commission
chez le creancier de M. de Lorges, avait etc frappe
par la Providenced'une maniere terrible.

En effet, pendant que le pauvre se dirigeait vers sa
maison, voici ce qui se passait dans la rue du Bec, ä
Bouen.

La rue etait encombree de monde, des ilots de
fumee obscurcissaient l'air et cachaient les maisons
aux regards des passants.

Partout rc-gnait une agitation fievreuse. Des flammes
s'elevaient incessammentvers le ciel.

Un bruit sourd de voix efl'rayees se melait au bruit
aigu des charpentes detraquees, qui tombaient cä et
lä sur le pave.

Plus de deux mille Bouennais s'entretenaientdu
sinistreet contemplaientl'incendie, spectacle toujours
rempli d'une attrayante horreur, si l'on peut dire
ainsi.

■— On va faire la part du feu! s'ecriaient nonibre
de passants.

Odieuvre, en ce moment, arriva au coin de la rue
du Bec, et il questionna plusieurs personnes.

Inquiet pour ce qu'ii entendait dire, il s'avanca et
acquit bientöt la certitude que sa propre maison etait
celle dont chacun parlait. Le feu avait pris aux etages
inferieurs : on craignaitqu'il ne se communiquat aux
maisons voisines.

Comme Odieuvre fendait la foule pour s'approcher
du foyer de l'incendie, ces paroles retentirent ä ses
oreilles:

— Le logement du haut oppartient ä un pauvre
homme pour lequel on fera une quete. Deux cents
livres vaudront plus ä ses yeux que tout son mobilier.

El Odieuvre d'exclamer :
— Non, non! c'est moi qui suis Odieuvre!j'ai des

valeurs chez moi, beaucoupde valeurs!
—■ Allons donc! dit un boutiquier voisin. Vous

vivez par la gräce des ämes charitables! Yos valeurs-
ne valent pas deux louis, peut-etre.

Ce jeu de mots courrouca Odieuvre.
■— II y a tant de choses auxquelles je tiens! re-

prit-il alors, oubliant soudain son röle de pauvre
honteux.

— Bah ! des bribes, quelques pots feles, repondit
un autre personnage'dela foule.

Ainsi, Odieuvreetait pris dans ses filets. II avait
tant joue la misere que l'on ne croyait pas qu'il put
posseder quelque chose de precieux.

Les gens qui travaillaient ä eteindre le feu deci-
derent d'un commun accord qu'on ne tenterait, rien
pour sauver la chambre d'Odieuvre. Celui-ci, des
qu'il apprit cette decision fatale, perdit complelement
la tete. Courant, gesticulant, desespere, il cria :

-— Je vous en supplie! ne laissez pas brüler mes
meubles...

Plusieurs assistants sourirent, en repetant :
— Ses meubles! ah ! ses meubles!...
Odieuvre continua :
— Et mon argent! et mon argent! j'ai la-linut

toute ma fortune.
—Vous etes fou, mon vieux, dit un soldat.
— Votre fortune, vous la portez sur votie corps,

ajouta un marcband. Hier encore, vous m'avez dit
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que pour vous la vie etait un martyre. Que vous Im¬
porte cet incendie? Vous logerez chez moi, jusqu'ä ce
que nous vous ayons place quelque part.

Une lärme s'echappa des yeux du pauvre, lärme de
rage.

L'incendie allait eroissant. Dejäia maison etait ä
demi consumee. L'escalier seul paraissait intact :
situe au fond d'une longue allee, il n'avait eprouve
que faiblement les atteintes du feu.

Odieuvre ne se connaissait plus. II allait en une
heure perdre le fruit de dix annees d'hypocrisie et de
privations.

II s'elanca vers l'escalier.
Des ouvriers le retinrent; Tun d'eux le repoussa.
Mais Odieuvre iusista tres vivement,se roidit contre

les gens qui s'opposaient ä son passage, et, d'une
voix elranglee :

— J'ai le droit de monter chez moi, de sauver co
que je possede,s'eeria-t-il.

En meme temps, il tenta un dernier effort. Les
oppositionsä son action temeraire devinrent moins
nombreuses.

A peine quelques personnes essayerent-ellesencore
de le retenir.

Peu apres, on le vit traverser la fumee et les
flammes, mettre le pied sur l'escalier. La foule jeta
un cri de stupeur : eile suivait des regards le pauvre
courant ä la recherchede ses tresors.

Bientöt il ne i'ut plus possible de le voir. Un epou-
vantable craquement se fit entendre. Les deux der-
niers etages de la maison s'affaisserent et tomberent
avec fracas sur l'amas de poutres et de plätras brüles
qui s'etait forme au-dessusdu sol. Alois la foule re-
cula d'une quinzaine de pas, en jetant un nouveau cri,
plus effraye encore que le premier.

— II est mort! dit un ouvrier, qui apereut le ca-
davre d'Odieuvre gisant parmi les decombres.

— II est mort! rcpeta-t-on de bouche en bouche.
— L'imprudent!
— Le malheureux!
-— L'insense!
La foule commencait ä s'ebranler, lorsque M. de

Lorges arriva en vue de la maison incendiee. II ap-
prit l'action folle et la mort tragique d'Odieuvre, et il
s'apitoya sur le sort de cet hoimete komme.

Ce malheur allait l'empecher de connaitre le nom
de la personnequi l'avait si genereusement, si noble-
ment aide.

11 s'eloigna avec douleur du lieu du sinislre.
Huit jours apres l'evenement, une tombe modeste

s'elevait dans un des cimetieres de Rouen. Le passant
lut cetle inscription sur une croix de pierre :

AU PLUS VERTÜEUX DES PAUVRES!
IIIC JACET

IL Odieuvre.

C'etait un hommage rendu, par les soins de la
bonne Guistelle, qui pleura beaucoup, ä 1'homme qui
s'etait joue de toules les cornpassionset de toutes les
generosites.

XIX.

REVIREMENTS.

Bientöt, gräce aux visites frequenles que Benedict
rendait ä la Duval, Alice ne fut plus la meme. Elle
reprenait sa force et sa beaute; eile reconnai&sait le
fils de M. de Lorges; eile se sentait heureuse de
vivre par lui et pour lui. Toute ä Fesperancede por¬
ter prochainement son nom adore, eile formait les
voeux les plus doux, eile se laissait bercer par les plus
seduisantsreves.

La Duval, eile aussi, bannissait ses craintes. Le
mariage de sa fille n'etail plus douteux : Benedict
avait engage son honneur, et tout se reduisait ä une
questionde temps.

Pour vaincre les repugnances violentes et les vo-
lontes despotiquesde M. de Lorges, Benedict n'avait
plus qu'un moyen juridique ä employer,— celui des
actes respectueux.

Sa timide nature y avait d'abord repugne, par scru-
pules filials; mais mainlenant l'amour, retrempe par
lalutte, devenait le plus fort : il fallait opposer l'ener-
gie ä l'obstination.

Benedict, livre ä ses propres pensees, et pour ainsi
dire emancipepar la bonte de sa cause, estima que
lejour oü l'autoritc paternelle excede ses pouvoirs,
l'enfant opprime conquiert des droits sacres et im-
prescriptibles.

L'avant-veillede la Pentecöte, le pere et le fils,
tous deux replies sur eux-memes, faisaient de müres
reflexions.

Le premier attendait qu'on se presentät pour re-
clamer le paiement d'un nouveau billet-; c'etait une
echeance ä laquelle il pouvait satisfaire.

Le second meditait sur les consequencesprobables
de l'acte respectueuxque le notaiie royal allait signi-
fier, le jour meme, ä M. de Lorges.

Augustin Challamel.
(La suile auprochain numero.)

Courrter fce Jpariö. ''
Apres les joies du jour de l'an, qui n'ont pas repondu ä

l'attente generale, s'il faut en croire l'assertion des mar-
ehands de toute espece, helas ! trop souvent disposes äse
plaindre, voici venir les joies du carnaval! Le carnaval
tiendra-t-il toutes ses promesses? Si j'etais un moraliste
fächeux, un esprit morose, je vous diraisque je crains fort
que la passion sans cesse croissante des femmes pour les
toilettes luxueuses ne finisse par nuire ä l'eclat meme des
bals et ä leurs propres plaisirs; si toutefois il est vrai
qu'elles aiment le bal plus pour le plaisir de la danse que
pourla vanitedes toilettes qu'elles y etalent.

J'enlendais, il y a quelques jours, une dame dire a son
mari :

— J'aime mieux n'aller qu'ä un ou deux bals cet liiver,
si nos moyens ne me permeltent d'avoir qu'une seule toi-
letle convenable. J'aime mieux m'en priver tout ä fait, si
je ne peux pas etre mise comme lout le mond'e.

Or, vous savez ce que, dans la langue parttculiere aux
femmes, sigoifient ces mots : toiletle eönvemble,— mim
comme lout le monde; combieu ils compoi'tentde metres
de velours ou de soie, combien de volants, combion de
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kilometres de rubans et de pieces de dentelle ; vous savez
que mise comme tout le monde veut dire mieux que tout le
monde, car j'en ronnais plus d'une qui n'irait cerles pas
au bal si eile ne se flattait pas de l'espoir d'eclipser toutes
les aulres loiletles! J'en connais memo qui sont moins

• flattees de l'admiration que leur beaute inspire aux bommes
que de l'envie que leur toilelte inspire aux femmes,

Comme toul le monde! II en est aussi qui aiment mieux
ne pas ouvrir de salon, ne pas rccevoir, si elles n'ont pas
un appartementoü elles soient logees comme tout le monde,
c'est-ä-dire quatre nietres de hauteur, quatre fenetres au
salon et le reste ä l'avenant.

S'il en etait ainsi, le nombre de salons ouverts irait
cbaque annee en decroissant, et ces salons eux-memesse
depeupleraient de femmes, comme ils se depeuplont
d'hommes, il en faut bien convenir! mais on ne doit point
trop se bäter de prendre pour la regle ce qui n'est que
l'exception ; bien rares sont les femmes qui pensent etpar-
lent ainsi, n'est-il pas vrai, lectrices bienveillantes? La
plupart au contraire ressemblent ä cette charmante ma-
dame B... Je ne veux point la nommer, de peurde blesser
sa modestie, — la femme d'un avocat de mes amis; eile
a vingt-six ans, est mere de quatre beaux enfants, et va
au bal en simple rohe de crepe blanc, sans dentelles, sans
diamants, avec une tres legere guirlande de fleurs pour
coiffnre. blonde, fraicbe et rose comme une pensionnaire
echappee du rouvent, les bommes en l'invitant ä danser
l'appellent mademoiselle; quelques dames se permettent
de la trouver ridicule et l'accusent de jouerä la jeune per¬
sonne ä marier, Mais que lui Importe ! Elle aime le bal ,
pour le bal, et son mari, qu'elle aime aussi beaucoup, lui
a fait comprendre que si eile voulait continuer ä danser
dans les salons oü sa positionl'appelle, eile devait persister
ä porter ses toilettes simples et economiquesde jeune fille,
laute de pouvoir rivaliser avec les somptueux etalages des
femmes de banquiers, d'agents de change, de nolaires et
de faiseurs d'affaires.

En altendant le moment oü les bals se succedcnt sans
reläehe ä tous les elages de la societe parisienne, le
monde s'empresse d'aller au theätre voir les pieces en
vogue : le Duc, Job, a la Comedie-Francaise;la revue des
Varietes, la Tireuse de cartes ä la Porte-Saint-Martin.Vers
la fin de cette semaine, ce sera prohablement aussi la Pe-
nelope normande au Vaudeville,l'ouvrage de debut d'Al-
phonse Karr, que Louis Lurine, en homme d'esprit et en
directeur intelligent, asu enfin decider ä aborderle theätre.
Esperons que cette piece sera la premiere d'une longue
serie de comediesspirituelles et sensees comme les livres
de I'eminent auteur des Guepes.

Bientöt va venir aussi a l'Opera le grand ouvrage en
cinq actes dont MM. de Sainl-Georgeset Pacini ont ecrit
le livret pour M. le prince Poniatowski, et qu'on repete
sous le titre de Midieis. On en dit merveiile.

Puis, le Theätre-Italien qui vient de jouer avec quelque
succes Margherila la mendicanle,du maestro Braga, nous
promet Boger dans les principaux röles du repertoire pour
jusqu'ä la fin de tnars.

Enfin, c'est la semaine prochaine que le theätre du Cirque
doit faire sareouverlure sous ladirection dsM. Hostein, avec
1 'Bisloire d'un drapeau, drame militaire joue par Laferriere,
madame Ciarisse Miroy et autres artistes dislingues. La
falle a ete remise ä ncuf; eile sera, dit-on, magnifiqueet
conforlableä la fois. Quant aux decors et ä la mise en
seine de la piece d'ouverlure, il suffit de rappeler ce quo
M, Ilostein a fait dans ce genre au Theätre-Historique et
ä la Gälte pour faire pressentir le parli qu'il a du lirer
d'une des seines les plus vastes et les mieux macliinecsde
Paris.

Les pieces nouvelles, le premier jour de l'an, les Ihres
d'etrennes, m'ont fait oublierquelques-unsdes ouvragesles
plus recommandablesqui ont signale les dernieres semaines
de l'an 4 859. Heureusement, pour les livres dont je veux
parier, il n'y avait point de peril en l'ajournement, ils
sont de ceux qui survivent ä l'annee dans le cours de la-
quelleils ont paru et se fönt lire plutöt deux fois qu'une.

En premiere ligne, je dois eiler le beau volume de
Lettrcs originales de madame la duchessed'Orleanset de
Souvenirsbiographigues, deM. de Schubert, le savanl pro-
fesseur qui a donnö les premiers soins ä l'instruction de
Feminenteprincesse. Je connais peu de lectures aussi tou-
cbantes que celle de ces pages qui portent l'empreinte du
earactere le plus eleve, de Farne la mieux douee etdel'es-
prit le plus eclaire. Ce volume, orne d'un portrait grave
de Ja duchesse d'Orleans, en est ä sa deuxieme edition; il
a paru ä la librairie de Magnin, Blanchardet C ie (maison
Louis Janet).

C'est ä la meme librairie quo M. L. J. Larcber, le laba-
rieux typographe, dont j'ennmerais, il y a quelques se¬
maines, les curieuses compilationslitteraires et morales, a
public sous le titre de La Science pratique de la vie, un vo¬
lume substantiel qui est un veritable guide d'hygiene phy-
sique et morale. Plus de deux mille preeeptes ernprunles
aux plus grands ecrivains anciens et modernes sont classes
aveeun ordre et une methode irreprochables dans ces trois
Cents pages d'elite. Je ne Sache pas de livre plus interes¬
sant ä lire et plus utile ä consulter dans la pratique de la
vie. Je n'aiqu'une seule reclamation ä adresser ä M. Lar¬
cber. Je Fai trouve par trop sohre de citations morales
des grands poetes dramatiques et comiques de tous les
temps. Je n'ai vu figurer dans ses pages, si bien remplifS
il est vrai, ni les noms de Sophocle, d'Eschyle, d'Euripide,
d'Aristophane, de Piaute, de Terenee, ni ceux de Slmks-
peare, de Corneille, de Moliere. J'ai remarque un seul
preeepte emprunte ä YAvare de Moliere ; encore, par suite
d'une inadvertance typographique, est-il atlrihue a Beau¬
marchais. Que l'auteur lise et etudie les moralistesdu
theätre avec autant de soin que les philosopheset les doc-
teurs de profession, et il trouvera dans ces grands et pro-
fonds penseurs une gerbe bien fournic ä ajouter ä sa hien-
faisante moisson.

Apres les eboses serieuses et utiles, les distractions de
la musique, qui ont bien aussi leur utilite dans ce monde,
apres le livre touchant et i'anthologie morale, Falbum de
romances et de canzonnettes ; ainsi va la viel Permettez-
moi de vous recommander les six melodies dont M. Gaston
Giraudie, poete et musicienä la fois, a compose les paroles
et la musique. Du goül, du sentiment et de l'esprit, voilä
ce qu'on trouve dans cet album, qui n'a point la pretenlion
d'elre un objet d'etrennes, et prefere avec raison se mon-
trer digne de figurer sur les pianos de bonnes maisons
durant les douze mois de l'annee.

Julien Lemer.

Le theätre de la Porte-Saint-Martinlivre cette annee ses
riches ateliers de costumes aux fantaisistes de carnaval.
D'elegants salons sont ouverts de midi ä minuit tous les
jours de la semaine, et de minuit ä cinq heures du matin le
samedi et le dirnanche, offrant au public un assorliment
complet des travestissemenls les plus riches et les plus
varies, ainsi que des cabinets de toilette et des loges con-
fortables oü Fon trouvera toutes les facilites desirables pour
pouvoir se costumer immediatement. Des habiileurs, des
babilleuses et des coiffeurs sont altaches ä Fetahlissement

Adolphe GOUUAUD, directeur-gerant,
t'AIUS. ■mrniMEBiE de l. mahtinet, 2, ruemignon.
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MONITEÜR DE LA MODE.

MODE?,
ttenseigiiemeutsdiwcr», descrlption des toilettes.

La crinoline persistera-t eile ? Teile est la question que
selönt encore une fois, les unes avec effroi, les autres avec
esperance,toutes les personnes qui, par goüt ou par mis-
sion, ont ponr occupation speciale d'enregistrer les arrets
de la mode. Et toutes, sans prejuger l'avenir. se resument
par cette conclusioii, que, quant ä present, les robes sont
aussi amples et aussi etoffees qu'elles nel'ont jamais ete, et
que les vetements de dessus, manteaux, pelisses, burnous,
jialetots, sorties de bal, sont plus longs, plus larges que
par le passe. Pour la rue, on a adopte les jupes de des-
sous de laine rayee, dont on s'etait defie les annees prece-
dentes parce qu'elles ne se faisaientque de quelques Cou¬
leurs violentes et heurtees, mais qui ont conquis maintenant
leur droit de cite gräce ä de nouvelles combinaisonsde
nuances plus harmonieuses, plus douces et plus variees
surtout. Mais ces jupes se fönt ordinairement tout unies,
et se portent sur une autre sous-jupe un peu plus courte
dontellescacbent les cereeaux.Elle permet doncde relever
presque enlierement la robe de dessus avec cette adresse
que la verkable Parisicnne deploie dans ses moindres
mouvemenls, et defrancbir de longues distancessans s'etre
mis la moindre tache malgre la boue et le macadam.

La plupart des robes de ville se fönt tout unies, montees
ä gros plis ä la taille et s'evasant beaucoup par le bas,
effet obtenu, non plus en enlevant des pointes dans le baut,
ce qui cause une grande perte d'etoffe, mais en en rap-
poriant dans le bas. Ces robes, presque trainantes derriere,
sont beaucoupplus courtes par devant, et degagent les
pieds. Sites s'attachent maintenant sur le cöte, et ont seu-
lement sur la couture un rang de velours et de soutache,
des noeuds ou des pattes retenus par des boucles d'or ou
d'acier, ou bien sont garnies sur tout le devant en forme
de tablier, soit de trois rangs de passementerie, de nceuds,
d anneaux,de brandebourgs ou de medaillons, soit d'une
broderie conünue.Les manchesde ces robes sont platesdu
bas et a bouffants ou ä creves dans le baut. D'autres se
composent d'un seul ballon traverse to.ut autour dans sa
hauteur par des ruches d'etoffe ou de ruban, fendu en
dessus etlaissant voir, par cette fente, une sous-manchede
mousseline ou de tarlatane, qui dcpasse son poignet large,
et se termine par deux petits bouillonnes et un nocud au-
dessus de la main. D'autres encore sont egalementfendues,
mais tout ä fait larges et ouvertes du bas, laissant voir
une manche de dessous ä plusreurs bouffants et ä brace-
lets derubans ou de velours.

Une toilette portee dans un diner de ceremonie par une
charmantefemme se composaitd'une robe de moire fran-
caise bleu turquoise, faisant bien traine derriere, ä corsage
montant'ornc dans tonte sa hauteur par des volants de
deutelte noire et de point d'Angleterre, le tour du cou
forme d'un rang de point d'Angleterre, termine en avant
par un noeud de ruban de moire bleue et de velours noir.
Line bände de velours noir, s'eiargissant graduellement en
descendant, arrondie par le bas et entouree d'une petite
dentelle noire, garnissait tout le devant, et sur cette bände
etaientposes quatre nceuds ä longs bouts de ruban de

velours noir et de moire bleue de quatre largeurs differenles,
le plus large tout en bas. De chaque cöte de la jupe etaient
des montants de double dentelle noire et blanche posee en
zigzag, s'eiargissant par le bas; et une bände de velours,
pareille ä celle du devant, mais plus large, semblait fixer
les rangs de dentelle de chaque.cöte de ce zigzag. Les
manches avaient dans le haut deux gros bouillons, puis
quatre volants de dentelle alternes, celui du bas noir etun
peu plus large en arriere qu'en dedans de la manche. De
chaque cöte du corsage etaient aussi poses en bretelles
deux rangs etroits de velours noir bordes de dentelle
blanche et de dentelle noire. La coiffure assortie ä cette
toilette se composait de point d'Angleterre, de dentelle
noire et de dahlias de velours bleu avec feuilles de velours
noir lisere d'or.

Au meine diner, qui devait etre suivi d'une soiree dan-
sante, la fille de cette dame, jeune personne de dix-^ept
ans, avait une robe de tarlatane blanche ä double jupe,
chaque jupe comme enroulee pat de longs anneaux de
velours bleu, et dans le bas de cbacune de ces jupes ces
velours termines par des flots de boucles bleues. Sur le
petit corsage de tarlatane plissee, borde autour du cou
d'une ruche de tulle diaphane, etait pose un petit cor-
selet de velours bleu faisant pointe par le bas et pointe
plus aigue dans le haut. Les manchesetaient un seul bouf-
fant de tarlatane borde d'une petite ruche, avec une epau-
lette et un bracelet de velours bleu. Comme coiffure, une

.guirlande ronde de myosotisavec une touffe de roses du
Bengale faisant diademe un peu eleve, completaitcette toi- ■
lette d'une gräce et d'une fraicheurravissantes.

A cette nieme soiree, plusieurs autres coiffures, fournies
comme celle-lä par la maison Petit-Perrot, ont ete trouvees
d'un goüt charmant. L'une, egalement ronde, etait com-
posee de grenades tres pressees les unes contre les autres,
avec un enroulement de lorsade d or et de longues tiges
d'or terminees, les unes par une grenade, les autres par une
grosse cerise d'or. Cette coiffure, pos''e sur de magniliques
nattes de cheveux bruns et completantune toilette toute blan¬
che avec un seul bouquet de grenades altache par un nceud
d'or au milieu du corsage, avait un eclat incomparable.

Une autre couronne toute semblable etait formee de
touffes de myosotis au lieu de grenades, et de torsades
d'argent au lieu de torsades d'or.

Une autre, de petites pommes transparentes, d'un vert
clair avec une touffe de fleurs et de feuilles d'or sur tout
le cötf; gauche. Cette coiffure completait une toilette de
tulle hlanc paillete d'or sur un dessous de tulle vert d'eau.

Madame Petit-Perrot, qui prefere pour le bal les coif¬
fures de fleurs comme plus gaies, plus jeunes, donnant
plus veritablement l'idee d'une fete, fait cependant de si
delicieuseschoses en velours, en or, en plume ou en tissus
legers de tulle ou de gaze, qu'on serait tente de lui en
attribuer l'heureuse specialite. Au nombre des coiffures de
ce genre que nous avons remarquees dans ses elegants
.ateliers, l'une qui se pose tres en avant, est une bände
arrondie de velours ponceauretenu et plisse par des qua-
drilles de perles Manches et de perles d'or. Du cöte
gauche, le velours se termine par des coques et des bouts
de velours enveloppes de perles, et d'oü retombent des
glands d'or et de perles ; ä droite, une plume legere ondule
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autour du bandeau. II n'est pas de femme que n'embel-
lisse rette gracieuse coiffure. Elle a clö executee aussi en
lulle blanc sans coques avec soulement un bouillonne de
lulle enveloppe de rangs de perle's.

Une aulre est une sorte de grecque de velours bleu en-
touree d'une eliaine d'or, et fermee en couronne du cöte
droit par un nceud de velours noir ä longs bouts au milieu
duquel passent de grosanneaux d'or.

Une bände de velours ileur de pecher plissee en turban
et parseme de grosses perles blanelies, a, ä gauebe, une
coque de velours et une longue plume blanche.

Une autre coiffure lies artistique est une torsade de
velours ponceau coupee de distance en dislance par des
medaillonsde dentelle ayant pour centre une grosse etoile
d'or. En arriere, un cache-peigneest forme d'une dentelle
surmontee de trois medaillonsä coeurs d'or.

Un nceud large et allonge de velours fleurde peeber fai-
sant bandeau sur le front, est retenu par une agrafe d'or
grave, et en arriere une bände d'or, faisant peigne anlique,
est placee au-dessus d'un nceud pareil ä celui du devant,
mais melange de denlelle qui s'y relie par une bände plissee
ä plat des cötes.

Enfin, une couronne de velours mauve bouillonne est
serree entre chaeun de ses bouillons par un anneau d'or,
et a, ä gauebe, une tooffe allongee d'amaryllis mauves ä
pistiis et ä feuillaged'or: c'est un composedes couronnes
de fleurs et des coiffures plus serieuses.

Dans plusieurs desreunions oü nous avons remarques les
parures que nous venons de decrire, nous avons vu aussi
desnuniques, des doubles jupes, ou des volants d'applica-
tion, et aussi de denlellede Cambrai, creation beureuse de
Ja rnaison Ferguson, q*ui rivalisait a\antageusement avec
la dentelle de Chantilly, et qui pennet ä beaueoup de
lemmes le luxe si charmant de la dentelle, auquel elles
n'auraient pu alteindre avant cette precieuse invention.

Les belles pointes de dentelleLama, qui l'ete completent
si bien une toilclte legere, rendent aussi en ce moment de
grands Services aux lemmes du monde. Les jeunes per-
fonnes les jettent seulement sur leurs epaules pour enirer
dans un salon, tandis que les mamans ou les personnes qui
ne dansent pas, les conservent pendant au moins une par-.
tic de la soiree.

Mais si ces belles pointes de dentelle sont le complement
presque indispensablede la toilette d'ele et de la toilette de
soiree, la toilette de ville reclame absolument le cache-
mire loDg ä fond uni et ä haute bordure donl le Persan
offre des types tres distingues.Les cachemires ä plusieurs
faces ne se portent plus, et les plus habilles sont blancs ou
fleurs de pecher, avec de bautes bordures ä dessins entie-
rement renouvelcs,et dans lesquelsle rose et le blas jouent
un grand röle. Les cachemires rayes, dont les prix sont
relativement tres modestes,sont aussi tres bien portes, et
les vasles galeries du Person en reuuissenl un fort joli
choix.

Comme nous l'avons dit, les chapeaux continuent h se
faire de deux etoffes et de deux uuances differcnles, le milieu
de la passe et la calotte de velours piain par exemple, et
les cöles de la passe et du bavolet de taffetas ou de velours
epingle coupe par des ruebes de dentelle. Mais les chapeaux
qui se l'ont suriout en cette saison sont destines au theälre,
et par consequenten ti^sus plus clairs, comme le lulle ou
le crepe. Pour ces chapeaux, la nuance rose du roi est
tres en faveur mariee au blanc et quelquefois au noir.
Ainsi, deux des plus nouveaux qui aient ete execuleschez
madame Ple-Horain pour une representation de la Son-
nambula aux Italiens et la premiere represenlation de la
Penelope normandeAi M. Karr, au Vaudeville,etaient :

L'un de tulle blanc tendu, coupe par des coulissesde
velours noir. Sous la coulisse du bord, est fixe un autre
double de tulle qui recouvre la passe. Autour de cette
passe est enroulee une echarpe de tulle qui s'arrondit eu
Couronneet vient s'attachcr ü droilc du bavolet de tulle

borde de velours, au-dessous d'une petite branche de
feuilles de roses. A gauche, en dedans de la torsade de
tulle, est posee une grosse rose du roi entouree de son
feuillage. Sous le bandeau est une echarpe de tulle bouil¬
lonne, avec une rose du roi et son bouton ä droite, et au
milieu du front une branche de feuillage.

L'autre chapeau,egalement de tulle blanc, etait fronce en
long avec seulement deux cercles de velours, l'un tout au
bord de la passe, l'autre autour de la calotte. Le bavolet de
tulle elait recouvert des meines plis en long. Une torsade
de tulle se terminait ä droite par une chicoree de lulle et
deux bouts d'echarpe de tulle brode de dentelle noire. A
gauche etait une longue grappe d'ebenier rouge avec
feuilles de velours liserees d'or. En dessous, un bourrelet
de tulle enlace de rubans de taffetas noir irreguliereraent
pos6s.'Ue chaque cöte, des joues de blonde et des brides
de taffelas blanc.

Soit encore pour le theätre, soit pour des soirees par-
ticulieres, madame Ple-Horain a cree des coiffures pleines
de charme. L'une, portee par une tres jeune femme blonde,
etait tout entierede fruits verts et dores, melang^s a quel¬
ques feuilles vermeilles, et disposes par pelits groupes sur
un cercle d'or. Elle etait fermee en arriere par des coques
retombantes et de longs rubans de roseaux.

Une aulre etait une torsade de tulle iixee sur un cercle
de velours, etrecouverte par desgrappes de fruils verls et
des branches de feuillage tres leger avec de longues
herbes et de larges barbes de tulle uni.

Une autre encore, une torsade de velours fleur de pecher
gracieusement enroulee de blonde avec une garnilure de
blonde qui garnit le bas des joues, des coques de velours,
un cache-peignede blonde et de velours, et une grande
branche de bserons de velours ä gauche.

Les zouaves de velours, de drap ou de cachemire, fönt
parlie necessaire du neglige de toule femme elegante. On
l'ait meme pour le soir des zouaves de dentelle ou de tulle,
et un coslume de matin d'une extreme coquetterie, adresse
ä Nice ä la nouvelle comtesse de P... par la rnaison de
commissionLassalle et C ie , se composaitd'un de ces cor-
sages de mousseline claire avec entourage de medaillons
de valenciennes sur" transparent de satin bleu. Le tour du
cou etait attacbe par un flot de coques retombantes de
ruban bleu. La jupe, egalement de mousseline sur trans¬
parent bleu, avait sur tout le devant une garnilure de me¬
daillons et d'entre-deux formant tablier, et dans le bas de
ee tablier, de chaque cöte, un flot plus large de ruban bleu.
Sur le haut des manchesentierementfendues, retombaient
des coques de ruban bleu, et en dessous etaient d'autres
manchesde mousseline ä plis suisses comme la Chemisette,
avec une ruche de guipure aux poignets et autour du cou.
Le bonnet de mousselineavait, au milieu de son fondrond
presque imperceptible, trois medaillons de valenciennes et
des medaillons plus petits tout autour de la garniture ii
peine froncee, et plus haute en arriere qu'en avant. II de-
vait fttre fixe par deux longues epingles de turquoisesur
de larges bandeaux releves et ondes, ou sur de grosses
touffes de frisures Sevignö. Un tout etroit velours bleu en-
tourait le fond et se nouail par derriere.

En meine temps que ce luxueuxdeshabille arrivait im
grand coffre en ebene sculpte conlenant un choix des par-
fumeries les plus exquises de la rnaison Violet : le savon de
Thridace, specialement recommande par les medecins pour
les jeunes lemmes, et surtout pour les enfants, dont l'epi-
derme est si delicat; la rosee des abeilles, nouvelle lotion
des plus favorables ä la beante du leint; le philocomeä la
vanille blanche ou aux violettes des bois ; la poudrt de riz
rosee; et comme parfums pourle mouchoir, de l'exlraitde,
reseda, d'heliotiope et de ßeurs de mai.

Mme Marie DE FRlBEnG*.
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LES FOURRURES.

MAISON BONGENEAUX-LOLEY.

Les veritables fourrures, c'esl-ä-dire des fourrures natu¬
relles, 5011t, nous l'avons dit, restees un luxe tout aristo-
cratique. M. Bongeneaux-Loley, un des fabricants les plus
renommes en cette belle specialis, ne compose pas seule-
ment de splendides garnitures de manteaux de velours en
marlre du Canada ou en bermine, des bordures de robes
et de confections en aslracan ou en Chinchilla, et la variete
la plus complete de manchons, de berthes et de manchettes
en tous les genres de fourrures connues : ses magnifiques
peaux d'ours blancs ou noirs, de chiens du Canada, de lynx
ou de gloulons, fönt de magnifiques couvertures pour les
equipages, et sont remarques en ce moment sur les plus
eleganls de ceux qui sillonnent les Champs-Elysees et le
bois de boulogne. Ces loisons, disposees avec un soin tout
particulier, ont aussi beancoup de succes comme tapis dans
un salon. On trouve ä la Reine d'Angleterre tout ce qu'il
est possible de faire en fourrure, et comme chez tous les
fournisseurs qui ont le goüt et rintelfigence de leur entre-
prise, M. Bongeneaux-Loley s'est misen mesure de repondre
aux vceux et aux exigences de tous les acheteurs ; mais
ceux de ses produils accessibles aux budgels restreinls, le
sont gräce ä la valeur moindre des animaux auxquels ils
ont ete empruntes, jamais ä cause de la falsification de
leurs toisons, ni d'aueune negligence dans l'execulion du
travail auquel elles ont ete soumises.

GRAVÜRE DE MODES N° 588.

Toilette de YILLE. — Cbapeau de velours pensee et de tulle
blanc brode orne de denlclle noire, de fleurs de pensee et d'une
pelite plume.

La passe de velours est ornee de noeuds de denlelle noire en-
cadrant une pensee. Un entre-deux de dentelle noire est fronce
sur le bord de la passe. Un pelit picot de dentelle noire borde
la passe sur le fond.

Le fond et la calotte sont de lulle blanc brode ; le fond est
fronce.

Le bavolet de tulle blanc brode est borde d'un rouleau de
velours pensee.

Une dentelle noire eat posee carrement ä deini sur la calolte
et le fond, eile retombe eu tormant des tuyaux sur le bavolet.

Brides de taffetas pensee n° 30.
Sous la passe est un bandeau compose d'une bände de ve¬

lours pensee formant nocud, et d'un cöte se trouve une petile
tete de plume blanche. Tour de joues de tulle blanc.

Höbe de velours ornee de marlre-zibeline et d'effiles de soie.
Le corsage montant, boulomie devant par des boutons de ve¬

lours, forme en bas le gilet. Les bords sont ä liseres doubles de
Velours.

La manche est tres 'arge du bas; eile est creusee devant et
droite derriere; la manche de dessous, de velours noir, est
fermee.

La jupe est montee ä trois petits plis devant, a deux larges
plis triples de ehaque cöte, et un pli triple derriere.

Une epaulette en marlre est posee ä cheval sur ehaque epaule ;
eile est au dos comme au devant. Un effili: de soie tres court
borde le haut,' et un plus long borde le bas et retombe sur la
manche.

Une bände de martre, garnie d'un grand elfile, borde tout le
tour de. la manche.

Une bände de martre, aussi avec un effile, part du devant de
l'epaule vers le coude, et revient rejoindre le bord devant.

La manche de dessous est fermee; eile a un poignet de martre
d'ou sort une dentelle qui retombe sur la main.

Une bände de martre de 20 centimelres garnil le bas de la
jupe.

Travcslissement, Coslume de presidente sous Louis KV,

LES ANGOlSSES DE BENEDICT.
(Voyez le ninnöro prücedent.)

Le vollairien, ne voyant personne se presenter
vers midi, ne douta point que, cette fois encore, on
ne se füt substitue ä lui pour payer le billet echu. R
n'attendit pas la fin de la journee. Desireux de pene-
Irer cette action mysterieuse,il courut chez son crean-
cier.

Comme il montait dans l'appartement du negociant,
il se rencontra sur le palier de l'escalier avec une
femme Ires elegamment vetue.

A peine introduit dans les bureaux, il interrogea
le caissier.

— Monsieur,dit celui-ci, votre billet est paye.
— Paye! mais par qui?
— J'ai encore entre les mains la somme que l'on

vient de m'apporter.
Et le caissier montrait au pere de Benedict un rou¬

leau de pieces d'or.
— Qui a apporte cet argent? Üites-le-moi,je vous

en prie.
— Une dame qui descend en ce moment l'escalier.
— C'estincomprehensible.Cette dame s'appelle?...
— Je ne la connais pas.
— Metrie de nom? ■
— Commentsaurais-je son nom? Celle dame a

verse la somme sans mot dire.
— La somme exaete?
— Sans un ecu de plus ni de moins.
On juge del'etonnement qu'eprouva M. de Lorges,

qui questionna alors le commis charge des recouvre-
ments.

— Certainement,pensa-t-il, le caissier n'a aueun
renseignement sur la personnedont je m'oecupe.

Le commis, au premier mot que M. de Lorges lui
adressa, repondit resolüment :

— La dame qui sort d'ici est la cantalrice Duval.
— La cantalrice Duval !.
— Elle-meme, monsieur. Je la connais fort bien

de vue. Je Tai cent fois rencontree a Paris »t ä
Rouen.

— La Duval, la Duval! Est-i! possible? fit le pere
de Benedict,en croisant lesbras, et en tombant assis
sur une chaise... mais qui a pu lui apprendre les
lotaux des sommes que je devais?

— Moi, monsieur, repondit le commis.
— Comment cela s'est-il fait?
— Cette dame vint me trouver ici, il y a environ

un mois, et eile me demanda, au nom de M. de
Lorges, le releye de son compte general, avec les
dates pröcises des öcheances.

Ces paroles redoublerent la surprise du voltairien
qui se leva, salua le commis aussi elonne que lui, et
se relira preeipitamment.

— Ah ! se dit-il, chemin faisant, l'aurais-je jamais
pensö! Quelle singuliere aventure! Celle femme que
je croyais semblable ä lant d'autres actrices, que je
confondais avec la Volcourt dont l'inlimite me tut si
fatale ! celte femme m'a sauve, sauve du deshonneur!
sauve de la mort! Elle a enveloppe son inappreeiable
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bienfait tlans le plus delicat mystere... Ah! Diderot,
ce me semble, a dit avec raison qu'il ne fallait pas
juger les personnesd'apres leur posiüon sociale. En
effet, la Duval m'a forcc de reconnaitre en eile une
nature superieure... Mais, de quelle facon la remer-
cierai-je? sa noble action m'imposeun rigoureux de-
voir... Corabien je fus injuste ! comparercette gene-
reuse femme ä la cupide Volcourt! Non, je ne m'en
absoudrai jamais. Comme la Duval se venge grande-
ment de mes dedains!

Lorsque M. de Lorges rentra chez lui, il etait en-
core tout emu de ce qu'il venait d'apprendre.

— Jean, demanda-t-ilä son concierge, trouverai-je
Benedict dans sa chambre ?

— Non, monsieur, repondit Jean ; il vient de sor-
lir pour faire des visites.

— Savez-vous quand je pourrai le voir '!
— Probablementce soir, monsieur.
— Fort bien. Personne ne s'est presente, pendant

mon absence?
— Pardonnez-moi,monsieur : votre notaire vous

a demandc.
— Mon notaire! c'est etrange... Et ilne vous a pas

charge de me dire quelque chose?
— II a seulement annonce sa visüe pour demain

matin, de dix ä onze heitres.
— Nous verrons de quoi il s'agit... Ah! vousdirez

ä mon fils, aussitot qu'il rentrera, de venir me trou-
ver.

— Oui, monsieur.
Le voltairien ne tarda pas ä's'enfermer dans son

salon, pour y lire un ou deux chapitres de YEsscd
sur les prejuges, par Dumarsais. Voici une des
phrases qu'il y remarqua : « Si perj3onne n'osait
jamais dechirer le voile du prejuge, commenl les na-
tions languissantessons des sultans effemines, plon-
ges dans la mollesse,criminelspar habitude, et sou-
vent ä leur insu, remedieraient-ellesä des maux que
l'impostureleur peint comme necessaires,etauxquels
la religion leur defend de penser? »

— En verite, dit tout haut, quoique etant seul,
M. de Lorges, la verite parle en Dumarsais.Quel phi-
losophe!

Le livre de YEssai sur les prejuges etait un
evangile pour le pere de Benedict.

II s'appesantit longtemps sur la pensee contenue
dans les lignes citees plus haut, qu'il commenta avec
complaisance. Mais au plus fort de ses meditations,
il fut mterrompu par l'arrivee de Benedict qui avait
passe la soiree chez la Duval aupres d'Alice, et qui
se sentait horiblement gene en paraissant devant
M. de Lorges, dont il redoutait le courroux.

L'acte respectueux n'avait-il pas ete presente le
soir meme par le notaire? Benedict n'ignorait-il pas
que l'officier ministeriel devait remplir sa mission le
lendemainmatin seulement?

Toutefois, le jeune homme se promettait d'gtre
lerme, inebranlable, de resister fortement aux opi-
mons paternelles qui faisaient son malheur, et qui
avaient cause toutes les ameres douleurs d'Alice

— Asseyez-vous,mon fils, dit M. de Lorges en
fermant son livre; asseyez-vous,et expliquons-nous

11 y avait dans le debit du voltairienlant de calme
severe, que Benedict pensa perdre en un instant toutesa fermete,

— Vous etes venu un jour, reprit M. de Lorges
me parier d'une affaire tres grave, ä propos de la-
quelle votre cousin Boger vous a place sous sa pro¬tection.

— Je n'osais pas... fit doucement Benedict.
— Vous m'avez demande mon consentementpour

epouser mademoiselleAlice Alberoy,je crois?
•— Oui, mon pere.
— Ce consentement, je vous Tai refuse, par droit

et avec raison.
— Je ne nie pas votre droit, mon pere.
— Vous ne niez que ma raison... Je vous en re-

mercie. Mais ne revenons pas sur cet entretien dans
lequel je fus si deraisonnable. Ne rappelons point le
passe. Avisons au present. Vous n'avez pas change de
resolution, depuis cette epoque?

— Je n'en changerai pas, mon pere.
— A votre aise, Benedict. On peut tenir pour per-

tain, alors, que vous ne subissez pas seulement lm-
fluence d'un caprice.

— On peut tenir cela pour certain, oui, mon pere.
La personne que j'aime, et que j'ai vue bien souvent,
est digne de l'attachement que j'ai concu pour eile.

— Ah ! vous l'avez revue !
— Je l'avoue.
— Vous m'avez desobei.
II se fit un moment de silence.
Puis, M. de Lorges, illumine par une pensee sou-

daine, dit solennellement:
— Mon fils, jurez-moi que vous n'avez jamais tou-

che un seul mot, devant ma'dame Alberoy, sur mn
Position de fortune !...

— Je vous le jure, mon pere. Cependant,au mo¬
ment de recevoir la main de mademoiselle Alice, je
ne tromperaisni la mere ni la fille...

— L'avenir ne m'occupe pas ici. Vous me jurez
que vous n'avez pasdivulgue mon secret?

— Oui, mon pere.
— Eh bien ! cela me suffit. Notre explicationest

terminee.
— Notre explication!...
— Sans doute, car ce consentement que je vous

ai refuse autrefois, je vous le donne aujourd'hui...
— Vous consentez?...
—i J'irai moi-meme chez madame Alberoy, et je

lui demanderaipour vous la main de sa fille...
— Est-ce un reve, 6 mon Dieu! s'ecria Benedict

transporte de joie. Plus d'obstacles! Elle sera ma
femme ! Vous consentez! oh! mon pere, que vous etesbon!

Et il sauta au cou de M. de Lorges.
— Le notaire, en vous parlant, ajouta-t-il, ne vous

a pas...
— Le notaire ne m'a pas trouve ici, interrompit

tres vivementM. de Lorges.
Slupefait, Benedict n'acheva pas sa phrase.
— Et que devait donc me dire le notaire? de-

manda le voltairien.
— 11 devait... il devait... balbutia Benedict, vous

parier... de ce mariage...
A quoi bon apprendre ä M. de Lorges la mission

complete de l'officierministeriel? L'acte respectueux
devenait inutile, il etait inutile d'en faire mention.

Benedict le comprit.
Apres avoir quitte" son pere, qu'il remercia avec

" ; :;C
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des larmes de bonheur, il monta dans sa chambre,
ecrivit un mot de lettre, appela le concierge ei lui
dit:

— Jean, portez ceci au notaire.
— Ce soir?
— Ce soir meme.
Benedict priait I'officier ministerield'aneanlir l'aclo

respectueux.

XX.

JOURS DE SOLEIL.

En raoins de six semaines, le manage de Benedict
et d'Alice put etre celebre. M. de Lorges etait alle
lui-meme demander ä madame Alberoy la main de sa
fdle, et il avait remercie celle qui l'avait si delicate-
ment oblige.

Mais, demeures sous l'influence des propos tenus
par le malheureux Odieuvre, Guistelle et l'abbe
Charles desapprouverentle mariage.

Le dernier, cependant, ä qui Benedict se confessa,
ne manifesta pas sa desapprobation. Ses principes de
tolerance s'y opposaient. II se contentait de gemir sur
l'avenir de Benedict. Guistelle, au contraire, moins
eclairee en sa foi, partant plus exclusive, se tint com-
pletement ä l'ecart; eile se promit bien de ne plus
paraitre dans la maison de M. de Lorges, oü, pour
eomble d'impiete,une Alle d'actrice allait prendre la
premiere place.

Malgre tout, quels doux evenements se passaient
cliez M. de Lorges !

Depuis la mort de madame de Lorges, jamais le
bonheur n'avait francbi le seuil de celte babitation.

Alice devint une providencepour la famille, pour
les amis, pour les domestiques. Ses qualites excel-
lenles ravirenl lous les coeurs. Que dire de plus? Elle
rappela, sous beaucoup de rapporls, la vertueuse
mere de Benedict.

Elle avait. parfaitemenl, et sans arriere-pensee, de-
termine l'importance de la mission qu'elle devait
remplir; eile acceptait le röle de trait d'union entre
Benedict et son pere.

Ses victoires consisteraient ä etablir de l'harmonäe
entre deux caracteres extremes, entre « le feur et
l'eau, » comme disaient les bavards de Rouen, entre
un zele catholique et un ulträ-voltairien. Tous ses
efforts y tendirent.

A Benedict eile inculqua une moderation que, de¬
puis quelque temps, il avait perdue ; ä M. de Lorges,
eile conseilla avec succes un silence absolu sur les
matieres religieusesou philosophiques.

Aussi, la conduite d'Alice parut-elle admirable ä
chacun.

Bientöt les apprehensions de l'abbe Charles et les
repugnances de Guistelle s'effacerent. Aucune oeuvre
de bienfalsance, palronnee par le pretre ou par la
pieuse fdle, ne s'etablissait sans le concours d'Alice
et de la Duval.

XXI.

LES SOUVENIRSDE L'ART.

La Duval savoura avec delices les joies de la famille.
Sa rehabililationdans le monde l'enivra. Elle ne ren-

contrait plus sur son passage des gens au gesle im-
perieux, au regard meprisant; mais quelquefois le
Souvenir de sa carriera theätrale, de ses triomphes
d'artiste, l'etreignait, faisait naltre en son coeur les
amertumesdu re^ret.

Ces rerniniscences fürent d'abord tres rares, et
1'ancien.Becantatrice leur resista bravement. — Ah !
se disait-elle, lorsque seule, enferniee dans son ap-
partement, placee devant son clavecin, eile chantait
l'un des morceaux qui naguere avaient le plus enthou-
siasme la foule, je ne me repens pas d'avoir aban-
donne l'art, puisque l'art ne pouvait s'accorderavec .
le bonheur de ma fille. Ma tendresse pour Alice l'a
empörte sur ma vanite, sur mon orgueil! Dieu soit
loue ! II m'a bien inspiree.

L'arliste faisait parfois de la musique, sans cesser
d'etre femme du monde pur la pensee.

Cependant, un jour qu'Alice et Benedicts'etaient
absentes pendant trois longues heures, la Duval sentit
bien qu'elle allait, ceder au demon de la tentation.
Elle cbantaü! et il lui sembla que jamais sa voix
n'avait eu autant d'eclat ni de force, autant de charme
ni de fralcheur. Ce ne fut pas tout : dans son exalta-
tion d'artiste, eile se figura que le public rappelait ä
lui sa cantatrice favorite.

La revolte s'eleva dans l'äme de la Duval. Pourquoi
ne pas reparaitre sur cette scene oü les bravos
l'avaient constammentaccueillie ? Ne pouvait-elle pas,
comme autrefois, meriter, obtenir l'estime et l'admi-
ration tout ensemble? N'etait-elle pas une exception
parmi les femmes de theatre?

Ces pensees l'absorbaient, quand tout ä coup eile
se rappela qu'elle avait absolumentpromis ä Bene¬
dict de renoncer au theatre. Ce fut la seconde phase
d'une lutle dans laquelle la Duval risquait de succom-
ber. Les vocations d'artiste sont si puissantes!

Bientöt, le souvenir meme de sa promesse sembla
s'eteindre.

Celte noble femme ne savait plus resister au feu
qui la devorait. Elle se voyait entouree de spectateurs
emerveilles, de compositeurs ravis, de compagnes
desarmeespar sa superiorite sans conteste. Son ima-
gination lui representait une salle eomble, depuis le
parquet jusqu'au cinlre. Et les applaudissementsse
succedaient : on prodiguait ä la cantatrice reapparue
les bravos frenetiqueset les monceauxde fleurs.

L'epreuve excedait les forces de la mere d'Alice,
qui, loin de triomphercette fois, se leva du clavecin,
en s'ecriant :

— J'ai rempli mon devoir de mere! Qui exigerait
de moi un sacrilice trop prolonge? Oh! j'ecrirai au
directeur de l'Opera, ä Paris! Je rentrerai au
theatre dans Pygmalion ! On ne m'a certainement
pas oubliee; et, je puis le dire, sans exagerer la va-
leur de mon talent, personne ne m'a remplacee en-
core !

En ce moment, Alice parut seule ä la porte du
salon de la Duval.

Elle vit sa mere tres animee.Un feu extraordinaire
brillait dans les yeux de la cantatrice, qui vocalisait
avec entrainement. De son gosier s'echappaitun veri-
table jet de notes limpides et scintillantes.

En apercevant Alice, la Duval se contint le plus
qu'il lui fut possible ; mais Alice remarqua cet efl'ort.

— Continue, bonne mere, dil-elle. Oh ! j'enlen-
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dais tout ä l'heure, en montant l'escalier, le delicieux
timbre de la voix. Jamais eile n'eut plus de charme
ni d'expression. Chante encore. Repete donc pour
moi Xandante de ee grand air que tu viens d'execuler
si superieurement!

— Giere Alice, tu ne me flaues pas?
— Non, non; le public le plus severe ne saurait

resister aux prodiges de ta voix.
Animee par ces paroles, la Duval recommencason

air, qu'elle declama mieux encore que la premiere
fois. Quand eile eut termine, eile prit le bras de sa

. fille, avec un mouvement nerveux, et, d'un ton vif et
resolu :

— Ainsi, dit-elle, sijerentrais au tbeätre, j'y re-
prendrais ma place accoutumee?

— Je n'en doute pas.
— Eli bien ! Alice, j'accepte tes encouragemenls.

Tu es ma fille et mon amie. Tu ne te plairais pas ä
me mentir. Je te crois. Aucune de mes qualites vo-
cales n'a passe. Aussi je me decide ä reparaitre sur lascene.

— A affronter encore les caprices du public? fit
Alice, un peu effrayee par la subile resolution de sa
mere.

— Oui. Je sens que je le dominerai. Mon enthou-
siasme renait; il me semble que l'art n'est pas eteint
en moi. Loin de lä, gräce au long repos que j'ai
goute, mes forces ont double. Va, j'aurai encore de
longs et eclatants succes.

~ Assurement, dit Alice, enlraineeelle-memepar
les paroles de sa mere. Qui meconnaltraitvotre talent
experimente ? Qui ne vous accablerait de bravos?

— Quel bonheur! s'ecria la Duval. Toute une
salle fremissante devant moi!

— Des gentilshommes,des princes, le roi.en per¬
sonne daignant vous applaudir! continua Alice.

— Ce que Paris renferme d'artistes et d'amateurs
viendra m'entendre avec empressemenf...

— Et vous proclameraencore la reine du cbant...
Mais un nuage passa subitement sur le front de la

Duval.

^ —Crois-tu, dit-elle ä sa fille, que personne ne
s'oppose ä ma rentree au tbeätre ?

— Vous etes libre, ma mere.
— Pas completement.
-—Et pourquoi?
— Pourquoi? parce que je ne voudrais pas que

ton mari trouvät mauvais...
— Lui! II est si bon! II vous aime tant!
~ Je n'en doute pas, ma fille; mais nos idees dif-

lerent tellement!...
— Qu'importe? Je lui apprendrai moi-mömevotre

resolution, ma mere, et vous verrez qu'il ne manifes-
tera aucun mecontentement. Reprenez donc toute
votre gaiete. Ne vous privez pas des douces jouis-
sances du succes. Oh! vous aurez de magnifiques
tnomphes comme autrefois! Nous irons ä Paris avec
vous. Nous vous entendronssouvent!

Et, selon son habitude, Alice termina l'entretien
par un baiser. Elle se retira, laissant la Duval aux
pnses avec le demon de la gloire artistique.

Les premieresparoles qu'Alice adressa ä Benedict
se rapporterent ä la Duval.

Avecuncalme exqui« avec une douce froideur,
Benedict repondil ; '

— Je ne puis, je ne dois intervenir ici. Ta mere
agira selon ses desseins, et ma volonte ne s'elevera
pas contre la sienne. Pour moi, j'eusse prefere qu'elle
se livrät pour toujours au culte de la vie intime et
domestique,qu'elle ne nous quittät pas, qu'elle rem-
plit une partie du vide laisse autour de moi par la
mort de ma mere. Si eile en decide autrement, je
n'en aurai pas pour eile moins d'amitie, moins de res-
pect.

■— Sa decision n'est pas prise. Ma mere altend
peut-etre que je t'aie parle de son projet.

— Ne la contrarie en rien, ma bonne Alice.
— Sois tranquille. Combien eile va se rejouir!

Tiens, je cours vers eile.
En effet, Alice bondit comme un taon et retourna

dans la cbambre de la Duval.
— Je vous l'avais bien dit, ma mere! s'ecria-t-

elle en frappant ses deux mains avec joie. Benedict
approuvevotre resolution.

Alice, ainsi que cela arrive aux bonnes natures,
meme les plus scrupuleuses, exagerait le bien, pour
augmenter le contentementde sa mere.

Plus reflechie, la Duval repliqua :
— Demain j'ecrirai au directeur de l'Opera. Jene

veux rien precipiter.
Puis eile prit sa lille par le bras, et descendit au

jardin, oü les deux femmes trouverent Benedict qui
soignaitquelques fleurs delicates.

La Duval desirait sonder elle-meme la pensee de
son gendre.

Au bout de la principale allee du jardin, M. de
Lorges, dejä frappe par une maladie cbronique, etait
assis sur une cbaise de bois peint en vert. II lisait un
romwn de Crebillon fils. Alice se rendit aupres de
M. de Lorges; la Duval se tint ä cöle de Benedict.

Deux conversations tres differentes s'engagerent.
Entre la Duval et Benedict, il fut parle poesie des
fleurs et merveilles de l'art. Indirectement, et par
analogie, la mere d'Alice put savoir jusqu'ä quel
point Benedict approuverait sa rentree au theätre.
Tout d'abord, le jeune homme exalta avec une elo-
quence irresistible les oeuvres de la creation. II de-
montra comment le moindre brin d'herbe etait plus
parfait en sa forme que le plus magnifique monument
d'architecture. II declara que le bonheur de la vie
consistaitsurtout dans l'etude approfondie, dansl'ad-
miration intelligente de la nature. La cantatrice
riposta, plaida sa propre cause, celle des artistes,
avec une chaleur qui ebranla un peu, mais bien peu,
les convictionsde Benedict. Elle remarqua combien
la creature humaine se relevait en imitant l'oeuvre
divine. Elle etablit tres lucidementles parties de l'art
dues au genie propre de l'homme, les compositions
litteraires, picturales ou musicales. Enfin, eile donna
pour argument sans replique en faveur de son opi-
nion, le consentementunanime des peuples,. qui ont
fait de l'art une quasi-religion universelle.

— Une quasi-religion universelle! exclamaBene¬
dict, ä qui cette expressiondeplaisait fort. Parce que
l'art ravit les masses, leur arrache des bravos et des
couronnes, vous le comparez ä une quasi-religion!
Ici, je vous arrete tout de bon. Quelque grandeur
qui reside en lui, l'art n'en a pas moins sur les
hommesun empire tres imparfait, dont le sensua-
lisme peul revendiquerla plus large part.
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— Voilä le grand mot : sensualisme! repliqua la
Duval. Vous etes bien severe, Benedict.

—J'abordeles faits, pour vous prouver ce que j'ai
avance, Le tableau nous seduit par la pensee qui a
preside ä sa eomposition,mais plus encore par l'at-
trait harmonieuxdes couleurs. Le livre occupe, dis-
trait principalementnotre esprit. Le morceau de
musique s'adresse, avant toute chose, ä notre sensibi-
lile nerveuse. Aussi, je le declare, pour moi la plus
belle ceuvre artistique ne vaut pas le plus simple
objet de la nature.

— Vous avez peut-etre raison, nion ami, dit avec
tristesse la cantatrice, qui ajouta tout bas : « II est
impossible que ma rentree au theätre ne froisse pas
extraordinairement les idees d'un pareil esprit! »

Comme la Duval et Benedict s'appretaient ä conti-
nuer la conversation,Alice les appela bruyamment.
Tous ils se trouverent bientöt rassembles autour de
M. de Lorges.

— Ma mere et Benedict, je vous fais juges, dit vi-
vement la jeune femme.

— Qu'y a-t-il donc? demanda la cantatrice.
— II y a, reprit Alice, que tout ä l'heure je suis

venue ä cote de mon pere qui lisait. Moi presente, il
a, par galanterie,cesse sa lecture.

— Ai-je eu tort? fit M. de Lorges, plus souriant
que d'habitude.

— Non, repliqua Benedict.
— Altendez, attendez; nous ne sommes pas au

point principal du proces, dit Alice. Voici ce dont il
s'agit: tout ä l'heure, j'ai voulu feuilleter le volume
que mon pere lisait, et il s'y est oppose en usant d'un
pretexte que je n'acceptepas.

— Etlequel?
— J'ai dit et je dis encore, interrompit M. de

Lorges, que ce livre n'etait pas bon pour etre lu par
vous.

— Vous entendez! s'ecria Alice : moi, je ne dois
pas lire cet ouvrage que mon pere lit chaque jour.
J'en conclus, alors, que l'ouvrage est mauvais.

— Certainement, hasarda Benedict.
— Laconclusionest parfaite, ajouta la Duval.
— Non pas, repliqua M. de Lorges. G'est le Sop/ia,

roman de M. Crebillon fils. Rien de plus agreable;
rien de mieux £crit. Mais cela renferme des passages
risques, tres risques, etc..

— Comment! mon pere, vous lisez ces passages-lä,
et vous pensez qu'ils sont capablesde salir mon ima-
ginalion! Ils ne peuvent attaquer mon esprit s'ils
respectent le vötre.

— Vous croyez cela ? repliqua M. de Lorges en se
rengorgeant.Tous les esprits ne peuvent pas prendre
et digerer la meme nourriture...

— En d'aulres termes, dit Alice, il y a des livres
trop forts pour ma faible raison. Vous pourriez ajou-
ler : trop peu moraux pour mes principes.

— Mechante Alice! comme eile me tourmente.
— Eh bien! demanda la jeune femme ä sa mere

etä Benedict, ai-je tort?
— Je ne puis rendre d'arret, fit la Duval, qui n'ai-

mait pas ä entrer dans ces sortes de debats.
Benedict s'excusa aussi pour ne point voir s'elever

une de ces mille pelites querelies qui avaient rompu
si frequemment la bonne harmonie enlre son pere et
lui.

Alice seule tenait tete au voltairien. Sa grace, sa
jeunesse, sa beaute, son esprit lui fournissaientdes
armes tres puissantes, dont la force principale etait
de ne point irriter le vieillard.

On fit un tour de jardin, puis on se mit ä table pour
diner. Le sujet de la conversationchangea aisement.

XXII.

l'ange convertisseur.

Lorsque, le lendemain, il s'agit d'ecrire ä Paris au
directeur de l'Opera, la Duval y reflechit. Elle com-
prit que Benedict souffriraitde sa resolution, et que,
par contre-coup, Alice verrait se glisser quelques
nuages entre eile et son mari. Malgre les tentations
qui la pressaienten foule, malgre la perspective de
triomphes nouveaux, eile jura d'accomplirjusqu'au
bout son gunereux sacr-ifice.

En effet, il fallait que l'une des deux familles alliees
cedät le pas ä l'autre, pour eviter les perpetuels dis-
sentiments. Or, M. de Lorges exagerait de jour en
jour ses opinions voltairiennes; Benedict, de son
cöte, avait des convictions inebranlables.

A la Duval de ceder, de s'immoler en renoncant ä
son propre bonheur, afin d'assurer pour toujours le
bonheur de sa (ille. Ce devoüment, pour lequel eile
n'hösita guere, la frappa d'une facon cruelle. Elle prit
de l'ennui, eile s'attrista et se pretendit malade,
quand son moral seul etait alfecte.

La pauvre femme ferma son clavecin, ne chanta
plus, se condamnaä une retraite presque absolue, et
refoula ses chagrins au fond de son coeur. Jamais eile
ne prononca un mot sur sa carriere passee ; son abne-
gation n'eut pas de limite. Le seul rayon de joie qui
descendit en son äme eut pour foyer le calme de sa
fille.

Alice, eile aussi, se livrait ä une ceuvre de devoü¬
ment pour plaire ä son mari: eile combattait les opi¬
nions de M. de Lorges, qu'elle etonnait chaque jour
par ses mille petites malices de raisonnement. Tres
souvent eile embarrassait le vieillard, en lui poussant
des arguments irrefutables.

Toutes les opinions antireligieuses la trouvaient
aussi incredule, aussi moqueuse, que M. de Lorges
se montrait moqueur et incredule pour les articles de
la foi catholique. Tantöt eile reprenait tres douce-
ment, tres gracieusementsurtout, le pere de Benedict
sur quelques exagerations philosophiques; tantöt eile
lui retracait les scenes les plus touchantes inspirees
par le christianisme.

M. de Lorges repondait d'abord avec de grandes
coleres, puis il se calmait et n'exigeait point qu'Alice
se rangeät ä son opinion.

Deux annees suflirent pour rendre le voltairien
presque tolerant.

Peut-etre aussi l'äge apaisait-il le sang jusqu'alors
si impetueux de M. de Lorges. Alice prenait sur lui
un ascendantveritable.

La goutte, mechante compagne des vieillards, har-
celait depuis longtempsle pere de Benedict. BientAt
eile vint l'accabler, et quand le mal fut contiuu, le
caractere de M. de Lorges s'aigrit.

Le vieillard, qui restait six mois de Tannen im;io-
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teilt, parut de plus en plus sombre. Ses souffrances
s'acerurent d'une träniere effrayanle. II nelut presque
plus ses auteurs favoris. II parla ä peine et seconeen-
tra chaque jour davantage.

Alice seule savait penetrer süus l'eeorce de cette
nature sans expansion, arracher quelques sourires ä
cet komme qui payait par ses douleursp'hysiques les
exces qu'il avait commis pendant sa vieillesse.

Une fievre inlense se declara tout ä coup. Elle mit
en daiiger la vie de M. de Lorges. Des le troisieme
jour, le medecin, vivement presse de s'expliquer,
avoua que, selon lui, aucun remede ne pourrait guerir
le pere de Benedict.

ßientöt toute la maison de M. de Lorges est en
mouvement.

Benedict, Alice et sa mere, Guistelleaussi, sonl
rassembles autour du malade, dont les forces ont
complelementdisparu. La mort s'approche de M. de
Lorges, qui la voit venir avec terreur, mais qui,. par
un dernier orgueil, se retranche dans son impertur-
bable concentration. Ni Benedict, ni la Duval, ni
Guistelle, ne parviennentplus ä se faire entendre du
moribond.

Mais Alice, toujours Alice, a eonserve ce touchant
privilege. Le moindre sourire de M. de Lorges est
pour eile, la moindre attention du goutteux est pour
la douce voix d'Alice.

Chacun, dans la maison, s'attend ä une terrible
catastrophe, et dejä les larmes commencenta couler.
Presque tremblante, Alice pose ses levres rosees sur
le front terni du vieillard. Elle a assume sur eile une
grantle responsabilite;' eile" va parier au nom de son
mari, de sa mere et de Guistelle; eile va consulter
M. de Lorges sur ses derniers soubaitsavant l'instant
supreme.

Eii un mot, Alice doit essayer de reconcilier l'es-
prit fort avec la religion.

—■ Ne voulez-vous rien, mon eher pure? dit-elle.
— Non, ma fille, repond M. de Lorges avec diffi-

culte, mais sans aigreur.
A ces paroles, Benedict, desole, sort avec Guis¬

telle.
— Helas! lui dit-il, il y a dix-buit ans, dans le

meme mois, ma mere a rendu le dernier soupir sans
entendre les exhortations d'un prelre. Mon pere, qui
alors fut dur, inexorable, va aujourd'hui mourir sans
confession.

— Esperons encore, fit Guislelle.
— Esperer! 11 a repondu : non. Ab! pourquoi

n'avez-vouspas prie l'abbe Charles de venir.
— Je lui en ai touche quelques mots; mais l'abbe

Charles m'a repondu qu'il ne se presenterait pas chez
M. de Lorges avant que le mourant l'ait fait de-
mander.

— Mon pere est si faible ! A peine pourrait-il se
rappeler le nom de notre venerableami.

— Voilä ce que j'ai explique ä M. l'abbe.
— Eh bien?
— Un scandale s'eleverait, m'a-t-il repondu, scan-

dale semblable ä celui qui s'est eleve le jouroü mou-
rut madame de Lorges.

— Oh! je me le rappeile bien! Mon pere refusa
d'ouvrir la porte au ministre de Dieu.

— Et aujourd'hui, jusqu'ä present, c'est-ä-dire,
il n'y a pas d'apparence que l'abbe Charles puisse

etre mieux recu, ä moins que ks idiies de M. de Lorges
ne changent soudainemenl, ä moins que la gräce ne
le touche.

— Prions donc pour mon pere ! murmura Bene¬
dict, en essuyant de grosses larmes. Benedictet
Guistelle rentrerent dans la chambrede M. de Lorges;
ils tomberent ä genoux pres du lit. A peine ils avaient
prie, ä peine ils s'etaient releves, qu'Alice adressa ces
paroles au moribond :

— Vous voyez aupres de vous, mon pere, volre
famille aimee : ici, volrefils; lä, ma mere; plus loin,
volre vieille amie Guistelle.

M. de Lorges souleva un peu sa tete, qu'il hocha
lentement. Puis il attacha ses regards sur les quatre
personnesqui se tenaient au clievet du lit.

— Je \.ois bien qu'il faul mourir, dit-il. Je a'ai
plus que quelquesheures ä moi.

— Non, non, repondit impetueusemenl Alice. An
contraire, vous avez tres bou visage. Vous soulhez,
mais vos douleurs vont se calmer. Pour vous dislraire
de ces noires pensees, voulez-vous que je vous fasse
une leclure?

— Oui, ma fille.
— Cela ne vous fatiguera pas?
— Non. Trends donc dans ma bibliotheque,YEn-

cyclopedie de M. d'Alembert, au mot : Mort. J'ai
lu vingt fois cet article. C'est un chef-d'ceuvre.

Alice se leva, en apparence pour aller cberclier le
livre dont parlait M. de Lorges, mais, en realile, pour
prendre dans la bibliotheque de Benedict une Iraduc-
tion de YImitation de Jesus-Christ.

Elle revint s'asseoir pres du lit de son beau-pere,
et eile ouvril l'in-/i ü qu'elle tenait dans les mains.
Elle lut : « Celui qui me suit ne marche pas dans les
tenebres, dit le Seigneur. »

— Ce n'esl pas cela, observa le vieillard; je L'aj
demande l'article Mort.

Et il jeta un rapide coup d'ceil sur le livre.
— Ah ! reprit-il, voilä VImitation que ma femme

me donna la veille de notre mariage.
II se tut.

. Evidemment,un monde de pensees profondes s'agi-
taient dans l'änie du vollairien. II se sentait accable
aussi par les Souvenirs.

— Faut il continuer? hasarda Alice.
M. de Lorges ne repondit rien; mais, iombant

dans l'innocent piege que lui avait tendu la jeune
femme, il considera le livre avec attention, puis il
voulut le porter ä ses levres, en disant:

— Ma cbere femme! Elle m'a precede au tom-
beau! selon la nature, pourtant, j'aurais du parlir
avant eile!

Alice prit de nouveau YImitation, et eile lut en¬
core. Tout ä coup, la physionomiede M. de Lorges
cbangea ; il poussa un long soupir, et, avec des san-
glols entrecoupes :

— Helas! s'ecria-t-il, qu'ai-je fait? Je l'aimais
tendrement, et j'ai eu souvent pour eile des paroles
ameres, de dures volonte^... Qu'elle me pardonne!
qu'elle me pardonne!

— Voulez-vous me permettre de lire le troisieme
verset? demanda Alice.

— Oui, ma fille, repondit le vieillard dejä fort
6mu.

Alice ne se fit pas alluulre. A peine eile eul

■■R
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acheve !e troisieme versct, quo M. de Lorges eclata
en sanglots.

— Cette lecture, dit-il, nie rappelle ma jeunesse,
un passe qui a fui pour toujours, un temps heureux
et tel que je Tai regrette dans ces dernieres annees.,.
Oh ! quel beaulangage! Pourquoi ai-je persecute mon
excellente' femme! Benedict, pourquoi ai-je pese si
longtemps sur ta conscience!

Benedict s'approcha doucementde son pere, dont
il prit la main avec tendresse.

— Non, mon fiis, continua M. de Lorges, je mour-
rai sans m'etre reconcilie avec Dieu, avec le Dieu de
mes jeunes annöes... II nie punira d'avoir eloigne le
pretre de ma femme; il me refusera, ä moi, qui ai si
longtemps renie sa sainte loi, blaspheme son nom, la
consolation que j'ai refusee ä ta mere agonisante...

■— Loin de vous ces pensees, mon pere ! repliqua
Benedict. Dieu est trop grand pour se venger.

M. de Lorges ferma soudain les yeux.
II y eut un instant de silence.
Le regard du vieillard, ä peine entr'ouvert, fut

pour Alice, et il murmura :
— Une ange!... Alice, tu es une ange! Beste ä

mon chevet... oh ! ne me quitte pas!... Je vais mou-
rir. Pres de toi qui pries, j'ai moins peur de la mort...
Ta voix me calme. Chore enfant! combien j'eprouve
de douceur ä te regarder, lä, sans cesse!... Et vous,
madame, ajouta-t-il, en toumant ses regards vers la
Duval, je vous ai meconnue... il faut que vous me
pardonniez!

C'etait un tableau dechirant. M. de Lorges se de-
battait contre la mort, et regrettait d'avoir passe la
seconde partie de sa vie si contrairement ä la pre-
miere. Mais il n'avait pas la force de rompre absolu-
ment avec le passe. Quelque cbose lui disait qu'il ne
devait pas mourir autrement qu'en chretien. Le Sou¬
venir de ses parents, hommes religieux, de sa femme,
fervente catholique, et la vue de- ses enfants, restes
fideles aux croyancesde leurs familles, le frappait
d'impuissance.

Son voltairianisme expirait, mais sa foi ne revenait
pas encore.

A cet instant supreme, Alice prit la parole.
— Mon pere, dil-elle, M. l'abbg Charles a demande

ce matin s'il pourrait vous rendre visite ce soir...
M. de Lorges ne repondit pas.
— II viendra vous voir en ami, ajouta la jeune

femme.
—■ Ce soir, repliqua le moribond, il sera trop

tard... qu'il vienne.., le plus tot possible... J'eprou-
verai du bonheur ä lui serrer la main... C'est un
ami...

Comme M. de Lorges parlait, la bonne Guistellc
s'elanca hors de la chambre, pour aller chercher
l'abbe Charles.

— Ma verlueuse femme! repeta encore M. de
Lorges, qu'elle me pardonne! qu'elle me pardonne!

Peu apres, la porte s'ouvrit, et le pretre entra. A
la vue de l'abbe Charles, le moribond ne prononca
que ces trois mots :

— Je... vous... atlendais...
Et il expira au rnilieu de sa famille eploree, en

presence du venerable prelre. Quand il eut ferme les
yeux, Benedict se precipita dans les bras de l'abbe et
s'ecria :

— Oh ! si vous etiez venu une heure plus löt, mon-
sieur l'abbe, je vous devrais la douce consolation
d'avoir vu mon pere mourir chretiennement!...

^ — II n'etait pas besoin de ma presence,Benedict,
repondit l'abbe Charles. Votre femme a reussi bien
mieux que je ne l'eusse fait, peul-etre. Eile a ete
comme un pont jete entre votre pere et moi. Je l'eusse
effraye, eile l'a charme. Paifois, la vertu douce el
modeste l'emporte, pour converür, sur les graves en-
seignementsde la religion.

AmbroisePare, le Chirurgien du xvn e siecle, disait
ä propos d'un inalade : « Je le pansay, mais Dieu le
guarit. » Votre femme peut dire : « J'ai converti
mon pöre, et le ministre de Dieu lui a accorde le
pardon! s

Teile est la puissanoe de l'idee religieuse, que Be¬
nedict ressenlit ä peine Te chagrin de la mort de son
pere. M. de Lorges n'avait-il pas fait une fin chre-
tienne? Le voltairien « n'altendait-il pas un prelre? »

Quelquesannees plus tard, la Duval descendit,eile
aussi, dans la tombe, bien certaine de laisser au
monde deux etres aussi heureux qu'on puisse l'etre
sur terre. L'ennui l'avait tuee plus vile encore que les
annees : voilä ce que sa fille ignora toujours.

AugUStin ClIALLAMEL.

LE PONT IiWJSIBLE.

i.

Une aprös-midi de l'annee 17^0, deux hommesä
cheval, — Tun se tenant ä distance respeclueusede
l'aulre, •— gravissaient lenlement le versant d'une
colline separee par une gorge profonde, de la chaine
la plus escarpeedu Jura.

Celui des deux cavaliers qui marchait en tote, sem-
blait endormi dans ses reflexions. A peine se don-
nait-il le soin de diriger sa monture, dont le poitrail
ecumeux atteslait que la pauvre bete avait dans les
jambes une longue route. Aussi allait-elle d'un pas
mesure et en prenait-elle tout ä son aise. De temps
en temps son sabot, gris de poussiere, rencontrant
un caillou, ses jarrels hesitaient. Alors seulement le
cavalier se reveillait de sa torpeur, ramassaitmachi-
nalement les brides, et enfonpait ses eperons dans les
flancs du cheval qui, habitue ä ce manege depuis trois
jours, se contentait d'eventer sa croupe 3vec les
franges de sa queue, sans den changer pour cela ä
son allure nonchalante.

Disons quelquesmots de ce voyageur melancoliqüe.
C'etait un jeune homme de trente-cinq ans envi-

ron; d'une beaute male et d'une elegance exception-
nelle, meme sous ses liabits souilles par la route. II
avait la mine fiere, mais d'une fierte temperee en tout
temps par une douceur charmante, et que les dispo-
sitions d'esprit oü il se trouvait rendaient, comme on
dit, interessante. II avait l'oeil bien ouvert, le regard
humide et tendre ; sa levre superieure cachee par une
moustache fine et bien taillee d'habitude, se conlrac-
tait souvent sous la corrosite d'un sourire amer et
dedaigneux. Toute cette beaute, qui avait fait grand
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bruit ä Versailles,etait voilee en ce moment par une
Iristesse etendue ä la fois sur le visage et le cceur
du jeune gentilhomme.

II s'appelait le comte Philippe de Sabran, et etait
colonel de dragons. II avait conquis ses eperons
d'honneur dans la cdmpagne d'Espagne,sous les ordres
de M. le mareehal de Vendöme. On saura tout ä l'heure
par quelle suite de circonstances,il avait depuis huit
jours fui tout ä coup Paris et Versailles, oü il tenait
le rang qu'on accorde toujours ä un gentilhommede
bonne naissance, de bravoure eprouvee, et que les
femmes avaient mis en evidence.

Le second voyageur, celui qui suivait Philippe,
etait un valet, ou pour mieux dire, un demi-valet,une
sorte de confidentintime, que la guerre avait rappro-
che du jeune comte, et que les aventuresde garnison
avaient dresse on ne peut plus convenablement.Bou-
teselle (ainsi il se nommait)etait quelquepeu cousin
de Sganarelle.

II n'avait point pris aussi philosophiquementque
son maitre le parti de la retraite. Les regards hebetes
et peu satisfaits qu'il promenait autour de lui, indi-
quaient assez que la solitudeet le silence qui l'en-
.veloppaient ne paraissaient pas fort de son goüt. De
temps ä autre, il haussait les epaules en poussantde
longs soupirs tres significatifs; puis il eprouvait des
acces de colere se traduisant en grands coups d'epe-
rons dont il ensanglantait les flancs de son cheval.
Souvent meme il se retournait comme pour envoyer
un regret ä Versailles et ä Paris, qui etaient, helas !
bien loin derriere lui.

La nuit arrivait; de grands Yoiles de deuil com-
mencaient ä couvrir l'horizon. Le sommet des
montagnesn'etait plus guere accessibleä l'oeil de nos
deux voyageurs, et la plaine qui serpentait ä leurs
pieds etait comme noyee dans l'obscurile. Gette
grande melancolie dont tous les coeurs un peu endo-
loris se sentent saisis aux heures oü la nature s'eteint,
amena deux larmes sur les paupieres de Philippe, et
un juron sur les levres de Bouteselle.

Les deux cavaliers etaient parvenus ä un point oü
la route sebifurquait. Philippes'arreta tres indeciset
regarda tout autour de lui avec inquietude. II appela
Bouteselle.

— Te souviens-tu bien de l'itineraire qu'on nous a
traee? demanda-t-ilä son valet.

— Pas le moins du monde, M. le comte.
— Tu es un sot, repliqua le maitre.
Bouteselle courba la tete.
— Voyons, reprit Philippeavec un peu d'humeur,

faut-il tourner ä droite ou bien ä gauche?
— M'est avis que nous ferions mieux de donneren

arriere, et de nous en revenir sur nos pas.
— Si tu me parles encore de cela, je te jette au

fond du premier precipiceque je rencontrerai. Tiens-
toi pour averti.

Bouteselle ne souffla plus mot.
Philippe s'impatientaitdejä, lorsqu'ilavisa un jeune

enfant de la campagnes'en revenant de la cueillee,
une poignee d'herbes sous le bras et un fagot de bran-
ches seches sur l'^paule. Philippe l'appela. Le jeune
gars s'approcha si pres du cheval, que celui-ci se mit
ä brouter le paquet d'herbes, pendant que M. de Sa¬
bran, ä demi-penche"sur ses arcons, questionnait
l'enfant.

— Dis-moi, petit, y a-t-il loin encore d'ici au
manoir de Viremolle?

— Cela depend, monseigneur; il n'y a pas loin
pour celui qui connait bien la route; mais pour qui-
conque ne sait pas les secrets de tous les sentiers, il
y a de quoi se promener pendant trois jours au galop
d'un bon cheval. C'est comme pour trouver le chemin
du chäteau de Montvert.

— Qu'est-ce que le chäteau de Montvert ? demanda
Philippe avec une sorte d'inquietude.

— Le pendant de Viremolle, mon gentilhomme;
c'est-ä-dire un fantöme de pierres que personne n'a
jamais habite et dont personne n'ose approcher,tant
on en a peur. Est-ce que monseigneury va?

— A Viremolle,oui. Et peux-tu m'enseignerexac-
tement la route?

L'enfant, toujours pendant que le cheval de Phi¬
lippe lui devorait ses herbes, entra dans des expli-
cations tellement embrouillees sur le nombre de
sentiers ä prendre ä droite, sur ceux qu'il fallait
suivre ä gauche, le tout s'enchevetrant pele-mele, que
Philippe, pas plus que Bouteselle, n'y comprit rien.

■— Je defierais, marmotta Bouteselle,le diable lui-
meme de ne pas s'egarer dans un pareil echeveau de
fil. Tenez, monsieur le comte, je persiste ä dire que
nous aurions plus court ä retourner sur nos pas.

Philippe feignit de n'avoir pas entendu, et s'adres-
sant de nouveau au jeune paysan :

— Veux-tu gagner deux ecus, mon gars?
L'enfant, etourdi de la question, ouvrit des yeux

enormes qu'eblouissait la vue des deux pieces d'ar-
gent. L'emotion lui avait coupe la parole. II se con-
tenta de repondre par un signe de tete.

— Eh bien ! reprit Sabran, tu vas nous servir de
guide jusqu'ä Viremolle.

— Bien volontiers, monseigneur; je marche en
avant.

— Ah! fit le comte, dis-moi, rencontrerons-nous
sur la route quelque precipice ?

Bouteselle se dressa subitement sur ses etriers, et
frissonnade la tete aux pieds.

— Oh ! oui, repliqua l'enfant, deux ou trois, tres
profonds meme.

— C'est bien, et en route. Toi, Bouteselle, passe
devant moi, pour que l'idee ne te vienne pas de re¬
tourner sur tes pas...

Boutesellecomprit toute la port6e.de ces mots. 11
savait par experience que Philippe etait homme ä tenir
ce qu'il promettait; il l'avait eprouve plus d'une fois.
II se confia ä la Providence, tout en basant beaucoup
d'esperance sur la dispositionmorale dans laquelle se
trouvait son maitre.

Le jeune paysan ouvrait donc la marche, Boute¬
selle le suivait immediatement, et Philippe fermait le
cortege. Ils s'enfoncerent tous trois dans une seriede
sentiers plus ou moins frayes. II n'y avait pas cinq
minutes qu'ils cheminaient ainsi, que Philippe etait
retombe dans sa melancolie, en abandonnantä son
cheval le soin de le conduire. La vie exterieure avait
de nouveau disparu de lui. Quant ä Bouteselle, il
epiait d'un oeil inquiet tous les accidents de la route;
il etait evidemmentpoursuivi par le cauchemar du
precipice. Tout ä coup, apercevantä quelques pas en
avant un entonnoir de verdure et des cimes d'arbres

„as. du sol, indice certain d'un gouffre dont il ne sea r
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souciait pas de connaitre la profondeur, —■ il se pen-
cha vers le jeune paysan qui se tenait ä la tele de son
cheval, et lui dit tout bas ä l'oreille :

__C'est un preeipice, n'est-ce pas, que nous
avons la devant nous?

— Etun fameux encore, repliqua l'enfant. On ra-
conte que le dernier seigneur de Viremolle y jeta dans
la meme journee, deux paysans qu'il avait surpris
braconnant sur ses terres.

— Jesus-Maria ! pensa Bouteselle en s'essuyant le
front, le dernier seigneur de Viremolle etaitle grand-
pere du comte Philippe. C'est une monomanie dans
cette famille de tuer les gens par les preeipices...

Puis une idee sublime parut lui venir ; et, se pen-
cliant de nouveau vers le jeune paysan :

— Veux-tu gagner un ecu en sus de ceux que mon
maitre t'a promis ?

— Ce n'est pas de refus, murmura l'enfant, qui
se familiarisait ä ce genre de benefices.

— Eh bien! arrete-toi, dis au. comte que tu es
fatigue, je proposerai de te prendre en croupe, et tu
aeeepteras.

— Et vous me donnerez un ecu pour cela?
— Commeje te le dis.
— C'est trop de mon goüt pour que je refuse.
Ce qui fut dit fut fait. Et une fois que Bouteselle

eut mis l'enfant en croupe :
— Comme cela, pensa-t-il, si le comte persiste

dans sa monomanie de me jeter au fond du preei¬
pice, il reculera devant l'idee d'y enterrer ce pauvre
enfant avec moi.

Mais Philippe ne songeait plus ni ä Bouteselle ni
aux preeipices. Apres une demi-heure de marche, ils
s'arreterent. Le jeune paysan descendit de cheval,
montra du doigt au comte les tourelles noircies du
manoir de Viremolle se dessinant sur un fond de ciel
sombre et plein d'orages, regut d'une main reconnais-
sante les trois ecus qui lui avaient ete promis, et
redescendit en courant les sentiers qu'il venait de
gravir.

Maitre Trivelet, le regisseur de Viremolle, enten-
dant des pas de chevaux sur le pave sonore de la cour,
arriva en toute häte arme d'un flambeau. Philippe
mit pied ä terre, jeta la bride de son cheval ä Boute¬
selle, et pienant familierement le bras du regisseur,
il entra dans la grande salle du manoir.

— Eh bien! maitre Trivelet, cela vous etonne,
n'est-ce pas, de me voir ici ?

— J'avoue, monsieur le comte, qu'il y a lieu. Je
ne m'altendais pas ä ce qu'un jeune liomme de trente-
cinq ans, beau, brave, riche, fut jamais venu s'en-
terrer dans un chäteau delabre, inhabite depuis deux
generations.

— Enterrer est le mot, repondit Philippe en pro-
menant ses regards sur les murs froids et depouillös
de la piece oü il se trouvait; — car ce chäteau m'a
tout l'air d'un tombeau; mais c'est pour cela que je
1 ai choisi. Je voulais un abri oü je fusse assure d'etre
seul.

— Oh! bien seul, monsieur le comte, repondit
maitre Trivelet; pas un voisin ä plus de cinq lieues
ä la ronde.

— Et quel est ce voisin le plus rapproelu}?
— Le chäteau de Moutvert.
— Inhabite ä ce qu'on m'a dit,

— Moins habite encore que celui-ci, monsieur le
comte; il n'y reside que des corbeaux, des chouettes,
des rats, et peut-etre bien des loups.

— J'aime autant cela.
La conversation finit lä. Maitre Trivelet ayant

essaye de la ranimer par quelques mots auxquels Phi¬
lippe ne repondit meme pas, comprit qu'il fallait se
retirer. II salua jusqu'ä terre et sortit.

Le nouvel böte de Viremolle recommenca l'inspec-
tion de l'appartement; tout lui parut si triste, si froid,
si navrant, qu'il poussa un soupir oü il y avait peut-
etre un peu de regret de sa resolution aecomplie,
mais ä coup sür un reproche amer contre la cause de
cette resolution.

— Ah! Sylvie! Sylvie ! s'ecria-t-il, vous meriteriez
bien de mourir pour le mal que vous m'avez fait!

En disant cela, il se laissa tomber sur le pied de
son lit, en se cachant le visage dans ses deux mains.
II resta bien cinq minutes dans cette posture, dont
l'arracha l'enlree soudaine de Bouteselle qui alla se
placer dans une attitude assez familiere devant son
maitre... Enlevoyant, le comte se leva, alla ä lui et
lui serrant la main :

— Ah! mon pauvre Bouteselle, quel mal eile m'a
fait!

—• Vous devez etre content, murmura le soldat en
indiquant des yeux et de la main les murs, le plan¬
cher et les poutres superieuresde l'appartement.

Philippe ne repondit pas et se prit ä se promener.
— Je viens de parcourir tout le chäteau, continua

Bouteselle; de la cave au grenier, c'est hideux, mon
colonel. Nos chevaux ne sont guere mieux loges que
vous, et moi je ne suis pas mieux que nos chevaux.

— C'est ce que je voulais, repondit Philippe, une
solitude oü personne ne viendra me chercher.

— Heureusement que cela ne durera pas, riposla
Bouteselle.

— Plus longtemps que tu ne crois;... toujours !
— J'en doute, parce qu'enfm un homme comme

vous ne renonce pas aux plaisirs, aux fetes, ä
l'amour...

Philippe bondit comme s'il eüt marche sur une
vipere.

— Ne prononce jamais ce mot-lä devant moi, en-
tends-tu, ou je t'etrangle comme un einen.

— Ah ! je sais, reprit tres froidement Bouteselle,
qu'il vous blesse les oreilles en ce moment-ci; mais
vous ne serez pas huit jours, Dieu merci! sans vous
fatiguer de ne plus l'entendre. Allez, monsieur le
comte, c'est un fruit qu'on aime ä goüter encore,
alors meme qu'il nous a brüle les levres. Eh ! n'est-ce
pas, en verite, un grand malheur parce qu'une femme
vous a trompe ! Est-ce lä une raison süffisante pour
rompre avec le monde, jurer de ne jamais plus aimer,
et venir s'ensevelir tout vivant ici?

— Ah! tu ne sais pas ce que j'ai perdu...
— Je sais que c'est une femme, au bout du compte;

rien de plus. II y en a ä la cour cent qui la valent. Et
croyez-vous que parce que vous avez resolu de fer-
mer votre porte ä toutes les femmes, parce que
vous vous etes refugie dans ce chäteau, vous n'en
rencontrerez pas une capable de vous faire oublier la
traitresse qui vous a mis en cet etat?... Ce serait ä
souhaiter, d'ailleurs...

—Sois tranquille, va, muu bon Bouteselle; la soü-
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lüde et la posilion de ce chäteau me sont une garantie
positive.

— Belle raison! murmura le soldat. Vous oubliez
donc que les ferames s'insinuent partout? II s'en est
bien rencontre, et des plus helles pour lenter saint
Autoine au fond du desert! II en sortirait ä la minute
vingt de dessous le plancher, voyez-vous, que je n'en
serais pas surpris.

— Tu ne sais ce. que tu dis; en tous cas, retiens
bien ce que je vais te dire.

— J'ecoule, mon colonel
Xavi er Eyma.

(La suite auprochain numero.)

Courrter be f)art$.

Dieu merci, je ne me suis pas trompe en predisant un
grand succes ä la Penelope normande, d'AlphonseKarr. Ce
Louis XIV ennuye, ce souverain, si difficile ä amuser, qu'on
appelle le public, a ete tour ä tour charme et emu par ce
drame domestiquesi simple et si terrible ä la fois.

Est-il neeessaire de vous dire que cette qualificatron de
Penelope, donnee ä l'hero'ine de cette histoire, madame
Noemie d'Apreville, n'est qu'un surnom ironique, qu'elle
n'a de commun avec la celebre reine d'Ithaque que l'ab-
sence de son mari et une certaine habilete dans l'art de la
tapisserie. Mariee ä une honneHe capitaine marchand, qui
a espere se faire aimer d'elle en lui apportant une petite
aisance de provinee, Noemie,que son education rend am-
bitieuse, ne se trouve pas assez riebe. Le capitaine, en
bomme toujours pret ä voler au-devant des desirs et meine
des moinires caprices de sa femme, se deeide ä faire un
dernier voyage pour completer une fortune digae de la
reine de ses pensees. II la laisse snus la garde de son ami
Ferouillat, a qui i! a sauve la vie.

« L'amour des femmes est comme les fruits, dit un per¬
sonnagede la piece, il faut qu'il soit cueilli ä temps, smon
il tombe, et il risque fort alors d'Stre ramasse par le pre-
mier rustre venu. » L'action laisse deviner que c'est ce
qui est advenu de l'amour de la pauvre Noemie : car, au
moment oü eile se sent toute disposee ä aimer M. de Sor-
bieres, un charmant voisin, qui a coneu pour eile la plus
ardenle passion, le Ferouillat surgit et parle de ses droits.

Mais un coup de sifflet a retenti; la femme et l'ami fre-
missent : c'est le signal du capitaine d'Apreville; c'est le
mari qui revient au milieu d'une tempgte et trouve sa femme
presque evanouie entre ces deux hommes, I'amant abhorrc
et redoute, et l'amourcux aime. Bientöt le capitaine est au
courant de tout. II medite et prepare sa vengeanceavec un
calme terrible. II met aux prises les deux rivaux ; puis,
quand Ferouillat a blesse ä mort M. de Sorbieres, il punit
son ingrat ami, et vient annoncer ä Noemie que celui
qu'elle aime meurt en la maudissant et en la meprisant.
Apres quoi, il retourne ä la mer, sa vraie patrie, en jetant
ä sa femme un mot de pardon, mais en lui laissant la honte
et le desespoir.

Lafontaine joue avec une chaleur et une energie tres
remarquables le röle du capitaine; il trouve moyen de
concilier, dans ce personnage, la rudesse du marin, la
noblesse de l'hommede cocur et l'eloquence de la passion;
Felix est tres amüsant dans un röle episodique, qu'il de¬

bile avec beaueoup d'enjouement. Aubree pröte dela jeu-
nesse et de l'ardeur ä l'amourcux Rene. Munie donne un
cacbet excellenl de verite au lovelace Ferouillat; on ne
saura.it trop louer aussi la saisissante Silhouettede la Va.
laine, una vieille domestique normande representeepar
madame Alexis. Madame Doche, qui a fait, comme come-
dienne, de tres grands progres, a compose avec un art
parfait la figure interessante de cette Noemie, poussee ä
un crime avilissantpar une sorle de fatalite, etpuniedesa
faiblesse lionteuse, d'abord par le? tortures d'un amoiif
sans issuej puis par l'infamie dont eile est couverle aux
yeux de l'homme aime, enfin, par le desespoir et la genü-
rosile meine de l'homme noble, loyal et passionne qui lui
a donne son nom.

C'est encore une declasseequ« cette femme trop bien
elevee pour sa modeste fortune, diraitM. Frederic Becliard,
qui vient de publier ä la Librairie nouvelle un joli volume,
qu'il inlilule : Les existences declassees. Deux interessanles
nouvelles, la Princesse [tuolz et Un chapilre du Vhislmn
des naufrages, forment la partie principale de ce volume
et en justifient le titre. Dans l'une, on voit comment l'am-
bition d'une mere, la soif du luxe peuvent conduireaux
ahimes une jeune fdle bien douee ; l'autre nous montre
une noble famille tombant, de deegdenceen decadence,au
dernier degre de la demoralisation. Mais ce que je vous
recommande le plus particulierement dans ce livre, ecrit
avec un grand charme de style et une vivacite d'esprit qui
n'exclut point la portee philosophiqueet sociale des aper-
pus, c'est un delicieuxconte, le Pays d'Anomalie, auquel
je ne reproeberai que sa regrettable brievete. Que M. Ue-
cbard reprenne son Pays d' Anomalie, et qu'il nous en fasse,
en le completant, un de ces bons et forts volumes qui sur-
vivent comme un monument d'ironie satirique ä l'epoque
qui leur a servi de modele.

Mais que vous parle-je de livres satiriques et d'ironie
voltairienne! Voici le tambour qui bat, le canon qui tonne,
et la foule se preeipite ; le Cirque fait sa reouverture,et
il raconte XHistoire d'un drapeau, ecrite par M. D;iinery
mais mise en scene par M. Hostein avec un luxe de verite
depuis longtemps inconnu dans ce theälre des victoires et
conquetes. Donc M. Hostein, M. Dennery, le drapeau,
M. Laferriere, M. Jenneval, M. Colbrun, madame Ciarisse
Miroy ont triomphe et triompheront encore pendant trois
mois sur toute la ligne.

II me resle deux nouvelles ä vous annoncer, l'ouverture
d'une exposition de tableaux des meilleurs maitres mo¬
dernes, empruntes aux galerits d'amateurs les mieuxeom-
posees. Cette exposition tres curieuse a lieu, au profit de
j'association des peintres, dans le local oü le public a visite
deja les chefs-d'oeuvred'Ary Scheffer et les ceuvres de
M. Court, boulevard des Italiens, 26. En second lieu, la
publicationd'une histoire elementaire de Paris, faite sous
la forme d'entretiens familiers entre un pere et ses enfanls
sur les fastes historiques de chaque arrondissementde
Paris, et publice sous le titre de Promenade!parisiennes, a
la librairie d'Alexandre Johanneau. Les deux premiers vo¬
lumes, contenant le premier et le deuxieme arrondisse-
ments, sont en venle.

Julien LEMER.

Parmi les illustres personnages qui visitent journelle-
ment la maison üisderi el C' e , pbotograpbesde l'enipereiir,
nous citerons S. M. la reine Christine, aecompagneeduduc
de Iliancares et de plusieurs membres de sa famille.

Sa Majeste a daigne feliciter M. Disderi sur les progres
qu'il a fait faire ä la Photographie.
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MODUS",
«enscigneinentsdlvers, descrSption des toiletles.

Le carnaval s'amuse, les salons, grands et petits, sont
ouverts, les llieätres « refusent du monde. » Humble or-
o-ane de la mode, nous avons l'orgueilleuse satisfaclionde
dire que, cette annee, la gracieuse fee n'aura pas manque
ä sa mission: jamais eile n'a deploye tant de puissance
d'iavention, taut de- goüt delicat, de luxe ä la fois elegant
et conforlable.Cette assertion, nous la corrohorons par
des faits, et nos lectricespourront en appretier la justesse,
en lisant les quelquesdescriptionsde toilette que nousleur
donnons.

Dansune soiree recente, donnee par madameB..., dans
ses ravissants salons de la rue Larochefoucault,nous avons
admire notamment, gracieusement portee par une belle
jeune personnede dix-huit ans :

Une robe de tarlatane blancbe composee de troisjupes
liserees chacune par cinq rangs de petits rubansde satin.
Une petite ruclie de satin depassait chaque jupe, la pre-
miere relevee ä gauche par un cordon de päquerettes blan-
ches rosees et rosesparlant de la laille ä droite, la seconde
et la troisiemerelevees ä droite par des flots de petits
rubans. Le corsage etait ä la Sevigne avec une guirlande
de päquerettesentourant les epaules.

Une coiffure de petites päquerettes scmees sur les ban-
deaux et dans les nattes completait cette delicieuse toi¬
lette fournie par la maison Lhopiteau.

Nous avons aussi remarque ä la memo soiree :
Une robe de tulle fleur de pecher composee de bouil-

lonnes et de rucbes doubles alternes, commencant etroits
ä la taille et finissant tres larges dans le bas.

Une autre robe, composeed'une sous-jupe bleu de ciel,
garnie dans le bas de trois rangs de plisses de tulle blanc,
remontant en tabuer sur le devant; d'une tunique de taf-
fetas bleu garnie tout autour d'un plisse, ouverte sur le de¬
vant et arrondie, d'un corsage plastron de taffetas bleu
avec draperie blanche tres longue, manche de tulle double
relevee sur l'epaule et retenue par un camee.

La coiffure et le Collier etaient aussi en camee. Ces toi-
lettes avaientete egalement fournies par M. Lhopiteau,
dans les magasins duquel nous avonseu l'occasion de voir:

Une robe de ville de satin gros bleu, sans couture ä la
taille, garnie d'un riebe entre-deux, passementerie ä jour
faisant le tour de la robe et remontant sur les cötes jus-
qu'aux epaules ofi il se termine par une epaulette retom-
bant sur les cötes.

Un autre robe de moire francaise gris cendre avec
pelit corsage suissesse de velours noir formant gilet, bou-
tons d'aeier, manches plates avee Jockeysde velours noir
ä grandes dents, Tun dans le haut de la manche, l'autre
dans le bas, remontant.

Nous avons aussi remarque une sortie de bal de satin
blanc style Louis XV. Trois grands plis pariant des epaules,
retenus en dessus jusqu'ä la laille, descendant en s'elar-
gissant sur la jupe, garnie d'une haute ruclie de velours

• epingle;

De plus, une douillette, pour petites soirees et diners,
en marceline niarron dore douhlce de rose ;

Une autre gris cendre doublee de bleu de ciel ä eapuchon-
laitiere garnie d'une chicoreedes deux couleurs entourant
tres gracieusementle visage ;

Enfin un burnous ä la Fatma en algerienne, le cöte droit
se rejetant sur l'epaule gauche.

Les vetements de drap leger sont toujours ä la
mode.

Le printemps est l'aimable successeurdu carnaval. La
maison Lhopiteaua dejä pris ses mesures. On peut des ä
present voir chez eile une grande variete de cliäles de ca-
chemirebrode avec riches bordures, avec foud seine garni
de hautes guipures.

Les ateliers de fleurs sont en ple'ine activite. La maison
de Laere, qui, par son savoir-fairea la fois scientifiqueet
gracieux, a conquis une renommee europeenne, a cree tout
recemment de tres remarquables coiffures assorties ä de
helles etoffes. Nous avons admire entre autres :

Une cofffure composee d'un bandeau de feuillage tres
leger, du vert le plus tendre nuance de blanc rose sur le
bord. Du cöte gauche etait plaeee une touffe de plumes
tres legeres tombant un peu sur l'epaule, et du cöte droit
une tres grosse rose jaune nuaneeedepuis le jaunele plus
päle jusqu'au jaune rouge. Cette coiffure etait assortie ä
une robe de moire blanche rayee de jaune ombre;,

Une autre ä bandeau de myosotisbleu tendre avec une
touffe de trois roses surle cöte gauche, dontune rose, une
blanche et une cerise. Sur le cöte droit une rose cerise et
une rose päle ; pour assortir ä une charmante robe Pom¬
padour- oü le bleu dommait.

Un des traits distinetifsdu talentde la maison de Laire,
c'est ce tact exquis avec lequel eile sait assortir les coif¬
fures aux toilettes. C'est ainsi que nous avons vu, faites
specialement pour une robe de velours epingle groseille
des Alpes, deux coiffures rondes, l'une de deuteile blan¬
che parsemee de petites eloiles de paillon rouge pour les
cötes, et pour le bandeau du devant de gros fruits de sor-
bier brillants assortis ä la teinte de la robe ; et l'autre
coiffurg d'ceillets blancset groseille des Alpes, separes par
des brins d'herbe tres legere. Toutes les deux etaient
extremementgracieuses.

Pour une robe. rose recouverte d'une tunique de den-
telle, toute une garniture de roses noisetteset bengale avec
epis d'argent. Sur la jupe, la guirlande formait tablier et
etait relevee de chaque cöte parun bouquet, dont le plus
gros place ä gauche ; la couronne etait ronde et le bouquet
de corsage de forme allongee.

tour une robe de tarlatane blanche ornee de petits ve¬
lours cerise, la maison de Laere a livre deux parures, l'une
de cerises avec feuillagenaturel faisant le plus charmant
effet aux lumieres ; l'autre composeede capucines cerises
avec bandeau de velours de la meme leinte.

Paris, qui a invente tant de choses, a aussi, si nous ne
nous trompons, invente les bals d'enfants ; mais Paris est
la eile initiatrice; il ne garde pas longlemps pour lui une
idee. C'est ainsi que la mode gracieuse des bals d'enfants
a gagne les provinces les plus reculees et les villes de
l'etranger. Nous avons lu, il y a quelques jours, une lettre
enthousiaste ecrite par une jeune et aimable grand'mere
et datee de Turin, qui rendait un compte minutieuxd'une
reunion de ce genre.

La petite Alle de cette darae, joli petit lutin de cinq ans,31
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porlait un costume d'Albanaise : jupe blanche ä petits Vo¬
lants, separes par un bouillonne; ime jupe de taffetas bleu
de Cliiue rotombailsur la jupe blanche ä nne distancede
7 cenlimetres de l'ourlet, la jupe de lall'elas ornee d'une
liande de velours noir surlaquelleelaientdisposes de petits
lacels cerise; la jupe ouverte de ehaque cöte et bordee de
velours noir et cerise ; le corsage blanc bouillonne, un
petit volant pose ou decollete retonibant sur le corsage;
une grosse cordeliere cerise terminee par deux gros glands
ceignait la taille de l'enfant et retombait sur la jupe.

L'auteur de cette lettre, qui entrait daus bien d'autres
details, n'oubliait pas de dire que ce charmant costume,
sur lequel son enthousiasme Italien ne tarissait pas, avait
ete execute par la maison Saint-Auguslin, .sous la diree-
tion de madame Thorel.

Depuis, nous avons pu voir nous-meme ä Saint-Augus¬
lin differentsmodeles. Nous signaleronsentre autres :

Un costume grec, destine ä une petite fille pour un hal
du faubourgSaint-IIonore. Ce costumecomprend une jupe
de dessous de taffetas jaune ; une jupe de dessus de velours
noir ornee de cinq rangs de lacetd'or. Le cöte de cettejupe
est releve par une aumöniere de velours noir frange d'or;
le corsage de velours noir laisse apercevoir sur le devant,
dans le dos et sur les epaules, des creves de mousseline
separes par des traverses de velours noir et or.

Notre attention s'est portee aussi sur un costume pour
petit garcon de cinq ans, et pouvant etre porte daus un
hal travesti ou non. La jupe est ea velours noir ; la petite
veste, forme guido, est bordee lout aulour et sur les cou-
tures d'une bände d'astracan de % centimetres ; la veste,
ouverte par devant, laisse voir une Chemisettepeu bouf-
fante et dont lebas forme gilet arrondi.

Le confortableest un des Clementsessentiels du luxe.
La toilette la plus riebe et la plus agreable ä la vue, n'a de
merite serieux qu'autant qu'elle est parfaitement appro-
priee au temps et ä la saison, et que tous les accessoires
concourentau but que loute femrae elegante et intelligente
se propose,savoir : le beau et le bien-etre. C'est en partant
de ce principe, que l'attenlion de la mode s'est portee
speeialement, cet hiver, sur les fourrures. Nul plus que
M. ßongeneaux-Loleyn'a coulribue a faire faire des pro-
gres eclatants ä cette industrie de luxe et de premiere ne-
cessite ä Ja fois. On trouve, dans les magniflquesmagasins
de M. Bongeneaux-Loley,ä la Reine d'Angleterre, de ces
fourrures qui, par leur rarete, leurpurete, leursplendeur,
laissent derriere elles le plus riebe diamant, avec ceci de
plus encore qu'elles joignent l'utile au beau.

On y trouve artistement disposespour toilettes de ville
et sorties de bal, d'immenses choix de martre, de Chin¬
chilla, de petit gris et autres pelleteries ; de plus", pour
couvertures dans les equipagejä, descentes de lit et tapis
de pied, de chaudes et moelleuses peaux d'ours et de
loups blancs. La Reine d'Angleterre aurait le droit de
prendre pour devise de son blason commercial: « L'hiver
n'a plus de glaces. »

^ II nous est arrive plus d'une fois depuis quelque temps,
d'enlendre predire les plus sombres destinees ä la crino-
line; on allait meme jusqu'ä constater bei et bien son
deces, au grand effroi des dames qui songeaientnecessai-
rement auxhideux fourreaux d'un autre epoque. Les plus
moderes se bornent ä demander de sages reformes. Nous
croyons que cette question perdrait infiniment de sa gra-
vite, si l'on se rappelait que la sous-jupe Tavernier (dont
M. Creuzy est le depositaire general) se prefe avec une
admirable souplesse ä toules les ameliorations, et peut
s'adapter ä toutes les transformations de la toilette, ä la
tournure la plus exageree, et au bas de rohe le plus de-
veloppe; de meine qu'elle peut ne laisser au bas de la
jupe que le drape de tout jupon ordinaire, et annulertoute tournure.

On trouve aussi chez M. Creuzy une brassiere et un
porstt tisse, tres ingenieusemeMcoupes et cpmbines, et

dont nous parlerons avec plus de delails dans un prochain
numero.

Les tuniques de deutelte aux dessins merveilleux et si
parfaits de la maison Violardontplusde succes quejamais
dans les hals et aulres reunions. Des volants de Clianiilly
et d'Angleterre, d'une grande richesse, ont ete choisis de¬
vant nous pour de brillantes corbeilles de mariage, et
elaient aecompagnesde voiles splendides, de baibes pour
coiffurcs, de cols et de manches fort jolis, de Chiles ou
d'ei'hai'pesdestines ä recouvrir une toilette de bal, et qui,
nous en sommes certaine, feront Sensation, lorsque celle
qui les portera fera son entree dans un salon.

Les lingeries, qui tiennent une place plus modeste dans
le domainede l'elegance, vont toujours en progressant.
Nous avons parle des charmants petits bonnets ronds de
lulle ou de guipure avecguirlande de ruban decoupe, des
couronnesde coques de ruban avec long nceud et toulfes
de fleurs, des petites parures suissesses, des zauaves de
mousselineou de dentelle, des berthes, des mancheset
des lichus ä coupes toutes nouvelles. Mademoiselle Anna
Loth excelle dans cette speciahte toute parisienne, niais
qui n'en est pas moins apfireciee par les etrangeresdedis-
tinetion qui se pressent dans le magasin d'elite de made¬
moiselle Anna Loth.

Les ameublementsde hautluxese composentdemoquelte
Pompadour et de moquette Gobelins, dont on peut voir
de magnifiques speeimensdans les magasins renommes de
MM. Besvignes, Hives et Cw. Gomme nouveaute de prin-
temps, cette maison s'oecupe en ce nioment de ces etoffes
perses, si remarquables de couleur et de dessin, dont eile
a presque le monopole.

Nous avons parle, dans le cours de cet article, des cor¬
beilles de mariage. C'est lä une des spccialites de l'excel-
lente maison de commissionLasaWe et C ie . Ceux qui vont vi¬
siter ses magasins y trouventde nombreux modeles. De plus,
eile adresse en province et meme ä l'eiranger, des objels
ii choisir tans Obligation cl'achat. lndependammentdes
corbeilles de mariages dans lesquelles rien n'est oublie,
eile envoie des trousseaux, de charmantes toilettes de bal
pretes ä etre portees, ou, si on le prefere, des rohes en
pieces aecompagnees des accessoires et ornemenls,telsque
coiffures, colliers, sorties de bal, etc. Ceux qui habitent
loin de Paris, et qui ont l'excellente habitude de s'y fournir
de choses belies et serieuses, comprendront l'ininiense
avantage qu'il y a a recevoir de Paris un nombreux assor-
liment d'objets, deja choisis enlre beaueoup d'autres par
1'ingenieuxcommissionnaire,aveefaculte de garder ce que
l'on vettt et meine de ne garder rien du tout.

Mme Marie de Fwberg.

GRAVÜRE DE MODES N°589.

Toilette de soiree.—Coiffure ä bandeaux releves et crepes,
ornee de ruban de taffetas mauve.

Ilobe de taffetas antique blanc, ä rayures de moire franfaise
mauve, encadrees entre deux fllets salines blaues, ornee de ru-
dies Chicorees de taffetas mauve.

Corsagedecollete, carre, en droit fü; boutonnant devant.
Taille ronde.
Manches composees d'unbouffanten droit fü, retombantsur

un volant cloche, en biais, au bord de la cloche, comme aulour
du corsage est une ruche Chicoree.

Sous la cloche est un volant double de tulle formant bouf-
fant.

Le volant de la jupe, en biais, est fronce sous une ruclic
Chicoree.

Lu eeiuture imperatrice s'agrafe sur le cöte tomhant un peu
cu echarpe. Elle est de taffetas mauve et se compose de deux
na'uds et de deux longs bouts encadres dans un petit volant
ruche.

Jeune fille en Soubrette Louis XV.
Kulant de quatre aus, en cupidon Louis XV.
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»3feAM!C3iiB SS llfilli.
N° 2 (1860).

N° 1. Bonnet-fanchon ä barbes. La fanclion et les barbos
sont en tulle blanc ä pois noirs. La garniture se eompose de
ileux rangs de blonde ayant en töte une petile ruclie de blonde
noire.

N° 2. Bonnetä fond mou, de tulle brode ä la main. La passe
forme la pointe sur la tete. Un velours noir suit les bords et re-
tombe derriere. Deux gros ruches de tulle brode garnissent les
cötes sur le baut du cou. D'un cöte est une grosse fleur mauve,
avee des epis de jais. Un ruban mauve est roule' entre le fond
et la passe et retombe en brides derriere.

N" 3. Coiffure composeede deux velours enroules ensemble,
l'un noir, et l'autre nuance fucbsia des Alpes. De larges coques
de velours, aussi des deux couleurs, terminent en arriere, et de
chaquecöte, ce gracieux modele destine aux jeunes femmes ou
aux jeunes personnes.

N° i. Bonnet de lingc, orne de valenciennes et de broderies
sur jaconas,- \m noeud breton, forme d'entre-deux brode et en-
toure d'une belle valencienne, orne chaque cöte de ce bonnet.

N" 3. Bonnet d'interieur, le fond esttombant et souple forme
d'entre-deux de valenciennes.Une ruclie de meine dentelle coupe
la passe et forme noeud sur le cöle oü se trouvent aussi plusieurs
coques de ruban, separces par la garniture de valencienne qui
orne le devant du bonnet et ä laquelle on mele quelques rubans
etroits.

N° 6. Fichu Marie-Therese, de dentelle de Chantilly, le fond
est coupe de place en place par des entre-deux medaillons, tou-
jours en dentelle noire et doublcs d'un ruban blas se terminant
ä chaqueextremite du bas par un noeud pose ä la tete des gar-
nituresdu fichu, formees de deux'rangs de dentelle, au-dessus
desquelsse trouve une petite ruche de dentelle qui orne egale-
ment l'echancrure de ce modele.

N° 7. Col ä guimpe zouave, restant ä volonte plisse ou non
plisse et pouvant se mettre avec les corsages ouverls.

LE PONT INVISIBLE.
(Voyozle numero precedent.)

— Je veux que tu fermes impiloyablementla porle
du chäteau ä tout visage de femme, noble, bourgeoise
ou paysanne, quel que soit son äge, ä quelque heure
que ce soit, par quelque temps qu'il fasse, dut-elle
geler dans la cour et y mourir de faim. Va-t'en don-
ner ces ordres de ma part ä maitre Trivelet; je suis
harasse et veux me eoucher. Bonsoir.

— Vousreverezfemme, mon colonel, c'est moi qui
vous lepredis.

— Je reverai chasse, car je veux en faire une des
demain. Tiens-toi pret.

Philippen'avait pas acheve ces mots que maifre
Trivelet entrait dans la chambre. Le jeune comle tres-
saillit; car au moment oü la porte s'entr'ouvrait, il
avait cru entendre dans une des pieces voisines un
frölement de robe. Les yeux de Bouteselle jeterent un
eclair de joie et d'orgueil. 11 avait ete prophete, etce
röle platt toujours.

— Qu'y a-t-il? demandaPhilippe d'une voix breve
et emue.

— C'est, repondit maitre Trivelet, une dame...
Philippe pälit et s'appuyasur le bras d'un fauteuil.
— Continuez,,. continuez... murmura-t-il.
— C'est, reprit Trivelet, une dame qui demande

l'hospitalite pour cette nuit, l'heure avanceene lui
permettant pas de continuer sa route.

— Je vais la mettre dehors, n'est-ce pas, mon-
sieur le comte? fit Bouteselle,ensouriaut malicieuse-
ment, et d'un air faussement empresse.

— Insolent! s'ecria Philippe...
Mais, continua Trivelet, eile persiste ä ne vouloir

pas entrer dans le salon, que vous n'ayez pris la
resolution formellede ne pas chercher ä la voir.

— Oh! pour cela! affirma Philippe.... Puis d'un
ton timide :

— Est-elle jeune, monsieur Trivelet? demanda-t-il.
— Elle parait dix-huit ou vingt ans tout au plus.
'■—Bouteselle, va la recevoir, fit de Sabran.
— Elle a promis, continua Trivelet, de repartir

demain de bon matin.
— Est-elle jolie ? hasarda le comte, apres un peu

d'hesitalion.
— Une grantle cape noire couvre tout son visage.
—■ Faites-lui les honneurs de ce triste chäteau,

monsieur Trivelet. Et s'il n'est pas de chambre plus
convenable que celle que j'occupe, je la cederai im-
mediatement.

Quand Trivelet et Bouteselle furent sortis, Philippe
laissa tomber sa tete dans ses deux mains, et se prit
cä pleurer comme un enfant. La vie qu'il avait tente
d'etouffer dans son cceur jeune et passionne se reveil-
lait tout ä coup.

II.

La jeune dame qui venait d'entrer dans le salon ne
fut que medic-crementsatisfaite de voir venir au de¬
vant d'elle Trivelet et Bouteselle.Malgre le desir for-
mel qu'elle avait exprimö de ne vouloir point se ren-
contrer avec le maitre du chäteau, eile ne pouvait
encore se faire ä cette idee, qu'un homme eut si peu
de goüt et de galanterie, qu'il ne desobeit pas ä un
pareil ordre. La femme est toi:jours femme.

— Vous pouvez, madame, vous asseoir en toute
securite aupres de ce foyer, lui dit Bouteselle; mon
maitre ne viendra pas vous importuner.

— Ah ! fit la jeune dame en mordillant les deh-
telles de son mouchoir.

— Oui, continua le soldat; et bien vous a pris,
ma foi, de ne pas arriver cinq minutes plus tard, car
j'allais transmettre ä M. Trivelet que voici, inten-
dant deM. le comte... des ordres severes...

— Votre maitre se nomme ? demanda la voyageuse.
— Le comte Philippe de Sabran.
Elle reflechit un instant, puis parut se souvenir,

et fit un petii mouvementde tete qui semblaitdire :
« En effet, ce nom ne m'est pas inconnu. »

— Et quels ordres M. le comte de Sabran vous
avait-il charge de transmettre ä M. Trivelet?

— De fermer impitoyablementla porte du chä¬
teau ä tout visage de femme, noble, bourgeoise ou
paysanne, quel que l'üt son äge, ä quelqueheure que
ce füt, par quel temps qu'il lit, düt-elle geler dans
la cour et y mourir de faim. Je vous transmets mot
pour mot les intructions que j'avais mission d'appor-
ter ä M. Trivelet.

— Mais c'est un conge en regles, et je n'ai plus
qu'ä sortir.,.
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La jeune femme fit mine alors de vouloir sc lever.
Trivelet et Bouteselle s'empresserent par leurs gestes
de la rassurer. En meme temps, un leger bruit se fit
entendre derriöre une des portes entrebailleesdu sa-
lon. Celui qui s'y trouvait cache etait ä l'abri des
regards, prolege par l'obscurite, tandis qu'il distin-
guait ä peu pres ce qui se passail dans la piece. Ce-
lui-lä n'etait autre que Philippe ; il avait fait un mou-
vementcommepourentrer, au moment oü l'inconnue
menapait de prendre conge. Mais, en la voyant se
rasseoir, il avait contenu son elan.

— C'est donc un original que le comte votre
maitre? demanda la voyageuse en s'allongeantdans 1c
fauteuil oü eile etait ä moitie couchee.

— Original, en effet, repondit Bouteselle, car il
a pris, sauf le respect que je dois ä niadame, le beau
sexe en haine...

La jeune dame fit un mouvement singulier et
echangea un rapide regard avec sa suivante.

Pendant plus de deux minutes, il ne se prononca
pas une parole. Ce que voyant, Bouteselle adressa
cette question:

— Madame n'a plus rien ä me demander?
— Bien, repondit celle-ci avec une certaineseehe-

resse.
Trivelet et Bouteselle saluerent profondement.

Quand ils furent a la porte, la jeune femme rappela
le soldat etlui dit:

— Si volre maitre se ravisait et qu'il eüt l'inten-
tion de descendreen ce salon, vous m'avertiriez, car
je chercheraisalors un autre abri.

— Vous pouvez passer la nuit ici en toute securite,
repondit Bouteselle, qui salua de nouveau et sorlit.

— Comprenez-vous une idee pareilfe? dit Trivelet
ä son compagnon quand ils furent hors du salon.
Malgre toutes mes insistances, cette dame n'ajamais
voulu accepterune chambre. Elle a persiste ä passer
la nuit dans ce salon, assise dans ce fauteuil delabre
avec une lampc allumee, et a sollicite des verrous,
ce que je n'ai pu lui accorder, attendu que depuis
nombre d'anneesil n'y a plus meme de serrures aux
portes d'ici.

— Et connaissez-vous cette dame, monsieurTrive¬
let? demanda Bouteselle.

— Pas le moins du monde. je sais seulement que
par une co'incidence singulare, eile arrive pour s'in-
staller dans le chäteau de Montvert, inhabite depuis
juste autantde temps que Viremolle.

— Et comment se nomme-t-elle?
— Ma foi! je l'ignore. Depuis que je suis ici, ce

chäteau de Montvert a dejä traverse trois ou qualre
successions, et il etait tout recemmenten litige entre
cinq heritiers; personne n'en voulait. II faul qu'il ait
ete achete par cette dame.

— Et combien y a-t-il d'ici au chäteau de Mont¬vert?

— Cinq heures, ne vous l'avais-je pas dit?
■ - C'est possible.
— Et que vous fait cela?
— C'etait pour savoir combien do fois par jour on

peut faire la route, d'ici ü Montvert, sans vite tuer uncheval.

Trivelet regarda Bouteselle sans trop comprendre,
puis tout ä coup :

— Ah ca! dit-il, quelle lubie a donc passe par la

tele de M. le comte de Sabran, de ne vouloir plus
voir seulement la dentelle de la coiffe d'une femme?
Ce n'est pas une plaisanterie que vous m'avez faite
lä au moins!

— Je ne plaisanle jamais avec mon maitre, repli-
qua Bouteselle, surtout quand je sais qu'il y a tout
autour de moi des fosses ou des preeipices.

En divisant ainsi, Trivelet et Bouteselle elaient
arrives devant une petile porte basse que l'intendant
poussa legerement avec son genou. Puis il bändle
briquetet alluma un paquetde mechesenduitesdecire,

— Oü allons-nous donc? demanda Bouteselle.
— A la cave, pour y prendre deux ou trois bou-

teilles de vin. En les vidant, vous me direz par suile
de quelles circonstanees M. le comte s'est deeide ä
venir s'enterrer ä Viremolie?

— Confidence pour confidence, alors?
— Parlez.
— Le vin que nous allons boire est-il ä vous oü ä

M. le comte?
— Que vous fait cela, pourvu qu'il soit bon?
— Ah dam ! c'est que j'ai des scrupules.
— Qu'est-ce que c'est que cela des scrupules?

demandaTrivelet.
— Tiens! c'est vrai, riposta Bouteselle,j'oubliais

que vous eles intendant...
Cinq minutes apres, nos deux hommes etaient

installes devant une table dans une salle basse, et
leurs verres s'etaient enlrechoques. Maitre Trivelet
degusta le sien, posa ses deux coudes sur la table el
dit ä Bouteselle:

— Maintenant,parlez, je vous ecoute...
Nous reviendronstout ä l'heure aux confide'nces de

Bouteselle.
Apres le depart des deux hommes, la jeune voya¬

geuse, se trouvant seule avec sa suivante, se prit a
reflechir profondement, tandis que celle-ci, tournant
autour de la piece, examinaitavec la plus minutieuse
attention les localites, qui ne paraissaientguere de
son goüt, ä en juger par la moue qu'elle faisait et
par les mouvements significatifsde sa tete. On pour-
rait hardiment conclure de l'attitude de la Soubrette,
que le voyage entrepris par sa maitresse ne lui plai-
sait pas plus que la resolution du comte ne souriait
ä Bouteselle...

Quant ä la jeune femme, eile regardait petiller le
feu. Elle leva enfin les yeux en sentant sa soubrelte
s'appuyer sur le bord du fauteuil.

— Que dis-tu, Mariette? demanda-t-elled'un ton
qui signifiait : « Je voudraisbien causer un peu. »

— Moi! madamc la duchesse, je ne dis rien ; seu-
lement s'il platt ä madame que je parle, je lui dirai...

— Quoi?
— Que c'est une renconlre bizarre, au moins! Un

homme ne voulant pas voir mine de femme, et qui
se retire, ä cet eilet, dans un vieux chäteau delabre,
et une jeune femme s'en allant en exil dans une mai-
son inliabilee, et qui fuit aussi le monde, afin de ne
plus rencontrer visage d'homme.

— Vous ne savez pas ce que vous dites, Marielle;
vos reflexions sont fort impertinentes, et vous ftriez
mieux de vous taire.

Mariette se tut, haussa les epaules, puis apres un
moment de silence :

-Madame la duchesse desire-t-elle sc debarrasser

Sf *' *«
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de son manteau? demanda-t-elle ä sa maitresse.
— Volontiers.
— Et de sa cape?
__Mais suis-je assez en sürete ici? Si l'on venait

mesurprendre?
— Qui? le vieux regisseur?
— Non; le maitre de ce chäteau.
__Ah! s'il tient ä ses voeux autant que madame

la duchesse aux siens, il se gardera bien de se mon-
trer.

— Sait-tu son nom, Mariette ?
• — Madame le sait egalement; on nous l'a dit tout
ä l'heure : le comte de Sabran.

— Ah ! c'est vrai.
— C'est d'ailietirs la troisieme chose dont je me

suis informee en venanl ici. „
— Et quelle est la premiere chose que vous vous

soyez permis de demander, mademoiselle ?
— S'il est jeune.
— Et... on t'a repondu?
— On m'a repondu qu'il a trente-cinq ans.
— Et quelle est la seconde question que tu as

adressee au regisseur ?
— J'aidemande si M. le comte est beau.
■— Aquoil'on t'a repondu?
— Qu'il est charmant.
— Ces questions elaient fort inutiles.
— Pas tout ä fait, puisqu'elles me mettent ä meme

de repondre ä madame la duchesse.
— Tenez, Mariette, je suis fächee de vous avoir

amenee avec moi; vous me ferez quelque sottise,
murmurala duchesse en miuaudant un peu et en
ecartant legerement les dentellesde sa coill'e.

— Madame veut-elle que je lui retire sa cape ä
present? demanda Mariette, qui avait devine le desir
de sa maitresse, au mouvement en apparence fort
simple qu'elle venait de faire.

La duchesse remit sa cape ä la jeune Soubrette dont
un sourire intelligentilluminait les levres. Elle eon-
naissait le cceur des femmes, la fine rnouclie.

— Eh bien ! fit-elle en posant la capesur un siege,
si le mysterieuxmaitre de ceans venait nous sur-
prendre en pleine nuit, ne verrait-il pas la plus jolie
femme de France? Et m'est avis que cela lui ferait
changer d'idee.

Cette fois la duchesse ne repondit rien ä Mariette.
Elle se contenta de jeter un coup d'ccil de satisfaction
dansle miroir qui se trouvait devant eile. Traduisons
la pensee du miroir et disons, comme lui, que la du¬
chesse de Pontlubis etait delicieusement belle. Grande,
svelte, la taille d'une elegance toute poetique, le pied
mignon, une main sans rivale, la plus ravissante tete
brune qu'il füt possible de rever, avec des yeux noirs
pleins"d'un eclat ä faire envie aux etoiles du cid.

La duchesse se prit de nouveauä tracasser le feu ;
Mariette conlinua d'etudier le salon lambeau par lam-
beau, examen evidemmentpeu favorable au manoir
deViremolle, puis poussa tout ä coup un de ces sou-
pirs qui provoquentla conversation.

— Qu'as-lu donc, Mariette? demandala duchesse
d'un ton tout ä fait radouci, je ne veux pas que tu
t'endormes, au moins... ear j'aurais peur ici...

— Je n'ai point sommeil, madame, repondit la
soubretie; au coniraire, je tiens mes yeux grands
ouverts pour examinerce salon.

— Eh bien ! qu'y trouves-tu?
— Rien de beau ; et cela me donne une triste idte

dece que nous allons rencontrer en arrivant a Mont-
vert qui, n'etant qu'a cinq lieues d'ici doit, par cou-
sequent, se ressenlir du voisinage de ce chäteau.

— Qui sait! fit la duchesse avec une fausse resi-
gnalion; peut-etre meine ne trouverai-je pas aussi
bien. J'ai achete ce chäteau sur tout le mal qu'on
m'en disait.

— Ilelas! madame,je fremis rien que d'y songer.
— II faudra pourtant bien nous y faire.
— Oh! j'ai bon espoir que vous ne vous y ferez

pas.
— Qu'est-ce ä dire?
-— Je corapte bien qu'avant peu vous regretterez

votre riebe hötel de la rue des Tournelles.
— Oh! non, non, bien certainement.
— C'est ce que nous verrons, madame; mais plus

j'y reflechis et plus je tiens pour bizarre votre reso-
lution de vouloir vous enterrer lä-bas parce que vous
avez eu des deeeptions de cceur.

— Ah! Mariette, on voit bien que tu ne sais pas
ce que c'est!

— Vous m'avez raconte que, mariee ä quinze ans
ä un homme jaloux et mechant, M. le duc de Pont¬
lubis, vous etes restee enfermee sous cle durant les
dix mois de mariage qu'il vecut.

— Rien que cela, vois-tu, reprit la duchesse,
sulfit...

— Pour faire hai'r un homme, j'en conviens; mais
le ciel vousen debarrassa. Qu'avez-vous ä vous plain-
dre? Vous en prites texte pour abominer les hommes...
Mais cela ne dura pas, puisque le marquis de Locre
vous plut, et vous alliez nai'vemenl l'epouser, quand
vous le vites en löge ä l'Opera avec une danseuse...

— Oh! cela est abominable!
— Cela est assez pour faire hai'r encore un homme;

mais le ciel Ten a puni, puisque deux jours apres il
recevait un beau et bon coup d'epee... Est-ce lä une
raison pour vouer ä l'execration toute la moilie du
genre humain, et pour vous retirer dans une espece
de couvent situe ä plusieurs centaines de pieds au-
dessus du niveau de l'eau? M. de Pontlubiset M. de
Locre ne sont pas les deux seuls hommes qu'il y ait
au monde.

La duchesse ne repondit rien; mais ses beaux yeux
s'emplirent de larmes. Mariette n'osa plus prononcer
un seul mot. Elle se prit ä chiffonner de ses doigts la
dentelle qui bordait la cape de sa maitresse, en mur-
muranl tout bas je ne sais quelles paroles qui n'arri-
vaient meme pas jusqu'aux oreilles de madame de
Pontlubis. Peu ä peu la duchesse passa des larmes ä
la reverie, et de la reverie au sommeil.Quant ä Ma¬
riette, eile fit semblant de veiller un moment par scru-
pule de conscience. Mais, jetant tout ä coup son
remords au feu, eile se disposait ä fermer aussi les
yeux, lorsque des pas legers se firent entendre der-
riere la porte du salon. Le cceur de Mariette bondit
d'abord avec force. — Si c'etait un voleur, pensa-
t-elle. Puis cette reflexion lui vint rapidement que les
voleurs ne s'introduisent pas dans une maison ou il y
a trois hommes.Elle sourit au coniraire de son plus
fin sourire; et au. moment oü eile entendil la porte
grincer sur ses gonds, eile ouvrit legerement la pau-
piere pour laisser passer un filet de lumiere, et re-
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garda »ttentivement au milieu de la demi-obscurite
qui enveloppait la piece.

Elle vit alors un homme s'avancer lentement sur
la pointe du pied, avec toute sorfe de precautions,
s'arretant de pas en pas et tendant l'oreille pour s'as-
surer qu'il n'entendait aucun bruit.

Cet homme lui parutjeune, beau; eile reconnut
Philippe. C'etait en effet lui. II s'avanca jusque de¬
vant la duchesse qui dormait la tele renversee sur le
fauteuil. Le comte essaya de la conlempler un instant;
mais la lueur de la lampe etait si faible que c'est ä
peine s'il pouvait distinguer ses traits. II voulut s'ap-
procher plus pres; Mariette ne se rendit pas bien
compte de ce mouvement,et crut qu'il abaissait ses
levres sur le front de la duchesse. Craignant que
celle-cine s'eveillät peut-etre et n'aecusät sa vigilance,
eile fit un leger sonbresaut. Philippe, effraye de son
action temeraire, tourna les talons, se blöttit un
instant derriereun meuble, puis se dirigea avec non
moins de precautionvers laporte par laquelle il etait
enlre, la referma et gagna sa chambre.

Voyant la porte close, Mariette poussa un grand
eclat de rire qui reveilla la duchesse en sursaut.

— Mon Dieu! qu'ya-t-il? demanda celle-ci tout
effrayee.

— Uien, madame, rien, repondit la Soubrette, je
revais...

— A quoi donc ?
— Je revais que le maitre de ce chäteau etait

amoureuxde vous.
— Folie!
— Et je le voyais dans mon rfive se glisser en

tapinois dans cette piece comme un maraudeur, venir
jusqu'aupres de vous et deposer un baiser sur volre
front.

— Mariette... demain, je vous renverrai ä Paris,
je vous le jure! murmura la duchesse sur un ton
grondeur, puis eile tourna le dos ä la lampe et es¬
saya de se rendormir. Mais le sommeil, qu'avait
effraye l'eclat de rire de Mariette, s'obstina a ne point
revenir; et, pour punir la Soubrette de sa maladresse,
madamede Pontlubis la contraignit ä lui donner les
details les plus circonstanciessur son pretendu reve.
Mariette, qui avait de l'imaginationä en ceder ä un
romancier, ne fut pas en peine de broder le plus joli
petit conte du monde, ä tenir sa maitresse eveillee
jusqu'au point du jour.

Les deux femmesfirent alors leurs preparatifsde
dcpart. Mariette alla ä la rencontre de maitre Trive-
let, qui, fidele a ses instructions, avait fait atteler la
voiture de la duchesse,dont les chevaux piaffaient et
hennissaientdans la cour.

— Vous remercierezM. le comte de Sabran de sa
bonne hospitalite,clit madame de Pontlubis ä Trivelet
et ä Bouteselle,au moment oü eile se trouva devant
le marche-piedabaisse.

Malgre les tentations qu'elle en eprouvait, eile
n'osa lever les yeux, de peur d'apercevoirquelque
croisee indiscretementouverte.Mariette, au contraire,
promena ses regards curieux du haut en bas de la
maison, et derriere une fenetre legerement entre-
bäillee, eile vit un jeune homme qui lui parut avoir
une parfaite ressemblanceavec le visiteur nocturne.
Elle ne put contenir un nouvel et bruyant eclat de
rire.

— Vous etes bien gaie, Mariette, murmura la du¬
chesse en s'asseyant au fond de la voiture.

— Je pense ä mon reve, madame; il est si singu-
lier!

—■ Tu ne m'as donc pas tout conte?
— Non pas...
—■ Alors tu me diras ce que tu avais oublie dans

ton recit... Cela aidera ä abreger le chemin...
— Volontiers.
Sur l'ordre donne, la voiture partit; et Mariette,

mettant la tete a la portiere, apercut le jeune homme
de la croisee, le corps mi-penche dehors et suivant'
des yeux les rapides evolutionsdes roues du carrosse.

Cinq minutes apres, Philippe entrait tout pensif
dans le salon, oü la lampe jetait encore quelques
Lueurs blafardes, pälissant devant les rayons du jour.
II s'appuya sur le dossier du fauteuil dans lequel la
duchesse avait passe la nuit, et se prit ä rever.

III.

Le lecteur sera peut-etre bien autorise ä nous de-
mander, comme maitre Trivelet ä Bouteselle, d'oü
venait que Philippe de Sabran en etait arrive ä cette
exlremite de cbercher un refuge contre les femmes
dans ce vilain chäteau en ruines. Pour leur repondre,
nous resumerons la conversation qui avait eu Heu
entre Bouteselle et Trivelet, attables devant un vin
bavard.

— Voyez-vous,avait comrnence par dire le soldat
en s'essuyantles levres, apres avoir deguste son ving-
tieme verre, il n'est rien de tel que la vie de garni-
sou et les campagnes en Espagne, surtout avec le
marechal de Vendöme, pour faire l'education d'un
homme ä l'endroit du coeur des jeunes filles et du bon
vin.

— Et comment trouvez-vous le mien? demanda
Trivelet.

— II est donc decidement ä vous.
— Parbleu!
— Je le trouve comme le minois de la suivante de

cette jeune dame, que est venue ce soir se jeter, si
heureusement, dans la gueule du loup.

—■ Vous dites?...
— Dans la gueule du loup... et je m'entends.
Lance ä toute langue, le recit de Bouteselleavait

pris des proportions et/les detours oü je n'entrainerai
pas le lecteur. Je m'en tiendrai aux faits principaux.

Pendant la campagned'Espagne, Philippe, dans les
chaleureuxentrainements de son coeur de vingt ans,
avait oublie qu'en pays conquis et ennemi, il faut par-
fois se defier des plus seduisantes aventures. Ce fut
meme par miracle qu'il echappa, ä deux reprises, ä
des pieges charmants qui lui reservaient ni plus ni
moins que la mort. II dut d'etre sauve ä Intervention
d'une main qu'il ne vit jamais agir. II avait vainement
cherche l'origine, la cause et le but de ce secours
entoure, de mysteres. Une fois ce fut un avis anonyme
qui avait engage" le jeune oflicier ä se munir d'armes
pour sa defense; la seconde fois, un rendez-vous
substitue ä un autre l'avaft preserve d'un assassinat
en bonnes regles.

Bouteselle, de son cöte, avait eu beau deployerla
plus stricte vigilance, il n'etait point parvenu ä de-
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rouvrir la personne qui jouait, nupres de son maitre,
ca röle de la Providence.II est vrai de dire qu'il avait
surtout chercheä dix lieues de laverite ; sans quoi il
eüt decouvert cette fee profectrice sous les modestes
habits d'une belle jeune fille du peuple, nommeeInes,
liprise de Philippe avec l'exaltaticm du sang espagnol,
eile veillait sur lui, du haut d'une petite croisee ou-
verte sur l'appartement de l'officier, et d'oü eile le
contemplait, en s'enivrant jusqu'ä la folie, d'un
amour qu'elle s'avouait etre insense et jugeait devoir
etre dedaigne.

Ines, en effet, avait concentre sinon combaltu,
cette ardente passion; et <;e ne fut qu'au depart de
Philippe pour la France qu'elle osa remetlre ä Bou-
teselle un billet oü se trouvaient racontes son devoü-
rcient et ses souffrances.

Philippe avait quilte l'Espagne ä regret. S'il igno-
rait l'amour d'Ines, il avait le cceur plein d'une
passion qu'y avaient allumeeles deux plusbeaux yeux
de l'Andalousie, — passion dans laquelle il avait ä
peine mordu. Les ordres du roi l'avaient contraint ä
alwndonner un delicieux roman aux premiers feuillets
de son etourdissantprologue. II avait empörte avec
lui le souvenircorrosif et l'image toute palpitante de
la duchesse de San-Christoval; et son cceur et son
imagination s'en repaissaientjusqu'ä lui arracher des
larmes.

Les dispositionsd'esprit de Philippe changerent
toutefois, lorsque Bouteselle lui eul confie le conlenu
de la lettre d'Ines. II se sentit vivement emu de ce
devoüment obscur, de cette passion ardente qui avait
su maitriser lant d'ardeurs; il lui sembla que s'oc-
cuper de cette inconnue, serait un moyen pour lui
d'oubiier la duchesse, et de calmer peut-etre les Irou-
bles qui l'agilaient.

La raison ne l'emportait pas toujours sur les ecarts
de l'imagination.II arrivait souvent que le souvenir
d'Ines disparaissait de la memoirememe de Philippe,
pour faire place ä l'image plus malerialisee de la du¬
chesse.

Bouteselle, qui aimait passionnementson maitre et
qui avait conserve une profonde gratitude ä la jeunc
iille du peuple de lui avoir sauve deux fois la vie,
Bouteselle, dis-je, souffrait des douleurs morales de
son maitre; comme remede efficace, il s'etait donne
la mission de lui chanter perpeiuellementles louanges
d'Ines, et de rappeler ses eminents Services.

II poussait la conscience.de son röle jusqu'ä en
importunerPhilippe qui, parfois, lui tournait bruta-
lement le dos. Le dragon avait la patience d'un ange;
mais il se sentait de veritablesacces de rage, lorsque
son maitre, par trop impatiente, declarait nettement
ignorer qui etait cette Ines dont on lui rebattait les
oreilles. Alors Bouteselle recommencaitson antienne
avec plus d'acharnement.

Un jour, cependant, Philippe crut avoir triomphe
de ce qu'il appelait les persecutionsde la duchesse de
San-Christoval ; et il ecouta avec une bienveillance
attentive les ödes de Bouteselleä l'adresse d'Ines.

— Vous voilä donc enfin raisonnable, monsieur
le comte, s'ecria le dragon dans la joie de son äme;
et je ne vous demande qu'une seule chose mainte-
nant, c'est que vous nesoyez plus jamais ingrat ä tant
de devoüment et d'abniigation.

— Je tele promets, avait repontlu Philippe.

— Alors, reprit Bouteselle, quafid je prononcerai
son nom devant vous, vous ne m'interrcmprez plus
pour me demander avec des yeux etonnes : Qui
est-ce?

— Je m'y engage.
— Yous vous rapellerez qu'elle s'appelle Ines, la

pauvre .petite.
— Parfaitement.
— Et si vous voulez me le permetfre, je vais vous

dire toutes les circonstances oü s'est manifeste son
devoüment.C'est eile qui...

— Je sais, je sais Bouteselle, et je ne l'oublierai
jamais ..

— A la bonne heure! murmura le dragon, les
larmes aux yeux ; cela me rafraichit le cceur...

C'etait un brave garcon que ce Bouteselle ; un peu
raisonneur, maistres sensible äla reconnaissanceque
montraient les autres, parce qu'il en avait beaucoup
lui-meme. II poussait ce sentiment si loin qu'il l'avait
reporle jusqu'ä son cheval, parce qu'un jour de ba-
taille, la bonne bete, malgre mors et Operons, n'avait
jamais voulu rester en un endroit oü Bouteselle avait
ele place en vedette. Apres avoir vainement lutte"
pendant quelques instants, le cheval avait pris le parti
de faire un bond tel, que notre dragon avait ete ren-
verse; et cela, au moment meme oü une balle de
mousquetvenait se loger dans le tronc d'un arbre
devant lequel Bouteselleetait poste. Depuis ce jour,
il avait voue une adorationveritable ä son cheval.

Philippe avait senti, peu ä peu, le souvenir d'Ines
envahir sa pensee, comme la mer, en montant, enva-
hit la greve. Ce n'etait ni la beaute, ni le sourire, ni
le timbre de voix de cette jeune fille qui le caplivaient
ainsi. II n'avait jamais vu ses traits, il ne l'avait ja¬
mais entendue parier. Mais tout ce que Bouteselle lui
avait dit du devoüment, de l'amour, de l'abnegation
de cette pauvre enfant avait profondementemu Phi¬
lippe. II s'etait laisse aller ä exalter interieurementle
grand courage de la jeune fille, cet amour qui se crai-
gnait et se cachait, ce devoüment sublime. Et sur cette
pente, il se trouva que dans les meditations contem-
platives de Philippe, l'ideal d'Ines avait eclipse l'image
materielle de la duchesse, que la chimöre l'avait em¬
pörte sur la realile.

— Singulierechose ! murmura de Sabran, que la
destinee de l'homme! J'avais lä sous la main, tous
les jours, devant ma porte, guettant ma sortie, epiant
mon retour, cherchant un de mes regards qui ne
s'arretaient meme pas sur eile, le sein haletant, le
cceur oppresse, les yeux remplis de larmes, et veillant
sur ma vie cumme on veille sur celle d'un amant
veritable; —j'avais lä, dis-je, une jeune fille ainsi
faite que d'un sourire, d'un mot, d'un geste je la ren-
dais heureusepour l'eternite, et je ne lui ai coüte que
des larmes, en echange d'un amour qui m'a deux fois
sauve la vie! Et cela pour de faciles caprices. C'est
elrangc, vraiment!

Ce canevas etant donne, Philippey avait brode les
plus jolies guirlandes de fleurs amoureuses qu'une
imaginationexaltee pouvait concevoir. Ah! le beau
poeme qu'il ecrivit sur les feuillets de son cceur!
d'autant plus beau que l'heroine etait un ideal, et
qu'il ne l'entrevoyaitqu'ä Iravers le prisme de qua-
lites auxquelles il ne pouvait compjrer aucun del'aut.
Mais vient une heure oü loyt finit, mjme les poeines
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d'amour. En effet, Philippe tourna tout ä coup le
dernier feuillet du sien, car il se leva brusquement
en s'ecriant :

— Morbleu! voilä maintenant que je nie prends ä
aimer follement une ombre!

L'ombre, c'est-ä-dire Ines, avait, en effet, pris la
place du Souvenir vivant, c'est-ä-dire de la duchesse.
C'est im des ph'enomeiies les plus vrais du cceur hu-
main, que l'ideal a toujours raison de la realite, — la
poesie de la vie materielle!

La duchesse de San-Christo val n'apparaissait plus
ä de Sabran que comme un desir vulgaire inassouvi
et ä salisfaire, et l'humble fille ignoree, comme un
reve chaste ä realiser, au prix de la moitie d'une exis-
tence.

Philippe, en pensant ainsi, ne s'amusail point ä
philosopher et ä faire quereller dans sa conscience,
la grande dame et la Olle du peuple, pour donner rai¬
son ä celle-ci, —■ element dramatique si use aujour-
d'hui. — Non pas! il subissait tout simplement la
force des choses.

Le hasard eüt interverti le röle des deux femmes
qu'il en eüt ele de meme. La duchesse, — ombre et
poesie, — eüt fait oublicr Ines, —realite : — comme
celle-ci avait, au contraire, efface celle-Ia dans le
cceur de M. de Sabran.

Mais bientöt, Ines et la duchesse, la grande dame
et la fille du peuple n'existerent plus. Philippe s'etait
jete, la tete la premiere, dans les galanteries de son
siecle et de son äge, pour mieux oublier, disait-il, et
pour se fortifier davanlage contre les atleintes de
l'amour.

Trois ans s'etaient ecoules, au bout desquels il eüt
fallu entreprendre une fouüle formidable pour re-
trouver, au fond du cceur du brillant ofücier, les ruines
du souvenir des deux Espagnoles.

Philippe, un jour qu'il changcait de garnison, avait
retrouve, revant le front dans ses mains, sur la ter-
rasse d'un chäleau de Picardie, au pied duquel il
passait, une jeune femme qu'il avait connue enfant,
qu'il avait aimee jeune fille, et qui fit de nouveau
tourner ä tous vents la girouette de son äme. Endeux
bonds l'officier avait escalade la muraille qui separait
la lerrasse du chemin; et, ä genoux devant la belle
reveuse, il lui rappelait tous les serments passes. Mais
Sylvie (ainsi eile se nommait) n'y preta qu'une
oreille; l'autre etait aux ecoules, gueüant si le mar-
quis de Sesanne ne viendrait pas avec une brulalite,
qui lui etait assez habituelle paraissait-il, interrompre
ce rendez-vous en plein air, et on ne peut plus inno-
cent encore.

Philippe etait parli sous promesse qu'on se reverrait
ä Paris, pendant l'hiver qui etait ä la veille de venir
c'est-ä-dire dans un siecle!

La marquise de Sezanne etait une fort charmante
femme, que lesequipees de son mari avaient elevee au
haut du tröne de la mode. Le marquis, lui, se peut
peindre en peu de mots: c'etait une sorte de fou ; plus
original que fou, plus libertin qu'original, plus jaloux
que libertin, Pour lui, sa femme etait un objet de prix
a surveiller et ä conserver ; et il tirait facilement
l'epee du fourreau pour peu qu'il soupconnat quelque
curieux d'en approcher de trop pres. II avait, decelte
facon, donne ou recu dejä un nombre assez conside-
rable de coups de pointe.

La vertu de madame de Sezanne avait gagne un
certain relief ä cet etrange conduitede son mari. Ses
coquetteries, d'ailleurs, n'avaient franchi aucune des
limites qui eussent pu autoriser personne ä formuler
contre eile une accusation serieuse. II n'etaitpas, en
tous cas, un seul homme parmi ceux qui avaient
eroise le fer avec M. de Sezanne, qui eüt le droit de
se vanler d'avoir terni la reputation immaculee de la
marquise.

Tant de dangers ä courir ne pouvait point arreter
Philippe ; tant de vertu devait naturellenient doubler
la Sympathie qu'il ressenlait pour Sylvie. Celle-ci,
par orgueil de sa reputation plutot que par force
reelle, avait resiste heroi'quement aux pieges que lui
lendait la passion de M. de Sabran. Elle etait parve-
nue, cependant, par une admirable diplomatie, ä le
retenir dans les filets que ses beaux yeux bruns et
son sourire rose avaient lendus autour de lui. Cette
contiuite, melange de resistance et de faiblesse, indi-
quait de la pari de la marquise, un amour veritable
pour le jeune comle et un sacrifice ä sa propre repu¬
tation. En agissant ainsi, eile calculait surtout l'ave-
nir. Philippe,' pousse enfin ä bout, brisa de colere et
de depit, un matin, les mailies du filet; la marquise
les renoua aussitöt en lui permettant de l'accompa-
gner, ce soir-lä, au bal masque de l'Opera.

L'un et l'autre jouaient evidemmenl un va-foutä
ce jeu compromeltant.

IV.

Les voüä donc, tous deux masques et deguises, se
rendant ä l'Opera. A la hauteur de la porte Saint-Ho-
nore, un embarras de pietons et de voitures forca le
carrosse du comte ä s'arreter. Tout ä coup un grand
tumulte se fit ä quelques pas delä. Philippe mit, nous
ne dirons pas le visage, mais le masque ä la portiere,
et apercut une jeune fille se debattant, en criant au
secours, contre trois hommes masques qui la serraient
de pres.

A la lueur des flamheaux que les laquais et les
coureurs promenaient par les rues, et qui station-
naient en ce moment autour du groupe, Philippeput
voir la jeune fille. II la trouva süperbe de sa colere,
de ses larmes et de l'eclat naturel de sa beaute.

■— Hola ! cria-il ä ses gens, qu'on m'ouvre !...
■—Que voulez-vous faire, comte? demanda la mar¬

quise.
— Parbleu! arracher cette jeune fille des mains de

ces audacieux.
— Une jeune fille du peuple ! murmura Sylvie, un

peu piquee.
— Qu'importe ! allons, qu'on m'ouvre!
Philippe sauta ä bas du carrosse en disant ä la mar¬

quise :
— Ayez l'obligeance de m'attendre, ce ne sera pas

long.
Et il courut vers le groupe, ccartant violemment

curieux et badauds qui riaient des terreurs et des cris
de la pauvre enfant.

La marquise avait fait avancer la voiture jusque
devant le lieu de cette scene.

Philippe s'y etait si bien pris, que le cercle s'etait
vite agrandi; et, comme si la jeune lille eüt devine' en
lui un defenseur et un sauveur, eile s'etait energique-
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ment degagee des bras d'un des trois hommes masques
pour se jeter au devant de Philippe, en lui criant :

— Sauvez-moi et defendez-moi!
— Je viens pour cela, repondit Philippe en met-

tant l'epee ä la main.
Les trois hommes masquesen firent autant.
— Seulement un ä un, dit Philippe les regardant

fixement ä travers les'trous de son masque. C'est bien
de se mettre ä trois pour violenter et insulter une
femme; mais pour croiser l'epee avec un gentil-
homme, cela ressemblerait ä de la lächete, Voyons,
qui de vous commencera ?

— Moi! s'ecria Tun des trois.
— Vous, soit! repondit Philippe.
Gelui qui se presentait etait un hommo de grande

taille, bien fait et portant hardiment la tele ; ses mem-
bres finement decoupes indiquaient chez lui la jeu-
nesse et la force.

En se mettant en garde, il arracha son masque et
le jetant au loin :

— A visage d<5couvert!dit-il.
— Le marquis de Sezanne! s'ecria Philippe en

reculant. II assujeltit son masque qu'il allait retirer
egalement.

— Oui, moi, repliqua le marquis. Et en quoi cela
vous etonne-t-il?

— Oh! parbleu, en rien! repondit le comte. A
l'ceuvre on reconnait le marquis.

— Insolent!
— Quand on a une epee entre les mains, repliqua

Philippe,on laisse reposer sa langue, marquis.
— Otez aumoins votre masque, queje sache ä qui

j'ai affaire.
— Que vous Importe qui je suis, puisque je vous

connais, moi.
— • A bas le masque!
— Je le garde, marquis, parce que d'abord je vais

au bal masque; secoudementparce que je suis avec
une dame dans ce carrosse; troisiemement parce
qu'il ne me plait pas de me faire connaitre quand je
rendsun service. En garde !

— Etes-vous au moins gentilhomme?
— Vous le jugerez ä la facon donl je me sers de

mon epee. En garde!
Les deux epees se croiserent. II en jaillit trois ou

quatre eclairs; puis le marquis recut en pleine poi-
trine une violente pointe qui le renversa entre les
bras de ses deux amis.

— L'afl'aire ne vaut pas que nous allions plus loin,
leur dit Philippe.

Le groupe se dispersa pour suivre Sezanne qu'on
transporta dans une maison voisine; en »orte que
Philippe se trouva, en un clin-d'oeil, eompletement
isole, et ne vit plus ä ses cotes que la jeune fille pale,
tremblante, cmue, et prete ä defaillir. II la soutint
dans ses bras et lui dit :

— Allez-vous vous evanouir pour si peu, mon

tpS

enfant?
— Pourvu qu'il me reste au moins la force de vous

remercier, monsieur, c'est tout ce que je demande ä
Dien. Et maintenant, laissez-moi regagner ma de-
meure.

— Seule?oh! non! oh! non !
Le comte s'avanca vers son carrosse qui stationnait

ä deux pas, pour demander ä la marquise de lui lais-

ser complöler sa bonne action en reconduisantsa pro-
tegee jusque chez eile. Mais Philippe ne se rappelait
plus une chosc importance, c'est que le marquis de
Sezannes'elait demasque, avait jete hautement son
nom en pleine rue, que la marquise avait enlendu ce
nom, avait assiste au combat, et en avait vu l'issue.

II trouva bien son carrosse ä la meme place, mais
vide. En voyant tomber son mari entre les bras de ses
deux amis, la marquise avait pense qu'on le rappor-
terait sans aucun doute ä son hotel. Elle avait en
outre refiechi ä une chose, ä laquelle Philippe n'avait
pas songe lui, c'est que le marquis de Sezanne se
rappellerait, pour en tirer une conclusion, l'obstina-
lion de Philippe ä garder son masque, par la raison
qu'il avait une dame avec lui dans son carrosse. La
conclusion qui, dans l'imagination de madame de
Sezanne, devait resulter de ce fait, c'est que la dame
qui accompagnaitle comte etait evidemment madame
de Sezanne.

Ce raisonnementetait fort simple et denotait, chez
la marquise, une presence d'esprit que l'emotion de
ce duel en pleine rue, ä la lueur des flambeaux,et le
coup d'epee dont avait ete victime son mari, n'avaient
pas pu troubler. Les consequences de cette decou-
verle, bien facile de la part du marquis, eile les con-
naissait ä l'avance. Et, ä part sa propre reputation
qu'elle voyait un peu engagee dans cette alfaire, la
marquise mettait un prix reel ä ne pas exposer Phi¬
lippe aux vengeanceshabituelles de son mari.

Sylvie avait donc saute en bas du carrosse du
comte, et avisant une voiture de place qui passait en
ce moment, eile y monta en criant au cocher :

— Deux louis si tu me reconduischez moi en dix
minutes.

La voiture etait partie au ventre ä terre des che-
vaux, depassant toutes celles qu'elle rencontrait en
chemin; et la marquise, avec la rapidite de l'eclair,
s'etait deshabillee et couchee, attendant les cvene-
ments.

Donc, Philippe trouvant le carrosse, mais non plus
la marquise, resta un moment stupefait. Lorsque son
valet lui eut raconte ce qui venait de se passer, Phi¬
lippe haussa les epaules et tendant la main a la jeune
fille :

— La place est vide, ma belle enfant, prenez-la.
■— Non pas, monseigneur,repondit celle-ci en re¬

culant de deux pas; je preföre m'en retourner seule ä
pied. Je demeure tout proche d'ici.

— A pied, si vous le pröferez, soit! repondit Phi¬
lippe; mais seule, je ne le souffrirai pas. Conduisez-
moi donc, continua-t-il en prenant familierementson
bras, ma voiture me suivra.

La jeune fille, tout emue, sentit baltre le cceur de
son vaillant defenseur, et si fort, qu'elle tourna invo-
lontaircment les yeux pour le regarder, en maudissant
le masque qui lui derobait ses traits. Elle devina
cependant que l'hommequi venait ainsi de la prote-
ger, etait jeune, et eile s'imagina volontiersqu'il etait
beau. Un nuage passa devant ses yeux. Elle n'avait
pas fait vingt pas, que s'arretant tout ä coup, et reti-
rant tout doucementson bras de dessous celui de
Philippe :

— Mais, monsieur, dit-elle, vous etes un grand
seigneur, ä ce queje vois ä la livree de vos gens et ä
votre air, et il peut vous etre desagreablede donner
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le bras au milieu Je la rue ä urie jeune fille aussi
humble qui moi...

— Ne sommes-nous pas en plein soir? repondit
Philippe, et d'ailleurs ne suis-je pas masque?

Cetle reponse, que Philippe avait faite tout natu-
rellement, ecorcha ä vif la pauvre enfant qui soupira
et repondit :

— C'est vrai, monseigneur; on ne vous reconnai-
trait pas si l'on nous rencontrait.

Elle se laissa reprendre le bras et continuade mar-
cher. Chemin l'aisant, ils causerent. Philippe qües-
tionna la jeune fille sur ce qu'elle faisait; il apprit
qu'elle etait une simple ouvriere, vivant du produit de
son travail. Elle venait d'apporter ä une dame un cos-
tume pour le bal, au moment oü, arretee dans la
foule, eile fut insultee par les trois hommes masques.

■—Ouvriere, avec d'aussi jolies mainsl s'ecria Phi¬
lippe en portant ä ses lövresles doigts blancs et effiles
de la jeune fille.

— Pardon, monseigneur, fit celle-ci en retirant
vivement sa main, n'oubliezpas pourquoi vous venez
de me deTendre.

— Pardieu ! dit Philippe, vous avez raison de me
le rappeler. Mais vous n'etes pas Francaise? lui de-
manda-l-il ?

— Non, monseigneur,je suis Espagnole.
— Bravo ! Et moi qui ai fait la guerre enEspagne?

Nous voilä en pays de connaissance.
— Vraiment! fit la jeune fille en affeetant un sou-

rire et une feinte joie que dementirent le frisson qui
lui courut sur le corps et la päleur qui voila son front.

A l'exclamationde contentementechappeed'abord
a Philippe, succeda un morne silence. Ses traits se
contracterent violemment sous son masque. II venait
de s'eveilleren lui un double souvenir qui avait tout
ä coup toriure son coeur.

Philippeet sa jeune compagnen'echangerent plus
une seule parole, jusqu'ä ce que, arrivee devant une
humble porte d'une des maisons de la rue de l'Arcade,
la jeune fille dit au comte en quittanl son bras et en
le saluant:

— C'est ici, monseigneur; merci encore une fois.
Et eile frappa le marteau.

— Ici! repondit Philippe en levant la töte et en
examinantla maison comme pour la reconnaitre.

Cet examen, dont la jeune fille comprit toute la
signification,lui donna un rapide frisson. La porte
venait de s'ouvrir, eile allait se precipiter dans l'allee
de la maison. Philippe l'arreta par la main et lui
dit:

— Je n'ai oublie qu'une chose, mon enfant, c'est <
de vous demander votre nom.

La jeune fille avait employe le silence observe de-
puis un moment entre eile et son compagnon, ä
reflechir. Elle avait donc prevu le cas tout naturel oü
son genereux defenseur lui demanderaitson nom, et
eile lui repondit :

— Monseigneur, je nie nomme Isabelle.
Elle salua de nouveau, et disparut lestement dans

l'allee apres avoir ferme la porte.
— Isabelle! murmura Philippe en se tenant de-

bout, sombre et silencieux devant le marche-pied de
son carrossequi l'avait rejoint.

Au bout de cinq minutes, le valet qui etait ä la
portiere lui demanda :

— Oü faut-il conduire monsieur le comte 1' A
1'Opera?

— Non, repondit Philippe comme reveille en sur-
saut, rentrez ä l'hötel, et emportezceci.

II se döpouilla, alors, de son masque et de l'ample
domino qui recouvrait son costume de ville.

— Et moi, murmura-t-il, je vais ä l'hötel de Se-
zanne, retrouver la marquise. Chores ombres!con-
tinua-t-il en poussant un soupir, mon bonheur est de
vous oublier!

La jeune fille que nous venons de quitter sur le
seuil de sa porte, monla dans une petite chambre
situee presque au sommet de la maison. Elle se jeta
ä genoux aux pieds de son lit, et sanglota ä chaudes
larmes.

■— Allons! dit-elle en se levant au bout d'un mo¬
ment, il faut en prendre mon parti. Non, je ne le
reverrai pas, cet homme genereux; non, dusse-je a
ses yeux passer pour une ingrate, je ne le reverrai
pas. La religion du coeur et du souvenir l'emportera
sur la religiondela reconnaissance.

Elle resta un moment pensive et reprit :
— Son action chevaleresque, sa voix si douce et

si bienveillante, sa noblesse exterieure ont dejä tou-
che mon coeur... et je ne sais, peut-etre finirais-je
par l'aimer!... Oh! jamais! jamais! J'ai, bien fait
d'abord de ne pas lui dire mon nom veritable...mais
ce n'est pas assez, ce n'est pas lä ce qui arreteraitun
grand seigneur. II sait que je demeureici, s'ilveutme
revoir il y parviendra toujours. C'est decide, demain,
au jour, je quitterai cette maison, j'irai demeurer
ailleurs. Ah! Philippe! Philippe! que ma vie tout
entiere soit ä toi!

Ines (est-il besoin dela nommer?) avait fermement
arrete qu'elle s'enfuirait des le lendemainau matin.
Ses apprets n'etaient pas longs ä faire, la pauvrette;
car tout son mobilier s'en pouvait aller oü eile vou-
drait l'envoyer, sur l'epaule du premierporteur ä qui
eile donnerait un petit ecu.

Elle passa la nuit ä rever. Cette chambre qu'elle
occupait depuis deux mois qu'elle etait arrivee ä Paris,
etait pleine du seul souvenir qu'elle y eüt introduit
avec eile. II h'etait pas une des fleurs de la tapisserie
des murs ä qui eile n'eüt raconte ses joies et ses dou-
leurs, ses Souvenirs et ses esperances. Elle pleura
beaueoup. Les larmes, qui amollissent tout, ne pro-
duisirent aueune influencesur sa ferme et inebran-
lable resolution.

Le lendemain, ä peine le jour paru, Ines partitde
la maison.

Mais voyons ce qu'il advint de Philippeapres qu'il
se fut dirige, ä pied, comme nous l'avons dit, vers
l'hötel de Sezanne. En arrivant devant la porte, il
apercut un grand mouvementde curieux, de badauds,
de causeurs.

On venait de ramener le marquis dont l'aventure
avait circule tout le long de la rue et du l'aubourg
Saint-Honore. M. de Sezanne etait dejä rentre cbez
lui depuis un grand quart d'heure, la porte etait bien
fermee et bien close, quela foule grossissait toujours,
chuchottant, commentant. regardant... quoi- b a
porte, les croi«ees de l'hötel, rien de plus; mais cela
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gatisfaisait sa curiosile, n'entendant rien Je ce qui se
disait, ne sachant rien de ce qui se passait ä l'inte-
rieur, mais invenlaul mille rumeurs, glosanlsur lout,
et cela suffisait ä son imagination.

Philippe frappa Irois vigoureuxcoups au marteau,
et la porte tourna sur ses gonds. Le Suisse, qui etait
familiarise ä ses visites, se presenla au-devant du
comte, et sur un ton lamentable :

—Ali! monsieur le comte, s'ecria-t-il, mon maitre
a ete assassine!...

— Assassine! repeta Philippe avec une intona-
tion de voix que le Suisse ne compritpas. Assassine!
et quia dit cela?

— M. le marquis lui-meme, repondit le Suisse.
— Le marquis a dit cela! s'ecria de Sabran pale

d'indignation;cela n'est pas vrai!...
— Monsieur le comte sait donc alors ce qui s'est

passe?
— Eli! non, imbecile, puisque je viens pour me

rehseigner. Ah! M. de Sezanne dit qu'on l'a assassine,
murmura Philippe.

Et sans attendre une nouvelle replique du Suisse,
il s'elanca sous le Vestibüle de l'hötel, monta le per-
ron et penetra dans la premiere piece, oü il y avait
un grand mouvement d'allees et de venues des domes-
tiques. En meme temps que lui, entra dans la piece
qui suivait l'antichambrela marquiseque l'on venait
d'eveilkr en häte, et qui accourait, toute desolee,
pres de son mari.

— Vous ici, comte! s'ecria-l-elle en feignant
l'etonnement;puis eile ajouta tout bas : — Je vous
croyais avec votre protegee.

— Entrons, madame, repondit Philippe; je veux
voirle marquis.

Ils penetrerenl dans la chambre oü M. de Sezanne
etait etendu sur un lit. On venait de terminer le pre-
mier pansement de sa blessure.

Philippe, ä la porte, etait päle de rage eoncentree.
En enlrant, il avait le sourire sur les levres; on eüt
dit qu'il venait de se mettre du fard sur le visage.

— Eh! mon Dieu! marquis, s'ecria-t-il en s'ap-
prochant de Sezanne, que viens-je donc d'appren-
dre?

— Probablementque j'ai recu un coup d'epee,
n'est-ce pas?

— Le bruit en court la ville ; et le bruit me parait
fonde. Comment vous trouvez-vous ?

— Je me trouve... bien touche.
— Et contre qui vous eles-vousdonc battu?
— Battu? est-ce que je me suis battu?
— Comment?
— Ne vous a-t-on pas dit que c'est un homme

masque qui m'a porte un coup de poignard traitreu-
sement?...

— Traitreusement! murmura Philippe entre ses
dents. Mais non, reprit-il, on m'a parle d'un verilable
duel...

— Vous appelez toujours ca un duel, vous! moi
je vous dis que j'ai ete assassine.

— Pourtant...
— Qu'est-ce donc? fit le marquis en le regardant

fixement.
— Ce n'est pas ce que l'on raconte dehors et sur le

lieu oü s'est passee la scene.
— Bah! que dit-on alors?

— On dit, marquis... je ne sais si c'est exact,
mais on dit que vous insultiez une femme, et qu'il
s'est trouve lä un gentilhommequi a mis l'epee ä la
main et...

— Un gentilhomme!je le nie. L'homme en ques-
tionetait masque; et, bien que j'eusse jete mon mas¬
que au loin, il a persiste ä garder le sien.

— Si c'etait par diserclion, interrompit le comte
qui s'efforcaitde conserver son calme.

— Pardieu! eher comte, vous me la donnez belle;
un pareil procede n'est pas tout ä fait gentilhomme...

— Ou plutöt trop gentilhomme, insista Philippe.
En tous cas, reprit-il, cela ne dit pas que votre adver-
saire ne sesoitpas loyalemenlconduit, et que le coup
d'epee...

— Ne m'ait pas ete donne dans les regles; entre
nous, comte, je ne dis pas le contraire...

A ce moment Philippe sentit que la marquise le
tirait vivement par le bras; et en meme temps eile lui
glissa ces mots ä voix basse :

— Prenez garde, Philippe, votre mancliettedroite
est tachee de sang.

Philippe remarqua, en effet, quelques gouttes de
sang sur la fine dentelle de sa mancliette ; il l'arracha
et la glissa dans une de ses poches.

— Eh bien, eher marquis, reprit-il, si vous recon-
naissez que votre adversaire s'est conduit en gentil¬
homme...

— En gentilhomme masque...
— Soit! Pourquoi prelendre alors que vous avez

ete lächementassassine?
— Pourquoi, comte? Parce que quandje me bats,

j'aime ä connaitre avec qui je croise le fer; et vous
comprenez que, pour faire tomber ce masque inflexible,
je veux crier et je charge tous mes amis, et vous etes
de ce nombre, comte, de crier par-dessus les toits que
j'ai ete assassine, ou deloyalement frappe, ce qui est
tout un. C'est par lä que je saurai bien si ce rnyste-
rieux adversaire est ou non gentilhomme. S'il Test,
vous sentez bien qu'il fermera la bouche aux calom-
nies. N'est-ce pas votre avis?

— C'est tout ä fait mon sentiment, marquis; mais
je puis vous mettre sur la trace.

— Vraiment!
— Voici une manchette que j'ai trouvee sur lelieu

meme du combat; eile est de fine dentelle, corr.me
vous voyez, et ne peut flotter que sur une main de
bonne maison... Elle est tachee de sang... ce qui
laisserait volontiers soupconner...

Xavier Eyma.

[La suite au prochain numero.]

€oüxxux öe jparis.

Bon! s'est dit un jour, en regardant les etalages des
libraires, un magistrat curieux d'oecuper ses loisirs utilc-
rnent, tout le monde fait des broefaures aujourd'hui,tous
les sujels se traileni en brochures, comme a une autre
epoque ils se trailaient eD chansons, cherchons une question
qui soit a la Ibis actuelle et durable, qui interesse tous et
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chacun, c'est-a-dire la partie la plus notable des gens
capables de lire et de depenser im frane pour s'edifier sur
une mauere serieuse et piquante en meme temps. Et,
ce disant, notre magislrat a trouve .. la Questiondes
bonnett l!

Ne riez pas , je vous en conjure, car l'auteur de cet
opuscule, homme grave et par sa position et par son carac-
tere, a pris la chose ä cceur et je piiis vous affirmer quo
tout prudhomme qu'il est, il ne badine pas avec la bonne.
Tout ce qui tient ä la bonne, ä son etat pbysique, moral,
social, est passe en revue dans ce petit livre avec une
sürete de coup d'oeil, une fermete de conscienceon ne peut
plus louables. C'est une monographiede la bonne au grand
eomplet, avec la maniere de s'en servir, car vous trouvez
lä des Instructions sur la nature des renseignemenls ä
demander avant d'engager une bonne, sur la facon dont
on doit la loger, sur le Service, voire sur l'anse du panier.

Chacun des importants problemesmorauxet sociaux que
souleve la questiondes bonnes est l'objet d'une conclusion,
ce qui produit au total cinq ou si.\ conclusionset necessite
finalementune conclusion des conclusions. Faute depouvoir
reproduire l'eloquenee de detail repandue dans ces pages, •
que loules les personnes exposees ä avoir une bonne seront
avides de lire, je veux resumer succinctement les prin-
cipes qui se deduisent de ce travail si prodigieusement
utile.

Donc, pour avoir une bonne bonne, il faut :
1 ° Ne l'engager qu'apres avoir eu de bons renseigne-

ments;
2° La tenir sous la meme clef que ses maitres;
3° Ne pas lui donner Celles de la caisse et de l'office.
Je n'hesite pas ä ranger ces decouvertesau nombre des

progres et des bienfaits sociaux de notre temps.
Pourquoi, je vous le demande, s'occuperait-on des bals

qui convient de tous cötes la jeunesse ä feter les dernieres
semainesdu carnaval, des pieces nouvellesqui sontjouees
ou qu'on prepare a divers thcätres, des concerts qui fönt
retentir les eclios de toules les salles speciales de leurs
hannoniesvariees, de la manifestation musicale deM. Richard
Wagner et de son succes, lorsqu'on voit surgir ä l'horizon
une questionaussi capitale que Celle des bonnes?

Pourtant, düt l'auteur de la broehurenie traitor d'esprit
futile, je ne puis passer sous silence l'agreable succes qu'a
obtenu l'autre soir au Theätre-Lyriqueun petit opera en
un acte, Ma lante dort, succes du ä l'elegancedes melodies,
äla vivacite des rhylhmes de la partition de M. Caspers et
surtout ä la verve d'execulionde M. Meillet et ä l'excellent
style de chant et de comedie de madame Ugalde. II y a de
la gaiete et de l'esprit dans le livret de M. Hector Cremieux,
mais ses traits comiques ne sont pas toujours du meilleur
aloi.

Ce serait manquer aussi ä tous mes devoirs que de ne
vous point parier des bruyants applaudissements qui ont
accueilli la premiere audition de divers fragments des
ceuvres de M. Richard Wagner, au Theatre-ltalien. Ce
compositeur,longtempsconteste, mais aujourd'hui acclame,
en.Mlemagne, a voulu faire consacrer sa gloire par le
public parisien, le plus bienveillant et le plus difticile ä la
fois de tous les publics. Si l'on pouvait affirmer qu'il n'y
eütau concert du 25janvier que des auditeursimpartiaux,
il y aurait lieu de penser que la consecrationde M. Richard
Wagner est desormaischose acquise ; car la salle a retenti
presque constamment des braves les plus enthousiastes.
Mais la faveur de ce public s'est montree trop passionnee
et trop uniformement soutenuepour qu'on ne la soupponne

pas de quelque parti pris. Quant ä moi, je ne puis dis-
convenirque j'ai trouve dans la Marche des pSlerins et dans
l'ouverture du Tcmhauser,ainsi que dans l'introductionde
Lohengrinet dans le chant desfianpaillesde Tristan el Isolde
des beautes de premier ordre. M. Richard Wagner,qui
semble attacher bien moins d'importance ä l'inspirat.ion
melodiquequ'ä la recherche de combinaisonsharmoniques
nouvelles, de limbres surprenants et piquanls, a trouve
dans ces morceaux quelques phrases d'une ampleur admi-
rable dont l'effet est decuple par la variete savante des
modes par lesquels il les fait passer. Quant ä l'ouverture
du Vaisseau fanlöme etaux autres pages, je suis force
d'avouer humblementque je ne les ai pas comprises.

Le Theätre-Italien avait repris la veille une de ces par-
lilions i|ui ne sont jamais restees inintelligiblespour per¬
sonne, II i\Iatrimoniosegreto de Cimarosa;mesdames Pento,
Alboni, Dottini, MM. ßadiali, Gardoni et Zucchini ont fait
delicieusementles honneurs de ce chef-d'ceuvre.

II y a en litterature coinme en musique des ceuvres qui
touchent tout le monde, s'adressent ä tous les esprits et i
tous les cceurs, telles sont les legendes de M. J.-T. de
Saint-Germain, qui fönt partie de la ravissante colleclion
de petits volumes de M. Jules Tardieu ; la seconde edition
de la Veilleuse, aimable recit inspire par l'amour et par la
charite, vient de paraitre. La Legende de l'epingle en est a
sa sixieme edition; Mignou, cette emouvante et simple
histoire du coeur, a eu trois edilions ; l'Art d'etre maUieu-
renx et Lady Cläre n'ont pas obtenu moins de succes. De
tels succes ont ccla de bon qu'ils encouragentles ecrivains
ä chercher des effets ailleurs que dans rentassementdes
faits horribles, dans la complicationdes crimes et des ca-
racteres vicieux, en leur prouvant qu'il y a une belle et
large place dans les bibliotheques pour les Ihres bien
penses, simplement composes et bien ecrits.

Julien LemeB.

Nous avons assiste ä une interessante audition donnie
par MM. Eugene Ketterer et Alfred Mutel, dans les salons
de Pleyel-Wolff.Jourdan, deFOpera-Cornique,et madame
Altes-Ribault,de l'Opera, ont dit avec talent les nouvelles
composilionsde M. Alfred Mutel, l'auteui;de plusieursme¬
lodies charmantes. M. Mutel a reussi ä meltre en nmsique
les delicieuxvers de Voltaire ä madame du Chälelet: Si
vous voules que f ahne encore, etc. Cela a de la distinclion
et un cachet remarquable du dix-huitiöme siecle ; On, meurl
deux fois sera chante dans tous les salons. Cilons encore
Quelquefois, paroles de M. Pierre Veron, et les Pleurs d'en-
[ant, du meme poete, chanles merveilleusementpar Jour¬
dan, qui a enleve l'audiloire, lorsqu'il a dit et repete le
Credo des qualre saisons, ce petit chef-d'ceuvrede poesie
et de melodie, que M. Mutel a compose il y a deux ans,
M. Eugene Ketterer est un pianisle liors de ligne, commc
execulant et comme compoiiteur. Son grand duo de con¬
cert sur le Pardon de Ploermcl, qu'il a execute avec
M. Herman, violoniste d'un merite reconnu, a produit le
meilleur eff'et. Ce dernier a joue avec une expression rare
sa fantaisie dramatique surla Norma de Rellini.

Adolphe GOUBAUD, airocteur-fcraiiS.

PARIS,— IMPR1MERIEDE L. MART1NET,2, RÜE MIGNON.
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La robe Tsabeau, nne des plus charmantes crentions de
la mode moderne inspiree par un Souvenir historique, avait
eu l'heureuse chance d'ötre inauguree par une jeuno et
gracieuse princesse royale. Depuis, eile avait ete adoptee
chez nous et ä l'elranger par un grand nombre de femmes
dont l'elegance a l'habitude de donner le ton ; e( son
triompbe vient d'etre complete par la mention qui en a ete
faite dans une oeuvre dramatique recente d'un des auteurs
lesplus aimes, dans la Penelope normande, de M. Alphonse
Karr.

A cöte de cette ereation remarquable de l'importante
maison Gagelin, rue Richelieu,83, s'en place une autre
que nous ne croyonspas deslinee ä un moindre succ.es.
C'est la robe Agnes Sorcl, attachee sur le cöte, et ä larges
pointes de velours hrode de soutache au bas du corsage et
dans le haut des manches. Et, nous le repetons, ce qui
donne une grande valeur aux confectionsde ce magasin
renomme, c'est que, tont en etant les ceuvres les plus ex-
quises du goüt et de la fantaisie, elles se rattachent toutes
ä un style et ä un caractöre determines, elles sont, en un
mot, l'expression d'une pensee.

Dans un bal splendide on admirait dernierement un de
ses costumes Pompadour, porte ipar une ravissante jeune
femmetoutnouveltementmariee. Ce costume se composait
d'une jupe de taffetas vert relevee deux fois sur chaque
cöte par des Chicorees Manches et roses formant ruban.
Le devant de la jupe, qui faisait tabuer, etait de satin
blanc orne de choux blancs et roses. Le corsage avait une
berthe blanche et rose, arrondie en arriere, et partant, en
avant, de la pointe du corsage. Les manches etaient de
tulle blanc. La coiffure etait, d'un cöte, une chicorÄe blan¬
che et rose accompagneede roses; de Lautre cöte, deux
grands maraboutsblancs.

• Une delicieuse sortie de bal de satin] pique blanc, ä en-
vers rose, ä capuchon laitiere, toute garnie de Chicorees
blancheset roses, servait de dernier complementä cette
toilette si jeune et si fraiche.

Dans la corbeille de mariage de la jeune femme dont
nous venons de parier, se trouvaient au milieu des ri-
chesses de tous genres dont beaucoup avaient ete deman-
dees ä la maison Gagelin,deux cachemires francais, tcls
qu'il ne s'en etait encore jamais fait jusqu'ici. Leur coloris,
entierementnouveau, est aussi solide que celui de Linde,
et leurs dessins tout ü fait exclusifs ont un merveilleux
relief.

Comme chapeau de visites, madame Alexandrineavait
compose pour la jeune madame de L... une de ces coif-
fures legeres, aeriennes, qui semblent n'avoir ete toucbees
que par des mains de fees. C'etait un assemblage de tulle,
de dentelle, de plumes presque impalpables, et de gros
boutons de veritable or, encbässant de veritables perles.

Pourle theätre, eile lui a fait un autre chapeau de crepe
bleu orne de roses du Bengale, qui rendait plus ravissant
encore le visage rose et les cheveux blonds ondulrs qu'ilencadrait.

Nous avons vu aussi dans les beaux magasinsde la rue

d'Antin, 14, beaucoup d'autres chapeaux qu'il faudrait
tous citer: les uns pour le soir, de lulle ou de crepe ornes
d'ecbarpes de tulle et de dentelle, de plumes et de fleurs,
et quelques-uns pour la ville dans lesquels le velours piain
et le velours royal sont habilement maries aux tissus plus
clnirs, et separes entre eux par de petites ruches et des
cbicorees de dentelle.

Pour los aeeessoires et los ornements, soit des modes,
soit des confections,auevm autre magasin n'offre un choix
aussi remarquable et aussi vavie que celui de la Ville de
Lyon, 6, rue de la Chaussee-d'Amin.Ses rubans sont d'une
qualite tout ä fait superieure et d'une grande distinetion
de dessins. Les rcsilles de velours quadrille retenu par des
boucles d'or ou d'aeier ont obtenu la vogue que nous leur
avions promise et semblent destinees ä la conserver long-
temps. Ses gants, d'uno coupe toute nouvelle et d'une fer-
meture speciale, meritent aussi une mention toute particu-
liüre, et ont ete d'ailleurs universellement adoptes par les
grandes dames les plus elegantes et les plus appreciatrices
de ce qui est bon, beau et commode.Une collectionde ces
julis gants assortis de nuances, renfermes dans un coffret
d'ebene ou d'ecaille incrustee que savent si bien eboisir
MM. Ransons et Yves, est certainement un descadeaux qui
puissent faire le plus de plaisir ä une jeune femme.

En debors des creations de caractere qui ne peuveut
etre adoptees que par un certain nombre de femmes pri-
vilegiees, aueun cbangementne s'est produit dans la facon
des robes. On porte toujours beaucoupde sarraux ou robes
Sans conture auxquelles madame Bernard, rue de Ri-
voli, 162, fait des manches plates avec un revers et un
Jockey. Ce Jockey laisse voir, dans le bas, un petit bouil-
lonne de tulle ou de mousseline. Les revers sont ouverts
comme des manchettes blanches, et se ferment par de
doubles boutons.

Un genre de garniture que fait madame Bernard avec
beaucoup de succes, se compose de carres de velours po-
ses en etole sur le devant du sarrau, en place de boutons.

Nous avons vu, dans les ateliers de cette habile artiste,
plusieurs robes dignes d'etre decrites :

L'une est une robe de ville de taffetas gris et marron ä
cinq volants. Sur chaque volant est une garniture de petits
carres de taffetas marron encadresd'un etroit velours noir.
Entre chaque carre marron est un autre carre de velours
noir. Le corsage est ä ceinture, et les manches ä demi
fermees ont le meine ornement que les volants de la jupe.

Une autre est une robe de bal en tuüe blanc sur un
dessous de satin blanc. La premiere jupe de tulle est garnie
de bouillons en travers jusqu'ä la bauteur d'un metre. Sur
cette jupe en est une seconde de tulle illusion double, on-
dulee du bas, et garnie de cinq bouillonnesde tulle qui ne
laisse voir que 30 centimetresde celle de dessous ; eile est
relevee sur le cöte gauche par une agrafe de convolvulus
qui decouvre de ce cöte tous les bouillonsde la premiere
jupe. Le corsage est bouillonneen forme de draperie. Les
manches sont bouillonneescomme la jupe et relevees par
une touffe de convolvulus.

Une coiffure ronde de convolvulus,avec branches retom-
bantes tout autour, sortait, ainsi que les agrafes de la robe,
du celebre magasin de fleurs de Tüman , rue de Riche¬
lieu, 104.

Une autre coiffure du meme fabricant, coiffure composee
32
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d'oreilles d'ours rose de Chine, divisees par petites touffes,
accompagnaitune robe de taffetas rose de Chine disposee
ainsi: dans le bas un grand volant de taffetas se decoupait
en quatre grandes dents; en dessus, une haute dentelle
blanche suivait les meines ondulations et etait surmontee
d'un autre plus petit volant de taffetas dc-coupede la meme
maniere. Les manches etaient !a reproduclionde la jupe et
le corsageetait ä draperies.

Un charmant petit mouchoir, garni d'application de
Bruxelles pareille aux dentelles de la robe et orne de la
broderie la plus delicateet la mieux finie, avait ete fourni
par madame Colas, dont le magasin, rite Vivienne, 47, offre
constamment de delicieux modeles de lingeries.

Nous admirions dernierement une petite parure de
mousseline, plissee ä plis suisses, Mir une gracieusejeune
fille, aux amies de laquelle sa mere donnait chez eile une
soiree intime. Celte Chemisette,qui depassait un corsage
coupe carrement, se terminaitautour du cou par un double
plisse de guipure separe par un etroit velours noir; et la
meme garniture depassait toutes les petites manches de
taffetas bleu bouillonne.Le col et les manchesd'angleterre
dune coupe et d'une gräce irreprochables, que la jeune
mere portait avec une robe de taffetas violet clair toute
soutachee par elle-meme, etaient ä plusieurs pointes et
illustres de tlots de petits velours violets.

Le chapeau rond , qui a Paris n'est recu que pour les
tres jeunes filles, devient presque la coiffure obligee de
toute personnequi a franchi les portes de la ville. Les voya-
geuses l'adoptent avec enthousiasme,parce qu'il leur donne
une physionomiecoquette et decidee; aussi le renconlre-
t-on sur toules les routes possibleset dans tous les lieux
consacres,d'excursionselegantes.Delix de ces chapeaux de
feuire ä forme allongee, ä longue plume d'autruche ou de
heron rejetee en arriere, du fabricant en renom, M. Desprey,
bouievarddes Italiens, 38, fönt sans doute en cemoment.
sur les quais et dans les jardins de Nice, ressortir la beaute
correcte et fiere de deux pretendues malades dont on en-
vierait la sante.

M. Desprey ne s'occupe pas avec moins de sollicitude des
coiffures des enfants que de Celles de leurs jeunes mores;
aussi le Mignon, le Tourisle, le Henri III et plusieursaulres
modeles, qui lui appartiennent specialement, ont-ils le
privilege de couvrir les tetes blondes ou brunes des theru-
bins les plus aristocatiques.

Parmi les produits de la parfumerie, qui ne sont pas
seulementdes objets de luxe ou d'agrement, mais des pre-
parationsbienfaisantes, et d'une elficacilereconnue, se dis-
tingue la pommadeau bäume de Tannin de M. Legrand,
parfumeur des cours de France, de Russie et d'Allemagne,
qui, employee concurremmentavec Veau tonique de quinine,
obtient les plus excellentseffets pour la regenerescence de
la chevelure. L'eau de quinine a la propriete de nettoyer
parfailement la tele.

UOriza-Iaete, preparation non moins salutaire, combat
merveilleusement toutes les alterationsde la peau.

Ueau floreine et Veau des Alpes joignent aux proprietes
de toutes les eaux de toiletles une odeur beaucoup plussuave.

La pale de noisette et la päte au miel adoucissenten
meme temps qu'elles blanchissentles mains.

On trouve aussi dans le magasindeM. Legrand, 207, rue
Saint-Honorc, les essencesles plus exquisespour le mou¬
choir et de delicieux Sachets de peau d'Espagne ou aux
poudres de violettes, demarechale, de mousseline, de
bouquet de l'Imperatrice, etc.

Le laitantepheliquede Canons, bouievard Saint-Dcnis, 23,
qui ne se donne que pour un cosmetique,a dans beaucoup
de cas l'efficacite d'un medicamentet est employesouvent
avec un grand sueces dans le traitement des maladies
cutanees. Aussi plusieurs medecinsen renom l'ont-ils plu¬
sieurs fois cito avec eloge dans des joornaux ou des recueils
de medecine,et bien de gracieux et jolis visages lui doivent-

ils d'etre debarrasses d'accidents qui leur enlevaient une
partie de leur charme. On peut donc l'employer avec con-
fiance et le recommander en toute sincerite.

Mme Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 590.

Toilette de bal. — Coiffure ä doublesbandeaux releves
ornee d'une guirlande de marguerites blanches, avec feuillago
vert.

Les fleurs garnissent le derriero de la lote et montenl de
chaque cöte sur les bandeaux, mais en arriere.

Robe de lulle vert, ornee de ruches de tulle blanc et de mar¬
guerites blanches.

Corsage decollete, taille ronde.
Manchesbouffantes.
Le haut, du corsage est garni d'une berthe-draperie de lulle

formant des bouillonnes retenus par des ruches de tulle illusion
blanc.

La manche est relevee, devant, par un petit bouquet de mar¬
guerites et entource de ruches de tulle, entre lesquelles eile
forme des bouillonnes.

Trois rangs de tulle bouillonne garnissent le bas de la jupe.
Ces bouillonnes sont resserres, de distance en distanee,par des
ruches rondes ä quatre rangs de tulle blaue.

Deux doubles jupes, c'est ä-dire, deux jupes de lulle vert re-
pliees sur elles-mcmes, partent de la taille.

Celle de dessus est relevee, ä gauche, par un cordon de mar¬
guerites qui part du bouquet du corsage et se termine par une
agrafe de margueriles qui releve lajupe.

Celle de dessous est relevee,du cöte oppose, par une touffe
des meines fleurs.

Autre toii.ette de bal. — CoilTure avec couronnedruidessc,
en feuillage de chene de velours, avec glands d'or.

Hohe de taffetas blanc, ornee de crepe lisse, de blonde blan¬
che et d'agrafes de feuillagesde velours avec glands d'or,

Corsage decolleteen cceur. Taille ä poinle. Petite manche
bouffante.

Sur le corsage il y a une draperie de eröpe lisse. Celle dra-
perie se compose d'une bände de crepe bordee, en haut, d'une
petite blonde, et en bas, d'une blonde plus haute. Cette bände se
pince au milieu et sur l'epaule, de maniere ä former des fronces
en long.

Sur la manche est une aile de crepe entource de blonde.
La jupe de taffetas est ornee de deux volants de crepe ä bords

ondules. Trois rangs de blonde forment un ruche au bas du
premier volant. Cinq rangs pareils garnissent le second.

A la tete du premier volant il y a une bände de crepe repina'e
de distance en distance par une agrafe de feuillages et de glands.
Cetle especc de draperie est bordee de blonde commc celle du
corsage.

Nota. Pour obtenir beaucoup de gräce dans les jupes des
robes de bal, on forme les plis du haut larges et replies sur eux
memes et sans tailler l'etoffe en pointe, mais on ajoute trois
pointes au bas de la jupe de dessous, une entre chaeun des les
de cote et une derriere. Ces pointes fönt bien evaser le bas des
jupes et donrient de la traine. On busque toujours le bas des
robes, devant, pour laisser le pied degage.

GENEV1EVE SENTINELLE.

NOTJVELLE.

I.

Le village de Moulis a un clocher carrc d'une in-
contestable antiquite, sinon d'une haute elegance.
Les moineaux en ont fait leur residence d'hiver, au
grand desespoir des habitants, qui donneraient leur
clocher pour n'avoir pas de moineaux, gent nutsible
et destruetive ä laquelle on livreune guerre acliarnee.
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Une maison bourgeoise ä Moulis n'est pas chose
commune;il y en deux ou trois. Eri revanche, il y a
beaucoup d'echoppe ou demeurent les paysans :
l'echoppe est ä une maison ce qu'un souüer est äune
botte.

Dans ces contrees oü Pentretien de la vigne est le
travail habituel de la population, la misere est au
comble quand les vins ne se vendent pas. Les pro-
prietaires dont les chais (celliers) sont encombres,
retrecissent leurs depenses agricoles en raison du
peu d'ecoulement de leurs denrees. La culture de la
terre, ayant son luxe comme la toilette parisienne,
dans les temps de slagnation on oublie le luxe pour
ne s'attacber qu'au strict necessaire: et c'est alors
que les pauvrescultivateurs ä la journee se voient
reduits ä un chömage d'autant plus desaslreux que
pendant les jours d'activite leur salaire est ä peine
proportionne ä leurs besoins.

A l'epoque oü commence cetle bistoire, les caves
des proprietaires medocainsetaient fort pleines et
leur gousset tres vide. Les vignerons qui possedaient
un lopin de terre le louaient aux riches ou le ven-
daient, mais ceux qui n'avaient que leurs bras cou-
raient grand risque de mourir de i'aim.

A l'une des exlremites du village de Moulis, sur
les bords d'unc grande route qui dirige sa trainee de
sable vers Lesparre, demeurait une famille de pay¬
sans, travailleursaussipauvres qu'honnetes. La chau-
miere qu'ils habitaient leur coütait 40 franes par
annee. Tis elaient logeslä tous, les uns sur lesautres:
trois filles, le pere et la mere, grelottant l'hiver et
grillant l'ete.

Le pere, qui se nommait Sentinelle, avait eu du
bien autrefois, pas beaucoup, mais enfin de quoi
manger du pain second pendant douze mois de l'an
et acheter des brassieres ä sa femme et ä ses petites
fdles. Ce fut l'ambition qui ruina Sentinelle.

Un notairelui insinua que s'il achetait des landes
en friche, pres de Castelnau, il Iriplerait sa petite
fortune. Trop confiant, il vendit son patrimoine, et
s'alla ensabler au milieu des pinadas les plus mai-
gres qu'on aitvu cuire par le soleil de Gascogne. Au
bout de quatre ans, ayant ensemence regulierement
ses sillons sans en avoir jamais tire plus du double
des grainsqu'ily enlerrait, il se vit force de vendre et
de retourner' en vraie cahipagne; sa liquidation lui
laissa dans la poche un zero et pas mal de papiers
timbres, Ce fut apres ce malheur qu'il vint babiter
Moulis, oü il se louait ä raison d'un franc vingt-cinq
Centimespar jour. Sa femme et sa fille ainee, Gene¬
vieve, gagnaientdouze sous ä fenryer oubien ä tuer
les crabes, petits insectes devoreursde pampres. Les
deuz autres filles, moins retribuees ä cause de leur
jeune äge, augmentaientde leur faible gain les res-
sources de ce groupe laborieux. En sorte qu'ils pou-
vaient vivre, tout juste, lorsque l'ouvrage ne leur
manquait pas. Mais jamais il ne leur etait permis de
voir la broche tourner dans leur eheminee. Une seule
fois. — en trois ans, — Pierret, l'amoureux de Ge¬
nevieve, avait pris un lievre au lacet dans les bois de
laChenaie; il exigea qu'on le fit cuire et qu'on s'en
regalät, lui aidant. Ce festin resta dans le souvenir des
deux plus jeunes filles comme un rewe qui leur hu-
mectait les levres,et il ne s'etait passe depuis, aucun
mardi-gras, sans qu'elles celebrassenl, par un dia-

logue commemoralif, l'anniversaire de celte belle
ripaille.

Mais, en rappelant lesbons moments, je m'eloigne
de mon histoire, qui commence aussi en un jour
gras.

La famille Sentinelle n'avait pas travaille ä la vigne
depuis un mois; la misere s'etait installee chez eux,
et ne semblait pas decidee ä en sortir de sitot. Le
pere, decourage, s'asseyait pendant des heures en-
lieres, la teteentreses mains, et les petites, revenant
deramasser du bois lelong des baies, essayaienl dele
consoler en glissant leurs doigts geles dans ses che-
veux gris. Puis elles prenaient chacune leur que-
nouille, et, se placant aupres de leur mere, elles fi-
laienttoutes trois, outoutes quatre, quand Genevieve
etait ä la maison. Gräce ä leur fuseau, elles avaient
du pain et une chandellederesine pour la veillee.

Un jour de carnaval, cette famille attendait Gene¬
vieve pour souper avec des pommes de terre cuites
sous la cendre. Parlie des le matin avec Pierret et
d'aulres gens du village, Genevieve avait öte ä la foire
d'un bourg voisin. Elle comptait y rencontrer des
cousins de son pere, et leur demander s'ils ne sau-
raient lui indiquer une bonne condition chez quelque
bourgeoisdu pays; car eile ne songeait d'abord qu'ä
une chose: gagner des gages, afin de soulager ses
parents. Apres cela Pierret occupait ses autres pen-
sees. C'etait un garcon d'une toise, ce Pierret, ses
bras etaient durs comme du fer. Un bon numero
l'avait empeche d'etre incorporedans un regimentde
carabiniersoü il n'eüt pas manque d'oublier sa fiancee
au prolit des filles ä mouslacheset du verre ä pied,
si fort en faveur dans la cavalerie. II ne se connaissait
qu'un defaut, la pauvrete. II n'avait qu'une ambition,
epouser sa Genevieve.La creation, ä ses yeux, se
resumait en la personne de celte fille. Un regard
d'elle, un de ses sourires, ou meine un de ses coups
de poing etait le ravissementau septiemeciel. De son
cöte, eile aimaitbien Pierret, et quand, muet, il fixait
sur eile ses grands yeux devorants, eile lui donnait
une tape en lui disant :

— Je ne veux pas que vous me devisagiez comme
ca !

C'etait tout le bonheur de Pierret.
Ils fianerent ensemble dans le bourg oü il y avait

foire. Les cousins de Sentinelle promirent de s'en-
querir d'une place pour Genevieve, mais ils temoigne-
rent hautemenl leurcolöre contre son pere, qui n'au-
rait pas du selaisser ruiner, disaient-ils, et qui l'avait
bien voulu, si cela elait arrive, car de la famille il
etait le seul reduit ä si pire etat apres avoir recu sa
legitime.

Pierret connaissant les malheurs de Sentinelleet sa
lutte contre la misere, se contenta de hausser les
epaules en entendant de semblahles discours. Mais
comme ils s'avancerent trop dans leurs calomnies,
Genevieve devint rouge tout d'un coup et leur dit :

— Vous lui imputez sa mauvaise chance pour vous
dispenser de lui preter secours. Vous etes de rae-
chants parents, et nous nous passerons de vous.

— A-t-on jamais vu, s'ecria Fun des cousins, re-
pondre pareillementä un homme de mon age !

— Allez, ma petiote Genevieve, ditun autre,votre
pere n'a que ce qu'il merite.

— Paix ! dit Pierret.

«24R
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Et sans doute qu'il avaitune maniere ä lui depro-
noncer ce monosyllabe;car les öbligeants cousins
remarquant un tremblementnerveux sur ses levres et
dans ses poings, s'eloignerent aussitöt.

—Vous n'avez rien ä esperer de ces gens-lä, dit-il.
Comme ils se retournaienttristeroent, un gros homrne

ä favoris rouges, qui avait ecoute leur conversation
avec les cousins, tendit la main ä Pierret, en lui
disant:

— Tu es donc marie, mon garcon?
Pierret le reconnut. G'etait un boucher de Les-

parre, nomine Tournebas, grand accapareur des
veaux du pays.

— Non, repondit-il, mademoiselle Genevieve n'est
point ma femme; j'espere seulementqu'elle le sera
un jour.

D'apres ce que je viens d'entendre, eile voudrait
entrer en condition?

— Oui, si eile trouvait quelque honnete famille,
comme la vötre, par exemple,monsieur Tournebas.

Le boucher promena ses yeux gris sur la paysanne.
Elle etait vraiment belle et de seduisante stature. Le
travail avait developpe ses membres et augmente leur
force sans nuire ä leur elögance naturelle. Sa taille
etait de celles qui n'ont pas besoin des coquelteries
du corset.

— Sacrebleu! dit Tournebas, ma femme cherche
une bonne en ce moment; mais je ne sais si Tage de
mademoiselle ne serait pas un obstacle ä son admis-
sion chez nous.

— J'ai rlix-huit ans, dit Genevieveen faisant sa
reverence, gracieuse ondulalionqui alluma des etin-
celles dans les yeux du boucher.

— Dix-huit ans, repeta-t-il, c'est bien jeune.
— Mais dam! c'est cependantun äge raisonnable,

observa Pierret.
— Jene dis pas... Certes, s'ilne s'agissait que de

moi... je ne serais pas si long ä decider... Tu con-
nais ma femme, Pierret; toutes les fois que tu as
conduit cliez nous le betau de tes maitres, tu l'as vue.
Eh bien! ne t'es-tu pas apercu qu'elle n'etait pas
commode et qu'il fallait toujours avoir egard ä ses
quatre volontes?

— Oh! dit Pierret en souriant, sur les quatre il y
en a bien trois qui sont destineesä vous plaire.

— Tu crois ca, mon garcon!
— Je crois que si vous disiez ä madame Tourne¬

bas : « Voicüa jeune fille que tu vas prendreenqualite
de bonne, » eile demanderait comment s'appelle-t-
elle, et puis eile la mettrait ä la besogne.

— Ma foi! je ne serais pas fache d'etre le maitre
en cette circonstance. Tiens, Pierret, je veux n'ecou-
ter que ma tele pour cette fois; tant pis pour moi si
ma femme me bat. Mademoiselle Genevieve aura
soixante ecus, les petits presents d'usage et la vie chez
nous. Cela lui convient-il?

Les deux amoureuxignoraient le monde et son
peu de propension ä la generosite pure et desinte-
ressee; ils bondirent de joie comme deux agneaux
qu'ils etaient. Le boucher les regarda en ouvranl ses
grosses levres, sur lesquelles courait un rire mal in-
tentionne.

— C'est-il entendu ?
— Oui, comptant avec l'assentimentde mon pere,dit Genevieve.

■— Etes-voussur qu'il ne s'opposerapas?
— Dös que Pierret et moi lui aurons explique nos

motifs, jepense qu'il resistera peu.
— Eh bien ! voici le pot-de-vin, dit le boucher en

glissant dix francs dansla main de Genevieve. S'iln'y
a rien de fait, vous me rapporterez ca ä Lesparre.

— C'est convenu.
—Adieu, monsieur Tournebas.
•—Adieu, mon enfant; et toi, Pierret, aurevoir.
Le boucher remonta sur son cheval.
— Quelle diablesse de figure! se dit-il en partant

au trot, es-tu fou, Tournebas? Cette figure-lä me
fera damner, c'est sur.

II se retourna afin de l'apercevoirencoreune fois;
mais Genevieve et Pierret etaient rapidement descen-
dus vers Moulis qu'ils voulaient atteindre avant la
nuit.

Le ciel etait embrume et il commenpait ä faire
sombre lorsqu'ils arriverent. Devant la porle deja fer-
mee ils tinrent conseil pour savoir comment ils cause-
raient une agreable surprise avec les dix francs de
Tournebas. L'idee vint ä Genevievede glisser les
pieces sous la porte, et de s'annoncer ainsi par l'ap-
parition inattendue de ceseffigiesroyales. Ce plan fut
facilement execute, car de la rue ä la cliambre il n'y
avait quel'epaisseur du panneau, si mal assujelti sur
ses gonds, quelespetils poulets du voisinage entraient
lä comme chez eux.

Les trois quenouillesmaigrissaientsous des doigls
agiles, et le pere Sentinelle se chauffait ä l'ardeur
illusoire d'un feu de ronces, lorsqu'un faible son ar-
gentin et prolonge fit subitement lever la tele äces
quatre personnages. L'impulsion avait ete si adroite-
rhent eombineeque la piece s'arreta juste au pied du
bonhamme.

■—D'oü cela nous est-il tombe? demandait-il.
Le deuxieme envoi denonca la source de ce petit

fleuve d'argent.
— C'est Genevieve, prononcerent quatre voix en

meme temps.
Aussitöt, le loquet se souleva et la porte tourna sur

ses ferrures rouillees.
— Nous voici, dirent-ils tous deux en s'asseyant.
Mais la joie fut de courte duree, car Genevieve ra-

conla les propositionsde M. Tournebas. Se separer
d'elle ! cette pensee s'arreta, lourde, sur le cceurde
Sentinelle.Et les deux petiies sceurs eurent de suite
des larmes aux yeux. La mere et Pierret seuls sur-
montaientleur chagrin pour parier raison.

Songez combien nous sommes pauvres, disait
Genevieve, c'est tout au plus si nous sommes sürs de
manger du pain ; et la mauvaisesaison n'est pas en-
core ä bout. Les corbeauxne semblent pas disposes a
s'en aller des champs. Un peu d'un. cöie, un peu de
l'autre nous faciliterait, et quoique je ne gagnerais
pas des mille et des cent chez M. Tournebas, je crois
que mes gages vous seraient bien utiles. Ca tomberait
comme une petite rente?

— Non,non Genevieve,ne t'en va pas ä Lesparre.
s'ecrierent les petites sceurs en pleurant ä chaudes
larmes.

— Sont-elles desolees, donc, ces cheries!
— Ecoute, il y a un moyen d'arranger tout cela,

dit Pierret,— qui se mord'ait les doigts, lui aussi,
ajin de ne pas pleurer. — Je connais un homnie de
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Castelnau,qui m'a dit que, quand je voudrais, il
m'enverrait ä Bordeaux toucher douze eents francs...
Eh bien! je vais aller, des demain, me presenter ä
lui.

— Pierrel! s'ecria Genevieve d'une voix forte, pour-
quoi dites-vous de ces choses-lä, vous savez ee que je
vous ai repondu dejä.

— Mais, dit Sentinelle, comment donc aurais-tu
douze cents francs, mon garcon?

— En se vendant, repondit Genevieve.Et eile
eclata en sanglots.

.— Heureusement que nous sommes lä, murmura
lepere.

— Allons,je ne me vendrai pas, dit Pierret en
avalant la main de Genevieve.Mais que diable ! ne
ra'aimez pascommecela, je deviendraistrop lache!

— C'est donc arrete, reprit la tiancee du garcon,
je partirai le plus tot possible. Et, afin que vous ne
vous aperceviez pas de mon absence. je viendrai vous
vöir le premier dimanchede chaque mois; et vous,
vous tächerez de venir ä Lesparre quelquefoisavec
mes petites soeurs, n'est-ce pas, Pierret?

— Resteras-lu longtemps chez le boucher? de-
manda l'une.

— Jusqu'aux melives.
— C'est long!
La plus jeune compta sur ses doigts pendant dix

niinutesen chuchotant a part eile, et dit enfin :
— Quatt e mois et demi!
On consacra le reste de la soiree ä composer le

trousseau de Genevieve. Quel trousseau!
Le lendemain de grand matin on lui fit la con-

duite. II avait ete arrete que Pierret, inlrepide mar-
cheur, l'accompagnaitchez M. Tournebas et revien-
draitsansremiser jusqu'ä Moulis. Un tonnelier voisin
leur avait offert le vin blanc. Les petites filles, meine,
en avaient bu pas mal, de facon qu'elles chantaientä
tue-tete en reglant leur pas sur celui du colossal
Pierret.

Le temps etait beau. Le vent piquait un peu, mais
la gelee avait lisse la routecomme un trottoir.

A une lieue de Moulis s'echangerent les udieux.

i*

II.

Le boucher Tournebasdemeurait au centre de Les¬
parre sur une place oü s'etalait sa boutique ä devan-
ture ordinairementornee de veaux et de moutons de-
pouilles, le cou sanglant, pendus par le jarret ä des
crocs dresses expres le long du mur. Un enorme
chien dogue-mätinesurveillait ces viandes et n'avait
qu'un leger grognement ä pousser pour mettre en
fuite les gourmandsde sa race alleches par les ilaques
de sang. Dans l'interieur de la boucherie sur un large
etabli, Tournebas, les bras nus, la main toujours
armee du coutelas ou de la scie, depecait au gre des
pratiques les carbonnudes et les gigots. Nul, mieux
que lui, ne savait dissimuler un kilogramme d'os
dansquatre livres de chair. II les entourait si bien
qu'onne les apercevaitque dans le plat ou l'assielte,
et si, le lendemain, un reproche se hasardait, il ap-
pelait ces rochers moelleux de la rejouissance, sar-
castique locutionqui fait rire les cuisinieres et rager
leursmaitres,

A l'imitation des boucheries de Paris, Tournebas
avait enrichi la sienne d'un comptoirsous verre. Sa
femme, assise au fond d'une sorte de guerite vitree,
recevait l'argent des chalands ou enregistrait leur ac-
quisition. — Un garcon presque toujours relegue ä
la tuerie situee hors la ville, remplacait Tournebas
quand ce dernier etait en foire. Autrement,le maitre
boucher sulfisait ä l'empressement public, gräce ä
son habilete et aux sourires qu'il savait distribuer ä
propos, des que sa femme lui disait: « Pourquoi,
mon gros chat, fais-tu attendremadame? »

II avait effectivement quelque chosedu gros chat;
ses yeux contenaienlune hypocrisie excessive et on ne
savait jamais si c'etait une caresse ou un coup de
griffe dont il se disposaitä gratifier son monde.

Sa femme, pretentieuseblonde ä mine aigre-douce,
ne lui adressait jamais la parole sans le flauer. On
eüt dit qu'elle avait appris ä siffler un certain air
avant de passer la main sur l'encolure de cet animal,
qui, plein de politesse et d'attention pour les moindres
individusde sa clientele, n'avait que des grossieretes
ä lui offrir. II est vrai qu'elle y etait peu sensible; car,
plus il lui disait d'injures, plus eile etait gaie, et
aussi, nous devons le constater, plus eile detournait
de petites pieces du tiroir. Elle avait la passion des
pieces de cinq sous. Sur un total quotidien de cent ou
cent cinquante francs, eile recevait de cette monnaie
en certaine quantite. Rarementeile la laissait figurer
en caisse. C'etaient ses Centimes de poche qu'elle em-
ployait, commebon lui semblait, sans que son marise
doutät.de r i en - Quand il limitait ses injures conju-
gales ä de simples epithetes qualificatives,eile s'en
tenait ä une razzia complete des pieces de cinq sous;
s'il ajoutait des menaces, eile se vengeaitsur les cin¬
quante Centimes; un jour il la frappa; eile en rit,
mais des vingt sous tout neufs passerent dans le sac
aux fonds secrets. Gräce ä ce mode de consolation
progressive, madame Tournebas etait la femme la
plus heureuse du monde. Seulement eile n'aimaitpas
a se sentir la robe liree par ses enfants; aussi, avail-
elle depuis six mois demande une bonne ä son gros
chat.

Un matin qu'elle comptait dans sa chambre ä cou¬
cher le montant de ses epargnesfrauduleuses, la voix
du boucher montant jusqu'ä-elle la fit fremir.

■— Eh ! la bourgeoise! venez voir le cadeau que
je vous reservais.

Elle referma sa cachette et son armoire et repon¬
dit d'un ton adultere ä force qu'il etait doux :

— Jedescends, mon ami.
Genevieve etait assise dans la boutique. Pierret,

son bäton suspendu par la courroie ä un bouton de
sa veste, vidait un grand verre de vin que Tournebas
lui avait verse.

— Voici votre bonne, dit ce dernier ä sa femme,
menez-la dans son cabinel et liez connaissanceavec
eile.

— Au revoir, Pierret.
C'etait le moment de Separation. Le paysan se

moucha deux ou trois fois coup sur coup, apres avoir
cmbrasse sa fiancee, qui suivit madame Tournebas.

La qualification de bonne, donnee ä Genevieve,
mentait aux fonctions dont eile fut de suite investie.
Les soins ä prodiguer aux enfants n'etaient que la
partie recreative de sa cliarge. Les travaux les plus
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durs, comme, par exempie, couler la lessive et aller
blanchir le linge ä la riviere, devinrent les grosses
realites de sa condition. Heureusement la force ne
manquait pas ä cette belle creature. Entre cette nou-
velle existenceet celle qu'elle menait autrefois, eile
n'eüt rien trouve de change si le soir ses petites
sceurs eussent. babille ä ses oreilles les histoires d'un
merle surpris dans son nid ou d'un serpent tue par
Pierret. La solitude au sein de laquelle le soir la
plongeait au fond de la mansarde qui lui servait de
chambre, ne lui laissait d'autre bonheurquecelui de
rever ä l'avenir ou d'evoquer les bons Souvenirs du
passe. Gela lui serabla triste pendant la premiere
quinzaine; mais eile finit par s'y accoutumer, surtout
des qu'elle eut, par l'inlermediaire de Pierret, en-
voye quelquesecus ä ses parents et des mitaines ä ses
deux sceurs.

Madame Tournebasn'etait pas mechante femme;
pourvu que Genevievene perdit jamais de vue les
enfants tout en vaquant ä ses autres travaux, et eüt
toujours du cafe bien chaud ä lui servir, eile ne se
fäebait pas, ce qui etonnait beaucoup ses commeres,
qui ne comprenaientpasl'utilite d'uneservantecontre
laquelle on ne vociferait pas quatorze heures par
jour.

Genevieveredoutait davantage son rougeot de
maitre, quoiqu'il n'eüt po-ur eile que des attentions,
prineipalementlorsquemadame Tournebas n'etait pas
presente. Cette tille n'avait point devine la verite;
mais une instinctiveprescience lui disait de se me-
fier de cet homme.

Et, en effet, Tournebasetait amoureuxd'elle. II en
revail, il en dessechait.Son amour etait une Sorte de
rage qu'une seule morsure eüt assouvie. II prjt cela
pour une passion veritable, et fit sermentd'en avoir
raison.

La femme s'apercul des pröoccupations dont il etait
tourmente, mais eile leur altribua une tout autre
cause, et crut qu'il soupconnait la petite guerre aux
pieces de cinq sous. La decouvertede ces detourne-
ments eüt amene" de terribles interrogatoires dont la
seule apprehension donnait chair de poule ä la bou-
chere. Elle discontinua pendant un mois son manege
frauduleux,et, ne voyant pas revenir le rire sur les
grosses levres de son mari, eile s'imaginaqu'il se li-
vrait secretement ä une epuration de comptes sur la¬
quelle il formuleraitun acte d'accusation.Accablee
d'inquielude, n'osant plus hasarder ces memes cäli-
neries, eile se preparait de son cöte ä prouver son in-
nocence.Danslespliset dans la ceinture de l'une de
ses robes, eile enfouissait petit ä petit, et de maniere
ä ce qu'il ne rendit aucun son, le restant de son petittresor.

Cependant aucun eclair ne denoncait l'approcbede
l'orage redoute, et meme, contrairement ä ce qu'elle
attendait, madame Tournebas vit le boucher em-
mieller ses apostrophes conjugales. Etait-ce une ma¬
niere de preparer son coup de massue et de le rendre
plus formidable?Non. Si la bouchere eüt connu tant
soit peu la metaphysique conjugale, et si eile n'eüt
pas ete aveuglee par ses imperfections personnelles,
eile eüt decouvert le veritable sens de ces hypocrisies,
sorte de remuneration anticipeequ'un mari offre vo-
lontiers ä sa femme lorsqu'il reve un bonheur ille¬
gitime.

Jusque-lä, les tentatives de Tournebas, simples
galanteries passablemcntbrutales, n'avaient eu aucun
resultat; Genevieve les avait accueillies comme Celles
des beaux fils de campagne qui croient encore au
droit duseigneur. Elle ne s'en etait pasalarmeeparce
que, malheureusement, les moeurs sont assez relä-
chees dans ce pays pour qu'on ne sache point au juste
le point de d^narcation entre la plaisanterie toleree
et lafamiliaritelicencieuse. Le boucher le plus poli de
Gascogne ne dit pas bonjour ä unejeunesse sans lui
passer la main sous le menton. Or, jugez quelle
marge laissaient de pareils principes ä un boucher
comme Tournebas!

Neanmoins Genevieveaccepta un deshabille de
cotonnadeque lui offrit son maitre. Commentetit-
elle pense ä mal, eile qui ne lui parlait jamais que
pour lui dire : « Votre petite fille a beaucoup tousse
cematin, ou votre filss'est battu ce soiravec Cesar. »
Chez certaines natures l'idee de la famille est si vaste
qu'elle envahit le cceur et ne laisse place ä aucune
autre. Genevieve esperait avoir des enfants, elleaussi,
un jour; et les aimer lui paraisssaitsi doux, qu'elle
croyait l'äme de Tournebas exclusivement adonneeä
ce bonheur. II y songeait peu.

III.

Un beau matin Tournebasreconnut que sa passion
nuisait ä ses interets. II ne donnait plus d'us aux
menageresles plus myopes. Cette Observation surgit
en lui pendant qu'il depecait un quartier de boeuf;
eile lui inspira un tel mouvement de colere qu'il
s'ecria en assenant uncoup de couperet effroyable:

— II faut que j'en finisse!
L'instant d'apres, le boucher s'approcha de la gue-

rite vitree ; il dit ä sa femme que son bonnet de tulle
allait bien ä son visage; puis, avec une intonation
digne de Tartuffe, il ajouta :

— Vas-tu chez ton pere dimanche prochain?
Ce pere demeurait ä quatre Heues de Lesparre.
— Comme tu voudras, put-elle .a peine repondre.
— Dam ! raa fille, il me semble que tu le negliges.

Tes freres y sont lous les jours et toi jamais. Tu
devraisy aller avec les enfants.

— Tu nous y accompagneras bien ?
— Non. II faut que dimancheje me rende äcinq

heures au chäteau de Becherelle, pour acheter des
bceufs que je connais.

— Qui donc gardera lamaison?
— Bah! dit-il, nous ne fermerons qu'ä midi, et

moi je serai de retour au plus tard sur les dix
heures.

— Ce ne serait pas prudent, tout de meme, d'em-
mener tout notre monde. Les histoires de portes for-
cees abondentpar le temps qui court, et je ne serai
pas tranquille si Genevieve ne reste ici.

Madarne Tournebas venait de sauter ä pieds joints
dans le machiavelismede son mari.

— Apres ca, dit-il, je ne vois pas pourquoi Gene¬
vieve ne garderait pas la maison.

— Nous n'avions pas besoin de chercher si long-
temps. C'est convenu.

— Meme, si la petite tousse, dimanche,tu pour-
rais pariir sans eile, ajouta finement le boucher.

Si
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Ca desolerait trop cette enfant, dit la mere; si eile
tousse nousemporteronsdu jus de reglisse.

Le dimanche suivant, ä midi, madarae Tournebas,
habillee des le malin, donnait ses Instructions ä Ge¬
nevieve et se disposaitau depart. Elle s'etait miseen
garde contre toute perquisition et avait caehe la robe
aux plis receleursdans un buffet de la cuisine. Si son
mari ne l'eloignaitque pour se livrer ä des investiga-
tions, il n'etait pas presumable qu'il songerait ä ce
meuble, specialementreserveaux approvisionnements
du menage.

Quant ä lui, il ne devait partir que vers deux
heures, et pedestrementparce que le cheval, atlele ä
la carriole, conduisait sa femrae et ses enfants qui
eurentdegrands elans de joie en entendant crier les
roues sur les cailloux. — De loin ils disaient bon-
jourä leur pere etä Genevieve,enagitantleurs mou-
choirs, au grand deplaisir du garcon de tuerie trans-
forme en cocher, car deux fois il fut oblige d'arreler
et de courir apres ces ßtendards que le vent avait se-
pares de leur hampe humaine.

Tournebas rentra les viandes de l'etal, ferma la
boutique,puis il appela Genevieve.

■— Montez ebanger de vetements, lui dit-il, et vous
irez aux vepres, car jene sortirai pas.

■—Je croyais que vous aviez affaire ä Becherelle?
— Je renonce ä cette course, je ne nie sens pas

bien.
— C'estsingulier,comme vous etespäle!
— Montez vous habiller, Genevieve.
II etait päle, en effet, mais de cette päleur qu'une

resolulioncoupable elend sur le visage. La pauvre
Alle monta vers sa mansarde et s'y enferma au
moyen d'une targette ä peine solide.

Tout en ötant sa camisole de cotonnade, eile se
disait : II est souffrant,mon maitre, mais ce n'est
rien, puisqu'il me permet de m'absenter; j'ai bien
envie de lui demandermieux. Pourquoi pas? II n'est
pas beaucoup plus de mi-jour. En partant de suite et
marchant roide, j'aurais le temps de me rendre ä
Moulis, et je pourrais etre de retour avant minuit,
Pierret me reconduisant. Ces pauvres cbers amis lä-
bas, ils ne s'attendent point ä me voir, ils en auraient
grand plaisir et moi aussi. Oh ! tentons la demande,
depecbons.

Afin de bäter sa loilette. eile brisaitles lacets de sa
jupe. Tout ä coup la porte s'ebranla et la targette
ceda.

Geneviejeta un cri. Tournebas etait devant eile.
II s'appuya contre le mur en joignant les mains. Les
paysannes du Medoc ne s'evanouissent pas ä l'heure
du danger; ce moyen d'abdication du libre arbitre, au
benefice des sens, leur est inconnu. L'amour seul leur
lie quelquefois les mernbres, ce n'etait pas le cas de
Genevieve. La pudeur lui donna de la force et non de
la faiblesse.

— Monsieur, s'ecria-t-elle, etes-vous fou?
— Je t'aime, et je...
Le boucher avait de l'ecume aux levres et ne pou-

vait parier. Ce fut avec ses larges mains poilues qu'il
voulut terminer sa declaration d'amour. Mais Gene¬
vieve, grincant des dents, et fulgurant des yeux
comme une lionne en colere, le saisil au cou pour
l'etrangler. Nul doule (jue la victoire n'eüt ele A
Tournebas s'il sc lüt irouve en son etat normal, mais

ses jambes ne le portaient pas. Triomphante, egra-
tignee, decoiffee, Genevieve,par un efi'ort supreme,
s'echappa de ses griffes, et ayant atteint l'escalier,
eile lui dit :

— Si vous me suivez, je m'elance dans la rue et
j'appelle au secours.

Epuise par ce combat, et, du reste, peu envieux
de voir assaillir sa maison par les voisins, Tournebas
se laissa tomber sur une chaise et ne repondit que par
une apostropbeinjurieuse.

Genevieve se refugia dans la cuisine et s'y en¬
ferma. Par un singulier hasard, son chäle et sa
coiffe etaient sur une chaise oü eile les avait deposes
ä son retour de la messe ; il ne lui manquait qu'une
robe, c'est-ä-dire l'essentiel. Remonter pour prendre
la sienne lui parut fort simple, mais, ne voulant pas
s'exposer ä de nouveaux outrages, eile chercha par¬
tout une arme quelconque. Alors, au fond du buffet
eile trouva la robe de madameTournebas. Ce n'etait
pas un vetement de luxe, tant s'en fallait; nean-
moins, avant d'userde cette ressource imprevue, eile
saisit un couteau et remonta l'escalier.

— Monsieur,je veux mes vetements, et je vous
previens : je suis armee, cria-t-elle au boucher, qui
s'etait assis sur le pauvre lit.

— Approche, repondit-il, tu me poignarderas si
cela te plait.

Ces mots ne prouvaient nullement qu'il eüt re¬
nonce ä son mechantdessein. Genevieve recula devant
la sanglante necessiteä laquelle il l'eüt peut-etre con-
damnee. Elle redescendit, et, s'etant vetue dela robe
de sa maitrese, qu'on eüt dit faite ä sa taille, eile ou-
vrit un volet qui donnait sur une cour, et de lä ayant
gagne la rue, eile prit le chemin de Moulis.

Le boucher se roulait sur le lit, impregne de vo-
luptueuses illusions.

IV.

Genevieve, en arrivant chez eile, se vit emportee
dans un tourbillonnementde joie. Accueillie par un
roulement de baisers, on ne lui donna pas le temps
d'expliquerles causes de sa rupture avec Tournebas.
Des qu'elle eüt dit : Je ne suis plus ä eux, ses petites
socurs la debarrasserent de son chäle et fouillerent
ses pocbes avec une sollicitude assez gourmande.

Les travaux agricoles avaient repris. La famille
Sentinelle,estimee detousles proprietaires des envi-
rons, n'avait qu'ä se presenter pour etre admise dans
les phalangesde vignerons et vigneronnes oü eile
figurait honorablementdepuis le retour de la belle
saison. II fut donc reconnu que Genevieve avait obei
ä une excellente inspiration en venant rendre la
gaiete ä ses parents. On la remercia de ne s'etre point
annoncee et d'etre tombeelä comme unebonnepluie.
Mais comme eile se tremoussait sur sa chaise, regar-
dant ä droite et a gauche, ses sceurs, qui commen-
caient ä comprendre les histoires de cocur, eclaterent
de rire en disant:

— Elle n'ose pas nous parier de Pierret,..
— Petites belettes, repondit Genevieve en deve-

nant pourpre, elles tont dejä rusees comme pere et
mere. Voyons, puisqu'il faut questionuer : oü est
Pierret?
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— II est aux foins pres le grand barrail, tu ne le
verras que demain matin.

Le souper de Genevieve se composade fromage et
d'oeufs frais, clioses de valeur minime a Moulis. Les
deux petites n'eurent qu'ä dire l'arrivee subite de
leur soeur pour que les voisins remplissent leur ta-
blier. Genevieve tut forcee d'avoir faim tant qü'ii plut
ä ses deux cuisinieres.

Pierret n'apparut que le lendemain ä l'heure du
dejeuner. II ne fit qu'un bond de la rue dans la
chambre, et apres avoir embrasse sa fiancee, dont il
venait d'apprendre l'arrivee, il se prit ä chanler et ä
valser avec eile autour de la maie: les paroles lui
manquaientpour exprimer son allegresse et la danse
est un mode d'expansion. La porte etait ouverte, de
maniere que les passants tournaient la tete et consi-
deraient ce tableau preside par le pere et la mere Sen-
tinelle. — Soudain, deux gendarmes se planterent
sur le seuil. C'etaient des gendarmes de Castelnau;
rarement ils passaient sans qu'on leur fit politesse.

— Bonjour, les braves, leur dit Sentinelle, vous
voyez qu'on danse de bonne heure ici.

Ilsnerepondirent pas.
Les petites filles s'avancerent sous ces longues

moustacbes qu'elles regardaient avec admiration.
Enfin Tun d'eux appela Sentinelle et lui dit quel¬

ques mots ä voix basse. Le malheureuxpere se roidit
et tomba sur une chaise.

— Qu'est-ce donc?... que lui avez-vousdit!___
— Genevieve Sentinelle, nous sommes obliges de

vous arreter et de vous conduire ä Lesparre.
Pierret s'arma d'une barre de fer. Mais l'un des

gendarmes lui dit tristement :
— Si tu nous assommes,on en verra d'autres.
— Qu'ai-je donc fait? s'ecria Genevieve en jetant

des cris dechiranls.
Voici cc qui avait eu lieu chez le boucher. Des qu'il

se fut apercu de la disparition de Genevieve, il pensa
qu'elle s'etait procure une robe chez quelque amie.
Redoutant l'esclandreque sa femme ne manquerait
pas de lui faire en entendantle recit de ses fredaines,
il se decidaä tout nier etse hätade se creer un alibi.
Pour cela, il sortit par son ecurie et gagna ä pas de
loup le chäteau de Becberelle, II y acheta des bceufs
qu'il ramena le soir au clair de la lune. Quand il ar-
riva, sa femme avait fouillele buffet d'abord, ettoute
la maison ensuite. Elle n'avait trouve ni sa robe, ni
son mari, ni meme Genevieve!Elle s'attendait ä etre
etrangleepar le terrible Tournebas. Quel ne fut pas
son etonnementlorsqu'il l'embrassa plus tendrement
que jamais, eile et ses enfants. Enfin eile se basarda
ä dire qu'elle avait trouve la porte de la cuisine
ouverte.

— Oü est donc la bonne? demanda le boucher
avec une impatience subtilement jouee.

— Elle sera allee au bal, la drolesse.
A minuit la bouchere monta dans la chambre de

Genevieve. Elle commencait ä attribuer äcette fille le
vol de ses pieces de cinqsous, et elleetaitd'autanlplus
en fureur que, voleuse, eile se croyait volee. L'inven-
taire des hardes de Genevieve devint une preuve irrc-
fragable.

— La scelerate ! eile m'a empörte une robe et de
l'argent qui etait dans la poche !

Ces mots furent entendus de Tournebas et du aar-

con de tuerie. Une minute apres le boucher avait
dresse un plan de vengeance contre la belle dedai-
gneuse.

— Des le jour, j'irai faire ma declaration, dit-il.
II ne recula pas.

Genevieve assise dans une charrette qu'un brave
campagnard avait pretee ä Pierret et flanquee de
gendarmesarrivait ä Lesparre vers quatre heures du
soir.

Les curieux se mettaient aux fenetres et les meres
disaient ä leurs enfants : « Voilä comme vous (inirez
mauvais dröles! »

Genevieve,brisee de honte et de douleur, s'aban-
donnait ä sa cruelle destinee, n'ayant meme plus la
force d'arranger ses idees. Pierret, morne et les pau-
pieres gonflees, faisait ciaquer sonfouet quand ilvou-
lait cacher une lärme pendue a sonnez. II supplia les
gendarmesde lui laisser diriger la charrette vers la
maison du boucher; mais ils objecterentles terrnes
de leur mandat.

Alors Pierret s'elanca seul vers la houtique de
Tournebas. Ce dernier devint tres bleme en l'aper-cevant.

— J'ai ä vous parier en parliculier, dit le campa¬
gnard.

Madame Tournebas n'etait nullement rassuree,re-
lalivement ä la robe disparue. On lui avait dit qu'au
lieu de lui etre rendue de suite, ce vetement resterail
au greife ä titre de piece de conviction.Et cela pre-
sageait un scandaleux amalgame. En voyant enlrer
Pierret, eile sortit de la guerite vitree, et conseilla ä
son mari de ne pas refuser le moment d'entretien
demande :

— Vous pouvez causer lä, ajouta-t-elle en desi-
gnant une salle contigue ä la boutique.

Ils y entrerent, et Pierret en referma la porle, ce
qui contraignit madame Tournebasä coller son oreille
a un interstice, afin de ne pas perdre un mot de eette
conversation.

— Assieds-toi, mon garcon, commenca le bouti-
quier, soufflant comme un boeuf ä l'abattoir.

— Jen'ai pas ä causer longtemps,dit Pierret, dont
le regard etincelait.

— Certainementvous ignorez ce qui arrive ä celle
pauvre Genevieve, monsieur Tournebas; figurez-vous
qu'ä cette heure meme, les gendarmes l'emmenenten
prison.

Dame ! j'en suis fache pour toi et pour sa famille,
mais ce n'est pas une maniere de se conduire que
d'agir comme eile a fait.

— Eb bien ! dites ce qu'elle a fait, prononca
Pierret d'un ton qui promena de la glace sur le front
du boucher.

— Avant tout, remarque, mon garcon, que ce n'est
pas moi qui l'accuse.

— C'est vous qui etes alle au procureurdu roi.
— Ma femme m'a tourmente toute la nuit sur ce

qu'on lui avait derobe sa robe. Ce n'est pas ma faute
si Genevieve est partie de facon ä faire supposer
qu'elle est l'auteur dece larcin.

— Si, monsieurTournebas, c'est votre faute!
— Des que cela te plait ädire...,lalbutia-t-il.
— C'est votre faute, parce que vous savez ce qui

s'est passe lä-haut, hier, ä une heure apres midi. Ge¬
nevieve n'a pas voulu devenir votre concubine, voila

-/
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pourquoi vous l'accusez aujourd'hui. — Si eile t'a
du cela, eile a menti, grommela le boucher d'une
voix aslhmatique.

— Et d'oü viennent done ces egratignuresqui vous
courent sur les mains et sur le visage? Ecoutez, ce
n'est pas une bonne action que vous voulez com-
mettre envers cette pauvre fille, il aurait mieux valu
la tuer comme une brebis. Vous allez venir avec moi
chez le magistrat, et vous lui direz : Je suis un gre-
diii, j'avais unepassion pour Genevieve, j'ai congedie
tout mon monde, excepte eile; je Tai envoyee s'ha-
bilier, et au moment oü eile ne se mefiait de rien, j'ai
force la porte de sa mansarde, ä preuve que la tar-
gette en est encore decloueeä l'heure qu'il est; la
brave fdle, qui veut se garder honnele, afin d'epouser
un garcon qu'elle aime, s'est debattue en vraie ti-
gresse, eile s'est sauvee enchemise. Dans la cuisine,
eile a trouve une robe ä ma femme, eile est partie
ainsi vetue. Je nie repens done de l'avoir calomniee,
Hvree ä la justice, et si je me suis comporte en mise¬
rable, je ne persiste point dans mon erreur.

II fallut que Pierret dominät terriblement Tourne¬
bas pour que ce dernier l'eüt ecoute jusqu'au bout.
Mais, nousjl'avonsdit, le campagnard etait taille en
geant. Le boucher demeurait stupide, verdälre.

— Vous ne repondez pas?
— Je dirais tout ce que tu voudrais, Pierret, mais

mafemme?...
— Et moi, ma iiancee?
— Nous allons nous rendre ensemble cbez le pro-

cureur, dit enfin le gros homme.
A la bonne heure, Tournebas,ce niot vous sauve la

vie.
Etaussi paisiblement qu'il eulmontre son bäton, il

oflrit un coutelas fraicbement aiguise aux yeux du
boucher. Ce n'etait que la premiere phase du cbäti-
mentreserveä sa faute. Sa femme se precipila tout ä
coup sur lui.

— Ali! monstre!... bigame !... adultere!... mon-
sieur le sullan.

Pierret fut oblige d'arracher Tournebas des mains
de cette furie. Elle voulait se venger en cette occa-
sion precieuse, non-seulement des injures et des
coups dont eile s'etait dejä indemnisee en argent,
mais encore des terreurs causees par certaines preoc-
cupations maintenantexpliquees.

La justice desserra ä regret les griffes par eile en-
foncees dans les chairsde Genevieve, qui ne fut meme
pas ecrouee, gräce ä l'activite que Pierret sut com-
muniquer ä Tournebas. La bouchere reprit sa robe
oü eile retrouva son tresor intact.

La charrette qui avait conduitl'innocente victime ä
la prison fut transformeeen char de triompbe. Les
gendarmes devinrent, en cette circonstance,des esta-
fettes debonheur. Ils retournerent au galop annoncer
la bonne nouvelle.

A minuit, Moulis illumine, arrosö de \in et as-
sourdi de gaiete, attendaitGenevieve. Les jeunes gens
lui avaient prepare une reception royale. L'entree du
village decoree d'un arc en feuillage, les rues littera-
leinent couvertes de fleurs, des fusees pretes ä incen-
dierleciel au premier signal. Le maire en echarpe,
le eure un bon pelit discoursaux levres, et un mouton
entier ä la broebe chez les Sentinelle.

Celle ovation fut splendide dans ses moindres de-

tails. Genevieve faillit en mourir de joie, comme eile
avait failli mourir de douleur. Le reste de sa famille
et Pierret en etaient fous, ä peu de chose pres.

Quant ä madame Tournebas, eile continue sa
guerre aux pieces de cinq sous, et eile persuade son
mari que le plus beau satin coüte deux francs le
metre.

— Elle a l'art d'aebeter ses attifiaux pour rien,
dit-il ä tout le monde.

Andre Thomas.

LE VOm I1W1S1BLE.
(Voyez le numero precedent.)

— Qu'elle a appartenu ä mon adversaire. C'est un
indice; voyez done, continua le marquis en s'adres-
sant au Chirurgien qui l'avait panse, vous qui venez
d'analyser mon sang, si ces taches sont de la meme
couleur; mais, reprit-il, un manant pourrait tres bien
avoir derobe cette manchette ä un grand seigneur...

— Croyez-vous,marquis?
— Cela s'est vu, comte.
— Quelquefoispeut-etre; mais ce n'est pas le

cas ici.
— Tiens... vous avez perdu une de vos manchettes,

comte, s'ecria de Sezanne en fixant les yeux sur les
deux mains de Philippe, que celui-ci avait mises
en evidence, et la droite encore ! Parbleu! c'est sin-
gulier!... Laissez-moi done comparer... Ah! mar-
quise, les femmes sont plus babiles que nous en cette
sorte d'examen ; dites-moi done si ce n'est pas bien
la meme denlelle...

— La meme, monsieur le marquis, dit Philippe en
saluant avec une fierte süperbe.

— Tant mieux, morbleu ! Eh ! messieurs, ne dites
plus que j'ai ete assassine... Jasmin, cours prevenir
le Suisse et recommande-lui de repondre ä ceux qui
viendront prendre de nies nouvelles, que c'est bien
en duel que j'ai ete blesse... va!... Ah! eher comte,
vous me pardonnerez, j'aurais du m'en douter, c'est
un vrai coup d'epee de soldat.

■— Et que deeidez-vousä present? demanda Phi¬
lippe froidement.

— Ce que je deeide? reprit le marquis.
Madame de Sezanne,qui etait assise froide et trem-

blanfe dans un fauteuil, releva la tete avec inquie-
tude.

— Ce que je deeide, reprit de Sezanne, est tout
simple et tout naturel, mon eher comte. J'ai recu, ou
doiine, dans ma vie, trente-sept coups d'epee, en
comptant celui de tout a l'heure; j'ai done le droit de
parier franc. Eh bien ! je deeide que voilä ma main,
et que je vous prie de me tendre la vötre. Est-ce que
vous avez l'habitude de vous battre deux fois, avec la
meme personne, pour la meme affaire? Vous m'avez
donne un coup d'epee; vous etiez masque, je voulais
savoir avec qui je m'etais battu: voilä toute l'his-
toire.

— Mais cette calomnie, marquis, eile court d£jä
plus de vingt salons.

— Eh bien! apres? Est-ce que la calomnie ne
tombera pas d'elle-meme quand on saura que c'est
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vous qui etiez mon adversaire? Et d'ailleurs, eher
comle, je m'en rapporte ä vous pour savoir defendre
votre reputation, comme je vous prie de vous en rap¬
porter ä moi si un insolent osait jamais devant nioi
vous calomnier.Votre main, comte-, voiei la mienne.
J'ai su ceque je voulais apprendre, je suis satisfait.

Apres que - Philippe et les autres temoins de cette
scene furent sortis, Sezanne fit signe ä sa femrae, qui
s'approchadu lit.

— Au diable ma tete! murmura-t-il, j'ai oublie
de demander au comte de Sabran pourquoi il etait
reste masque.

La marquisepälit et se mordit les levres jusqu'au
sang.

— Le savez-vous? demanda Sezanne.
— Comment le saurais-je? repliqua la pauvre

fernme en s'efforcant de rassurer sa voix.
— C'est juste ; mais voyez comme ces officiers sont

peu habiles et peu delicats! La persistancedu comte
ä ne vouloir pas se demasquer devant moi, equivau-
drait ä me faire croire que c'etait vous qui etiez dans
la voiture avec lui.

— Moi, monsieur! Mais j'etais ici, couchee, quand
on vous a rapporte blesse... et...

— Ah ca! ma chere, vous vous defendez comme
si je vous aecusais!Vous puis-je soupconnercapable
d'une si grande faiblesse et d'un tel scandale?... Ne
parlons donc plus de tout cela... J'en suis quitte pour
un coup d'epee, et de Sabran, plus heureuxque moi,
pour la conqueted'une fort charmante grisette.

— Vous croyez? fit vivementet imprudemmentla
marquise.

— Que de Sabran ait fait la conquete de cette gri¬
sette? reprit Sezanne. Parbleu! si je le crois! Est-ce
qu'un homme risque de se faire transpercer pour une
femme, Sans qu'elle lui en sache quelque gre? II
l'aura reconduite chez eile ou chez lui, sans aueun
doute; et ä juger de l'empressement qu'il a mis ä
partir tout ä l'heure, je gage qu'il est alle la re-
joindre...

La marquise tomba dans une reverie serieuse, et
un long silence suivit ce dialogueentre le mari et la
femme. M. de Sezanne, dont les yeux se fermaient
pesamment, s'adressa tout ä coup ä Sylvie, en lui
disant :

— Je crois que vous feriez bien de m'envoyerle
Chirurgien. J'ai besoin d'un peu de repos.

Madame de Sezanne comprit, se leva et sortit sans
souffler mot. La reverie qu'elle avait commencee dans
la chambre de son mari, eile alla l'achever dans son
boudoir. Gette reverie etait grosse d'orages.

VI.

Le lendemain,Philippe s'etait rendu ä la maison de
la rue de l'Arcade, etil avait, p»r instinet, monte jus-
qu'aux mansardes. La premiere porte ä laquelle il
frappa, fut celle du voisin qui avait prete ses epaules
au demenagement d'Ines. II s'informa, avec toutes
les precautions possibles, de mademoiselleIsabelle.
Le voisin lui annonca que la jeune fille avait pris sa
volee, dös le matin. Mais il ne put rien apprendre
sur le nouveau gile oü eile s'etait refugu'c. Tout ce
que Philippe purvint ä faire fut de recueillir sur sa

jeune protegee des renseignements ä rendre jaloux
uu moderne laureat du prix Montyon.

— Caprice d'un moment, murmura-t-il. Allons!
oublions cette page de mon histoire.

Et il s'eloigna; mais en emportant une contraria
profonde.

En renlrant chez lui, Philippe trouva un billet de
la marquise de Sezanne, sec, froid ; un conge dans
toutes les regles. A traversles pages d'un style decla-
matoire sur les exigencesde ses devoirs et sur la
necessite de sauvegarder une reputation jusque-lä
intacte, percaient quelques petites pointes aigues de
Jalousie et une railleuse colere sur la gratitudepro¬
bable de la jeune ouvriere.

Ce billet frappa au cceur Philippe, qui sentit alors
combien profondement il aimait la marquise. II se
rendit ä son hötel, oü la porte lui fut impiloyable-
ment refusee. Le comte de Sabran, en sortant de chez
madame de Sezanne, aussi douloureusement blesse
qu'irrite, porta encore machinalementses pas vers la
rue de l'Arcade. II ne s'en apercut reelleraent qu'au
moment oü il entrait dans l'allee de la maison qu'il
avait vainement exploree le matin.

— Oü vais-je donc? se demanda-t-ilen s'arretant;
et il s'aecusa interieurement de connaitre trop bien un
chemin qui n'avait pas d'aboutissant.

La dispositiond'esprit et de coeur dans laquelle il
se trouvait, poussa Philippe ä la melancolie.il s'assil
sombre et reveur; puis tout ä coup appelant Boute-
selle, il lui commanda de lui faire le porlrait d'Ines,
ce dont le dragon s'aequitta merveilleusement, depuis
la descriplion des cheveux noirs, soyeux et fournis
comme une foret de bruyeres, jusqu'aux pieds de la
jeune Espagnole, petits a tenir tous les deux tres ä
l'aise dans une des pantoufles de madame de Se¬
zanne. Quand il eut fini, pour la centieme fois peut-
elre de parier des yeux d'Ines, d'un bleu si douxet
si voluptueux, de la cambrure elastique de sa taille,
de ses joues päles et un peu amaigries...

— C'est incroyable! s'ecria Philippe; mais non,
cela ne peut pas etre. 11 faisait nuit et je n'ai pas
bien vu.

Pour Philippe, le portrait que lui recitait Boute-
selle repondait, trait pour trait, a la prelendueIsa¬
belle.

— Je suis fou !■s'ecria-t-il. C'est une confusion de
mon esprit. Allons! allons! secouons tout cela. Bou-
teselle, ä cheval, mon garcon.

De son cöte, la pretendue Isabelle pensait un peu,
beaueoupau jeune gentilhommede la veille; et quand
ce n'eüt ete que pour donner satisfaction a sa vamle
de femme, eile ne put se defendre,vers le soir, de
retourner ä la maison de la rue de l'Arcade, et de
questionner son ancien voisin.

Lorsqu'elle eut appris qu'un jeune gentilhomme
etait en effet venu la demander, eile se sentit rougir
de plaisir. Elle insista pour que le voisin en question
lui en fit la description. Je ne saurais expliquerque
parl'enthousi3sme de l'amour et la pieoccupatioii de
l'idöe fixe, le motif qui poussa Ines ä poser elle-mtaie
les questions.Et il arriva, on le presume bien, qu elle
se fit faire le portrait de Philippe. Les questions
etaient si precises et le portrait si fidele, que le voisin
ne put s'empßcher de s'ectier :

— Mais, mademoiselle, vous l'avez donc vu ce
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gentilhomme que vous le decrivez si bien de la tete
aux talons?

Ines deraeura frappee de cette Observation.
— ^i c'elait lui! pensa-t-elle en se troublant.

Xavier Eyma.

[La satte au prochain numero.)

NOUVEAIT DICTIONNAIKE UBIIVEK.SEI. DE 1A
1ANG-UE FRAN9AISE , redige d'apres les travaux
et les memoires des membres des cinq classes de l'Insti-
tut, par M. P. POITEVIN (l).

Nous eroyons remplir un devoir en annonjant Facheve-
ment du grand travail dont M. P. Poitevin a commencela
publication, il y a huit annees. Son Dictionnaireuniversel
est aujourd'hui complet et nous devons ä cet infatigable
phüologue de posseder entin un monument dans lequel
notre langue est reproduite sous ses faces les plus diverses.

Ce livre, qu'etudieront avec autant d'interet que de
curiosite tous les amis des lettres, offre aux gens du monJe
la lecture la plus substantielle et la plus attrayante. Dans
ce vaste tableau de la langue, chaque mot apparait comme
en relief, et les aspects divers sous lesquels il a l'habitude
de se produire sont pour ainsi dire photographies. Le sens
propre de chaque terme est d'abord nettement defini; les
sens figures et metaphoriquesy sont tous rattaches selon
leurs differents rapports d'analogie, puis viennent dans un
ordre logique se grouper les expressions familieres et les
locutions populaireset proverbiales.

On peut dire que rien n'a ete" omis ou möme neglige par
l'auteur. A chaque mot sont jointes son etymologie et sa
prononciation ; toute difficulted'orthographe est soigneuse-
ment expliquee; toute dilfieulte de construction nettement
resolue; c'est la langue tout entiere etudiee dans ses Cle¬
ments les plus simples et dans ses formes et ses tours les
plus complexes.

M. P. Poitevin n'a pu accomplirune pareille oeuvre, sans
s'etre prealablement livre ä d'immenses travaux de re-
cherches; ses nombreuses citations prouvent qu'il a lu, la
plumeä lamain, tous lesauteursdu xvir et du xvin e siede,
et les nombreux ecrivains dont le nötre s'honore ä si juste
titre; et il etait impossible, en puisant aux sources les
meilleures,de faire un choix d'exemples plus purs et plus
heureuxau point de vue de la peiisee, du sentiment et de
Fexpression.

La place de cet ouvrage etait marquee d'avance dans
toutes les bibliotheques; nous ne doutons pas que bientöt
il ne devienne le livre de toutes les familles, car il ne ren-
ferme pas un seul article qui ne presente un double en-
seignement et ne puisse profiter aussi bien au cceur qu'ä
l'esprit.

Ad. Goubaud.

Courricv öc paris.

La (in de l'biver est, chaque annee ä Paris, le signal
d'une feconde eclosion musicale. Nqn-seulement lesartistes
connus ou inconnus viennent se manifester par des' con-
certs, mais encore nos trois theätres lyriques reservent pour
celte epoque leursnouveautes les plus importantes. L'annce
derniere, c'etaient Herculanum, Faust, le Pardon de
Ploermel, Felicien David, Gounod, Meyerbeer, qui obtc-
naient chacun un succes presquesimnltanement. Celte an¬
nee, voici venir Ambroise Thomas, encore Gounod,dejä

(1) Librairie de Reiuvald, 15, rue des Saints-Pcrcs.

nomme etcouronne, comme on dit aux distributions de prix
deslycees, et M. le prince de Poniatowski, c'est-ä-dire le
Roman d'Elvire, ä l'Opera-Gomique; Philemon el Beaucis,
au Theatre-Lyrique, et Pierre deMedicis, ä l'Opera.

C'est l'Opera-Comique qui a ouvert la marche, avec
M. Ambroise Thomas, et je puis tout d'abord vous affirmer
que ce debut de la saison musicale est du plus heureux
augure. Le compositeur a eu le rare bonheur d'amener ä
la loterie des livrets d'operas, un bon numero, et, comme
il est homme de talent, il a reussi ä peu pres aussi bien
que dans le Songe d'une nuit d'ele, de poetique me¬
moire. Ce livret fortune, le Roman d'Elvire, est signe de
MM. Alexandre Dumas et de Leuven, et se trouve, par
extraordinaire, remplir parfaitement toutes les conditions
du genre eher aux habitues de l'Opera-Comique.II a toutes
les qualites et tous les defauls qui ont valu tant de succes
aux ouvrages de M. Scribe; de plus, le dialogue est vif,
parfois vraiment spirituel, les vers sont souvent pleins de
gräce et de poesie. On y trouve enfin cä et lä les invrai-
semblances traditionnelles qui sont le propre du genre, et
quelques traits d'un goüt douteux, amenes comme ä dessein
sans doute, pour donner äl'ceuvre le cachet d'imperfeclion
imprime necessairement ä tout travail humain.

Je ne dois point vous dissimuler, a l'egard de cet esti-
mable livret, que le sujet n'est point entierement neuf, et
que les meines auteurs, si ma memoirene me trompe pas,
Tont dejä traile, il y a quelques annees, aux Varietes, sous
le titre de Un conte de fie. Ce conte est probablement
comme celui de Peau d'äne, que la Fontaine aurait pris un
plaisir extreme ä s'entendre conter plusieurs fois.

Toujours est-il qu'il y avait une fois, dans je ne sais
plus quelle ville d'Italie, un jeune Chevalier de fort bonne
mine, nomme Gennaro, lequel, apres avoir devore les
heritages de deux ou trois oncles et tantes, et sollicite,
pour refaire sa fortune, la dot et la main d'une jeune Veni-
tienne, s'etant trouve tout ä coup en possessiond'un qua-
trieme heritage, avait pris soudain la fuite avant meme
d'avoir entrevu les yeux de sa belle fianeee. Or, celle-ci
avait jure de se venger des dedains de l'incorrigible cou-
reur d'aventures.

Son dernier patrimoine englouti, Gennaro, desormais
sans ressources, n'a plus d'espoir que dans le succes des
entreprises magiques de Lilla, une certaine Bohemienne,
avec laquelle il s'est associe dans le but de composer du
diamant. II y aurait bien aussi pour lui un autre moyen de
reparer ses desastres, ce serait d'epouser la vieille et riebe
marquise de Villa Bianca, qui parait l'accueillir avec bien-
veillance; mais eile a soixanteans ; puis eile s'est ä peu
pres engageeä aeeepter la main du podestat Malatesta,qui
doit lui faire gagner un important proces. Pauvre Cheva¬
lier! dites-vous, le voilä bien aventure. — Pas si pauvre,
car Lilla vient lui annoncer qu'elle a resolu le probleme ;
pour preuve, voici un diamant de dix mille ducats, qu'elle
lui abandonne en eebange d'une reconnaissance de cinq
mille, monlant de sa part legitime. Notre beau mauvais
sujet n'a rien de plus presse que d'aller vendre son dia¬
mant et de s'en venir a une tele que donne la marquise,
dans l'espoir de döcupler au jeu la nouvelle fortune qui
vient de lui echoir, pour courir ensuite ä la poursuite d'une
jeune signora qu'il s'est engage 11 enlever dans les vingt-
quatre heures. C'est precisement lä que Faltend la doua-
riere. Un grec, aposie tout expres, ruine Faudacieux
joueur en quelques coups de des, et le malheureux Gen¬
naro, plus pauvre que jamais, apprend, au moment oü il
veut sortir, que le palais de la marquise est cerne par des
recors porteurs de sa reconnaissancede 5,000 ducats. S'il
cherche ä s'echapper, il court grand risque d'aller en
prison. Or, comme il parait qu'en ltalie ä cette epoque la
contrainte par corps pouvait s'exercer la nuit, le desole
debiteur ne voit d'autre moyen d'eviler les sbires que de
demander l'hospitalite ä madaine de Villa Bianca jusqu'au
lendemain matin. Alors celie-ci lui raconte le ronian d'lil.
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vire, laquelle ne conscnlit ä sauver »n jeune Cheva¬
lier du peril dont il etait menace qu'ä la condition d'un
mariage immediat. Donc Ie mariage ou la prison, teile esl
l'alternative. Gennaro se decide pourle mariage.

L'infortune ne s'est pas doute que marie, il n'en serait
pas moins prisonnier ; il veut prendre la clef des champs
pour courir apres sa belle, mais cette clef on la lui refuse.
La marquise n'entend pas que son mari continue sa vie
d'aventurier. — Vous n'avez qu'un moyen, dit Lilla ;'i Gen¬
naro ; votre ferame porte ä sa ceinture une clef du parc ;
endormezvotre femme en lui faisant prendre un narcolique,
et cette clef sera ä volre disposition.

L'aecommodantebohemiennese cliarge elle-meme d'ad-
ministrer la liqueur somniföre; mais helas ! ä peine l'a-t-
elle versee qu'elle s'apercoit de sa meprise; au lieu de la
potion soporifique, eile a fait boire a la marquise un elixir
ilont la precieuse recette est perdue el quj a la vertu de
rendre aux femmes ägees la jeunesse et la l>ea.uJ£- Et, eo
effet, voiei la marquise qui appara'd radieuse et charmante,
fiere et |vre de joie de retrouyef ses vingl ans. Los cheveux
blaues et les rides ont disparu; mal avei eua aussi la
memoires'en estallee ; eile ne se souvient plus du tout de
son mariage avec le Chevalier qni lui parait fort d.eplaisant,
et eile prend plaisir ä coqueter avec son cousin Ascanio.
En vain le chevalier lui montre-t-il la pelisse et le voile
qu'elle portait tout ä l'heure, eile jette au vent cette de-
froque surannce qui s'en va s'aecrocher aux buissons qui
bordent un preeipice. Bientöt ces vetements sont retrouves
par les gens du podestat, et il vient deniander au chevalier
Gennaro ce qu'il a fait de sa femme, de cette pauvre mar¬
quise : « La voiei, repond le chevalier en montrant la
jeune femme. » Et tout le monde lui rit au nez, la mar¬
quise elle-meme la premiere. Mais le magistrat ne plai-
sante pas, et il procede immediatement a l'arrestation du
mari contre lequel tant de charges sont aecumulees.Deci-
dement le chevalier ne pouvait manquer d'aller en prison ;
et maintenant la moindre peine qui puisse lui etre in-
fligee, c'est la detention perpetuelle.

Heureusement la jeune femme prend pitie de lui et con¬
sent ä venir le consoler dans sa prison, et ce en compa-
gnie de la bohemienne Lilla. Cclle-ci trouve meine un
moyen d'obtenir la delivrance du captif. Si la marquise
veut prendre un contre-61ixirqui lui rende ses soixante
ans et ses cheveux blancs, la jeune magicienne est en ine-
sure de le lui fournir. Alors plus d'aecusation contre le
chevalier, liberte et rehabilitation. Mais quel dommage, se
dit le malheureux, de sacrifier tant de jeunesse et de
beaute! Aimera-t-ilencore sa femme apres cette nouvelle
metamorphose? Lilla a bien une idee : que Gennaroboive ■
la moitie de la dose, et il deviendravieux comme sa femme.
Mais cette perspective ne le rejouit pas non plus. Apres
bien des combats, la marquise avale la fatale liqueur ;
c'en est fait; le chevalier craint de mourir de douleur en
la revoyant. C'est eile qu'il entend, sa voix chevrotte; la
bonne vieille lui apporte la liberte, mais soudain les portes
s'ouvrent, et la lumiere des bougies vient eclairer le ravis-
sant visage de la jeune marquise, plus belle et plus fraiche
que jamais. C'est ainsi que se terminait le roman de la
princesse Elvire, qui avait pris les traits, les rides et les
boucles argentees de la vieillessepour faire plus tard une
douce surprise au chevalier de qui eile voulait se venger en
l'epousant.

M. AmbroiseThomas, l'auteur de la nouvelle partition,
est un homme de talent qui a fait ses preuves. Sa musique

se distingue par l'elegance et la purete du style plus qua
par I'originalite des idees; je dois dire toutefois que, sauf
dans le Songe d'une nuit d'cti et dans le Cdid, il n'a jamais
ete mieux inspire que dans le Roman d'Elvire. Au premier
acte un joli duo, la ravissantebailade dans laquelle la mar¬
quise raconte l'histoire d'Elvire, et un beau final; une
cavatine de tenor, un magnifiquegrand air de soprano, el
un trio parfaitement reussi au second acte; enfin, au iroi-
sieme acte, un delicieuxbolero, un trio merveilleusement
approprifi ä la Situation, et une romance d'une grande
beaute; tels sont les morceaux qui m'ont paru le plus
dignes d'etre signales. L'execntion est (res satisfaisante.
MademoiselleMonrosc, comme virtuose et comme actrice,
a conquis, par la creation du röle de la marquise,une
des premieres places dans les sympathies des gens de goftt,
Montaubryparait chercher a se corriger de ses defauts;
son chant et son jeu visent moins aux effets d'un gont dou-
leux, el il n'en plait pas moins au public, au contraire,
Crosti, Prilleuxel mademoiselleLemercier sont bienpla^s
dans leurs röles et contribuent au succes de l'enserable.

Je viens de lire, presepje sans desemparer,deux livrcs
bien curieux et bien amusants, de M. Edouard Four-
nier : f Esprit dans l'hisloire et les Enigmes des rues ie
Paris. Dans le dernier, comme vous pouvez le pressenlir,
l'auteur vous explique de la fagon la plus enjouee et avec
une autorile appuyee sur les meilleurespreuves, le pour-
quoi souvent si etrange des noms de la plupart des rues de
Paris; dans i'autre il reduit a la simple verite vraie un
grand nombre de faits et de bons mots historiques, aeeeptes
et repetes traditionnellemeut par les chroniqueurs,les
romanciers et les historiens. M. Edouard Fournier est im
savant, un cliercheur, une sorie de benedictin infatigable;
il est passionne pour la verite, et se plait a faire tomber
les illusions du public credule, aussi bien en ce qui con-
cerne les siecles passes qu'en ce qui concerne les conqute
du temps present; il l'a prouve dans deux autres livres
tres bien faits, le Vieux neuf et l'Esprü des autres. Apres
avoir desillusionnc ses lecteurs au sujet des reputalions
usurpees, il lui reste maintenantä eclairer de la lumiere de
son erudilion les oublies, les negliges, les dedaignes de
l'histoire, de la science et de l'art, ceux ä qui il n'a manque
qu'un peu de charlatanisme pour se faire sacrer grands
hommes de leur vivant. Voilä une täche digne de lui, Ces
quatre ouvrages ont paru ä la librairieDentu, quiannonce
pour la fin du mois un nouveau roman de M. Ernest Fey-
deau. Christine, tel est le titre du livre que va publierl'au-
leur de Fanny et de Daniel.

La Librairie Nouvelle,de son cöte, met en vente lePa-
radis terrestre, de Mery, un roman ecrit dans le genre
d'Heva et de la Floride, et une Histoire aneedotique de la
Fronde, de M. Augustin Challamel,interessante et euneuse
chronique de cette epoque, oü l'esprit francais a joue un
röle siimportant. Cette piquante etude est faite avec autant
de soin et de conscience que VHistoire-Musie de ta ürp«-
blique francaise, dont la troisieme edition est sur le point
d'äire epuisee. En meme temps qu'elle publie ces nou-
veautes, la Librairie Nouvelle reimprimeses livres a succes
de l'annee qui vient de flnir. Les trente-deux duels de Jean
Gigon, par M. Gandon ; Louise,de M. Ed. Gourdon;Im.
par madame Louise Colet, dernier episode d'une tnlogie
de romans personnels autour desquels il s'est fait beauwiip
de bruit, viennent d'avoir les honneurs d'une deuueme
edition.

Julien Leher.

Adolphe GOUBAUD, dlrecteor-P"1
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MONITEUR DE LA MODE.

| MÖBES,
Reiiselgneinents divers, description des toiletles.

La mort Je la grande-duchesse Stephanie de Bade avaft
pour un moment ralenti l'essor des fantaisies de la mode,
en interompant toutes les reunions offieielles; maisjamais
peut-6tre les toileltes n'ont eu un tel caractere de noble
distinction que depuis le commencementdu demi-deuilde
la cour, qui a fait adopter de preference les robes lilas.
pensees, blanche«, ou blancbes et noires.

Pourcompleter ces toileltes, la maison Perrol-Petit et Cw,
nie i\euveSaiiU-Augu8iin, 20, a compose une foule de
coiffures ravissantes: l'une, deslinee ä une Ires elegante
jeune femme, etait de simples violettes des bois, un peu
elevee surle devanUle la töte, et formant couronne ronde,
avec une constellation de diamanls.

Une aulre de pensees d'une grande variete de teintes,
depuis le blanc lilate, jusqu'au lilas et au pensee, toutes
panacliees et accidenleesä defier la nalure, avait la forme
d'un simple cordon.

Une aittre encore est un large cercle d'argent formant
bandeau, et auquel viennent se ratlacher des iris aux
teintes naturelles ayant au coeur une rosee qui les rend
eclatantes aux lumieres.

L'or et l'argent se melent loujours ä presque toutes les
coiffures, et jamais elles n'ont ele parsemees d'un aussi
grand nombre dediamants.

Une de Celles de la maison Perrot-Peiit et Cie qui ont
eu le plus grand succes pendant loute la saison, est d'ypo-
meas et de fleurs d'or. Le bandeau est forme de cinq petits
narcisses d'or monles avec feuillage naturel. Les cötes
sont legers, afinde laisser dominer le milieu de la coiffure,
et des ypomeas tres fournis la terminent par derriere.

MadamePerrot-Petit, qui sait donaer aux fleurs les plus
delicates le parfait aspect de la nature, excelle egalement
dans les creations d'un tout autre genre, c'est-ä-dire dans
ces fantaisies de velours faisant bandeaux-turbans etoiles
d'or, enlaces de torsades d'or, ayant d'un cöte un large
nceud ä longs pans, et de l'autre une plume ou de g'ränds
anneaux d'or, coiffures qui se inettent surtout avec le ve¬
lours, le brocart et toutes les riches et lourdes etoffes.

Daus les reunions qui ont eu Heu pendant ce carnaval,
tous les genres, tous les styles, tous les pays meme elaient
representes.A cöte de costumes caraetcrisant parfaite-
ment quelquenationaliteetrangere, ä cöte de parures au
fond sombre sur lequel etincelaient des myriades de dia¬
manls et de pierreries, on se plaisait ä remarquer quel¬
ques toilettes dont la simpliciteexquise etait peut-elre une
combinaisonde la coquetterie la plus raffinee. Ainsi, dans
unbal dufaubourgSaint-IIonore, une jeune Alle niignonne,
blanche et rosee avec de charmantes epaules et une epaisse
etfine chevelure du plus beau blond, etait toute eji blanc,
avec une premierejupe de lulle ä treize bouillons, recou-
verte entierementpar une autre jupe de lulle (out unie,
garnie seulement dans le bas d'une petite blonde de 3 cen-
timetfes. Le corsage etait ä draperies bouillonnees recou-
yertes d'un tulle uni et bordees de blonde. Les manches
etaient forriiees de cinq bouillonncs, les Irois Premiers

enveloppes d'un large beret, les deux autres renfermes
dans un beret plus petit. Une blonde terminait le bord de
la manche.

Une simple branche de chrysanthemesblancbes etait
posee ä gauche sur un large bandeau ondule. Et les che-
veux altaches en boucles plates lies bas dans le coü lais-
saient echapper quelques longues spirales soyeuses.

Une jeune femme avait une robe de (arlatane blanche ä
deux jupes tout unies, ä corsage äpointes et ä draperies; et
comme coiffure, deux pelits bouquetsde violettes naturelles
posos capricieusement dans une belle chevelure chätaia-
clair.

La belle madame L. ß. avait une toiletle plus elegante:
c'etait une robe de tulle lilas, ä volants lilas et blancs
alternes, recouverte d'une tunique de point ä l'aiguille sur
tulle lilas, relevee de cbaque cöte par de gros nceuds de
taffetas lilas. La coiffure etait une torsade de velours ornöe
d'une aigrette blanche.

Madame C..., une rohe de tulle blanc, bouillonneedans
le bas, avec un petit volant de denlelle noire entre chaeun
de ces bouillons, et une seconde jupe egalement de tulle
blanc, garnie sur le cöte d'echarpes de dentelle noire avec
cordons d'or. La coiffure etait de velours noir et de feuilles
d'or.

Madame P... avait une robe de tulle bleu dont les bouil¬
lonnes du bas de la premiere jupe etaient separes par des
lacets d'argent. La seconde jupe etait de point d'Alencon
sur tulle blanc. Le corsage de drap d'argent ä draperies;
la coiffure, un bouquet de plumes bleues avec aigrette
blanche.

Enfin, une loute jeune femme avait une toiletle un peu
severe pour son äge, mais avec laquelle eile etait si adora-
blement jolie, qu'on n'avait pas le courage de desirerlalui
voir changer pour de la gaze et des fleurs. Celte toiletle se
composaitd'une robe en magnifiqueetoffe de moire lilas ä
deux volants d'Angleterre, poses en tunique et releves de
chaque cöte par de gros nceuds mauves.Souschaeun des vo¬
lants d'Angleterre etait un autre volant de tulle blanc borde
d'une ruche ä la vieille de crSp e mauve qui tenait la robe
naturellement ecartee. Le corsage etait ä draperies de
moire recouvertes de bandes d'Angleterre posees ä plat.
Un ruban mauve etait pose sur le pied de ces deux den-
telles, et une barette de ruban semblable se terminant par
un gros nceud traversait le milieu du corsage.

Les manches reproduisaient absolument la disposition
de la jupe; et la coiffure etait d'un cöte, un gros chou de
velours mauve, et de l'autre une longue plume blanche.

Sur plusieurs de ces toiletles elaient jetees de ces belles
pointes de dentelle lama et de denlelle de Cambrai, creees
par la maison Ferguson, rue des Jeüneurs, 40, et arriv&ts
ä un tel degre de perfeclionqu'elles produisent l'illusion
des plus belies denlelles de Chanlilly. Les dessins, tr£s
riches et tres varies, sont executespar d'babiles ouvriöres;
le fond seul est fait ä la mecanique, et se trouve ainsi avoir
une regularite beaueoupplus grande que celuide la dentelle
de Chanlilly.Les meines elfets sont produits par une plus
grande economie de moyens, et les dames qui achetc
ces precieuses dentelles, se donnent, avec une somme
lalivement faible, de splendides vetements. La r
Fergusonne traue par directement avec les par'
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mais ontrouveses produclionsdans les premiers magasins
de Paris, ou nous los avons souvent remarquees.

Dösireuse de constater, partout oü ils se trouvent, l'art
et l'inspiration, nous sommes allee visiter les nouveaux
magasiusde madame Ple-Horain, rue de Grammont, 27,
au coin du boulevard des Italiens. Le sentiment que cette
visile nous a fait eprouver a ete celui d'une vive admira-
tion. Trois coiffures,vrais miracles du gi^nie de la mode,
ont notammentcaptive notre attention. Madame Ple-Horain
aobtenude notre discretionque nous garderions ä cetegard
nos impressionspour nousseule,etque nous n'enlivrerious
rien ä la publieite. Nous nous bornerons donc ä dire que
c'etait un melange ravissantde bijoux artistiques et de Ve¬
lours, dont l'or et le damasquine fönt les principaux frais,

La mode est plus que jamais a l'or et aux broderies, et
madame Ple-Horain la renouvelleen y melant le bijou.

Nous avons vu entre autres cboses, dans ses magasins
magnifiqueset si bien situes, deux ravissants cbapeaux
deslines ä une representation des Italiens : Tun, en sü¬
perbe velours noir, avait un bavolet et des brides de tres
beau salin blanc. En dessus, du cöte gauclie, etait une
plume de coq dont cliaque brin, large d'un bondoigt, etait
d'un blanc irreprochable. Une bände de velours groseille,
nattc avec de petites ganses d'or, formait bandeau fronce
sur lo front, et retombait large comme la main de chaque
cöte des joues. Sur cette bände se jouaient des grappes
de groseilles de velours groseille et d'or

Le second chapeau, plus leger, etait de tulle et de
blonde, orne de cinq agrafes d'or et de perles Manches
retenant des tlots de blonde sur le pied du bavolet et sur
le bas de la passe. Le dessous, de blonde egalement, sou-
lient un bandeau drape de tulle relenu par trois de ces
petites agrafes. Le tout produit un ensemble ravissant.

Nous avons demande ä madamePle-Horain de soulever
pour nous un coin du rideau qui cacbe les delicieuses nou-
veaules qu'elle projette pour Pete, car nous savons qu'ä
cliaque renouveliementde saison, cette maison, essenliel-
lement creatrice, se place toujours au premier rang parmi
les arbitres qui decident ce qui sera la mode.

Une de ces joliesfantaisies de printemps est un chapeau
ä passe de paille, ;'t fond mou de taffetas noir borde de
pensees de diverses couleurs. La passe unie est ornee d'un
choux de denlelle noire coquillee. Une simplicitepleine de
dislinctionfait le plusgrand charme de cc chapeau dont le
principal ornement consiste dans le fond.

Chacun sait que c'est ä cette epoque de l'annee, fertile
en bals, diners etreunions de toute espece, que se prepa-
rent et se decident les mariages. ür, l'idce de mariage
entraine avec eile celle de trousseaux et de corbeilles de
noces. Ici, !e nom de la maison Lassalle et Cie, houlevard
des Italiens, 1, et rue Louis-le-Grand, 37, vient se placer
tout naturellement sous notre plume. Nous n'avons pas
besoin de rappeler le tact exquis, le discernement de bon
goüt que cette maison apporte dans la composilion des
trousseaux et corbeilles qu'on est assez heureusement in-
pire pour lui demander ; nous nous bornerons i signaler
un des grands et nombreuxavantages qu'il y a ä s'adresser
a eile. Les choses qu'elle soumet ä votre appreciation ont
ete deja choisies par eile entre beaueoup d'autres. Ainsi,
vous vous trouvez avoir le choix, lache difüeile nous en
convenons, entre des objels minutieusementtries entre les
meilleurs. Meme en prenant au hasard, on est certain de ne
pas se tromper. Les einlies que la maison Lassalle con-
seille comme les mieux portes, sont les cachemires de
l'Inde, soit longs, soit carres, ä fouds noirs ou blancs, et ä
riches dessins, dans lesquels le rose da Chine domine.
Comme garnitures de robes, eile envoie d'ordinaire trois
vtiants en fine application ä semes et ä dessins d'un genre
tout a fait uouveau ; d'autres de point ä l'aiguille et de
point d'Aleneon, principalement empioyes pour les eor-
sages.

Nous ne quilterons pas la maison Lassalle et Ov sans

dire que nous avons admire, dans ses riches magasins de
tres helles garnitures de chemineeen porcelaine de Sevres
et bronze dore, et que notre attention s'est portee sur un
joli piano-consolede Pape, precieuse occasion, ä cause
des qualites et de l'elegance de l'instrument et de la modi-
cite du prix.

II nous est plusieurs fois arrive de parier des soran-
tueuses galeries du Person, rue de Richelieu, 74, äla
porle duquel stationnent constammentde riches equipages.
Les visiteurs d'elile, que les passants regardententrer
dans les magasins du Persan, y viennent choisir cestissus
d'une finesse et d'une souplesse merveilleuses qne rehaus-
sent la richesse du dessin et la fratcheur du Colons. Cette
maison est aussi renommee pour les magnifiques dentelles
qu'elle fournit pour les mariages.

La rosee des abeilles, creation nouvelle de la maison
Violet, rue Saint-Denis, 317, est devenue en peu de
temps un des cosmetiques les plus ä la mode, et a ete
adoptee par toutes les femmes qui liennen! ä conserver la
fraicheur et l'eclat de leur teint.

La creme froide mousseuse ou cold-cream solidiße a pour
le meme objet de tres bienfaisantes qualites. Elle differe
du cold-cream et de toutes les cremes qui ont paru avanl
eile en ce qu'elle est solidilieeet mousseuse tout ä la fois,
Elle a la vertu de blanchir le teint, de l'eclaircir, d'effacer
les rides, les boutons, les rougeurs, les taches de rousseur,
et d'effacer sur les traits älteres les traces de la faligueou
du chagrin.

La violette est toujours le parfum par excellence.Ainsi,
pour la chevelure, le bäume de violette, qui l'assouplit et
la fortifle;

Pour les mains mignonnes, le savon au bäume de vio¬
lette, grande difficulte vaineue;

Et pour le mouchoir, les gouttes de violette d'Iialie sont
recherchees par les dames les plus eleganteschez qui se
trouvent ainsi reveles les soins judicieuxet reflechis de la
personne, et les instinets veritablementaristoeratiques.

Mrae Marie de Fiuberg.

GRAVÜRE DE MODES N" 591.

Toilette de BAL. — CoitTure composee de bandeaux bouffanls
releves avec un tire-bouchon partant de cliaque cöte de derriwe
les bandeaux et relombant le long du cou.

Un courunne de laurier blanc rose forme des touffes de chaqua
cöte et vient inourir ä rien sur le front.

Robe de salin rose et de tulle rose ornee de fleurs de laurier
blanc-rose, de feuillage de roseaux et d'berbes. Le corsage est
decollete en coeur; la taille est ä poinle demi-longue; les man¬
ches de salin, recouverles d'une bouffe de lulle.

Une ruche de tulle part, de cliaque cöte, de l'epaulette, raon-
tant un peu sur l'epaule et coupant bien evasee sur la manche.
Gelte ruche descend, en lormant bien le coeur sur le corsage,
et se rejoint au milieu pour s'ecarler sur la jupejusqu'ä lapre-
niierc garniture.(Dans le dos, la ruche descend comme devanl
et s'arrete en V ä la cambrure du dos.)

Dans la partie qui forme coeur devant, il y a un bouHanl de
lulle fronce au milieu, et une garniture de fleurs qui part du bas
et s'cvase de chaque cöte.

En Ire les deux montants de ruches, sur la jupe, il y a tt01i
montanlscomposes d'uu ruban de satin n° 12, replie sur lui-
meme au milieu, qui se trouve enferme dans une couhsse de
lulle bouillonne et saillante.Toute la jupe de tulle est froncM
en travers enlro tous les monlants.

Le bas de la robe est gaini de trois rangs de ruches de tulle,
composees chaeune de deux bandes de tulle tres froneees dans
la coulisse, et formant une belle ruche en saillie.

Celle du bas est haute de 12 centimetres,l'autre de 10, et
celle du baut de 8. Trois jupes de lulle sont elagees et bouffantes;
elles sont relcnues par des agrafes de fleurs de laurier. WS
trois jupes s'arrondissent gracieusement derriere en formant un
peu la poinle arrondie du bas.
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Toilette de diner. — Coiffure composee d'une couronne de
bleuets rattache derriere par des plisses de velours et des mon-
chels de bltiets avec des cnlacements eu chainettes d'argent,
fmes commedes brins de soie torse. D'un cöte retombe une
Schärpe de velours sur laquelle descendent des chainettes d'ar¬
gent qui se reunissent sous un nocud d'argent termine par des
glands legers.

Robe de velours piain ; corsage decollete, cpaulclte hasse.
Manche courte bouffante. Taille ronde. Ceinture trcs etroile.
Jupe tout unie bordee en bas d'une ganse torsade de soie, grosse
comme le petit doigt.

Deux bouffanls de tulle blanc continuent la manche qui se
terminepar deux volants de dentelle repinces devant et tombant
ample derriere. Un flchu de dentelle blanche se croisc devant;
les pans en sont petits et pris de chaque cöte sous la ceinture.
Le corps de ce flchu est plat, les bords sont ä ecaillcs. Un volant
de dentellegarnit lebas.

Trois belles braches en pierreries garnissent le corsage : la
premicre en hautdans le creux de la croisure ; la seconde surla
croisurc, et la troisieme sur la ceinture.

le vom mvrsiBLE.
(Voyozle numero precedent.)

Depuis deux mois qu'Ines etait venue en France,
dans le but de chercher et de retrouver Philippe, eile
y avait employe tout le temps que lui laissaient ses
travaux. Elle avait bien questionne,maisM. deSabran
n'etait pas si fort en vogue, en un monient oü cer-
tains hommes absorbaientl'altention de la cour et de
la ville, comme on disait alors, que son nom füt bien
popula>re. Et puis Philippe n'avait pas toujours ele ä
Paris. Militaire jusque pendant la paix, il avait suivi
son regiment dans presque toutes les garnisons qu'on
lui avait assignöes. En un mot, Philippe etait peu
repandu dans le courant de la bourgeoisie et du
peuple. Les recherchesd'Ines avaient donc ete infruc-
tueuses jusque-lä. Elle aurait bien pu interroger un
peu plus haut, dans une des deux ou trois grandes
maisons pour lesquelleseile avait travaille; rnais eile
n'avait pas ose. Elle avait eu peur qu'on ne lui rit au
nez ou que ses questionsne eompromissenlPhilippe.
Elle attendait tout du hasard, ou dela Providence.

En ce temps-lä,on n'avait pas, comme aujourd'hui,
des journaux qui venaient apporter jusque dans la
plus humble mansarde, moyennant quinze Centimes,
tous les faits Paris, tous les petits scandales, toutes
les aventures galantes du monde. Les gazeltes se re-
digeaient manuscrites,ou les hisloriettes se colpor-
taient de salons en salons; en sorte que toutes les
fois qu'elles concernaient quelque gentilhomme ou
quelquegrandedame, eilesse maintenaientlongtemps
dans une certaine sphere elevee avant que de des-
cendre dans la rue, ä moins que quelque pamphletne
l'y trainät.

L'aventure de Philippe et de Sezanne n'avait pas
merite les honneurs du pamphlet; mais eile avait
beaueoup couru les salons; et pendant plus de quinze
jours, il en tut fort question. Les meehants esprits
n'avaient pas manque de deviner, comme l'avait fait
le marquis,que la dame du carrosse ffit madamede
Sezanne; d'autres, donnant cours ä leur malignite,
renversaient les röles et soutenaientque la pretendue
griselte n'etait autre que la marquise, et que la
feinine du carrosse etait une autre grande dame. L'on

commencaitdejä ä mellre bien des noms sous ce der-
nier masque.

Mais apres qu'elle eut defraye les salons, l'aven¬
ture suivil son cours habituel. On l'oublia en haut
Heu, et eile eommenca de circuler dans les boutiques,
dans les rues, dans les salons de bourgeois et de
marchands. Elle s'etait mise en campagne, habillee
de ses deux ou trois habits ; mais au bout du compte,
sous quelque defroque qu'on la presentäl, il restait
toujours le fait positif, ä savoir : que le gentilhomme
masque qui s'etait battu, devant la porte Saint-Honore,
avec M. le marquis de Sezanne, etait bien M. lecomte
Philippe de Sabran.

G'est lout ce qu'Ines avait besoin de savoir; et
c'est tout ce qu'elle entendit et comprit, au milieu
des interminables commenlairessous lesquels on de--
naturait la verite.

Philippe! eile le retrouvait! c'etait bien lui qui
avait tire l'epee pour eile, c'etait bien lui qui l'avait
defendue! C'etait son bras qui avait Supporte le sien,
c'etait le cceur de Philippe qu'elle avait senti battre
presque contre le sien ! C'etaient les levres de Phi¬
lippe qui s'etaient posees sur ses doigts! Oh! son
bonheur, eile l'avait tenu sous la main, et eile l'avait
laisse cchapper.

D'un bond Ines courut rue de l'Arcade, pour de-
mander ä son ancien voisin si le jeune gentilhomme
etait revenu. Mais le voisin avait lui-meme dömenage,
et personne ne savait ce qu'Ines voulait dire avec son
jeune gentilhomme.

Alors eile pleura, et se repenlil d'avoir fui ce sau-
veur pour qui son coeur battait si fort, et qu'elle avait
eu si peur d'aimer, puisque ce sauveur elait Philippe
lui-meme!

Le comte de Sabran, apres de nouvelleset infruc-
tueuses tentalives pour revoir madame de Sezanne,
l'äme profondementblessee, froissee, endolorie,avait
jure une haine eternelle ä loules les femmes, ce qui
lui semblait la seule maniere convenablede porler le
deuil d'un amour dont les fleurs s'etaient fanees au
momerit oü il allait les cueillir.

11 avait alors appele Bouteselle,son confident ordi-
naire, et lui avait tenu ce langage :

— Deux fois en Espagne mes amours ont failli nie
coüter la vie. Une jeune fille se rencontre qui m'en-
toure d'une atfection mysterieuse,naive, devouee, que
m'en est-il revenu ? Rien que des regrets pour moi;
et pour olle.,, qui sait? L'autre soir, je donne un
grand coup d'epee au marquis de Sezanne pour de-
fendre la vertu d'une jeune enfant qui ravive en moi
le souvenir d'Ines. J'espere la revoir, recueillir aü
moins de ses levres, un mot de reconnaissance, eile
disparaSt et me fuit! Enfin, et cela sans compter les
caprices passagers, qu'ai-je recueilli de mon profond
amour pour la marquise de Sezanne? un conge en
bonne regle.

—- Que concluez-vousde tout cela? demanda froi-
dement Bouteselle.

■—■ J'en conclus que pas urte femme ne vaut la
peine qu'on se donne pour eile.

— Apres, fit le dragon, car c'est le langage que
vous m'avez tenu toutes les fois qu'une rupture est
survenue entre vous et quelque femme. Vous avez
mille fois, en votre vie, jure une haine elernelle au
beau sexe.
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— Aujourd'hui, reprit Philippe, c'est serieux.
Aussi ai-je decidc quo demain nu matin, nous parli-
rions en exil du monde pour im certain nid en pierres
qu'on appelle Viremolle, situe ä l'autre bout de ia
terre; et que j'irai y vivre en reclus jusqu'ä la fin de
mesjours.

— Amen! avait repondu Bouteselle.
Lä-dessus les chevaux avaient ete selles, et Philippe

et Bouteselles'etaient trouväs transporles, en compa-
gnie d'un profond ennui et d'une melancolieincom-
mensurable,dans cechäteau delabre oü nous les avons
vus arriver.

L'aventure avec le marquis avait quelque peu mis ä
la mode et popularisele nom de Philippe danscevaste
Paris. Aussi arriva-t-il qu'on put, sans trop de peine
cette fois, indiquer son hötel ä Ines. Elle y courut
joyeuse, haletante, amoureuse,lecceuragrandietlargc
pour y recevoir le bonheur qu'elle revait.

Cela se passait le lendemainde la fuile du comte ;
et quand on eut annonce ä Ines que Philippe etait
parti de la veille, sans dire ni oü il allait, ni quand il
reviendrait, ni meme s'il reviendrait jamais, lapauvre
enfant etait tombee comme frappee par la foudre.

VII.

II esttemps maintenantque nous rejoignionsdeSa-
bran en sa retraite de Viremolle.

Ona vu, au comrnencement de cette histoire, com-
ment Philippe avait ete surpris, au moment meme oü
il prononcaitles plus feroees anathemes contre la jupe
et laeornette, par une toute jeune etcharmantefemme,
et qu'il n'avait pu se defendre de la curiosite de venir
la visiter pendant son sommeil.

De son cöte, madame de Pontlubis, dont la haine
contre les hommes avait son origine dans les deux faits
rapportespar sa suivante dans le courl dialogue echange
entreelles,madame de Pontlubisqui baltaiten retraite
aussi devant l'amour, etait tombee en plein piege.

Philippe et la duchesse avaient donc reflechi, cha-
cun ä part soi, que c'etait au moins une etrange ren-
contre etun singulier jeudu hasard.

Bien que tous les deux eussent pris la resolulion
bien formellede se sequestrer dans leur chäteau et
d'eviter loute occasion de rencontre, ils ne pouvaient
cependant manquer de se retrouver, ne demeurant
qu'ä cinq lieues dedistance, et, au fond, mourantd'en-
vie de se voir.

Deuxjours apres son arrivße, Philippe affectant de¬
vant Bouteselleune haine plus profonde que jamais
contre les femmes, montait ä cheval tout seul, et de-
fendait au dragon de le suivre, voulant savourer ä
l'aise, disait-il, dans une solitude complete,lespensees
de degoüt qui faisaient monter ä ses levres l'aniertume
de son cceur.

Philippe enfonca les Operons dans le venire de son
cheval, et partit au galop, prenant lecheminqui mene
au hasard.

La duchesse de Pontlubis, de son cöte, plus irrilee
que jamais contre ces miserablescoquinsque l'on ap¬
pelle les hommes, annonca son intention d'aller faire
une promenade,pour trouver dans l'air pur de la cam¬
pagne un apaisement ä ses coleres interieures.

— Accompagnerai-jcmadame?demanda Mariette.

— J'aimerais ölre seule.
— Mais le paysn'esl peut-etrepassür.
— Crois-tu, Mariette? II y a donc des voisins...
— Des voisins, je ne sais pas madame; mais des

loups, cela est possible.
— Au fail, Mariette, loups ou voisins, je prel'ere

que tu m'accompagnes.
— De quel cöte veut aller madame ?
— Je n'en sais rien, Marietle, ne connaissant pas

le pays.
— Je crois alors qu'il serait prudent que "je in'in-

ibrmasse aupres de M. votre intendaut.
— Non, Mariette, non ; ce sera plus piquant de

donner ä l'aventure.
— Soit, madamela duchesse.
— Cependant,reprit celle-ci, apres avoir faitquel¬

ques pas, il se pourrait qu'en donnant ä l'aventure,
nous prissions, sans le vouloir, la route qui mene ä
Viremolle...

— Et madame ne veut pas y aller ? demanda la
Soubretteavec son petit sourire lin.

— Vous etes une impertinente, mademoiselle.
Allez, en consequence, demander ä mon intendant
quel chemin il faut prendre pour tourner le dos ä
Viremolle.

Mariette executa l'ordre de sa maitresse; et toutes
deux, bien edifiees sur ceci : qu'il fallait prendre a
droitetoujours ä droite, se mirent en route.

Vers le milieu de la double haie qu'elles suivaienl
avec persistance depuis un moment, elles rencontre-
rent un sentier qui donnait ä gauche, et que la du¬
chesse proposa de prendre, sous pretexte qu'elle
voyait, ä quelques pas devant eile, un petit ruisseau
large comme la main, et qu'il n'y avait pas de pont
pour le traverser.

— Je ferai observer ä madame,dit Mariette, que
nous nous detournons de notre voie.

— Nous allons retrouver, bien certainement,un
peu plusloin, reponditmadamede Pontlubis, quelque
coude de chemin qui nous remettra sur notre route.

— Soit, riposta la Soubrette.
Mais il arriva qu'il n'y avait aucune espece de

coude. Au lieu de tirer ä angle droit sur la haie que
les deux femmes venaient de quittef, le sentier biai-
sait singulierement a gauche, avec des caprices tels
qu'en fait, il detournait completement de la routepri¬
mitive; et, parvenuau bout, on se trouvait tourner le
dos au chemin qu'on avait voulu prendre. La duchesse
s'en etait apercue, aussi bien que sa Soubrette; mais
eile n'en avait rien dit. Mariette s'etait contentee de
sourire, en jetant sur sa maitresse un regard oblique.

Apres avoir suivi cesentier pendant bienune grantle
demi-heure, les deux femmes se trouverent en rase
campagne.

— M'est avis, dit finement Mariette, que nous de-
vrions retourner sur nos pas, pour reprendre la route
de droite, qui aboutit tout justement ä l'oppose du
lieu oü nous sommes. ,

~ Pourquoi? fit madame de Pontlubis; le uasard
nous a conduites ici, oü le coup d'ceil de la campagne
est süperbe; ma foi, restons-y. Peut-dtre n'aunopj-
nous pas trouve aussi bien de l'autre cöte. N'est-cepos
ton opinion, Mariette? t .

— C'est mon opinion; ce que j'en disais elait um-
quoment pour avertir madame la duchesse.
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__ Si nous montions au haut de ce pelit monlicule
qui est lä-bas, au bout de ce champ'f s'ecria tout a
coupla duchesse.

— C'est. encore assez loiu ; je nie perineural de
faire observer ä madaine que cela la fatiguera peut-
etre.

— Qu'importe!
— Allons! madame.
__Nous nous reposerons lä-haut un instant, avant

derenlrer au cliäteau.
Elles se mirent en marclie, traverserent le cbamp,

et arriverent aux flancs du montieuleoü commencait
un charmant bouquet de bois.

— Savez-vous, madame, que je m'etonne de vous
voirsibienmarcher,vous qui, ä Paris, ne sortez qu'en
voiture,

— C'est paree que je veux rompre ici avec toutes
nies habitudes de Paris, et me faire une nouvelle exis-
(ence.

— Madame persiste donc dans sa resolution'!
— Plus que jamais, Mariette.
Le petit bois oü elles venaient d'entreretait parseme

de sentiers charmants, un peu coupes par des brous-
sailles, i)ien autremerit difliciles a franchir que le fa-
raeux ruisseau qui n'avait pas de pont. Mariette s'etant
avisee d'en faire 1'observation, madame de Pontlubis
lui repondit, tres judicieusement, que les broussailles
decliiraient les robes, mais ne mouillaient pas les
pieds, comme l'eau. Cela etait d'une teile exactitude
que Mariette, qui n'etait jamais ä court, ne trouva
mot ä repondre.

Elles arriverent au haut du montieule, sur une
espece de plateforme tapissee de gazon, et dont le
versant etait coupe par un chemin assez large qui se
tordait pour gagner une plaine, s'etendant jusqu'aux
levres d'un ravin, tres profond ä en juger par les
arbresdont la eime depassait ä peine le niveau du sol.
Audelä de ce ravin, recommencaitune large montagne
toute chargee de bois, coupes par intervalles de
cliamps en eulture. Au sommet de cette montagne,
comme perdu au milieu des brouillards et de la pous¬
siere doree du soleil, s'elevait un cliäteau dont on
dislinguait parfaitementles toureües.

La duchesse et Mariette s'assirent sur le gazon et se
laisserent aller, en veritable Parisiennes qu'elles
etaient, ä une naive et sincere admiratiou de cette
belle campagne dont elles ne connaissaient pas les
charmeset les sentimentalessurprises. Leurs yeux se
promenerent avec une lente complaisancesur ce vaste
horizon qui s'ouvrait ä leurs regards, puis s'arrete-
rent sur le point eulminant de la montagne.

— Ah! un cliäteau, madame la duchesse, s'ecria
Mariette.

— Bien loin? demanda madame de Pontlubis, en
feignant de chercher ce qu'elle avait vu, des en arri-
vant.

— On dirait qu'un pont jete d'ici lä, nous mettrait
en communication.

— Mais ä qui peut etre ce cliäteau ? murmura la
duchesse. On m'avait dit que Montvert etait isole de
plus de cinq Heues de toute habitation.

— D'abord, madame, repliqua Mariette, nous
sommes bien ä plus d'une lieue de Montvert, ici; —-
mais tenez! voilä Montvert derriöre nous, ou plutöt
■m-dessus de nos letes.

— Dieu! que c'est baut! fit la duchesse avec une
sorte d'elTroi.

— Je parlais tout ä l'lieure d'un pont; ma foi, on
le pourrait jeter d'un chäteau ä l'autre.

— Mais de ma chambre on doit apercevoir ce
cliäteau voisin.

— Je le croirais assez.
~ II faudra que je m'informe...
— A qui il appartient? acheva Mariette.
— Oui.
— Si je ne craignaisde conlrarier madame,je lui

dirais...
— Quoi ?
— Que ce cliäteau est celui oü nous nous sommes

arrelöes, il y a deuxjours.
— Viremolle ?
— Je n'en savais plus le nom; c'est madame qui

me l'apprend.
La duchesse rougit un peu, et affeeta de regarder

dans une autre direction.
— Mais, reprit Mariette, il y a un moyen de nous

renseigner.
— C'est inutile...
— Sans nous deranger beaueoup,
— Comment cela ?
— En questionnantce paysanqui passe.
Et avant que la duchesseait pu dire oui ou non,

Mariette avait appele un jeune garcon qui traversait
le chemin dont nous avons parle, sur le versant du
montieule.

— Quel est ce chäleau? demandaMarietteau jeuae
paysan.

— Celui que vous voyez lä-bas?
— Oui.
— C'est le chäteäu de Viremolle, oü j'ai conduit

avant-hier un jeune gentüliomme,et meme vous etes
ici sur ses terres.

— Sur ses terres ? demandala duchesse avec ter-
reur.

— Ce mamelon leur sert de limite. Les terres de
Montvert finissent au haut du petit bois qui est de
l'autre cötö, et celles de Viremolle lä oü vous eles
assises.

Le jeune paysan salua jusqu'ä terre et continua son
chemin.

— Eh bien! quand je le disais ä madame ! s'ecria
Mariette.

— Tu avais raison ; mais alors nous avons donc
pris un chemin tout oppose ä celui que nous voulions?

— C'est que dans ce pays les ruisseaux, les che-
mins qui biaisent, et les monticulessont perfides, re¬
pondit Mariette.

La duchesse, les yeux baisses, les joues animees
et la respiration un peu emue, n'entendit pas ce que
Mariette venait de dire, et qui pouvait passer tres bien
pour une impertinence. Pendant, que madame de
Pontlubis paraissait endormie dans une profonde
reverie, la Soubrette continuait ä explorer du regard
la campagne,avec la curiosite persistante d'un marin
qui etudie l'horizon. Tout ä coup, eile posa sa main
ä la hauteur des yeux, en maniere d'abat-jour, et
fixa avec la plus grande attention quelque chose d'as-
sez volumineux qui se mouvait au loin. Ce quelque
chose lui paruletre un eheval; et sur ce cheval il lui
seinbla voir s'agiter une autre chose qui avait tout

mimm,
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l'air d'un cavalier. Comme c'etait bien en edel un
cheval et qu'il trottait a fond de train, il l'ut bienSot
assezä portce de vuepour que Mariette s'assurät e"ga-
lement que c'etait bien un cavalier qui le monlait.
Elle allait pousser un petit cri pour avertir sa mai-
tresse, mais la malicieuse s'arreta, quand eile vit sur-
tout que cheval et. cavalier prenaient le cheiniu qui
devait les faire passer ä dix pas du Heu oü elles
etaient assises.

II n'etait plus temps de songer ä la fuite, lorsque
Mariette s'ecria en feignant la plus grande surprise :

— Ah ! madame, un cavalier !...
— Oü celä?
— A dix pas de nous.
— Ne pouvais-lu me le dire, Mariette?
— Madame, je ne fais que de l'apercevoir ä l'in-

stant.
Madame de Pontlubis leva les yeux et regarda dans

la direction que lui montrait sa Soubrette.
— Ah ! mon Dieu ! que n'ai-je un voile?
— Quel malheur ce serait!
Le cavalier se voyant lout pres des deux femmes,

avait ralenti le pas de son cheval; et, en passant de-
vant la duchesse, il la salua avec une courtoisie pleine
de gräce. Madame de Pontlubis fut bien obligee de
rendre le salut, et par consequent de regarder le
cavalier. Elle rougit; et celui-ci passa le plus lenle-
ment possible, detourna la töte, puis salua de nou-
veau.

Le cavalier avait paru, de lous les points, aecompli
aux yeux de la duchesse, qui de son cöle, avait ete
trouvee charmante.

A peine le cheval etait-il reparli au galop, que
Mariette eclala d'un bon et f'ranc rire de soubrellc
spirituelle et malicieuse.

— Qu'avez-vous donc ä rire de la sorte, mademoi-
selleV demanda la duchesse, d'un ton moitie gron-
deur, moitie' curieux.

— Madame ne sait donc pas qui est ce jeune gen-
tilhomme ?

— Comment voulez-vous que je le sache, petite
sötte?

— Eh bien ! madame, c'est.,.
— C'est!...
— C'est le comte de Sabran, le seigneur de Vire-

molle, le maitre du chaleau que nous voyons la bas,
et sur les terres de qui nous sommes en ce momenf.

— Et d'oü donc le connaissez-vous?
— Madame sait bien que je Tai vu en reve, pen-

dant la nuit que nous avons passee dans cette grande
piece delabree du chälcau de Viremolle?

— Allez-vous recommencervos impertinences?
— Je le jure, madame, j'ai reconnu parfaitement

bien ce jeune gentilhomme,tel que dans mon reve je
Tai vu s'approcherde madame,et...

— Allons, taisez-vous, tolle, et rentrons ä Mont-
vert.

La duchesse reprit le meme chemin par oü eile
etait venue, et le trouva bien plus long. Elle etait fort
reveuse et fortsilenciense, Mariette, de son coli, ne
demandaitpas mieux que de ne point parier. Mariette
reflechissaitbeaucoup, en ces moments-lä.

Peu d'instants apres que madame de Pontlubis etil
quittela petite plateforme tapissee de gazon, Philippe,
— car c'etait bien lui, — revint sur ses pas; mais il

parut fort desappointe" de ne plus retrouver ä la place
oü il esperait la rencontrer encore, la jeune et char¬
mante l'enime de lout ä l'heure.

II se consola un peu de sa mesaventure en aperce-
vant le meme jeune paysan qui l'avait conduit Favant-
veille a Viremolle.

— Ilola! pelit, ici.
■—A votre Service, monseigneur... Monseigneur

me reconnait-il pour lui avoir servi de guide, ilyj
deux jours?

— Oui et non.
— Monseigneurest bien bon.
— Sais-tu quel est ce chaleau Lj-haut perche?
— Oui, monseigneur,c'est le chaleau de Montvert
— Ah!
— Et il n'y a qu'un instant, que madame la du¬

chesse etait assise la, sur la plateforme?
— Qui est-ce madame la duchesse?
— La chätelaine de Montvert.
— Son nom?
— Ah ! je l'ignore, monseigneur.
— Les terres de Viremolle s'elendent-ellesjus-

qu'ici?
— Oui, monseigneur; la plateforme appartienl ä

Viremolle; et les terres de Montvert finisfent ä la
liniile du petit bois, juste au ras de la plateforme.

— Ah ! cetle plateforme m'apparlient?
— Comme le dit monseigneur.
— Tres bien ! merci, et voilä pour loi.
Philippe jeta une piece d'argent au pelit paysan,

et, tout pensif, regagna Viremolle.

VIII.

Nous avons dit que Marielie avait beaucoup rößei
chi dans le Irajet de la plateforme au chaleau de
Montvert. On va voir quelles combinaison« eiaienl
sorties de cetle tele de soubrctle.

Mariette n'avait pas ete sans remarquer BouteseHe;
et, avec cetle finesse qui la distinguait, eile avait
compris et conclu que BouteseHedevait etre ä M. de
Sabran ce que Mariette etait a madame de Pontlubis.
Et eile tirait encore cette conclusion : que les tos
termes de l'equalion — BouteseHe et Marielle -
etaient faits pour s'entendre.

— Un homme, se dit-elle, un ilragon surloul,
n'est pas capable de deviner et de prevoir lout ce que
je prevois et devine. C'est donc ä moi de faire les
avances.

Cela dit, eile prit une plume, de l'encre, du pa-
pier, s'enferma dans sa chambre, et ecrivit ä Boute¬
seHe pour l'engager a faire la moitie du chemin enlre
Viremolleet Montvert, le surlendemain de tres graml
malin ; et qu'elle ferait, eile, l'autre moitie, une ren-
conlre entre eux etant absolument indispensable,pour
causer de choses de la plus haute importance.

Marielle trouva le jeune paysan que nous connab-
sons dejä, et lui remit le poulet a porter.

— Le domestique de M. le comte! d»t lejeö*
paysan, oh! je le connais bien! il m'a donne imto
pour me faire monter en Croupe dernere lui, ei je
sais pas encore pourquoi?

— Eh'Wen! tu lui remettras ce billet a \u-mm
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sans qu'on le voie, et voilä un demi-ecu pour ta
peine.

Le jeunc paysan parlil et s'acquitta merveilleuse-
ment de sa mission.

— C'est bien la soubrelte de madame la duchesse
qui t'a confie ce billet? demandaBoutcselletout gon-
fie de bordieur.

— Elle-mememonsieur Bouteselle, et une bien
jolie fille encore.

— A qui le.dis-lu ! exclama le dragon en (risstat
sa mouslache.

— Et la preuve c'e.-t qu'elle m'a donne un demi-
ecu pour ma peine.

— En voilä un tout enlier, morbleu ! pour lui ap-
porler ce poulel-ci.

Bouteselle, eleve ä l'ccole de Pliilippe, etait valet
de trop galant homme pour permettre ä une jolie
soubretle, qui lui donnait rendez-vous, de faire la
moitie du cliemin. II lui nnnoncaitqu'il ferait, lui, la
route tout entiere, et se trouverait ä l'beure indiquee
ä une portee de fusil du cbäteau.

— J'aime mieux cela, pensa Marielle en recevant
le billet de Bouteselle,mais le pauvre diable aura a
rabatlre de ses esperances, s'il croit... Apres tout, ne
nous engageons pas trop.

Aux questions precises que lui adressa Marielte
sur l'identitede Bouteselle, le jeune paysan, ä qui
son Iriple melier de cicerone, de donneur de rensei-
gnementset de porteur de billcls avait admirablement
reussi jusqu'alors, repondit par sa pbrase sacramen-
lelle :

— La preuve que je suis sür d'avoir eu affaire
avec M. Bouteselle, c'est qu'il m'a donne un ecu tout
enlier pour lui avoir remis votre billet.

— En voilä im aussi pour la reponse quo tu me
rapporles.C'est de l'argent place ä gros interets,
murmura la Soubrette ; ne le regrettons pas.

Avant que nous fassions assister nos lecteurs au
rendez-vous que s'etaient donne Marielle et Boute¬
selle, et qoe nous revelions la petite conspiration
qu'ils ourdirent ensemble, parlons un peu de ce qui
se passa la veille de ce eongres de valet et de Sou¬
brette, c'est-ä-dire le lendemaindu jour oü Philippe
et la duchesse s'etaient rencontres et regardes, par
Itasard, sur la petite p'.ateforme du monticule.

Ce jour-lä de tres grand malin, Philippe, toujours
en proteslant de sa haine conlre les femmes, avait
ordonne ä Bouteselle d'appreler son cheval.

— Accompagnerai-jemonsieur le comte dans sa
promenade?

— Non, Bouteselle, la solitude des bois n'est belle
et salutaire que quand on y est seid.

Philippe ne s'apercevait pas meme du pleonasme
Bffreux qu'il eommettait.Mais, avec Bouleselle, il n'y
avait pas ä regarder de si pres.

— Je remarque, mon colonel, objecla le dragon,
que vous avez mis ce matin tout ce qu'il y a de plus
beau et de plus elegant dans votre garde-robe. Yous
vous babillez, pour aller au milieu des broussailles,
comme s'il s'agissait d'uneparade.

— Je n'ai pas besoin de vos observalions, M. Bou¬
teselle ; mais je comprends, aujourd'hui que je con-
nais h belle nature, que quand on va l'admirer et
rever au milieu d'elle, on ne saurait ßtre trop recher-
fhe dans sa toilelte,

Voilä le mot que, plus tard, Buffon devait appli-
quer ä ses rnancbeltes! J'en röclame la prioiile pour
mon heros.

Philippe etait en roule cinq minules apres, et ga-
lopait ä Iravers les champs, sous un beau soleil donl
les rayons rebondissaienten eclats sur les dorures de
son riche costume.

Une autre scene ä peu pres analoguese passait au
cbäteau de Montvert. La duchesse eveiliee de grand
matin, et \oyant ce beau soleil qui inondait la cam-
pagne, se sentit tout ä coup prise d'un furieux besoin
d'allerjouer au milieu de ses feux, comme y jouaient
les oiseaux et les cimes des arbres.

Sans en rien dire ä Mariette, eile revetit un cos¬
tume d'amazone, le plus coquet qu'elle trouva dans
sa riche garde-robe, et, une fine cravache ä la main,
eile fit venir sa soubretle.

— Madame va-t-elle en chasse? s'ecria celle-ci.
— Nun, mias je \ais sortir.
— Accompagnerai-jemadame?
■— Non, puisque je monteä cheval. Allez ordonner

qu'on me seile un cheval.
— Madame au moins se fera accompagnerpar

quelqu'un?
— Nullement.
— Mais s'il arrivait quelque accidenl?
— Quel accident veux-tu qu'il m'arrive, Maiielte?

Ne suis-je pas une excellenlecavaliere?
— Mais les renconlres?
— Et quelles rencontres ai-je ä craindre ä cheval?
Mariettealla transmetlre les ordres de sa mailresse

ä qui de droit; et peu d'instants apres la duchesse
s'elanca au galop dans la grande avenue du cbäteau,
qu'elle laissa bien loin derriere eile.

Madame de Pontlubis et Philippe, chevauchant
chacun de son eöte, se dirigörent instinclivemcnt
vers le plaleau oü ils s'etaient rencontres la veille. Us
comptaient Tun et l'aulre sur cetle rencontre; la
preuve en etait dans le soin qu'ils avaient pris de
i'aire si brillante loilelte.

En apercevanl Philippe, la duchesse ne put se de-
fendre d'un mouvement de surprise, et rougit jus-
qu'aux yeux. Philippe mit son cheval au pas en s'ap-
prochant de madame de Pontlubis, et, en passant
devant eile, il la salua avec un profond respect. La
duchesse n'avait pas voulu et pas cru devoir ralenlir
l'allure de son cheval. Mais apres s'elre croises, ils
se retournerent simultanement pour se regarder en¬
core une fois. Ce mouvement de curiosite faillit
coüler eher ä madamede Pontlubis. Eblouie par le
regard de Philippe dont eile senlil tout le feu, eile
perdit un peu conlenance; et si bien meme qu'elle
laissa echapper les brides de sa main. Dans le mou¬
vement qu'elle fit pour les rallruper, sa jambe serra
de si pres les tlancs du cheval qu'elle lui fit sentir
l'eperon. Le cheval voulut partir, mais n'etant plus
tenu en main, il s'abatlit de l'avant.

Philippe avait vu le danger de la duchesse et il
g'etait elance vers eile, au moment oü eile poussait
un cri de lerreur. II avait saute ä terre, ä lemps pour
recevoir dans ses bras la duchesse pale et tremblanle
de frayeur. 1t tourna la bride de son cheval aulour
d'une branebe d'arbre et fit asseoir madamede Pont¬
lubis sur le versant du pelit mamelon.

— N'etes-vous point blessee, madarne?

,%e*«Snl
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— Nullement, monsieur; un peu d'emotion, de
crainte bien naturelle...

— Restez assise, madame, un instant encore...
Madame de Pontlubis, paraissant Imsiter, Philippe

ajouta :
— II serait imprudent ä vous, madame, de remon-

ter ä cheval, tremblante comme vous l'cles. Vous
n'avez pas la main assez süre...

La duchesse se leva malgre cetle Observation ; eile
se sentait plus forte ä bien mener son cheval qu'ä sou-
tenir une conversationqu'elle redoutait de voir com-
mencer...

— Voulez-vousme permettre, madame, de vous
accompagner jusqu'ä votre chäleau ?

— Oh! non, monsieur, repondit-elle vivement.
— Je n'insisterai pas, madame,je me contenterai

de regrelter votre refus.
Philippe aida la duchesse ä se remettre en seile,

et la salua avec un respect profond et froid. Ils s'eloi-
gnörent tous deux, chacun dans une direction diffe-
rente.

Ils rentrerent, Fun ä Viremolle, l'autre ä Montverl;
tristes, soucieux, preoccupes.

— Monsieur le comte a donc fait quelque mau-
vaise rencontre? demanda Bouteselle.

— Moi! repondit Philippe, je n'ai rencontre äme
qui vive.

— J'ai peur du contraire, se contenta de murmurer
Bouteselle,en surveillant le pansage du cheval qu'il
venait de reconduire ä l'dcurie.

Philippe s'enferma dans une chambre baute du
chäteau, d'oü il s'etait apercu qu'on distinguaitMont-
vert, dans un loinlain de deux lieues ä vol d'oiseau.

— II est donc arrive un accident ä madame la du¬
chesse? demanda Mariette ä sa maitresse.

— Quelle espöce d'accident veux-tu donc qu'il
me soit arrive, Mariette? .

— Je ne sais; mais la jupe de madame est de-
chiree et froissee comme si madame eüt fait une chute.

— Je me serai accrochee ä quelque broussaille,
vraisemblablement.

— C'est comme le cheval de madame, il saigne
des jambes de devant.

— Bah?
— Oui, et le valet d'ecurie pretend que celte pau-

vre böte est couronnee... Et puis, madame est un peu
pale et parait emue... Madame ne s'est point fait de
mal?

— Vous m'ennuyezavec vos questions, Mariette;
deshabillez-moiet laissez-moi seule, s'il vous plait.

Mariette se retira ; mais eile ne manquapas de faire
cette reflexion : ou la duchesse avait rencontre le
comte, ou eile etait de mauvaisehumeur de ne l'avoir
pas rencontre.

Madame de Pontlubis fit comme avait fait Philippe,
eile s'enferma dans sa chambre, d'oü l'on apercevait
Viremolle, ouvril une croisee, s'appuya sur son coude,
et ne detacha pas les yeux de dessus le chäteau
voisin.

Le pont qu'avait reve Mariette, d'un chäteau ä
l'autre, etait trouve.

4* ^it&~
IX.

Bouteselle,exact ä son rendez-vous, le lendemain
etait arrive ä Montvertde grand matin. Mariette,qui
le guettait, l'ayant apercu de loin, s'echappa söur-
noisementdu chäteau. En arrivant devant le dragon
eile lui tendit familierementla main, en lui disant:

— Suivez-moi,et pas un mot jusqu'ä ce quenous
soyons rendus oü je veux vous conduire. Puis-je avoir
confiance en vous ?

— Vous le pouvez, foi de dragon !
— Alors partons.
— Partons...
Mariette fit quelques detours prudents, afin den'elre

vue de personne du chäteau, gagna le petit sentier
qui biaisait si bien et faisait tourner ä gauche quand
on voulait aller ä droite, traversa la plaine que nous
savons, s'enfonca dans le petit bois que nous avons
parcourudejä, et atteignit lapetite plateforme tapissee
de gazon.

— Nous voilä arrives, dit-elle en s'asseyant.
— Voulez-vousme permettre de m'asseoir aussi,

fit Bouteselle,en attendant que vous m'expliquiezbien
nettement oü nous sommes arrive's?

— Depechez-vous de vous reposer, murmura Ma¬
riette avec vivacite, car nous sommes presses.

— Est-ce que nous avons encore beaucoup ä raar-
cher? demandaBouteselle.

— Puisque nous sommes arrives, vous ai-je dit.
— C'estvrai. Eh bien! me voilä repose, repritle

dragon en se levant, et en tendant la main ä Mariette
pour l'aider ä se remettre sur pieds.

— M, Bouteselle,je crois? dit-elle en faisant la
reverence.

•— Oui mademoiselle?...
— Mariette.
— Mademoiselle Mariette; c'est un joli nom.
— Je n'en dirai pas autantdu votre.
— C'est mon nom de regiment. II me vient de ce

que j'ai debute par etre trompette.
— Quel est, alors, votre veritable nom?
— Pierre Papillon.
— Ilum ! nom de mauvais augure.
— Aussi y ai-je renonce pour ne pas eftrayer le

beau sexe.
— C'est Ires genereux, monsieurBouteselle. Je

vous dirai donc... c'esl-ä-dire j'allais vous dire que,
ä en juger ä l'air de votre maitre, ä sa tournure, a
son äge et ä sa beaute...

— Pardon, vous connaissez donc mon maitre?
— Oui, je l'ai vu... en reve. Je vous conterai

cela plus tard. A en juger donc ä toutes les quahtes
precieuses qui distinguent M. le comte de Sabran,
j'ai pense que vous etiez de trop bonne maison,
monsieur Bouteselle, que vous aviez mene une TO
trop pleine de joie, d'amours, d'avenlures et de ga-
lanteries, pour...

— Vous nous flattez, mademoiselle Mariette, tt
Bouteselle en se rengorgeantet saluant jusqu'ä terre.

— Pour, reprit la Soubrette, ne pas regretter
Paris, Versailles et leurs plaisirs.

— MademoiselleMariette, dit ä son tour Boute¬
selle en clignant le coin de l'ccil, de vos rnains fl

m.mm
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blanclies et si potelees, de votre regard si fin, de
votre pied sicoquet et de vos epaules si appetissantes,
j'ai conclu, des l'aulre soir., que vous n'aviez deserte
Paris, Versailles et leursjoies que contrainteet forcee
par quelque depit. Voilä ma professionde foi.

— Mesuis-je trompee sur votre comple, monsietir
Bouteselle? demanda Mariette.

— Vous avez devine, pardieu ! ä la lettre. Et moi,
ai-je mal augure de vous, mademoiseüe Mariette?

— Vous avez ete plein de penetration, monsieur
Bouteselle. Et j'en conclus que nous fommes faits
pour nous comprendreet nous entendre.

— A merveille!
— Voici ma main, et donnez-moila vötre en signe

d'alliance, — la main seulement, ne prenez que la
main seulement, s'il vous platt, M. Bouteselle, dit

•'ipü Mariette en s'eloignant du dragon de la longueur du
Winij DraSt — Qh! embrassez-la si vous le voulez, je vous
^ le permets;mais ne perdons pas de temps en ehoses

inutiles.
— Ce qui veut dire : parlons raison, fit Bouteselle.
— Exactement. Or, puisque nous voici bien faits

1 pour nous comprendre,je presume que vous ne devez
avoir comme moi, qu'un seul desir, celui de vous en
retourner ä Paris.

— C'est mon idee fixe. Seulement j'ai voulu, tout
le long de la route, la faire partager ä mon maitre, et
il m'a menace, si je lui en reparlais, de me jeter tout
vivant dans un precipice. Celle perspectivem'a glace
le sang tout net.

— C'etait bien pendant la route, reprit Mariette;
mais depuis qu'il est ici, son humeur ä cet endroit a
du se radoucir.

— Vous croyez ?
— J'en ai la certitude. Et c'est de cette plateforme

oü nous sommes en ce moment que nous partirons
pour Paris.

— Voyons un peu cela, mademoiselle Mariette.
— Regardez lä-haut, presque au-dessus de votre

tele, qu'apercevez-vous ?
— Un chäteau, repondit Bouteselle.
— C'est le chäteau de Montvert, repliqua Mariette.

Et lä-bas, continua-t-elle en allongeantla main.
— C'est encore un chäteau, repondit Bouteselle.

Eh! pardieu ! c'est Viremolle.
— Eh bien! fit la Soubretteen s'asseynnt de nou-

veau sur le gazon, vous comprenez, monsieur Bou-
! teseüe, que quand le chäteau de Montvert est habiie

parunejeune veuve de dix-buit ans, charmante, spi¬
rituelle, aimante, riche et habituee aux plaisirs de
Paris et de Versailles; et que de son cöte, le chäteau
de Viremolleemprisonne entre ses quatre murs dela-
bres, un gentilhomme comme M. le comte de Sabran,
ni vous ni moi, nous ne pouvons etre condamnes ä
vivre eternellement dans cette solitude.

— II s'agirait alors, dans votre idee, de marier
Montvert avec Viremolle.

— Vous avez devine*.
— Mais comment ?
— A l'beure oü je vous parle, M. Bouteselle, il y a,

ä l'une des croisees de Viremolle,deux yeux ardem-
ment braques sur Montvert, et ä l'une des croisees de
Montvert, deux prunelles qui dardent des eclairs sur
Viremolle.

— Vous croye* cela?
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— J'en ai la conviction,et j'en älteste cette plate¬
forme oü nous sommes assis.

— Pardon, mademoiselleMarieite, mais vous met-
tez souvent en jeu cette plale-forme, je voudrais
pourtant bien savoir...

— Bien de plus simple.
Mariette raconta alors la promenade de l'avant-

veille, la renconlre devant ladite plate-forme ; et eile
ajoula une foule de soupcons, tout de suite partages
par Bouteselle,sur la promenade ä cheval de la veille
en si grandetenue. Bouteselleavait les memes raisons
que Jlariette de porter sur son maitre des jugements
plus ou moins temeraires; ils s'entendirent encore
parfaitementsur ce point.

— Vous comprenezdonc, reprit la Soubrette, que
dans ces regards saisis au vol, j'ai vu tout le succes
du complolque j'ai medite, et dans lequet j'ai voulu
vous mettre de moitie.

— Expliquez-vous vite.
— Ces deux jeunes gens ne seront plus retenus

que par l'amour-propre et par la vanite de je ne sais
quelle folle resolution, pour n'oser pas se voir, se
rencontrer et s'avouer ce que ebaeun desire confier
ä l'autre. Eh bien ! monsieurBouteselle,c'est ä nous
de forcer l'occasionä se presenter.

— Ah ! vous avez trouve un moyen.
— Puisque je vous ai dit que j'ai reflechi.
— C'est que ce n'est pas toujoursune raison.
— Or je reviens ä cette plate-forme. — Voulez-

vous m'aider ä me relever, s'il vous plait? Merci !
etes-vous bien savant sur la geographiede votre chä¬
teau, monsieur Bouteselle?

— Pas enormement.
—i Vous ne savez pas alors ä qui, de Viremolle ou

de Montvert, appartient cette plate-forme; ä qui cette
prairie qui est de ce cöte, et ce petit bois que nous
avons traverse tout ä l'heure ?

— Je l'ignore completement.
— Eh bien ! moi, je le sais, et je vais vous le dire.

Cette plate-forme appartient ä votre maitre.
— Je suis bien aise de l'apprendre.
— Maisjusqu'ä la lisiere du bois seulement,lequel

bois est du domainede ma mailresse.
— Impossiblede se donner la main de plus pres.
— Comprenez-vousdejä ?
■— J'enlrevois.
— MonsieurBouteselle. il faut que ce petit bois

qui est, ou qui sera tres giboyeux,cela vous regarde,
deviennedu goüt de M. le comte de Sabran, et qu'il
en prenne envie jusqu'ä la passion, cela vous regarde
encore; si bien qu'il medite d'en faire l'acquisition.
Cela n'est rien, on peut charger un intendant de trai-
ter l'affaire ; un labellion passe par lä-dessus et tout
est dit. Ainsi ce n'est pas lä ce que je veux.

— Voyons donc, alors? interrompit Bouteselle tres
absorbe.

— Ce que je veux, reprit Mariette, c'est que, en
meme temps que M. de Sabran desirera ajouter ä son
domainece petit bois que vous presenterez comme
plein d'agrements, ma mailresse se prenne de rage
pour cette plate-forme d'oü l'on a une vue süperbe,
et qui sera un but de promenade et de recrealion,
pendant les longs jours que nous devons passer ici.
Mais il faut que la duchesse ait autant d'envie de la
plate-formequo 1c comte aura de passion pour le petit
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bois. C'est mon affaire ä moi. Comprenez-vousbien
toul?

— Je comprends, fit Bouteselle avec une sorte
d'hesitation, qu'il ne me paralt pas facile d'accom-
moder ce double desir. Si M. le comte veut du pelit
bois, il faudra bieu qu'il garde la plate-forme qui y
conduit; et si raadame la riucbesse tient ä la plate-
forme, il sera indispensablequ'elle ne se dessaisisse
pas du petit bois qui en est le cbemin tout naturel.

— C'est cela ! s'ecria Marielteavec enthousiasme.
— Mais alors il n'y a plus moyen pour eux de s'en-

tendre; et ils renonceront ä leur projet, basarda
Bouteselle.

—- Renoncer ! s'ecria Mariette. — Ab ! je vous
croyais plus d'esprit, monsicur Bouteselle,continua-
t-elle avec un decouragementqui denotait le peu de
cas qu'elle faisait de l'intelligence du dragon. — Est-
ce que vous vous imaginez que deux jeunes gens, qui
brülent du desir de se rencontrer et de causer ensem-
ble , manquerontune si belle occasion que celle-la ,
sous le pretexte de trancher la difficulte 1

— Bravo ! j'y suis!
— C'est beureux ! La poudre et le feu elant mis

en conlact...
— II ja explosion; c'est-ä-dire qu'on resout le

Probleme,en mariant la plate-forme avec le petit bois.
— Allons donc !
— Oh ! mademoiselle Mariette, laissez-moi me

jeter ä vos genoux.
— Maintenant, monsieur Bouteselle, separons-

ilous; et ä l'oeuvre promptement. Le fer est chaud,
battons-lc. Bentrez; vousreviendrezd'uneexcursion,
vous aurez decouvert le bois, vous le menerezvoir,
des aujourd'hui. Moi, des demain , je vanterai la
plate-forme, et j'en ferai appreciertous les avantages.

— C'est dit.
— Adieu, monsieur Bouteselle.
— Au revoir, mademoiselle Mariette.
Le valetetla soubrctte se separent.

X.

Boutesellen'elait pas homme ä perdre son temps
devant la si belle occasion que lui olfrait Mariette. II
retrouva son cheval qu'il avaitlaisse en route altache
ä la porte d'une cabane de paysan, et regagna au
grand galop le cbäteau de Viretoolle. Quelques inslants
apres, il abordait son maitre.

— Qu'y a-t-il, demanda le comte.
— Pardon, mon colonel, si je me permets de vous

questionner; mais je voudrais savoir de vous si vous
etes decide ä finir vos jours ici?

— Pourquoi?
— Ce n'est. pas que je cberche ä vous en delour-

ner, monsieur le comte.
— Ah ! tu as donc change d'avis ?
— Completement.Reflexion faite, le pays me va;

la campagneest belle.
— Eh bien ! apres ?
— J'en prendrais bien plus facilementmon parli,

si je savais quels sont vos projets, mon colonel.
— Mes projets? Parbleu ! mon eher Bouteselle,

avantageux

je puis te röpondrefranchement.Je persiste plus«
jamais ä me confiner en ces lieux.

— Eh bien ! mon colonel, j'ai un plan ä vom
pro poser.

— Parle.

— Bans l'interet de notre sejour ici, je crois que
vous devriez faire une petite acquisition qui vous seraii
fort agreable et fort utile.

— Laquelle?
— II s'agit... mais connaissez-vous bien lalimile

de vos terres ?
— Tres imparfaitement.
— II s'agit, disais-je, d'un petit bois cliarraanl,

extremementgiboyeuxet qui se Iröuvecommeenclave
dans le domaine de Viremolle. J'ignorais raoi-meme
cettecirconstance; mais enmepromenantjel'aperciB
je questionnaiun jeune villngeois qui se trouvaitsot
les lieux, et qui me renseigna.

— Et ä qui appartient ce bois?
— Au cbäteau voisin.
— Au cbäteau voisin?
— Oui, monsieur le comte.
— Et qu'est-ce que le cbäteau voisin?
— Montvert, une sorte de tombeau, fort delaisse

ä ce qu'il parait. On m'a affirme que madarae 11
duchesse de Pontlubis, ä qui il appartient, ne femil
aueune difficultede vous ceder ce petit bouquel de
broussailles, qui vous serait fort
chasser. ^^^^^^^^^^^

— Et oü cela esl-il situe?
— Je ne saurais pas l'expliquer tres bien; mais si

monsieur le comte voulait bien monier ä cheval et nie
permettre de l'accompagner,je lui montrerais l'objet
en question; et vous chargeriez maitre Trivelet de
traiter l'affaire. Ca ira comme sur des roulettcs,

•— Eh bien ! voyons, Bouteselle.
Bix minutes apres, le comte et Bouteselle eleveä

la dignite d'ambassadeur, montaient ä cheval et se
dirigeaient vers le Heu dont nos Iecteurs savenl bien
le cbemin, maintenant, cbemin que de son cöte, Phi¬
lippe retrouva sans de trop grands efforts. II eprouva
un vif sentiment d'emotion en revoyant cette place
oü il avait deux fois rencontre la duchesse.

— Ceci, mon colonel, dit Bouteselle en montraal
la plate-forme, est ä vous.

— A moi?
— Bien ä vous,
— Et maintenant, voiei qui ne vous appartient

plus, c'est ce bois charmant, plein d'ombre, de frai-
cheur et de gibier. Belicieux endroit de retraite et
de meditation, ravissant but de promenade,precieiH
coin pour chasser. Qu'en dit monsieur le comte?

— Que ce lieu me platt considerablement;mais
precisementä cause de tous ses altraits on ne voudra
pas me le ceder.

— Que monsieur le comte essaye; maitre Trivelet
est fin en affaires, il viendra aisement ä bout de celle-ci.

— Nous verrons, repondit Philippe qui senlait que
c'etait se rapprocher davantage de la duchesse, nous
verrons.

— Monsieur le comte ne desapprouve donc pas
mon plan?

— Mais non, je le trouve meme tres bien com-
bine. . ,.

--Philippe venait de s'apercevoir qu'on «ut»i
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presque ä portee de la voix et du regard du chäteau
de Montvert.

— Si je pouvais nie permettre de donner un con-
seil ä monsieur le comte, fit Bouteselle en se graltant
l'oreille, je l'engagerais fort a häter la conclusion de
cetle affaire.

Philippe elait Irop lance pour ne pas se laisser
pousser par Bouteselle.

— Soit, dit-il, rentrons au chäteau. Je vais ecrire
un billet ä madame de Pontlubis, et je donnerai pou-
voir ä Trivelet de conclure avec son intendant.

11s tournerent brirle et reprirent le chemin du chä¬
teau, Bouteselle avait l'orgueil de son succes, et il
ne faisait que repeter tout le long de la route :

— Quand on a dans sa propriete un bois conime
celui-lä, on peut dire - foin de Paris et de Versailles!

De son cöte, Mariette avait tenu ä la duchesse le
meine langage ä l'endroit de la petite plate-forme.
Elle n'eut pas de peine ä persuader ä sa maitresse
quec'eiait un but de promenade tout ä fait charmant,
trop pres du chäteau pour ne lui pas appartenir,
qu'elle serait souvent exposee ä empieter sur le do-
maine de son voisin, et que sais-je !

Madame de Pontlubis ne fit pas la moindre objec-
lion; eile se laissa persuader aisement, d'autant plus
que Marielle lui fit comprendre que l'affaire se pou-
vait traiter parfaitement par l'entremise de son regis-
seur, M. Taupin, qui s'en entendrait ä merveille avec
M. le comte de Sabran.

Philippe, rentre au chäteau, prit la plume et ecri-
vit ä la duchesse un billet froid et poli, un verkable
billet d'affaire, qu'il remit aux main<s de M. Trivelet
que voilä parti pour Montvert.

En meme temps la duchesse, assise devant une
table, adressa au comte une lettre compassee et elu-
diee dans le peu de lignes qui la composaient, et la
confia ä M. Taupin, qui se dirigea vers Viremolle.

Les deux regisseurs se renconlrerent en route, se
saluerent, mais passe.rent leur chemin sans echanger
une seule parole sur l'objet de leur mission, par dis-
erelion et par habilete.

En voyant arriver Trivelet, Mariette comprit que
Bouteselle avait, reussi, et Bouteselle, en annoncant
au comte le regisseur de madame la duchesse, se
frolta les mains ä l'idee du succes que venait d'obte-
nir Mariette.

Si les complices etaient au haut de l'ecbelle de leur
joie, les deux victimes de leur complot tombaient
d'etonnement.

— Mariette!
— Madame.
— Voilä qui est singulier !
— Quoi donc ?
— Ce billet que je recois.
— De qui madame recoit-elle un billet?
— Du comte de Sabran.

Grand Dieu! et que veut monsieur le comte ä
madame la duchesse.

— II veut mon pelitbois.
— Pas possible!
— Tiens, lis.
— C'est abominable!
— Voilä (ous nies projets deranges !

_— C'est curieux que vous ayez Tun et l'autre cora-
mis en memo temps le peche de convoilise.

— Je ne sais plus que faire.
— J'aime ä esperer que M. le comte est assez ga¬

lant pour ceder ä madame.
— Galant! galant! je ne m'inquiete pas du tout

de ce qu'il le soit.
— Si madame tient cependant ä sa plate-forme.
— S'il tient ä son bois!
— Ce sera difficile ä arranger, j'en conviens. Mais

madame est-elle bien entetee de sa plate-forme?
— Toujours.
— Alors il faut attendre la reponse au billet que

vous avez ecrit au comte, apres quoi vous aviserez.
— Veille ä ce que l'on ait soin de l'intendant de

M. le comte de Sabran. Qu'il altende le retour de
M. Taupin.

La meine scene que nous venons de decrire se
passait au chäteau de Viremolle, entre Philippe et
Bouteselle.

— Cederez-vous, monsieur le comte?
— La galanterie m'en ferait un devoir.
— Mais il ne s'agit pas de la galanterie, mon

colonel, il s'agit d'affaire, d'une affaire importante.
— C'est vrai.
— Et puis, monsieur le comte s'est juslement

retire ici afin de n'avoir plus la tentation d'exercer sa
galanterie. C'est lä une excellente occasion ; et si
vous parvenez ä resister, cette fois, ä une aussi jolie
femme que madame la duchesse, ma foi...

— Eh bien?
— Ma foi, ce sera une belle victoire !
— Je tiendrai hon, Bouteselle.
— Et puis, que risquez-vous d'altendre, mon colo¬

nel? Votre lettre s'est croisee avec Celle de madame
la duchesse. En voyant votre demande, eile va vous
repondre qu'elle renonee ä son bois.

— El si eile tient pour sa plate-forme!
— Alors on avisera.
— C'est dit; avant de renvoyer son regisseur, je

vais attendre sa reponse. Aie soin, Bouteselle, que le
regisseur de madame la duchesse n'emporte que d'ex-
cellents Souvenirs de Viremolle.

Les deux regisseurs attendirent si bien, chacun de
son cöte, que le soir vint sans qu'ils eussent ete rele-
ves de leur faction. Le comte et la duchesse avaient
dit, l'un ä Bouteselle, l'autre ä Mariette :

— Si la reponse arrive, ä quelque heure de la
nuit que ce soit, tu m'eveilleras.

Xavier Eyma.
(La suile au prochainnumero.)

€*mrrm- öe jpuris
Le carnaval est fini; les bceufs gras ont fourni leur der-

niere elape, et exhale le mugissement final de cette tele
toute paienne ; la joie bruyanle des bals masques fait place
aux plaisirs plus calmes des soirees dansantes, car on
danse encore, et beaucoup, n'en deplaise ä ces vieux blases
de vingt ans qui dedaignent dejä le quadrille et la polka
conime une distractionbonne tout au plus pour des enl'ants.
Si l'on en croit les pronosticsdes chroniqueursijui se disent
bien informes, le tareme ne sera pas moins dansant que
musical.

En ce qui conccrne la musique, je puis vous afflrmer
qu'elle jouera un grand röle pendant ces quarante jours
saints, et meme bon nombre de ceux qui les suivront, et
cela non-seulementdans les salles de concert et les salons,
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mais aussi dans les theätres. Je vous ai doju dit le succes
du nouvel ouvrage joue ä l'Opera-Comique ; ce succes
paralt devoir atteindre de satisfaisanles proportions, et le
Roman d'Elvire est pour le moment en pleine possession
de la faveur du public.

Comme un bonheur n'arrive jamais seul, le thiiätre Fa-
vart vient de faire une reprise tres convenablede GalalMe,
un des premiers et des plus aimables oüvrages de M. Vic¬
tor Masse. Oa se rappeile la passion energique et pour
ainsi dire na'ivement inspiree que madame Ugälde döployait
dans le prineipal röle, et avec quel succes! Elle semblait
avoir rendu ce röle inabordable pour tonte aulre artiste ;
aussi combien en est-il qui ont recule devant la tüche
qu'elle leur leguait et renonce ä cette part de la succession!
Ce qui en effrayait tant d'autres, a teilte l'audace de ma¬
dame Cabel. Pour reussir, eile a pris le meilleur moyen ;
au lieu de chercher ä imiter sa devanciere, eile s'est etu-
diee ä modifier le caractere du personnage; h la place de
la Galathee fougueuse, ardente, passionnee, eile a mis une
Galathee rieuse et ironique qui se moque de Pygmalion
comme de Mydas, et meine aussi un peu de Ganymede.
Cet artifice a reussi on ne peut mieux, et l'on entendra
avec plaisir et curiosite la nouvelleGalathee.Mademoiselle
Wertheimber joue et chante en artiste de premier ordre
le röle de Pygmalion qu'elle a cree; Sainte-Foyest tou-
jours amüsant dans celui de Mydas, et Ponehard repre-
senle convenablementle paressetixGanymede.

Au Theätre-Lyrique, MM. Michel Carre et Jules Barbier,
les heureux auteurs du livret de Galalhee,viennent de faire
une nouvelle tentativemythologique avec Philemon el Baucis.
Gräce ä l'ingenieuse comedie qu'ils ont imaginee pour
remplir leur troisieme acte, et aux remarquäbles beautes
de la partition de M. Gounod, le succes a ete complet.

Je n'ai pas besoin de rappeler ici ce qu'est la delicieuse
fable racontee par Ovide dans ses Mitamorphoses,et imitee
par la Fontaine qui en a fait un de ses contes les plus ra-
vissants, un de cos contes dont, par exception, la lecture
est permise ä tous et ä toutes. Qui de nous n'a pas appris
par cceur cette piece admirable :

Nil'or nila grandeur ne nous rendent heureux...

Je ne puis toutefois passer sous silence l'incroyable au-
dace qu'ont eue les auteurs en essayant presque d'ajouter
ä cette moralite, resumee en un vers, que la jeunesse peut
n'ötre pas quelquefois un element de bonheur. C'est
cette temerite qui leur a fourni leur troisieme acte. En
effet, apres que tous leurs voisins ont ete foudroyes, Pliilemon
et Baucis, en recompensede l'accueil bospitalierqu'ils ont
fait a Jupiter et ä Vulcain (Vulcain remplace !e Mercure
de la fable et est charge de la parlie comique),Philenionet
baucis, dis-je, au lieu d'etre changei en arbres, se reveil-
lent, pares de toutes les gräces de vingtieme annee, et au
milieu d'un ravissant petit palaisgrec. Parmalheur, Jupi¬
ter, en voyant Baucis, trouve qu'IIebe a trop bien fait les
choses, et a abuse du pouvoir de la rendre jeune et belle ;
il entreprend la conquetede la femme de son hole ; Baucis
cede ä un petit mouvement de coquetlerie et s'en laissc
conter par le maitre des dieux. Philemon intervient et
maltraite sa femme, et Jupiter lui-meme. Heureu;e-
nient Baucis aime encore son mari; eile demandc gräce
pour lui, et fait jurer ä Jupiter qu'il ne parlera de son
amour qu'apres avoir exauccle premier voeu de celle qu'il
dit :;imer. Or, ce premier vceu, c'est de reprendre ses
quatre-vingts annees et ses cheveuxblancs. Philemon, qui
a tout entendu, vient se jeter aux pieds de sa femme et

implore avec eile la clemence du dieu des dieux; km
tout en faisant gräce, se promet bien ä l'avenir de neplus
invoquer le Styx a la legere. Ce troisiemeacte a releve
completementla piece dont le deuxierneacte avait parti
froid et presque nul, malgre les beaux cheeurs et l'entral-
nante bacchanale quo le compositeur y a places.

Parmi les morceauxles plus saillants de cette partition
bien inspiree et habilenient ecrite, je citerai surtout le duo
d'introduction et les Couplets de Vulcain,l'air de Jupiier
au premier acte ; la Symphonie d'entr'acte qui aecompagne
ensuite la danse du deuxieineacte ; enfin les deux duos, le
grand air de Baucis, et le rondo final du troisiemeacte,

Madame Miolan-Carvalhoa fait du röle de llaueis une
creation hors ligne, malgre la fatigue sensible qui alleraii
sa voix le soir de la premiere representation.C'cst le Iriora.
phe de ce style magistral qui sait toujours imiover sans
nianquer aux lois du goüt, qui sait surprendre l'oreille
sans cesserde lacharmer, et faire aeeepter les teraerites les
plus inoui'es ä force de science et de volonte. A cöled'elle,
Battaille represente Jupiter en comedien de premier ordfü;
il possede ä un baut degre la noblesse et l'aulorite ilu
geste, et trouve moyen de preter au personnage une
diguile sans emphase et sans exageration. Bien que son
röle ne soit pas tres favorise sous le rapport du chani, il
produit beaueoup d'effet dans les couplets du premier acle,
et surtout dans le duo du troisiemeacte. Balanque est lies
comique en Vulcain bougon, et chante avec beaueoup de
verve ses couplets du premier acte; enfin, Fromanl esl
tres bien place dans le röle de Philemon, qu'il chante avec
art et d'une voix sympathique. Fes decors et la mise en
scene meritent les plus grands eloges. L'interieurde palais
du troisieme acte est coneu et execute avec im style et im
goüt excellents.

La Gait6 vient de jouer un drame nouveau de MM.Ani-
cet Bourgeoiset Michel Maston. Le l'rüleur sur gacp }\A
est le titre de cette piece qui olfre un des plus conipliM
et des plus terribles amalgames dramatiques quisesoienl
produils depuis longtempssur aueune scene. Jamais peut-
etre on a vu se derouler en si peu de temps une si inuom-
brable serie d'evenementspatbetiques;c'estlenedptoillW
de l'enchevetrement des peripeties. Aussi les amateurs k
ce genre d'ouvrages trouvent-ils lii un fort et nourrissant
regal. Uumaine, Surville, Latouche, un traitrd modele,
Alexandre, un comique desopilant, la jolie mademoiselle
Duverger, madame Lacroix, une nouvelle venue, deja
Fegale des meilleurs comediennesdu boulevard, fönt les
honneurs de ce drame interessant et mouvement^, con-
curemment avec un maitre chien qui s'est tout d'abori
pose en artiste hors ligne.

J'ai ä reparer une erreur : le nouveau roman en dem
vulumes,de M. Ernest Leydeau, que j'annoncais ilansnion
dernier courrier, et qui vient de paraiire ä la libraine de
Bentu, est intitule non Chrisline, mais Calhmnc i 0^-
meire. Je vous dirai prochainement ce qu'est cette notl-
velle ceuvre de l'auleur de Fanny.

Julien Lembr.

AitolpHe GOUBAUD, JirccIeiiM,*» 1'

PARIS. -IMPRIMERIE DE l, MART1KET,2, IUJE MtQNON.

5>"

M. Uejean vient de conclure un engagement avec M, Ju ■
lieu de Londres et les prineipaux solistes de sonoren««,
dans le but d'instituer ä Paris une societe niusicale aiec
concours de laquelle seront organises de bnllanls iestiu
dansle genre de ceux que II. Jullien a donnes aveeiani
succes et d'eclat en Angleterre, en Allemagne et en a
rique. L'inauguration de ces festivälsaura heu au uiq-
de l'Imperatrice dans les premiers jours de mai's.

v«!^
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aensclgnements divers, description des toilette».

Dernierement nous marcliions ä quelquespas d'une jeune
femme que nos regards suivirent d'abord rnachinalement,
mais bientöt ils se fixerentavec satisfactionsur une toilette
qui n'avait rien d'eclatant, mais dont chaque partie etait
executee avec tant de soin, chaque detail si bien fini,qu'elie
presentait l'ensemble le plus soduisant et le plus harmo-
nieux. Aussi filmes-nous etonneeensuite de l'avoirconservee
aussi presenteque si nous l'avions examinee longueraent
dans unatelier ou un magasin. Cette toilette se composait
d'une robe de beau taffefas d'ltaüenoir ä sept pelits volants
decoupes, d'un pardessus de drap leger couleur marron,
borde tout autour d'une soutachenoire d'un charmant dessin
de 25 centimetres de haut. Les manches larges, tombant assez
has, etaient cgalement enloureesd'une broderie basse pres
de la couture,et allant en augmentantjusqu'au milieu de
la manche, oü eile etait de 20 centimetres. Une broderie
semblable prenait sur les coutures des epaules de chaque
cöte, etdescendaiten pointe jusqu'au milieu du devant. La
meine broderie, mais un peu moins longue, prenait cgale¬
ment de la couture des epaules, et descendait au milieu du
dosä 15 centimetresä peu pres du bord de l'encolure. Un
col et des manches de mousseline ä coins brodes, et un
chapeau de soie unie d'un beau vert orne en dessus, de deux
grosses touffes de violettes foncees, et en dessous, d'une
touffe plus petite de violettes dans une echarpe de tulle
completaientcette toilette.

Une tres jolie robe commandee ä l'occasion d'un diner
etait de taffetas d'ltalie vert myrthe ayant. au bas de la jupe
un ourlet de la hauteur de la main, et au-dessus de cet
ourlet une broderieen petite soutache noire formant des
especes de palmes droites, plus larges du bas que du haut,
et tres rapprocheesles unes des autres, sans cependant
se toucher. II y en a trois pour chaque le, et cette brode¬
rie a une hauteur de 25 ä 30 centimetres. Le corsage est
montant, ferme devant avec des boutons plats de taffetas
vert comme la robe. Une seule palme part du milieu du
cou et descend sur le dos; une palme pareille est sur
chaque devant. Elles sont tres petites et leur extremite
seule parait sous le col. Les manches sont pagodes et ce¬
pendant un peu ä coudes, doubleesde blanc et bordees en
dedans d'une petite ruche blanche ; en dessus, elles ont
im demi-revers brode de soutache comme tout le reste de
la robe et comme la ceinture.

Ungenrede garniture que la maison Lhopiteau, 1<1, rue
Vivienne, fait avecgrand succes en ce moment, c'est, dans
le bas de la jupe, un tres grand volant surmonte de cinq
petits volants.

La robe Eugdnie, ravissantecreation de cette maison, est
etroite du haut, sans plis ni fronces, et tres large du bas.
Un pelit volant decoupes'echappe de chaque le, et remonte
jusqu'a la taille.

J Les manches sont ä coudes, egalement tres etroiles du
baut et tres larges du bas, avec jokeys et revers garnis
de volants decoupes.

Le corsage decollete carrement est garni de volants
decoupes passant sous les epaules et tournant tout autour
comme dans un corsage de suissesse.

Une de ses robes de soiree etait de taffetas Pompadour,
ayant dans le bas un haut biais de taffetas blanc entiere-
ment voile par de petites dentelles et de petits velours
noirs. De gros choux de dentelles remontent en tabuer
sur le devant. Un bouton blanc et noir fait le coeur de
chaeun de ces choux. Sur le corsage decollete se pose un
fichu de dentelle blanc et noir.

Une demi-saison en drap leger est un vfitement indis¬
pensable en ce moment, aussi la maison Lhopiteau. tou-
jours en avance de l'actualite elegante, en oifre-t-elle en
ce moment ä sa riche clienteleun choix tres varie, depuis
les prix les plus bas jusqu'aux plus eleves. Parmi les plus
gracieuses on remarque : la Matinee avec poche gibeeiöre,
le Printanier contre la brise, le Noemi et la Pelisse Pene-
lope. La nuance qui domine est le melangede blanc et de
noir, le gris uni ou chine. Quelle autre teinte s'harmoni-
serait mieux avec la poussiere que vont nous ramener les
beaux jours? La garniture de ces pelisses se diversifiede
mille fapons et s'execute avec les couleurs les plus fraiches
et les plus gaies : le vertdaurier, le rouge, fuschia, le
mais, le pensee et le mauve Ophelia. Au commencement
du printemps les confections se porteront montantes et
toujours longues, mais sans exageration.

Le paletot, si en vogue cet hiver, regnera encore comme
neglige; il se fera garni d'un haut volant surmonte de
trois volants plus petits; le tout lisere de biais de taffetas.
De tres larges boutons garniront les devants et les revers
des manches. Pour toilette habillee ce paletot se fera avec
un volant de couleur, violel par exemple, recouvert d'une
haute dentelle noire ayant comme täte une grosse Chicoree
violette, ä coeur forme de petite dentelle noire. La manche
tres large, se termine demi-fermeeau bas, avec un revers
violet garni de chicoree et de dentelle comme pour le col.

Un mantelet decollete, genre Pompadour, est garni
d'un volant de taffetas, repince sur les cötes par un riche
noeud de passementerie.

II y a eu cet hiver beaueoup de reunions de tres jeunes
fdles. Leurs toilettesetaient generalementgracieuses, mais
de la plus grande simplicitepossible. Les pelerines et les
fichus Marie-AntoinetteEtaient presque de rigueur, et nous
en avons vu plusieurs, soit en dentelle, soit en mousse¬
line executesä cette intentionpar mademoiselleAnna Loth,
28, place Vendome , dont les lingeries ont un caractere
d'elegance si aristoeratique et si bien apprecie. Mademoi¬
selle Anna Loth a fait aussi de tres seduisantes coiffures.
Ce sont des couronnesde dentelle, de velours ou de ruban
ornes ou non d'une petite touffe de fleurs, qui sont en ce
moment la fantaisie la plus adoptee.

Voici les toilettes de deux des plus charmantes jeunes
fdles qui assistaient ä ces reunions. L'une avait une robe
de taffetas raye, bleu pale sur fond blanc. garnie au-dessus
de l'ourlet large comme la main, d'une ruche ä la vieille
en etoffe pareille; mais les rayures placees dans le
sens contraire. Apres un espace de 25 centimetres £tait
une seconderuche un peu moins large. Le corsage avait
une berthe garnie d'une petite ruche, et les manches
ouvertes etaient. garnies de deux ruches semblables. En
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dedans du cor.-age etait ime demi-guimpe de mousseline
toute plissee ä plis plats larges d'un demi-centhnelre clia-
cun, et bordes d'une petite valencienne. De toutes petites
manches assorties ä !a clieraisettedepassaient un peu les
manches de larobe. Cette Chemisetterevelait le goüt de
mademoiselle Anna Lolh, de mfime que la eoiffure de
velours noir.

La seconde toilette se composaitd'une rohe de taffetas
gris, ä corsage carre, avec de petites manches ä Jockeys
bordes de velours, une Chemisette en mousselineclaire, et
les manches longues egalement de mousseline,plissces ä plis
plats, du bas seulement. Un collier de corail semblait bor¬
der la Chemisette; et une couronne de dentelle noire accom-
pagnait les beaux cheveux de cette jeune fille.

La toilette d'une jeune femme, se composait d'une
robe de mousseline unie, garnie de deux ruches ä la
vieille, d'un fichu Marie-Antoinette en mousseline tres
claire, borde tout aulour d'une petite guirlande avec
un volant de deux doigts reproduisant la guirlande sem-
blable ä Celle du fichu, et d'une pelite dentelle. Ce (ichu,
croise devant, allait se nouer par derriere avec deux pattes
arrondies. Par devant, les plis semblaientÄtre retenus par
deux gros camelias naturels ponceaux. La eoiffure etait un
bonnet d'angleterre de l'epoque du fichu, orne de nceuds
de velours noir et de velours ponceau. Des mitaines de soie
blanche, et un enorme eventail, dont le bois et la soie
etaient ponceau et or, completaienl cette toilette bien en
harmonie avec le style de l'epoque qu'elle representait.

Des parures destineesä des reunionsmoins intimes sont:
Une robe de taffetas d'un vert clair aussi beau aux

lumieres qu'au jour, garnie dans le bas de trois rouleaux
de gaze du meine vert, d'une hauteur de 1 5 centimetres
chaeun, ornee d'un volant d'angleterre retombant sur cette
bände de rouleaux, dont ii cachait ä peu pres la moitie.
Au-dessus, cinq autres rangs de rouleaux et cinq autres
volants d'angleterre montaient jusqu'ä la ceinture, sous
laquelle etait arrete le dernier volant, plus haut que les
autres. Le corsage, repondant ä la jupe, etait un bouillonne
de gaze avec berthe d'angleterre; le devant de ce corsage
etait orne d'un gros bouquet de roses blanches ä cceurs
roses. La eoiffure etait des memes fleurs. Un ruban du vert
de la robe faisait ceinture et semblait attacher le bouquet.
La jeune femme qui portait cette toilette avait pour bijoux
des opales entourees de petits brillants. Ces bijoux se com-
posaient du collier, du bracelet, des boucles d'oreille et
d'un tres beau peigne.

Pour une jeune fille de dix-sept ans, grande, fraiche,
elancee, aux longs cheveux noirs et ä la peau eblouissante :
une robe de tarlatane ä deux jupes, celle de dessous ornee
d'une ruche de deux doigts, tres touffue , de larlataue de-
coupee, puis de huit ou dix rangs de soutache blanche,
cousue droite comme si c'etaient de petits plis, puis d'une
seconde ruche surmontee d'autant de rangs de soutache.
Au-dessuscommencaitla seconde jupe, garnie egalement
de deux ruches et du meine nombre de rangs de soutache.
Le corsage etait garni de meine et orne d'une berthe. Les
manches etaient im peu bouffanteset garnies de ruches et
de soutache. Une ceinture de taffetas blanc etait atta-
chee par une large agrafe de corail; et une broche de
corail terminait le milieu du corsage. Le peigne, le bracelet
et le collier etaient egalement de corail.

Enfin, la jolie madame de C... portait ä un bal du
faubourg Saint-Germainune robe de taffetas lilas, ornee
d'une bordure de rouleaux de gaze blanche de 40 centi¬
metres de hauteur. Une jupe de gaze blanche descendait
jusqu'au dessus de ces rouleaux et etait bordee elle-meme
de quatre rouleaux de gaze lilas poses dans le sens con-
traire. Les petites manches etaient composees de bouillonnes
de gaze lilas et blanche. La berthe, toute bouillonnee,avait
une garniture d'angleterre. Comme eoiffure, madame deC...
avait des grappes de lilas blanc et de lilas lilas, qui retom-
baient melees ä de süperbes boucles d'abondants cheveux

blonds. Le derriere de la tele etait garni d'une grande
quantite de feuillage, que semblait nouer un large ruban
lilas ä petites franges blanches retombant sur les epaules
Devant le corsage etaient des fleurs pareilles ä celle de la
eoiffure attachees par une ceinture semblable au nceud des
cheveux, et dont les bouts s'arretaient au-dessus des rou¬
leaux de la premiere jupe.

On a continue ä porter cet hiver beaueoup de tuniques
de dentelle sur les parures de bal, et Celles de la maison
Violard,2, rue de Choiseul, sont remarquablescntre toutes
par l'originalite et la grace de leurs dessins et par le fluide
leur execution.Nous avons vu aussi de cefabri -ant renomme
des barbes pour coiflures et des echarpes comme ornement
de robes, de l'Angleterra ou du Chantilly le plus mer-
veilleux.

Sous les robes de bal, comme sous la toilette la plus
simple, les sous-jupes d'aeier Tavernier, de la maison
Creusy, 153, rue Montmartre, sont presquo les seules
acceplees par les personnes de goüt parce que, ainsi que
nous l'avons dejä dit souvent, celles-lä seules peuvent
s'adapter egalement ä toutes les formes de velements et ä
toutes les combinaisonsde toilettes. Ainsi elles s'evasent
du bas comme les robes nouvellesfönt legerementlatralne
par derriere et se relövent un peu devant, de manicre ä
degager le pied. M. Creusy fait les jupes destinees ä soute-
nir les robes claires, de tissus legers et (ins, tels que le lulle
et ra mousseline; et pour la ville il a des tissus cachemire
d'une souplesse et d'un moelleux incomparables.Nousavons
vu aussi dans les magasinsde M. Creusy un corset-brassiere
d'une coupe savammenlmeditee et qui, avecla sous-jupe,
complete l'echafaudage sans lequel les plus riches etoffes
ne produisent jamais un ensemble satisfaisant pour le
regard.

Les chales qui se portentle plus sont ä fondsums noirs,
blancs, rose de Chine, ou bleu fonce. La maison de com-
mission Lassalle et C ie , 37, rue Louis-le-Grand et bouleoanl
des Capucines,\, est souvent mise en requisition äl'occa-
sion de brillants mariages, pour l'acquisition de ces chäles
qu'elle choisit avec un tact exquis, comme tout ce dont
eile se charge, qu'il s'agisse de trousseaux,de corbeilles,
ou d'objets d'art et de fantaisie. Parmi ces objels, nous
citerons parliculierement des garnitures de cheminee ea
marbre, bronze et or, des lampes et de petits luslresdont
les dessins sont sa propriete et dont l'effet est des plus
seduisants.

Pour les dernieres reunions du carnaval, la maison
Tilman, I 04, rue de Richelieu, a cree de nouvelles et ravis-
santes coiffures et d'admirables garnitures de robes. L'une
de Celles qui ont ete le plus admirees etait de grenades
blanchesavec feuillage et torsades d'or. Une autre etait de
laurier rose. La couronne etait une Velleda et l'ornement
de la robe etait dispose avec cet art ä la fois fantaisisteet
savant qui distingue le celebre Tilman.

Maintenant que les soirees de musiqne ont presqae
entierement remplaco les reunions dansantes,les coiflures
de ruban, de dentelle et de velours se substituent en grande
partie aux coiffures de fleurs, mais on ne retrouve pas
moins dans ces coiffures plus serieuses,que dans Celles qiu
sont formeesde fleurs, le cachet plein de distinctiou du
fabricant en renom.

En attendant que le retour de la belle saison ait perrais
ä madame Thorel de mettre au jour les nouveauxcostumes
d'enfants qu'elle composeavec un tact si exquis, eile con¬
tinue ä faire pour les petits garcons des paletots de pope-
line ou de drap leger atlaches sur le cöte, ou bien le
petites vestes forme guide, ouvertes du haut et laissant von'
une petite Chemisette dont le bas fait gilet arrondi.

Pour les petites Blies ce sont des robes garnies seule¬
ment dans le bas de plusieurs petits volants, avec des cor-
sages decolletescarrement ou bien des jupes tout uniese
des corsages ä revers et ä plastron. Comme par-dessusdes
basquines ajustees de velours ou de drap lu^ el'>

et do
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LE MONITEUR DE LA MODE. 9*9

larges nianleaux garnis de biais de taffetas et attaches par
delarges boutons. Comme coiffures de petils chapeaux
ronds de feutre ou de velours ä ijords releves et s'allon-
geant un peu en pointe. Le magasin de Saint-Augustin,
rite Neuve-Saint-Auguslin, 45, est toujours celui de pre-
dilection des jeunes meres elegantes.

A peine les plus grands froids de l'hiver sont-ils passes
que certaines personnes songent ä regagner leur liabita-
tion de campagne et s'aceupent ü l'avance d'y faire les
reparations et les embellissements (pu'elle reclame. Aussi
avous-nous vu ces jours-ci choisir par de tres ricbes cbä-
telains du Bourbonnais, ebez MM. Desvignes, RivesetC,
102, rue de Richelieu, des tentures delicieuses en etoffes
perses d'une admirable fraicheur de coloris et d'une par-
faite correction de dessin. Pour rabinet de travail et pour
salle ä manger ils emploieront la Catalane, ä rayures vives
et gaies sur fond blanc, et pour salon et chambres ä cou-
cher une nouvelle etoffe de la maison Desvignes, Riveset C",
qui Joint a une apparence tres agreable, un grand avantage
de prix.

Mme Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 592.

Toilette de Ville. — Chapeau de velours piain de deux
Ions- clair et fonce, garni de tetes de plumes nuancees, et de
dentelle blanche.

La passe, tendue, fait saillie sur lacalolte; eile est de velours
clair. Elle est recouverte ii moitie de sa largeui par une bände
de velours fonce, et formant un pli de 4 en 5 centimetres, ächeval sur le bord.

La caloltede velours clair est tendue. Le fond plat est en
tulle blanc. II est garni d'une belle denlelle blanche froncee au
cenlre, qui couvre lefond et retombe sur le bavolet. Trois tetes
de plumes s'elalent sur la dentelle en couvrant le fond du
cliajieau. Le bavolet, de velours clair, est borde d'une den¬
lelle ; la tete du bavolet est ruchee de velours fonce.

Trois mauves de velours sous le cöte; un bandeau de ve¬
lours formantune ruche sans regularile. ltuban de reps n" 30.

Höbe de velours imperial, garnie de passementerie de soie.
Corsage niontant agraffc devant, tadle ronde, manche creusee

dans la couture droite, et longue derriere. La couture de la
manche s'arrete ä 5 centimetres avantle bord, el le bas, devant,est arrondi.

Trois rangs de passementerie, formant une me'andre arrondie,
sont places en brandebourgs. Ces rangs ne sont retenus au cor¬
sage que par leurs extremites.

Le plus long, en haut, va d'une epaule ä l'autre; ces trois
rangs se terminent ä chaque bout par un noeud en passemente¬
rie avec petits glands de fantaisie relombant, le premier, sur la
manche. Les autres sur les cötes. Les glands du dernier rang
rctombentun peu plus bas que la ceinture.

Deux rangs de passementerie bordent la manche. L'un part
de l.i couture, l'autre suit les contours de la manche.

La jupe est Ires ample, montee ä plis plats tout autour.
Sous-manchesde tulle bouffant avec un poignet de dentelle ;

enlre-deuxet manchetles de dentelle. Col de dentelle.

Commdniante. — Bonnet de tulle avec petit bavolet, grosse
ruche de tulle tout autour. Kceud de taffetas n" 7.

Voile de mousseline claire, entoure d'un ourlet mat de 2 cen¬
timetres.

Ce volle est pose a plat sur la tele et tombe droit de chaque
cöle, aussi long que la jupe.

Robe de mousseline claire. Corsage montant. Taille ronde.
Ceinture nouce de cöte, de ruban n" 22.

Le corsage est fronee au,bas et en gerbe jusques sur chaqueepaule.
Manche composee d'un bouffant ä l'epaule et d'un bouffantqui

descend au poignet, plus ample derriere que devant.
buche aux poignets et ä l'cncollure.
Jupe froncee, composee,en bas, d'un ourlet de 35 centimetres,

surmoiite de sept petits plis d'un demi centimelre, laissant enlie
chaquepli un demi centimelre d'intervalle.

Un grand pli de 30 centimetres relombe sur la jupe jusqu'ä
la rangee de sept petits plis.

Au-dcssus de ce grand pli, il y a cinq petits plis disposes
comme les sept du bas. (Ces mesures sont pour une jupe sup-
posee avoir un metre).

Robe de dessous de taffetas blanc, ä corsage demi-decollete,
et manches courles.

Petit garcun de cinq. a six ans. — Toque de volours avec
plumes de geais.

Yeste et jupe de velours.
La veste, agraffee du haut, s'ecarte en s'arrondissant du bas.
La manche ä coude forme le ccour ä partir du coude.
La jupe, montee sur une ceinture, est tres ample, et s'evase

beaucoup du bas.
La Chemisette, de batiste, retombe en bouffe Louis XIII sur le

devant de la jupe.
Le col de guipurc est plat.
Los sous-manches bouffanles avec poignet plat.
Une grosse et belle echarpe de ruban ecossais n° 60 estposÄe

de cöte. Les deux bouts en sont franges.
Pantalon de guipure.
Bas ecossais. Petits souliers vernis bien decouverts.

„uipure qui garnit le tour
„ose sur un bandeau, sert

ilililS DE JJETAIIlS-
N° 3 (60).

N° 1. Fanchon de mousseline ornee d'un entre-deux de gui¬
pure dans l'interieur duquel se trouve place un petit velours
cerise ; cet entre-deux est pose un peu au-dessus de la dentelle

de la fanchon. Un noeud de velours,
ä relenir la fanchon sur la tele. Un

'n oeud semblable reunit les barbes. sur le devant.
N° 2. Grande fanchon garnie d'une haute guipure. Cette fan¬

chon etant double, eile forme la Marie-Stuart en ramenant vers
le front la pointe qui se trouve sur le sommet de la tete. Les
cötös de ce modele sont ornes, ä droite, d'un noeud de velours■.;:£
n" 16, couleur fleur de pecher, et, ä gauche, d'un eoquille dp ?''
guipure.

N° 3. Bonnet du malin d'organdi, forme ronde, oÄe d'un
double rang de valencienne legerement froncee tout autour. Un
ruban n" 16 est pose en torsade au pied de la valencienne. Der¬
riere se trouve un noeud sans bouts ; le cöte gauche de ce bon-
net est garni d'un large choux de ruban decoupe. De longues
brides, attachees tres en arriere sous la dentelle, flottent sur les
epaules.

N° 4. Veste et Chemisette zouave de tulle noir brode, garnie
d'une ruche de dentelle noire au milieu de laquelle est cousu un
velours n° 1. Cette veste est retenue devant par un nceud de
velours n" 7.

N° 5. Fichu croisant sur la poitrine, garni au bord par deux
rangs de blonde blanche cousues ensemble ; deux autres rangs
de blonde poses separement et badines couvrent le fond du
fichu. De pelifes barbes de dentelle noire posees ä plat au des-
sus de chaque blonde viennent se croiser derriere et sur chaque ~
epaule. Les bouts de ce fichu se terminent par un ruban blanc
n° 16, veuant s'attacher de chaque cöte surla ceinture.

N° 6. Manche de mousseline suisse ä poignet droit de batiste
retombant sur la maiu comme ceux des chemises d'hommes. Ce
poignet est orne d'une guirlande liliputienne brodee au plumetis
sous la piqüre qui se trouve au bord.

N° 7. Manche de mousseline suisse avec revers de baliste
piquee au bord. La boutonniere est entouree d'une lagere bro-
derie.

N° 8. Col droit, forme chevaliere, de batiste, assorti ä la
manche n° 6. La Chemisette sur laquelle est monte le col est .
de mousseline suisse plissee.

N° 9. Col rabattu, forme mousquetaire, se joignant presque
devant, ou il est atlache par un double bouton. Boutonnieres
brodees comme ä la manche n° 7.



LE PONT liWISIBLE-
(Voyezle munero precedent.)

Le lendemain, ni l'une ni l'autre des reponses
n'etait venue; et les deux regisseurs qui avaient pris le
parti de s'endormir, dormaientde tout leur soül, le
regisseur de Montvert ä Viremolle, et l'intendant de
Viremolle ä Montvert, lorsque la duchesse et Philippe
sortirent sournoisementpour aller jeter un coup d'oeil
d'esperance ou de deuil, chacun sur le coin de terre
qu'il avait convoite.

Philippe etait ä cheval, la duchesse ä pied.
Ils arriverent en meme temps sur les limites res-

pectives de leurs domaines. Ils rougirent en se trou-
vant en face Tun de l'autre, et se saluerentforcement.
II n'y avait pas moyen de rompre en visiere. Philippe
s'avanca donc vers la duchesse, et d'une voix que
l'emotion etranglait :

— Madamela duchesse, dit-il, voudra-t-ellebien
me faire l'honneur de m'ecouter un moment?

— Parlez, monsieur le comte.
Ces simples niots se comprirent plutot par les

gestes que par les paroles, qui ne sortirent qu'etouf-
fees et ä peine balbutiees des levres de la duchesse.

— Nous voilä, madame, lui dit Philippe, nous dis-
putant Tun et l'autre un coin de terre...

— C'est que j'attache un grand prix ä ma convoi-
tise, repondit madamede Ponllubis.

— Et moi ä la mienne, repliqua Philippe.
-— J'attendais votre reponse, reprit la duchesse.
'— Et moi la votre, madame.
— C'est-ä-dire, fit la duchesse un peu enhardie,

que ce sont nos deux ambassadeursqui altendent.
— Et depuis hier.
Ils ne purent s'empecherde sourire.
— Je compte, monsieur de Sabran, que vous vou-

drez bien acceder ä ma priere.
— Cela depend, duchesse.
— Vous metlez des conditions?
— Peut-etre.
— Des conditionsde prix?
— Ah ! madame, cette plale-formevalüt-elle cin-

quante mille ecus que je me ferais un bonneur insi-
gne de vous Folfrir, si...

— Si?... Achevez..
— Si je ne tenais essentiellementä la garder, afin

d'y adjoindrece bois que voici.
— Mais que je ne puis vous eeder, comte.
— A aucun prix, duchesse?
— Vous avez tout ä l'heure repondu pour moi:__

mais, pardon, vous avez dit: « Cela depend. »
— Je retire le mot, madame; malgre mon ardent

desir de faire une chose qui vous soit agreable, je me
vois contraintde vous resister; et quand je vou's aurai
expose mes motifs, vous comprendrez ma persistance.

— Expliquez-vous,comte.
— Eh bien ! madame, je me suis retire dans ce

chäteau desert, abandonne,delabre, pour des causes
que vous me permettrez de vous cacher. J'y compte
finir mes jours, et vous comprendrez le desir que
j'eprouve d'embellirma prison et d'y ajouter tout ce
qui peut plaire le plus ä mes goüts. Ce bois corable

mes vceux; me le refuser, madame, c'est me con-
traindre peut-etre ä renoncer ä tous mes proietsd'avenir.

— Comte, repliqua la duchesse,des motifs que je
vous prie de tenir comme tres serieux, m'ont obligee
aussi ä m'exiler, et aussi pour le reste de mes jours
dans ce castel qui s'en va en lambeaux. J'eprouve le
besoin de me faire ä la beaute de la campagne- le
point de vue, ici, est süperbe. II me faut cette plate-
forme, ou j'abandonne la place. Voulez-vousmeper-
meltre, comte, de vous tirer ma reverence?

— Madame la duchesse,je suis votre plus hurable
serviteur.

— En rentrant au chäteau, je vais vous renvojer
votre intendant, et je vous prie de vouloir bien rendre
la liberte ä mon regisseur.

La duchessetourna le dos et s'appretait ä repremlre
le petit sentier du bois... Philippes'avanca vers eile,
et lui offrit son bras pour la reconduire.

— Je vous suis bien obligee, comte; mais cela
vous donnerait occasion de traverser le bois, et vous
exposerait ä trop de regrets. Permettez-moi de vous
saluer, et de dire adieu pour toujours ä cette plate-
forme oü je ne remettrai plus les pieds.

La duchesses'enfonca dans le bois; Philippe reprit
la route du chäteau.

Le regisseur de Viremolle recut aussitöt l'ordre de
repartir; mais on lui remit entre les mains un billet
ainsi concu :

« Monsieur le comte,

» Vous m'avez rendu impossible le scjour de ma
terre; demainje repartirai pour Paris. Mais, alinque
vous ne trouviez pas une voisine trop exigente, je
vous donne le droit de jouissance pleine et entiere de
mon petit bois. »

Le regisseur de Montvert s'etait remis en route
porteur du billet suivant :

« Madame la duchesse,
» Je renonce, par votre faute, ä tous mes projefs.

Viremolle n'etait babitable pour moi qu'ä la conditio«
d'y joindre le bois que vous me refusez. Mais, dans
l'unique but de n'etre pas un obstacle au plaisir que
vous pourriez trouver ä jouir de la belle vue qui vous
a charmee, je vous abandonne, en mon absence, la
pleine et entiere jouissancede la plate-forme. »

Le lendemain, le comte de son cöte et la duchesse
du sien desertaient, s'abandonnant la place. Quant t
Bouteselle et ä Mariette, il se rejouissaient interieu-
rement, — quoique le denoümentne füt pas encore
celui qu'ils avaient reve, — de ce resultat, qui, en
definitive, les ramenait ä Paris. C'etait pour eux le
grand point.

Au premier village oü ils arriverent, Philippe et
Bouteselle se sentant pris d'appetit, aviserent «ne
sqrte d'auberge ä la porte de laquelle stationnait une
voiture de voyage. .

Ils entrerent. La premierepersonne que Bouteselle
apercut fut Mariette. Ils se jeterent dans les bras 1un
de l'autre; puis Mariette attirant le dragon dans un
angle de la cuisine, lui dit :
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— MonsieurBouteselle,savez-vousune idee qui
m'est venue ?

__ Vous avez tant d'esprit, mademoiselle Mariette!
__£h bien! monsieur Bouteselle, j'ai la cerlitude

que madame la duchesse a le coeur Messe.
,__Moi, repondit le dragon, j'ai la conviclion que

celui de mon maitre bat la charge.
— Et si madame de Pontlubis a quitte la place,

c'est parce qu'elle soupconnaitque M. de Sabran n'y
resterait pas.

__ MademoiselleMariette,vous parlez eomme un
livre de science. Ce que vous avez vu au fond des
pensees de votre mailresse, je Tai lu dans la con-
science de mon maitre.

— Maintenant que nous avons travaille pour nous,
monsieur Bouteselle, et avec succes, jem'en vante...

— Vanlez-vous! tout l'honneur vous en revient.
— Maintenant,reprit la Soubrette, il faut nous

montrer genereux et grands dans notre victoire.
— Soyons donc genereux et grands dans la vic¬

toire, repeta Bouteselle.
—■ Travaillons, actuellemenl,pour nos maitres.
— Geci est d'une belle äme.
— II est certain que ces pauvres jeunes gens vont

etre tres mallieureux.Nous avons mis le feu aux pou-
dres en les approcbant si pres Tun de l'autre, sau-
vons-les.

— Geci est plus que d'une belle äme, c'est d'un
cceur sensible, mademoiselle Mariette. Mais ils s'en
veulent peut-etre reciproquement,ä celte beure.

— Niais que vous etes! s'ecria Mariette, i
s'agit que de les faire rencontrer ici, dans cette
berge meme.

— Monsieur le comte dejeune.
— Madame repose.
— Comment faire?
— Voici le moyen, dit Mariette en retirant de son

corsage une petite boite doublee de cliagrin.
— C'est un talisman? demandaBouteselle.
— Peut-etre; car c'est le portait de madameque

je viens de lui derober pendant son sommeil; voyez.
En disant cela, Mariette poussa un petit ressort qui

fit ouvrir le couvercle de la boite.
— Dieu du ciel, que c'est joli! et entoure de dia-

mants!
— Je ne vous ai jamais donne que de bons con-

seils, n'est-ce pas, monsieurBouteselle?
— C'est vrai.
— Rappelez-vous donc bien ceci: — Vous avez

trouve cette boite sur la grande route, ä quelques pas
du village oü nous sommes; vous ignorez ä qui ce
Portrait. Peut-etre bien est-il a une dame qui est en
ce moment dans l'auberge. Demandez ä votre maitre
s'il ne serait pas convenable de le lui rapporter. Vous
avez bien entendu?Allez. Le reste me regarde.

Bouteselle fit comme lui avait dit Mariette. En
voyant le portrait, Philippe poussa une exclamalion
de joie.

— Certainement, certainement,dil-il, il faut rendre
cetle boite ä cette dame... Mais, atlends, ajouta-t-il,
apres avoir reflechi un instant.

Philippe aussitöt enleva le portrait de la boite, le
degarnit des diamants qui l'encadraient comme autanl
de soleils, remit les diamants dans la boite, et dit ä
Bouteselle :

— Maintenant,va.
Bouteselle s'en tut raconter ä Mariette, mot pour

mot, ce qui venait de se passer.
— Venez, dit Mariette.
Et eile Iraina le dragon devant la duchesse.
■— Le portrait de madame est retrouve, s'ecria la

Soubrette en entrant toute joyeuse; et cet homme le
rapporle de la part de son maitre.

La duchesse ouvrit vivement la boite, et poussa un
cri en ne retrouvant que les diamants.

— Mais, dit-elle, en regardant Bouteselle avec
curiosile, il y manque quelque chose.

— Je n'ai pas touche ä un seul de ces diamants,
madame la duchesse, reprit le dragon en protestant
serieusement.

— Eh ! qui vous parle des diamants ! je sais qu'ils
y sonttous; mais c'est le portrait qui manque...

— Je rapporle ä madame la duchesse ce dont mon
maitre m'a charge.

— Mais qui est-il votre maitre?
— M. le comte de Sabran !
— M. de Sabran! murmura la duchesse en rou-

gissant.
Elle reflechit ou reva un moment; puis, s'adres-

sant ä Mariette :
— Faites-moile plaisir, mademoiselle,de penetrer

jusqu'aupres du comte; et dites-lui, je vous prie,
que je lui ordonne de me renvoyer mon portrait.

— Tout est perdu si la colere s'en mele! dit Bou¬
teselle ä Mariette une fois qu'ils furent dehors.

— Perdu! allons donc! Ne m'avez-vous pas dit
que le coeur de votre maitre etait plein.

— A deborder.
— Alois tout est sauve, si le comte est homme

d'esprit; et je crois qu'il l'est.
Mariette remplit ä la lettre la commissionde la

duchesse.
— Votre maitresse est-elle visible? se contenta de

demander Philippe.
— Oui; et eile part dans un quart d'heure, mon¬

sieur le comte.
— C'est bien.
Cinq minutes apres, Philippe introduit aupres de

madamede Pontlubis, lui exprimait le desir d'avoir
quelques instants d'entretien secret. La duchesse,
toute pale d'emotion et de bonheur, fit signe ä Ma¬
riette de sortir. Marietteobeit.

Mais eile etait fille de trop d'esprit pour ne pas
ecouter aux portes et pour ne pas regarder ä travers
le trou de la serrure. Ce que Mariette vit, est tres
simple ä dire.

Elle vit le comte de Sabran aux genoux de la du¬
chesse, et celle-ci lui tendant sa main ä baiser.

— Allons! dit Bouteselle en se retournant vers
Mariette, qui l'avait appele pour assister ä ce spec-
tacle. Allons! le petit bois est ä nous !

— Et la plate-forme nous apparlient, repliqua Ma¬
riette.

Une heure apres, on etait en route pour Paris, le
comte assis au fond de la voiture avec la duchesse,
ayant Mariette en face d'eux, condition exigee par
madame de Pontlubis, et Bouteselleconduisant les
deux chevaux, le sien et celui de Philippe. Seule-
ment le dragon s'arrangeait souvent pour que ses
chevaux eprouvassentle besoin imperieuxde depasser
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la voiture, ce qui lui donnait l'occasion de jeter un
coup d'ooil ä mademoiselle Mariette, ä travers la por-
liere.

XI.

En se relevant de l'evanouissement qu'elle avait
eprouve en apprenantle depart de Philippe, la pauvre
Ines etait restee aux trois quarts folle, indecise sur ce
qui lui restait ä faire, ne sachant meme plus s'il lui
etait permis de songer ä vivre. Elle se ieva tout ä
coup en disont :

— Oh! je le retrouverai! je le retrouverai!
Et eile partit rapide comme l'eclair.
Cet elan d'energie nerveuse qu'elle avait ressenti,

se calma, quand la pauvre enfant fut rentree chez
eile. Elle pleura abondamment; et avec ses larmes
s'en alla la hardie resolution qu'elle avait prise. Des
montagnes de difficultes se dresserent devant eile.
On va comprendrequ'avec la reflexion eile ait recule
devant son projet.

Ines, au milieu deson grand desespoir, avait trouve
que puisque la marquise de Sezanne etait la darae
masquee cachee au fond du carrosse; — pour eile cela
ne faisait pas de doute, — c'est que madame de Se¬
zanne etait, ä ce moment-lä, la maitresse de Philippe.
Donc, madame de Sezanne devait savoir oü il etait,
cache ou simplementen voyage. Oui, mais si le de¬
part. de Philippe etait un mystere, madame de Se¬
zanne se garderait bien de le trahir. Premiere diffi-
culte, et vraiment insurmontable. II fallait donc par
diplomatie, vaincre le silence de la marquise. Mais
Ines ne se reconnaissait pas assez habile pour lutter
avec succes, eile pauvre et simple enfant, avec une si
grande dame.

Comme tous les gens ä idee fixe, Ines trouva bien-
tot le revers de la medaille. II lui restait une chance.

Le depart de Philippe, apres une pareille avenlure,
pouvait avoir deux causes : ou il fuyait devant la mar¬
quise, et ce n'etait pas admissible pour Ines; ou il
avait rompu avec la marquise, et son eloignement
n'avait pas d'autre but que de consommerleur Sepa¬
ration.

Cette derniere supposilionsoulagea le coeur d'Ines,
et de plus, lui donna quelque espoir de succes. S'il y
a rupture, qu'elle vienne de Fun ou de l'aulre, il doit
y avoir depit de la part de la marquise; et du depit ä
une vengeance, il n'y a pas, chez une femme, l'epais-
seur d'un eventail. Donc, dans ce cas, madame de
Sezanne pourrait bien livrer le secret de Philippe, ou
si eile ne le savait pas, eile etait assez puissante pour
s'en enquerir et pour le connaitre.

Restait muintenant, pour Ines, ä trouver le cou-
rage de se presenter chez la marquise. Ce fut lä ce
qui lui manqua, au moment oü il fallut s'executer.

Pendant deux jours de suite, la pauvre enfant se
dirigea vers l'hötel de Sezanne, mais passa, timide et
tremblante, devant la porte, sans oser meme plonger
un regard dans la cour. Enfin, le troisieme jour, eile
fit comme les plus fieffes poltrons quelquefois,eile se
sentit brave et entra. II s'agissait, apres avoir franchi
la porte, de franchir le Suisse. Quand on est arrive
au point oü etait Ines, rien ne coüte plus. A cette
question du Suisse :

— Oü va mademoiselle?

LE MONITEUR DE LÄ MODE

Ines avait repondu avec un aplomb imperturbable:
— Je suis une ouvriere de madame la marquise'

eile m'attend, ce matin, pour me Commander divers
objets de toilette.

Le Suisse laissa passer Ines. Apres avoir franchi la
porte, restait ä franchir une armee de domestiqueset
de filles de chambre. Cela devenait plus difficile,
Mais ä mesure qu'elle avancait vers son but, Ines se
sentait de plus en plus audacieuse.Elle doublalecap
des laquais d'antichambresans trop de tempete; mais
ce fut une autre affaire avec les femmes: le tilre
d'ouvriere ne suffisait plus. II fallait le juslifier, et
plus Ines insistait, plus on se montrait exigeant. La
quereile devint si chaude, que madame de Sezanne fut
obligee de se montrer sur le seuil de son boudoir.

— Que veut donc mademoiselle?demanda-t-elle.
La Situation changeait. Ines l'accepta donc avec

toutes ses difficultes,et eile repondit bravement:
— Je desire parier ä madame la marquise.
— Eh bien! parlez; qu'y a-t-il?
— C'est en particulier que je voudrais causer avec

madame la marquise.
Madame de Sezanne fut comme fascinee par l'atü-

tude resolue de la jeune fille; aussilui dit-elle:
— Entrez, alors, mademoiselle.
Ines entra dans ce boudoir tout parfume, et oü,

croyait-elle, des reves d'or et de bonheur se cachaient
dans les plis moelleuxdes tentures.La marquise s'al-
longea dans une causeuse. Ines demeura debout.

— Parlez, mademoiselle, je vous ecoute.
— Personne nepeut nous entendre?demandalnes.
— Personne, fit la marquise en dissimulanta

peine un mouvementde crainte.
— Madame la marquise, s'ecria Ines en se jetant

ä ses genoux, je suis une bien humble fdle pour avoir
tant d'audace que de venir vous demander...Hais,
d'abord, permettez-moi d'esperer que vous ne ra'ac-
cablerezpas de votrecourroux, si...

— Mais voyons, parlez; vous m'irritez avec vos
hesitations.

— Si je prononce devant vous le nom de M. le
comte de Sabran.

— Et que voulez-vous que cela me fasse, ä moi,
que vous prononciez le nom de M. de Sabran?Jenen
ai que faire, mon enfant.

L'accent d'indifference et de froideur avec leque!,
madame de Sezanne laissa touiber ces mots de ses .
levres, fit hesiter Ines. Elle leva lentement les yeux,
pour voir si le calme du visage de la marquise re-
pondait au calme de sa parole. Le masque etait, en
effet, froid et contenu ; mais il ne put echapper a la
jeune fille qu'il y avait au coin des levres un ph
plein de dedain, et dans l'agitation des doigts de la
marquise quelque cbose de febrile et d'irnte. tllene
s'etait donc pas trompee. „,

— Eh bien ! apres? lui demanda madame de se¬
zanne avec le meme calme affecte. A present que vous
avez prononce ce nom redoutable, voulez-vous me
dire ce qu'il a de commun avec vous?

— Mon Dieu ! madame la marquise, je viens vous
demander si vous etes assez bonne pour me dire ou
6st lc comtc ^

— La question est plaisante ! s'ecria ^marquise
en eclatant de rire. Suis-je la gardienne de M. de
bran?

fß
0 0»i*

$0* „,

50»'

P m

WftMm': miim
»kfe»ikfelawtvi
asfüajM. iniiu

*M«tawt.

; :b, :;:;;/
"■Ai

*u

:'■■-■-

:h
»^..



fr*«r

^f**'

**» -tmuptiiiätMi
™fc -.'fittiiupsiiii

er:

IM uMttplt«*M.
um "»jsswtifap»
n o> am:**»»1;
INI» -fc«>**

m

iküiW

.,.,:"* ir
ta*

— Non cerles, madame, mais je me suis presenlee
chez lui, il y a trois jours ; on m'a repondu qu'il etait
parti sans qu'ou süt oü il etait alle, ni quand il re-
viendrait.

__Et vous pretendez, mademoiselle, que lorsque
les gens de M. de Sabran ignorent oü il est, je le
sache, moi?

— Oui; repondit Ines avec un calme et une assu-
rance qui arreterent l'hilarite de la marquise.

Elle se prit alors ä regarder fixement Ines qui se
tenait immobile et digne devant eile.

— Mais altendez donc, reprit madame de Sezanne,
il me semble que vos traits ne me sont pas inconnus.

—■ C'est possible, madame.
— Oü vous ai-je donc vue?
— Rappelez vos Souvenirs, et vous verrez que j'ai

eu raison de venir vous dire que vous pouviez savoir
oü est le comte de Sabran.

— Jeme souviens...
— Un soir de earnaval, ä la porte Saint-Honore,

repliqua Ines.
— Ah! vous etes...
— La jeune fille que M. le comte de Sabran a no-

blement defenduecontre le marquis de Sezanne, pen-
dant que madame la marquise etait dans le carrosse...

— Qui vous a dit? fit madame de Sezanne avec un
ton de supreme orgueil mele d'effroi.

— Je Tai devine, repondit froidement Ines.
II y a une chose qui echappe ä nos lecteurs, et qui

n'avait point echappe ä Ines, et de lä venait la hau-
teur, nous pouvons dire l'audace de ses reponses. Ce
quelque chose, c'etait l'espece de joie feroce, melee
d'ironie, de vengeance et de colere qui avait rem-
place, sur le visage de la marquise, le calme dedai-
gneux des premiersmoments. Elle se montrait comme
alteree de sang, et eile se sentait sous la main un
instrument, un bourreau. Ines avait devine cela, et
avait compris la superiorite de sa position.

— Ah ! reprit la marquise, M. le comte de Sabran
Vous a fait payer ce noble Service !

Ines fit un mouvement d'indignation ; mais eile le
reprima. Elle vit bien qu'elle avait prevu juste, en
supposant du depit chez la marquise; et quand meme
ce serait au prix d'odieux soupcons sur son inno-
cence, Ines preferait boire ce calice, pourvu qu'elle
retrouvät Philippe.

— Et, continua madame de Sezanne, il vous a
abandonneese cachant de vous. Cola est digne de lui!
Vous voulez le revoir; je comprends votre desir,^ma-
demoiselle. Vous voulez porter le trouble dans le
nouveau bonheur qu'il s'est fait; je partage votre
sentiment de vengeance. Eh bien! soyez tranquille;
on a pu vous cacher la presence du comte ä son hö-
tel ou sa retraite... On en ferait autant a mon
egard... II n'importe! Je saurai decouvrir oü il est,
et je vous le dirai...

— Bien sür, madame?
— Je vous le jure.
1— Oh ! quand cela ? quand cela?
■— Venez demain.
— Merci, madame, merci.
Ines sortit de l'hötel, plus heureuse qu'elle n'y

etait entree. Peu lui importait tout ce que la mar¬
quise avait pu croire ou s'imaginer; le prineipal,
'essentiel, lepositifpourelle, c'etait dere^oir Philippe!

Le lendemain, Ines fut exaete au rendez-vous que
lui aväit donne madame de Sezanne. Mais la marquise
n'avait rien pu apprendre. Philippe etait reellement
absent. Deux jours, trois jours s'ecoulerent, une se-
maine s'ecoula, meme ignorance sur le compte de
Philippe, meme mystere. La marquise s'habituant,
peu ä peu, ä voir Ines, puis le tourbillon du monde
l'entralnant, eile finit par se refroidir sur son äpre
desir de vengeance, et Philippe bientöt fut tout ä fait
oublie; en sorte que madame de Sezanne ne trouva
rien de plus simple que de congedier Ines en lui fai-
sant defendre sa porte.

Mais alors un autre sentiment s'empara de la jeune
fille. Elle s'imagina que la marquise avait retrouve
Philippe et qu'elle avait reconquis son cceur. Elle
prit, alors, le röle patient de guetter ä la porte de
l'hötel de Sezanne tous les visiteurs et de surprendre
les sorties de la marquise. Ces manceuvres n'amene-
rent aueun resultat. Quant aux gens du comte, bien
que Philippe füt de retour depuis plusieurs jours, ils
persistaient dans leur consigne de Constater son ab-
sence.

XII.

Philippe, tout entier ä la duchesse de PontIubi3,
s'etait sequestre du monde, attendant, avec une im-
patience tr&s partagee, l'epoque fixee pour son ma¬
nage.

On etait a l'avant-veille de ce jour tant desire. La
duchesse, dont les caprices frivoles auraient devore
un tresor de nabab, fit venir chez eile, un matin, une
jeune ouvriere qu'on lui avait recommandee comme
tres habile, et ä laquelle eile voulait confierle soin de
broder en lettre d'or et de soie, au milieu d'un splen¬
dide enrreau ä ecusson, deux initiales qui lui etaient
cheres.

On inlroduisit la jeune ouvriere, dont la beaute
frappa la duchesse. Celle jeune ouvriere. etait Ines.
Heureuse, comme Test toule femme, d'etaler les
richesses de sa garde-robe, madame de Pontlubis,
apres avoir ebloui Ines de tout l'eclat de ses ecrins,
de ses robes et de ses dentelles, lui dit :

— Maintenant, mon enfant, il s'agit, düt-il vous
en coüter deux nuits de veille, de broder, au milieu
de cet ecusson, deux initiales. Je payerai un pareil
travail et le temps que vous y consacrerez, tout ce
qu'ils vaudront. Voici les deux lettres : un P et un S.

Ines pälit comme par pressentiment.
— Qu'avez-vous ? lui demanda madame de Pont¬

lubis.
— Rien, lui repondit vivement Ines, rien, madame.

Votre futur epoux se nomme-t-il Philippe? demanda
la pauvre enfant d'une voix inarticulee.

— Oui,mademoiselle... mais vous etessouffrante...
—■ Non, madame, non... merci!... Vous diles

qu'il se nomine Philippe?
— Oui.
Au meme moment, un valet ouvrit la porte et an-

nonca :
■— M. le comte de Sabran.
Ines poussa un cri et tomba ä la renverse.
A ce cri un autre cri avait repondu :
— Isabelle!
C'etait le comte qui avait pronooee ce nom.
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La duchesse, pale de coltsre, promenait ses re-
gards pleins de larmes et d'eclairs, de la jeuhe fille
au comte.

— Mais, madame, s'ecria tout ä coup Philippe,
cette enfant a besoin de secours.

Et prenant sur un meuble un flacon de sei, il le fit
respirer ä Ines. Pendant ce temps, la duchesse pleu-
rait, le visage cache dans son mouchoir.

Quand Ines eut reprit ses sens, en reconnaissant
Philippe, eile lui saisit les deux mains en les portant
ä ses levres avec transport :

— Ah ! murmura-t-elle, je vous retrouve donc !...
Maintenant la pauvre Ines peut mourir, eile a eu un
instant de bonheur!...

—■ Ines!... Ines! s'ecria Philippe, et il s'abima
dans une profonde et solennelle meditatiou d'ou l'ar-
racha, tout ä coup, ce nom jete ä travers la porte par
la voix du valet :

— Madame la marquise de Sczanne.
— Oh ! je comprends ! fit Ines en se levant.
Tout le drame venait de se derouler a l'esprit de

Philippe dans ces seuls mots prononces par Ines. II
s'approcha alors de la duchesse :

— Madame, lui dit-il, je vous demande pardon
humblement, ä genoux, de ce qui vient de se passer.
Madame la marquise de Sezanne sera assez bonne
peut-etre pour vous instruire d'une parlie de tout
ceci; moi, quand je vous aurai dit le reste, je n'aurai
rien perdu, je l'espere, de l'estime et de l'affection
dont votre coeur m'a honore.

La duchesse ne repondit pas et se cacha de nou-
veau le visage pour pleurer. Philippe salua, et s'avan-
cant vers Ines:

— Ines, venez, que je vous reconduise. II y a
toujours place, dans le carosse d'un gentilhomme,
pour la vertu, le devouement et la foi des Souvenirs.

Philippe prit Ines par la main et sortit de l'appar-
tement. La duchesse et la marquise le regarderent
avec etonnement.

Philippe fit monter Ines dans sa voilure, et la re-
conduisit ä sa demeure. Le comte resta plus de deux
heures attentif au long et nai'f recit que lui fit la jeune
fille de tous les evenements qui s'etaient succede de-
puis leur Separation. En la quitlanl, Philippe em-
brassa Ines avec une tendresse fralernelle, et lui dit
en prenant ses deux mains dans les siennes :

— Pauvre enfant, pourquoi vous etes-vous cachee
sous un faux nom le soir oü je risquais ma vie de si
bon coeur pour vous? pourquoi avoir fui ma presence
le lendemain ?

Ines creusa ces paroles et compril tout ce qu'elles
renfermaient pour eile, de desespoir et d'amere de-
ception.

— Ah! qu'importe! dit-elle, en tombant ä genoux,
je Tai revu, il sait que je Tai aime, que je l'aime
encore!... Maintenant mon röle dans ce monde est
fini.

Ines, la tote penchee dans ses deux mains et ap-
puyee contre le pied de son lit, s'abima dans tue
ardente et sainte priere.

— Le comte avait espere que la journee et la nuit
passees sur l'etrange scene ä laquelle eile avait assiste,
la duchesse voudrait au moins lui permettre de s'ex-
pliquer. II se rendit ä son hötel. Ce fut Marieüe qui
lui remit un pli cacbete et dans lequel madame de

Pontlubis lui annoncait une ruplure decisive enlre
eux.

Philippe poussa un cri de desespoir qui fit pitj|i
Mariette. Rentre chez lui, il trouva Bouteselle l'air
effare et le visage bouleverse.

— Qu'arrive-t-il donc Bouteselle?
— Oh ! monsieur le comte, votre voiture est encore

attelee, montez, montez vite dedans...
— Mais qu'y a-t-il?
— Et faites-vous conduire chez Ines...
— Chez Ines, il y a un malheur alors?
— Oui, un malheur...
Philippe arriva, au grand train de ses chevaux,

chez la pauvre ouvriere, qui, le voyant enlrer, se
dressa sur son seant par un dernier reste d'efforls, et
en enlacant dans ses bras la tete de Philippe :

— Oh ! monsieur le comte... pardonnezce pre-
mier et ce dernier baiser... il est d'une mourante..,
je serais un obstacle ä votre bonheur... vous l'ai-
mez... vous avez raison... eile est digne de vous..,
tandis que moi... Ah! ce poison me brüle la poi-
ttiue... donnez-moi ä boire, j'ai soif... Philippe! la
main .; mon Dieu ! pardonnez-moü... par... don...
nez... ah!...

Elle retomba.
— Ines ! cria Philippe... morte ! fit-il en prenant

une des mains de la jeune fille dans les siennes...
Puis, se penchant sur eile, il l'embrassa respectueu-
sement au front... Et apres avoir, un moment, con-
(emple la pauvre enfant dans une mueüe et somke
douleur :

— Bouteselle, dit-il en s'adressant au dragon qui
se tenait dans un coin, pleurant comme un enfant,
Bouteselle veille ä ce que cette brave et bonne creature
recoive les derniers soins.

Puis il embrassa de nouveau Ines; et apres avuir
recouvert son visage sous le drap, il sortil precipi-
tamment comme un homme qui suffoque.

XIII.

Un mois s'etait ecoule, mois de tristesse, de re-
mords, de soucis et d'inquieludes pour Philippe. Vai-
nement, il avait cherche ä revoir la duchesse, apres
lui avoir l'ait savoir qu'Ines etait morte, la duchesse
avait ete inflexible.

Un matin, Bouteselle et Mariette se renconlrerenl
en p^eine rue.

— Tiens, monsieur Bouteselle, on dirait que vous
voilä en costume de voyage?

— II me semble que vous aussi...
— C'est vrai, nous partons pour Montvert.
— Bah? et nous pour Viremolle. Ah! inademoi-

selle Mariette, que de talents perdus!
— Allons donc! Monsieur Bouteselle, si la plate-

forme et le petit bois n'ont pas change de place pour
nous faire endiabler...

— Eh bien?...
— Foi de Mariette! avant quinze jours nous re-

viendrons tous les qualre ä Paris.
— Tope-lä, Mariette!
— C'est dit, Bouteselle. , .
Or, la plate-forme et le petit bois etaient resles a

leur place, et Mariette eut raison encore cette fois. La
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duchesse, Philippe et Mariette dans le carrosse, et
Bouteselleä cheval, revinrent tous qualre ä Paris.

Xavier Eyma.

THEMIR.

(CONTE ORIENTAL.)

Mariez-vous, vons ferez bien. — Nt
vous maiiez pas, vous ferez mieux.

(t'roverbe orienlal.)

En ce temps-lä vivait ä Bassorah im philosophe fort
simple, et cependant fort celebre. Ce philosophes'ap-
pelail Themir.

Apres avoir passe sa vie ä etudier toute chose, il
en vint ä s'avouer que les sciences reunies ne signi-
fiaient vraiment rien; et que, si le bonheurn'etait pas
autre part, il courait grand risque de mourir sans faire
saconnaissance, ce qui ä la rigueur pouvait etre vrai.

II avait pourtant fait au livre du Koran des com-
mentaires aussi pieux qu'ils etaient utiles; et du bout
de sa lorgnette, il avait decouvert, dans un tout petit
coin du ciel, trois cent soixanle mille etoiles, pas une
de plus, pas une de moins, dont on ne soupconnait
meine pas l'existence avant lui. De plus, il avait de
fortes raisons de supposerqu il etait le seul qui avait
annonce que lä fameuse comete brülerait le monde au
mois d'aoüt mil huit cent trente-cinj, si, sur trente-
deux millions de manieres possiblesd'operer son re¬
tour, eile choisissait preciseraent celle-lä.

Les savants furent contraintsd'avouerque le monde
avait encore des chances.

Or, il advint unjour ä notrehomine une singuliere
et furieuse envie de se maiier, non pas qu'il eüt sur
l'araour des idees fort avantageuses; mais comme il
se faisait dejä vieux, et qu'il se sentait loutes les in-
clinations possiblesä devenir intirme, il y eut dans
son desir un certain egoi'sme, un peu niele peut-etre
a la curiosite.

II s'en fut donc chez un de ses amis, dervichefort
estiraable, auquel il fit l'aveu de son caprice, en rou-
gissant d'une honnele pudeur, et lui deraanda son
avis.

Le derviche, qui etait non moins sage que lui,
appro uva fort son idee et lui parla ainsi:

_ Themir, mon ami, je pourrais vous dire, comme
Jupiter ä ce grand-pretre dont le nom m'echappe:
« Prenez u ne peau de chatte, etendez-läau soleil, et
faites ainsi votre femme vous-müme. » Mais nous
savons tous que ceci n'est que de la fable; nous
sommes forces par le temps present de nous contenter
des femmes toutes faites. La lanterne de Diogene ne
serait pas non plus votre affaire, ecoutez donc et pro-
fitez : j'ai chez moi trois soeurs nubiles, parfaitement
conservees,dontle coeur n'a point encore vu le jour ;
j'ai tout lieu de croire qu'elles seront votre fait. Je ne
voulais pas les marier, mais vous etes mon ami, c'est
un cadeau que je veux vous faire. Choisissez.

Thimir convint, en effet, que puisque le derviche
etait son ami, et qu'il avait trois sceurs, il ne pouvait

faire mieux que d'en prendre une pour femme. On
lui amena les trois vierges et il leur dit:

— Mes toutes belies, j'ai besoin d'une epouse; qui
de vous trois nie veut pour mari? Les trois soeurs se
jetörent ä son cou, en lui faisant foree caresses. Le
sage comprit par lä qu'elles etaient veritablement
bonnesä marier. II n'y tenait que pour la forme, mais
ce procede le toucha.

— Mes bonnes amies, je vous demande une femme,
mais je n'en veux pas trois. La polygamie n'etant pas
dans mes manieres, je vous prie de vous reculer un
peu.

Themir les trouvait bien un peu maigres, mais
comme on etait en careme, autrement au rhamadan,
l'exces du jeüne lui parut excusable, et il ne s'en tint
pas moins fort content. Puis, avisant la plus ägee,
comme devant etre la plus sage, il fit son choix et
l'emmena.

— Bonne chance, lui dit le derviche; mais vous
pouvez vous Halter d'avoir la main heureuse. Vous
serez content, c'est moi qui vous le dis.

Le mariage fut conclu, tout alla bien pendant quel¬
ques jours.

Mais il advint que la pauvre femme avait un
etrange caractere; car eile etait sujette ä de fre-
quentes extases, lesquelles meltaient singulierement
en retard les affaires de la maison. Elle lisail, com-
mentait et repetait le Koran, au lieu d'eplucher et de
faire cuire ses legumes ; passait son temps ä la mos-
quee au lieu d'aller au marcbe ; et repondait Allah et
Mahomet, quand son mari lui parlait spectacle ou
promenade ; et de plus eile n'avait ä la bouche que ce
refrain : « Mon fröre, il faut mourir! » Ce qui etait
peu divertissant.

Si la patience d'un mari n'est pas longue, celle
d'un philosophel'est encore moins; quand celle de
notrehomme fut ä boul, iL lui dit :

— Ma mie, j'aime ä trouver chez moi de quoi
diner quand j'ai faim ; le spectacle et la promenade
m'amusent en leur temps; j'estime et respecte la loi
des prophetes, toutefois je n'en use qu'autant qu'il
faut; je crois de tout mon coeur ä l'autre vie, mais
avant tout je crois ä celle-ci, et quant ä ce qui est de
mourir je ne ferai cette sottise-lä que le plus lard
possible.Permettez-moidoncde vousramener chez vous.

— Oh ! ob! quelle creature est-ce donc que la
femme, si toutes se ressemblenl? se dit Themir en
allant chez le derviche.

— Cher, lui dit-il, votre soeur n'a-t-elle jamais ete
folle? Elle a, je vous jure, tout ce qu'il faut pour le
devenir.

— J'avoue, repondit celui-ci, qu'elle a parfois cer-
tains caprices qui pourraient faire suspecter sa raison,
quoique ce soit au fond la meilleure fille du monde.
Mais que dites-vous de ses deux soeurs, voulez-vous
essayer?...

— Je le veux bien, dit Themir, puisque vous me le
conseillez. Je ne puis toujours pas perdre au change,
pensa-t-il toulbas.

Cette fois, ne voulant pas cboisir, il prit au basard.
Mais il ne fit pas meilleur menage, la pauvre Cha-

rybde avait pour soeur une veritable Scylla ; il advint
que la seconde etait une espece de sorciere, une
diseuse de bonne aventure, qui du matin au soir avait
la manie de l'avenir.
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Elle ne parlait que par soupirs, lournait les yeux
au ciel eomme une colombe,et se tenait sur la pointe
des pieds, comme si eile eüt craint de toucher ä la
terre. Tanlöt eile avait des acces de joie ä trepasser
de bien-aise, tantöt des torrents de pleurs ä fondre le
diamant, et psalmodiait alors des litanies etranges.
C'etait ä n'y pas tenir, et Themir n'y tint pas.

— Parbleu, fit—il, en voilä bien d'une autre! qui
m'a donne une teile illuminee? Assurement, Carda lui
est entre dans le corps, ou l'esprit de Mahomet lui a
tourne la töte. Mon ami le derviche a de singulieres
sceurs, il faut en convenir.

Et il lui dit encore :
— Madame, j'en suis fache pour vous, mais vous

avez des facons de houri qui seraient tolerees tout au
plus dans le paradis du prophete; vous n'etes guere
mon fait, pas plus que je ne suis le völre. Venez.

Et il s'en tut encore chez le derviche, auquel il
repeta pileusementson histoire.

— Vous m'etonnez, dit celui-ci. Voulez-vousla
troisieme.

— Je ne reculerai pas pour si peu, reprit Themir;
mais pour le coup ce sera la derniere.

— Ma foi, dit le derviche, apres celle-ci, je n'en
ai plus.

— Ainsi soit-il, repliqua Themir, et il l'emmena.
Cependant la pauvre fille avait le maintiensi de-

cent, les yeux si doux, les paroles si touchantes; il y
avait tant de charme dans le son de sa voix, tant de
sensibilite dans ses traits, tant de compassiondans
ses gestes, que tout philosophequ'il etait, le pauvre
mari se sentit emu, et se promil pour ses vieux jours
un peu de ce bonheur qu'il convoitait d'avance,
comme un bon plat qu'on n'entame qu'au dessert.

Mais, helas! ce fut bien pis encore ; ä peine fut-elle
safemme, qu'il n'y eut plusrnoyend'exister. Les plats
ne paraissaient que vides sur la table, parce qu'elle
en donnait le contenu aux pauvres; eile sortait des le
matin pour aller röder dans les quarliers les plus mi¬
serables et les plus sales, et ne rentrait que le soir
avec une foule de mendiantsä ses trousses, auxquels
eile donnait tout ce qu'ils pouvaientempörter. S'il
venait des voleurs la nuit, eile empechaitde les arre-
ter, sous pretextequ'il ne faut jamais faire de mal ä
son semblable. En quinze jours la maison fut viele.
Alors, quand il n'y eut plus rien, eile se mit ä jeter
de l'argent par les fenetres, ce qui iit amasserbeau-
coup de monde, vu la nouveaute, et attira une foule
de benedictions sur sa tete. Pour le coup, Themir l'ar-
reta :

— Par Mahomet! en voilä assez, dit-il: ces trois
pecores m'ont suffisamment inslruit.

Puis, s'adressant ä sa femme :
■— Ma bonne amie (je pourrais, je devrais mime

vous appeler aulrement), votre premiere soeur etait
une visionnaire, la seconde une diseuse de bonne
avenlure; mais si elles negligeaient leur menage,
c'etaient de bonnes blies qui ne faisaient de mal ä
personne quand on ne leur disait rien. Gräce ä vous,
me voilä reduit ä la besace; vous etes une folle qui
n'avez pas le sens commun. Allez, que Mahomet
vous donne une place oü bon lui semblera ; mais au
nom de ces bonnes ceuvres que vous faites si bien ä
mes frais, laissez-moi le peu qui nie resle, et par
pitie d^barrassez-woit!e votre pr£stnce. Le prophete

vous ait toutes les trois en sa sainte et digne garile
Et il s'en alla une quatrieme fois chez le derviche.
— Mon ami, je m'etais trompe., lui dit-il, ]e ma^

riage n'est point du tout mon fait; ä d'autres celle
folie!... Gardez vos trois scEurs, s'il vous platt.

Puis il ajouta, en baissanl les yeux :
— Je vouspromets, foi de converti, que jene leur

ai fait aucun tort. Allah vous aide et vous benisse!
J'ai dit.

Themir, rentre chez lui, compritque, loin d'elre
un grand philosophe, il n'avait ete jusqu'ä ce jour
qu'un grand sot. Cette aventurelui donna unenou-
velle ardeur pour la science; mais il abandonna les
femmes, les etoiles et les cometes, et, pour se con-
soler, il composa un grand livre sur les Irois grandes
verlus de l'homme : — La Foi, l'Esperance et la
Charite.

Une copie de son manuscrit existe encore ä l'Aca-
demie des sciences.

Max de Revel,

FANNY CHOMPRE.
I.

Elle avait seize ans. Elle etait brune, grantle,
svelte quoique puissante, et son regard revelait l'ar-
deur et la decision de son caractere. Fille d'un Sol¬
dat, eile semblaitsans cesse reprocher ä la nature de
s'ötre trompee de sexe en la creant. Elle ecoutait
d'une oreille avide tous les recits de bataille qui four-
nissaient un theme inepuisable aux conversationsde
181'2. Sa mere, avec la legerete des femmes decelte
epoque, aimait les hals, les fetes, les plaisirs, les
reunions brillantes. Elle y conduisait Fanny; mais la
jeune fille ne semblaitaccompagner sa mere que pour
ne pas lui deplaire. Ensemble elles habilaient une
maison charmante dans la rue du Mont-Blanc,et
cette maison recevait sans cesse de nombreuxvisi-
teurs qui allaient aux armees ou en revenaient.

Le pere de Fanny commandait une des brigades du
h° corps, et sa posilion elevee expliquait cet empres-
sement de toute une generalion qui ne comprenait
que la gloire militaire.

Depuis plusieurs mois, les nouvelles de l'armee
etaient nulles, ou ä peu pres, et plus d'une famille
etait inquiete. Fanny en avait presque perdu le som-
meil. Un sinistre pressentiments'etait empare de son
esprit. Dans la nuit eile voyait un fantöme sanglant et
mutile errer autour d'elle, et quand eile cherchait a
distinguer les traits, eile reconnaissaitavec eflroi le
visage cheri de son pere.

Fanny aimait son pere d'un amour sans partage,
et jamais eile n'avait ete seduile par tout ce quidofc
dinaire captive l'imaginationdes-jeunes filles.

Un soir, tout dormait dans la maison de la rue du
Mont-Blanc.Assise ou plulöt couchee sur un sopha,
seule la jeune fille veillait, Une lampe modeste |<jau
ses lueurs indecises dans l'appartement. La null «ap
noire et froide, une nuit triste de la fin de nowanwe.

Tout ä coup, au mib'eu du silence, un bruit W
se fil enlemlresur les feuilles morles, tt bienlol m
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pas circonspecft s'arreterent ä la fenetre qui, du pa-
vilion occupe par Fanny, donnait de plein-pied dans
le jardin.

Si leger que füt ce bruit, Fanny l'enteadit; eile se
leva resolument et allait courir au danger lorsque la
fenetre ceda ä l'effort puissant qui pesait sur eile
exterieurement.

Un jeune homme entra dans Pappartettient de la
jeune fille.

Un grand manteau railitaire dissiraulait sa taille,
et un chapeau ä larges bords cachäit ses traits.

— Ne vous effrayez pas, Fanny, dit le jeune
homme d'une voix douce et tremblante d'emotion. Si
je viens troublervotre solitude malgre" vos defenses
reiterees, il faut que je sois conduit par un motif bien
grave.

— Parlez, monsieur, parlez sans crainte ; donnez-
moi des nouvelles de mon pere...

— Le general Chompre,dit le jeune homme...
Et, comme s'il n'eüt pu achever, sa tele s'inclina

sur sa pbitrine. Dans ce mouvement, le large chapeau
tomba et decouvrit une magnifique täte militaire de
vingt ans. Les traits etaient vigoureusementaccen-
tues : le front large, le nez puissant; une epaisse
nioustache couvrait la levre superieure. Le regard
seul jurait avec tout cet ensemble. II etait doux et
tirnide. Mais on comprenaitqu'il ne se voilait ainsi
que devant la jeune fille. Devant l'ennemi, ce grand
oeil noir devait lancer des flammes.

— Eh bien! monsieur, achevez, dit la jeune fille
apres un moment de silence. Parlez ! vous savez que
je ne suis plus une enfant, je puis tout entendre...
Dites, qu'est-il arrive ä mon pere?

— Puisque vous l'ordonnez, mademoiselle,j'ache-
verai. Nous etions d'avant-garde. J'etais, comme
d'ordinaire et selon mon devoir, ä cöte du general.
Nous marchionslentement et avec des precautions
infinies, parceque nous etions dans un pays qu'aucun
de nous ne connaissait. Nos diffieultösetaient encore
aggravees par un brouillard intense qui nous donnait
la nuit en plein jour. Calme et serieux selon son habi-
tude, le general cependantdissimulait mal l'inquie-
tude qui le devorait. II sentait Pimmenseresponsabi-
lite qui pesait sur lui, et, s'il se croyait assez fort
pour triompher des hommes, il comprenaitaussi qu'il
ne pouvait lutter contre les elements, ä plus forte
raison contre les hommes et les elements reunis. Nous
avancions donc en silence, et chacun de nous en proie
ä d'assez tristes pensees, lorsque le brouillard, se
coagulant tout ä coup, nous enveloppa dans des tour-
billons de neige. En me.ne temps une fusillade de
tirailleurs eclate sur nos flancs et nous voyons, ä
deux pas devant nous, se dresser la lance des Co-
saques.

La jeune fille ecoutait avec anxi6te tousces details,
et si parfois eile donnait des marques d'impatience,
c'est qu'ä son gre le jeune officier n'arrivait pas assez
rapidement au but.

— Des lors, continua-t-il, ce que le general crai-
gnait etait arrive. II fallut nous battre sans savoir
contre quel ennemi. Ce fut une lutte corps ä corps.
II n'y avait ä prendre aucune dispositionstrategique.
Nous ne pouvions pas reculer. Savions-nuus si nous
n'etions pas enveloppes? D'un coup d'ceil, le general
sembla nous consulter,et en meme temps, de sa voix

tonnante, donna Pordre de marcher en avant et le
sabre ä la main. Ce fut une horrible melee. Nous
plongeämes dans ces masses profondesdont rien ne
nous indiquait les derniers rangs. Chacun de nous
avait sans cesse ä se defendre. A peine un ennemi
etait-il abattu qu'un ennemi nouveau se presentait. Us
se pressaient surtout autour du general; car, malgre
Pobscuritedu brouillard, on avait reconnu ses grosses
epauletteset les broderies de son uniforme, et tous
s'acharnaient ä le combattre.Lui, calme et intrepide,
se servait de son epee comme s'il se füt trouve sur le
pre, en face d'un seul adversaire, et plus d'un Cosa-
que apprit ä ses depens que les armes les plus longues
ns sont pas toujours les plus meurtrieres. Mais que
pouvait la valeur contre le nombre ! Furieux de voir
votre pere leur tenir tete sans meme recevoir une
egratignure, les Cosaques se precipiterent sur lui avec
une teile impeluosite et en si grand nombre, que
bientöt le general fut isole de ses compagnons,de
nous, mademoiselle,et attaque de tous les cötes ä la
fois. Tant que nous Papercümes, nous essayämes de
le rejoiadre, afin de mourir ou de nous sauver avec
lui. Mais chacun de nous avait sur les bras une nuee
d'ennemis. Longtemps je vis le general qui faisait
merveille de son epee. Puis...

Le jeune officier baissa sensiblementla voix.
— Puis? demanda la jeune fille interrogeant pour

connaitre jusqu'oü allait son malheur.
— Son cheval, ä bout de forces, s'abattit sous le

general. Par suite des accidentsduterrain et du com¬
bat, je me trouvais assez pres de lui pour lui tendre
la main. Mais il etait dejä debout et ä pied, recom-
mencait avec son intrepidite froide ce combat de
geants. Un instant, je crus que nous serions assez
heureux pour nous degager. Quelques-unsde nos
compagnonss'etaient reformes et nous formionsun
petit corps capable de resister au choc impetueuxdes
Cosaques. Malheureusementpour nous, nous avions
affaire ä un ennemi dont le nombre, Paudace et l'ar-
deur allaient sans cesse en croissant. II ne nous laissa
pas longtemps tranquille. Nous le recumes comme
des hommes qui, sans sourciller, ont fait le sacrifice
de leur vie. Votre pere, remis ä cheval, nous condui-
sait. Nous etions decides ä en finir. Nous nous preci-
pilämes sur les Cosaques avec une ardeur toute nou-
velle. Le general se laissa empörterpar son nouveau
cheval. Encore une fois, nous nous trouvämessepares.
Un instant apres, les hourrahsdes Cosaques nous ap-
prirent qu'un grand malheur venait de nous frapper.
Ils nous abandonnerent et nous n'avons plus revu le
general.

— Pauvre pere! dit Fanny en laissant tomber sa
tete sur ses mains et pleurant en silence.

Le jeune officier, qui depuis plusieurs annees ser¬
vait avec le general Chompre en qualite d'aide-de-
camp, respectacette douleur muette, et attendit pour
parier encore que Fanny l'interrogeät.

II.

Un jour blafard eclairait la cime des arLres du jar¬
din. La jeune fille avait coupe ses beaux cheveux
noirs; eile avait depouille les habits de son sexe et,
decidee ä suivre ä l'armee le capitaine Felix de Vlo-
bert, eile avait revetu un uniforme de fantaisie qiu
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pouvait lui pcrmeltre de ne jamais abandonner l'an-
eien aide-de-eamp de son pere. Felix etait digne de
loute la confiance de la jeune fille. Jamais dans une
poitrine d'liomme n'avait battu un plus noble cceur.
Dans une derniere conversation, souvent interronipue
par les larmes de la jeune fille, ils s'etaient parle
ainsi :

— Ainsi, Felix vous croyez que mon pere n'est
pas mort et que nous pourrons le delivrer.

— Je le crois, mademoiselle; le hasard des com-
bats a fait tomber entre mes mains un officier russe
qui faisait partie du corps auquel nous avons eu
affaire dans cette journee fatale. Le general, oblige
de contenir son cheval, a ete enleve par les Cosaques,
et les blessures qui couvraient son corps avaient ete
recues avant ce dernier engagement. II a etö envoye
ä Saint-Petersbourg.

— Nousn'avons donc plus ä hesiter. U faut parlir
et sur-le-cbamp.

— Ordonnez, mademoiselle. Quoique la place d'un
soldat soit sur le cbamp de bataille, mes blessures
recentesm'ontvalu unconge de plusieurs mois. Usez-
en, je suis tou-t ä votre Service.

— Partons, mon ami, partons sans reflcchir. Plus
tard peut-etre, j'hesiterais.

Le jeune officier s'inclina sans repondre. Fanny,
donnant un dernier regard ä sa cbambre de jeune
fille, s'arretant un instant devant le portrait de sa
mere ä laquelle eile ne voulait pas donner un dernier
baiser, decrocha un lourd manteau suspendu dans sa
garde-robe et prit le bras du jeune homme. Une
demi-he^ure apres, tous les deux ä cheval etaient sur
la route d'Allemagne.

Georges Bell.

(La suite auprochain numero .)

Courrier he jpuris,

Si vous pensez qu'on puisse dire des courriers de Paris
ce qu'on dit des discours, que les moins longs sont les
meilleurs, vous ne pouvez manquer d'avoir une excellente
opinion du present article !

Ce n'est pas que les idees et les sujets manquent au
chroniqueur qui ose, ä l'exemple du grand maitre en ce
genre, de madame firmle de Girardin premiere, suppleer
les nouvelles absentes par des apercus critiques sur les
moeurs du temps, par des essais philosophiques ou des dis-
cussions litteraires. Mais le temps est loin deja oüle public
se contentait de ces causeries, si superieures pourtant en
realite aux vains babillages des conteurs d'anecdotes plus
ou moins neuves, plusou moins controuvees; aujourd'hui
le lecteur veut ä tout prix des faits, des nouvelles, des
bons mots, des cancans, le tout debite en aussi peu de
lignes que possible, sans reflexions, sans deductions mu¬
rales ; si les faits manquent, ne dites rien, n'essayez pas de
d(5guiser volre pauvrete par des pbilippiques critiques ou
paradoxales ; si eloquentes et si spirituelles qu'elles soient,

on n'en voudra pas plus qu'on n'accept^ait ä un diner
contemporain les aimables et hisloriques conversalions de
madame Maintenon pour faire oublier l'absence du röti

S'il faut vous parier net, donc, le röti, c'est-ä-dire le
fait, me manque. Que vous dirais je, en effet, qUe vous
voulussiez bien lire avec interet, des soirees et des con-
certs qui sonten ce momenl le brillant epiloguedu carna-
val de Paris? et aussi des eloquents sermons qui sont pre-
ches dans les eglises contre le luxe, et des harangues plus
foudroyantes encore qui nous sont promises pour la fm du
careme?

Quant aux theatres, ils en sontto'us ä peu pres, äl'heure
oüj'ecris, au meme point ou je les ai laisses, il y a dix
jours.

L'Opera acheve la mise en scene de Pierre de MMkis
le grand ouvrage de MM. de Saint-Georges, Emilien Pacini
et Poniatowsld. En attendant la premiere representalion
annoncee pour la semaine prochaine, il vient de faire da.
buter M. Michot dans le röle de Fernand de la Favorite,
On a retrouve dans le transfuge du Thcätre-Lyrique ce
charmant timbre de voix de tenor que vous savez, tnais,
en passant du boulevard du Temple ä la rue Lepeletier,k
jeune artiste n'a rien gagne sous le rapport de la distinc-
tion et de l'action dramatique.

A l'Opera-Comique, le Roman d'Elvire est applaiidi Irois
fois par semaine, et Galathee concourt les lendemainsavec
le Toriador, Don Gregorio et autres ouvrages du reper-
toire ä composer des spectacles attrayants. Une triste nou-
velle preoecupe en ce moment les habitues de ce theätre,
Jourdan, le charmant virtuose ä la voix et au style sym-
pathiques, quitte la salle Favarl pour aller ä Bruxelles oii
l'appelle un brillant engagement.

A la Cotnedie-Fran?aise, le succes du Duc Job a prisde
telles proportions, qu'on ne peut se hasarder ä meilre au
repertoire aueun des ouvrages regus et repetes depuis
longtemps. Moliere lui-meme peut ä peine 6tre joue dans
sa propre maison une ou deux soirees par semaine.

Le Theätre-Lyrique fait alterner sur son affiche tOrphk
de Gluck avec madame Viardot, et PhilemonetBamis, dont
le succes sera loin d'etre epuise au 15 avril, epoque oii
madame Miolan-Carvalho doit prendre son conge.

Au Vaudevüe, une brillante reprise de la Marälrek
Balzac a valu ä mademoiselle Fargueil un tres beau succes
dans le röle de Gerlrude. Sans faire oublier madame Lau¬
rent, la seconde Gertrude a su deployer dans cette com-
Position des qualites hors ligne et lui imprimerle cacliet
de sa remarquable personnalite. La Mardtre ne serajouee
que jusqu'au 1 5 mars, epoque oü doit avoir Heu la pre¬
miere representationdu nouvel ouvrage de M. Octave Feuil-
let; les prineipaux röles seront joues par MM. Lafont, Felis,
Parade, mesdames Delphine Marquet et Bressant.

Je ne vous parle pas, et pour cause, du Pari», de
M. Amedee Bolland, et du Compere Guillery, de M. \ictor
Sejour, deux pieces dont j'aurai ä vous rendre compte
dans mon prochain courrier. Ces deux ouvrages auront
döja fait leur entree dans le monde, la premiere ä l'Odeon,
la seconde ä l'Ambigu, ä l'heure oü ces lignes seront
imprimees.

Julien Lemeb.

Le Moniteur de la Mode puhlie aujourd'hui un conle
oriental qui est l'oeuvre posthume, la derniere ceuvredun
homme d'esprit, enleve recemment aux lettres et aux WB.
Max de P.evel n'etait pas seulement uu ecnvam de taiew,
il avait fait preuve, dans son Irop court passagea la Oirec-
lion du Theätre-Lyrique, qu'il etait aussi un admimatra
teur hahile et intelligent.

Adolphe GOUBAUD, direcleur-f«w4

PARIS — IMl'RlMEItlE DE l. MARTINET,2, RUE MIGNON.
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LE

MONITBÜR DE LA MODE.

ÖDES,
Itenscigiaeuients divers, descriplion des toüctits,

Le regne des bals a generalement fait place ä celui des
soirees musicales; mais, dans ces dernieres reunions, les
toileties ne sont ni moins elegantes, ni moins riches que
dans les premieres. Ainsi, nous admirions dernierement,
chez uue de nos plus eminentes pianisles, oü se reunit
l'elite de la societe artistique, deux ravissantes jeunes
feannes pour lesquelles madame Bernard, une de nos cou-
turieres en renoni, nie de Rivoli, 4 62, avait compose des
parnres qui nous ont paru d'un goüt exquis.

Madame de G..., toute jeune et adorable blonde, avait
une robe de taffetas mauve Ophelia, dont la garniture se
composait d'un large velours noir pose u plat dans le bas,
puis, au-dessus de ce velours, de trois pelils volanls de-
coupes dont cbaque feston elait marque par un petit lisere
de velours, d'unautre rang de velours un peu moins large
que telui du bas, de trois autres petüs volanls, et entin
d'un dernier velours noir ä plat sur la jupe. Le corsage
avait une bertlie de taffetas garnie d'un large velours noir,
et terminee par un petit volant lisere de velours. La coif-
fure etait une torsade de velours noir avec un bouquet de
plumes blanches, sur des cheveux releves en larges ban¬
deaux dont s'echappait de cbaque cöte du cou une longue
boucle frisee.

Madame L. V..., une brune aux sourcils magnifiqueset
ä la peau d'un blanc rose admirablement pur, avait une
robe de tarlatane blancbe ä trois grands volants termines
par quatre petits volants de tulie, sur ebaeun desquels
un petit lilet de satin blanc servait' de tete ä une pelite
blonde blancbe. Comme coiffure, madame L. V... avait
une simple branche d'aeacia blanc jetee dans les cheveux.

Maissi, dans certaines societes, les bals ont cesse entie-
remuiit avec le carnaval, dans d'autres ils sont encore en
pleine activite et semblent devoir se continuer longtemps.
Aussi madame Bernard faisait-elle tout recemment plu-
sieurs robes specialementdestinees ä de tres grands bals.

L'une blanche et rose coniposee d'une multitude de
jupes de lulle alternees et d'une echarpe de tulle egale-
ment, deäcendant un peu plus bas que la tailie par der-
riere, et retenue surle cöte par un nceud jete. La coiffure,
qui completait cette toilette, elait une bacchantede feuilles
vertes tres touffues, avec une touffe d'ceillets roses d'un
seul cöte.

Cette coiffure venait de la celebre maison de Loire, rue
Richelieu,18, qui avait montepourle meme bal une guir-
lande de roses dans laquelle madame de N... avait fait
internaler ses süperbes diamanls. Gelte couronne etait un
peu plus elevee du milieu que des cött's, et le coour de
cBaqüe fleur elait un diamant. Sur le cöte gauthe, une
enorme broche de diamanls elait posee en aigrelte sur desfeuilles.

Une loilette de jetme fille, qui a eu un grand succes,
se composait d'une quanlitö de jupes de tulle vert d'eau
non ourle, mais se relevant en dessous jusqu'ä la moilie
ou les deux tiers de cbaque jupe. Une large ceiuture ou
eiliai'pe de taffetas noir etait retenue sur le cöte, au milieu

de la jupe, par un bouquet de roses sans feuilles, et les
bouts de l'ecbarpe etaient floltanls. Le corsage elait ä dra-
peries, et avait au milieu de la poitrine et sur les epaules ;
des nceuds de talfetas noir comme la ceinture. Au cceur de
chaeun de ces nceuds elait un pelit bouquet de roses. La
coiffure se composaitde petits bouquels de roses eapri-
cieusement disposesdans les cheveux,

Une autre robe est de crepe blanc ä cinq volants, cha->
eun desquels est borde par un biais de crepe bleu de ciel
lendre encadre par im galon d'argent. Sur cbaque rang du
bas est pose un volant de dentelle a l'aiguille qui retombe
sur le galon d'argent faisant tete, de maniere qu'on
ne voie que le crepe bleu et la dentelle. Le corsage, ä
poin'e, est blanc avec draperie bleue et galon d'argent.
Les nceuds d'epaules et de devant sont de taffeias bleu
frauge d'argent. La coiffure de madame Alexandrine, rm
d'Antin, 1 i, est une torsade de velours bleu sur laquelle
ondulait une riviere de diamanls, et sur le cöie etait une
aigrelte blanche relenue par une broche de diamants.

Une autre coiffure de la meme artiste, composee de
velours vert et de torsade d'or, est assortie ä une robe de
tu'le blanc ä trois jupes doubles. Une quatrieme jupe fai¬
sant voile est relevee de cbaque cöte par un noeud de
large velours vert d'eau. Ues nceuds pareils relevent aussi
legerement la troisieme jupe. Le dessous est de taffetas
blanc. Le corsage est ä pointe avec cinq plis, les derniers
bordesde velours vert termine par une blonde. Un large
velours vert forme berthe par-dessus les draperies. Des
nceuds pareils sont poses sur les epaules et sur le devant.
Les manches bouillonnees sont coupees par des velours
verls et des volants de blonde.

Une robe de tulle a deux jupes de la meme longueur,
Celle de dessous bouillonnee et parsemee de choux de
large satin blanc sans bouts; celle de dessus garnie de
blonde et relevee ä la hauteur des bouillonnes par quatre
gros choux de satin blanc ä bouls. Le corsage est a dra¬
peries.

La coiffure de madame de Laere est un cordon tres etroit
de pensees sur le front, deux touffes de pensees de cbaque
cöte des bandeaux, et deux toulfes pareilles en arriere, le
tout relie par des cordelieres d'or qui s'enlremeleut dans
les cheveux de maniere a encadrer les bandeaux qui sont
entierement decouverts. Les ileurs semblent ainsi etredis-
posees avec art sur la tete meme de la personne qui porte
celle coiffuresans etre d'avance montees en couronne.

Madame de Laere a fait encore, pour une jeune dame de
vingt ans. une coiffure des plus simples qui devait se porter
avec une robe gris peile. Gette coiffure se composaitde
cbandclles blanches avec paillettes d'or, et d'une corde-
liere tres mignonne qui s'enroulait capricieusement tout
autour, et venait rejoindro ä gauche une toulle d'belio-
Iropes.

Pour une jeune dame de dix-sept ans, une garniture
complete de blas bianc et de blas blas sur une robe de
lulle vert pule. Gelte garniture consistait en huit bouquets
blas et blancs de formes diverses avec feuillagequi rele-
vaient les jupes, ufl bouquet allonge qui cachait la pointe
du corsage, et une demi-couronne placee coipiettemeut
au-dessusdu bandeau droit, tandis que, du cöte oppose,
toml'.'iit avec m'g'iyence une seute grosse grappe de blas,
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Tout cet ensembleetait d'une fraicheur et d'une dislinction
remarquables.

Pour une robe rose de Chine et blanc, la maison
de Loire a composeune garniture ronde de liserons rose
de Chine et blancs, avec feuillage, un bouquet de corsage
allonge1 d'oü semblaient s'echapper deux longues trai-
nasses qui entouraient la robe en relevant les jupes de
distance en distance.

Pour une robe cerise, recouverte d'une tunique de tulle
hlane, une coiffure dont la torsade de velours cerise etait
retenue par trois boucles d'or, et terminee d'un cöte par
une touffe de plumes blanchesfrisees, et de l'autre par un
gros nceud de doubles coques, rehausse d'un autre nceud
d'or, forme par une cordeliere dont les deux glands, tres
allongfis, retombaient surl'epaule,

Enfin, pour deux toilettesd'un deuil de cour, eile avait
fourni les coiffures suivantes :

Un bandeau de velours noir et violet parseme d'etoiles
d'or avec deux touffes formees, l'une de violettesde soie
tres serrees, l'autre de deux noeuds noirs et violets entre-
mfiles de lils d'or.

Une torsade delarge ruban mauve entremelee de den-
teile blanche, et fermee sur le cöte par une agrafed'epis
d'argent.

1-a fantaisie regnera eDcore en souveraine absolue sur
les modes de la Saison nouvelle. Elle admettra les brode-
ries d'or et de paille sur le velours et sur la soie, l'or
plus que jamais en dessus et en dessous de presque tous
les chapeaux, et beaucoup d'aigrettes et de plumes. Les
aristocratiques magasins de madame Alexandrinesont en
ce moment, comme ä chaque renouvellement de saison,
tellement remplis de merveilles variees par la fecondite
d'un genie createur, qu'une analyse de ce qui s'y trouve
est une chose ä peu pres impossibleä [enter. Nous nous
bornerons ä dire pour cette fois, que les delicieuxcha¬
peaux de paille de riz, ornes de fleurs ou de plumes, sont
d'une grace et d'une fraicheur exquises ; que nous avons
remarque, au milieu de mille capriees pleins de dislinciion,
un chapeau u fond noir brode de paille, garni de coque-
licols blancs et rouges, et dont les brides, l'une blanche,
l'autre noire, sont d'une grande originalite; qu'une coif¬
fure, qui nous a plu beaucoup, est une guirlande de noeuds
de velours noir (une coque et un bout) retenus par des
boucles d'or, avec le bout de chaque noeud frange d'or,
et deux roses rouges sans feuilles sur le cöte.

Le magasin de la Ville de Lyon, rue de la Chaussde-
d'Antin, 6, est special pour ces beaux agrements d'or et
de passementerie, ces entre-deux, ces franges, ces noeuds,
ces aiguüleltes, ces medaillons,tous ces accessoiresindis¬
pensables pour les modes et les confections,qui sonl plus
que jamais en faveur. Les rubans sont aussi d'un eboix et
d'une qualite magniflques.Les modistes et les coulurieres
peuvent s'y fournir de tres helles etoffes pour leurs nou-
veautes et leurs confections,et l'on trouve dans cet impor-
tant magasin beaucoup d'objets de modes et de fantaisie
tout executes, et dans lesquels se revelent beaucoup de
talent et de fantaisie.Ainsi les resilles de velours avec bou¬
cles d'or ou d'aeier, les voilettes ruchees, les cravates
imperatrices, ont obtenu de. tres grands succes.

La ganterie de la Ville de Lyon merite une mention spe¬
ciale, car dans une partie oü il est si diflicile de creer
plusieurs innovations heureuses ont ele faites par MM. Ran'.
gort« et Yves. Les charmants petits coffrets en ebene ou en
ecaille inerustee d'or ou de nacre dans lesquels la Ville
de Lyon renferme ses douzaines de gants assortis contri-
bueat encore a augmenter le merite de ces gants en eux-
memes, et en fönt un gracieux present aussi convenableä
olfrir qu'agreable ä recevoir.

Ce ne sont plus seulemenl les jeunes femmesou meme
les petites filles qui se passiuunentpour un objet de toilette
et qui reeoivent avec joie un <adeau de celte nature, les
petits garcons euxmemes attachent maintenant de i'im-

portanceä la forme d'un palelot ou d'une coiffure, et nous
venons d'assister ä la joie d'un jeune enfant a'uquel sa
grand'mere offrait pour ea feie un des nouveaux thapeanx
de M. Desprez, boulevard des Italiens, 38. II est vrai que
ce fabricant distingue donne ä ses coilhjres d'enfants
comme ä Celles d'amazones, une tournure toute particu-
liere, et dont il estbien difficile d'imiter la grfce toutaris-
toeralique. Elles ont toujours un style Iren determine et
allient l'elegance et meme la richesse ä une sobriete d'oi-
nements du meilleur goüt.

Comme nous l'avons dit, les guimpes et les manches
de mousselineä plis suisses se portent beaucoup dans les
robes dt'colletees, surtout par les jeunes filles. Les ficht«
et les pelerines de mousselinede lulle ou de dentellc sont
redevenus aussi tres en faveur. Ils sont croises sur la poi-
trine et se terminent par de grandes pattes arrondies ou
par de pelils bouls poinlus qui sont arretes sous la ceio-
lure. Nous avons vu, chez madame Coias, rue VMenni 47
une grande variete de ces guimpes et de ces Mus. Ma¬
dame Colas excelle aussi dans la composition de delicieux
pelitsbonnets du matin qui sont, tantöt une double fanchon
de mousselineou de guipure, laulöt un melange de lulle
bouillonne, de blonde ou de dentelle, ou de ruban etile
velours. Madame Colas fait executeren ce moment denom-
breuses pieces de lingeries serieuses pour Irousseaux,H
nous avons vu chez eile des peignoirs brodes ä col poinlu,
des camisoles ä bouillons separes par des entre-deux Je
valenciennes, des chemises et des panlalons d'une coupe
excellente et d'un travail tres soigne.

La maison Gagelin, rue de Richelieu, 83, prepareence
moment pour le printemps ses riches et admirables con¬
fections qui, ä chaque renouvellementde saison, soütallen-
dues avec impatience pour determiner la mode veriiable et
devenir bientöt les modeles adoples par la provincea
l'exemple de Paris. Elle aura tout d'abord ses manteaux
de drap leger tres amples et tres longs, et les einlies de
cacbemire uni ou brode avec de hauts volants de dentelle
ou de guipure. Pour un peu plus tard, ce seronl les vele-
menis de soie et de dentelles des formes les plus diverses
et des couleurs les plusseduisantes.

(Juolque l'epoque des hals semble passee, cette impor-
tante maisonreeoilchaque jourde nombreuses commarales
de rohes de bal. Elle vient de faire pour madame de L...
une toilette qui a ete fort remarquee ä l'une desdernieres
reeeptions du senat. C'etait une robe ä trois jupes sur
salin bleu. Ces trois jupes elaient posees en tuniquesel
relevees chaeune par uce large agrafe de fleurs de pom-
mier entremelees de perles. Trois bouillons de tulle bleu
garnissaient le devant de la jupe de salin; et autour de
chaeunde ces bouillons s'enroulaient des rangs de perles.
Une coiffure de perles et de pommier completait cette toi¬
lette d'une fraicheur ravissante.

Nous avons parle souvenl des delicieux costumes d'en- (
fants de madame Thorel ä Saint-Augustin,rue Neu»
Saint-Augustin, 45 ; le goüt etle talent exquis quemontre
madame Thorel dans la composition de ces petits costumes,
nese revelent pas moins dans les confections pour femmes
qni se trouvent dans le meme magasin. Nous y avonsadimre
des robes de chambre qui donnaient envie de ne jamais
quitter le coin de son feu, des vetements ä la fois confor-
tables et legers qui fönt röver aux courses lointaines, etdes
parures completes qui rendraient mondainetant elles
semblent destinees ä etre admireeset ä embellir les per-
sonnes qui les porteront.

S'il est certain que la toilette d'une femme met en
lumiöreo'i attenue sabeaute, et que, parceqn'elle porle,
ou du moins par ce qu'elle eboisit, on peutjusquaui
certain point se faire une opinion sur la nature de so
caractere et de ses habitudes, ce n'est lä toutefois q" ime
apparence dont l'actiou est toute superficielle. L'n mauvais
goüt peut se reformer, et une direclion intelligentes
substjluer ä im libre arbitre non eclaire. Aussi, le som
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LE MONITEÜR DE LA MODE. i!l

la beante elle-meme est-il mille fois plus important que
celui de ce qui sert seulementä la faire valoir. L'altenlion
qui a pour objet le bon etat de la personne elle-meme est
recommandee par l'bygiene autant que par la coquetlerie.
Et, cependant, il arrive qu'on achete une riche guirlande
ou des bijoux de prix pour orner sa cbevelure,et qu'on ne
se preoccupe pas assez de forlifler ou de revivifier eette
chevelurealteree par la fatigue ou par les veilles.

11 est pourtant ä cet accident, qui deviendrait plus tard
sionlelaissait s'aggraver, un veritable malheur, unremede
puissant et que nous ne saurions Irop recommander. C'est
l'emploi de la pommade au bäume de lannin concurem-
ment avec Yeau lonique de quinine de Legrand, parfumeur
brevete de S. M. l'Empereur et des cours de Russie et
d'Allemagne, rue Saint-Uonore, 207.

Sa pommade epidermale dont le partum est tr£s doux
detruit loutes les pellicules de la tete et l'entretient dans
un parfait etat de sante.

Sa lotion oriza-lacle combat les taches de rousseur, les
rougeurs, les efflorescences, en un mot, toutes les altera-
lions de la peau, et rend au leint une purete et un eclat
admirables. Les pätes au miel ou ä la noisette sont sou-
veraines pour rendre aux mains gereees par le froid ou
durcies par quelque travail inaccoulume, leur douceur et
leur sonplesse primitives, et les savons <i la violette impe¬
riale, au jasmin, ä l'ess bouquet, au suc de framboises,
au cold-cream, au suc de laitue, ä la rose, ont tous des qua-
liies tres adoucissantes et sont de l'emploi le plus agreable.

Le lait antipMliquede Candes, qui ne se donne aussi que
coTime un eosmetique, est regarde par plusieurs medecins
distingues comme un veritable medicament d'une grande
<(ficacite pour le trailement de certaines maladies de la
peau. Aussi l'ont-ils serieusement adopte et en parlent-ils
avec eloge dans les journaux et les recueils de medecine.
Mais si le lait antiphdique triomphe des alfections serieu-
sps, ä plus forte raison agit-il avec succes contre les alle -
rations accidentelles de l'epiderme, et plui d'une jeune et
jolie personne lui doit-elle cet eclat, celte purete", eette
nettete du teint quidonnent tant de prix ä la regulariledes
Iraits, et sans lesquels le charme du plus beau visage se
trouve presque entierement detruit.

Mine Marie de KniBKHG.

GRAVÜRE DE MODES N" 593.

Toilette DE bal. — Che\eux releves en doubles bandeaux
houffantä avec nceud de clicveux tres bas en arriere. Une cou¬
ronne de feuillage part du dessus de la tete et va se grossissant
en un groupede roses moussues formant caclie-peigne avec
feuillage retombantderriere le com.

Robe de dessousde laffelas blanc, jupes de tulle blanc.
La jupe longue est terminee dans le bas sur 50 cenlimelres

ile liauleur par des bouillons de lulle formant des biais. Ces
boui.lonnessont esecutes avec des bandes de tulle larges de
iO ceiilimelres, ce qui donne, elant poses, des bouillonnes
larges de li centimetres. tn leger cordun de feuillage court
entre chaque rang de bouillonne.

Trois jupes de tulle repliees en double retombent sur la robe.
Ces trois jupes sont plus longues derriere ; la plus longue des
Irois relorube derriere jur le bouillon :e, el u'en laisse que
20 centimetresde decouvert.

Une guirlande de roses moussues part de cliaque cöte de la
taille el descend, en formant trois bouquets, relever les Irois
jupes, de l'acon qu'elles soient plus eourtes de\ant que derriere.

Le corsage, tres dccollete, a une draperie bertlie bien arrondie
sur la gorge. Celle bertlie, montee sur lulle fort, se compose de
petits bouillonnesen biais egalement separes par de legers cor-
dons de feuillage.

I n gros bouquet de roses moussues est pose au bas, et un pe-
lil cordon de feuillage forma le milieu.

La poiule est tres longue.
Les manches, tres petites, sont releveespar une pelile toulfe

de voses avec feuillage.

Toilette ue niNEi). — Coilfurccomposeed'une couronne de
violettes de Parme de deux Ions (un clair, un plus fonce). De
cetle couronne retombentde legeres barbes dedentelles blanches
et de dentelles noires.

Robe de taffetas violette de Parme ornee de plisses ä la vieille
ä bords decoupes de lafTetasmeme couleur, mais d'un ton plus
fonce.

Corsage en cceur devant, avec un revers s'ouvrant bien jus-
que sur l'epaulette.

Boulons devant depuis le revers jusqu'ä la ceinture.
Taille ronde, ceinture basse.
Une agrafe de brillants ferme la ceinture ; une broebe ferme

le bas du revers.
Manchecloche tres large, mais sans aueun pli ä l'epaule. Pa-

rement pointu retourne surla manche.
Jupe ä plis creves garnie au bas sur une hauleur de 50 centi¬

inelres de deux volanls bordes chaeun d'un plisse ä la vieille.
Un plisse est pose moitie sur la jupe moitie sur le volant du
haut.

Les plisses du revers ont 4 centimetres.
Ceux du parement en ont 6. Celui qui forme tele au volant

en a 6 ; celui du volant du haut en a 8, et celui du bas 10.
Une dentelle blanche forme fichu ä plat sous le corsage.
La sous-manche est en tulle. Le poignet est en entre-deux de

dentelle.

FANNY CHOMPRE.
(Vojez le numero precedent.)

Des bords du Rhin ä la Vistule, toutes les contnies
ä cette epoque etaient couvertes de soldats. Quand on
passe dans ces villes aujourd'hui et qu'on parle de ces
temps dejä si eloignes de nous, les vieillards nous ra^
content mille episodes remplis d'interel et toujours n6-
gliges par les liistoriens. Tout !e monde avaitalorsles
yeux fixes sur les armees qui jouaient dans toute l'Eu-
rope des drames oü chaeun tenait son röle, vu que
chaeun avait un frere, un parent, un ami dans l'une
ou l'autre de ces troupes qui se promenaient de l'Es-
curial au Kremlin. L'hahit civil etait profondöment
meprise, et les femmes avaient depuis longtemps si
bien admire les brillants uniformes qu'elles ne com-
prenaient guere comment des hommes pouvaient con-
sentirä etre vetus aulrement. Les hommes le compre-
naient encore moins, et chaeun etait der des dpau-
lettes, des aiguillettes, des broderies qui convenaient
au corps dont il faisait partie dans ce grand mouve-
ment qui poussait tout le monde ä se faire soldat.

L'Europe en ce moment s'aeheminait vers la France
et nos armees se repliaient vers le Rhin pour defendre
les foyers domestiques menaces.

Tous les anciens compagnons d'armes de Felix de
Vlobert etaient ä leur poste, et le malheur arrive au
general Chompre etait depuis longtemps oublie par ses
camarades assez heureux pour avoir echappe ä
une infortune semblable. D'ailleurs, dans la vie des
camps on se souvient peu des absents et des morts.
Chaque jour amene son emotion, et l'on aurait trop
affaire si l'on voulait le lendemain garder la memoire
de 1'emotion de la veille. Puis le danger sans cesse
menacant empechait de penser au passe et meme ä
l'avenir. Un nouveau general commandait la brigade
du general Chompre, une brigade presque entierement
reorganisee ä nouveau : cela suffisait ä l'armee.

Fanny cependant avait traverse toute TAllemagne.
A Strasbourg eile avait quitte cet uniforme de fantai-
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sie sous lequel eile avait quilte Paris, et endosse, ainsi
que Felix, le hideux coslume bourgeois de l'epoque.
A Berlin, eile reprit les habitsde son sexe et Felix
passant pour son iutendant, ils prirent le chemin de
Saint-Petersbourg.Durant tout ce long voyage, Felix
de Vlobert, qui connaissaitle caractere entier de la
jeune fille, ne dit pas un mot des sentiments qui agi-
taient son coeur. Et toutefois il etait beureux. II faisait
connaissanceavec un bonbeur intime qui n'avait rien
de commun avec la lievre et la passion que Irop sou-
vent recherchentles liommes de guerre dans l'amour.
II etait fier surtout de celte confiance de la jeune Tille
qui la faisait s'avenlurer ainsi sous sa sauvegarde
dans des pays inconnus et ennemis. Quand il osait ä
la derobee jeter sur eile un de ces rapides coups
d'ccil dans lesquels se peini toute l'ame, on eütpu me-
surer toute la profondeurdusentiment qui l'animait.

La jeune lille le savait bien. Quoique etrangere ä
.cette coquetteriequi instruit les femmes de si bonne
heure, eile oomprenait que ce compagnon de son
voyage ä la recherche de son pere etait retenu pres
d'elle parl'amour. L'abnegationqu'il monlrait ä cette
heure dissimulait l'espernnce d'etre trouve digne un
jour de faire avec eile le long voyage de la vie. Plus
Felix montrait de delicalesse, plus la jeune fille s'ha-
bituait ä voir en lui aulre chose que l'ami et le com¬
pagnon de guerre de son pere. Elle faisait connaissance
avec toutes les nobles et aimables qualites de son
coeur et pensait ä son mari futur,

Avec ces idees, pour charmer leur solitude et les
ennuis de la route, les deux jeunes gens, un matin, se
trouverent ä Saint-Petersbourg. G'est lä que devait
avoir son denouement la mission filiale que s'elait im-
posee Fanny Chompre. Mais lä aussi commencerent
les veritables devouements de toutes les heures, de
fous les instants accomplis en silence et dans l'ombre.

La precipitationdu depart avait un peu trop fait
negliger un bagage sans lequel on ne va pas loin, pas
plus en voyage qu'ä la guerre. Partis sans vouloir
meine regarder derriereeux, nos jeunes gens n'avaient
guere d'argent. A Berlin dejä la penurie se fit sentir.
Heureusement Felix de Vlobert recut ä temps une
somme assez importantequ'il avait solliciteede sa fa-
mille, de teile sorte que Fanny n'eut ä supporter au-
cune privation, aucun changementdans sa manierede
vivre. Mais ä Saint-PelersLourgla penurie devint dc-
tresse, et Felix de Vlobert dut chercher des moyens
d'existencedans son industrie.

Pendant que Fanny Chompre allait quotidienne-
ment solliciter des nouvellesde son pere aupres de
quiconque avait ombre de credit ou de puissance,Fe¬
lix ulilisail les ressources d'une education polyglotte,
et l'argent qu'il rapportait suftisait aux besoins de
chaque jour. Au reste il avait pris son röle d'inten-
dantau serieux; c'etaitlui qui reglait tous lescomptes,
et pour rien au monde il u'aurait laisse la jeune fille
en contact avec les fournisseurs moscovites, les plus
ineptes de tous les fournisseurs.

Une annee s'ecoula ainsi, annee pendant laquelle,
presque chaque jour, la jeune fille recut une parole
d'esperance qui jamais ne devenait une reaiite. Le
soir, eile revenait aupres de son ami, qui, de son
cöte, avait accompli la besogne quotidienne, et en-
semble ils parlaient de la palrie absente et de celui
qui leur devenait de plus en plus eher. Ai-je besoin

d'ajouler que l'amour naquit de cette intimite douee
meine dans ses cordes douloureuses, etqu'une
promessefut echangee ?

III.

La paix fit ce que n'avaient pu faire les sollicita-
tions de la jeune fille ; apres la campagnede France
le general Chompre fut rendu ä la liberle, il le fut un
des premiers.

Quand on lui apprit qu'il lui etait loisible de re-
tourner dans sa patrie, le general Chompre habitail
une pelite ville sur les bords du golfe de Finlande.
Son bagage, fort mince, fut vite plie, et il n'attendait
qu'un passeport pour se metlre en route, lorsqu'on
frappa ä sa porte d'une maniere inaecoutumee.

En un clin d'oeil le general s'etaitleveetavaitcouru
ouvrir lui-meme. Pourquoi son coeur battait-ihi vio-
lemmcnt en accomplisüantun acte aussi simple?Le
general n'aurait pu le dire lui-meme, et cependant sa
poitrine etait agitee comme dans toutes les circon-
stances graves de la vie.

La porte ouverte, et avant qu'il eüt pu reconnailre
son visiteur dans l'ombre, deux bras enlacaientson
cou et une bouche fraiche et mignonne couvrait de
baisers son austere visage.

■— Mon pere, disait la jeune fille, mon pere, ertfin
je vous revois. Quel bonheur!

—■ Fanny, repondit le general en rendant baiser
pour baiser, caresse pour caresse, mun enfantlma
lille, c'est toi ! je t'embrasse, je te vois. Olli, c'esl
un jour bienheureux. Mais comment es-tu ici?

— Mon pere, remerciez celui qui m'a guidee vers
vous.

A cetle parole, le general regarda derriere sa fille
et reconnut Felix de Vlobert qui setenait dans l'ombre,
ä l'ecart pour laisser un übre cours aux premiers
epanchementsde l'amour paternel.

A l'aspect de son ancien aide-de-camp, la figure du
general Chompre se rembrunit tout ä coup. Ce n'etait
pas qu'il n'eüt pour lui une grande affection et qu'il ne
tint son merite en estime singulare. II le lui avait
prouvedansmaintes circonstances parles recompenses
qu'il avait vivement sollicitees pour lui. Felix devait
au general un avancementrapide. Mais, s'il aimaita
recompenser, le general aimait avant toute chose que
la recompensefüt justement acquise par un Service
eclatant. Or, en ce moment, sachant que la France
avait besoin de tous ses liommes et surtout de tous ses
ofliciers, il ne pouvait eomprendre, lui, le soldat de
fortune, comment le capilaine de Vlobert venait en
compagniede sa fille chercher un prisonnierau lw
de la Russie. Ses premieresparoles se ressentirent de
cet etat de son esprit. . ..

— Ah ! c'est vous, capitaine,entrez donc, lui uih
sans lui tendr'e la main, et expliquez-moi comment il
se fait que vous soyez le premier qne je rencontre au
moment de quitter ce pays. Seriez-vous prisonnierpar

— Non, general, dans notre malheureuse affaire, je
fus assez beureux pour m'echapper.

— Alors vous venez de France. Que disent nos
amis?
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— ,1'ai quitlela France depuis plus d'un an, et de-
puis plus d'un an j'liabile Sainl-Petersbourg.

__Mon pere, dit la jeune fille interveuant dans
cetle conversation, c'est par M. de Vlobert que j'appris
vütre■infortune,et comme je ne pouvaisvivre au mi-
lieu des incertitudes,c'est lui qui m'a conduite vers
vous.

__Ainsi, vous avez deserte votreposteau inoment
critique...

Et le general Chompre, en parlant ainsi, donnait ä
sa voix toute sa durete.

— Mon general, si je n'ai pas fait cetle derniere
campagne, j'etais muni d'un conge regulier.

— Un militaire n'a pas de ces raisons, monsieur.
Iln'ecoute rien quand le canon l'appelle.

. —Mon pere, voulut essayer de dire la jeune lille;
innis un regard severe du general l'arröta!

En ce moment un grand bruit se faisait devant la
maison occupee par le general.

Un homme ä cheval etait arrive bride abaüue, et des
hourrahs se faisaient entendre comme pour un messa-
ger de bonnes nouvelles.Get homme en apportait en
effet; car, quand le general eut del'ait le pli qui lui
etait adresse, il en tomba un parcbemin qui etait un
laissez-passer jusqu'ä Paris.

Une heure apres, le general Chompre, sa fille et le
capitaine Vlebert etaient sur la route de France.

IV.

Six mois se sont ecoules depuis que le general
Chompre est rentre dans sa petita maison de la rue du
Mont-Blanc, 11 vit dans une retraite presque absolue,
consacrant ä l'education de sa (ille lesloisirs que lui a
donnes la paix. Dans la maison personne ne se plaiut
de celte autorite, si ce n'est peut-elre la mere de
Fanny, qui ne peut se resigner ä nepas voir lemonde,
ä ne plus etre de sesfetes.

Cependant, la jeune fille nourrissait dans la soli-
tude et le silence un sentimentprofond. Moins injuste
que son pere, eile savait un gre infini au capitaine
Felix de Vlobert de l'avoir accompagnee ä Saint-
Petersbourg pendantque lesarmees francaiseslivraient
leurs dermers combats, et son coeur lui appartenait
tout eiitier. Le capitaine n'osait vemr ehez le general.
11 redoutait cet accueil froid et severe et craiguait de
se trahir trop ouvertementen voulant obterur par ob-
stinalion ce qu'on paraissait vouloir lui refuser.
A peine venait-il de loin en loin deposer sa carte,
comme pour dire qu'il n'etait pas mort.

Les evenements neanmoinsallaient leur train, et
pendant que les partisans de cette paix si longtemps
et si impaiiemment attendue se depopularisaientcha-
que jour davantage, bien des esperancessourdes cou-
vaient au fond des cueurs. Chacun etait comme dans
l'atlente d'un grand evenement.

Toutäcoup, le bruit du debarquementde l'Empe-
reurse repand ä Paris. Cejour-Iä, lecapitainedeVlo¬
bert n'hesite plus. Ln un clin-d'ceil, il est ä la maison
de la rue du Mont-Blanc, et, sans se faire annoncer,
d cntre en courant dans le cabinet du general
Chompre.

Le general relisait la vie des grands hommes de
Plularque,sa lecture favorite, et parfois son grand

oeil noir se porlaitsur une petite Statuette de la Patrie
placee dans un angle du cabinet.

A l'entree subite de son ancien aide-de-camp, le
vieux soldat releva la tele.

— General,dit lecapitainedeVlobert sans attendre
qu'on l'interrogeät, vous savez la nouvelle?

— Quelle nouvelle, monsieur? dit le general. Ma
retraite est profonde, j'ignore tout.

— La grande nouvelle du debarquementde l'Em-
pereur sur un point perdu des cötes de Provence.

— De l'Empereur, dites-vous ?... En etes-vous
bien sur? Mais alors la France estsauvee.

— General, le peuple, sur les plaees publique», ne
s'entretient que de ce grand evenement dont la nou¬
velle a commence ä circuler avec le jour. Tout le
monde y croit, tout le monde dit son mot, tout le
monde espere.

Le general Chompreparut reflechir quelques ins¬
tante, puis se, levant avec brusquerie:

— Mon atni ! s'ecria-t-il, si ce que vous m'annon-
cez est vrai, les grandes choses vont recommencer...

En ce moment Fanny entra dans le cabinet pour
faire ä son pere sa visite maiinale. En apercevant
Felix, son cceur fut pi et ä del'aillir. L'amonr que la
jeune tille ressentait pour l'ancien aide-de-camp de
son pere etait un de ces sentimenlsprofonds et lenaces
dont lesnaiures fortes sont seules capables. Sans es¬
sayer de se rendre compte des esperancesvagues qui
couvaient au tond de son cceur, eile savait que Je ca¬
pitaine Felix de Vlobert lui appartenait, et qu'unjour
ou l'aulre, d'une facon quelconque, leurs deux exis-
tencts seraient indissolublementunies. Cela scffiVait
pour jeter dans le trouble cette jeune fille, aussi naive
qu'energique, au seul aspect de celui qu'elle aimait.
Elle se remit bientöl cependant, et d'une voix douce :

■— Est-ce que vous.sorlez, mon pere? dit-elle en
voyant le general quitter sa robe de chambre pour
endosser une de ces longues redingotes qui rappe-
laient assez aux soldats leurs vieilles capotes nnli-
taires.

— Oui, ma fille, repondit le pere. On nous an-
nonce de graves nouvellts, et il laut que je sois in¬
forme...

~— Quelle nouvelle? serais-je de trop dans la con--
fidence?

— Non,monenfant; mais cesoir, demain tu sauras
tout. Retouine aupres dela mere,resie auptesd'elle,
ecoute tout ce que diront Ls personnesqui viennent
former son cercle babituel. Avant la flu du jour tu
seras mieux instruile que nous, et alors c'est aupres
de toi que nous viendrons nous renseigner.

En pailant ainsi, le general avair pris la tele de la
jeune Tille entre ses deux mains; et ses levres emues
deposerenl un baiser sur ce front canditie et pur.
Fanny n'etait Jamals plus beureuse que lorsqu'tlle
recevait les caressespaternelles. A celte heureCepi n-
dant le baiser du general resstmblait lellement a un
adieu qu'elle se sentit, apres le depart du general,
toute triste et prele ä pleurer Elle s'enl'ermad'abord
dans le pavillon qu'elle habilait, voulant eire seule
pour souffrir ä son aise. Mais bientöt le cöte resolu de
son caractcre reprit le dessus. Elle compril qu'il se
preparait quelque b, ulevertement, et se lappelant les
derineres recommanttdions de son pere, eile se pre-
para ä descendre dans le salon.
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La sociale habituelle de madame de Chompre etait
dejä reunie quand Fanny parut chez sa mere.

Quoique pour la premiere fois de sa vie la jeune
fille se füt arretee avec complaisancedevant son mi-
roir, afin de derober aux indifterents le speclacledes
inquietudes qui devoraientson creur, un observateur
intelligent eüt reconnu du premier coup d'oeil que
Fanny n'etait pas dans son etat d'esprit ordinaire.
Assise pres du fauteuil maternel et une broderie ä la
main pourluiservir de contenance,eile ecoutaitd'une
oreille avide tout ce qui se disait autour d'elle, espe-
rant, dans une parole prononcee au hasard et avec
indilference, renconlrer la grande nouvelle dont son
pere lui avait paru si vivementpreoccupe. Mais rien
ne difl'firenciait ce jour des jours precedents dans le
salon de madamela generale Chompre. La conversa-
tion etait toujours aussi lerne et aussi (utile, et les
hommes d'un autre äge qui formaient la courde celte
lemme legere ne paraissaient pas se douter qu'un
grand evenement put etredans l'air. Fanny neanmoins
ecoulait avec une attention marquee, et, ä l'inverse
des jours precedents, eile plaisait ä tout le monde
parce qu'elle avait un sourire pour quiconqueaspirait
a monlrer de l'esprit.

Ces heures de societe et de visite s'ecoulaient len-
tement et oti avait epuise tout le cercle de ces riens
que les Francais et les Parisiens surtout disent avec
un cbarmetout particulier, puisqu'onles a appeles les
premiers causeurs du monde, lorsque les portes du
salon s'ouvrirent avec fracas et livrerent passage a un
habilue' en retard.

Sous sa faquine, plus longue que nos redingotes
ä la mode aujourd'hui, on etil relrouve presque in-
lact un costume qui datait des incroyables et des
merveilleux du Directoire. La poudre dissimulait
mal les cheveux ä cadenette, et de lourdes breloques
se balaneaientmajestueusementsur une culotte cha-
moisbrodee aux coutures.

— Ab ! mes amis, s'eeria-t-il en s'asseyant apres
avoir salue tout le monde et baise les doigts efiiles de
la maitresse de la maison, quelle nouvelle! Je viens
des Tuileries, tout est dans la consternalion; en vain
on veut avoir l'air de faire bonne contenance pour iin-
poser au peuple et l'engager a se defendre, la pensee
interieure se trabit. On saitquela peur est danstoutes
les poitrines,que le delire a gagne tous les cerveaux.
Tout est en desarroi. Ce soir on attend des nouvelles
plus graves encore. Decidement,nous vivons dans un
triste temps.

On ecoutait celui qui parlait ainsi, et, en l'ecou-
tant, toutes les figures se rembrunissaient, quoique
personne dans le salon ne süt encore ce qu'il devait
penser de la nouvelle. On attendait que le nouveau
venu s'exprimät plus clairement, et cependantchacun
craignaitde l'interroger, tant on avait peur d'un mal-
beur certain.

Enfin, un vieux Chevalier de Saint-Louis prit la
parole :

— Monsieur, interrompit-il avec une exquisepoli-
tesse, daignez nous dire de quoi il s'agit; car, si ces
messieurssont comme moi, nous vivons dans l'igno-
rance la plus complete et la plus absolue.

— Vraiment! vous ignorez ce qui preoccupe tout
Paris depuis ce matin ?
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— Nous n'en savons pas le premier mot, dirent
plusieurs voix en meine temps.

— Eh bien ! Fusurpateur est revenu. II a debarque
en Provence. II a pris Grenoble.On dit meme qu'il ^
pris Lyon et qu'en ce moment il marche sur Paris
pour reprendre son tröne.

— Mais c'est une revolution que vous nous annon-
cez, monsieur?

— Une revolution que tout le monde sah ä cetle
heure, excepte vous, Chevalier.

— II y avait donc une conspiration pour qu'ilpuisse
avancer avec cetle rapidite?

— On le dit. Mais que ne dit-on pas? Peut-on ia-
mais savoir ce qu'il y a de certain ?

— Ce qu'il y a de certain, monsieur, c'est le devoir
qui est ecrit au fond du cceur. En ce moment le
devoir nous appelle aux Tuileries, aupres de nos
princes en peril, et j'y cours.

El, avec une vivacile de jeune homrne, le vieux
Chevalier de Saint-Louisprit sa canne et sonchapeau,
salua les dames et courut aux Tuileries, comme s'ilse
füt encore trouveä la veille du 10 aoüt.

Lesautres visiteurs resterent encore quelquelemps
dans le salon de madame Chompre, commentant la
nouvelledu jour et rappelant force Souvenirs des
grandes journees revolulionnaires.

Fanny ne perdait pas un mot de ce qui se disait
autour d'elle.' Maintenant eile compi enait pourquoison

.pere avait si grande häte de sortir, pourquoi illuiavait
donne,, en la quittant, un baiser si tendre,j'aliaisdire
si passionne. L'oreille au guet, eile attendait ä loul
instant que le bruit dela porle cochere l'avertit de la
rentreedeson pere, atin decourir ä lui, de luiappren-
dre tout ce qu'elle avait entendu, de savoir enfin ce
qu'elie devait craindre et esperer.

Ce bruit ne se fit pas altendre, car l'heuredudiner
approchait, et le general av3it mis dans toules les
habitudes de son existence l'exactitude et la ponclua-
lite d'un vieux soldat.

Fanny quilta brusquement le salon de sa mere, et
courant au cabinet paternel :

— Fnfin ! dil-elle en sautant au cou de son pere,
je te revois apres ce long jour d'angoisseset d'eniiui.

— Ma fille, repondit le vieux soldat dont la figure
rayonnaitde bonheur, la nouvelle est certaine, eile est
süre; notre Empereur revient triomphant! Lespopu-
lalions accourent partout sur son passage; chacun
veut voir cet homme qui nous a fait la nation la plus
glorieuse du monde ; chacun veut revoir ces beaus
jours oü il etait permis ä tous, au plus grand comme
au plus petit, d'avoir une part dans cetle gloire.

— On dit qu'il a pris Grenoble et qu'il marchesur
Lyon. . .

— Mieux que cela, ma fille. Lyon est ä lui etil
marche sur Paris. Son aigle vole de clochers en <*>•
chers et ne s'arretera que sur les tours de Not«-
Dame. Les Bourbonsdes Tuileries fönt leurs prepa-
ratifs de depart, dit-on; qu'ils sehätent, carsansceia
notre Empereur pourrait bien coucher dans leurs
draps. ,. , ,

Le general riait encore de celte legere facetielors-
qu'un nouveau personnageentra familierement Haas
son cabinet. C'etait le capitaine Felix de Vlobert. Ut
fois, l'accueil ne fut pas froid et reserve comme
mMin, Le «eneral leudit sa inain loyale ä so« anue
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aide-de-camp, etcelui-cilasaisit aveeempressemennt.
Ua coup d'ceil jete sur Fanny avait dit au jeune
homme qu'elle n'ignorait plus rien. Aussi se dispo-
sait-ilä parier sans relenue devant eile et ä donnerle
bullelin des nouvelles du jour tel qu'il avait pu le
recueillir, lorsque le genöral prenant la parole avec
gravite" :

— Mes enfants, dit le vieillard, les evenements qui
se preparent ne sont pas des evenementsordinaires;
vous etes jeunes tous les deux, et Dieu vous preserve
d'acquerir jamais l'experience des hommes de nolre
äge au prix oü nous avons acquis la nölre! Nous
avons Iraverse des temps difliciles pour lous, et ces
rüdes epreuves ont peut-eire depose en nous le germe
de quelque sagesse. Ecoulez-moi jusqu'au bout, mes
enfanls, car ce preambuledoit vuus faire comprendre
»uej'ai quelque chose d'imporlant a vous dir e aujour-
d'hui.

Fanny et Felix de Vlobert se rapprc-cherent du
vieillard qui s'etait assis a ces mols, et tous deux al-
tendaient en silence. Le general Chompre reprit la
parole ences termes:

— Mes enfants, quel avenir nous est reserve, je ne
le sais pas et personne ne peut lesavoirä celleheure.
Maissi les devoirsdu pere de famille sont gravestou-
jours, ils sont en ce moment plus graves que jamais.
C'est pour remplir un de ceidevoirs que je suis heu-
reux de vous avoir tous les deux aupres de moi. Vous
vous aimez, mes enfanls. Ob ! ne fache pas la tele
dans les mains, ma Fanny. Je sais Inule la puiete de
Ion amour comme celle de ton eceur. Quant ä vous,
Felix, il n'y avait qu'une passion violenle qui put vous
determiner ä abandonnervotre poste de soldat inlre-
pideet loyal au moment le plus decisif. Celte fauteesl
de Celles qu'un pere excuse et pardonne toujours. Si
je vous ai tenu rigueur, mon ami, et longlemps,
croyez-le, j'avais des raisons excellenfes pour agir
ainsi. Votre nom illustre dans la vieille bistoire de
France, vos relations de famille vous permettaient de
vous accommoder du gouvernementnouveauqui re-
gissait notre pays. II n'en pouvait etre ainsi de moi,
qui ne dois qu'ä mon epee le peu que je suis. Je ne
pouvais et ne voulais avoir rien de commun avec le
regime qui succedaitä l'Empire que nous avions fonde
et qui etait aussi bien le nölre que celui de l'Einpe-
reur. Avec ces idees, vous comprenez,mon ami, que
je devais vous eloigner d'une maison oü un cceur de
jeune fdle concevait des esperances qui ne devaient
jamais se realiser. Je vous cloignais, Felix, parceque
je vous estimais, parce que je vous aimais, et que je
craignais de ne pouvoir jamais vous appeler mon fils.
Aujourd'hui tout cela disparait. Non-seulementvous
avez tenu bon pendant cette longue annee que nous
venons de traverser,mais encore vous avez couruvers
moi ii la premiere nouvelle du debarquementde l'Em-
pereur. Vous reprenez cette epee qui est restee au
lourreau pendant nos desastres. Vous etes digne de
ma fdle. Fanny est ä vous, si eile n'y met pas d'ob-
slacle, ajouta le vieillard avec un sourire. Rendez-la
heureuse.

Les deux jeunes gens se precipiterent aux genoux
du vieux soldat, etsaisissantles mains qu'il leuraban-
dminait ils les couvrirent de baisers. Le general se
degagea lentement da ces douees etreintes, et, rame-
nant ses bras autour du cou de Fanny et de Felix, il

rapprocba ces deux tetes qui 6changerentle premier
baiser.

Des le lendemain, les bans du mariage se pu-
bliaient, et toute la maison etait inslruite des projets
du general pourl'avenir de sa fdle. Madame Chompre"
n'elait pas femme ä mettre obstacle aux vceux de son
mari. Elle avait au moins les vertus de la legerete,
et, pourvu qu'on ne la contrariät point dans la tenue
de son salon, eile ne s'inquielait en aucune facon de
cequi pouvait se passer autour d'elle. Heureusememe
de voir qu'on la delivrait de toute espece de souci en
ne la Consultant que pour la forme, eile donna son
consentementde grand cceur et ne songea qu'ä la
robe qu'elle mettrait le jour du mariage.

Ce jour approchait rapidement, car les evenements
marcliaient vite, et le general voulait que rien ne
l'arretät lorsqu'il s'agirait d'aller reprendre son com-
tnandement. Irislalle de nouveau dans le palais qu'il
avait si longlemps habile du droit de la victoire,
l'Empereur reorganisait son armee avec une activite
prodigieuse. Les vieux soldats accoururent en foule
se ranger sous les aigles qui avaient l'babitude de les
conduire ä la victoire.

Les officiers brülaient de venger l'aflront recu par
la capitulation de Paris. Jamais excitation pareille
n'avait anime tout un peuple. II courait aux armes
comme aux premiers jours de la Revolution.

Des premiers, le general Chompre avait couru au
ministere de la guerre pour reprendre du Service, et
des premiers aussi il avait recu un commandement.
Les imperialisles savaient qu'ils pouvaient compter
sur un devouementsans bornes de sa pari. Dans son
e'tat-major, il fit comprendre Felix de Vlobert, qui
recut les epaulettes de chef-d'escadron. L'armee
devait entrer en campagnedans un delai tres pro-
chain.

Ce delai avait suffi ä Felix pour achever son ma¬
riage. Heureuse, sa jeune femme lui derobait tousles
instants que ne reclamait pas le service, et, malgre
les nuages qui assombrissaientl'horizon, eile se mon-
Irait fiere de cette union, ainsi contractee entre deux.
devouements.A cette heure, eile rendait en caresses
ä Felix de Vlobert tout ce que celui-ci avait eu de
petits soins et de delicalesse durant leur expedition
en Russie. Jamais Felix ne s'etait send aussi heureux;
jamais aussi, disons-le, bonbeur n'avait ete si digne-
ment conquis.

Les approchesde la guerre avaient rajeunile gene¬
ral Chompre.Les vieilles blessuresetaient oubliees, et
aux revues qui precederent le deparl, nul ne se mon-
tra plus alerle et plus ingambeque lui.

Cependanl, lorsque son mari et son pere etaient
absents, lajeune femme pensait malgre eile aux chan-
ces et aux hasards de la guerre. Elle se rappelait les
inquieludesmorlellesdans lesquelles eile avait vecu
durant les longs jours oü l'on altendait inutilement
des nouvellesdu general, et alors une grande tristesse
entrait brusquement dans son cceur et ne se dissipait
qu'au retour de Felix. La joie de l'beure presente lui
faisait oublier l'anxiete de l'beure ä venir. Elle n'y
songeait que lorsque le devoir appelait son mari hors
de la maison, Mais alors il y avait des moineutsd'au-
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goisses tels qu'un medecin consulteeüt craint pour la
raison de la jeune ferarae. Tout ce que les mauvais
espritsnous soul'flent de bizarre et d'incoherent dans
les reves se presentait en foule a l'imagination de
Fanny, et ces fantömesprenaient un corps au point
de faire croire a leur rcalite. Poursuivie, obsedee par
ces tristes images, Fanny profitait des rares mo-
ments lucides qui lui restaient pour essayer de
former un plan de conduite qui la mit ä l'abri de
semblables obsessions ; mais eile n'y reussissait pas,
et la tristesse faisait chaque jours de rapides progres.

Eafin, un jour, eile crut avoir trouve une idee qui
devait la sauver eile-meine.

En parcourant les costumes et les toilettes accumulees
dans sa garde-robe, eile retrouva ce costume miliiaire
de fantaisiequ'elle avait revetu le jour oü, avcc Felix
de Vlobert, eile avait fui le toit de sa mere pour aller
cbercher son pere au fond de la Russie. La vue de
cet uniforme, fabriquepour une soiree de feie, rap-
pela bien des Souvenirs de toutes sortes ä Fanny de
Vlobert. Elle revit en un clin d'ceil la soiree brillante
de lTIöteldeVille,oü eile l'avait porte pourla premiere
fois negligemmentappuyeesur le bras de son pere.
Elle revit aussi dans sa pensee le soir oü eile
l'avait revetu pour accompagnerFelix. Ge que j'ai fait
alors,pensa-t-elle, nepuis-jelerefaireaujourd'hui?...
Oui, ajouta-t-elle, je les accompagnerai, je serai au-
pres d'eux sans qu'ils le sachent, et s'ils tombent, je
pourrai du moins accourir ä leur secours.

Cettepensee,une fois entreedansl'esprit de la jeune
femme, lui rendit le calme qui l'avait fui depuis plu-
sieurs jours, et eile en devint plus caressante encore
pour son pere et pour son mari.

On dinait tous les jours en famille, et cette beure
etait celle des epanchements.Un jour, contre son
habitude, le general se fit altendre, et rinqui-etu.de
entrait deja dans la maison lorsqu'il arriva.

— A table! ä table ! dit le vieux soldat en arrivant
essouffie. Je suis en retard de quelquesminutes, et i!
faut rapidement reparer le tcmps perdu, car j'ai
beaucoup de choses ä vous dire.

Et le general, donnant l'exemple, s'acheminavers
la salle ä manger.

Le commencementde ce repas fut triste. Chacun
gardait le silence. On attendait que le general com-
muniquät les nouvelles imporlantes qu'il avait annon-
cees. Mais le general, loiu de se bäler, paraissait
decideä attendre qu'on l'interrogeät. Enfin Fanny n'y
lint plus :

■— Eh bien ! mon pere, vous ne nous dites rien
de tant de choses que vous nous annonciez...

— Mafille, il fautd'abord satisfaire sa faim, quand
on a un appetit de loup comme moi. J'ai beaucoup
travaille aujourd'hui, et je suis tout heureux de me
trouver en face d'un bon diner

— Mangez,mon pere... Mais je crois que vous
pouvez manger et causer en meine temps.

— Nefaisons jau.ais deux choses ä la fois,nia fillc;
c'est le moyen de les faire mal toules les deux. Mais
cause, parle, que mon silence ne t'arrete pas. Ta
mere ne demande pas mieux que de parier de la der-
niere revue du Champ-de-Mars.

— Mais, mon pere, ce sont. les nouvellesque vous
nous avez annonceesqui nous inlriguent.

— Allons, j'ai fini. Voici ce que j'ai ä vous annon¬

cer : l'armee est en marche, et aujourd'hui tousnos
ordres de depart ont ele expedies. II faut q Ue nous
soyons dans quatre jours ä la frontiere de Belgique.

— Et quand partez-vous, demanderent les deux
femmes d'une seule voix?

— Je pars ce soir. Mes equipages sont preis. Je
viens de voir mes chevaux, et je les ai fait parlirenavant.

Un silence general suivit ces paroles. Madame
Chompre avait pris l'habitude dene jamais trouver ä
redire aux actions de son mari. Fanny jeta ä la de'ro-
bee un regard sur Felix; mais celui-ci regarda au
fond de son assiette.

—• Allons, mes enfants, reprit le general, pas de
tristesse. Cette campagne sera la derniere, il faul
l'esperer. Nous vaincrons encore une fois l'Europe,
et l'Europe nous laissera tranquilles, parce qu'elle
sait ce que nous faisons avec la vicloire.

Sur cette parole, le general se leva, et passant au
salon :

— Mes enfants, j'ai encore deux heures ä vous
donner. Commandant,vos bagages sont-ils preis ?

—• Tout estparti, general. A votre premier appel,
vous me trouverez ä vos cötes.

L'on causa, des lors, de touteautre chose. Le ge¬
neral n'etait jamais aussi gai que dans de semblables
moments. On eüt dit qu'il reservait toute son expan-
sion pour des heures pareilles. Heureusement pour
lui, elles etaient rares.

Les chevaux de poste arrivant dans la cour dünne¬
rem le signal des adieux et du depart.

Un quart d'heure apres, le general Chorapre
et Felix de Vlobert etaient sur le cheniin de Wa-
terloo.

VI.

On eüt dit que la maison de la rue du Mont-Blanc
etait deserte. Bien des maisons, ä Paris, se trouve-
rent egalementvides dans la meme soiree. Mais pour
d'autres, ce fut une soiree heureuse.Elles enlre-
voyaient le desastre ä l'horizon.

Rentre dans son apparteme.it, Fanny senlil que
l'beure decisivede sa vie etait venue.

Ellene donna pas un regretinulile ä tout ce qu'elle
desirait et qu'elle ne pouvait oblenir. Elle compnt
qu'elle ne pouvait eompter que sur sa decision, et eile
se trouva prele. Elle depouilla ses vetemenls; eile
coupa ses beauxcheveux,et une heure apres le gene¬
ral, un jeune et brillant officier quitlait l'hölel.

Fanny, comme le general et comme Felix, avail
pris la route de Belgique.

Nous n'entrerons pas dans les detailsde celle der¬
niere campagnede l'Empire. Nous sommes au lende-
main de Waterloo. Les debris de l'armee francaise
s'amoncelent pele-mele, offitiers et soldats, sur les
chemins de France. Tous vont au hasard; apres la
defaite, il n'y a plus de chefsetla deroutecommence.

La brigade du general Chompre est de celles qui
ont le plus souffert dans reite rüde campagne de
quelques jours. Placee une des premieres en face de
l'ennemi sur le champ de bataille qui va devenirle
tombeau de l'Empire, eile a ele decimee par la «"•
traille anglaise, et le general a disparu da« «
ourasan de feu. Qu'est-il devenu? Nul ne saurait ie
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dire parmi ses anciens compagnonsd'armes et de
eloire. Car on ne sait ni ceux qui sont tombes morts
sur le charop de bataille, ni ceux qui ont ete faits
prisonnierspar l'ennemi, ni ceux qui sont sortis vi-
vants de cette lutte supröme.Cotnme son general, le
commandant de Vloberl a disparu, et ne peut donner
de renseignementssur leur compte au jeune et bril¬
lant oflicier d'ordonnancequi interroge les fuyards.

Dans cet oflicier on a reconnu Fanny. Elle a suivi
son pere et son epoux; mais, dans la crainte d'etre
reconnue par eux, eile s'est toujotirs lenue ä une
certaine distance delabrigade qui contient toutes ses
affections, et le jour decisif, eile n'a ose s'aventurer
jusque surlechamp de bataille. La nuit venue, ellea
voulu profiter des tenebres pour se tranquilliser; mais
eile s'est heurtee contre des masses opaquesde soldats
allant a la debandade,et eile a ete entrainee par le
courant. C'est ainsi qu'elle est arrivce ä Lille, et la,
pour mieux se reconnaitre et süre de trouver au
moinsde la pitie, eile a repris les babits de son sexe
et recommence ses recherches. Elle a fouille les höpi-
taux, mais tous ses efforts pour trouver un pere ou un
marisont inutiles.

Cepenilant, le second Empire s'ecroule plus rapi-
dement encorequ'iln'a ete retabli. Les armes etran-
geres promenentune nouvelle fois leurs etendards
victorieux sur lesboulevardsde Paris, et lesBourbons
sont renlres ä leur suite. Des Gent-Jours il ne reste
qu'unetrainee sanglante et de funebresSouvenirs.Des
deuils nouveaux s'ajoutent aux deuils anciens.

Les proscriptions sigualent cette nouvelle ere. La
terreur blanche commence.

Les premiöres listes ont porle le nom du general
Cliompre. Fanny les a lues. Son pere n'est donc pas
mort. Mais oü est-il? Qui le lui dira ? Quelle terre a
offert un asile etun abri äsa vieille tete blancbie dans
les camps'?... Voilä a quoi pense la jeune femme
penclant les longues journees qui s'ecoulent lenternent
pleines de trütesses et d'angoisses. La nuit, eile y
pense encore et plus ä son aise; car alors du moins
eile est seule et n'a pas sous les yeux le spectacle
navrant de sa mere qui, pour la premiere fois de sa
vie, semontre pensivc et reveuse.

Un soir, retiree dans ce meme appartement du
pavillon oü nous l'avons ileja vue, isolee comme la
premierefois, Fanny s'abimait dans ses pensees ha¬
bituelles. Unbruit de pas se fait entendre surlesable
du jardin et trouble le silence de cette tiede nuit
d'ete. Une forme vague se dessine contre les carreaux
de la porte vitree, et celle-ci cede bientöt sous un
eifert puissant. Comme la premiere fois, Felix est venu
ä la derobee chez Fanny.

— Felix ! s'ecrie celle-ci en le reconnaissantavant
qu'il se soit debarrassede son manteau, et, en vou-
lant etendre les mains vers lui, eile tombe evanouie
surle canape.

Le jeune homme court ä eile et l'enlacant de ses
bras vigoureux la couvre de baisers ardents qui bien¬
töt l'ontranimee,et alors les deux epoux peuvent se
comprendre sans se parier. Leurs regards disent assez
quel amour ils ont Tun pour Lautre. Mais il y a un
autre amour aussi qui les brüle tous les deux.

— Mon amie, dit Felix apres avoir quelque temps
garde |e silence, dans les jours d'epreuves qui nous
sont faits, l'homm; doit avoir pour compagncuns

femme forte. Je viens de la part de ton pere...
— Oü est-il? Que fait-il? Je veux aller ä lui, j'ai

besoin de le voir.
— Tu le verras bientöt. Avant une heure il sera

ici. Lui aussi a soif de tes embrassements.
— Pauvre pere! comme il a du soufl'rir depuis cette

journöe fatale!
— Oh! ne lui rappeile plus ces beaux reves. II est

devenu sombre et taciturne comme la tombe, etjecrois
qu'il eüt pris de lui-meme le cbemin de l'exil dont ses
enneinis politiques lui fönt une loi.

— Et oü va-t-il? Quelle terre sera desormaisnotre
patrie, celle de nos enfants ?

— Par delä les mers, en Amörique,on nous offre
une terre vierge encore du travail des hommes.C'est
lä que nous appellerons nos anciens compagnonsqui
prefereront la liberle dans l'exil, ä la servitudedans
la patrie.

Fanny ne repondit rien ä cette parole de son mari.
Son oreille tendue avait de nouveau entendu craquer
le sable fin des allees. Ellereconnut le pas alourdi de
son pere etcourut ä lui.

Un instant apres le vieillard, entoure de caresses,
oubliait pour un instant toute l'amertume de sa posi-
tion presente. II suffit du chant matinal d'un coq du
voisinage pour la lui rappeler.

— Voilä donc la vie qui nous est reservee desor-
mais, s'ecria-t-il comme suffoque par une puissance
plus forte que sa volonte. Toujours dans les transes,
comme un criminel qui a brise ses fers ou rompu son
ban. Et dire que la mort, lorsqu'il lui etait si facile
de nous prendre, n'a pas voulu de nous !

— Oh! mon pere, pourquoi parier ainsi? s'ecria
Fanny tout en larmes.

— Pardonne-moi, ma fille, je m'oubliais... le
malbeur aigritles meilleuresnatures.

— Mon pere, voici ce que nous ferons, dit la jeune
femme en secbant ses pleurs. Vous resterez ici, dans
mon appartement, toute la journee. Vous dormirez
dans mon lit. C'est moi qui aurai soin de vous. Et ce
soir, quand la nuit noire sera venue, puisque vousle
voulez, nous partirons tous ensemble ; car je vais avec
vous, ne me refusez pas : je suis dans l'exil tout ce
que j'aime, mon pere et mon mari.

Le pere, couvrant sa fille d'un regard d'amour, ne
reponclait rien.

— Ainsi, c'est convenu,ajouta Fanny, vous reste¬
rez pour nie donner le temps de faire mespreparatifs.
On ne s'embarquepas ainsi, au hasard, pour un loin-
tain voyage, et puis nous partons ensemble.

— Puisque tu veux nous accompagnerma fille, dit
le vieillard, sois benie entre toutes les femmes. Je
n'osais demanderä personne de venir oünousallons.
Mais il est bien doux d'avoir pres de soi un coeur qui
vous aime.

Les premieres lueurs de l'aube blancbissaientla
baute cime des arbres du jardin ; les petits oiseaux,
Caches dans les feuilles, faisaiententendre leurs pre-
miers gazouillements.Tout annoncait la venue du
jour. Fanny exigea que son pere prit quelques heures
derepos pendant qu'elle-meme allait aviser aux soins
du menage. Elle ferma son appartementsur son pere
et son mari afin d'ecarter tous les regards indiscrets,
et eile se rendit chez sa mere, qui futetonneede cette
visite malinale.
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Bepuisla calastrophe deWaterloo, madameChom¬
pre avait perdu loute sa gälte. Elle avait brusquement
rompuavectoute sa societe legere, et, se rapprochant
de sa fille, eile n'avait d'autre joie que des'entretcnir
avec eile des absenls. Elle avait autant d'inquietude
que Fanny elle-meme, et celle-ci, frappee de ce
changement subit, prenait plaisir ä eonsacrer tout
son ternps ä sa mere dont le cceur vibrait enfin ä
l'unisson du sien.

Reveillee presque subitement, madame Chompre
comprit, au premier coup d'oeil jete sur sa fille, qu'il
devait se passer quelque cbose d'extraordinaire dans
la maison.Elle devina que Fanny lui portait riesnou-
velles des exiles :

— Ma fille, lui dit-elle en lui ouvrant ses bras,
la nouvelle que tu m'apportes est-elle bonne ou
mauvaise?

— Esperez, ma mere; vous reverrez mon pere
avant longtemps.

—■ Tu i'as vu; ne me le cache pas davantage. Tes
yeux trahissenl ton bonheur.

Pour toute reponse, Fanny serra sa mere sur son
coeur, et les deux femmes resterent pendant quelque
temps enlaceeset confondantles larmesqui coulaient
silencieuseinentsur leurs joues amaigries.

vir.

Deux jours apres, une iourde voiture de voyage
sortait de !a petile maison de la rue du Mont-Blancaux
premieres heures de la nuit. Elle emportaitclansl'exil
toule la famille Chompre.

Le voyage se fit Sans entombre. La Iraverseefut
rapide, et quand les exiles arriverent sur les terres
libres d'Amerique, ils recurent partout un aceueil
qui leur aurait fait oublier la patrie, si la patrie
pouvait s'oublier. Vieilli subilement, mais soutenu
par l'energie et la loyaute de sa conviction, le general
trouvail dans la societe de sa femme et de sa fille des
douceurs et des consolations qu'il ignorait depuis
longtemps. Felix se trouvait heureux pourvu qu'il
respirät le meme air que Fanny; i! ne regretiait rien
de la France, puisque sa jeune femme etait avec lui.
El, consolation nouvelle, un pelit enfant etait venu
compleler ce charmant tableau de famille...

Deux annees s'ecoulerent ainsi, annees toutes rem¬
plies de joies inlimes, oü personne ne s'elait apercu
de la rapidite avec laquelie passaient les jours. Les
nouvelles qu'on recevait de Frunce etaient rares, et
encore ne les ecoutail-on que d'une oreille distraite.
Un jour ; cependant, un grand bruit se fit dans la co¬
lonie; les voisins coururent chez les voisins :

— Grande nouvelle! criait-on de toutes parts.
L'etranger evacue completement le territoire de la
France, et une amnislie generale, pleine et entiere,
est accord^e aux proscrits de 1815.

Certes, un quart d'heure avant que cette nouvelle
se repandit avec la rapidite de la foudredans toule la
colonie, personne dans la famille Chompre ne pensait
ä son retour en France, ni meme ä sa possibilile. Et
le soir, quand la premiere effervescence fut passee,
tout le monde nourrissait l'esperance d'un prompt
depart, afin de rentrer vite dans ces foyers domesti-
ques auxquelson ne dit jamais un elernel adieu.

Le general, assis dans son grand fauteuil, lisait les
vies des hommes de Plularque, son livre de predilec*
lion. Felix, qui avait passe ä la chasse une partie de
la journee, netloyaitetfourbissaitses armes; madame
Chompre et Fanny selivraient ä des ouvrages debro-
derie pour abreger les longues heures de la soiree,
La conversalion etait nulle ou languissait enlre les
deux femmes.

— Je voudrais bien savoir l'opinion du general
dit madameChompre, sur la nouvelle d'aujourd'liui.

— Ma cliere, dit son mari en posant toul ouvert
son livre sur la table, dans de semblables circonstan-
ces, avant d'avoir une opinion, il faut etre assure de
la certitude de l'evenement.

— Mais, mon pere, puisque celui-ci est annome
dans les papiers publics...

•— Oh ! les papiers publics, ma fdle, tu es Irop
jeune encore pour savoir de combien d'erreurs ils
sont la source. Puisses-tu ignorer toujours comment
on fabrique une fausse nouvelle...

— II ne faut donc pas croire ce qu'annoncece
Journal?

— Je ne dis pas precisementcela ; mais il ne faul
le croire qu'avec une cerlainerestriction.

— Quand donc croyez-vous, mon eher pere, d'une
maniere positive?

— Je crois quand je vois, ma fille, ou quand la
nouvelle m'est annoncee officiellement.

— Volre avis est donc que nous devons attendreet
ne pas nous livrer ä une esperance prematuree?

— Tu as parle d'or, Fanny. Agir ainsi, c'esl s'evi-
ter de grandes deeeptions.

Le general se tut, et toute la famille imila.ee si-
lence; mais chaeun garda une pensee secrele aufond
du (ceur, cette pensee qui sourit ä l'imaginalion el
qu'on est heureux de retrouver meme dans le reve.

Quoi qu'en put dire le general, personne,dans
cette petile colonie de l'exil, ne metlait en dmile
l'acle de clemencequi allait rouvrir les porlesdela
paliie ä tant d'infortunes dont la seule faute etait
d'elre resles fideles au malheur. Et celte fois, l'espe¬
rance ne fut pas decue. La nouvelle annoncee elail
exaete. Bientöt on ne vil plus, de lous cötes, que des
preparatifs de depart. Chaeun avait Laie de quiüer
une terre qui avait ete hospitaliere dans les jours
mauvais. On voyait bien qu'aucun de ces hommes
n'avait unporle la patrie ä la semelle de ses souliers,
Et en effet, quelque bien Irempe que soit le coeur, il
ne saurait jamais resisler ä ces appels qui viennent
du sol nalal et nous enivrenl de ses doux parluins.

Le general Chompreeut alors ä soutenir avec lui-
memeunede ces lüttes dans le secret desquelleson
ne voudrait laisser penetrer personne, meme ceux qm
vous sonl le plus chers. L'exil avec ses amerlumes
souriait ä cette ame forte, et cependant il compre-
nait qu'il ne pouvait condamneretenielleinentsa
famille entiere ä epouser ses passions et ses haines.
11 avait aeeepte lous les devouementssans en sollicilef
aueun ; mais il comprenailque cette acceplalionnieme
lui imposait des devoirs. II ne pouvait plus, a l'egard
de sa famille, avoir celte pensee entiere et absolue
qui marchait seule, peu soucieuse de qui l'adoplerait
et serait pret ä en subir les consequences jusquau
bout. Puis, faut-il le dire, une grande lassitude de
toutes les choses humaines s'elait aussi emparee du
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general Chompre. La pliilosopliie avait jete de prü¬
fendes racines dans son coeur, et il commencait ä
comprendreque les liommes, generalement, ne sont
|ias dignes de toutes les sollicitudes qu'ont poar eux

; les intelligencessuperieures.
Felix n'avait rien change ä so» traiti de vie habi-

tuel. II parlageait son lemps entre la chasse, la sur-
veillance exigee par une exploitalion agricole et les
soins ä donner ä tonte une famille qui croissait en
norabre chaque annee. Senle, Fanny devinait ce qui

: se passail dans I'esprit du vieux soldat.
— Sais-tu, mon pere, lui dit-elle un jour ä l'heure

»«ipi,'" des epanebements, apres le repas du soir, sais-tu que
ilsim'" nous sommes bien, et que, malgre cette nouvelle qui

nous permet de rentrer en France quand nous le vou-
drons, nous ferions sagement de nous fixer ici et d'y
fonder un etablissement durable?

Aces paroles inattendues, le general jeta sur sa
fille un de ces regards qui fönt baisser la paupiere aus
plus intrepides. II semblait, par ce coup d'oeil, vou-
lüir descendrejusqu'au fond du coeur.

— Ma fille, repondit-il apres un silence, je lai^se
ä ta mere et ä toi le soin de deeider ce que nous avons
ä faire. Felix sera de mon avis, j'en suis sür. Vous
avez voulu parlager des peines qui n'etaient pas faites

üfc
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pour vous. C'est ä nous maintenant de les adoucir.
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c'etait pour ces innocents que j'aurais consenti ä re-
voir la terre de France. Puisque vous le voulez, res-

qu ä ces etres cheris. Preparons-leur une vie douce
et exempte des soucis qui ont devore la nötre.

jjlilisiiJ Apnt dit, le general Cliompre etendit ses mains
ridees vers le berceau, et, avec une solennite qui fai-

r .: sait battre violerament tous les cceurs, il benit les
deux enfants endormis.

,«*«

Dix ans apres, un voyageur passait dans la colonie
dela famille Cliom-

tout ensemble de l'air
qui se laissait voir sur tous les visages,

surlout quand deux gros garcons venaient jouer avec
ef leuraieul courbe par l'äge. II fuf attendri de ce spec-

Dix ans apres, un voyageur pas
el recevaill'liospitaliU'Süiisle toit
pre. II Cut etonne et charme tou
de bonlieur qui se laissait voir s#r v ***

Ordonnez, nous obeirons.
— J'approuve les paroles de ton pere, ma fille, dit

madame Cliompre. Mais c'est ä toi de regier ce que
nous devons faire. Tu es mere, c'est ä toi d'aviser ä

W** l'avenirde tes enfants. Tes desirs seront les miens.
;:}■■■'■■—Et bien! si vous nie consultez ainsi et vous en

rapportez tous ä moi, dit Fanny, mon opinion est que
nous restions dans ce pays oü nous avons connu un

- bonlieur qui nous a loujours lui en France. Que pou-
vons-nous desirer de plus que ce que nous avons ici?
que trouverions-nous ailleurs'? oü sont nos anciens

.feijüiP amis, qui le sait? Restons dnnc ici, mon pere, et
vivons beureux comme par le passe.

En parlanl ainsi, Fanny se jeta dans les bras du
vieux soldat, qui la couvrit de tendres caresses; puis
prenantpar la main sa fille et sa femme et faisant
eigne ä Felix de le suivre, il entraina toute la famille
vers le berceau dans lequel reposaient les deux jeunes

j^kiii. enfants de Fanny.
— Ales amis, dit le vieillard d'une voix emue,

■

Ions sur ce sol qui nous a ete propice et ne songeons
rr., '.uitf flll 9 PPC olrnc /»hopic Pfonor'Anc^Ißiip nna via rinnen

tacle et laissa voir son attendrissement. Alors, avec
une grande simplicite, la vieille mere lui raconta
cette histoire. C'est de lui que je la tiens.

Georges Bell.

Courrter öe |)oris.
Ce que vous vous croyez en droit de chercher avant

tout dans ce courrier, ce doit Stre une appreciation, füt-
elle tres sommaire,du nouvel ouvrage representii ä l'Opera,
de Pierre de Medicis, Je ne demanderais pas mieux que
de satisfairevotre curiosite; mais l'administration de cette
grande scene lyrique persistant, je ne sais trop pourquoi,
ä ne me fournir aueun moyen d'assister ü l'une des pre-
mieres representationsdes pieces nouvellesquis'y jouent,
je suis force d'ajourner le compte-rendu de mes impres-
sions personnellesau jour oü il n'est pas besoin de faveur
speciale pour se procurer des places, oü il suffit de se
presenter au bureau, simplement, avec son argent. En
ailendant, je puis toujours vous dire, d'apres les bruits
qui courent, que MM. Saint-Georgeset Emilien Pacini sont
les auteurs du livret, et que M. le prince Poniatowskiest
l'auteur de la musique, que le sujet de l'action dramalique
n'est pas autre ebose que la rivalite de deux freres, Pierre
et Juliende Medieis, eprisde la m^ine femme, Laura Salviali,
niece du grandinquisiteur; qu'apres avoir vu leurs amours
contrarias durant trois actes, par la passion jalouse de
Pierre de Medicis, Juben et la belle Laura se trouvent
finalement separes pardesvoeux eternels, au moment oü le
cruel Pierre, touebe par le remords et par les cris de re-
volte du peuple, vient de se deeider ä unir les deux
amants.

Je puis ajouter eneore, toujours d'apres les on dit des
mortels favorises qui ont eu le bonheur d'£tre admis ä ia
premiere representation, que les deux derniers actes de
l'ouvrage sont les seuls qui offrent un grand interet, tant
dramaliquement que musicalement. Je fais toutefoisä cet
egard toutes reserves, comme on dit dans les actes judi-
ciaires, car je ne juge pas, je me borne ä traduire les im-
pressions et le jugement d'autrui. Donc, on m'assure que
les Iroisieme et quatrieme actes contiennent plusieurs
morceaux remarquabhs, ecrits dans le style des maitres
italiens de l'ecole moderne, celle qui commence ä Rossini
et finit ä M. Verdi. On m'affirme egalement queta melodie,
le mouvement, le rbythme, l'accompagnement sont gene-
ralement en harmonie avec les situations; mais sur la
quesliondesavoir si les inspirations du prince Poniatowski
sont d'une grande originalite, je suis force de rester muet,
car c'est lä un de ces merites sur lesquels on ne peut se
prononcer que d'apres une appreciation personneile. Je
vous en dirai peut etre plus long dans mon proebaincour¬
rier.

En attendant, je suis autoriseä vousannoneerque la pre¬
miere audition a paru produire un grand effet sur le public
d'elite qui garnissait la salle, qu'on a fort applaudi ma¬
dame GueymardLauters, Obin, Bonnehee, Gueymard,
madame Ferraris, et une charmante jeune fille, cbargee
du röle de l'amour dans le divertissement, que les splen-
deurs des decorations et de la mise en scene ont excite
une admiration generale.

Je dois vous transmellreces appreciationsavec d'autant
plus de timidite et de reserve, que j'ai pu reconnaitre re-
cemment ä l'Odeon le danger auquel on s'exposerait en
s'en rapportant exclusivementä l'opinion d'un seul spec-
tateur. Assurement ceux qui, ä.l'issue de la premiere
representation d'Un Parvenü, auraient juge de l'oeuvre sur
}i foi de l'enibousiasme du brave mandarin plus ou moins
lettre, place ä cöte de moi, auraient du croire que le
piece de M. Am^dee Holland etait tout simplement le chef-
d'oauvre de la comedie moderne. Helas! pourtant, je le
dis avec un vif regret, combien eüt ete grande leur erreur!
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Ce n'est pas qu'il n'y ait beaucoup de jolis, de bons c(
meine de beaux vers, dans cetlc comedie, des pensees
justes, des sentinienls honnötes et eleves; mais tout cela
ne suffil pas pour constituer une bonne composilion dra-
matique, et francbement on etail en droit d'atlendre mieux
de l'auteur du Marchand mulgre lui et ä'Un Usurier de
village. M. Amedee Rolland semble avoir öle öcrase par
l'ambition de son tilre; tout au plus Fa-t-il juslifie par
quelques silhouettes de parvenus et par certaines tiraJes
bien pensees et assez energiquement ecrites ; quant ü
l'action de sa piece, eile est entierement en dehors de la
donnee du titre; ä peine a-t-il indique le sujet qui evi-
demment aurait du iaire le fond de sa composition, en
stigmatisant l'irapuissanee, l'inerlie, l'infalualion, l'oisi-
vete fatale des Als d'enrichis ; e'etait ä cela qu'il fallait
s'arröter surtout ; il fallait nous montrer ces jeunes beaux-
fils exposes ä tous les vices qu'engendre la vie oisive, sans
aucuue des qualites des millionnaires de naissance eleves
dans le goüt des arts, du luxe, des grandes et bonnes
choses, des saines et utiles ambitions; nous les montrer
ruiaant et deshonorant leurs peres par la depravation
d'appetits grossiers, qui ne sont pas meine des passions.
Peut-etre y avait-il lä, peut-etre y a-t-il encore lä le sujet
d'une ample comedie !

Au lieu de faire cette comedie, M. Amedee Rolland a
cherche a nous interesser ä l'amour de mademoiselle Laure
pour son cousin Albert, et je crois qu'il n'y a guöre reussi;
il a prouve par quelques traits assez jolis, des vers bien
tournes, deux ou trois portraits reussis, entr'autres celui
de i'usurier fasbionnable, qu'il eiait un bomme d'esprit,
un poete agreable, mais non pas encore un poete drama-
tique.

Parmi les acteurs qui ont fait tous leurs efforts pour
accentuer l'oeuvre et lui preler les allures d'une satire de
niceurs, il faut louer Tisserant, parfois un peu trop sen-
tencieux, Febvre, Thiron et mademoiselle Debay, encore
plus jolie que toucbante.

A l'Ambigu, il ne faut pas non plus se fier au titre de
la piece en vogue. Son Compere Guillery est loiu d'ötre gai
comme celui de la chanson. M. Victor Sejour a extrait ce
compere-lä des legendes de Rretagne; c'est le dernier ne
d'une famille de partisans, dont le cbäteau fut brüle et la
race aneantie sous Henri IV. Vous ne pouvez douter un
seul instant, puisque ce röle a ete eomposö et ecrit tout
expres pour.M. Möliogue, que ce Guillery ne soit un heros
de grande taille, babile a distribuer de cä de la de grands
coups d'epee et ä se faire aiiner des belles. A la rigueur,
Henri IV aurait pu dire que s'il n'avaitpas ete le Bearnais,
il aurait voulu etre Guillery; s'il ne l'a pas dit, c'est
qu'assurement il n'y a pas pensö. Ce qu'il y a de certain,
c'est qu'on s'interesse ä toutes ses gascounades breionnes
du compere qui tient en echec pendant je ne sais combien
de tableaux, les armees royales et son rival M. Gaston de
Jussac, ä qui il enleve en s'echappant de prison sa fiancee,
Blanche de Penhoel. Mais, finalement, le compere est, non
vaincu, mais tue au moment meine oü celle qu'il aime
vient de succomber aux fatigues de la vie aventureuse
qu'elle a voulu partager. Je vous laisse ä penser le parti
que tireM. Melingue d'un pareil röle et les applaudisse-
ments que lui valent toutes ces vaillantes eslocades. 11 est
bien seconde par M. Gastellano et mademoiselle Saint-
Marc ; il faut ajouter anssi que de fort belles decorations
et une mise en scene splendide concourent puissamment
au succes.

Les theätres de Paris nous promettent pour cette semaine
deux nouveautes : la Comedie-Frangaise, le Feu au cou-
vent, deM. Theodore Barriere, et le Vaudeville, la 'Imita¬
tion, comedie en cinq actes et six tableaux, deM. Octave

mon prochainFeuillet, je vous en dirai des nouvelles dans
courrier.

En attendant, permettez-moi de consacrer les quelques
lignes qui me restent au roman en deux volumes dc
M. Ernest Feydeau, qui a paru ä lalibrairie Dentu sous Je
titie de Catherine d'Ooermeire. J'y tiens d'autant plus que
j'ai ä constater un progres notable dans la maniere Je
l'auteur de Fanny et de Daniel. Dans cette oeuvre, 1'ecri-
vain a definilivement rompu avec toutes les reminiscences
toulesles imitations, tous les systemes; invenlion eompo-
sition, style, portent l'empreinte d'une veritableet carac-
terislitjue personnalite. Cette fois, il boit bien dans son
verre, suivant l'beureuse expression d'Alfred de Mussei ei
francbement, il n'aura pas ä se plaindrcd'avoir voulu etre
tout ä fait lui, car il a reussi ä faire un livre d'une leclure
interessante et d'une haute valeur liiteraire. Rien n'est plus
touchant que les malheürs de son heroi'ue, qu'il a suplacer
d'abord dans un delicieux tableau (lamand, peint avec une
rare finesse de touche. Je n'essayerai pas d analyser le
recit de cette petite epopee bourgeoise qui met en conlacl
l'exlreme candeur d'une jeune filleelevee au couvenlavet
l'excessive corruption d'un bomme blase, ei se conclutde
la facon la plus imprevue et cependant la moins choquanle
en raison de la vraisemblance qu'imprime au.v aetionsles
plus singulieres l'etude approfondie des caracteres. II vous
suffira de savoir que ce roman, savamment eompose el
ecrit, malgre, l'apparente liberte du style et de la compo¬
sition, se fait lire tout d'une baleine, sans hesitalion et sans
fatigue. La description que M. Feydeau affectionne, parte
qu'il a conscience de la merveilleuse aplilude de saplume
ä reproduire l'image de ce qu'il a bien vu, la description
fait corps avec Faction et n'inleresse pas moins que le
recit, en raison de son saisissant cacbet de veriie.

A ces qualites partieulieres ä Catherine i'Owrwm,
aussi bien qu'ä la popularite dont jouit dejä le nom de
M. Feydeau. ce livre a du un facile et rapide succes,car
la premiere edilion a ete epuisee en quelquesjours.

Julien Lemer.

L'Aulel el le foyer, — Viatrice, par Raoul de Xavery,
un volume in-12 ; Paris, C. Dillet, libraire, rue de
Sevres.

Dans ce livre, inspire par une ardente et eloquente con-
viction, l'auteur, ainsi qu'il le dit lui-merae, a knie de
peindre l'existence du missionnaire conversant avec Dien
dans le silence des forets vierges, se retrempant dans l'en-
tretien d'un fröre en sacerdoce, s'immolant plein dejoie
comme l'Agneau de Golgotba: assez patient pour eudurer
le martyre, assez fort pour supporter la vie apres avoir
tendu ses bras aux cbaines et s'etre senli enveloppedes
flammes d'un bücber. A cöte de l'austere iigure de-l'apötre,
l'auteur a place Viatrice, ange terrestre envoye ä la terre
comme un vivant symbole de purete, de sacriflee, decon-
solalion : lis ßeuri pour le jardin duroi.

Ce livre est le premier volume d'une scric d'ouvrages
destines a montrer tour a tour le pretre, le prelat, lascew
de charite, le fröre de la doctrine ebretienne, meles m
scenes de la vie privee, ranimant par la clialeur de leffl
foi la societe que dissout l'incredulite, et que petrae
l'egoisme. ..

Ces bgnes, empruntees ä la preface, sufßront pourlair
connaiire le but que l'auteur s'est eflorce d'atteinJre et
qu'il a alteint souvent avec bonlieur dans ce premier ou-
M'age. "■ "•

A.lulplioGOUBAUD, direclour-fW
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MODES,
Bensclsuenientsdlwers, description des toilcKes.

Dans une reunion intime, une de ees reunions oü les
damesportent leur ouvrage, oü l'on cause, oü l'on fait de la
musiqueet oü les jeunes Alles finissenttoujours parsauter
un peu, tandis que les grands parents se groupent autour
d'une table de jeu, une jeune femme nouvellernentmariee
portait une robe-casaque de velours epingle bleu de ciel.
Le corsage etait boutonnä en avant par de gros boutons
plals de l'eloffe de la robe. Le tour des poches etait borde
par une ganse ronde formant des dessins capricieux qui
descendaienten diminuant jusqu'ä l'ourlet de lajupe.Les
manches, formees par trois gros plis dans le haut, etaient
garnies tout autour d'une ruche de laffetas de la nuance
de la robe, et, en dedans, d'une ruche de taffetas hlanc.
Les manches de dessous etaient larges et boulfantes, tn
fine batiste, ä poignets releves, brodes et piques de meme
que le col. Un petit bonnet paysanneen maline, dentelle qui
reprend un peu de faveur, avee un gros chou de velours
epingle^ completaifcette toilette. Les gauts etaient de
chevreaumais.

On avait demande, il y a quelqim temps, ä la maison de
commission Lnssalle ei C", 37, rue Louis -le Grand et boule-
vard des Capucines, 1, une toilette eomplete pour un bal de
la micareme ä la Basse-Terre(Guadeloupe).Cette maison,
dont le bon goüt et le tact exquis sont depuis longtemps
connus et apprecies jusque dans nos colonies,a envoye une
robe de taffetas rose ä trois jupes, recouvertes d'autres
jupesde tarlataned'un blanc eblouissant. Chacune de ces
jupes etait garnie de tout petits volants de tarlatane decou-
pee, tres etoffes et bauts de quatre doigts. La jupe du Las
avait sept volants, la seconde cinq, et la troisieme trois. Le
corsage etait de taffetas rose, tout couvert de petits vo¬
lants de tarlatane decoupee, poses en arriere et autour des
epaules. Sa pointe etait ornee d'un gros bouquet de roses
mousseusesqui remplissait en avant l'intervalle des vo¬
lants, et il etait termine dans le haut par un entre-deux
brode. Les manches de taffetas rose etaient bouffantes,
recouvertes de petits volants de tarlatane et bordees d'en-
tre-deux. La coiffure etait une guirlande de roses mous¬
seuses pareilles ä Celles du bouquet. Une echarpe de tarla¬
tane, un eventail de nacre et de plumes blanches, et des
gants de chevreau blaues ä boutons d'or, Etaient les acces-
soires de cette toilette, ä laquelle etait Joint aussj un cerin
contenant une parure de perles ffnes et de hrillants que la
maison Lassale ei C avait ete chargee de faire remonter
ä la modela plus nouvelle.

Madame Piroi-felü, 20, nie Neuve-Saint-Auguslin, qui
avait fourni les fleurs de celte parure, en a fait pour Paris
meme plusieurs autres pleines d'eclat et de fraicheur.
L une, de verveine corail, composee d'un bouquet de cor¬
sage et d'une coiffure de verveineet de rubans, etait des-
linee ä aecompagnerunerohe de lulle blanc avant dans le
bas des masses de rouleaux de lulle Liane , separcs de
cinq en cinq par des ruches tres touffues, le tout montant
tres haut et faisant absolumentl'effet d'une neige. Le cor¬
sage etait recouvert d'une berthe formee, eonime la jupe,

de rouleaux de tulle, et terminee par une ruche. De cöte
etait nouee une large ceinture de ruban corail, et la pa¬
rure devait Stre completeeparunpeigne, uncollier, et des
bouclesd'oreilles en camees de corail.

Des grappes de marronnier d'Italie d'un beau blanc,
avee les contours teintes de cerise, devaient, l'une tres
touffue releverd'un seul cöte une longuejupede tulle re-
couvrant une premiere jupe bouillonnee; Lautre, plus pe
tite, marquer le milieu d'un corsage de tulle bouillonne sur
laffetas blanc ; et la troisieme,tenantä une loute mignonne
guirlande de feuillage, devait elre fixee sur un large ban-
deau de cheveux hlonds legerement ondules et i'rises ,
tandis que l'extremite de la petite guirlande se perdait du
cöte oppose, sous les coques bien lisses du chignoa, rete-
nues par un peigne ä trois rangees de perles de corail.

II faut l'imagination exercee et feconde de madame
Ple-Horain pour avoir pu rever et produire, sous l'in-
fluence d'une temperature vraiment siberienne, les nou-
veautes de printemps fraiches et gracieuses comme celles
que nous venons d'admirer dans ses beaux magasins si ad-
mirablement situes, 27, rue de Grammont. Un de ses cha-
peaux de visites est de taffetas, de crepe et de tulle mauves.
La calotte de tulle est liseree de taffetas, la passe de crepe
aeropbaneliseree de taffetas,et le bandeau, de crepe ega-
lement, est coupe parparties, de taffetas. Le bavolet, re¬
couvert d'une haute blonde, a le pied en taffetas et la tele
en crepe. Sur la passe est pose un delicieuxapprfit-fan-
chon de blonde, coupe au milieu par un entre-deux de
denteüe noire. Sur le cöte est un saule en plume frimatee
retenu par une agrafe d'or ornee de perles. Le dessous,
qui fait un peu remonter la passe, est compose'd'une
ruche de eröpe enveloppee d'un ffot de tulle illusion. Les
brides sont de taffetas mauve brode ä l'aiguille de petites
etoiles blanches.

Un autre chapeau qui merite une mention speciale est
en crepe epingU, nouvelle etoffe d'ete dont madame PW-
Horain a tire un parti ravissant. Ce chapeau est de deux
nuances : Solferino, c'est-ä-dire rose plus vif que le rose
de Chine, et gris feutre fonce. Le fond ä la vieiüe est rose,
separe au milieu par un nceud de deux nuances. Toute la
passe et le bandeau sont gris feutre, coupes par des atta-
ches de ruban rose, et autour du pied du bandeau est un
gros ruche de dentelle noire haute de 6 centimelres. Le
bord, dessus et dessous, est ruche de dentelle noire haute
de 2 centimetres. Le bandeau est retenu par trois toutes
pelites fleches d'aeier (in; les brides n° 2 sont de deux
tons.

Nous avons vu aussi chez madame Ple-Horain de ces
coquets petits bonnets d'interieur dont le secret semblait
perdu, et de ces riches coiffures dont la variete prouve
surabondammentque la saison des bals n'est pas terminee.
Rien de plus noble et de plus 61egant,par exemple, que
celles qui sont ornees de plumes avee trois belies agrafes
antiques reliees entre elles par des chaineties d'or.

Un meuble qui convient ä toutes les epoqueset en lous
les temp?, mais particulierementaux momentsindetermi-
nes et transiloires, c'est le cachemire de l'Inde , dont on
trouve un choix si brillant dans les riches galeries du
Persern, rue de Richelieu,74. En effet, s'il donne de reie-
gance ä une toilette d'hiver qui semblerait un peu negli-
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gee et un peu lourde avec un mantean de drap, il ajoule
du serieux a une aulre toilette peut-etre un peu legere, si
eile n'elait recouverte que par une confection de prin-
temps.

Les chäles du Persern sunt nouveaux comme dessins,
comne coloris et comme dispositions. Ils ne sont genera-
lement que d'une seule couleur, c'esbä-direqu'ils ont dans
le milieu un fond uni imperceptible affeetant plusieurs fl-
gures diverses, puis d'enormes liordures reproduisant les
meandres les plus capricieux et les plus insaisissables. Le
Persern a, comme chäles moins habilles, de charmants ca-
chemires rayes d'excellent goüt et de prix tres aborda-
bles.

On va porter ce printemps beaueoup de chäles de ea-
chemire uni ou brode, ornes de tres grands volants de
dentelle ou de guipure ; nous en avons vu de tres remar-
quables fabriques pour cet usage par la maison Ferguson,
40, rue des Jeüneurs, chez laquelle s'approvisionnent bon
nombre de nos prineipaux magasins de nouveautes. Nous
avons vu aussi, sur une personne renommee par la gräce
et la riebesse de ses parures, une robe de satin bleu toule
recouverte de dentelle de Cambrai, cette dentelle entiere-
ment creee et si hautement perfeclionnee par MM. Fer¬
guson, et il nous a öle absolument impossihle de persua-
der ä une dame qui se posait comme tres compelente sur
la question des dentclles, que toute cette garniture n'elait
pas du Chantiliy le plus authentique.

Avec la dentelle Lama, autre creation de la maison
Ferguson, ou fait de tres belles pointes ou des chäles dou-
bles, qui sont un charmant complement ä une toiielte
d'ete, et qui l'hiver sont tres convenables pour entrer dans
unbal.

Un autre complement, selon nous, indispensable ä une
toilette de bat, c'est un parfum doux et leger, tel, par
exemple, que les gouttes de violette ou le parfum des brises
de mai de la maison Violet; Tout le monde connalt la su-
periorite du savon de Thridace, propriete speciale de cette
parfumerie renommee, et l'efficacite de \a creme Pompadour
contre l'apparition des rides. La rosee des Abeilles semble
destinee ä un meme succes. Inventee depuis peu, cette lo-
tion bienfaisante a deja pris un rang remarquable parmi
les cosmetiques les plus distingues.

Madame Marie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N" 594.

Toilette le diner. — Coiffure ä bandeaux releves avec
nceud de cheveux retombant tres bas sur le cou. Cache-'peighe
en dentelle blanche. B

Robe de moire antique gris-perle rose, ornee de boutons de
meme couleur et de dentelle blanche. Cette robe est sans couture
ä la taille.

Le corsage est montant.
La manche, taillee en pagode tres large du bas, ne forme pas

de plis a l'emmanchure. La couture devant est creusee et deux
gros plis sont formes ä la saignee de facon ä ramener le bas de
la manche en avant, ce qui lui donne l'apparence d'une larec
manche a coude. Le cöte interieur de la manche s'arrondit du
bas et est plus long que le dessus; on apereoit ainsi la ruche
de taffetas blanc qui garnil cet interieur.

Un revers plat part de devant Ventournure et cache la couture
etlana.ssance des plis. Ce revers estborde d'une petile dentelletres froneee.

Sur ce revers il y a trois boutons ronds et plats entoures de
deux rangs de petite dentelle froneee: un quatrieme bouton en-
toure de meme, est au bas de la manche apres la naissanc'edu
revers, derriere.

La rohe est garnie devant, du haut en bas, de boutons encadres
de dentelle. Tous ceux du corsage sont d'egale grandeur ■ä parlir
de la taille, ils vont en grandissant vers le bas. Le demier a
4 centimelres de diametre; ceux du haut n'en ont que deux

petile Hiebe de lulle a l'encoluve.

Sous-manches de tulle brode, avec poignet en entre-deuxei
volant de dentelle sur le poignet.

Toilette du matin. — Coiffure ä bandeauxboutfants. Chignon
'.res tombant, compose de grosses nattes Idches entrelacees.
Nceud en ecaille ä boules d'or.

Robe de taffetas vert clair, garnie de taffetasvert plus foncp
Les garnilures ä la mariehals sontdoubleesde taffetas violet'
Tonte cette robe est en droit fil.
Le corsage et la jupe sont sans aueune couture ä la taille gj

devant ni derriere.
Des boutons plats garnissent tout le devant; ils ont au corsaw

1 et 1/2 centimelres de diametre et 3 au bas dela jupe.
L'ornement se composed'un plisse ä la vieille, dont le milieu

forme des tuyaux conlraries. Cet ornement, qui simule une
basquine devant, descend sur le dos en forme d'un corsage demi-
montant et carr£. II y a entre les garnilures, ä la hauleur dela
ceinture, un ecart de 6 centimetres, et deux paus de taffetas
double de violet sont cousus sous ces garnilures de maniereäse
nouer devant.

Les manches, tres larges et tres bouffantes,sont monfe saus
fronces devant ä l'entournure, tandis que derriere il y a trois
rangs de petites fronces coulissees-Le bas de ces manches (qui
a de 35 ä 38 centimelres de tour) se termine parcinq rangs de
pelites fronces coulissees. L'interieur est garni de violet.

Une garniture est posee en guise de parement; eile part da
bas de la manche devant et monte en biaisant dans la directim
du coude.

Le devant de la jupe se composede trois les, qui vont du haut
en bas comme a toule jupe unie; mais ä partir de chaque cöle
de ce devant, la jupe s'arrele sous la garniture et le bas de la
jupe (des cotes et derriere) forme un volant dont le point de
depart est cousu aux bords des les du devant. Co volant forme
une trame arrondie derriere, tandis que le bas du devant est
abattu pour degager le pied.

Au dos, sous la partie carree de la garniture,il y a neuf rangs
de coulisses, aussi larges du haut que le carre de la garniture,
puis se degradant en descendant jusqu'ä n'avoir que 3 centi¬
metres de largeur au creux de la taille. Le taffetas est serrea
tres petites fronces dans ces coulisses ; les deux rangs de fronces
du bas descendent un penVplus que la longueur de la taille et
fournissent ä la tournure une ampleur froneee.

Cette robe, d'une idee toute nouvelle , est fort gracieuseet
obtient un grand succes dans la maison Gagelin.

Petit col, sous-manches et manchettes relevees en batiste
piquee.

L'HOROSCOPE.
Sccues Iiistoriqtic«. (I800-1S15 )

I.

Representez-vousSaint-Petersbourg,il y a aujour-
d'hui soixante ans, par une soiree de la fin de l'liiver.

On etail en avril.
En Russie, dans le mois d'avril, on voit encoredes

glagons sur la Newa et de la neige sur les toits.
Huit heures du soir venaient de sonner ä la grande

liorloge du palais de Peterhoff; c'est dire qu'il faisail
dejä nuit noire.

Un enfant, qui pouvait avoir une dizaine d'annees,
se tenait pres du palais du prince Tufiakin, sous le
vestibule.

II etait lacilurne, immobile, triste. Si l'on avail
pu percer l'obscurite qui commencait ä envelopper
tous les objets aulour de lui, on n'eüt pas tarde a voir
que deux grosses larmes roulaientdans ses grands
yeux bleus.

— Comment passerai-je cette nuit? se deman-
dait-il.
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De niinces vetements, de couleur brune, couvraient
son corps im peu aftiaigri. Gepenrlant l'enfant, pour
combatlrel'invasion du froid, qui etait encore vif dans
celte saison, chauffait ses mains Iransies ä un soupi-
rail des cuisines.

— La bonne odeur de rot et de coulis qui vient
par ces barreaux! reprenait-il. Heureuses gens que
ces marmitons! Ils ont de bons morceaux ä bouche
que veux-tu. Mais, moi, comment dinerai-je ce soir?

Et comme pour prendre un ä-compte sur les fes-
tins du prince Tufiakin, il ouvrait ses narines de
maniere ä arreter au passage la fumee des fourneaux
qui s'echappait par le soupirail.

— II y a, poursuivait-il,une cbanson russe qui est
tiree d'un proverbe francais; on y dit que Dieu donne
la päture aux petits des oiseaux et que, par conse-
quent, il a toujours un grain de froment pour l'orphe-
lin. S'il en est ainsi, j'ai droit plus que lout autre ä
la protectionde Celui qui est au ciel. Orphelin! je le
suis deux fois. Ma mere est morte de fatigue, il y a
qualre ans, en revenantde Kasan, oü eile etait allee
vendre des pelleteries.Mon pere a peri, il y a six
mois, en remorquantun bateau marehand dans la
Newa.

Ici les deux larmes, toujours pretes ä s'echapper
de ses yeux, se suspendaient comme deux perles ä ses
longs cils.

- Depuis ce dernier malheur, reprenait-il, j'ai
mene une vie plus penible que celle d'un ebien er-
rant. Je nie suis presente au port pour y faire des
commissions,mais les portefaix, s'imaginant que je
venais prendre une part de leur salaire, m'ont chasse
avec des injures. J'ai tendu la main de porte en
porte. Quelques bonnes ämes m'ont donn6, mais les
indifierentsme criaient: « Un grand garcon tel que
toi, se faire mendiant! c'est ä en mourir de honte. »
A la fin je suis brise. Que le Pere Celeste m'assiste,
s'ilne veut pas que je meure cette nuit de froid et de
faira!

11 en etait la de son monologue lorsqu'un bruit
etrange, qui partait d'une rue voisine, vint se faire
entendre jusque sousles colonnes du palais.

L'enfant leva la tete et regarda.
Dix ou douze hommes du peuple poursuivaient

avec un accompagnementoblige de grosses injures
une femme dejä ägee. La malheureuse crealure etait
haletante. Quoique la nuit füt fort epaisse, l'enfant
avait pu distinguer que la fugitive etait couverte de
liaillons et qu'elle avait une mandolinemoldave ä la
main.

— Va-t-en, sortiere maudite! disaient quelques-
unes de ces voix.

— Si tu passes encore par cette rue, reprenaient
quelques autres bouches de ce groupe menacant, nous
te jetterons ä l'eau, fille du diable!

Quant ä la femme poursuivie, comme eile mettait
sa force tout entiere dans l'action de fuir, eile ne
sonnait mot. Seulement, au bout de deux ou trois
minutes, quand eile eut vu que la meute se decidait
a ne pas lui faire une pluslongue chasse, eile s'arreta
el, d'un gesle bizarre, quin'etait pas depourvu d'une
certaine noblesse, eile eut l'air d'invoquer contre ses
persecnteurs une mysterieuse conjuration.

— Ah! dit alors l'enfant ä demi-voix, c'est Zinka
la Devineresse,

Il avait eu beau ne prononcer ces paroles que d'un
ton etouffe, la femme, douee sans doute d'une grande
delicatessed'organes, les avait entendues.

— Qui donc sait mon nom par ici? demanda-t-elle.
En möme temps, eile dardait la pointe de deux

grands yeux bleus sur le cöl6 par oü etait sortie la
voix.

Zinka la Devineresse(on l'a peut-etre devine) ap-
partenait ä une race ancienne et proscrite dont les
divers troncons sont dissemines sur le monde entier.
En Ecosse, on nomme ces troncons des gypsis;
en Espagne, des zingari; en France, des bobemiens;
en Hongrie et dans le Nord, des tziganes. Vous avez
vingt fois rsncontre ces types en parcourant nos pro-
vinces du Midi. Sur la lisiere des Pyrenees comme sur
les rives du Danube, ils sont nomades, maquignons,
musiciens, tireurs de cartes, bateleurs. Zinka avait
bien en eile tous les signes caracterisliquesde cette
famille inconnue,

Keste immonde
D'un ancien monde, »

comme a dit un poete. Sur une tete Orientale, de longs
cheveux noirs, roides et luisants comme la criniere
du cheval, la peau bronzee, des yeux de diamant, la
bouche grande, les levres epaisses, Je menton aigu.

— Qui donc sait mon nom par ici ? dit une se-
conde fois la diseuse de bonne aventure.

Mais avant que l'enfant eut repondu, Zinka, arm^e
de la puissancedesnyctalopes, avait perce l'ombre de
son regard et distingue cette Silhouette accroupie
devant les dernieres etincelles d'un foyer avare. II
n'avait pas fallu beaucoup de temps ä la bohemienne
pour comprendre qu'elle se trouvait en face d'une
misere encore plus grande que la sienne. En deux
bonds, eile etait arrivee jusque sous la colonnade du
palais.

— Est-ce que tu me connais, petit? demanda-t-
elle ä l'orphelin.

— Tout Saint-Petersbourg connait Zinka la Chi-
romancienne.

— Tu pourrais ajouter que tout Saint-Petersbourg
me bait.

— Les autres obeissent ä leurs goüts, repondit
l'enfant; mais moi, malheureux, je n'ai pas le droit
de hai'r ceux qui me ressemblent.

Ces paroles firent tout ä coup tomber la colere du
eceur de la Devineresse.

— Est-ce que tu ne serais pas, comme les autres
enfants de cette ville, sorti d'un nid de serpents ? re-
prit-elle. Quel est ton pere?

— Je n'ai plus de pere.
— Ta mere, alors?
— Elle est morte.
Pour le coup, la tete de la bohemienne rayonna

comme si une langue de feu l'eüt enlouree.
— En verite, petit, tu n'as pas de parents ni

d'asile? Eh bien ! tu avais raison de dire tout ä l'heure
que nous nous ressemblions.

Puis, apres un instant de silence :
— As-tu dine?
— Non, Zinka. Je n'ai pas de pain non plus.
— Uassure-toi, j'en ai pour nous deux, moi, au

moins pour ce soir.
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En parlant ainsi, eile lui fit signe de se lever.
— Quittons le veslibule de ce palais. Tiens, ä

cinquante pas d'ici, au bout de cette ruelle deserte,
se trouve une guerite abandonnee; ce sera un meil-
leur abri pour deux pauvres oiseaux battus par le
vent humide de l'hiver. Allons, viens, petit; je t'in-
vite ä y diner avec moi.

Ces deux infortunes s'etaient-elles eomprises?II
est permis de le supposer, car en ce momentmeme,
l'orphelin et la bohemienne se regardaient comme
s'ils se fussent connus toute leur vie.

Cinq minutes, au plus, suffisaient pour operer le
deplacement que Zinkavenaitd'indiquer.

Aupres de la guerite, qui lui servait de gite
de temps en temps contre la pluie et la neige,
la devineresse trouva un amas de branches de bois
mort et de feuilles seches. D'un coup de hriquet,
appliquecontre une pierre, eile fit jaillir une dizaine
d'etincelles, et bienlöt une flamme vive et penetrante
repandit une douce chaleur autour d'eux.

— Est-ce que cela ne vaut pas mieux que la fu-
mee qui sort des cuisines d'un prince?

L'enfantne put se defendrede laisser paraitre sur
ses levres un sourire de conlentement.

— Voilä du feu, reprit la sorciere; c'est dejä bien,
mais ce n'est pas tout.

A sa robe en guenilles etait attachee une sorte de
bavresac en cuir ; Zinka en tira tour ä tour un jam-
bon de renne fume, une poignee de fruits secs et
deux petils pains d'orge.

— Eh bien ! que dis-tu de cela, petit?
L'enfant la regardait avec desyeux etonnes.
— Atlemls! attends! il y a aussi ä boire!
En parlant ainsi, eile lui faisait voir une pelite

bouteille recouverte d'osier et pleine d'une de ces
genereuses eaux-de-viedont les babitantsdu nord de
l'Europe ont besoin pour neutraliserl'influence de leur
climat.

A l'aide d'un petit couteau ä manche de buis, eile
fit ensuite deux parts egales de ses provisions.

— Tiens, voilä ce que te donne la fille du diable !
ajouta-t-elle en faisant allusion aux injures que les
gens du peuple avaient profereescontre eile un quart
d'heure auparavant.

II se mirent ä faire leur repas.
L'enfant pleurait presque de joie.
Apres qu'il eut mange dix ou douze bouchees de

jambon, la bohemienne approcha le flacon d'eau-de-
vie de ses levres.

— Bois, dit-elle, et conviens qu'il y aurait de quoireveiller un mort.
En effet, l'enfant se sentait ranime au point de

n'etre dejä plus le meme. Sa figure, eclairee par la
flamme qui s'elevait de l'amas de branches seches,
brillait d'une beaute pure, la beaute si fugilive du
premier äge.

Au moment oü Zinka se disposait ä lui donner des
figues, une exclamation rapide sortit des levres de ladevineresse.

— Comment te nommes-tu? lui demanda-t-elle.
— Michel Zibin.
— Eh bien! Michel Zibin, je vais te donner un

dessert si brillant qu'il tenlerait un prince.
—- Voilä dejä de bonnes figues de SmyrneZinka,

— II s'agit de quelque chose de meilleur encore
que les figues d'Asie, Michel.

— Que voulez-vous donc dire ?
Ici, tout en ayantl'air de se recueillir pour repon-

dre, la devineresse jeta une poignee de feuilles seches
sur les charbons du brasier. Au meme instant une
lueur rougeätre eclaira le visage de l'ö'rpheTüi.

Zinka ne detachait plus ses yeux de la tele de son
jeune convive.

— Tous les signes de la plus grande reussite sont
inscrits sur ces traits-lä, murmura-t-elle.

— Oü est votre dessert? reprit l'enfant avec l'atti-
tude d'espiegleriequ'on pardonne toujours ä cet äge.

— Mon dessert! Ah! c'est une facon de parier.
J'ai voulu donner ä entendre que je te dirai ta bonne
aventure.

— Zinka, vous vous moquez d'un pauvre enfanl.
— Me moquer de toi, Michel! Bourquoi?
■— C'est que, voyez-vous, je sais bien que vous etes

fort habile dans votre art et que vous faites payer fort
eher vos secrets. Ce que je sais aussi, c'est que je
n'ai pas plus d'or ni d'argent qu'il pourrait en tenirä
la patte d'une fourmi d'Odessa.

-- Mais, mon garcon, je ne le prendrai rien. Te
reveler de helles choses gratis, c'est lä le dessert que
je t'ai promis.

La pythonisse s'interrompit un instant afin de faire
quelques gestes empreints d'un sens cabalistique;
apres quoi, eile reprit :

— Michel Zibin, tends-moila main gauche.
L'enfantobeit.
— Je t'annonce d'abord, reprit-elle, que tu pas¬

seras la nuit qui vient dans un des plus beaux palais
de cette capitale, sur un lit plus doux que celui du fils
d'un czar.

— Zinka, vous continuez ä vous moquer de moi,
— Je n'ai jamais parle si serieusement, je tele jure.

Ne retire pas ta main.
— II y a encore de nouveauxbonheurs ä me pre-

dire?
— Enfant! il n'y a que trois hommes en Europe

qui puissent se vanter d'avoir une main plus lieureu-
sement frappee de fibrilles que la tienne : — le ge-
neral Napolöon Bonaparte, premier consul de la
Republique francaise, qui sera bienlöt empereur; —
un autre soldat, le general Charles-Jean Bernadotle,
qui deviendra roi de Suede et de Norwege; — et un
juif, Samuel Rothschild, simple colporteur de Franc-
fort-sur-le-Mein, qui finira par etre le banquier des
rois et le roi des banquiers.

-—Eh bien! Zinka, dit l'orphelin, qui ne s'elait
pas arrete a cette nomenclature, quelles prosperiira
votre art de prophetesse me promet-il encore?

— Ecoute bien, enfant.
-— Parlez.
•—- Des demain (tu vois qu'il n'y a pas longtemps

ä attendre), tu deviendras le protege et bientöt le
page d'une des grandes dames de la cour de flussre.

— Saint-Nicolas! serait-ce possible?
— On te dücrassera, on te couvrira de beaux ha-

bits, on te mettra entre les mains de mailres en la»
de science, d'art et d'agrement; on fera enfindetoi,
pauvre mendiant, un gentilhomme accompli, toujours
bienvenu partout oü il se presentera.

L'enfant ne se sentait pas de joie.
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— Attends, Michel, ce n'est pas lernt.
__Est-ce que je serais destinö, moi aussi, ä de-

venir roi ou empereur?
__Pas tout ä fait. mais peu s'en faut. Un jour, tu

t'ennuieras de la vie qu'on mene dans les palais.
Comme l'Europe sera alors en feu, tu iras au camp,
prenant part ä la guerre. Chacun des coups de sabre
donnes par loi paraitra valoir vingt coups de sabre
donnes parun autre. En le promenantpaeifiquement,
un soir, tu aecoraplirasun fait d'armes qui le cou-
duira des le lendemain ä une grande fortune.

__ Que de contes bleus! s'ecriait Michel.
— Je ne dis pas un mot qui ne soit vrai, tu l'eprou-

veras. Türe, honore, riebe, bien marie\ tu nie ren-
conlreras etant assis dans une voiture trainee par
quatre chevaux.C'est pour dans quinze ans, en-
tends-tu. Dans ce temps-lä, mon fils, la pauvre Zinka
sera bien \ieille, et, avant de inourir, eile pourra te
saluer de ces paroles : « T'avais-je menli?»

En parlant ainsi, eile tendait a Michel Zibin une
derniere gorgee d'eau-de-vie.

— II se fait tard, ajoula-t-elle, nous allons nous
quitter pour aller chacun au-devantde notre destinöe.

L'enfant, emu, repondit qu'il ne voulait pas encore
se separer d'elle.

— Va, lui dit-elle, pour tout remereiment, garde
le souvenirde la pauvre bohemienne, la lille du
diable.

Elle mit sa mandoline en bandouliere, replaca la
petile bouteille d'osier dans le havresac, serra la
main ä l'enfant et s'envola dans l'ombre, pareille ä
une chauve-souris.

Michel Zibin se retrouvait donc seul; mais ce ne
devait pas etre pour longtemps.

Comme il n'y avait plus de bois mort ä jeter sur les
charbons, le feu allait s'cteindre, et l'orphelin se dis-
posait a chercher un gite ailleurs, lorsqu'une voix
d'liomme resonna ä deux pas.

— Halte-lä, petit : on ne passe pas si vite.
Cette voix d'homme, c'etait le bonheur qui se pre-

sentait brusquement afin de lui barrer le cbeniin.

II.

A la lueur d un dernier tison qui se mourait sous
la cendre, Michel Zibin put demeler les traits de
celui qui venait de rinterpeller d'une maniere si
inattendue.

L'homme etait de haute taille, bien decouple; il
portait une pelisse garnie de fourrures ä la facon des
personnages. En guise de coiffure, il avait une cas-
quetle blanche, coupee de bandes rouges et terminee
par une visiere de cuir. En marchant, il faisait sif-
ller une cravache, mais probablementpour se donner
une contenance.

II avail, comme tous les Russcs, la figure rasee.
— Qui es-tu? demanda-t-il d'une voix assez douce

au petit vagabond tout tremblant.
— Un pauvre enfant sans famille et sans abri.
— Coounent te nommes-lu?
— Michel Zibin.
— Ton äge ?
— Dix ans.
— Fort bien, ajoula l'homme apres avoir regarde

l'enfant sous le nez; ta figure me revient assez. II y
a des chances pour que tu puisses faire notre affaire.

— Quelle affaire, monseigneur?
_— Appelle-moi monsieur tout court, afin de ne

pas blesser les oreilles des autres. Quant ä l'all'aire
dont je te parle, tu sauras plus tard en quoi ellecon-
siste. En altendant, suis-moi.

— Oü eä, monsieur?
— Tu vas le voir.
Ils n'avaient pas fait dix pas que l'inconnu repre-

nait :
— II faut vraiment, petit, que nous ayons eM6 prö-

destines ä nous rencontrer. Figure-loi qu'il y a bien
vingt ans que je n'ai traverse cette ruelle, que je n'ai
jamais aimee, altendu que c'est d'ordinaire un lieu
de rendez-vous pour les bohemiens et les gens sans
aveu. Mais tout ä l'heure, en longeant le quai de la
Newa, j'ai entendu je ne sais quelle voix mysterieuse
se pencher ä mon oreille et me pousser de ce cöte.
J'y suis venu, je t'y ai vu, je t'emmene : on dirait que
loul cela elait ecrit.

Michel Zibin avail bien envie de parier en cet en-
droil de la prediction de la devineresse, mais il se
retint ä temps, moitie par discretion, moitie par mo-
destie.

Chemin faisant, l'homme recommencaitle dialogue.
— Tout me fait supposer que tu plairas ä la prin-

cesse.
— Quelle princesse?
— Tu le sauras bientöt. Viens toujours passer la

nuit au palais.
Pour le coup, Michel Zibin ne pouvait s'empßcher

d'admirer mentalementle prodigieuxsavoir de Zinka.
— Yoilä dejä ses promesses qui se r^alisent, se

disait-il.
Deux fois, de cent pas en cent pas, l'homme s'ötait

ä demi arrele dans sa marclie pour regarder l'enfant
ä la lueur des reverberes.

— Oui, reprenait-il en se parlant ä lui-meme,
oui, il est bien portant, il est d'une figure avenante,
il est vif : il a tout ce qu'il faut pour remplacerdigne-
ment le Circassien de la princesse.

— Si c'est de moi qu'il est question, monsieur, se
hasarda pour la seconde fois ä dire Michel Zibin, ap-
prenez-moidonc, s'il vous plait, ä quelle princesse je
dois avoir affaire?

L'homme, dislrait et fatigue, repondit :
— A la princesse Potocka.
Michel Zibin, qui n'elait pas encore tres familier

avec le grand monde russe, ne se trouvait guere plus
avance.

Cependantj'imagine que, pour ce qui est du lec-
leur, ce doit etre toule aulre chose.

Les Mimoires publies dans la premiere partie de
ce siede, tant en France qu'en Russie, ont suffisam-
ment fait'connaitre la princesse Potocka. On sait que
c'etait une femme des plus distinguees de la cour
d'Alexandre I er . Delle, spirituelle, delicate, aimant
avec passion les arts, les fetes et les plaisirs de l'es-
prit, eile donnait le ton ä la societe moscovite ä
l'epoque dont nous parlons. Les grandes dames russes
la reconnaissaient comme un chef de file toujours
obei.

Mais la princesse Potocka avait, comme tous les
personnagesqui etaieiil n<?s dans le siecle de Cathe-
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rine II, des manies ou des pmlilections exklusives-
Ainsi on avait eleve sous ses yeux, dans son palais,
un pelit esclave de Circassie, fort bei enfant, dont eile
aimait les mulineries.Du jour ou il avait pu marcher
et courir, l'enfant du Caucase avait endosse" un fort
jolicostumestyle Louis XV, dessine par sa maitresse,
et l'on avait fait de lui un page. 11etait toujoursder-
riere le fauteuil de sa maitresse,ou sur son traineau,
ou dans sa voiture; il l'accompagnaiten tous lieux,
ayant charge de porter son eventail, de donner ou de
recevoir ses leltres, ses bouquets, ses invitalionsde
bals et de diners.

Bref, il etait pour la princesse ce que le nain Bebe
avait ele pour le roi de Pologne.

Cet hiver meme, au moment oü il entrait dans sa
dixieme annee, le Circassien avait ele pris d'un gros
rhume apres une eourse imprudenlesur les quais; il
y avait eu complication de rougeole, et il elait mort.

La princesse se lamenlait. Hellas! oü et comment
trouver un page qui remplacät le Circassien?

On avait fait venir Juslinien Obrenowicht,l'inten-
dant, en lui recommandantde chercher.

Justinien Obrenowicht, l'intendant, etait justement
riiomrae qui venait d'aborder Michel Zibin dans la rue
des Bohemiens. II y avait dejä huit jours qu'il cher-
chait d'un bout ä l'autre de la ville, raais inulilement.
Jusqu'ä ce jour, il n'avait reussi ä mettre la main que
sur de petits Moujicks au poil fauve ou sur de petits
Cosaques au nez ecrase. Besespere du peu de succes
de ses recherches, il songeait ä cornmencerune ex-
cursion dans les provinces, et peut-etre meme au
Caucase, quand un bon vent, soufflant du fleuve,
l'avait pousse dans la ruelle.

C'etait alors qu'il avait repete, avec un sourire de
satisfaclion,en parlant de Michel Zibin :

— Dix ans, une figure avenante,de l'espieglerie,
c'est bien le page qu'il laut pour remplacer le Cir¬
cassien.

Apres une demi-heure de marche, l'homme et
l'enfant arrivaient enfin dans le quartier elegant de
Saint-Pelersbourg,devant le portail d'un hötel ma-
gnifiqueraent eclaire.

— C'est lä, petit, dit l'intendant.
Michel Zibin etait lout tremblant.
— Est-ce que tu as peur d'etre mal accueilli au

palais? lui dit l'intendant.
— Barne, monsieur, je ne connais pas la prin¬

cesse Potocka, moi, repondit 1'orphelin,
En meine temps il montrait ä Obrenowichtson

miserable accoutrement,ses chaussures usees et sa
figure assez peu propre pour qu'il püt comparaitre
devant une grande dame, une princesse.

— Sois tranquille, lui dit l'intendant ensouriant,
tu ne verras la princesseque demain et dans un tou't
autre costume.Provisoirement, on va songer ä te faire
passer une bonne nuit.

Obrenowicht reprit :
— A propos, as-tu dine?
— Oh! oui, monsieur.
— Diable, tu reponds cela du ton d'un gaillard

qui aurait eu son couvert mis ä la table du czar lui-
meme. Qu'as-tu mange?

— Du jambon de renne fume,
d'orge et des.figues.

— Yrai repas de bohemien ; tu en feras de meil-

monsieur, du pain

leurs ä l'avenir, je te le promets. Mais, voyons, Das
de fausse honte. Enlrons.

L'intendant fit retentir un lourd marteau qui retom-
bait sur un rond de fer, et, une seconde apres la
grande porte de l'hötel tournait sur ses gonds.

— Qu'on mene cet enfant dans une des meilleures
chambresdu palais, s'ecria Justinien Obrenowicht.

Michel Zibin dorrnit ä peine, tant il etait emer-
veille de lout ce qui. lui arrivait depuis la prediclion
de la sorciere.

Le lendemain, dans la malinee, au moment oü il
commeneait ä ouvrir ses yeux, rejouis par un doux
sommeil,l'enfant apercut tout pres de son chevet un
homme qui paraissait epier ses mouvements.

Cet homme n'etait autre que l'intendant.
— Ecoule, petit, dit le personnage ä Michel Zibin.

Hier, au moment oü je t'ai recueilli, quand tu enetais
reduit ä coucher ä la belle etoile, tu n'etais qu'un
petit vagabond, abandonne ä la froide pilie des pas-
sants; tu vas elre bienlöt le plus choye des enfanls,
un page, presque un prince. Mais si lu veux arriver
a ce degre de bonheur, ne t'avise pas de vouloir con-
trarier la destinee; obeir, c'est ce qu'il y a ä faire,

— J'obeirai, monsieur, repondit Fenfant.
Beux valets entrerent.
— Le bain du page est pret, dirent-ils.
— Michel Zibin, tu vas prendre un bain; obeis,
Les deux valets s'emparerent de l'enfant et ne le

rapporterent dans lachambre qu'au bout d'uneheure,
c'est-ä-dire apres qu'il eut pris un bain administre ä
la maniere Orientale.

Beux autres valets se presenlerent, ayant de riclies
etotfes sur un coussin.

— Qu'est-ce que ceux-lä veulent? demanda l'en¬
fant.

— T'habiller.
— Je suis pret.
Ilsapportaient un costume circassien, qu'on passa

au petit vagabond.
Vingt minutes suffirent pour que Michel Zibin eüt

mis des bas de soie de la Chine, des guetres en cuir
du Maroc, des babouches de Bagdad, un pantalon
boulfant, un caftan vert, rehausse d'arabesques en
or, un turban de cachemire, surmonted'une aigrette,
et une ceinture rouge ä laquelle pendait un petit cime-
terre dont la poignee etait enrichie de pierreries.

On presenta une glace au nouveaupage.
— Eh bien ! comment te trouves-tu ? demanda l'in-

tendant ä 1'orphelin.
— Me voilä tellement change que je ne merecon-

nais plus moi-meme.
— Suis-moi maintenant. Je vais te presenttr a la

princesse.
— J'obeis.
On etait ä l'heure oü, venant de se lever, la prin¬

cesse Potocka- recevait ses premieres visites, affaire
importantepour une grande dame de la tin du dix-
huitiemesiecle.

11 y avait autour d'elle, faisant leur cour, desgen-
tilshoinmes du czar, un ambassadeur etranger, un
poete et un general.

Un valet s'approcha d'elle.
— Michel Obrenowicht fait demander s'il peut avoir

1'honneurde presenter ä la princesse le page qui suc-
cedera au Circassien?

y0

0+

M*

SAU»

itltifcfc

•m*tiiii .„

<»i«ti

"*«! »

iS

■■HBHBI ■



LE MOiNITEÜRÜE LA MODE, 427

.

'ab'»»

"■̂ ■"'■••^'.'.:'1'■'■:';

"" :':''{: '- :

:

<SW:

!•■!

■oii

■

fiiiiulii«!«*'1

HIB

W* 1 T.Üi
1*'

— Mais sans aucun doute.
La porliere de perse ayant ete soulevee, l'intendant

entra en tenant l'enfant par la main.
— Ii est charmant! s'ecria la princesse.
L'exclamalion fut bien vite repetee en choeur par

tous les assistants.
II faut tout dire, Michel Zibin etait merveilleuxä

voir sous le costume d'Orient; sa fraiche et nai've
flgure, tondue pour la circunstance, s'encadrait d'une
adorable facon dans le turban du Caucase, et, ä l'air
qu'il avait en touchant son cimeterre, on aurait pu
aisement supposer qu'il etait ne sous la tente de quel-
que emir de la Circassie.

La ressemblance qu'il avait avec le page qu'elle
venait de perdre causait une vive joie ä la princesse.
II ne lui manquait plus que de savoir s'il etait vif, sür,
intelligent.

— As-tu le pied leste quand il s'agit d'aller porter
une lettre en ville ? lui demanda-t-elle.

— J'ai parcouru cent fois Saint-Petersbourg d'un
bout ä l'antre.

— Pourrais-tu etre maitre d'un secrel?
— Je mourraisplulöt que de trahir la confiance

de la princesse.
— Fort bien. Voilä d'excellentes dispositions.

Vojons l'esprit apres avoir interroge le cceur. Sais-tu
lire?

— Non, madarae.
~ On tedonnerades rnaitres. Sais-tu chanter?
— Non, madame.
— On t'apprendra le violon. II est inutile de te

demander si tu entends quelque cbose aux autres arts
d'agrement; tu ne sais rien?

— Je ne sais quejouer ä la fossette et au cheval
fondu.

— Eh bien ! c'est toute une education ä refaire.
On t'enseignera la musique, la danse, l'escrime, et,
en un mot, tout ce dont a besoin un page de bonne
maison.

— Madame, je vous en serai loujours reconnais-
sant.

— Obrenowicht, ajouta la princesse en les congö-
diant, vous savez qu'on n'epargnera rien pour qu'il
rivalise avec les pages de la cour. Allez !

III.

Rien ici-bas ne va aussi vite que le tenips, ni
l'oiseau qui, de son aile, rase la voüte des cieux, ni
la vague qui s'enroule en plis omluleux sur les plaines
de la mer, ni la chaine electrique qu'on envoie d'un
continent ä un autre continent.

Le temps est le mareheur le plus rapide, parce
qu'il ne s'arretejamais, ni la riaät, ni le jour.

Cinq ans passerent vite.
Pendant ces cinq annees, Michel Zibin avait ete le

plus heureux enfant qu'il y eüt dans la ville des czars.
Sur l'ordre de son opulente maitresse, on lui avait

donne l'instructiou des grands de l'empire.
Un certain luxe et sa bonne mine aidant, il etait

bienvenupartout.
Au bout de la seconde annee, les gens du palais

Werne avaient oublie l'humiLtede son origine.

Quand on le voyait passer ä pied, en caleche de-
couverte ou ä cheval, on s'ecriait ;

— C'est le page de la princesse Folocka.
Et tout etait dit.
Quant ä lui, se rappelant de temps en temps la

prophetie de Zinka la Devineresse, il n'etait dejä plus
si etonne de la clemencede sa destinee. — On s'ha-
bitue si vite ä etre heureux ! — Et puis, il n'ignorait
pas que dans cette jeune et mysterieuseRussie, le
haut du pave appartenait depuis longtemps au hasard
et au chevelierd aventure.

— Qu'etait-ce que Catherine I re ? ■— Une servante
d'auberge.

— D'oü sortaient les Mentzickoff? — D'un petit
garcon qui avait commence par vendre des tourtes,
des brioches et des tartelettes.

— D'oü venaientles Orlolf ? — D'un point de de-
part encore moins eleve.

■— D'oü etaient arrives tant de comtes et de princes
moscovites pleins de faste?— Celui-lä d'un piqueur;
— cet autre d'un barbier; —cetroisieme, et ce n'est
pas le moins noble, d'un pecheur de thon.

— Qui empechaitque lui, Michel Zibin, devint un ■
personnage, parce qu'il etait le fds d'un ouvrier des
ports?

Dedaigneä cause de sa naissance, non, gräce au
ciel, Michel Zibin n'avaitpas cette apprehension.

A force de se frotter au grand monde, il etait
parvenu ä connaitre ses goüts, ses antipathies, ses
predilections,et ses habitudes. Ainsi il savait que si
la societe moscovite etale beaucoup de morgue aux
yeux de l'etranger, eile a cependanttrop d'esprit pour
faire la süperbe dans son propre pays. En jetant un
simple coup d'ceil sur son passe d'hier, eile n'ignore
point qu'elle n'est sortie que d'hier des steppes dela
grandeTartariepourmeler son sang au sang des Slaves
et des Germains. Par consequent, eile ne se reconnait
pas le droit ni le ridicule de se montrer difficile sur
les questions d'arbre genealogiqueni de regarder un
parvenu de travers.

— Le jour oü je serai un homme, j'epouserai tout
comme un autre une femme de haute volee. Cela se
trouve d'ailleurs dans le programme des bonnes for-
tunes qui m'ont ete predites par la devineresse.

Sur ces enlrefaites, un matin, la princesse le fit
appeler; Michel Zibin s'empressad'accourir.

— J'ai ä te parier d'une affaire importante, Michel.
— Je suis aux ordres de madame.
— Tu commences ä n'elre plus un enfant. Quel

äge as-tu ä cette heure?
— Quinze ans, madame.
— Eh bien! te voilä dejä trop grand et tu n'es

plus assez jeune pour continuer ä etre mon page.
Michel Zibin ne put s'empecherde pälir, il se disait

in petto:
— Que dwiendrai-je donc si je suis oblige de quit¬

ter le palais*
Mais, par bonheur, la princesse reprit vivement le

dialogue.
■— II est certain qu'ayant pris en cinq ans la con-

sislance d'un homme, je ne peux plus le faire porter
mon manchon, ni ma pelisse, ni mon livre, ni mon
lorgnon, saus crainte de donner üeu ä des commen-
laires blessanis. Ainsi, ä dater d'aujourd'hui, tu
cesses d'etre mon page.
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— Est-ce que madame la princesse me chasse?
demanda l'orphelin sur le Ion de l'anxiete la plus
vive.

— Moi, le chasser, Michel! Pourquoi done?Je
n'aicontre toi aucun Sujet de plainte. Loin de vouloir
te delaisser, j'ai songe ä ton avenir.

— Madame a toujours ete une providencepour
moi.

— Oui, ce matin meme, lout en jetant des gim-
blettes ä mon pointer d'Ecosse, je me suis dit :
« Voyons, qu'y a-t-il ä faire pour Michel Zibin? »
On t'a appris tout ce qu'un homme de bei air doit
savoir, les belles manieres, le beau langage,un peu
de musique, un peu de litterature, un peu de dessin
et beaucoupde danse. Je vais te faire enlrer dans la
diplomatie.

— Mais, madame, il faut, avant tout, pour cela,
avoir de la naissance.

— Tu es cense en avoir, puisque tu as ete le page
de la princesse Potocka.

— C'est juste.
Ici la princesse prit une feuille de papier ä fili¬

grane d'or; eile mit ä sa main de fee une plume, et
apres avoir ecrithuit ou dix lignes au plus, ä la häte,
eile dit ä son protege :

— Tiens, voila un passeportqui te fera parvenir
jusqu'au prince Nariskin, ministre des affaires elran-
geres. II n'y a pas un instant ä perdre; fais ateler la
caleche et va porter toi-meme mä missive.

Or, voici ce que contenaitcette lettre :

« Prince,
» Cberchez donc bien, je vous prie; il doit y avoir

S autour de vous, quelque part, une place vacante de
» secretaire; je veux dire une place de secretaire qui
» mene peu ä peu plus loin.

» Michel Zibin, mon page, qui vous remeltra la
» presente cn main propre, ne peut plus elre mon
» page. II est, j'en suis süre, du bois dont on faitles
» diplomales,et c'est pour lui que je vous demande
» cette place de secretaire.

» Je vous revaudraicette complaisance-la.
» Yotre servante devouee, prince.

:* Princesse Potocka. »

Ce que femme veut, Dieu le veut; — ä plus forte
raison quand la femme est une princesse, encensee
par toute une cour.

Le soir meme, Michel Zibin etait nomme deuxieme
secretaire du prince Nariskin lui-meme.

Pour arriver ä ce poste si envie par les aines des
premieres familles de l'empire, il avait, comme on
dit, passe sur le corps d'une douzaine de candidats
ou de solliciteurs qui atlendaient depuis plusieursannees.

Fortune, voila de tes coups!
— Deuxieme secretaire en titre d'un des ministres

.du czar, disait l'orphelin, le soir, en se couchant,
allons, la pauvre sortiere ri'avait rien outre. I! faudra
bien que j'arrive maintenant,et malgre vent et maree.

II y eut des le lendemain chez Michel Zibin un
changement de front complet.

L'enfant etait dejä un homme.
II mit son cerveau ä la place de son coeur et son

cceur ä la place de son cerveau.

II etait devenu comme par enchantemeht fat, poli,
einpresse, louangeur, joueur, danseur; il faisait la
courbette devant les grands et il ecrasait des petits
de son orgueil; il se montrait prodigue de promesses
et avare de demarches.

Comrocnt ne pas reussir?
Trois ans venaient de s'ecouler au milieu de cette

Vie toute parsemeede petits labeurs dores, de Kies et
d'encbantements.

Une nuit, dans un bal costume,Michel Zibin avsil
distingue une adorabledanseuse blanche, blonde avec
de grands yeux bleus et un diademe de diamantsdans
des cheveux.

■—Morceau de roi, se disait-il. Je vaisvoir si, par
hasard, cela ne serait pas pour moi.

Au milieu d'un quadrille, il fut ä meme d'ap-
prendre ce qu'etait la jolie danseuse.

On la nommait Ivane Trogoff, fille d'un boyard,
recemmentarrive ä Saint-Petersbourgpouryresider,
du moins jusqu'ä ce qu'il eüt marie la belle enfaut.

Eeau cavalier, valseurreeherche, homme de belles
manieres, ayant ses grandes entrees ä la courä cause
de la double protection du ministre et de la princesse
Potocka, Michel Zibin demanda ä faire ses visilesau
boyard, et il y fut admis.

Des la premiere soiree le comte Trogoff pril le
jeune homme ä part, et lui dit avec une franchise
toute rustique :

— Mon eher monsieur, je ne suis pas precisement
un ours de la Siberie. Mon oeil de paysan voit bien
quelle sorte de miel peut attirer ici une fme mouclie
teile que vous. Tenez, vous voulez la main d'Ivane,
n'est-ce pas? Eh bien! l'auaire peut s'arrangeräla
coiulitionque nous y meltrons le temps. Je trouve
que, provisoirement,vous n'etes pas sur un assez bon
pied dans le monde. Deuxieme secretaire d'un mi¬
nistre, c'est quelque chose; mais je vous declareqtte,
comme j'ai une mitie d'argenl des monts Ourals a
donner en mariage a ma fille, je tiens ä ce qu'elleail
un mari mieux loli. Soyez seulementattache d'ara-
bassade, et nous aviserons. D'ici lä, voyons-nous
comme de bons amis, mais rien de plus.

Pour la premiere fois depuis la nuit memorableoii
l'intendant de la princesse Potocka l'avait rencontro
dansla ruelle des Bohemiens,Michel Zibin etait lege-
rement contrario par un caprice du sort. Cette decon-
venue inaecoutumee l'avait frappe au plus vif du
coeur.

— Est-ce que j'aurais dejä parcouru le cerclede
mes bonbeurs promis? se demandait-il.

II anive par moment ä la Fortune de bouder c&A
qu'elle aime. Ce n'est qu'une passagere froideur qui
parait avoir pour but de rendre plus douces de nou-
velles faveurs. Les hommes vraiment heureux, ceus
qui sont nes coiffis, comme dit le proverbe, ne sy
trompent jamais. Ils saventbien que ce qui neleufä
pas ete donne hier ne leur sera pas refuse deraain, et
ils aitendent en riant.

Michel Zibin qui, jusqu'a ce jour, n'avait pas
cesse

d'elre ie plus caresse des aventuriers, ne pouvait pas
se faire ä cette subite contrarietede la destinee.

— Soyez seulementattache d'ambassade! Voila ce
que m'a dit le boyard. II trouve la chose toute
simple ! Or, dans cette capitale, oü Ton a vu depuis
Pierre lc Grand lant de parvenus sortir des rangs du
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peiiple pour poser le pied tout pffe* du Iröne, il n'y a
que vingt-cinq altaches d'ambassade, et on compte
eent Als de princes qui courent apres ce ütre. Com-
menl m'y prendre pour le conquenr ?

En parlant ainsi, le secretaire du iniuistre suppu-
tait dans son esprit tout ce qu'il pouvait y avoir autour
de lui d'auxiliaires influcnts en etat de lui rendre
accessible la charge en queslion.

— Son excellence le ministre, c'est deja quelque
chose; rtiadätnelä princesse Potocka, c'est deja beau-
coup; mais que de concurrents!

Au böut de six mois de rechercbes, de demarehes,
de soupirs jetes dans les nuages, de placets, d'espoirs
recliaufles et refroidis, de demi-joies etouffecs, de
derai-tristessescomprimees, de monologues, de nuits
blanclies, il arrivait ä cette conviclion penible qu'il
ne reussirait pas.

— Dans ce pays oü le caprice du söuverain a soü-
vent fait un premier ministre avec le premier chien
coiffe qui passait dans la rue, on ne veut que des gen -
tilshommes derace pour toutce quiconcerne ladiplo-
roatie. Comrae je ne suis pas noble, il faut qüe je
m'arrangepour le devenir le plus tot possible. Sinon,
jesais ce qui m'attend, je n'obtiendrai jamais la main
de la blonde Ivane.

C'etait parier en garcon de bon sens.
A cette meme eqoque, toute l'Europe etait en mou-

vement. Les foudres et les tonnerres partaient de la
main de Napoleon pour eclater en guerre de geants ä
travers le raonde. Sans doute, il y avait des entr'actes.
Apres quelque grand combat oü pres de cent mille
hommes avaient teint de leur sang un canton de
l'Italie ou del'AUemagne, on signait entre princes un
trade de paix, mais en se disant tout bas, avant meme
d'avoir passe la plume ä son voisin : « Ce contrat est
une nouvelle edition du billet de Ninon de l'Enclos ä
La Chätre. 3> Cela faisait qu'il y avait toujours un
millionde soldats sur pied en Europe.

II laut le dire, les femmes elles-memes deman-
daient qu'on se batlit. Dans le fait dece grand ebran-
lement des empires, elles trouvaient alors, comme elles
ont toujours trouve dans les grandes convulsions
sociales, un aliment dramalique a leur curiosite. Les
vicloiresetaient des occasions de fetes. II n'y avait
pas jusqu'au chapitre du veuvage qui ne flattät les
goiits mysterieux de leur esprit. D'abord, il est rare
qu'elles ne soient pas helles en portant le deuil. En
second Heu, ceiles qui avaient ä pleurer et qui pleu¬
ralen! reellement paraissaient etre les plus interes¬
santes. Un jeune homrae qui ne se battait pas et qui
ne cherchait pas ä se faire tuer! On ne le regardait
qu'avec des yeux ironiques.

Deja Michel Zibin avait pu enlendre chuchoter ä
son approche dans les salonsdu beau monde. Suivant
l'usage, les mauvaises langues procedaient COfnmeles
orateurs mieilleux par des complimenls affüles en
forme de sarcasme.

_— Charmant cavalier que le second secretaire du
prince Nariskin; mais ne trouvez-vous pas qu'il serait
mieux en presence de l'armee, avec un beau sabre de
cavalerie ä la main ?

— Michel Zibin! le danseur le plus accompli des
salons de Saint-Petersbourg; maisauxjours oü nous
sommes un jeune homme qui a du coeur ne prend
pour vllseule qu'une bonne earabine.

Les troncons de ces Stranges discours n'avaient pu
manquer de venir frapper l'oreille du protcge de la
princesse Potocka.

— Eh bien ! se dit un certain jour Michel Zibin,
il n'y a qu'un moyen de faire taire ces mechancetös,
c'esl de prendre volontairement du service pour la
prochaine campagne : c'est ce que je vais faire.

Le soir meme, renconlrant Ivane dans une soiree
du prince Galitzin, il lui dit :

— Ivane, je suis fatigue de faire le pied de grue ä
la Chancellerie pour obtenir un titre d'attache d'am¬
bassade qu'on ne me donnera pas. Je vois que le che-
min le plus court pour arriver oü je vise est de m'en-
gager, je pars demain en qualite de simple soldat.

— Vous reviendrez göneral, lui dit la jeune fllle.

IV.

On etait en 1812.

L'etoile de Napoleon brillait de son eclat le plus
grand, mais pour pälir tout a coup apres un an de
triomphes. Poür la troisieme fois, les rois de l'Eu¬
rope se coalisaient contre la France. Dans cette ligue,
on avait decide d'aller porter un jour a Paris autant
de lances et autant de canons que Paris avait autre-
fois envoye de sabres, de torches et de sohlals a Turin,
ä Rome, ä Milan, ä Vienne, ä Berlin, ä Dresde et ä
Madrid. Grande guerre dans toute l'acception du mot,
grande melee pendant laquelle devaient, sans aucune
hyperbole, couler des flots de sang.

Uu simple recit de la nature de celui qui nousoc-
cupe n'a pas a entrer dans les sfirieuses considera-
tions de riiistoire; cependant il etait indispensable de
bien preciser la date de notre action et les choses
auxquelles notre principal personnage devait etre
mele.

La Russie avait etö hesitante; les Menioires in¬
times de Caulincourt nous prouvent qu'Alexandre 1er
avait une grande Sympathie pour celui que les poetes
du temps avaient surnomme le geant des balailles ;
mais, d'un aulre cöte, l'influence britannique et les
suggestions de l'Autriche avaient ä la fin determine
le czar ä devenir un des chefs de la coalition nouvelle.
Aussi etait-ce dans ce temps-lä que le cabinel des
Tuilei'ies accusait le cabinet de Peterhoff de duplicite.
Au conseil d'Elat, devant ses amis assembles, l'an-
rien ecolier de Brienne, voyant que son bon cousin
d'Erfürt lui ecrivait oui afin de mieux faire non,
disait tout haut ces paroles qui ont ete depuis lors si
souvent repetees : « Alexandre est un vrai Scythe, »
et un quart d'heure plus tard (car cet objet etait le
sujet d'une obsession constante pour sa pensee) :
« Grattez le Russe, vous trouverez le Barbare. » C'est
donner a voir au lecteur que, des ce moment-lä,
commencait un duel terrible crttre ces deux grands
princes. En effet, de 18:12 ä 1815, on apercoit un
grand nombre d'acteurs, en Europe, sur la scene du
monde politique; mais il en est. deux qui dominent
tous les autres de la tele : Napoleon et Alexandre.

Pour en finir d'un coup avec ces digressions, nous
revenons d'emblee ä notre heros, Michel Zibin, le
protege de la princesse Potocka.

— II n'y aqu'ä l'armee qu'on avance aujourd'hui;
c'est clair, disait-il. A plus forte raison, quand d'il-
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lustres prolecteursdcrivent de temps en temps au ge¬
neral : « Ayez soin de renouveler les epaulettes de
mon consent; »—ou bienlorsqu'ils disent, en soiree,
au ministre de la guerre, en melant les cartes pour
faire le whist ou en jetant du sucre dans une tasse de
the : « Quand je vous reverrai, dans trois jours,
» Excellence, vous aurez donne un brevet de lieute-
» nant ä mon filleul, ce qui est synonyme de protege.»
Vive l'armee et marchons d'un bon pas !

II avait pleinement raison, l'ancien page, de dire
ces belles choses. Jamais l'avancementn'a ete si ra¬
pide. Tous les mois la victoire fauebait les hommes
par vingtaines de mille, du Pö aux bouches du Da-
nube. Or, c'est avec les hommes qu'on remplace les
hommes. Tout commandant de corps d'armee, apres
la sanglante moisson, repetait les paroles de Souva-
row : « 11 faut improviser des o/ßeiers. »

— J'aurai bien du malheur, reprenait Michel
Zibin, si, etant parti simple soldat, recommande par
une princesseet protege par un ministre, je ne de-
viens pas officier comme trente mille autres.

11 devait un jour toucher ä la realisation de ses
reves, mais sans que l'intervention de ses puissants
patrons y füt pour rien.

L'orphelin etait redevablede tout son passe aux
caprices du sort; c'etait aux caprices du sort qu'il
allait de meine devoir son avenir.

A peine arrive au corps (il etait dans un regiment
de hussards), comme on se trouvait au lendemain
d'une action assez cbaude, le colonel dit en l'aperce-
vant:

— Ta figure me plait; on nous a coupe en quatre
plusieurs sous-officiers.Je te nomme ä la place de
Fun d'eux.

— Sous-officier ! se dit Michel Zibin, voilä la roue
de fortune qui se remet ä tourner de mon cöte. L'ho-
roscope ne m'a donc pas trompe.

II se rappelait aussi le mot de sa blonde Ivane :
— Vous partez simple soldat, vous reviendrezge¬

neral.
Mais que de chemin ä faire! Et Michel Zibin, qui

s'etait un peu frotte de litterature dans les salons de
Saint-Petersbourg,recitait tout haut ce vers francais,
au moment oü la trompettesonnait le boute-selle :

Ancun chemin de fleurs ne conduit u la gloirc.

Sautons ä piedsjoints par-dessustrois mois.
La grande campagne, celle que l'histoire nomme

la Campagne de Russie, avait commence.
En attendant l'occasion des batailles decisives, on

se harcelait de part et d'autre dans des escarmouches
afin de se faire la main.

La scene se passait alors entre l'Allemagneet la
Pologne, cent Heues de lerrain.

Toutes ces Aigles, blanches, noires et dorees se
desalteraienlreeiproquementdans le sang, et le soir
en rentrant dans leurs relranchemenls,"les diverses
armees francaise, autrichienneet russe se disaient :

— II est bien convenu que cela ne compte pas.
De son cöte, l'ancien page reprenait le cours de ses

monologues.
— Est-ce que je resterai longtemps sous-officier?

se demandait-il. Lesfemmesn'aiment pas ä attendre.
Vous verrez que, sons l'empire de la lassiludeou de

l'espoir trompe, ma blonde Ivane en epousera un
aulre.

L'ingrat! il trouvait que la Fortune s'avancaitavec
trop de lenteur.

Le lendemain, le general Ojarowski, qui comnian-
dait le corps dont il faisait partie, Fappelle.

— Michel, dit-il, j'espere que tu n'es pas un gar-
con ä avoir froid auxyeux?

— Non, sans doute, mon general.
— Eh bien ! tiens, voilä une bonne occasion de

faire quelque chose.
—- Ordonnez, mon general.
— L'escarmouched'hier a ete fort animde des deux

cotes. Si le marechal Davoust nous a fait de forfes
entailles avec le grand sabre de ses dragons, nous
lui avons fait, nous, de magnifiques trouees avec les
lances de nos cosaques.

— C'est vrai, mon general.
■— Eh bien! il faut voir s'il n'y a pas encore quel¬

que chose de nouveau du cöte du marechal.
— Bien dit, mon general.
— Prends cinquante cosaques, fais une reconnais-

sance dans les environs, et envoie-moiun rapport.
— J'obeis.
— Tu auras bien, pour le moins, ä nous ramener

quelques trainards, ce qui est un moyen bien simple
d'avancer.

— Soyez tranquille, mon general.
Lä-dessus Michel Zibin part, le sabre au poing.
On parcourait un pays entrecoupede marais.
A une lieue au plus du camp russe, un des hommes

del'escorte interpelle Michel Zibin.
— Mon commandant! mon commandant!
— Qu'est-ce qu'il y a?
— Comment! vous ne voyez donc pas, lä, devant

nous, ä cinquante pas!
— Mais je ne vois qu'une campagne assez desolee,

des arbres, des eaux dormanteset des champs foules.
Pas un homme, pas un guidon, par un cheval.

— Aussi n'est-ce ni sur un homme, ni sur un gui¬
don, ni sur un cheval que je veux attirer votre atten¬
tion, mon commandant.

— Sur quoi donc, alors?
— Et! pardieu, sur ces machines qui sont lä, tout

pres.
Ilss'etaient avances en effel, peu ä peu, au pas de

leurs chevaux, jusqu'ä la marge d'un marais un peu
plus grand que les autres; c'etait presque un etang.

Le sous-officier prit une kniet(e d'approcheet
lorgna.

— C'est, reprit-il, quelque chose de noir qui est
plonge" dans la vase et embusque dans les roseaux;
mais qu'est-ce que c'est?

II depecha celui qui l'avait interpelle.
— Prends deux de tes camarades avec toi; des-

cendez de cheval, deehaussez-vous,entrez dans l'eau
et dites-moice que c'est que ca.

— Fort bien, mon commandant.
Au bout de cinq minutes l'ordre etait execute. ün

triple cri des hommes envoyes se faisait enlendre.
— Vival ! disaient-ils.
— Vivat, c'est fort bien, repliquait Michel Zibin,

mais qu'avez-voustrouve la, nies dröles? II est indis¬
pensable que je le sache.

— Commandant, ce sont des canons que le nw
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clial Davoust en retraite a abandonnes dans ces ro-
seaux.

Rien de plus vrai.
Michel Zibin, en homme qui a le coup d'ceil sür,

entrevoit tout ee qu'il y a d'heureux pour lui dans
cette trouvaille providenlielle.II descend lestementde
cheval.

— Un instant! s'ecrie-t-il. C'est moi qui les ai de-
couverts avec rna lunette d'approche, puisque je vous
aienvoyes pour les prendre. Combienyen a-t-il?

— II y en a seize, mon commandant.
— Seize! Ce chiffre est bien conforme ä ce que

j'avais suppose\ Voyons, ne perdons pas de temps.
L'ennemi les a rais lä hier, tres certainement avec
l'arriere-pensee de venir les repecher aujourd'bui.
Vous comprenez bien que nous ne devons pas lui en
laisser le temps.

—■ Bien sür, mon commandant.
— Nous sommes cinquante. Eh bien ! hommes et

chevaux, nousne sommes pas de trop pour tirer seize
canons francais de la vase de cet etang.

II prononca quelques paroles martiales, forraules
qu'il avait apprises depuis qu'il etait au bivouac. A
ces mots, toute la troupe met pied ä terre. Les che¬
vaux sont atteles aux affüts.

— Surtout faisons diligence et prenons bien garde
que Davoust ne nous surprenne pas! disait le sous-
officier.

Apres deux Iieures d'un travail de manceuvres
(c'est bien le mot), Michel Zibin rentrait au camp,
maitre d'un parc d'artillerie complet, conquis sur les
roseaux d'un etang.

— Comme j'ai ete bien inspire de t'envoyeren re-
connaissance, ditle general Ojarowski. Nous faisions
assez piteuse mine depuis hier, car, au fond, nous
avions recu une raclee; tes seize canons vont rame-
ner le sourire sur les -levres de l'empereur, et, par
consequent, nie remettre du bäume dans le sang.

Ojarowski ajouta :
— Pardieu, tu vas ecrire sous ma dictee une lettre

en forme de rapport, que tu porleras ensuite toi—
meine ä Sa Majeste. De cette facon, tu auras ete le
memejour sous-officier, conquerant, rapporteur, se-
cretaire, officier d'ordonnance et sans doute quelque
chosedeplus, car Alexandre aime les actions d'eclat
et sait bien les recompenser. Voyons, assieds-toi lä
sur ce caisson, et ecris.

— J'obeis, mon general.
— Fais les lettres longues et grosses; c'est de regle

pour les princes.
— Oh! jelesais, general.
— C'est juste, puisque tu as ete dans les bureaux.

Allons, ecris.
Et il dieta ce qui suit :

« Sire,
* Le jeune et brillant officier qui vous remettra ce

» rapport est l'auteur d'une action d'eclat que je ne
»saurais trop recommanderä la sollicitude eclairee
» de Votre Majeste\ Vous n'ignorez pas, Sire, que
» nous avons eu hier au soir une rencontre avec le
1 corps du marechal Davoust. Ce matin, l'ennemi
»s appretait sans doute ä venir nous harceler dere-
» chef, quand le jeune sous-lieutenant Michel Zibin
» (d n'etait que sous-officier avant l'action), etant ä

» la tete d'une sortie de reconnaissance, s'est preci-
» pitc sur le corps du marechal et lui a enleve seize
» canons, qu'il vient de ramener triomphalement au
» camp.

» II suffit de signaler ce beau trait ä Sa Majeste
» pour lui faire voir qu'elle commandeaux premiers
» soldals du monde.

» General Ojarowski. »

Alexandre I" n'etait pas loin de la tente du gene¬
ral ; Michel Zibin fut charge de lui porter cette lettre.

II monta ä cheval et partit, le coeur tout plein d'es-
perances.

-— Un rapport pour Sa Majeste imperiale!
Le czar lut le rapport avec une sorte d'ivresse, et

altribuant au jeune hussard le mirite d'un succes du
uniquement ä Sa Majeste- le Hasard, prince des
princes, il donna sur-le-champ ä Michel Zibin le
grade de major, detacha sa propre croix de Saint-
Georges, et, en presence de son etat-major, la passa
ä la boutonniere du nouvel officier superieur.

Michel Zibin rayonnait.
Dix minutes apres, il se retrouvait pres du general

Ojarowski,qui lui disait:
— Tu seras bientöt un de mes collegues.
Dans sa pensee, Michel Zibin remerciait la sor-

ciere.
— Zinka m'avait bien dit quej'auraisun beaujour

ä la guerre, et cela sans avoir besoin de tue battre,
pensait-il.

II avait le pied dans l'etrier, comme on dit. Le
prince Nariskin et la princesse Potocka aidant, il ne
devait plus s'arreter qu'en gagnant le haut grade qui
etait l'objet de son ambition.

II avait du, pour cela, faire les deux campagnes de
1813 et de 1815.

— Ivane, me trouvez-vous digne de vous? dit-il
ä la fille du boyard, apres la prise de Paris.

— Voilä ma main, luirepondit la jeune fille.

Au plus fort des fetes du Congres de Vienne,Mi¬
chel Zibin, faisant partie de la suite du czar, attirait
l'attention de la foule par la serenite de sa figure et
par le luxe de ses allures.

Un soir, ä la sortie du theätre, son carrosse ä
quatre chevaux renversa presque une vieille femme
en haillons, qui tendait la main en disant:

— Un double guillaumed'or, mon general.
Un double guillaumed'or, c'est quarante francs.
Michel Zibin mit la tete ä la portiere.
-— Ah! te voilä, petit, reprit une voix bien connue.

Eli bien ! tu le vois, la devineresse n'a pas menti;
mais il faut que la prediction s'aecomplisse jusqu'au
bout. Michel, donne-moi un double guillaume d'or
afin que j'aille mourir en paix.

Le nouveau general voulait lui jeter une poignee
de florins.

— Non, non, rien qu'un double guillaume d'or!
dit-elle.

Et eile disparut.
Teile est cette histoire, vraie au fond dans presque

toutes ses parlies. La moralite de ce recit? diront les
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esprits severes. —Eh! c'esl. qu'il j a certains hommes
que !a Fortune prent! par la main et qu'elle traite en
enfants gäles, quoi qu'ils fassent.

II n'y a pas d'autre moralite.
Pliilibert Atjdebrand.

Courrifr öe Jparis,

Le Vaudeville vient de jouer, sous le tilre de la Tentation,
une piecn que personne assurement ne songera ä taxer
d'immoralite. Dans celle comedie, en effet, M. Octave
Fenillet a essaye de monlrer ]a conciliationpossible des
deux Clements soeiaux les plus opposes, les plus incompa-
tibles : le reve et la n'alite, la po£sie et la prose de la vir.
II a pris une femme, madame Camille de Vardes, ä cette
6poque qn'il a lui-meme si ingenieusement appelee la
crise, dans im de ses proverbes. II lui a donne un carac-
tere quelque peu romanesque, ente sur un temperament
nerveux, et il l'a marjee ä im agröahle gentilbomme,qui
ne manque ni d'esprit, ni de sens, ni de coeur, mais qui
n'a jamais songe ä s'elever au-dessus des goüts et des
idees de ses compagnonsordinaires, elegants sportsmen,
cbasseurs intrepides, gens du monde brillants, et voilä
tout. Pourvue de tout ce qu'il fallait pour faire le bonheur
de tant d'aulres femmes,madame de Vardes n'a tSte heu-
reuse qu'en apparence; au fond eile s'est ennuyee prodi-
gieusement, son ennui commence memo ä prendre un
caractere alarmant, au moment oü eile se voit condamnce
ä vivre defmitivement ä la campagne entre son mari, sa
belle-mere et sa fdle, qui ne paraissent la comprendre ni
les uns ni les autres. C'est ä cette beure crbique que cette
äme, veuve de son ideal, croit le rencontrer dans l'auteur
d'un mysterieuxquatrain trouve au fond d'une corbeille ä
ouvrage. Mais madame de Vardes, aussitöt qu'elle entre-
voit le danger, s'empresse de mettre prudemment son
lionneur ä l'abri. Pendant un dernier bal qu'elle donne
pour faire ses adioux au monde, eile conjure M. de Tre-
velyan, au nom meine de la passion dont il se dit epris, de
lui rendre le repos en s'eloignant d'elle pour toujours.
Celui-ci a promis d'obeir, et Camille, fiere et heureuse de
son courage, veut faire partager son bonheur ä tous en
accablant de tendres prevenances sa belle-mere, sa fdle,
son mari. Partout eile ne trouve que froideur ; eile de-
couvre meine que M. de Vardes est engage dans une intri-
gue quelque peu galante avec une jeune darae qu'elle
recoit comme une amie. Enlrain<5e par un mouvementde
Jalousie, eile subit les effets d'une reaction violente, et se
prend ä pleurer ä chaudes larrnes. En cet instant, M. de
Trevelyanreparait; il a voulu dire un dernier adieu ä celle
qui lui ordonne de parlir ; au moins, pour seule faveur,
demanderait-il ü partager sa douleur! Mais JJ, de Vardes
survient; il en a entendu assez pour avoir le droit d'exio-er
une reparation. Une quereile banale s'engage d'accord
entre les adversaires. Dans le duel qui s'ensuit M. de
Vardes est Messe. Suivant les Conventionsarretees ä
l'avance entre lui et sa femme, il rentre au domicile con-
jugal, a(in de n'eveiller dans le monde aucun soupcon sur
la cause rentable de celle rencontre. C'est seulement lors
du mariage de leur Alle que JB. et madame de Vardes doi¬
vent se separer. Six mois plus tard, la jeune Helene s'est

decidee ä prendre un mari. Mais quel changement s'est
opere dans ses goüls ; eile qui ne rfivait que titres, opu-
lence, plaisirs, parure, eile veut epouser tout simplement
son cousin Achille de Koronare, un hon garcon dont le
coeur est excellent, mais dont la fortune est mediocre.
C'est sa mere qui, ä force de tendresse, de bons conseils
exprimes avec oette eloquenee du coeur si persuasive, a
fait ce miracle. Au moment de marier leur fille, le pereet
la mere compreqnentenfin que dans l'association conjun-ale
cbacun doit se montrer indulgent pour les faiblesses, les
travers, les imperfections de son associe, et que dans les
dissensionsinterieures des caracteres, des esprits etil«
temperaments, c'est au coeur qu'il appartientde retablir
la Concorde.

Compos£e avec infiniment de talent, ecrite avec beau-
coup d'esprit, de gräce et de delicatesse,cette comediene
laisserait rien ä desirer si le defaut de developpement des
caracteres dans l'exposition ne laissait pas flotter une sorle
d'obscurite sur le premier acte et un air d'invraisemhlanee
sur toute l'action. Pour mon compte personnel je nepuis
dissimuler que, commo neuvre lilti'raire, la Tentationux
parait de tout point siqierieure au Roman d'un jeme
komme pauvre.

L'execulion est ausst parfaite que possible. S'il faut titer
quelques noms d'artistes, Lafont, Felix, mesdemoisellcs
Marquetet Dressant doivent etre mis en premiere li»ne,
et pour le talent qu'ils ont deploye et en raison de l'nn-
porlance de leurs röles. L'ensemble est du roste excellent,
et mesdames(luillemin, Pierson, Cayot, MM. Munie, Saini-
Germain, Nertann y contribuent cbacun pour sa pari.

Aux Varietes, on a joue trois pieces nouvelles, parmi
lesquelles il en est une : Quel dröle de monde, qui offre pres-
que une iA&e de comedie; et puis Leclere y est vraimenl
si comique, Une femme aux corniclionset les Portier» M
sont que des bouffonqeries, mais elles poitent un cacliet
de vraie gaiete. On a repris aussi Madame Gibou et mmtas
Pochet, cette farce qui est un des cbefs-d'oeuvre du innre,
Lassagne y joue le principal röle, il ne cherche paa a rap-
peler Odry, mais il joue avec une fantaisie personnelle
irresislible.

Julien Lemer.

En attendant qu'il ait ete statue sur la nouvelleSituation
faite aux theatres de la banlieue, aujourd'hui compris dans
Paris, ceux de Montmartre et des liatignolles,places sous
la direction intelligente de M. Chotel, continuent ä rendre
de grands Services ä Part dramatique. C'est toujours,
comme par le passe\ dans ces troupes, formees avec le
plusgrand soin, que nos scenes de premier ordre doivent
chercher ä se recruter ; la, les directeurs trouveutde jeunes
artistes, animes du feu sacre de Part, pousses par une vo¬
lonte ardente, qui s'exercent tous les jours dans les röles
et les emplois les plus varies, et realisent des progrffl
constanls. C'est ainsi qu'on a pu signaler au tlieätre meine
de Montmartre les aplitudes remarqualiles de JIM.Couder,
Grivot, Fabien, de mesdemoisellesMaria et Follet. II J a
peu de jours encore, M. Fabien vient de se dislinguer dans
la Ferme de Primerose et dans la Petite cousine, deux ou-
vrages qui lui ont fourni l'occasion de prouver qu'il sait
concilier une sympatliiquecbaleur de diction avec une rare
elegance de tenue et une charmante aisance d'lioimne m
bonne compagnie. Ces deux röles lui ont valu de legiliüies
applaudisscments J. V.

PAWS.-1MPRIMI.RIE DE L. MAHTINET,2, R

Adolphe GOUBAUH, dircclour-fe 1'3»1.

LE MIGNU.X.

mBm®m£mas&



i" NUMERO D'AVRIL 1860.

LE

GRAVÜRE N° 595.

MONITBUR DE LA MODE.

^ÄrtM"» 1

^ü.afl
•*" SWS

MODBS,

R('!iscii|iiPinoi]ls divers, description des Toilettes.

Nous voici de retour d'une expeditiondans Paris, ä la
recherche des choses gracieuses, originales et elegantes
qu'offre, comme tribut, la mqde nouvelle ä la saison bien-
faisante qui s'avanceen souriant.

Nuiis nous sommes arrötee d'abord rue Vivienne, 44,
dans la maison Lhopileau, ou nous savons trouver toujoui's
des modelesd'un goüt vraiment parisien, mais d'un style
serieux, exempt d'affectationel d'exeentricile, de ceux en
im mot qu'adoptentles personnes de bon goüt et veri-
lablement distinguees.Celle fois, comme toujours, nqtre
prevision a ele justifiee. Nous avons remarque dans ces
liebes galeries :

Pour la campagne et pour les bains de mer, des demi-
saisons en drap leger gris. L'une, par exemple, ä pelites
cöles, a im petit col carre, boide d'une loute petite passe¬
menterie, desboutonsdeyantjusqu'ä la taille, des manches
furmeessur lesquelles la passementerie figure une Ouver¬
türe carree, un dos tout droit sans couture et des poches-
auniönieres ornees de passementerie.

Une autre gris-chine est garnie tout autour d'une ruche
ä la vieille, avec un tout petit velours noir sur la parlie
superieure de cetle ruche faisanl löte. Ce nianleaii est
plat du baut elbeaucoup plus large dans le bas, ou toule
l'ampleur est reportee par le moyen d'une couture. 11 a
une pelerine pointuepar derriere et par-devant, et garnie
tont autour d'une ruche pareille äcelledu bas. Le devant
est attache par des boulons.

Pour la ville, un paletot de soie ä pelerine de guipure.
Ce paletot est demi-ajuste, u dos plat, et loute l'ampleur
de ses plis est reportee vers le bas. II est altacbe loni du
long par de gros bautousde soie, et b'orde tout autour par
im liiple lisere. Les manches sont ä revers Louis XV,
bordees du ineme lisere, et ornees en arriere de Irois eros
i
boulons. Ce velemen!,d'une simplieilepleinede noblesse,
est (ini dans ses moindres details avec le soin le plus
niinutieux.

Pour toilelte un peu plushabillee, une manlille formant
Chile et garnie de deux grands volants, celui de dessous
drape sur les cötes par un nceud de ruban ou de passe¬
menterie. Les volants sc terminent pointus en avant, et
le fond est orne de deux rangs de passementerie avec
pendeloques ä etoiles.

Les jeunes Alles surtoul porleront beaueoup d'echarpes
oi) de mantelets. L'un de ces mantelets, dccolletc par
derriere et a pans carres en avant, a une double garni-

tur.e, composec de deux bouillonnes et de deux tetes
decoupees.

La plupart des robes s'ornent toujourspar le bas seule-
ment. Une des dernieres sorties de la maison Lhopileau
a neuf petits volants de 6 centimetreschaeun, (|ui montent
ä unehauteurde 60 centimetresenviron. Une rangee de
boulons prend en avant au-dessus de ces volants et va
jusqu'au baut de la robe. Cesboutons sont plus pelits au
corsage qu'ä la jupe. Le corsage est plat et ä taille courte.
Les mancheslarges ä coude forment poignet un peu plus
bas que la saignee. Un petit volant qui remonte garnit le
revers. De gros bouflantsde mousselinedoiventse mettre
en dedans de ces manches.

Une autre robe est garnie egalement de petits volants
divises en trois scries, celle du bas se composede cinq,
la secondede trois, et la troisieme de deux. Les manches
bouillonneesforment des creves, et dans chaeun de ces
creves est im nceud de ruban.

Une des robes de.bal composees par mademoisellePau¬
line Conler pour une des nombreuses reunions qui ont
encore lieu chaque jour, est en lulle, garnie dans le bas
de trois groupes de petits volants separes entre eux par
un haut bouillonne. Le corsage ä berthe et les manches
sont disposes de la meme maniere.'Une seconde jupe est
relevee d'un cöte par un gros noeud de tulle et pincee du
cöte oppose par une longue agrafe de fleurs.

En quittant la rue Vivienne,nous nous sommes dirigee
par les boulevards oü s'etalent, ä cbaque pas, les etoffes
legeres et les frais chapeaux de paille, vers la rue Louis-
le-Grand, 39, oü la maison de commission Lassalleet C ie ,
qui a aussi une entree boulevard des Capucines,4, est
toujours le centre d'une activite enorme. Ses expeditions
s'elendent ä tous les pays. De cbaque parlie du monde il
lui arrive des commandes de trousseaux, de layettes, de
mille objets de fantaisie, depuis le plus futile, jusqu'aux
diamanls, aux voitures et aux ameublementscomplets les
plus somptueux.Ce jour-lä, nous avons vu emballer pour
Bordeaux une toilelte complete, composee d'une robe
casaque de laffetas Doir, avec de gros boutonsdu haut en
bas, et une broderie desoutache partant des epaules et se
relreeissant jusqu'ä la taille, oü eile n'avait plus que la
largeur de trois doigts; puis s'elargissant de nouveau jus¬
qu'au bas de la jupe , oü eile avait la largeur de deux
mains ; ■—■d'un col et de manches de baliste piquee, avec
nceuds et transparents de velours cerise; — d'une coif-
fure de guipure noire, ornee de velours cerise.

Puis pour la Martinique^ deux parures de bal dont l'une
de eräpe paille etait garnie. de cinq ruches de crepe pareil
decoupeeset de la largeur d'une main, posees aussi ä la
dislance d'une main l'une de l'autre et en forme de f»s-
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tons ou d'ondulations. Les manches plates et conrles
etaient recouvertes de ruches. üne süperbe berthe a
double rang d'anglelerre garnissait le corsage, quidevait
avoir pour ornementun gros bouquet de barbeaux et une
longue ceinture paille. La coiffure de barbeaux separes
par petites touffes etait terminee en arriere par de grands
nceuds paille. Un collier, des boueles d'oreilleset im bra-
celet de turquoises etaient le complement de cetle
parure.

L'autre etait une robe de tulle blanc, garnie dans le
bas de neuf petits volanls decoupes,et recouverte d'une
seconde jupe de tulle etoilee d'or qui se relevait en avant
au-dessus des volants pour former comme un enorme
bouillonne, qui etait retenue en draperie de cbaque cöte
par de longues agrafes d'alises d'or ä feuillagede velours
margueritedes Alpes, etquiformait en arriere la lunique
trainante. Le corsage de tulle sur taffetas blanc etait plat,
ä pointes, et recouvert en avant et en arriere, d'une dra¬
perie etoilee d'or attachee sur le milieu d'une des epaules.
Les manches Ires courtes etaient recouvertes de la meme
draperie, fixee par de mignonnes branches d'alises,
pareilles a Celles de la jupe. La coiffure ronde, formant
un peu lurban, etait faile des memes fleurs.

Ce type de coiffuresrondes, tres touffues et un peu
larges, semble etre adopte en ce moment par la maison
Tilman , une de Celles qui fönt autoritedans la belle spe¬
cialis des fleurs. Nous avons vu en ce genre dans ses
vastes magasinsde la nie de Richelieu, 104, des parures
ravissantes. L'une, de primeveresde velours pensee des
Alpes ä cceurs d'abeilles d'or, a de cliaque cöte un collier
de grosses perles d'or qui retombe sur les epaules. Le
bouquet de corsage de forme allongee est des memes
primeveresmelangeesä des grappes de fruits d'or.

Une autre, composee de pelils bouquetsde roses rouges
et de roses noires un peu plus touffus sur le front et
au-dessus du cou, est terminee de meme par des rangs
de perles d'or.

Une autre, composeede feuilles de lierre vertes avec
des grains d'or, des grains noirs, et des grappes de fruits
d'or, a comme cache-peignedes feuilles de velours.

Une delicieusecoiffure de mariee en lilas tres le^er et
en camelias, avec des feuilles vertes en dessous, un camelia
en arriere et des branches retombantes de lilas.

Comme originale charmante et pleine d'actualite,
madameTilman fait des petites couronnes de buis ä double
rang, le premier formant un peu le diademe. Ces cou¬
ronnes se ferment en arriere par un noeud de buis d'or.

Elle nous a montre aussi une delicieusedruidesse de
violettes de Toulouse enlacees de quelques feuilles d'or
quo l'on pent retirer ä volonte en ne laissant quo les feuilles
vertes.

Une couronne de petits camelias, meles d'heliotropes
Voltaireet de feuillage, ayanten dedans un pouff d'helio¬
tropes et en arriere un nceud de feuillageet un camelia

Enfin, un turban de velours du cötegauche et de feuilles
de lierres du cöte droit, avec des graines d'or et des
graines naturelles parmi les feuilles, et des diamants sur
le velours.

Nous avons vu ensuite chez MM. Desvignes, Itivcs ei ßte
fc» grands fabricants d'efoffes d'ameuWemunf»,des fleurs

reproduites pas le dessin sur de heiles toiles perses, avec
non moins d'art qu'elles ne le sont chez madame Tilman
avec la gaze et le velours. Parmi ces etoffes pleines de
fraicheur et de seduetion, nous en avons remarque une
reproduisantune branche d'eglantines d'un hrun pourpre
posee avec un art infini au milieu d'une raie grisaille,
aupres de laquelle une autre raie d'un blanc ebtouissant
est coupee de distance en distance par des bouquets
grisaille.

Une autre reproduit d'admirables roses sur une rayure
satinee bleue et de larges touffes d'herbes grises sur une
raie blanche.

Une autre se compose d'une large rayure verte formee
de tout petils filets, puisde rayures grises et de rayures
blanches sur lesquelles sont des guirlandesde boulons de
roses avec des herbes.

Une autre a une bände gris-clair moiree, et une bände
bleue sur laquelle sont jetes des bouquets de roses
brunes.

Enfin, detix nouveautes d'un style tout ä fait ä part et
dont la crealion appartient ä la maison Desvigim, Bim
et C'c, 102, nie de Richelieu, sont: un dessin byzanlin
d'une grande distinclion et un dessin cachemire de reffet
le plus riebe.

Le luxe de la lingerie est un de ceux qui indiquent le
mieux des habiludes elevees et une recherche de bon
goüt, et l'on sait que nul magasin peut-Slre ne peut,
comme celui de mademoiselleAnna Loth, 28, place Ven-
dorne, donner salisfactionaux exigencesles plus ralinees
de ce luxe. Nulle part mieux que chez eile, onnetrouve
de ces cols mignons et de ces manches si gracieusement
ornees, soient qu'elles aient un poignet carre ou pointu
tout plisse ä plis suisses et se relevant sur un gros ballon
de mousselineou de tarlatane, pour aecompagner unpelit
col assorti ou une sorte de pelit canezou poiiüu en avant
et se mettant sans fichu en dessns de la rohe ; — soit que
ces manches, aussi de gros ballons, aient un poignet forme
d'une petite barbe de dentelle d'oü partent des barbes
pareilles de dentelle noire ou blanche qui montenttout
autour du ballon. Quelquefois ces barbes sont alternees
avec des velours qui, encadres d'une petite dentelle, sont
d'une largeur semblable ä Celles des barbes. — D'autres
manches , larges et garnies de ruches ou de volants, sont
enrichiespar des nceuds et des bouffettes de velours ou de
rubans.

Nous avons admire chez mademoiselleAnna Lothm
Jobs lichus et berthes de tulle et de dentelle,et surtoutde
ces delicieux pelits bonnets qui sont en lingerie lecomble
de la difliculte, et dont la reussite est par consequent le
chef-d'oeuvredu talent. Chez mademoiselleAnnaLolh,"
n'est aueun de ces bonnets et de ces coilfures si vanes
qui ne merität d'etre choisi entre tous, et la seule diffi-
culte pour en prendre un serait de pouvoir le preferer
aux aulres.

Beaucoup de ces bonnets sont termines en arriere par
un petit voile de lulle ou de blonde , qui retombe sur le
cou et est gracieusement fixe des cötes par des touffes
de fleurs.

L'un, tres original dans sa simplicite, etait de tulle
brode ä fond tombant et bouillonne contenantun choux

WEM ■■
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(A

de ruban Solferino.Une bride Je ruban semblable,bordee
tn dehors d'une petite garniture plissee, enlourait le
devant du bonnet et retombait longue, de chaque cöte.

Un autre, dessinantsur le front une pointe bien mar-
quee, etait püsse en large sur le devant. Ces plis etaienl
arretes ä gauche par un gros cboux manve et violet, qui
retenait un petit voile de blonde carre recouvrant le fond.
En dessous sont attacheesde longues brides, l'une mauve
el l'autre violette. Sur le front est un noeud plat ä larges
coques en dessous d'une double garniture de blonde
rejetee tres en arriere, et de chaque cöte des coques de
ruban sont intercaleesparmi la blonde.

I,a niaison Violard, si renommee pour sa belle fabri-
calion de la blonde et de la dentelle, vient de fournir ä
une riche heritiere, pour un mariage qui se fera apres
Päques, une rohe süperbe toute en applicalion d'angle-
lerre; et le voile pareil. On lui a demandeaussi des volanls
et des garnituresde Chantillypour une robe de velours
royal, des volants de mantelet et des barbes de dentelle
blanche et de dentelle noire pour coiffures. Nous avons
admire unefois de plus l'execution presque unique de ces
magnifiques ouvragesqui valent a la maison Violard une
serieuse et brillanteelienlele et qui fixent tous les regards
des connaisseursdevant ses vitrines de la rite de Choi-
seul, 2.

L'ampleur des vetements, quisemble un peu diminuee
ä la ville, est restee la meine au theälre et dans les soi-
rees, et, quelles que soient d'ailleurs la formest la dimen-
sion des rohes, elles ne sauraient plus se passer du Sup¬
port desjupes ä ressorls d'acier de la maison Tavernier,
de Lyon, qui se trouvent ä Paris chez M. Creusy, 1 53, rue
Montmartre, Ces jupes, qui se fönt pour le bat en tulle
ou en point d'espnt et pour Tele en mousselineou en line
percale, se porterontaussi ä la campagne et aux bains de
mer en une etoffe souple et moelieuse genre Pompadour,
d'un aspect tres attrayant. M. Creusy,en verkable artiste,
sait modilier ces jupes selon chaque innovationde la mode
et les inettre en harmonie avec toules les variations du
goüt, c'est ce qui fail que leur regne se prolongera bien
au delä de ce qu'on aurait pu attendre. Les couturieres
puissamment aidees par elles pour lagräce qu'elles donnent
a leurs creations, sont bien loin de penser ä y renoncer, et
chaque jour les magasins de M. Creusy reeoivent des
acheteuses qui, apres avoir kitte longlempscoutre cette
mode, se voient pour ainsi dire contraintes de l'adopler
par l'exemplegeneral. II y a eu, il est vrai, quelques ten-
lalives pour les supprimer entierement, mais ce relour au
style tout ä fait grec, qui ne manquait pas de noblessesur
des natures hautemeutdistinguees,ne pouvait etre admis
que dans un salon, et dev'iendrailtout ü fait impossible
ä la ville ou porte par des persoimcsvulgaires.

M. Creusy , qui s'est donne pour mission de decouvrir
et de propager les inventionsheureuses, fait fabriquer des
corsets brassieres d'un tissu souple et agreable et d'une
coupe parfaite, qui laissent une grande liberte de monve-
ments pour les hahiludes de la vie ordinaire et qui habillent
parfaitement pour une loileite paree.

Au concerl donne dernierementparmademoiselleJacob-
llarville, nous avons entendusurtout avec un plaisir iuflni
tuadame l'ithon-Cheret dans un trio de Weher, execule

avec MM. Nathan et JacquesDupuis, et dans la Castadiva
et la Chanson francaise, qui ont valu ä la jeune pianiste
un rappel et d'unanimes applaudissements. Le jeu de
madamePithon, qui a toujours ete elegant, sympathique,
plein de nettele et de precision, s'est compl^tede beau-
coup d'energie. Le Sucres de cetle jeune artiste, fille d'un
compositeurde merile et elle-mömeprofesseurdistingue,
est de ceux que l'on aime ä constater, car chez eile les
qualiles de l'esprit et du cceur sont en harmonie avec
l'elevation du talent, et l'on est si heureux de pouvoir
joindre l'estime sincere pour le caraetörede la femme, ä
la vive admiration pour le talent de l'artiste !

Sa toilelle etait d'ailleurs charmante et pleine de gräce.
Elle se composait d'une robe de tarlatane blanche ä quatre
volants, avec corsage carre ä draperies retenues sur les
epaules par de tout petits boutons de roses et en avant
par trois roses demi-ouvertes. Sa coiffure etait une demi-
couronne de roses formant bandeau sur le front et une
resille de perles enroulees autour des magnifiquesnattes
de cheveux noirs en avant, et en arriere renfermant le
chignon.

Les Adieux de Marie-Sluart de Batta, et la Berceuse de
M. Nathan, executes par l'auteur, ont ete un des enchante-
ments de cette soiree, oü l'on a entendu aussi plusieurs
fois M. Jacques Dupuis, M. Lyon, la beneficiairemade¬
moiselle Jacob-Marville,et M. Fauvre dans deux chanson¬
nettes de M. Parisot.

Madame Marie de Fribehg.

GRAVÜRE DE MODES N° 595.

Premiere pgure. — Chapeau tout de erdpe blane. Bavolet
de tulle a pois sur tulle clair, borde d'un petit velours.

Le bandeau de velours se compose de trois plis, qui sont
retenus de distance en distancepar de petites chaines en ov
auxquelles pendent une boule d'or avec un petit feret d'or.

Brides de taffetas n° 30.
De chaque cöte un marabout saule tres leger.
Chäle de l'Inde.
Robe de taffetas , ornee de velours noir (z6ro) et de dentelle

noire.
Le corsage est montant, boutonne devant par de pelits bou¬

tons carres de velours noir.
La manche est ä pagode.
La jupe garnie d'un haut volant avec une petite tele, garnie

de trois velours zero et d'une petite dentelle.
Le bas du volant est coupe en denls; chaque dent est rendue

carree par de petits velours, qui forment des carres les uns
dans les autres.

La grandeur de chaque carre est de 15 ä 18 centimetres sur
chaque cöte.

Une dentelle de 4 centimetres borde le bas des dents; cette
dentelle est tres froncee dans les creux et tendue aux pointes.

Les pointes viennent alTleurer le bas de la robe.

Deuxieme ftgure. — Toilette de mariee. — Coiffure ä
bandeauxbouffants,releves ä l'imperatrice, avec couronne
diademe en roses Manches, avec boutons de fleurs d'oranger,
posee sur le voile.

Robe de moire francaise (moire ä colonnes).
Corsage montant, boutonne devant par des boutons en perles,

Ulk
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Taille ronde.
Manches plates ;'> cmu,e (droil ul dan O c haut, biais sur

l'avant-bras).
Le haut de la manche est garni d'un bouffant ä trois plis

formant beret.
La jupe, longue de 1 metre 10 centimetres devant et de

1 metre 30 centimetres derriere, est montee ä la tailleavcc
petits plis devant et plis creves derriere et sur les cötes.

Ceinture enruban de moire ä bords satines. Le nrjeud est en
n° 22, les bouts en n" 60.

Troisiemefigure. ■—Chapoaude crepe blanc, avec entre-
deux de blonde sur tulle leger entre la passe etla tele.

Le dessous de la passe est double de taffelas bleu, qui
retourne de 2 centimetres par-dessus.

Le bavolet est de crepe blanc, double de taffelas bleu.
Un bandeau de velours bleu , compose d'un plisse serre par

une agrafe de velours, garnit le dessous de la passe et vient
par-dessus retenir le pied de trois plumes, dont deux petites
remontent et une plus grande descend, se rejetant en arriere.

Mentonnieresde blonde. Brides de laffetas blanc n" 30.
Robe imperatrice en gros grain marron clair (sans couture

ä la taille) , ganüe de carres de velours noir et de dentelle
noire.

Le corsage montant et plat tient ä la jupe.
La jupe a de chaque cöte et derriere un petit pli, sous lequel

il s'en trouve d'autres qui donnent l'ampleur au bas de la jupe
et la rejettent en arriere.

La manche large et un peu courle n'a pas de plis ä l'epau-
lette ; eile est creusee devant et coupce en pagode, dont on abat
la pöihte d,e maniere ä l'ouvrir du bas, derriere, ea V renversc.

II y a, sur le dessus de la manche seulement, un parement
bas devant, haut derriere.

Le bord du parement est garni de petits carres de velours
relies ensemble par les angles; une petite. dentelle noire forme
un feslon sous chaque carre.

La robe est garnie du hauten bas par deux rangs de carres
de velours relies ensemble par les angles. De chaque cöte de
ce monlant est une dentelle noire formant feslon ä chaque
carre.

Les carres se cöupent en carlon et sont couverls avec du
velours noir, qu'on y rattache par dessousen repliant le velours
sous les cartons et en courant d'un bord ä l'autre.

Le carre du haut a 4 centimetres en tous sens, celui de la
taille en a 2, celui du bas de la robe en a 8. La graduation de
ces grandeurs se fait insensiblement.

Petit col de dentelle.
Sous-manches bouffantes, garnies de dentelle.
On voit un peu le bouffant sortir par l'ouverture qui se trouve

formee depuis le coude jusqu'au bas de la manche.

Quatrieme figure. — Toilette de jeune kille (demoiselle
d'honneurj. — Chapeaude crepe blanc. Passe et fond tendus
Bavolet petit, en crepe, avec Ute ruchee.

Deux rubans de taffetas se croisent sur la passe; l'uu vient
se replier sous la passe, l'autre descend le long du bord et l'en-
veloppe pour se conlinuer en brides.

Le bandeau Ceres sous la passe est en myosotis. Une grosse
touffe de myosotis garnit un cöte, et de l'autre est un noeud
chou de ruban. La garniture des joues est en tulle ruche.

Robe de taffetas.

Corsage montant, boutonne avec de petits boutons.
Taille ronde. Ceinture avec agrafes.
Manches ä coude (comme des manches d'homme), assez

larges pour passer la main.

Jockey plat, ä pointe sur l'epaule, borde d'un petit volant

decoupe partant de dessous le bras et remontant ä I'epauletle
Le bas de la manche se retrousse en parement, bas devant

plus haut derriere. Les deux bords du parement derriere sont
retenus par des boutons doubles ä chainette.

La jupe a sept les; eile est garnie dans le bas par ein«
volants de 10 centimetres ä bords decoupes; le premier en
haut, a une petite töte. Les volants ont dix les.

Col de dentelle.

ün bouillon de tulle, avec une garniture de dentelle, sort de
la manche.

COSTÜMES D'ENFANTS

DE LA MAISOST THOREL,
ä Saint-Augustin xnie Neiive-Saint»*Aagustin.

N° 1. Zouave pour petit garcon de sept ä huit ans.
Veste et jupe d'etoffe de fantaisie rayee et soutachee gro-

seille; petit col plat, manches de batiste, pantalon orne d'une
bände brodee ä l'anglaise et au plumelis melange.

N° 2. Pomponneltepour bebe de deux a trois ans.
Robe de mousseline suisse, petit corsage fronce orne tont

autour d'un double tuyaute de petite guipure ; manches courtes
formees d'un bouillon termiuü par un double tuyaute de mous¬
seline rehausse de guipure tres basse. Un petit fichu forme
d'un bouillonne, encadre d'un tuyaute, est croise sur le cor¬
sage; les petites pattes du fichu passent sous une ceinture
ronde, de ruban gros grain. La jupe est recouverte de petits
volants rchausses de guipure.

N° 3. Enterten, pour petit garcon de cinq ä six ans, cos-
tume de popeline soutachee ; ce modele s'attache sur le cöte
dans le genre du vetement des enfants russes, une ceinturede
cuir avec boucle d'aeier serre la taille. Une jolie broderie gui¬
pure depasse la manche courte et orne le pantalon ; un jielit
col plat est monte sur une Chemisette ä plis.

N° 4. Lucette, pour petite fille de six ä sept ans.
Robe en poil de chevre ; le corsage est fronce de manierea

former plusieurs petits tuyaux devant et derriere, l'echaricrure
du haut est ornee d'un plisse encadre par un bord de taffetas,
les manches sont formees d'un bouillonne en poil de chevre
d'un petit volant de taffetas, d'un autre bouillonne et d'un vo¬
lant de taffelas. Une ceinture de ruban entoure la taille etse
termine sur le cöte par un noeud ä longs bouts. La jupe est
omee dans le bas par une haute bände de taffetas sur laquelle
retombe un volant de poil de chevre surmonte d'un plisse borde
en haut et en bas d'une ruche de taffetas. Cette loilette est
completee par une guimpe suissesse ornee d'un velours.

N° !j. Communiante.
Robe de mousseline suisse a corsage montant et fronce en

gerbe; manches formees de deux petits bouillonneset d'un large
bouffant retenu par un poignet brode au plumelis. Une ceinture
de large ruban vient se terniiner sur le cöte par un noeud a
longs bouts; la jupe est ornee dequatre series de petils plis
etages les uns sur les autres ; on peut alterner ces plis par des
enlre-deux brodes. Le bonnet qui aecompagne ce costume est
de tulle illusion, orne de ruches rehaussees de tres petites
blondes; le voile est de mousseline suisse, encadree d'un
grand ourlet surmonte par deux rangs de jours-riviere.

N° 6. Polonaise pour petite Alle de trois ä quatre ans, de
taffetas noir, garni d'une ruche Chicoree tres legere; les en-
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tournureset les coins de cette confection, faite derriere ä gros
plis retenus ä la taille, sont ornes d'une broderie soutachee ; les
manches sont demi-larges et ä coudes, terminees parun pare-
ment soutache et surmonte d'une petite ruche Chicoree ; les
poches de ce modele sont egalement soutachees.

Chapeau amazone de fentre gris, bonle de velours manon,
et orne d'une plume de meine nuance que ce velours.

LE BIEIV D'AUTRUI.
..... Tu ne prer.dras

Ni retiendras ä ton escient.

I.

C'etait un rüde et franc matelot que Cesaire
Heurlevent, — un Trouvillais, c'est tout dire.

11 avait trenle ans au plus; il etait grand, svelte,
mais rable, robuste, Son epaisse chevelure d'un
beau blond roux ; ses yeux d'une extreme limpidite,
— la limpiditede Ja mer; — son teint häle, bien
que blanc et rose sous le bäle ; sa pbysionomieou-
verle et eependant maligne; son allure simple et
puissante, tout en lui rappelait le Normand pur sang,
le Normand primitif. On eüt dit revoir un de ces
hardis pilotes qui jadis eonduisirent leur (lue Guil-
laume ä la conquete de l'Anglelerre.

Ajoutez ä cela que Cesaire Heurteventpossedait
de quoi, comme on dit dans le Calvados. Ses pa-
rents — helas! ils n'etaient plus de ce monde— lui
avaient laisse une maisonnette toute neuve, fort
gentiment assise au revers de la falaise, et dont les
revenuss'etaientaccumulesdurantles quelquedixans
qu'il venait de passer au service de l'Etat. Cette
somme, jointe ä ses propres econornies de matelot,
lui constiluait un capital d'environ quinze mille
francs; c'est juste ce qu'il faut pour se faire con-
struire un bateau de peehe.

Cesaire s'en etait commande un, aussitot son re¬
tour ä Trouville.

Le jour oü commence ce recil, on allait baptiser
la nouvelle barque.

II est sept heures du matin.
Maitre Heurlevent, assis dans sa salle basse, fume

sa pipe avec une certaine satisfactionorgueiÜeuse :
il est patron!

Patron! s'appartenir! etre 1ihre! meltre le cap,
orienter les voiles ä sa fantaisie, Commanderä son
tour, etre maitre ä son bord, etre amiral, etre roi!

Ce plaisir-lä, seulement,coüte un peu eher.
Devant le patron de la Jeanne-Marie — c'etait

le nom de sa barque, c'etait le nom qu'avait porte
sa mere! — des piles de pieces de cinq francs, flan-
quees cä et lä de quelquescolonnettesde pieces d'or
qui les egayaient, voire meme de quelques billets de

banque oü se jouait une fraiche brise venant de la
mer, brillaient et papillottaient aux yeux du pe-
cheur.

II venait de compter ä plusieurs reprises ces di¬
verses sommes, et les separant de la main, du
regard, il se disait :

— Voilä bien pour le marehand de bois, pour le
marchand de fer, pour le charpentier, pour le pein-
tre et pour les aulres. Ils vont venir, ils vont etre
payes rubis sur l'ongle. Par exemple, il ne me restera
rien... mais je ne devrai rien, et la Jeanne-Marie
sera bien ma barque, ä moi, Cesaire Heurlevent.
Oui! oui! tout l'argent, est lä, et des demain, ä la
maree, nous hisseronsgaiementnos voiles!

Mais s'interrompant tout ä coup :
— Bigre! s'ecria-t-il sur un tout autre ton, j'ou-

bliais justement le voilier, ce vieux grippe-sous de
Lisieux qui m'a vendu ma toile! Comment diuble
ai-je donc eompte, moi ? J'avais pourtant lä son pa-
pier... oui... le voiei : Doit Cesaire Heurleventä
Samuel Meyer... Deux mille francs... Deux mille
francs!...

Durant quelques secondes, il resta reveur.
Puis s'emporiant lout ä coup :
— Au diable le juif! Deux mille francs! A-t-il

du me voler lä-dessus... moi et tant d'aulres, tous
les camarades qu'il fournit sur la cöte, depuis le
Pont-Eau-de-Merjusqu'ä la riviere de Caen!... Ah !
s'il y avait moyen de ne pas le solder, celui-lä... un
descendant de Judas... ce serait pain benit!

A cetle mauvaise pensee, Cesaire rougit tout ä
coup, et, pour la seconde fois, changeant de ton, de
visage :

— Eh bien! fit-11, qu'est-ce que c'est que ca,
maitre Heurlevent? Que dirait volre digne mere,
Jeanne-Marie, si eile etait encore la pour vous en-
tendre!... Helas! peut-elre m'a-t-elle entendu du
fond de sa lombe cachee sous l'herbe du eimetiere
de Lisieux. Pardon, mere, pardon! Samuel Meyer
aura son du!

Quelquesminutes plus tard, noire pecheur abor-
dait un tout autre ordre de rellexions. II payerait...
oui... mais comment? Les autres fournisseursarri-
verent coup sur coup, et chaeun d'eux ayant em¬
pörte son lot, firent table rase. Nous l'avons dejä
dit, tout l'argent vaillant de Cesaire etait lä ; tout,
jusqu'ä la derniere piece, y passa. Oü diable trou-
ver encore deux mille francs!... Le juif ne ferait pas
credit. II faudrait donc recourir ä l'emprunt; qui
sait meme? peut-etre hypothequer la maisonnette.
Les marins ont horreur de tout ce qui engage leur
propriele, leur avenir. Si Cesaire avait prevu cela,
assurement il aurait altendu que le budget de la
Marie-Jeanne füt au grand complet. Mauditjuif!...
Ah! maudile Obligation! maudite dette!
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Et, malgre lui, la maligne Inspiration lui revenait
en töte. C'etail un honnetegarcon que Cesaire. Mais
il est des heures oü le diable tente les plus robustes
probites. Notre pecheur se sentait dans une de ces
heures-lä. Une sorle de pressentimentdiabolique
semblait le tenter d'avance.

On frappa tout ä coup.
— Entrez! fit-il.
C'etait raaitre Bridot, l'huissier... ou plutot,

eomine on dit ä Trouville, le trassier.
— Qu'y a-t-il donc pour votre service, monsieur

Bridot?
— Voilä... je suis Charge" de recouvrementsrela-

tifs ä la succession du juif Samuel Meyer...
— Sa succession? Comment...
— Vous ne savez donc pas? II est mort subite-

nient... Voici de cela bientöt buit jours.
— Ab !
Une force inconnue sembla pousser le coude de

Cesaire, et son bras s'allongeanttout ä coup, caeba
Tun des papiers qui se trouvaientsur la table.

Ce papier, c'etait la nole de Samuel Meyer.
L'huissier s'assit en face du pecheur. II avaitune

figure de fouine, cet buissier, avec de petits yeux
percants, de ces yeux qui lisent jusqu'au fond des
coeurs.

— C'etait tout de meine un digne bonhomme que
ce Samuel Meyer, reprit-il, et bien moins juif assu-
rement que beaueoupde pretenduschretiensde ma
connaissance.II se montrait on ne peut plus eon-
sciencieux dans son petit commerce, etsurlout d'une
confiance... Ajoutez ä cela qu'il ne savait ni lire, ni
ecrire, et qu'il se passait de commis.Aussi pas de
livres, pas de reconnaissances,pas meme un simple
carnet. C'est un grand tort, et je le lui ai souvent
repete... surlout quand on a des enfants. Mais que
voulez-vous!Le vieil entete ne pensait pas mourir
si vite... et sous pretexte qu'il etait un brave homme,
il ne croyait avoir affaire qu'ä des honnetes gens.

■— Oü voulez-vousen venir? demanda Cesaire,
que cette oraison funebre embarrassaitsinguliöre-
ment.

—Asavöir, maitreHeurtevent,sivousne redeviez
pas quelque chose ä mon vieil ami, Samuel Meyer?

— Moi?
— Oui... vous. Je commencepar declarer fran-

ehement, et c'est marque d'estime, que nousn'avons
retrouve aueune trace de cette dette, qu'il n'en existe
aueune preuve, que vous n'etes passible d'aucune
espece d'aetion judiciaire. Mais Samuel Meyer vous
avait fourni toute la toile necessaireä l'equipement
de votre barque, mais il n'y a pas plus d'un mois,
sa fille, qui souvent lui servait de secretaire, a fait
une facture ä votre nom... eile se le rappeile Ires
bien... une faclure de 2000 fr.

— J'ai paye, interrompit Cesaire.
A cette reponse, qu'il venait si malencontreuse-

ment d'amener lui-meme, l'ami de feu Samuel
Meyer s'emporta tout ä coup.

— Ils seront lous les memes! s'ecria-t-il en
frappant du poing sur la table.

llcurlevent, qui se sentait de plus en plus mal ä
l'aise, ne trouva rien de mieux que de se mellre en
colere ä son tour; c'est pour les coupables surlout
que le moindre soupcon devient une offense.

II se releva donc, et dominant l'huissier de loute
la hauteur de sa taille :

— Monsieur Bridot, dit-il, est-ce que vous nie
prenez pour un voleur!

— Yous! ob ! non... non... mais il en estd'au-
tres qui m'ont fait pareille reponse, et ä la parole
desquels je ne crois guere. Ceux-lä, je les plains:
car l'argent mal acquis porte malheur,et, dans Fes-
perance qu'ils se repentiront un jour, je leur ai rap¬
pele, en les quittant, le septiöme commandementde
Dieu... vous savez, Cesaire :

Le bien d'autrui, tu ne prendras,
Ni retiendras ä ton escient.

— Monsieur... monsieur! balbutia le pecheur,
qui devint tres päle, et qui se sentit le cerveau, la
poitrine, comme traverses par un fer brulant, parle
premier aiguillon du remords.

C'etait presque involontairement, c'etait comme
par une suggeslion fatale, qu'il avait nie sa dette,
qu'il avait prononce ces deux mots : J'ai paye. A
peine s'etaient-ils echappes de ses levres qu'il eüt
voulu pouvoir les retenir, les annuler. Mais il elail
trop tard; l'huissier avait entendu, l'huissier dejä
ripostail.

Bestait cependant un dernier moyen de salut:
confesser l'instant d'egarement qu'il s'avouait a lui-
meme, proclamer loyalemenlet bravement la verite
tout entiere!

II en eut l'inspiralion. Eh! mon Dieu! peut-etre
etait-ce Jeanne-Marie, peut-etre etait-ce l'äme de
sa mere qui la lui soufflait ä l'oreille!

Malheureusement,il n'osa pas.
Bien plus, comparableau malheureuxperdu dans

une voie mauvaiseet qui, enfievre par le depit, par
la terreur, bäte encore le moment de sa perle, il
s'ecria :

— Ah! en voilä assez. C'est aux autres qu'il faut
aller citer votre septiöme commandementde Dieu,
non pas ä moi. Je suis un honnete homme, je ne
doisrien... rien... rien!...

En meme temps il froissait dans sa main la fac¬
ture du juif, et convulsivementl'enfouissait au plus
profond de la poche de sa veste.

Devant cette apostrophe,un peu rudement accen-
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tuee, l'huissiers'inclina ; mais sans quilter des yeux
le pecheur:

— Je ne puis que vous croire... conclut-il... je
vous crois. Au revoir, maitre Heurlevent... excu-
sez-moi de vousavoir inutilementderange...

II avait mis son cliapeau,il se retirait.
Mais revenant lout a eoup sur ses pas, et de nou-

veau dardant sur Cesaire son regard investigateur :
— Au revoir, repeta-t-il apres un assez long si-

lence, au revoir!
Et il sortit.
Cesaire eut encore un mouvement pour courir

apres lui, pour le rappeler, pour tout lui dire.
Mais il referma brusquement la porte que sa main

rouvrait dejä, et comme ecartant du gestetoute vel-
leite de restriction, tout repenlir :

— Bah! fit-il, c'est deux mille i'rancs de gagnes!
ma barque est ä moi, bien ä moi, rien qu'ä moi...
ä moi seul!

II poussale verrou, s'assura que personne ne pou-*
vait le voir par la fenetre, tira lentement de sa poche
la note dujuif, et, la deehirant sans oser la regar-
der, il enalla jeter les morceaux sur quelques brai-
sillons qui flambotaient encore dans l'ätre.

Le papier fut treslong ä prendre, et lorsqu'enfin
il s'enflamma lout ä coup, Cesaire entrevit comme
ä la lueur d'un eclair tout cequi s'y trouvait ecrit:

Doit Cesaire Heurlevent ä Samuel Meyer,
ci... 2000 fr.

Puis, lout s'effacant enfin, il ne resta plus qu'une
legere feuille de cendres que le vent emporta par la
cheminee.

Pour la premiere fois depuis un quart d'beure,
Cesaire respira librement,

— Ah! fit-il. Personne au monde ne sait que je
n'avais pas paye, personne ne nie chicanerajamais.
Jen'ai rien ä redouterdes vivants... et comme, Dieu
merci! les morts ne reviennentpas...

Un coup sec retentit au debors.
Cesaire se retourna, frissonnant de la tete aux

pieds.
A peine osait-il ouvrir la porte.
II avait peur de se trouver face ä face avec le juif

Samuel Meyer, miraculeusementressuscite, sa fac-
ture ä la main.

Mais non : c'etait le mousse Grain-de-Sel, le
mousse de la Jeanne-Marie, qui venait avertir son
patron qu'on n'altendait plus que lui pour la cere-
monie du bapteme.

— Allons! pensait en le suivant Cesaire, le sort
en est jete! ni sur terre ni sur mer je n'ai rien ä
craindre!

Le pauvre garcon oubliait Dieu!

:>

II.

C'est une simple et touchanle ceremonie que la
benedictiond'une barque.

Elle est lä, neuve et coquette, brillante et pavoi-
see, ä l'avant du port, — ou bien, lorsqu'il n'y a
pas de port, tout simplementechouee sur le sable,
surle galet.

Tous les invites, lous les pecheurs l'entourent,
admirant ou criliquant sa coupe, son bordage, sa
quille, sa mäture et ses voiles.

Dans le lointain les cloches de l'eglise sonnent ä
toute volee.

Enfin le eure parait, suivi de son clerc et de deux
enfants de eboeur.

L'un des deux enfanls de choeur porte la croix ;
l'aulre du sei, du ble, de l'eau benite.

A l'approche de l'humble corlege, tout le monde
s'ecarte et se signe.

Le eure commence ä dire en latin :

« Seigneur, vous domptez l'orgueil de la mer et
vous calmez la violence des (lots. »

Le clerc lui repond :

« Eternellement je chanterai la misericorde du
Seigneur. »

Alors le eure dit l'Evangile :

« En ce temps-lä, Jesus montant une barque, ses
» disciples le suivirent, et voiei qu'une grande tem-
» pete s'eleva sur la mer, en sorte que la barque etait
» couverte de vagues : Jesus cependant dormait; ses
;> disciples s'approcberentdelui ell'eveillerent en di-
»sant : «Seigneur, sauvez-nous,nous perissons! »

« Jesus leur dit :

« Pourquoi craignez-vous,gens de peu de foi? »
« Et en nieme temps se levant, il commanda aux
» vents et ä la mer, et il se fit un grand calme.

» Ceux qui etaient presenls furentsaisis d'etonne-
» ment, et ils disaient : « Quel est celui ä qui les
» vents et la mer obeissent? »

L'Evangile etant termine, le eure reprend en
chanlant :

« Seigneur, vous domptez l'orgueil de a mer,
et vous calmez la violence des flots. »

Les enfants de choeur et le clerc repondent :

« Eternellement je chanterai les misericordes
du Seigneur. »

Puis le corlege fait le tourde la barque, et tandis
que le pasteur y jette lesel et le ble, il echange avec
son c!erc les paroles suivantes :
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« — Notre secours est dans le nom du Seigneur,
» — Qui a fait le ciel et la terre.
» — Que le nom du Seigneur soit beni!
» — Maintenant et dans toute l'eternite!
» — Realisez ici, Seigneur, ce que representeiit

» ce sei et ce ble : donnez-nous la sagesse qui prö-
» vient la corruptionet l'iniquite; benissez les tra-
» vaux de ceux qui monterontce freie esquif. »

Voilä ce qui se passe sur toutes les plages chre-
tiennes, voilä comment commenca le baptemede la
Jeanne-Marie.

En toute autre Situation d'esprit, Cesaire Heurte-
vent eüt ete lier, recueilli, heureux, plein d'espe-
rance et de foi. La veille encore, il s'en faisait d'a-
vance une pieuse fete... 11 etait preoccupe mainte¬
nant, inquiet, presquehonteux, presque triste.

G'est que le Souvenir de sa mauvaise action lui
troublait l'äme; c'est que Fimage du juif Samuel
Meyer empoisonnaittout son contentement; c'est
qu'il se demandait tout bas :

—■ Ai-je encore le droit d'implorer la benedic-
lion du Seigneur!

La ceremonie cependant conlinuait
Lecuredemandaquel noml'on.donnaitau bateau.
— La Jeanne-Marie.
Puis, quels etaient le parrain et la marraine.
Cesaire n'avait plus de parents, meine -doignes.

II avait choisi pour parrain et pour marraine les deux
enfants de Pierre Dufay, son premier matelot, son
ancien camarade et son ami.

Rien de gentil, rien de souriant comme ce cbar-
mant petit gars, comme cette accorte bambine, se
regorgeanttous les deux dans les beaux babits (out
neufs qu'ils devaient ä la liberalite de leur grand
ami Cesaire.

Lorsqu'ils eurent bardiment satisfait ä loutes les
.formalilesen usage, le eure aspergea la barque d'eau
benite et reprit le cbemin de 1'egliseen cbantant :

» — L'eau s'elevait jusque par-dessus ma tele ;
j'ai dit : Je suis perdu! j'ai invoque votre nom, Sei¬
gneur, et j'ai etesauve.

» — Tout secours vient du Seigneur, qui a fait le
ciel et la terre,» repondirent ensemble le clerc et les
enfants de clioeur.

De nouveau, tous les assistants s'inclinerent et
firent le signe de la croix.

La ceremonie religieuse etait terminee.
Restaient les rejouissances mondaines.
Elles commencerent parunepluie de dragees que

la marraine et le parrain, secondes par leur pere, par
leur mere et par Cesaire lui-meme,jetaient ä profu-
sion ä toute la gaminerie trouvillaise.

Durant pres d'une heure, cc fut un pele-mele
general,un tobu-bohu rejouissant,un veritable car-

naval maritime avec force bousculemenls,force cris
et grands eclats de rire.

Puis tout l'equipagc de la Jeanne-Marie s'aclie-
mina bruyammentvers la maison de Pierre Dufav,
dont la digne menagere, d'apres l'ordre expres de
mattre Ileurtevent, avait prepare le festin.

Dans tous les ports de mer, en Normandiesurtoul
il n'est pas de feto complete sans qu'on ne man«e
et, bieri entendu, qu'on ne boive.

Le repas fut des plus pantagrueliqueset des plus
joyeux. — Un repas de matelots baplisant une
barque, c'est tout dire.

Le patron seul restait silencieuxet sombre. On lui
en fit le reproebe. Pour s'etourdir il but, et conrnie
sa gaiete ne se retrouva pas au fond des preniiers
vers, il but encore, il but toujours.

Cesaire etait un bomme sobre, Cesaire avait hor-
reur de l'ivresse ; il s'enivra cependant, il parvintii
se niedre en joie comme tous les autres, mais sajoie
ä lui etait factice, tourmentee, presque sinislre.

Lorsque l'aube blancbit les vitres, on etait encore
ä table.

Alors Cesaire eut une fantaisieetrange.
— Enfants, dit-il, voiei le jour et la maree. Em-

barquonspour notre premiöre pücbe.
— Mais, observa Pierre, c'est aujourd'huidi-

manebe!
— Eb bien ?
— La messe!
— Bali! si le vent le permet, nous irons ä la

messe au Havre... ä midi... d'ailleurs je leveux!...
Les uns consentirent par obeissance, les autres

par l'entrainement de l'ivresse.
Cesaire etait cependant un pieux marin. Mais la

foi n'exisle que dans les cceurs purs, et le sienne
l'etait plus. Cc inatin-lä, d'ailleurs, bien que sans se
l'avouer franebement, il aurait eu presque peur d'al-
ler ä 1'eglise.

On embarqua.
II ventait une bonne petite brise du nord-est, le

ciel etait sans nuage, la mer presquebleue.
La Jeanne-Marie, alerte et pimpante, sortil

gaillardement du port, ainsi qu'une mouette a son
premier vol bors du nid.

De meme, eile gagna le large.
Le vieux Pierre maugreait tout bas.
C'etait la premiöre fois de sa vie peut-etre qu'il

allait en mer le dimanche.
— Qu'as-tu donc, vieux marsouin? dit eniin Ce-

saire.
— II nie semble entendre les cloebes de Trou-

ville qui nous appellent... et qui nous reproclient de
manquer ä la consigne du bon Dieu! Ah! Cesaire.
Cesaire ' je suis ton ami... mais ce que tu nous fais
faire lä ne portera pas bonheur ä la barque!...
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Cesaire ne repondit que par un : Va-t-en au dia-
ble! et s'eloigna.

La mauvaise humeur de son vieux matelot l'irri-
tait singulierement.

En revanche, le mousse Grain-de-Seletait d'une
gailiifolle.Sanscesseil sautail del'avantä l'arriere;
sariscesse iljetait.au vent des quolibetset des rires,
que rcpetaient ä l'envi les autres matelols, presque
tous encore un peu gris de la veille.

Cette bruyante joie deplaisait ögalementau pa-
tron et davantage encore lui portait sur les nerfs.

Pour s'en delivrer, pour ne plus l'avoir dans les
oreilles, il multipliait les manoeuvres, il deployait une
activite febrile.

Enfin, onsetrouva assez au large pour jeter le tuet.
Lebeau Chalüt tout neuf ne ramena que du varech

et des pierres.
Le vieux matelot adressa ä son patron un regard

significatif; le mousse Grain-de-Sel osa plaisanter
encore.

Cesaire se prit d'une grande colöre, d'une colere
elrange, comme on dit sur la cote normande.

Puis il donna l'ordre de pousserplus au large.
Au boul d'une heure environ,une rafalc soudaine

s'eleva, tellement imprevue, tellement violente,
qu'elle emporta du meine coup toutesles voiles.

— La! s'ecria le vieux l'ierre, la ! qu'est-ce que
je disais !

— Voiles pas payees... volles qu'emporte le vent!
ricana Grain-de-Sel.

Cesaire, tout d'abord alterre, se retourna furieux
vers l'enfant.

— Qu'äs-tu dit? rriechänt moussaillon !
— J'ai eile le prövefbe; eh ! pafdine! patron,

vous ie connaissez comme moi: Voiles pas payees,
voiles..,

Un vigoureuxcoup de poing l'interrompit.
Le pauvre enfant roula sur le pont, avec du sang

au visage.
Cesaire eut un retour spontanesur lui-meme. II

courut au mousse, il se pencha vers lui, il le relevä
dans ses bras.

L'enfant etait päle, inanime.
— Je Tai tue ! fremit Cesaire.
— Non! non! il revient ä lui! s'empressa de

repondre Pierre, dans le regard duquel avait passe
tout d'abord un douloureuxreproebe. Mais lä, fran-
cheraent, patron, quandon est ä la tele d'un poignet
comme le vötre, faut pas frapper si fort!

Grain-de-Selavait rouvert les yeux, se souve-
nait...

— Ab ! patron, patron, qu'est-ce qui aurait ja-
mais cru pareille chose de vous, qui avez ete" le ma¬
telot de defunt mon pere!... Et tout cela pour un
vieux dicton qui n'es't fait que pour les voleurs!...

Ab!— Tais-toi, mon pauvre Grain-de-Sel.
tais-toi !

Cesaire, en meme temps, lui glissait un ecu dans
la main.

—■ Lä ! m'en veux-tu encore?
— Vous en vouloir.... Ob ! non, patron... car il

y a une lärme dans vos yeux... et cette larme-lä,
voyez-vous bien, ca ine regaillardit bien davantage
encore que la piece d'argent !

Cesaire, s'essuyant les yeux, embrassa le mousse.
„ — Ob ! pour le coup, c'est par trop paye ! s'ecria

Grain-de Sei, dejä redevenu tout joyeux. Qu'est-ce
que c'est, apres tout, pour un moussaillon,qu'une
calotle? A ce prix-lä, j'en demanderaistout le jour
durant... Obe ! obe ! voilä de quoi acheter des biaux
rubans pour ma sceur Catberine !..

Cependant, le canot venait d'etre mis ä la mer •
tant bien que mal on parvint ä rattraper les voiles.

Mais la maree reslait perdue; on regagna Trou-
ville.

Minuil sonnait au moment ou la Jeannc-Marie
aecosta le quai.

Chacun regagna son logis.
La scene du mousse avait completement raffralchi,

.rasserene l'esprit de maitre Heurtevent. De plus, il
se sentait brise de fatigue, altere de repos.

— Ab ! comme je vais bien dormir ! se disait-il.
Dans cette esperance, il pressa le pas vers sa mai-

sonnette, ouvrit vivement la porte, la referma de
meme, alluma un flambeau,et de suite se coueba.

Ainsi que chez la plupart despeebeurs normands,
et dans le but de pouvoir louer l'etage superieur, le
lit se trouvait dans la salle basse, dans cette meme
salle oü avait eulieu l'enlretien de maitre Heurtevent
et de l'buissier Bridot.

Au moment oü Cesaire allait eteindre la lumiere,
son regard rencontra la cbaise oü le mandataire de
feu Samuel Meyer s'etait assis, la table sur laquelle
il s'appuyait en parlant. Tout etait exaetement ä la
meme place, rien n'avail ete derange depuis ce mo-
ment-lä.

Cesaire n'osa pas souffler la cbandelle.
— II n'en resle plus qu'un petit bout, se dit-il, ce

n'est pas la peine.
Puis il se tourna vers la muraille, seplongea sous

sa couverlure, et ierma les yeux.
II y eut quelques minutes de profond silence.
Le peebeur, cependant, restait eveille.
Chose etrange ! il tombait de sommeil, et ne pou-

vait dormir !
Vainement il s'obstina ä demeurer immobile, ä ne

pas relever ses paupieres, ä ne vouloir plus penser.
Sa conscience veillait.
II espera se tromper lui-mfime :
—- C'est que je ne suis pas alle ä l'eglise ce ma-
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tin, sedit-il. — Dieu ne veut pas qu'on lui manque...
Allons! allons!... je m'en vais lire ma messe dans
mon lit... Apres le Domine salvum, j'en suis cer-
tain, jem'endormirai....

La bibliothequedu pecheur se trouvait precise-
ment au fond de l'alcove. C'etait un simple rayon de
bois blanc, oü se trouvaientfort ä l'aise cinq ou six
vieux bouquins : un Robinson Crusoe, qu'ilavaiteu
jadis comme prix ä l'ecole; deux volumesdepareil-
les de Yllistoire des Voyages, quelques anciens
almanachs,un catechisme, et, finalement, le parois-
sien desire.

II le prit, se relourna vers la lumiere, s'accouda
sur son oreiller.

G'etait un grand eucologe, relie en basane noircie
par le temps, ferme par deux agrafes de cuivre, im-
prime en gros caracteresnoirs et rouges, avec des
pages de plain-cbant.

Cesaire l'ouvrit au hasard; le hasard est souvent
le ministrede Dieu.

En tele de la premierepage sur laquelle tomba le
regard du coupable, il y avait ecril:

» Le bien d'autrui tu ne prendras,
u Ni retiendras a ton escient. »

Cesaire, ecartantpeu ä peu les mains, laissa glis-
ser le livrejusqu'ä terre, mais celivre y tomba tout
grand ouvert et ä la meme page !

Et comme dans le vieux missel les commande-
ments de Dieu se trouvaient imprimes en texte tres
apparent, en texte alternativementnoir et rouge, les
deux vers qui captivaient falalement le regard du
pecheur lui semblaient comme flamboyer, rouges
qu'ils etaient entre quatre autres lignes noires.

Ce fut en vain que la lumiere s'eteignit, le sep-
tieme commandemenl ne s'eteignit pas.

Kien plus, il sembla grandir encore, puis jaillir en
feux follets du livre, se multiplier ä l'infini, se jouer
dans les tenebres, comme si la main phosphorescente
de quelque invisible demonl'eüt partout retrace .....
au plafond, sur le parquet, sur les murailles!

Et Cesaire ne pouvait dormir, il ne pouvait meme
plus fermer les yeux !

— J'ai froid!* se dit-il enfin. Un peu de feu me
remettrait peut-etre?

II sauta hors du lit, alluma une chandelle neuve,
remit, non sans que sa main tremblät, l'eucologe sur
la plancbelte, et s'eu alla jeter une bourree dans
l'ätre.

Bienlötle bois sec pelilla, llamba.
Cesaire se sentit soulage, il eut un premier mo-

ment de bien-etre.

Assis, ou plutot accroupi sur une cliaise basse,
jusle en face des chenels, les deux coudes sur ses

genoux, le menton dans ses deux mains, il ne re«ar-
dait, il ne voulait regarder que la flamme.

Tout ä coup, quelquechose de noir, quelque cbose
comme une chauve-souris tonibant dans l'älre passa
devant ses yeux.

G'etait la facture brülee, c'etait la feuille de cen-
dres qui, la veille au matin, s'etait envolee parla
cheminee. Elle redescendit a la meme place dans le
feu, eile y reprit sa forme premiere, eile y retrouva
les mots et les cbiffres que le coupable croyait avoir
aneantis pour toujours:

Doit Ce'sar Heurtevent ä Samuel HLeyer:

Ci ..... 2000francs.

— Mais je suis donc ensorcele!... gemit-il avec
effroi. Mais je suis donc damne!

Et durant tout le resle de la nuit, ainsi qu'unc
cariatide vivante, il demeura dans la meme posture,
dans la meme immobilite, sous le poids du meme
souvenir.

Le jour enfin parut.
Cesaire ouvrit un instant la fenetre, et baigna son

front brülant dans l'air frais du matin.
Puis il retourna s'elendre sur son lit et parvinl

enfin ä trouver un sommeil lourd, fievreux, tout pleiu
de visions et de cauchemars.

C'etait le fanlöme du juif Samuel Meyer!... c'etait
le regard elrange de l'huissier Bridot!... c'etait la
facture accusatrice!... c'etait le commandementven-
geur!...

Et puis son crime qui se trouvait decouvert...,la
foule qui le pourcbassait de ses huees..., les gen-
darmes qui l'arretaient..., la prison..., le tribu-
nal..., le bagne..., l'echafaud..., l'enfer!...

Au reveil, le malbeureuxse releva, brise, alourdi,
profondementtriste.

Le restant du jour se passa ä reparer les voiles.
Aumoment meine ou le soleil disparaissaitä l'ho-

rizon, la Jeanne-Marie reprit la mer.
II y eut temps contraire; la peche fut mauvaise;

le poisson se vendait mal; tout allait de travers;
une sorte de fatalite semblait decidement s'appesantir
sur le pauvre Cesaire !

De meme les jours suivants, de meme les sui-
vantes nuits... et cela durant tout un mois.

Aussi le caraclere, la sanle du patron de la
Jeanne-Marie commencerent ä s'alterer sensible-
ment. Lui, jadis si bien portant, si gaillanl, si bon
garcon... il devint languissant, sombre, fanlasque,
brutal.

Ses matelots ne le reconnaissaientplus. Leuran-
cienne familiarite,leur franche amitie d'autrefois s en
allaient en decroissant de jouren jour. 11s evitaient
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le patron maintenant, ils le craignaient, ils ne le ser-
vaient plus qu'ä contre-cceur.

La Jeanne-Marie ne tarda pas ä devenir la plus
triste barque de toute la flottille trouvillaise.

Un dimanche au malin, ä la suile d'une discussion
soulevee par la paye, le vieux Pierre Dufay lui-nieme
parladederaanderson conge; un amide vingt ans!

Depuis une semaine dejä, le mousse Grain-de-
Sel, presque un enfant d'adoption, ne faisait plus
partie de l'equipage.

Cesaire vovait, comprenait tout cela, et s'en affli-
geait sincerement. Lors de sa dispute avec le vieux
Pierre il lui avait demande pardon, il l'avait em-
brasse, il pleurait. Ge fut lui qui alla rechercher
Grain-de-Sel: ä l'enfant, au vieillard, ä tous, il pro-
mitde redevenir le meme hornme qu'autrefois.

Eh! mon Dieu ! chaque matin, chaque soir, apres
sa priere, il se le promettait, il se le jurait ä lui-
meme. Vaine resolution, vainsefforts: sa conscience
etait implacable ! A terre, dans tout et partout, eile
lui rappelait la detle qu'il n'avait pas payee, qu'il
avait niee; eile l'irritait, l'enfievrait, eile l'exaspe-
rait, par un incessant remords. En mer, dans le
bruit des vagues, dans le souffle du vent, dans le cri
de la mouette qui passait au-dessus de sa barque,
il croyait entendre ce noni, toujours ce nom :

— SamuelMeyer!
Alors, il s'enveloppait dans son caban, il se pre-

nait le front dans les deux mains, il se disait:
— 0 mon Dieu! je n'ai pourtant qu'une seule

faule ä mereprocher... je nesuis coupnble que d'un
seul tort envers monprochain... deux mille francs?
Comme vous m'en punissez, 6 mon Dieu! Pour ces
deux mille francs, vous m'avez repris mon sommeil,
la paix de l'äme, ma bonte naturelle, mes amis,
toute ma prospente, toutes mes joies, tout mon bon-
lieur! Je les paie bien eher, ces deux mille francs-
lä! — Ah! si j'avais su ce qu'il en coüte pour ces-
ser, meme un instant, d'elre un honnöte homme ! —
Ah! si c'etait ä refaire !

Et il pleurait ä sanglols.
Dans ces terribles moments, l'idee d'une Institu¬

tion se presentait parfois ä son esprit. Mais une
fausse honte le retenait. Gomment avouer?... Com-
ment s'y prendre?... II n'osaitpas.

La belle saison cependant touchail ä son terme;
la Toussaint arriva.

Ainsi que nousl'avons ditaudebut, mailre Heur-
tevent honorait d'une pieuse veneration la memoire
de sa mere, Jeanne-Marie, dont la tombe etait ä Li-
sieux. Jamais, — hormis durant qu'il etait au ser-
VJCe» — Cesaire n'avait manque ä la sainte visile du
jour des morls.

^ C'etait plus qu'un devoir cettefois, ce serait peut-
etre une consolalion.

Helas! la fatale influence ä laquelle il etait en proie,
semblail vouloir luidisputerjusqu'ä cetle esperance.

Un de ces forts coups de vent qui signalent d'or-
dinaire l'equinoxe d'automne avait empörte la
Jeanne-Marie jusqu'aux parages de Dunkerque.

En depit de tous seseflbrts pour lulter contrela mer,
Cesaire ne putelre de retour que versle önovembre.

— C'est trois jours trop tard, se dit-il. Mais,
n'imporle... j'irai. Parfois, dit-on, le bonDieu per-
met aux morts dereconforter les vivants, de les con-
seiller, de les remettre dans le vrai chemin. Une
priere lä-bas m'obtiendra peut-etre le pardon, nie
rendra peut-etre ä moi-meme? Allons au eimetiere
de Lisieux. Quelque chose me le dit lä, je ne puis
elre sauve que par ma mere!

Et, laissant sa barque sous la direction du vieux
Pierre, il partit.

Charles Deslys.
[La suite au prochainnunuiro.}

Courrter öe jpnriö.
Quietes-vous?—D'oü venez-vous?—Quenousvoulez-

vous ? Voilä des questionsque nos leclricesnous adresse-
ront peut-etre en ne retrouvant pas au has de ce Courrier
le nom qu'elles etaient habituees ä y voir ; et leur surprise
sera ä mon desavantage, j'en suis convaineu. Je m'y
resigne ä l'avance. Contre la tempete des depits je feiai
aussi bonne contenance que possible, et en atlendant le
jugement de la poslerite, je me bornerai ä repondre pour
le moment : — Altendez et vous verrez ce que peuvent
les efforts d'un homme de bonne volonte pour etre le
moins desagreable possible aux plus exigeantes ä celles
qui ont ete le plus gätees.

Aussi bien vivons-nous dans une epoque oü les trans-
formationssont completes du jour au lendemain; oü l'on
se retrouve ä peine s'est-on quitte, oü l'on se quitte
croyant ne plus se retrouver de longtemps, et grand est
l'etonnement de se revoir au moment que l'on ne s'y atten-
dait pas. C'est incroyable comme tout passe, change, se
modilie, revient, et avec quelle rapidite ! C'est une mort
et une renaissance conlinuelles. Est-ce la faule de la
vapeur? II y a des gens qui le soutiennent, pretendant
qu'on a mis la vapeur dans l'existence bumaine, et qu'elle
s'ecoule ainsi a perdre baieine ; ce qui fait que les sentiers
fleuris sont ä peine entrevus , que dejä les marais leur
succedent, et les grands bois et les rivieres viennent ä
leur tour, se melant entre eux plutöt qn'ils ne se rem-
placent. II laut 6lre de son siecle et s'altendre ä tout.

Demandez plutöt ä ce jeune mari dont on nous ra-
conlait l'autre jour l'bistoire! Combien de surprises,
d'emotion et d'etonnements a-t-il eprouvös en quelques
minutes ! Cela n'est pas long ä raconter, mais cela est
caracteristique. M. deR... part de chez luifurieux, arrive
plus furieux au coin de la rue de l'Echelle , et escalale
les escaliers qui conduisent ä l'appartement d'un mon-
sieur dont la desinence du nom a du polonais de la
mejlleurrace. M. de R ,. entro comme uu fou, surprend
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dans le salon une dame , dont il reconnait le chäle . le
chapeau, la rolie, mais voilä tout; c'est bien la robe, le
cbapeau, le cliäle de madame R...; mais non point
madameR... Apres cela, la colere doublee de Jalousie
aveugle terribleraenl! Au grand etonnement du visite, le
visiteur fouille partout, ne trouve pas ce qu'il cherche,
s'excuse tant bien que mal, plutöt mal que bien, s'enfuit
tout confus et rentre ciiez lui oü une bien autre confusion
l'attendait. Dans le boudoir, il trouve une femme, paisi-
blement arrondie dans une ganache au coin du feu. Elle
lui tend lamain et avcc la main im sourire. R... hesite.
C'est sa femme et ce n'est pas sa femme; eile parle, c'est
a peu pres la voix de sa femme! R... croit a quelque
hallucination. Un mot explique tout : — Vous ne m'avez
pas reconnue rue de l'Echelle, dans le salon du doc-
teur....; vous nie reconnaissezä peineici, sous votre
toit !.... Allez-donc vous excuseraupres du doctenr, votre
meprise est le plus grand bommage que vous puissiez
rendre ä son babile savoir....

Et comme c'est bien ä propos que cette petite secnc
conjugalese soit passee rue de l'Kchelle pour me donner
des transitions toutes naturelles! Un pied ä lever et je
monte, ou je descends; d'un ecbelon ä l'autre la vue
change, l'borizon se modifie et vous voyez de nouveaux
visages, de nouveaux paysages, de nouvelles scenes, par
dessus les baies ou par dessus les murs. La vio entiere
n'est, d'ailleurs, qu'echelons d'une echelle qu'on monte
ou i|u'on descend.

Montons et nous apercevons grande flle de voitures et
grande foule de beau monde ; cbevaux fringantset beaux
equipages; toilettes merveilleuses et pompe inusitee.C'est
un mariage: celuide mademoiselle Marie-Henriette Hauss¬
mann, la fille du prefet de la Seine, avec M. Dolfus, secre-
taire d'ambassade, un nom celebro dans les annales de
l'industrie. C'est plus qu'une eeremonie,c'est une solen-
nite. Lajeune madameDolfus est fort jolie, ses cheveux
blonds d'une profusionpeu communeetaient legerement
poudres.Sa toilette a fait Sensation; ä quel point de vue?
II me serait bien impossiblede le dire exactement. Nous
sommes si maladroits,nous autres liommes, pour detailler;
tout ce que nous pouvons, c'est de dire quand cela nous
frappe : c'est delicieux et c'est bien porte! Le mariage
s'est fait ä la cbapelle proteslanle de la rue de l'Oratoire-
Saint-Honorc, et le soir il y a eu un grand bal prive et un
souper de douze cents couverts ä l'H6tel-de-Ville.

Puisque tout est joie et fete communes le jour oü le
maire et l'antel unissent un bomme et une femme, et que
c'est pour la vie, pourquoi ne serait-ce pas aussi 'pour la
mort? C'est ce que chacun des epoux se dit au jour du
mariage; ä combien peu ce sort est-il reserve ! Un couple
d'une petite ville d'un de nos departements vient d'avoir
cette cbance de n'elre point separe meine par la mort
Apres cinquante ans et plus dune union pleine de calme
et de felicite, mari et femme sont decedes le meme jour
ont ete enterres dans la meme fosse, et, non pas les memes
pneres, comme disait un Journal de la ville, mais des
priores communesles ont unisd. nouveau dans la mort

Et puisque nous parlons mariage, il faut Cl
tous les mariages ne sont pas si mal assortis que le »Je
tendent les refraclaires qui se derobent ä cette conscrin
tion. On vit ensemble, on peut mourir ensemble „ni.
se survit pas, quand la dou'.eur est trop vivo ; temoin an
bonnele et bon conciergequi vient de se pendre de chamn
d'avoir perdu sa femme il y a un an ! Si ce n'est pas (out
ä fait d'un bei exemple ä suivre, c'est du moins d'une bien
toucbante moralite.

Mais passons ä des sujets plus gais et plus mondäne
un ecbelon ou deux ä monter. Le goüt de la comedie se
repand dans le monde de plus en plus. Dans tous les
grands salons on Jone la comedie. C'elait recemmentchez
le priuce Napoleon; la semaine derniere c'etait cliez
M. le conite de Nieuwerkerke : on a joue HoraceetLydk
de M. Ponsard, et le Duel de Latour, comedie inedile de
M. Arsöne Houssaye. Les deux pieces avaient pour inter-
pretes de vrais comediens : Mesdames Judith, Marie
Garcia ; MM. Leroux, Joanny , Metrerne, Uoudev'ille.De
jolies pieces, un charmant theätre, une salle decoree de
chefs-d'oeuvred'arl, un« reunion d'elile, c'elait tout ce
qu'il fallait pour cbarmer les yeux, les oreilles, l'espril.
On ne saurait demander davantage,pas meine aux Iheätres
dont c'est le melier el le devoir de plaire au public etde
satisfaire ses goüts. Le Vaudeville y a lache et y a reussi;
la Tenlationde M. Feuillet a ete une tentation pour le
theätre et reste une tentation pour le public. De l'espril,
del'interet, des sentiments delicats, des scenes eraou-
vantes et une morale u la chtile du rideau! Ilien difficile
qui ne se contenterait ]>as de cet attrait! Ajoutons quo da
est joue d'une facou dislinguee et en des toilettes mer¬
veilleuses par mesdames Marquet, Pierson, Bressan, par
Lafont rajeunissant, par Felix toujours en verve! An
Gymnase', une affiche renouvelee : la Voix du fiel, les
Deux timidex, le Paratonnerre, et des comedienncsä leur
debut, fines et charmantes, mademoiselle Cellier el made¬
moiselle Albrecht. Au Palais-Royal, une de, ces bonnes
l'arces difficiles ä raconler, la Sensitive,et pour la bonne
bouebe le succes toujours croissant de Pierre de Medicis,
et des babiles interpretes de celte partition : Gueymard,
sa charmante femme, übin, Bonnehee ! Et puis, et puis,
les echelonsne cassent pas sous mes pieds, mais l'echelle
tout entiere disparait faute d'un point d'appui, c'esl-ä-
dire faule de place. Pourtant je voudrais bien vous
dire, en vous promettant d'y revenir, tout le bienpossible
du charmant volurne de M. J.-T. de Saint-Gertnain, les
Roses de Noei; l'annpncer c'est constaler un succes; j'y
veux pourtant adosser mon eclielle ä ce livre charmant,
et je l'y adosserai.

Xavier Evma.

Le Cirque-Napoleondonnera dimanche 8 et lumli 9 avrij
prochain, a l'occasion des feles de Paques, deux grandes
recreations matinales enfanlinesä deux heitres.

PARIS. -1MPRIMWUE DE L. MARTlNET,2, RUE UIGNON.

Adolphe GOU13AUD, Jiretlcur-j;e>ran).
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Les etoffes courantes de la saison nous semblent cette
annoe peu seduisantes.Ce sont generalement des pekins
ä Sarges raies ou de toutes pelites rayures de couleurs
lernes ou indelerminees. Mais les mozambiques de la
maison Gagelin fönt tout ä fait exceplion, ce sont des poils
de chevre ä fonds chines avec rayures ou broderies au
plumetis. Une robe de cette etoffe, faile avec ruches,
pour madame la princesse de M..., etait verilablement
charmante.

Nous avons remarque aussi chez madame Bernard,
une de nos plus intelligentes couturieres, une sorte de
Lauste ecrue ou gris-mousseline brochee de laine qui
remplaceavanlageusementle pekin. Madame Bernard an
a fait dejä plusieurs robes Gabrielle, c'est-ä-dire sans
Separation ä la taillc, mais ayant par devant et par der-
riere des fronces, au lieu des larges plis plats que n'adopte
pas cette habile artiste, et toute en droit fil au lieu d'elre
en biais, comme sont Celles de beaucoup d'ateliers. Cette
disposilionspeciale donne ä ces robes une gräce toute
particuliere.Elles ont de petites poches bordees de
rouge (les plus jolies de ces etoffes ctant celles pointillees
de rouge), des Jockeys festonnesde meine couleur, des
revers pointus dans le bas de la manche, et en avant de
gros boutons allant en diminuant jusqu'ä la taille, et en
s'elargissant ä la jupe.

Pour les robes de gaze, on en fait de charmantes
cette annöe, madameBernard a compose une ravissante
garniture. Deux de Celles que nous avons vues chez eile,
162, rue de Bivoli, etaient pareilles, en gaze de Chartbery
marron ä carreauxecossais des couleurs les plus riantes.
Elles avaient cinq grands volants,dont le bord fronce jus-
qu a la hauteur d'une main ä peu pres, par de petites
ruches de ruban, faisait l'effet d'une draperie bouffante.
Les ruches d'une de ces robes, destinee ä une jeune
femme, etaient vert-pomme, et un ruban de la meine
miance etait pose en petit volant au bord de cette drape¬
rie. Les ruches de l'autrc robe, pour une personne plus
ägee, etaient brunes, et une rucbe pareille remplacait,
autour de chaque volant, le ruban vert de l'autre robe.
Les eorsages etaient tout unis et ä ceintures.

Une autre robe Gabrielle, encore une creation de ma¬
dame Bernard, avait, pose en corbeille au corsage, un

^ oraemenl de quadrillesde velours qui se monte sur du
carton, et im quadrille en forme de lozange faisant
ipaulette sur chaque epaule. Cette robe de moire pensee

III -fi

^

etait imie ä la jupe et avait de gramles manches ctroites
du haut, larges du bas, doublees de blaue avec une ruche
blanche ä l'inlerieur, et en dessus un large parement de
velours quadrille.

Madame Bernard fait, comme pardessus, un vetement
d'une grande elegance. C'est la pelisse marquise sans
plis en arriere, a grandes manches garnies d'une tres
riebe broderie de passementerie et d'un volant de gui-
pure, ä broderie semblable au bas du vetement avec un
petit volant de guipure tout autour, et terminee par une
pelerine pointue de belle guipure.

Les robes habillees du moment, c'est-ä-dire les belies
robes de soie, varient beaucoup moins par leurs disposi-
tious que par leurs nuances presque toutes neuvelles et
tres allrayantes. Ainsi, parmi les richesses de la maison
Gagelin, rue de Richelieu,83, nous avons distingue sur-
tout : im carreau japonnais solferino sur fond gris mous-
seline, leinte dont la decouverte est toute recente, et le
meine dessin (reproduit avec beaucoup de combinaisons
de couleurs), surtout rcmarquable en or et blaue sur foud
noir; •— un laffelas couleur rose du roi ou magenta ä
seme d'etincelles ou de perles nacrees; — une amande
de broderie paille sur fond havane, ophelia ou gris rose.
Et parmi les chines camaieux et pompadours, Ires en
faveur en ce moment, un seme de flcurs des cbamps sur
carreau cama'ieu en toutes nuances, et un dessin de
clocheltes sur chine camai'eu.

Les meines dispositionsse reproduisent sur la gaze et
sur la mousselme. Pour Tele on portera aussi de la gre-
nadine brodee au plumetis. Mais im autre tissu, que
nous aimons beaucoup, est une gaze de Chambery de
couleur foncee, comme marron, feuille morte ou violet,
ä Mets blancs, formant de tout pelils carreaux. On en
fait des robes ä beaucoup de pelils volants, qui sont d'un
genre ä la Ibis serieux et plein de dislinclion.

Une heureuse creation de la maison Gagelin est la
robe elincelle ä fond pensee, ornee de chaque cole de
medaülonscarres de passementerie avec petits glands, ä
manches froneees avec passementerie tout autour, et une
passementerie semblable avec les meines pelils glands
sur les epaules.

Une robe de moire anlique grise est plate et boutonnee
en avant par des boutons de largeur graduee. La jupe
tout unie en avant est garnie d'une ruche de taffetas vert,
qui, ä partir de la taille, s'arrondit en forme de bas-
quine, et sous laquelle commence un baut volant faisant
U'aine, Une ruche verte dessine, au corsage, une berthe
carrce, et en dessous de celte ruche tout le dos est cou-
lisse ä tres petits plis. Deux de ces coulisses descendent
meiue audessousde la taille. Les manches,montees plates
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en avant, mais coulissees en arriere, sont tres bouffantes
au coude et sont coulissees dans le bas de maniere ä for¬
mer un poignet lache. Au-dessus de ce poignet est, en
guise de parement, une ruche de taffelas vert qui pari du
bord du poignet et s'en ecarte en biaisant.

La robe duchcsse (composeeä l'intentiond'une belle et
riche mariee), n'a encore ete exeeulee que deuxfois;
eile justifie pleinement son noni par la noblesse et l'ele-
gance de son style. Elle est de taffetas blaue ornee de
cbaque cöte d'une garnilure qui prend tres etoite ä la
ceinture, s'elargit en desacndant,et en arriere de la jupe
s'eleve ä une hauteur de 30 a 40 centimelres. Igelte
garnilure se compose d'une quanlite de loul petils volants
decoupes et poses en biais. La meme garnilure est posee
en avant de la manche, et le corsage, tout ä fait plat,
s'allache avec des boutons. Les boulons de la robe de
wademoiselleIT... etaient de verilables perles lines mon-
t^es en or. La coiffure de la mariee, ronde et un peu
iouffue,etait lout entiere de fleur d'orangcr de Chine, et
son bouquetetait allache au cöte de la taille. Celle parure
avait ete fournie par la maison de Laere, nie de Riche¬
lieu, 18, ainsi que plusieurs de Celles qui ont ete remar¬
ques au bal du mariage.

L'une etait loute ronde de camelias d'egale grosseur.
Une aulre, composee d'une torsade de velours noir ä

etoiles d'or enlacee d'une cordeliere d'or, se lerminant
ä droite par deux beaux glands — et de chandellesblan-
ches pailleteesd'or.

Line autre d'ceillets groseille des Alpes et d'ceillets
blancs melanges de fongere.

Une aulre de gros hortensias bleus ä coeurs d'argent.
Une autre de jacynlhes roses ä feuillagepäle.
Une aulre d'une torsade de velours magenta, d'un

gland chinois et de chainetles d'or.
Une autre de pensees et de roses the.
Une autre de ruban bleu et blanc, enrouleed'une tor¬

sade d'argent, avec deux glands d'argent et des agrafesde blonde.

Comme ornement des chapeaux de paille on porlera
dit-on, beaueoup de fleurs des champs. La maison
de Laere les dispose en deux helles hranches dont l'une
se place en avant du cöte gauche, et l'aulre ä droite au-
dessus du bavolet. D'aulres jolies garnitures sont • une
longue branche de nympheaavec verdure, ou des touffes
d'orchidees blanche*, blas ou cerise carmine, saupoudres
d or, ou b.en encore une grosse jacyuthe bien double
entouree de son feuillage.

Les chapeaux se fönt cetle annee un peu plus grands
et un peu plus releves du dessus que les Saisons prece-
dentes. Les plus jolis que nous ayons vus jusqu'ici sont
1.0.S modeles nouveaux et delicieuxde madame Alexan-
tfn^.Lunestunchapeaudecreperosequ'elle avait
ereepourlasceur de la mariee dont nous parlionstoutä
\ teure. La passe en est de taffetas rose coulisse, entou-
ree de quelques rangs de blonde. Le fond est un puff de
tud encadrant un paquet de boutons de roses. A gauche
e aparuecla.re de la passe sont, poses endessu,
ssous eux .utre. touffes de bou.ons de roses. Le ban

deaues de.ulle,uyau,e,l ebavoleU]ca .. ™
bndes de taffetas de h meme coaleur

Le second a im bord et un bavolet de paille de riz
une passe de lulle brode, un fond mou de taffetas blanc
brode de houquels de fleurs des champs, et deux touffes
de fleurs des champs, l'une en dessus et l'aulre en des-
sous, sur de larges coques de ruban blanc.

Le troisieme est de crin brode de perles d'aeier et orne
en dessus d'un choux de taffetas bleu decoupe, dont le
cceur est forme par uneboucle d'aeier cisele sur un fond
de velours noir, et sous leque! sont arretees deux plumes
noires qui retombent inegalementde chaque cöte. Le ba¬
volet est de taffetas bleu termine par un noeud noir
agrale de bleu, le dessous est une ruche bleue avec un
choux noir ä cceur d'aeier et un bandeaude velours.

Sur les chapeaux de paille, madameAlexandrinern®
quelquefoisune sorle de resille de lacet qui les enve-
loppe cnfierement, et dont retombe lout autour une
frangede petils glands. L'un, de paille beige, elait recou-
vert d'un filet noir et avait, en dessus et en dessous, deux
touffes de coqnelicols rouges. Un autre, de paille noire,
avait un filet violet, et en dessous des chrysanlemes vio¬
lettes u coeurs noirs.

Nous citerons encore un chapeau de crin noir brode
de paille, orne sur le cöte d'une roselte de lalfetas d'oi'i
retombe un long gland de paille. Dessous est une ruche
noire au milieu de laquelle sont, du cöle gauche, deux
coques de ruban rouge brode d'or, et deux chrysanlemes
noir et or.

Les brillants magasins de madame Alexandrim,nie
d'Arilin, <li, offrent anssi en ce moment le choix le plus
varie de coiffuresgracieuses et coquettes.Quelques-unes
ont, en arriere, un pelit voile quadriilede soie ou de ve¬
lours, d'aulres ont un fond bouillonne qu'enveloppenl des
entre-deux de denielle. Une pelile coiffure ronde, un peu
inclinee ä gauche, est de lulle rose recouverle de lulle
blanc, altachee en arriere par un nceud de ruban rose
etroit, ä longs bouts. Elle a en avant une garnilure de
tulle ruche, et est recouverle d'une fanchon de crepe
rose bordee d'une double ruche de blonde et liserce d'or,
les deux pattes sont arretees de chaque cöte par des
nceuds de ruban rose.

Une autre coiffure a un fond en forme de dahlia com¬
pose de coques de ruban mauve et de ruban noir, avec
un anneau d'or dans le milieu. Autour de ce dahlia est
une blonde blanche, et en arriere retombent de larges
barbes de blonde avec une ruche de ruban mauve dans
le milieu.

Dans l'interieur des villes les chapeaux fermes sonl les
seuls recus pour les dames, mais ä la campagne, aux
eaux, aux bains de mer, partout enfin en dehors desmurs,
les chapeaux amazones ronds ä bords releves ornes de
plumes d'autruche, dB heron ou de faisan, sont non-seu-
lement acceples, mais pour ainsi dire de rigueur. Nous
en avons vu de ravissants en paille d'ltalie ornes de fai-
sans aux nuances les plus belies, chez M. Desprey, lecha-
pelier vraiment elegant, 38, boulevartdes Italiens.

Les chapeaux de paille brune avec un melange de ve¬
lours et de ruban sont aussi bien portes, et ces memes
chapeaux sont l'unique coiffure des pelites Alles toutes
jeunes et meme dejä un peu grandes. Les pelits garcons
er. portent aussi de semblables. mais dont les bords sont
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seulement un peu plus rapproches de la passe, puis de
»etiles casquettes de paille d'Italie ou de pailie brune.

Pour les (out petils enfants, M. Desprey supprime ces
noeuds volumineux et ces grands bouts de rubans qui ne
servent qu'a les gener ; il leur fait de petits chapeaux tont
rbnds bordes et entoures de ruban blanc, et ornes de
pompons de paille et de rosettes de ruban. 11s sont rete-
nus sous le menton par un simple elastique.

Madame Thoret, ä Saint-Augustin, nie Neuve-Saint-
Auguslin, 45, qui a un sentiment si parfait de ce qui
convient ä ces charmanls petits etres, a compose pour
euxla delicieuse petite capote imperiale en soie blanche,
a Ibnd mou et a bord coulisse, avec chou blanc en des-
sus, chou en velours bleu et plume blanche en dessous.

Les robes des petites filles se fönt presque toutes de-
colletees et s'accompagnentd'un mantelet pareil.

Ainsi l'une de celles sorliestout dernierement des ate-
liers de madame Thorel, est en soie gris-chine, ä sept
petils volanls bordes ehacund'un rouleau de taffetas vert.
Ces volants diminuentde hauteur ä mesure qu'ils se rap-
pi'oclient de la laille. Le corsage carre est decollete tres
bas sur les epaules. Le petit mantelet assorli a qua Ire
garnilures, et est allache en avant par un gros neeud de
taflelas vert.

Pour mettre avec ces petites rohes decollelees, ma¬
dame Thorel a de charmantespetites cbemisetleszouaves
toutes plissees et ä basques dans le bas pour les empecher
de remonier.

Une autre de ses gracieuses pelites toileltes est de
mousseline fond blanc a losanges mauves. La jupe est
ornee d'une ruclie ä la vieille, de mousseline, debordeede
cliaque cöte par une ruclie de ruban mauve. Le corsage
plisse en gerbe, est garni tout autour d'une petite ruche
comme Celle de la jupe. Le mantelet ä plis plals est
enloure de la meine ruche, et retenu par un neuud
mauve.

Une blouse de pelil garcon de trois ans, en popeline
verte et bleue, est attachee en avant par des boutons ä
etoilesde soie, sur un biais de popeline incline et borde
de lacets rouges et de petits grelots verls et bleus. Ce pe-
lit veHement a une basque en arriere, laisse voir un petit
col et des manches unies de loile piqüee ä revers, et est
serre ä la taille par une petite ceinture de cuir ä double
ägrafe.

Ces petites ceinluresfönt fureur, non-seulement pour
les enlants, mais aussi pour les dames, qui ne peuvent
plus s'en passer pour leurs toileltes de neglige. Elles sont
generalement noires, a dessins en or plus 011 moins com-
pliques. 11 en est aussi quelques-unes a fonds verts ou
rouges. Elles s'atlachent par de doubles agrafes d'or,
0 argent, d'aeier, d'email et meine de nacre. Nous avons
vu ä la Vüle de Lyon, 6, nie de la Chaussee-d'Antin,de
ces ceinlures lout en or avec agrafe egalement en or. Ce
magasin, renommepour la mercerie fine, a toujours des
Premiers, 011 le sait, les nouveaulös qui sont destinees ä
plaii'euniversellementetä etre adoplees partout. 11 a ces
müle riens charmanls qui sont le grand luxe de la Pari-
sienne : ces elegants porte- monnaiesbrodes, ces cravales
ä noeuds de dentelies, ces delicieux coffrets, ces gants
d uae coupe et d'une disposition particulieres, ces riches

passementeries pour ornements des rohes et des confec-
tions, ces cordelieres, ces glands, ces torsades d'or, de
soie et d'argent, tous ees accessoires enlin, complement
indispensable des confeetions et des modes queMM.Ran-
sons et Yves ont l'art de reunir avec un tact parfait.

Les confeetions se portent montantes et longues au
commencementde la saison. La forme de pelisse et celle
de casaque sont le plus adoptees, mais la celebre maison
Gagelin, dont l'invention est inepuisable, les diversifieä
l'infmi par la variete de leurs ornements. Nous avons re-
marque au milieud'un grand nomhre d'autres : le Guise,
grand vetement arrondi en forme de cloche, ayant un
grand volantet trois petites garnituresliserees de pensee;
le Mousquelairea deux grands volants, une bände claire
formee de plusieurs rangs de petite guipure surmontee
d'un rang de peluche et de boutons, et une pelerine poin-
tue ; le Picciolapresque saus plis ; le Seoigneformantde
grandes manches sans fitre coupe, et orne de noeuds qui
contournent les epaules ; le pardessus Uuchesse, manteau
ajuste, et une foule d'autres modeles tous cbarmants, les
uns ornes de pölerines de guipure, les antres de petits
volants aux manches et sur les epaules, les autres de
noeuds de velours ou de bouillonnesde ruban tout autour
de la poitrine avec des nceuds ou de grands bouts qui re-
tomhent sur les epaules.

Ces rubans ou ces garnitures sont tres souventmelan-
ges de couleurs claires. Ainsi le jaune or, plus modeste.
et plus doux que l'or verkable, fait particulierement un
cxcellenteffet.

La maison Gagelin vient aussi de remplir une lacune
contre laquelle reclamaient dapuis longtemps les femmes
elegantes. Elle vient de faire fabriquer des cbäles de l'Inde
tout a fait authentiques, qui sontsouples, moelleux, d'un
prix relativement modere et qui peuvent parfaitement se
jeter sur une toilette negligeeen mäme temps qu'ils ont
ce cachet de distinetionqui ne permet pas de les confondre
avec les ehäles vulgaires. Aussi remplacent-ilsavec grand
avantage les Stella vieillis, et les cacbemires rayes qui
causaient ä la femme du grand monde le desagrement de
porter un vßtement banal.

Les cbäles de la maison Gagelin sont brodes et reap-
pliques, les uns avec qualre coins differents du dessin le
plus ingenieux, d'autres ä deux faces qui donnent positi-
vement deux cbäles en un seul.

Les mödaillonsqui forment leur bordure se detachent
sur le fond d'apres un mode d'execution tout special.
Ces cbäles crees surtout pour l'cte, et dont les cou¬
leurs s'harmonisent avec les toileltes les plus claires,
sont cepehdant asscz chauds pour pouvoir se mettre
par un temps froid.

L'epoque ä laquelle nous sommes voit en general uu
grand nomhre de mariages; aussi les principales maisons
de lingeries sont-elles oecupises en ce moment de la con-
feclion de riches trousseaux. MadameColas, 47, rue Vi-
vienne, en compose surtout de merveilleux.

Les broderies qui entourent le haut des cbemises, le
bas des jupes et des pantalons, et qui ornentle devantdes
camisoles,sont d'une executiontressoignee, les peignoirs
de malin sont delicieux, et les pelits bonnets d'une ex¬
treme coijuelterie.

**
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Nous avons vu aussi che* "madame Colas de charmantes
petiles Chemisettes de mousselineplissee, avec les man¬
ches pareilles ä revers poinlus et ä double garniture, de
potils cols ä devanls plisses en hiais avec une double gar¬
niture dans le müieu. D'autres manchesont comme poi-
gnet une grosse ruche de guipure melangee de pelites
boucles de velours, et tout autour de distance en dis-
(ancc des rangees de petita velours pareils passes dans
des rangs de jours menages en hautest».— Des fichus
de tulle ou de dentelle, et des berlhes carrees sont ornes
de petits velours. De jolics fanchonsde mousselinetres
claire sont bordeesde petite guipure, ont sur le front une
traverse de velours d'oü retombentdes boucles de chaque
cöte, et dont le milieu est recouvert par une pelite poinle
de guipure. Deux longnes paltes de mousselinessont re-
liees ensembleä peu pres vors le milieu, et im peu de
cöte, par un noeud de ruban.

Nous avons eu ces jours-ci une surprise tres agreablc.
Une des plus jolies personnesquo nous avons jamais ren-
conlrees, dont la taiile souple et gracieuse, les Iraits re¬
guliere et la pliysionomiesympathique, composaientun
ravissant ensemble legerement depare seulementpar de
nombreusestaches de rousseur dont son visage etait cou-
vertdepuis son enfance, est venue nous voirces jours-ci.
Sa beaute est devenucparfaite, et sans nous donner le
temps de lui faire aucune question, nolre jeune amie
s'empressa de nous dire qu'elle devait l'heureuse meta-
morphoseque nous remarquionsä l'usagc du lait ante-
phelique de M. Candes, et qu'en y ayant recours eile avait
obei ä notre conseil indirect puisqu'elles'y etait dccidee
sur la foi des üloges signes de notre nom. En e(fet nous
avions peidu de vue depuis quelque temps celle jeune
femme, et el!e venait nous remercierdu Service que nous
lui avons rendu. Si nous comprenons en quelque sorte sa
reconnaissancepour nous, comhien plus grande ne doit-
elle pas elre pour l'inventeursavant et genereux, dont le
travail et les recherches ont eu pour resultat la decou-
verte heureuse du Lait antephelique.

Ce precieux cosmetique ne triomphe pas seulement
des taches de rousseur, mais il s'atlaque avec non moins
de succcs aux boutons, aux rougeurs, aux efflorescences,
aux plaques jaunätres, qui ne se bornent pas comme
les ephelides, ä diminuerla distinctiondu visage, mais
qui derangent toute rhannonie des Iraits qui sont pour
les autres un sujet d'eloignement et de repulsion, et
qui par consequent causent aux personnes qui en sont
aflligees,unepreoecupation tres penible, si ce n'est un
verkable chagrin.

L'ellicacitc du lait antephelique,tant de fois justifiee,
est maintenant un fait reconnu, aussi ne doit-on pas
s'etonner des nombreusesdemandesqui ne cessent d'ar-
river ä MM, CaruUs et oompagnio, 26, boulevartSaint-
Denis.

De meme la pommade fortißanleau bäume de Tannin
de la maison Legrand, 207, rue Saint-Honorö,ne sau-
rait etre trop recommaudeepour fortitier la chevclureet
reparer les allerationsqu'elle a pu subir.

La crime des Duchessesaux lleurs, nutritive et forti-
fiante, et le Fluide imperial aux violettes de Parme sont
les pommades les plus agreables et les plus aristocratiqiiea

dont on puisse faire usage pour entretenir la chevelure
dans le plus parfait etat de beaute et de sante.

La päle de noisettes pour adoucir lapeau, les deli-
cieux savons au Jasmin d'Espagne, a l'ess-bouipiet ä la
fleur de violette imperiale, et la verilable eau des Alm
pour la toilelle, fönt parlie des excellents produits de la
maison Legrand dont il n'est pas un seul qui ne meriläi
une mention ä part.

Madame Marie de Fhiberi,.

Descriplion dos modelos de nolre grande planclie.

Mousquetaire.— Sorte de camail retenu sur les epaules
par des pompons. Le dos forme des plis Simulant un capuchon,
au baä se trouvent six rattgs de petite guipure et au-dessotts
deux petits volanls de talTetas decoupe.

MeDicis. — Chäle double, de taffetas noir, formant ecliarpe
sur le devant. Lc chäle est attache, dansle dos, par un noeud
de ruban. Chaque cöte du chäle double est garni de volantsde
talfetas etecoupe.

Cojitesse. — ficharpe de jeune iille. Pans carres ayant trois
volants de taffetas garnis de dentelle ; garniture grecque an
haut du mantelet, et au bas, avant les volanls de taffetas,
garnis de dentelle.

MoNCOt.. — Paletot de taffetas avec une facon de pclcrinc.
Le devant est fei me sur le cöte. La manche est droitc et a une
garniture ä la grecque. Poche sur lc cöte. Garniture a la
grecque sur tous les contours dumanteau. {Foir nospalroin.)

Louis XIV. ■—Paletot avec deux plis dans le dos äpartirde
la taiile. Pelerine garnie de petits rangs de guipure avec li-
seres dft paille. La manche est longue, ä gi os plis. Uneseconde
manche,plus petite, sort de la premicre.Le manteau ferne
sur le cöte; il est garni, tout autour , d'une pelite ruche de
talfetas noir.

Descriplion des Pulrons qui aeco lliailili'ml ce

Patron du manteau Mongol, qui fait parlie de la grande
gravure. Ce patron nous a ete gracieusement donne par la
maison Gagelin, et il est d'une coupe parfaite. (Voir la descrip¬
lion de la gravure pour les explicalions sur Vensemble.)

Patron d'un corsage ä revers et ä taiile runde, donne par
madame Bernard.

Patrons de chapeaux, donnes par madame Alexamlrine et
par madame Ple-FIorain.

Le patron du Mongol se trouve sur les deux cötesdela feuillc.
Sur le cöte n° 1 il y a :
N° 1. Cöte droit du devant, se croisant sur le cöte jauche,

qui porte le n° 2.
N" Vbis. fichantillon de la garniture,qui orne tout le tour

du Mongol.
Cet cchantilion iudique de quelle maniere se pose la garni¬

ture de cette confection aux coins terminant la ligne oü se
trouve la couture du dessous de bras.

N° 2 ter. Petite poche du Mongol.
N° 3. Pelerine du meme vötement, se fermanl egalemenl

surle cöte,
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Le eile n° 2 de la feuiile de patrons contient:
N» i. Dos du Mongol, avec garniture dessineedans le bas,

indiquanl le sens dans lequel eile doit etre posec.
N» 5. Manche du Mongol, avec indications de ses garnitures.
Les ornementsqui sont poses tout aulour de ce modele de

confection, sur les manches, au bord de la pelerine et sur la
poche, sont composesd'unebände de taffetas semeede fleuretles
brodees, avec une perle de jais au milieu ; un velours noir et
un petit agrement de passementerie encadrent ces meines
bandes de taffetas.

N»6. Dcvant d'un corsageä revers.
N° 7. Dos.
N° 8. Petit cöte du dos.

JN°9. Manche ornüe d'un revers-parement, retenu dans le
bas par un bouton.

N° 10. Passe d'un cliapcaude la maison Alexandrine.
N°ll. Bavolet de ce chapeau.
K" 12. Passe d'un chapeau de la maison Ple-Horain.
N" 13. Bavolet de ce chapeau.

fegg ä@3S§ E>3 3if©H & 9
par 51. J. T. de Saint-Germain'.

Nous avons dit quelques mots bitn rapides dans notre
dernier numero sur le charmant volume de poesies de
M. de Saint-Germain: les Roses de Noel, et nous avons
promis d'y revenir. Le moyen de ne pas tenir parole ä
un poete aussi aimable? Tout charme dans cet ecrivain,
le style net et clair, la pensee chaste et delieate, la forme
quilui est toute personnelle. Nous lisions dans la Revue
Conlemporaine,ces jours derniers, ce jugement sur M. de
Saint-Germain, et c'est un devoir de le rapporter : «Ses
romans, dit le critique de la Revue , sont des histoires
douces comme Celles que les blondes menageres d'outre-
Pdiin aiment ä lire en deposant leur tricot... M. de Saint-
Germain ne songe qu'ä plaire ä notre äme par de beaux
sentiments, ä notre esprit par un bon style; il ne veut
pas exciter notre imagination; il n'a invente aueune
monstruosite; il n'a decouvert aueune maladie morale.
Pas plus pour ses vers que pour ses romans, M. de Saint-
Germainn'appartient pas auxecoles aujourd'hui en faveur.
Sa poesie glisse, legere et calme, sans bruit, sans effort,
pareille ä la gondole qui effleure l'eau sans la rider. »
Et tout cela est bien exaetement dit. Mais ce qui vaut
mieux que les jugements, c'est de citer, et c'est ce que
nous allons faire en empruutant la piece suivante, inti-
tulee Re'verie , au recueil de M. de Saint-Germain.

X. E.

Quand Mignon passalt, les tolles abeilles
Venaient oflleurer ses levres vermeilles.
Les epis des bles, les roses des bois,
Se penchaient aussi pour toucher ses doigts,
Tout n'etait qu'amour et que reverie ;
Dans son lit d'argent le ruisseau glissait
Courantapres eile, et le veut baisait
L'herbe sous ses pieds ä peine flechie

Quand Mignon passait.

Quand Mignon chanlnit, cette voix benie
Versait sans compter des (lots d'liarmouie;

Des ehaines d'argent, des liens de fleurs
Commeen des filets, retenaient les cceurs.
Tout n'etait que charme et quo melodic;
Pour mieux l'ecouter 1'enfant se pendait
Tout pres de sa bouche, et l'äme aspirait
Les parfums subtils de la poesie,

Quand Mignon chantait.

Quand Mignon pleurait, la terre etait soinbre,
Le ciel etait gris, tout etait dans l'ombre.
Soleil sans rayons, couleurs sans clarte,
Prinlemps sans parfums, roses sansbeaute,
Oiscaux sans amours, ruisseaux sans murmure,
Tout voulait mourir, tout deperissait.
Rollet de ses yeux , la (leur languissait;
Sa peine attristait toute la nature,

Quand Mignonpleurait.

Quand Mignon dansait, les nymphes leger«
Prenaient en riant l'babit des bergeres ,
Voulaient se meler gaiment ä ses jeux,
En groupe folätre, ou bien deux ä deux.
Mignon se perdait parmi les plus belles,
Pas une beaule ne la depassait.
Son ami pourtant la reconnaissait,
Au parfum de l'air, au vent de ses ailcs

Quand Mignon dansait.

Quand Mignon dormait, les palmes des saules
Venaient caresser sesblanches epaules,
lormaient sur son front un vert parasol
Et comme un tapis rampaient sur le sol.
Le (lambeau du jour moderait sa flamme;
Le veut parlait bas; l'oiseau suspendait
Le chant commence ; lepavot versait
Sur ses beaux yeux clos son plus pur dietame,

Quand Mignon dormait.
.1. T. nF, Satnt-Geihiaiv,

Courrier öe jparie,

La semaine qui vient de s'ecouler a eleune semaine de
recueillement; semaine serieuse dont ce Paris si leger et si
frivole aeeepte, avec gravite, les devoirs et les obligations.
Ün a constate que le dimanche des Rameaux, pendant les
jours saints et le dimanche de Päques, les eglises de Pa¬
ris etaient toutes trop petites pour recevoir le nombre
des fldcles qui s'y pressaient. C'est une justice qu'il faut
rendre ä cette grande capitale du monde: on a beau la
calomnier, on a beau l'appeler la Babylone moderne, h
toutes les occasions qui se presentent, non pas de faire
parade, mais de montrer des sentiments eleves, de
bonnes et reiigieuses inspirations, Paris n'y manque ja-
mais; et ä Paris plus que partout ailleurs, ces manisfes-
tations ont un cachet de grandeur et de pompe que Eon
ne sauraitcontester. Le caractere parisien, ou pour mieux
dire le caractere de Paris est trop franc dans ses allures

pour qu'on l'accuse d'aucune lrypoerisie.
J'aurais de bien belies choses ä vous dire de la prome-

nade traditionelle de Longcbarnps; mais je ne vous les

dirais pas aussi bien que l'aimable ecrivain quiaura mois-
sonue tout ce qu'il y avail de üeurs h v prendre et vous
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en fera le bouquet que vous trouverezenlete de ce Jour¬
nal. Je ne puis que constater le beau soleil qu'il faisait
ä Longcbamps,la foule des eqnipages, des cavaliers
et des pietons qui s'y pressait, et le bei air de töte
que ce va et vient donnait ä cette magniflqueparlie
de Paris qui commenceä la Madeleinepour finir dans
toutes les allees du bois de Bonlogne.Un etranger qui
voit cela pour la premiere fois n'a plus envie de quitter
Paris. J'ai rencontre, une fois, un jeune Havanais qui
s'en retournait en son paysnatal. Depuis dix-sept ans il
elait en voyage ; il avait fait le tour du monde, il avait
visite toutes les grandes ciles, les capitales les plus van-
tees. Pendant ces dix-sept annees de coursesvagabondes,
il elait revenu vingt-deux fois ä Paris ; il y etait revenu
de San-Francisco; il y etait revenu de New-York, de
Saint-Petersbourg, de Vienne, de Berlin, de tous les
poinls. II ne pouvait, enfin, se detacher de Paris oü le
rappelait toujours l'annonce de quelque grande feie, de
ccs majestueuses mises en scene populaires qui delient
toutes les nations.

Cliaque cliose a son tour ä Paris, ou plulöt toutes
clioses d'uu ordre different s'y accomplissentpresque
simultanementen quelque sorte ; et ce qui etonne, c'est
qu'on y trouve le temps de tout faire, et qu'il y ait
assez de semaines dans les mois, assez de jours dans les
semaineset assez d'lieures dans les jours pour taut d'eclo-
sions et pour les pouvoir surprendre ä leur moment.
C'est ce qui est cependant. Vous ne tournez pas un coin
de rue que vous ne vous beurtiez a un fait. A peine les
pieuses obligations de la semaine sainte seront-elles rem¬
plies, qu'il va falloir songer ä d'aulres devoirs et a cer-
tains plaisirs qui sont encore des devoirs.

Les plaisirs et les devoirs de l'intelligence tiennent une
grande place dans le mouvementde la vie parisienne ; il
faut s'en rejouir, et ce dont il faut se feliciter encore
c'est que les reunions autrefoisconsacrees uniquement ä
la danse, presque toutes ont un pretexte arlislique au-
jourd'hui. 11 y a peu de bals qui ne soient precedes de
musique, ou bien de comedie, ou de lectures ou d'expo-
sition d'ceuvres d'art. C'est un progres qu'il faut noter,
et dont tout le monde se trouve bien. Samedi on devait
chanler et jouer, cbez M. le comte de Morny, un opera
comique inedit, en trois actes, dont les paroles sont de
M. A. de Jallais et la musique de M. Lelebure-Wely, le
celebre organiste. C'est tout simplement une primeur
qu'on enlevait au tbeätre de l'Opera-Comique, et, s'il
vous plait, celte parlilion que l'on dit cbarmante de¬
vait avoir, pour interpretes : Faure, Jourdan, madame
Sabatier; rien quo cela! Pourquoi celte fete a-t-elle
inanque? Les rbumes et les maux de gorge sont impi-
loyables aux chanteurs; la garde qui veille aux barrieres
du Louvre, n'en defend pas les tenors. Jourdan avait
lecarcan d'une engine, et madame Sabatier, de fauvelte
etaitdevenue basse-taille, eilet d'un ibume. C'esl parlie
remise, et la premiere representalion aura lieu ou ä
l'hötel du comte de Morny, ou au tbeätre de l'Opera-
Comique.

^ S'il y a de grands seigneurs, aujourd'bui, pour pro¬
leger les arts sans plus humilier les artistes, comme au¬
trefois, et en les traitant, au contraire, d'ejal ü egal, il y

a aussi des ricbes pour faire le bien et donner ä leur me¬
moire le linceul de la reconnaissance. C'est aiasique le
marquis de la Coussaie (on doit citer toujours tout au
long les nomsde ceux qui sement les bienfaitsj,vient de
leguer par testament un don annuel de 500 francs ä la
communed'Engbien pour £tre atlribue ä une jeune fille
de la classe ouvriere qui aura merke ce secours par sa
bonne conduite. En retour, M. le marquis dela Coussaie
demande que la jeune fille vienne deposerune couronne
sur sa tombe : c'est le moius en verite!

Qui dira donc, apres cela , que notre siede est entie-
rement perverli?

On eile de tres grands mariages qui vont avoir lieu
dans le monde. La Savoie, apres avoir epouse la France
devant la polilique, va sanetionner ce premier mariage
par une seconde union devant l'Eglise: le marquis Cosla
de Beauregard (de Chambery), epouse mademobelle
Marie-Emilie Pornay de l'Auberiviere de Quinsonas.
L'heritier d'un beau nom tres illustre dans l'arinee,
M. Cbarles Bugeaud, duc d'Isly, epouse mademoiselle
Valentine de Saint-Paul. La soiree des fiaDcailles a eu
lieu chez le general Feray, parent du marie. Le fils de
M. Guizot, le celebre bistorien, dejä ecrivaindislingue
lui-mßme,epouse mademoisellede Fluens. M. deSellier,
de Cbezelles, olfieier au regiment des guides, epouse
mademoiselleMarguerite-Louise-MarieMerlin d'Estreux
de Maingoval. Ce sout autant d'oecasions de grandes
fetes, de brillantes reunions, de ricbes cadeaux, desceufs
de Päques oü l'on trouve, au fond, des rivieres dedia-
mants, des oceans de chäles et des fleuves de den-
telles!

L'Academie francaise prepare pour le mois prochain
une solennite : la reeeplion du dernier elu, le reverend
Pere Lacordaire. C'est M. Guizot qui doit repondre au
discours du reeipiendaire. Voila une de ccs joutes qui
faisaientrevenir ä Paris mon voyageurHavanais du fond
des mers polaires. On evalue ä buit ou dix mille dejä le
nombre de demandesde billels d'enlree adressees au se-
cretariat de l'Instilut.

Puisque nous sommes sur la pente de ces queslions
d'art, annonponsque les helles peintures de M. Signol,
au transept de l'eglise Saint-Eustacbe, viennent d'ötre
decouvertes, et qu'elles ont produit une grande Sensa¬
tion de plaisir dans le monde des critiques et des admi-
rateurs du talent de M. Signol.

La celebre collectiond'ceuvresd'art et de curiosites,
connue sous le nom du Mitsiie de Vienne, appartenantä
MM. Dowensteinfreres de Francfort-sur-le-Mein,vient
d'etre vendue aux eneberes ä Londres. La venle a com¬
mence le 12 et a fini le 23. Cette interessante et pre-
cieuse collectionfut, ä ce qu'on assure, fonnee dans le
xvr siecle, par 1'empereur Maximilien I er , ami et pro-
tecteur des beaux-arts, et fut continuee et consideral.de-
ment augmentee par son petit-iils, 1'empereurRodol-
pbe II. Elle resta propriete imperiale jusqu'en 1782,
epoque oü le bätiment ä Prague qui renfermait le musee
elant devenu necessaire pour servir de caserne, eile fut
vendue au ehevalier Von Scbonfeld,amateur dislingue du
temps, qui, apres l'avoir aecrue en y ajoutant sa propre
collection, l'ouvrit au public sous le nom de Musee lech-
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'Sl, somme de 192,275 francs. En France, on tire meilleur
'-•; nartiauecela des ceuvres d'art.

Xavier Eyma.

'!\ „ologique de Vienne. Les dix jours de venle ont realise la
H| somme (
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( Voyez le numpro prdcödent.)

m.
Rien de verdoyant, rien de frais, rien de joli

comme les environs de Lisieux.
De quelque coli que se tourne le regard, c'estla

vallee d'Auge : un paradis normand.
Une multitude d'usines, coquettement assises au

bord des ruisseaux, egayent de toutes parts la prai-
rie; sur les gracieux coteaux, pittoresquemenl acci-
dentfedebouquets d'arbres, s'elövent decbarmanles
villas d'oü la nie domine les plus rianles perspec¬
tives qiii soient sous le ciel.

Le cimetiere se trouve place dans une de ces
situalions-lä;c'est presque un bois, e'est presque un
parc.

L'lnver dejä s'approchait, mais la robuste vegela-
lion normande sait resisler aux premiers froids. Si
le vent roulait ä terre des feuilles mortes, il en res-
lait aux branches bien davantage encore, et sep-
lembre, ce grand colorisle, les avait revelues de
loutes les cbaudes nuances de sa merveilleuse pa-
lette. II y avait de l'or dans les arbres, il y avait du
bronze, il y avait de la rouille, il y avait de la pour-
pre, il y avait du feu.

De meine dans l'herbe des tombes, de meine dans
leurs dernieres fleurs : lauiiers-tbyms, asters et
chrysanthemes.

C'etait, du reste, une belle matinee d'automne,
tiede et douce .. douce comme le dernier sourire
d'une annee qui s'en va. Un peu de solcil, un peu
de brume. Du silence, du calme, de la melan-
colie.

Durant plus d'une heure, Cesaire Heurtevent resta
agenouille devantl'humble croix qui portait ce nom :
Jeanne-Marie. II avait laisse retomber ses mains
des deux cötes de son corps immobile ; ses yeux se
levaient vers le ciel; de grosses larmes coulaient sur
sonvisage. II ne priait plus, il ne pensait meine pas :
il attendait.

Entin il se releva, un peu plus calme peut-elre,
mais elrangement engourdi, presque decouruge :
Ume de sa mere ne lui avait pas encore repondu.

Un secret pressentiment du cceur lui disait cepen-

dant qu'elle etait lä, qu'elle le voyait, qu'elle allail
se manifester ä lui.

II y a de merveilleuses impressions, un vague
magnetisme dans les cirnetieres.

Le fils de Jeanne-Marie se mit ä marcher lente-
ment, au basard, comme promene par une invisible
main, comme en reve.

Au delour d'un rideau de cypres, il se trouva tout
ä coup devant un espace libre, une sorte de petit pre
dans lequel paissait, au piquet, une grande cbevre
noire, qui bela tristement ä son approcbe.

Par delä celerrain, que n'habitait encore aucune
depouille mortelle, il y avait d'autres cypres, d'au-
tres tombes, comme eloignees ä dessein, comme exi-
lees dans un angle du cimetiere.

Macliinalement, Cesaire alla jusque-la.
Plus il s'avancait vers ces sepultures proscrites,

plus elles lui semblaient avoir un aspect particulier,
une apparenee etrangere.

Sur la plupart, des caracleres inconnus, des ins-
criptions indecbiffrables.

Quelques tombes, cepeudant, avaient des epilaphes
l'rancaises, des noms qu'on pouvait lire.

Devant I'urie decelles-lä, devant la plusrecenfe de
toutes, Cesaire se recula tout ä coup, en jetant un
cri d'effroi.

Cet autre cimetiere, c'etait le cimetiere juif; ce
tombeau... c'etait celui de Samuel Meyer!

Dire cequi se passa alorsdans l'esprit de Cesaire...
impossible. Ce fut de la slupeur, presque du delire ;
le speclre du juif se dressait devant lui!

II eut l'idee de tomber ä genoux pour lui deman-
der pardon ; il voulait fuir, et cependant il restait
immobile ä la meine place, dans la meine attitude,
comme s'il eüt ete change en statue... la statue du
remords.

Combien de temps se passa-t-il ainsi? Lui-meme
n'aurait su le dire.

Un leger bruit de pas, s'approcbant dans le clie-
min qu'il venait de suivre, le reveilla enfin de cette
invincible torpeur : mais il n'osa pas encore bouger,
pas encore retourner la tele pour voir qui c'etait.

Une ombre, s'allongeant ä son cote sur le gazon,
depassa bientöt la sienne.

C'etait une femme toute vetuede noir, une svelte
et pudique jeune fille qui guidait par la main un
petit garcon egale.nent en deuil.

Les deux orphelins allerents'agenouiller devant la
lombe de Samuel Meyer.

Cesaire recula sans bruit, tourna par le premier
sentier du cimetiere juif, et vint se blottir derriere
un cypres pour regarder de face la jeune fille.

Elle avait a peine vingt ans. L'admirable regula-
larile de ses traits; sa brune päleur, les noirs reflets
de son epaissc cbevelure naturellem a nt onde 1, sa



calme simplicite, sa grace un peu severe peut-elre,
tout rcalisait en eile le type des vierges bibliques.
Elle avait la beaute de Rachel, eile avait la douceur
de Ruth.

Lorsque ses longues paupieres se souleverent enfin,
lorsque ses grandsyeux noirs apparurenttout pleins
de larmes et se dirigeant avec une l'ervente melancolie
vers le ciel, le rüde matelot sentit son coeur comme
se fondre dans sa poitrine.

Quant ä l'enfant, c'etait le plus charmant, petit is-
raelite qui se puisse imaginer... le dernier des fds
de Jacob.

II en rappelait non-seulement le souvenir, il en
portait aussi le nom, car sa soeur lui dit:

— Benjamin, il faut prier pour ton pere !
— Dis la priere, repondit-il, et je la repeterai,

Noemie ?
Noemie aussitöt commenea ä haute voix le De pro-

fundis hebrai'que,mais lentement, doucement; afin
que son petit frere put mieux lui faire echo.

Le charme de celte langue inconnue, de ces deux
voix reunies dans une meme plainte , plongeait
dans un douloureuxravissement le pecheur de plus
en plus attentif.

Et, tout en ecoulanl, il se disait :
— Je me souviens... je me souviens?.., Bridot

m'avait donne ä entendre qu'il laissaitdesenfunts...
Bridot m'avait parle de sa iille... Oh! ma mere...
ma mere... n'est-ce point vous qui m'avez conduit
ici... n'est-ce point vous qui me donnez cette re-
ponse ?

Les enfants du juif Samuel se releverentenfin, et
sortirent du cimetiere.

Sans serendre compteencore de ce qu'il esperail,
de ce qu'il voulait, Cesaire les suivit de loin.

Tous les trois, ils alteignirent ainsi le faubourg,
ils s'engagorentdans la \ille.

Pour tous ceux qui aiment les largesrues parfai-
tement alignees et les grandes maisons neuves, I.i-
sieux n'estet ne sera jamais qu'un affreux bourg nor-
mand.

II me plait ä moi, precisement ä cause de son as-
pect gothique, de ses vieilles conslructionsen bois,
de ses ruelles etroites et tortueuses.

C'est presque une antiquite, une antiquite vi-
vante.

II y a surtout un quartier, il y a surtout une rue
qui n'a change en rien, qui conserve encore fidele-
ment le pittoresque cachet du moyen äge.

Cette rue se nomine la rue aux Fevres.
Elle n'a guere plus de Irois metres delargeur;

eile est bordee de maisons vermoulues,accidentees,
litubanles, qui s'affaissent sans facon les unes sur
les autres, qui, des deux cötes, se penchent en sil-

houettes bizarres, et dont les surplombantes'.oitures
presque reunies au-dessusdela monteecaillouteuse
semblent eternellement vouloir s'embrasser.II n'a
jamais fait jour lä-dedans. La nuit, par un clairde
lune, c'est quelque chose d'incolierent, de fatilas-
tique. On se croirait a Francfort, rue des Juifs ä
l'heure du sabbat.

Gardez-vous,cependant,derire! Au milieu menie
de ce cloaque informe, se trouveun bijou, une perle.
Je veux parier de cette maison toute en beau cheiie
noirci par le temps, et dont les poutrelles sculptees
les elegantesfenetres en croix, la charmante petite
porle ogivale, l'exquise ornementation renaissance,
tout enfin jusqu'ä son pignon coquet, exeile etcap-
tive radmiration du visiteur intelligent.C'est m
meuble gothique que cette maison-lä, un gigantesque
bahut, une merveilleusecredence ; eile serait digne
de figurer au musee Dusommerard.

Mais revenons ä Cesaire Heurtevent.
Toujourssur les pas de la belle juive, il atteignil

la rue aux Fevres, il s'y ehgagea ä sa suite.
Vers le milieu de la montee, devant la maison que

nous venons de decrire, une vingtaine de personnes
etaient rassembleesqui grouillaient et parlaient avec
une certaine animalion.

Ä l'approche de la jeune fille en deuil, toutes les
voix firent silence, et ce fut avec un unanime respecl
que cbacun s'ecarta sur son passage.

Elle disparut sous la petite porte sculptee en
ogive.

Alors seulementCesaire se ressouvint que c'etait
la maison de Samuel Meyer.

Mais pourquoi ce rassemblement?Que faisail la
tout ce monde ?

Cesaire traversa les premiers groupes, et s'appni-
chant davantage de la maison, remarqua que les vo-
lets etaient hermitiquementfermes, bien que la perle
du magasin restät entr'ouverte.

11 fit encore un pas, se grandit pour voir par te-
dessus les totes.

Deux grandes affiches jaunes frappcrent ses re-
gards.

« Vcnlc par suite de deccs. l

Puis au-dessous, et ecrite ä la main, toule une
longue nomenclature, non-seulementdes marchau-
dises restees en magasin, mais encore de l'ameuble-
ment et des ustensilesde menage.

Rien n'etait oublie dans l'enonciation,rien ne
semblait devoir echapper ä l'enchere.

— Mais chez qui va-t-on vendre ainsi? ne pul
s'empecher de dire ä haute voix Cesaire.

— Eh! parbleu! repondit quelqu'un : chez Sa¬
muel Meyer,
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__Sa fiUe, ses enfants sont ilonc raluits ä la
misere?

__Oui, mais e'est volontairement; au moins ils
auront sauve l'honneur de leur p4re!

Celui qui venait de repondre ainsi, c'etait Phuis-
sier Bridut.

Cesaire ne put se defendre de rougir en le recon-
naissant.

— Bien le bonjour, maitre Heurtevent! fit le
vicux praticien,dont le regard semlilait plus pene¬
trant, plus m^licieux que jamais.

Lcpecheurdetournala töte, et du doigt montrant
l'affiche :

— Est-ce possible,balbutia-t-il, est-ce donc vrai
qu'ils en soient la!

— Je vous l'avais fait pressentir ä Trouville, re¬
nnt Bridot. On devait plus ä mon pauvre Samuel
qu'il ne devait assurementlui-meme; et si ses ecri-
tures eussent ete tenues en regle, sa famille aurait
pu vivre apres lui dans une honnele aisance. La
deloyaute de ses debiteursne l'a pas permis. Ils ont
nie... tousnie... les miserables! Je ne parle pas
pour vous, maitre Heurtevent... bien entendu... Le
fils de votre digne mere est un homme qu'on croit
sur parole. Mais voyez un peu le mal que produit
une mauvaise action! En s'appropriant une petite
part du bien d'autrui, on se dit : Je ne fais pas un
grand lort... il n'y paraitra guere... On ruine une
Familie, on desherile de pauvres enfants; on les
voue ä la misere, au desbonneur !

— Au desbonneur?
— Eh! eh! c'est precisement le cas oü nous nous

Irouvions. Samuel ne laissait plus qu'un actif in-
suffisant; la faillite allait fletrir sa memoire. Sa fille
s'est devouee pour qu'il n'en füt pas ainsi. Elle a
sacrifie le bien qui lui venait de sa mere, le modeste
avoir qui assurait son avenir, son bonheur peut-
etre? La seule dot sur laquelle eile puisse mainte-
nantcompter, c'est l'estime deshonnetes gens. Oh!.,
c'est une heroique et sainte fille que Noemie
Meyer!

— Mais que va-t-elle devenir... si Eon vend tout...
tout!

— Soyezsans crainle... II lui resteun vieil ami...
un second pere... qui ne l'abandonnera pas, et qui
s'appelle Joseph Bridot. Au revoir, maitre Heurte¬
vent, au revoir!

Et le digne homme entra ä son tour dans la mai-
son.

La vente commenca.
Cesaire restalä, regardant, dcoulant... eomme sa-

fisfait de se condamner lui-meme ä ce spectacle,
eomme heureux d'une souffrance qui lui semblait un
Irop juste chäliment.

— Oh! oui, sedisait-il loutbff», oui, Bridot avait

bien raison de ledire, les autenrs de cette ruine
sont des miserables... des miserables!

Lorsque le commissaire-priseurenarriva ä mettre
en vente les objets qui devaient avoir appartenu plus
parliculierement ä Noemie Meyer : le piano, deux
rohes de soie, quelques dentelles, ses pauvres petils
bijoux de jeune fille, Cesaire porta vivement la main
ä son cöte gauche; c'etait lä, c'etait sur son cceur
que frappait le marteau d'ivoire!

Et dans ce supplice, cependant, il trouvait une.
sorte de volupte, de vague esperance. Plus de doule :
c'etait bien sa mere qui l'avait amene lä, pour lui
faire comprendre toute Petenduedu crime, pour lui
inspirer le courage de la r<5paration!

Cette röparation... quelle serait-elle? Cesaire n'a-
vait encore ä cet egard aucune idee precise, et ne se
sentait meme pas impatient d'en avoir. Mais c'etait
avec certitude, avec confiance, qu'il restait lä, qu'il
attendait.

La vente enfin se termina. Acheleurs et curieux
s'eloigneren!.

Hormis toutefoisdeux hommes, que le type de
leurs physionomies faisait reconnaitre facilement
pour deux co-religionnairesdu defunt.

— Isaac, fit le plus äge d'un ton de reprocbe, tu
m'avais promis de Pen revenir avec moi?

— Pere... re'pondit son compagnond'une voix
altristee, presque suppliante, attendons au moins le
retour du commissaire-priseur.II est lä-haut, ehe»
eile...

~ Soit... je veux bien encore t'accorder cela.
Mais n'oublions pas ce qui a ete convenu enlre nous
ce que tu m'as jure...

— Je m'en souviens, pere!...
Le pere se mit ä marcher devant la maison; son

allure etait celle d'un homme mecontenl de lui-
meme, mais qui s'obstine, bien qu'ä regret, dans
une penible resolufion.

Quant au fils, il venait de s'adosser ä Pun des
montants de la porte restee entr'ouverte. Son visage
tres päle, la morne fixite de son regard, certaines
contractions de ses levres, tout en lui attestait un
desespoirprofond, une grande et muette douleur.

Evidemmentil s'efforcait de ne pas pleurer.
C'etait, d'ailleurs, un jeune homme accompli, un

bei israelite de vingt-cinq ans.
Au bout de quelques minutes, le commissaire-

priseur sortit, et commenca de descendre la ruelle
avec la demarche precipitee que donne une recenle
emotion.

Isaac et son pere avaient pris place ä ses cötes.
Le jeune homme n'osait pas interroger.
— Eh bien ? fit le vieillard.
— Eh bien! touty a passe, mais tout serapaye...

heureusement... car eile ne parlait de rien moins,
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au cas oü la venle n'eüt pas sufli, que de se mettre
en service pour completer la somme.

■— C'est une honnete fille... dit le p6re.
— Pauvre Noemie!... dil Isaac.
Et Cesaire n'entendü plus rien.
Du reste il n'avait prete qu'un interet secondaire

ä cette scene. Toute son attention restait Concentrin
sur la petite porte ogivale. C'est par la, lui disait un
secret pressentiment, que vont ressortir les enfants
de Samuel Mayer.

Bienlöt, efl'ectivement,Noemie Mayer reparut,
appuyeesur le bras de son vieil ami ßridot.

Elle etait resignee, calme; eile avait memelesou-
rire, le sourire que donne la satisfaction du devoir
accompli.

A quelquespas en arriere, s'avancait une \ieille
servante, qui d'une main portait une petite valise,
de l'autre guidaitles pas du jeune Benjamin.

Cesaire, a(in de ne pas etre apercu, s'etait rejele
dans l'ombre d'une porte voisine.

Lorsque le triste cortege fut passe, il avanca peu
ä peu la tete, et jusqu'ä l'angle de la ruelle au Fe-
vres il suivit du regard les exiles.

Puis, tout ä coup, se redressant de l'air d'un
homme que grandit une inspiration genereuse, une
volonte forte, il s'elanca ä grands pas sur leurs tra-
ces.

Bridot demeurait en dehors de la ville, dans une
jolie maisonnette normande,egayeepar des encadre-
ments de briques, par des volets verts, par les arbres
et par les fleurs d'un assez graud jardin. Tout cela
lui appartenait.

Au coup de sonnette du maitre, la porte s'ouvril
loute grande. Une bonne et souriante menagere
s'empressa sur le seuil... madame Bridot. Avant de
laisser enlrer les orphelins, eile les embrassatousles
deux. Ce baiser-la equivalaitäunesecondeadoplion,
une adoption malerneile.

Ce premier groupe disparut apres quelques bonnes
paroles du maitre de la maison.

Puis, faisant passer devanllui la servante, ilallait
ä son lour gravir les degres.

Une voix l'arrela loutä coup, la voix de Cesaire :
— M. Bridot, disait le pecheur, il faut que je

vous parle a l'instant... il le faut!

IV.

Avant d'aller plus loin, deux mots, s'il vous plait,
sur M. Bridot.

Sans vouloir pretendre que les buissiers se recru-
tent necessairementparmi les cceurs de roc, on nous
accordera, neanmoins, que le basard qui preside
aux deslinees bumainesavait donne la preuve d'un

singulier caprice en faisant un huissier de ce tendre
cceur.

Bien souvent, ä son prejudice, il avait retarde
protets etsaisies. Parfois meme, aumomentdeven-
dre le pauvre mobilier de quelques pauvres diables
on l'avait vu payer leur dette de sa propre bourse..!
y compris les frais. Cela passaitaux profits etpertes.

II est vrai, qu'en revancbe, Bridot se montrail
sans pilie pour les debiteurs deloyaux ou recalci-
trants, pour tous ceux qui, ayant les moyens de
payer, cbercliaient ä frauder l'echeance. Quand il
s'agissait surlout de sommes reclameespar depetils
fournisseursbesoigneux,par des ouvriers dont lesa-
laire etait le pain, par de pauvres vieux parents
tout honteux d'avoir ä poursuivredes enfants in-
grats... Ob ! ob ! le doux Bridot devenaitpirequ'un
diable !

Ces jours-lä, monsieur son pere s'epanoussait
d'orgueil. C'etaitunriche cultivateur,un cultivateur
normand. Le reve de sa vie, ä cetambitieuxpaysan,
avait ete que son lils ecrivit sur du papier timlire,
qu'il arborät un panonceau de cuivre ä sa porte,
qu'il füt huissier. Huissier!... quel honneur pour
la famille !

Victime de cette idee fixe, Bridot fils s'etait resi-
gne. En depit de quelques premieres repugnances,
il avait pris l'habitude de sa profession; il y faisait
le plus de bien, le moins de mal possible; et pour se
dedommager de ses rigueursobligatoiresenvers quel-
ques-uns, envers tous les autres il se montrait lel
qu'il etait reellement, lel que la nature l'avait cree,
c'est-ä-dire obligeantet bon comrae personne.

Puis, s'il venait ä rencontrerun homme vraiment
digne d'interet, vraiment laborieux, vraiment hon¬
nete, ■— et c'est surtout ä travers le papier limbre
qu'on juge bien les hommes, —■ l'obligeance de
Bridot devenait de la passion, du devouement, une
cbaude et sincere amitie.

C*est precisement ce qui lui etait arrive ä l'egard
de Samuel Meyer.

Fils unique de parents pauvres et, pour ainsidire
infirmes, Samuel Meyer avait consacre toute sa jeu-
nesse ä rendre leurs dernieres annees heureuses.
Puis, un peu tard, il s'etait marie. Pour elever con-
venablementsa fille, pour lui conquerir une petite
forlune, on l'avait vu realiser des prodiges d'actmle,
d'economie, d'intelligence. Sans aucune espece d'e-
ducation premiere,sans memesavoir ni lire,m ecnre,
il etait devenu presque un negociant, le plus mü¬
deste sans contredit, le plus primitifquisepütvoir.

De tres petits beneficesle contentaient;sa pto-
digieuse memoire lui lenait lieu de livres de com¬
merce ; ses jambes et ses bras etaient ses comniisi
sa toute naive probite faisait sa seule sauve

Quand on est ignorant, disait-il,etquan

irde.
d le ciel ne
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vous a pas cree malin, le plus sage est de se mon-
Irerdeuxfoisconfiant,deux fois honnete. Qui diable
oeerait voler un pauvre bonhommeeomme moi! »
On sait ce qui devait en advenir, et malgre tous les
avertissementsde l'ami Bridot!...

Au debut de cette amitie, madame Bridot, tres
zelee calholique, n'avait pu se defendre de quelques
scrupules de conscience : un juif!

Mais son digne epoux, qui parfois aimait ä jouer
l'avocal, s'etait einpressede lui repondre :

t — Jadis, madame Bridot, les juifs ont pu etre
repulsifs, hargneux, sordides,rapaces,deloyaux,indi-
gnes d'estime ; mais c'etaitla persecution, 1'injustice
etla deloyaute meme des sieclesignorantsqui lesren-
daient ainsi.

» Aujourd'hui que le prejuge ne les proscrit plus,
aujourd'huique la loi leur reconnait libre place au
soleil, aujourd'bui qu'ils ont des droits et des de-
voirs, ce cont des bommes tout comme les autres.
Je dirai plus: soit qu'ils sentenl avoir une revanche
ä prendre, soit qu'ils veulent se monlrer reconnais-
santsenversl'epoque civilisalricequiles a affranchis,
ilssedistinguentpar une emulation toute particu-
liere.

9 Grands hommesd'Etat,grandsfinanciers,grands
arlistes, se comptent dans leurs rangspar centaines.
Mais, objecterez-vous peut-etre, ce ne sont la que
des exceplions glorieuses! Erreur, madameBridot,
erreur! Les juifs, ä tous les degres de 1'echelle so¬
ciale, remplissent bonorablementleur röle, et, pour
ma part, je n'ai jamais eu qu'ä me louer demes re-
lations avec eux : temoin Samuel Meyer.

» Gardons-nous donc bien de juger lesac d'apres
uneancienne etiquette. Est-ce ä dire que je sois un
Türe, moi, parce que je suis un huissier? Plus de
liaines surannees, plus de gothiques antipatbies! Ne
nous montrons pas moins genöreux que le Code en-
vers ceux qui sont, ainsi que nous, les enfants
d'Adam, et lendons-leur franchementlamain, comme
ä des freres qu'un bon vent nous ramene. II n'y a
plus de juifs d'ailleurs, madame Bridot... il n'y a
plus que des fsraelites! »

En depit de cette eloquenceconjugale, madame
Bridotnefutpasparfaitementconvaineue,et, bien que
soumise en apparence,eile resta toujours sur la re-
serve.

Mais lorsque son digne mari, le lendemain meme de
la mort de madame Meyer, lui eut amene les deux
orphelins en pleurs, lorsqu'elle put_apprecier l'ai-
mable vertu de Noemie, sitöt qu'elle eut pris joie ä
embrasserles fraiches joues de Benjamin, l'excellente
femme oublia bien vite qu'ils etaient d'une autre
religion que la sienne.

Et si parfois ses anciens scrupules lui revenaient
ä l'esprit,

— Ob! mon Dieu ! murmurait-elle en regardant,
en embrassant encore cette jeune fille si belle et ce
si charmant bambin... 0 mon Dieu! tous ceux-lä
ne sont-ils pas vos enfants, qui sont faits ä volre
image !

MadameBridot, d'ailleurs, n'avaitjamaisconnules
douces joies de la maternite ; et c'est si bon, meme
au declinde la vie, meme avec les enfants des autres,
de pouvoir se dire : Enfin je suis mere !

Bridot qui assistait ä toutes ces scenes et qui se
rendait un compte exaet de tout ce qui se passait
dans l'äme de sa femme, nesegenaitnullement pour
pleurer ä grosses larmes. Maintenant il pouvait se
montrer sensible tout ä son aise, il n'etait plus huis¬
sier.

Ma foi, non, Bridot pere n'etant plus, Bridot fils
s'etait empresse de vendre sa Charge, et, bien qu'il
ne füt pas tres-riche, — de tels hommesfönt rare-
mentfortune! — il vivait tout bonnement en rentier
lexovien.

A l'aide de l'heritage pa.ter.nel, il s'etait fait bätir
la riante villa que l'on sait; il l'avaitembellie, meu-
blee ä son goüt. La eulture de son jardin suffisait
presque seule ä ses plaisirs, voire meme ä son or-
gueil. Ses roses et ses ceillets etaient les plus renom-
mes de lout l'arrondissement; ses peches et ses poi-
res lui avaient valu des medailles d'bonneur ä tous
les comices agricolesde la Normandie.

Ajoutez ä cela quelque petit reliquat contentieux,
pour utiliser les deux ou trois cartons verts qu'il
avaitrapportesdeson etude, et pour obligerd'anciens
clients: temoin son röle dans la succession assezem-
barrassee de Samuel Meyer; denombreusesexcursions
ä la reeberche de toutes sortesd'antiquites, carnotre
ex-praticien se piquait d'etre colleclionncur; un peu
de peche ä la ligne durant l'ete, l'automne un peu
de chasse; quant ä l'hiver, grand feu, table friande,
cave d'amateur, quelques bons livres et quelques
vieux amis, parfois la partie de boston, parfois quel¬
ques heures de musique. II jouait de la flute... Enfin
une excellenle sante, unehumeur toujours allegre...
et Bridot s'estimait le plus heureux citoyen du monde.
M'est avis que ce bonhommeetait un grand philo-
sophe, un grand sage !

Bonhomme... entendons-nous cependant. Au be-
soin, il savait trouver bec et ongles. Ses yeux le
disaient assez, on se souvient comme ils avaient in-
quiete Cesaire, ces yeux-lä. C'etait, du reste, la
seule chose par oü Bridot tint de son pere... des
yeux farfouilleurs, des yeux malins, des yeux nor-
mands.

Un dernier trait: Bridot, sans qu'il s'en doulät,
etait un artiste. Je n'en veux d'autres preuves que
le remarquable cabinet de travaildanslequelil venait
d'introduiremaltreHeurtevent. Curieuses tapisseries,
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gotliiques vilraux, sevcreameublement en vieux ebene
restaure avecinfiniment de goüt, vieilles fai'ences aux
vives couleurs, rares emaux, ivoireries precieuses,
il y avait de tout lä-dedans : un petit musee lexovien.

Aussi Gesaire sesentit-il toutd'abordembarrasse,
lant par la vue de toutes ces choses etranges pour
lui que par le regard plus etrange encore de leur
proprietaire, qui, magislralement assis dans un
grand fauleuil sculple, lui repelait pourla Iroisieme
(bis au moins :

— Mais expliquez-vous donc, maitrelieurtevent!
Qu'y a-t-il pour votre service ?

Cesaire enfin relevala tete et de l'air d'un homme
qui prend bravenient son parli.

Charles Deslys.

[La suite au prochuin numero.)

BULLETIN DES TIIEATRES.

Les theälres ont- fait reläche, les uns pendant les
grands jours dela semaine sainte, les autres vendrediseu-
letnent. Quelques-uns ont renouvele leur affiche saniedi,
comme la Porie-Saint-Martin, par exemple, qui a con-
gedie la Tireuse de cartes, qu'un succes centenaire n'avait
pas encore entierement epuisee. Beaucoupde theälres se
contenteraient des recettes que faisait encore la Tireuse
de cartes, qui a ete remplacee par le Roi des tles, drame
ä grand speetacle de UM. Woestin et Dollin. De beaux
decors et wie magnifiquemise en scene, tout ce luxe de
Eexterieur auquel l'liabile directeur de la Porte-Sainl-
Martin s'entend si bien, ont contribue au succes de la
piece. Si le Roi des lies n'a pas cent representations de
regne, malgre les qualiles dela piece, il faudra attribuer
son court regne au choix malbeureux des nonas des per-
sonnages. Les jeunes auteurs ne voient que l'interet de
1'oeuvreet leur idee, ils ne se rendent pas compte de
rinjlnence que peut avoir le nom d'un persounage, plus
ou moins facile ä prononcer ou ä retenir, plus ou moins
liarmonieuxä l'oreille. De meine, la vogue, la reputation
d'un auteur tient beaucoup ( ä l'euphonie de son nom.
Tout eerivain, tout poete doni le nom est dur ä la bou-
clie, n'ira pas loin, tandis que la conditionpour ua pia¬
niste de faire fureur, est de porter un de ces noms que
jamais personne n'a pu prononcer.

Le Theätre-Lyrique a donne coup sur coup deux
grandes ceuvres. Apres Philemon et Bands, est venu GH-
Blas, opera-comique en cinq acles, de M. Semet, paroles
de MM. Jules Barbier et Michel Carre. Deux successuper-
poses. M. Semet, longteuips iiiconnu, a passe maltre des
sa premiere partition, les Nuits d'Espagne ; son second
opera, la Fille d'lwnneur, a consaere son Uiomphe,entin

Gil-Blas connrme sa reputation. Madame Ugalde a
obtenu un succes immense, mademoiselle Girard est tou-
jours une charmante cantatrice ; l'oeuvre tout entiere est
executee de facon ä ne rien laisser ä desirer. Madame
Miolan-Garvalho a empörte a LondresPhilemon et Bauois-
les Anglajs sont deux fois heureux, ils vont entenilre une
ceuvre magislrale cbantee par une arlisle inimilable. Ne
quittons pas le Theatre-Lyrique sans annoncer que
M. Carvalho en a abdique la direction en faveur de
M. Charles Rety. Nos regreis ä M. Carvalho, qui a diri»e
son iheätre avec une grande habilete, et ne dissimuloas
pas tout l'espoir que nous fondons sur l'adniinislration de
son successeur, qui, ayant etc le premier miuistre de
M. Carvalho,a ete eleve a bonne ecole.

Le Thealre-Italien n'a pas ete lieureux avecla renrise
du Crociulode Meyerbeer, une ceuvre que lc mailrea
lulte pour empecher de reprendre. Le trio de lalenls
compose de mesdames Albony, Penco et Rorglii-Mamo
n'a pu sauver le Crodalo, non pas d'une chute, Meyer-
beer ne peut pas avoir de chute, mais d'une comparai-
son avec Robert, les Huguenols et le Prophele, et c'elait
assez pour que le succes füt impossible.En revanthc.Ie
Stabat mater de Rossini, execute pendant la semaine
sainte, a produit une impression profonde,cliante par
mesdames Penco, Alboni, Marie Battu et par MM, Tam-
berlick et Badiali. Le Stabat a ete execute dans la cha-
pclle des Tuileries en presence de LI.. MM. II.

Le Iheätre des Varietes a obtenu un [res vif succes
a*ec leg Amours de Cleopatre, de MM. Marc-Michelel
Delacour, trois actes tres amusants, pleins de gaile, d'ei-
prit, et rondement enleves par les acteurs charges de les
interpreter. Un succes de printemps qui sera fruetueux,
tout ie fait augurer.

La Gaite a repete au pas de course et a joue jeudi
dernier : les Avenluriers, cinq actes de M, Victor Sc-
jour, qui compte ses batailles dramatiquespar ses vic-
toires.

Le theätre des Eolies-Dramatiques,apres un succes de
plus de cent representations obtenu avec sa revue de
l'aimee, a donne samedi sa piece dite de carnaval;eile
est bien un peu en retard sur l'almanacli; mais c'est
amüsant, c'est gai, c'est lesle, cela a obtenu beaucoupde
succes. Carnaval ou non, peu Importe! Pourvu que le
public rie et s'amuse, il ne demanderapas ä quelleepoque
de l'anttee on se trouve. MadameAngot au serail, cest
ainsi qua s'appelle la piece des Eolies-Dramatiques,et
eile est signee de M. A. de Jallais. Ce n'est pas fait pre-
cisement pour les jeunes blies ; mais les jeunes lilles M
vont pas aux Folies-Dramatiques.

Enfin, pour clore, j'annoncerai le tres brillant succes
obtenu au Gymnase par la nouvelle comedie en quatre
actes de MM. Duaianoiret de Keraniou, Jeannequiflewi
et Joanne qui Hl. Madame Rose-Cheriy a ete charmante
et a montre soirtalenl sous toutes les faces qui le dis-
linguent : drame et comedie. Le Gymnase tient la Uli
succes durable et de bon aloi.

Pierre Obev.

minlfl

^ilttt'

Adolphe GOUBAUP, diiccloor-pra»''
PARIS. — lMPHUUlRIEDE L. WART1NET, 2, Hü'E M1GN0N.

■■ wmm



3" NUMERO D'AVRIL 1860. GRAVÜRE N° 597.

LE

MONITEÜR DE LA MODE.

0

MODES,

fienseignements divers, descrlption des Toilettes.

L'or, qui avail commencel'annee derniere ä se raon ■
der daps les coiffures de bal, dans les ornements et
jusque dans les confections pour la ville, sc inele absolu-
ment ä tout cetle annee. Mais les principaux interpretes
de la mode qui avaient accueilli d'abord ce nielange
comme une fantaisie fugitive, le rejettent peu ä peu ä
niesure qu'il se vulgarise. Ainsi dans les maisons renom-
mees telles que celle de madame Ple-Horain par exemple,
27, nie de Grammont, s'il se monlre dans quelques mo¬
dales destines ä representer le caprice du moment, il est
exclu des coiffures serieusementdistingueesque conseille
madame Ple-Horain a une elegante clienlele remplie de
confiance pour son goüt exerce et delicat. Quelques des-
criptions seuleraent suffirontpour monlrer ä quel point
cette confiancese trouvc justiliee.

Nous citerons d'abord un cliapeau ä bord de paille de
riz a fond de tulle brode ä tout petit seine de fleurs tres
variees de nuances,ayant en dessusun uceud forme d'une
barbe de dentelle et d'une bände de paille de riz et une
louffe de fleurs en harmoniede nuances et de formes avec
Celles du seine. Le bavolet de tulle est borde de paille
de riz, le dessous est de blonde avancant un peu en
pointe sur le front, et ayant du cöle gaucbe une toulfe de
fleurs pareilles ä Celles du dessus. Les beides sont
blanclies et brodees. Rien de frais et de joli comme ce
cliapeau.

Un autre un peu plus severe, est de crepe mauve tendre,
orae en dessus d'une dentelle blancbe badinant ä droile,
et d'une plume blancbe n gaucbe, reliees enlre elles par
un nceud de laffetas mauve. Dessous sont a gaucbe des
marguerites blas et blanclies avec des boutons, dans de
la blonde qui dessinesurle front la petite pointe toute gra-
eieusedont nous avons parle.

Une paille de riz est ornee de ros.es et de chrysan-
themes noirs i cceurs d'or, et d'une barbe de blonde
enrouleeautourde la passe, d'un bavolet deblonde relom-
bant sur un bavolet clair, et en dessous, de roses et de
chrysanthemes.

Un cliapeau de jeune fllle a un fond de lulle blanc non
tres tombant, un bavolet de taffetas noir, un ruban noir
tuyaulea gros plis en dessus de la passe, et en dessous
un diademe de roses enlre le cliapeau et le bandeau de
bleodg,

La forme de ce cliapeau querendraient unpeu plu* se¬
riell* des pensees de velours, des violettes ou uieme des

blnels ii la place des roses, a une forme cbarmante el qui
sied ä ravir.

D'autres cbapeaux qu'il faudrait pouvoir tous citer,
sont les uns ä fonds mous de taffetas noir ou blanc brode
de soie, d'autres de crin noir brode de paille avec le ba¬
volet et les beides brodes de meine, et en dessus et en
dessous, des touffesde coquelicols et d'epis; d'autres en-
core. de paille d'Iialie ou de paille beige, ornes de belies
branebes de fruits ou de fleurs.

Comme coiffures,madame Ple-Horain fait des eboses
ravissantes ; nous avons remarque enlre aulres : une tor-
sade de tulle enroulee de velours Mageutaau cenlre de
laquelle trois larges plaijuesde bronze et d'or reliees par
des (bainetles d'or forment une espece de cbaperon.

Un cacbe-peigne forme de deu\ toulf'es de Chicorees
de dentelle noire avec de longs bouls de ruban, iiui s'al-
tacbent tres en arriere des cbeveux par deux petils poi-
gnards d'or a tetes de rubis, retenus ensemble par une
petite cbaine d'or.

Et un bonnet de lulle blanc a fond tombant et ä gar-
niture de blonde, entoure d'une courönne de dentelle
noire ruchee, et orne en dessus d'un neeud de ruban rbse
et de deux branebes de laurier rose du uieme cöte, l'une
en avant, l'aulre au-dessus du bavolet.

MadamePetit-Perrot, 20, rue Neuve-Saint-Augustin,
qui Irouve toujours moyen de creer d'ingenieuses nou-
veaules, fait executer de delicieuses branebes de roses
panaehees de taffetas de toutes nuances qui s'assortissent
parfaitement avec tous lesrubanset qui sont un des plus
jolis complemenlsdes legers cbapeaux de tulle, de crepe,
de crin ou de paille. Les feuilles sont egalement tres va¬
riees et se marient admirablement avec les fleurs.

Pour les cbapeaux qui s'ornent sur le cöte, madame
Petit-Perrot fait faire aussi des nceuds ronds (out en
plumes, composespar exempled'un pavot rouge entoure
d'un cordon de mignonnesfleurs des cbamps, et la meine
disposilionavectoutes especes de fleurs. Puis des cordons
tout entiers de ileurs comme les violeltes.^les bluets, les
paquerettes, ele., pour le dedans des cbapeaux, et des
apprets des meines fleurs sans feuilles pour le dessus des
cbapeaux.

Le vert semble avoir une grande vogue pour ces gar-
nilures; ainsi l'une tres originale, qui a ete livree un
grand nombre de fois dejä depuis le coniiücncementde
la saison, par la maison Pelil-Perrot, est tout entiere en
cresson tres nalurel. II en a ele lait quelques-unes aussi
en lilleul.

Quoique les reunions dansantes n'aient pas cesse et
prometteilt de se conlinuer quelque temps encore, les
toilettes sont maiiitemintuu peu plus simples que dans lu

2
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mtlicu de l'hiver. Elles se composent plutöt de mous.se-
line ou de gaze quo de riches etoffes de soie, et les coif¬
fures montees en couronnes y sonl rempiacees, snrtout
pour les jennes Alles, par des branchesde fleurs jelees oe-
gligemment dans les cheveux,du meme cöte, l'une en avant
du bandeau, l'aulre au-dessus du chignon. Mesdemoi-
sellesB... avaientau baldu mariagede mademoiselleH...
des coiffures ainsi disposees, avecdes robes de larlalane
blanche ä neuf petils volants divises par series de Iroiä,
surmontees chacune d'un bouillon de tarlatane. Une
longue ceinture de taffetas blanc elait nouee sur le cöte, et
le corsage decollele en coeur etail borde d'un bouillon
de tarlatane et d'une berthe l'ormee de pelits volants.

Au meine bal, madame D..., une des parisiennes les
plus renommees pour leur elegance, avait une rohe de
satin orange loute rccouverte de volanls de dentelle noire,
et cette dentelle d'un dessin tres riebe et d'une execution
parfaile, que nous savions etre de la dentelle de Cambrai,
l'abriquee par MM. Ferguson, 40, rue des Jeüneurs, a
passe aupresde la majorile des assislanlspour du Chan-
tilly le plus authentique,

Cette meprise n'est pas surprenante puisque la den¬
telle de Cambrai,inventeepar MM. Fergusonet ä plusieurs
reprises perfectionnee par eux, arrive.au moyen d'une
depense infinimentmoindre, au meme resultat apparent,
si ce n'est pour les yeux exerees d'une nianiere toule
speciale. Les meines dessins sont reproduits inaintenant
sur ces deux genres de denlelles par les meines ou-
vrieres. Toute la differencelient ä ce que le reseau qui
fait le fond de la dentelle de Cliantilly est execule a la
main de meine que les broderies, landis que celui de la
dentelle de Cambrai est fait ä la mecaniqiie.

Mais ce mode d'execulion memo donne a la maille une
regularite plus grande quo celle obtenue par un travail
ä la main. On se demandedonc pourquoi cette espeee de
dentelle ne serait pas adoptee par toutes les femmes qui
onl l'habitude d'aller dans le monde et dont la forlune
n'est pas considerable. Celles au eontraire que leur ri-
chesse ou leur position place dans im rang ä pari onl,
ou le coneoit, l'obligation et par consequent le devoir de
posseder des objels de prix, d'une valeur arlistique et
plus conventionnelle meme que la belle dentelle, mais
beaueoupde personnes qui ne pouvaient avant l'invention
de MM. Ferguson se permeltre d'aspirer ä la seduisante
parureque constituentleursproduits, leur doivent une veri-
table reconnaissance pour le service qu'ils leur onl rendu
la mettant desormais ä leur porlee.

Les chäles Lama qui faisaient un si excellent effet sur
une toilette de bal pour entrer dans un salon, completent
d'une nianiere ravissante les toilettes d'iile les plus se-
veres conirne les plus riantes et leur communiquentune
elegance de tres bon goüt.

La maison de commissionLassaUe et C'«, rue Louis-Ie-
Grand, 37, et boulevart des Capucines, 1, se Charge
comme on le sait, d'une nianiere toute speciale de la
compositiondes trousseaux et des layetles. Elle est lou-
jours exaetement renseignee ä l'entree de chaque Saison
sur ce qui se portera, et ä tous ses choix presideut im
tacl exquis et un parfait discernement. Un des vetemenls
riu'elle rec.Qinmando aux jeunes lerames ppun tpilette un

peu babillee, est la casa pie a devants ajustes,a dos ä lilis
arretes, monlesautour d'une pieced'epaulesplateenriebie
d'une pelerine, et de revers de manches en taffelas brode
lisere de noir ou de couleur, suivant que la broderie esl
toute noire ou ä pointille de couleur.

Elle indique aussi un modiMede casaque platc demi-
ajustee, ä manches froneees du bas avec une garniturede
plusienrs volants de talfetas noir ou pensee.

Pour les tres jeunes femmes eile n'admet les pelisses
que pour le neglige du malin, et encore leur prefere-l-clle
le palelot a pelites poebes, llotlant devant et derriere, i
manches demi-larges du bas, avec le col ä revers, les
parements de manches et les petiles poebes en riche galon
brode ou en moire pensee.

Pour les femmes d'uncerlain äge, la pelisse ä manches
avec volanls decoupes aux cpaules et dans le bas lont
autour, avec guipure ou avec pelerine et revers de man¬
ches garnis d'un riche galon brode, est extremementjolie
et fort convenable.

La maison Lassalle et C ie fait faire aussi celle annee,
davanlage encore que l'annee dernierc, des chäles de
cachemire francais brodes de soie et jais, et garnis de
guipure tout autour. La majorite de ces chäles est noire,
mais il en existe en cachemire bleu, pensee, marron,
ponceau ou vert, avec broderies noires.

Ces chäles, pas plus que les confections de demi-saison,
ou les mantelets d'ete qui parailront un peu plus lard,
n'exc.luentle cachemire de l'Inde qui convieiit ä tous les
climats et qui est un element indispensable de la loiletle
de toute femme du monde. Le beau magasin da Bemn,
rue de Richelieu, 74, est renomnie ä jusle titre pour la
riebe varietede ses cachemirestres remarquablescomme
dessins et comme tissu. Ceux qui se choisissent le plus
generalenient ont un tres petit fond noir entoure d'une
haute bordure dans laquelle doniinentles nuances rosees
et violacees.11 se porte aussi de ces chäles fond rouge ou
fond blanc.

On demande beaueoup au Persau pour les riches cor-
beilles de mariage, de ses helles dentelles blancbes ou
noires pour volanls de robes, ainsi que des chäles, des
mantelets, des voiles assorlis, de delicieux pelits hchus
arrondis ou pointus, et des barbes pour coiffures,demeine
que des cols et des manchesfaits des points les plus rares
et les plus merveilleux.

Le savon de Thridace de la maison Violel, 317, rue
Sainl-Denis, est depuis longtemps recommande avec
succes par les celebrites raedicalespour l'hygiene at la
peau. Ses qualiles adoucissantes le rendent precieux
principalement pour la toilette des enlants, et sa supe-
riorite bien ötablie est de jour en jour plus conipleleme«'
justifiee.

La creme froide mousseuse,preparalion plus dehea«
encore, a conquis sa place aupres de ce produit renoramc.
C'est un bain de lait onetueuxqui a la venu de blanclur
le teint, de l'eclaircir et de rendre aux personnes fali-
guees ou convalescentes toute la fraicheurd'un visagc
d'enfant. ,,..

La rosee des abeiiles, inventee depuis peu, partage aej
la meme faveur et a pris rang parmi les cosmitiqu« ki
plus recheiches et les pius ä la, m^!'
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Pour les soins de la clievolure, le&eatime de violette est
une des nommades les plus exquises qui aient ele com-

posees.
Ce delicieuxparfum de violettes d'Ilalie est un des plus

aristocraliques et des plus suaves de ceux que l'on em-
ploie pour le mouchoir.

Et le savon au bäume de violettes Joint ä la distinction

qui caraclerise tous les produits impregnes de cette de-
licieuse senteur, le merite d'une difficulte vainr.ue.

Madame Marie de FniBERG.

GRAVÜRE DE MODES N° 597.

Toilette de Promenade. — Chapeau de crepe vert orne de
blonde, de tullc, d'agrafes d'or et d'un marabout saule.

La passe, la calotte, le fond et lebavolel, qui est petit, sont
de crepe vert tendu.

Sur la passe est une pointe de blonde formant fanclion, et
sin- le bord de la passe il y a un plisse en crepe qui se termine
de chaque cöte par une coque en crepe.

L'n maraboutsaule retenu par un orncment en or retombe a
gauche.

Une blonde garnit le bavolet.
Sous la passe est un bandeau bouffanten lulle blanc repincti

un peu de cöte sur le front par une agrafe d'or.
Ruches en tulle.
Bride« de taffetas blanc n° 30.
Robe de taffetas noir.
Paletot de taffetas noir orne de ruches de taffelas violet, et

de dentellc noire et de volants violets decoupes, rccouverls de
deritelle noire.

Ce vetement est coupe droit en paletot tres peu creuse ä la
taille, la jupe prend de l'ampleur par les biais, mais ne forme
aucun pli.

L'encolure est garnie d'une ruche violette ä plis doub!espour
la rendre tres bouffante, avec une petite ruche de dentelle
noire au milieu ; sous cette ruche retombe un volant de taffetas
viilet fronee ä bords decoupes recouvert d'un volant dedenlelle
noire.

La manchea large entournure est tres ample; l'ampleur est
froncee, au bas, dans un poignet large, ganü d'une ruche et
d'un volant formant parement releve sur la manche.

Le bas du vetementest garni d'une ruche plus grosse et d'un
volant. Toules les ruches ont au milieu une ruche de denlelle
noire. Tous les volants sont couverts d'une dentelle noire.

Toilette de diner. — Coiffure Hortense avec bandeleltes de
taffetas blanc nouees sur la tele.

Robe dite ä pointes de taffetas gris-perle ornee de petits vo¬
lants decoupes sur les bords.

Le corsage est un peu ouvert carrement du haut.
La taille est ronde.
I.ebas du corsage est taille comme un corsage decollete, mais

avec les bords decoupes eu pointes qui remontent sur la partic
qui forme le haut.

D'une entournure ä l'autre, cela forme cinq dents garnies
d'un petit volant decoupe et fronee, haut de S centimetres.

L'n second rang de volants est pose en dents sous le Pre¬
mier.

Le dos est pareil au devant.
L'encolure est ouverle devant et bordee d'un volant decoupe.
La manche, taillee cn pagode, a une coulure devant (derriere

eile n'a une coulure que du coude au bas, pour lui faire former
un peu la manche ä coude). Elle est ornee en haut d'un Jockey
ä trois dents bordees de volants. Au bas eile a uu parement, bas
devant, plus haut derriere, coupe ä dents bordees de volants.

La jupe est ä huit les de 68 a 70 centimelres du bas, mais
tailles en poinle du haut, de facon ä faire beaueoup d'ampleur
en bas, et ä etre plaquee aux hanches.

Le le du milieu devant n'a en haut que 15 centimetres de
larg-eur.

Celui qui forme tournure en a 40. Les inlermediaires sor.t
Selon la taille.

Devant et des cöles les les sont legeremenl fronces dans la
taille.

Ces les sont decoupessur un bord et forment des ecailles ayant
7 ä 8 centimetres de hauteur.

Le cöte" decoupe deborde de i centimetres sur le le qui se
coud dessous.

Le le du milieu devant n'a pas de dents ; ce sont Celles des
les de cö:e qui debordent dessus.

Celui de la tournure a les deux cöles decoupespour deborder
de chaque cöte sur ses deux voisins.

A chaque bord il y a un volant de 3 centimetres decoupe.
Chemisette de tulle fronee, avec petite ruche au cou.
Sous-manches de tulle bouffantes, avec une ruche aux poi-

gnets.

Courrur "de Jptuis.

Je ne sais pas s'il viendra; mais pour le moment oü
j'ecris, fenetres closes et au coin d'un feu de decembre,
son retour me parait douteux. 11 nous manque bien, ä
eoup sür! 11 nous ferait tant de plaisir, cependant! Ses
sourires sont si aimables ! Ses caresses si sympatliiques '
Mais point ne faut s'etonner de ce retard, de celte com-
pagnie faussee, car il est l'ingratilude en personne ! Bien
obliges sommes-nous, pourtant, de l'aimer comme cela !

— De qui parlez-vous de la sorte, me demandera-ton,
et sur ce Ion d'un pere raisonnable qui semble altendre
le retour d'un enfant prodigue? — Eh! c'est du prin-
temps qu'il s'agit! Oh! celui-lä aussi est un enfant prodi¬
gue, prodigue de promesses, prodigue de tromperies,
mais nullement soucieux de tenir les unes et multipliant
trop les aulres ! — C'est la chanson eternelle de tous les
ans que nous repetons la, soit! Mais eile recommencera,
cette chanson, tant que le monde sera monde, et tant
qu'il existera des almanachs pour faire aecroire aux ge-
neralions qu'il y a dans un coin des quatre Saisons, un
certain nombre de semaines en lesquelles se resument
un soleil doux, une temperature sympatbique, des ga-
zouillements d'oiseaux sous des louffes de feuilles nais-
santes et au milieu de bouquets de fleurs s'epanouissant.
Helas! tous les ans nous altendons la venue de ces se¬
maines prodigues, et nous ne les voyons jamais, ou si
rarement et si courtes, que ce n'est vraiment pas la peine
d'en parier. Ainsi en esl-il encore celte annee, ainsi en
sera-t-il vraisemblablement l'annee procliaine. Laseule

vengeance que nous ayons ä liier de ce manquement ä
une parole donnee aux almanachs, aux poetes et aux
astronomes, ces poetes de la cosmograpbie, c'est de nous
plaindre ! Plaignons-nous donc, et cbauffons-nous pen-
danl la seconde quinzaine d'avril comme en decembre.

Bf
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Le moyen de faire un courrier de printemps! De vons
parier agreablement des courses de la Manche, et de
toules les choses qui sc decorent du litre officiel de clioses
du printemps! On n'y peut pas croire, en face d'un ciel
gris et tout en larmes, d'une bise siberienne, etd'arbres
ä peine en bourgeons, quand ils devraient avoir niis de-
liors tous leurs atours, leur parure diapree, comme
disaient les poetes d'autrefois, qui ont invenle ie prin¬
temps sur la foi des poetes latins et grecs, lesquels avaient
raison d'y croire, etix, puisqu'üs le clianlaient dans le
pays oü le prinlemps existe reellement et devance meine
les almanacbs, et se prolonge et se perpetue ! Ceux-ci
etaient dans le vrai, les autres sont dans le faux ; par
amour de l'imitation, ils ontrepandu dans le monde un
prejuge qui ne s'effacera jamais. On cliantera loujours
le printemps et on ne le verra pas, eton subira ce sup-
plice de Tantale jusqu'ä la fin des siecles. Derision
amere !

Ce retard, s'il a ses inconvenienls, ne laisse pas que
d'avoir des compensations; et c'est bien le moins en
conscicnce. Entre autres avantages, il retient ä Paris con-
siderablement de gens qui, sans doute, auraient dejä
pris leur volee et seraient je ne sais ou a cette heure.
Ceux que leur labeur quolidien atlache aux rives des
ruisseaux de Paris, se rejouissent que leurs amis ne les
puissent pas quitter. Je connais des personnes qui fre-
missent aux premiers rayons du soleil trompeur de mars
de voir leur toit parisien deserte. II se manifeste, alors,
dans les eoeurs las de ba!s, de soirees, de concerts, de
spectacles, desmagnificencesdel'hiver, dcselans agrestes
d'un Symptomeinquietant. II y a autour des foyers des
complots de famille oü se preparent des desertions pro-
ehaines en masse. Mais le printemps y met bon ordre;
avril que Ton attendait, les conspirateurs avec im ; a-
lience, les delaisses avec inquielude, a raison des espe-
rances coupables engendrets par mars. Ceux que l'on
allait fuir et abandonuer sur le pave brülant de Paris
pour quatre ou cinq mois, poussent naturellemrnt des
cris de joie. Et c'est ainsi que vont toules les cboses en
ce monde 1 Ce qui cliarme celui-ci, desole celui-lä, et
c'est ce que l'on appelle le Systeme des compensations!

Je ne vois pas trop la compensation pour celui qui
souii're que son voisiu soit heureux! Mais les choses sont
ainsi reglees, il faut bien s'y soumettre; et ni les sermons
des moralistes, ni les bouderies des faiseurs de courriers
n'y changeront rien f

En fait de compensations produites par cette conspi-
ration du printemps contre nos jouissances de villegiature
precoce, il faut compter les venles opulentes qui se con-
tinuent ä l'bötel de la rue Drouot; ventes de galeries de
tableaux et de collectionsartistiques, bien entendu. Je ne
crois pas qu'il y en ait jamais eu autant que cette annee.
Les plus recentes et Celles qui ont altire Je plus de visi-
teurs de tous les coins de FEurope, sont la vente de la
galerie du duc de Caylus, dans laquelle ou comptait des
tableaux de maitres, represenfants de toutes les grandes
ecoles. L'expositttn preulable avait amene foule u l'liötel
des commissaires priseurs, L'empereur y a rendu visite,
et il se pourrait que quelques aehats aient ele fails pour
le comptc de S. M, L'auire vente est celle de la collec-

tion d'armes anciennes et d'un mobilier apparlenant au
vicomtede Cc-urval : des armes splendides dontla Impu¬
tation etait colossale dans le monde fashionable et aristo-
cratique ou la place de M. de Courval elait bien »ardec
Parmi ces armes, on en citait un grand nombre qui
avaient appartenu ä des souverains et ä des heros des
temps passes; une epee de Bayard, une hachette de Char-
lemagne et tulli quanti. Le mobilier avait un cachet de
venerable antiquite; des babuts magniliques,des cre-
dences charmantes, des portes de ebene imposantes,des
lentures et des tapisseries de Flandre et de Hollande
d'une authenticite flagrante.

Ce sont lä les vrais plaisirs que nous ont procures les
divers jours de l'hiver, qui ne sont pas les premiers jours
de Fingrat printemps!

Le bal de noces du mariage de la Savoie u la France
aura Heu ä l'bötel de ville des que les formalites offi-
cielles et definitivesdu vote d'annexion auront ete ter-
minees. C'est la ville de Paris, qui en la personne de son
corps munieipal, offre cette feie anx reprc'senlanls de la
nouvelle mariee. Ce sera d'une magnificence sans egale;
j'ai tort de dire sans egale : la töte sera la memo que
celle olforte ä la reine d'Angleterre lors de son voyage a
Paris. Le conseil munieipal a vote ä cet effet 300,000 fr.;
c'est un assez joli denier pour les premiersfrais; il est
possibleque de son cöte l'Etat y concoure, et l'Empereur
peut-etre sur sa propre cassette. II y aura de quoi faire
bien les choses. Or il est reconnu qu'en aueun pays du
monde, il n'y a de fetes aussi helles et aussi bien ordon-
nees que Celles de Fhölel de ville de Paris.

Le retour de noces aura Heu ä Chambery et ä Nice,
que LL. MM. IL se proposent de visiter tres procliaine-
ment.

Quand on en sera lä, nous vous en parlerons,et avec
d'aulant plus de plaisir, qu'il ne sera plus question du
prinlemps, et que Fete, plus Adele ä ses promesses,ne
manque pas aux rendez-vousqu'il nous donne. 11 al'exac-
titude d'un chroniqueur.

Xavier Eyma.

DLUETTESET BOUTADES.

.*. Le Cresus avare qui se voit pauvre reve dans son
sommeil qu'il ne dort pas.

„*„ Nous sommes toujours fort reconnaissants des Ser¬
vices qu'on va nous renlre.

„*„ Le pedant tient plus ä nous instruire de ce qu il
sait que de ce que nous ignorons.

„*„ La neige ne .preml pas sur la fange : de menie
rien ne peut blanchir un Iraitrc.

* Les verites que l'homme acquierl sont ä l'ordmaire
les redressements de ses erreurs.

J. Petit-Se.nn.
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HISTOIRE FANTASTIQUE D'UN BANDIT.

Voici ce que racontait hier, vers minuit, chez un
de nos arlistes les plus celebres, le comle Olaüs
H... riche seigneur norvegien. venu en 1835 a
Paris, pour y passer trois mois. Depuis lors, il n'a
jamais pu se decider ä relourner dans sa palrie.

« II y a Irente ans, jour pourjour, je nie rendais
de Cliristianiaa Drontheim,suivi d'un seul domesli-
que, ä cheval comme moi. J'avais ä peu pres fait la
moitie de mon voyage, quand un inconnu nie barra
la route; un pistolet d'une main et de Lautre un
poignard, il m'ordonnade m'arreter. Imprudem-
ment enveloppedans les plis de mon manteau et re-
duil a l'impossibüile de saisir ä tcmps mes propres
armes; je reconnus loute resislance inutile, et pris
le parti de m'executer de bonne gräce.

» L'inconnu me demanda ma bourse : Comte
Olaüs, me dit-il, vous etes riebe, je le sais, il y a
dans la montagne beaueoup de malheureux qui
souffrent du froid et de la faiui; je leur distribuerai
vos aumönes.

j—Soit! repondis-je. Seuleraent laissez-moi la
somme necessaire pour arriver jusqu'ä Drontheim.

» — C'est une gracieuseteque j'aeeorde toujours
aux voyageurs.

»Pendant cette conversalion, je me fouillais,
sans pouvoir trouver ma bourse. Je l'avais etourdi-
ment oublie chez mon pere avant de me mettre en
route. Je ne pus m'empecher de rire de cet oubli.
Le voleur, auquel je racontai ma mesaventure, prit
la chose aussi gaiement que moi, et de son cöte en
rit egalementde la meilleure gräce du monde. Jelui
proposai de me fouiller pour s'assurer de ma penurie
reelle d'argent.

» Fi donc, repliqua-t-il, je ne supposerai jamais
qu'un gentilhomme de votre nom et de votre sang
puisse mentir pour quelques pieces d'or. Je vous
crois, sans meme exiger volre parole.

» Je vous jure, repliquai-je, que je voudrais au
risque de la partager avec vous, ne point avoir oublie
ma bourse : je ne sais quel parti prendre. Sans ar-
gent, il m'est aussi difficile de conlinuer d'aller en
avant que de relourner sur mes pas.

» — Comte, interronipit le heros de grand che-
min, je ne laisserai certes point un galant homme
dans un pareil enibarras. Voici ma bourse, je vous
la prele. Elle contient vingt pieces d'or; c'est peu ;
mais j'ai eu beaueoup d'aumones ä faire aujour-
d'liui.

» Et comme j'hesitais ä accepler celte offre sin-
guliere, il comprit mes scrupules, tira de sa cein-
ture un poignard, en devissa le pommeau et me dit ;
« Prenez ce poignardet veuillez toujours le porler

sur vous. Des qu'un homme,quel qu'il soft, vous en
montrera le pommeau que je garde, rendez-lui
l'arme et l'argent. »

» En achevantces mots, il piquades deux et dis-
parut.

» Je continuai mon voyage, qui se prolongeadu-
rant deux mois, gräce ä l'argent de mon voleur et
au credit que mon pere m'avait ouvert ä Drontheim,
chez son banquier.

» Le jour meme de mon retour ä Cliristiania, je
trouvai toule la ville en emoi. Des flots de peuple
s'agilaient dans lesrues ; les fenetres etaient garnies
de femmes,et Ten rencontrait ä chaque pas de nom-
breuses patrouilles. Je m'enquis des motifs d'une
[lareüle agilalion.

» — Oulie Ilielan et sa bände entiere, composee
de trente brigands, sont arretes, me cria--t-on de
toules parte.

» Je me rappelai alors qu'Oulie Hielan etail un
detrousseur de grand chemin, fort populaire, et je
me rangeai comme lesautres pour voir Oulie Hielan.
Quand le prisonnier passa, au milieu d'une escorte
de soldats, le cou enferme dans un collier de fer et
les mains chargees de chaines, je reconnus mon
preteur de pieces d'or. II me reconnut aussi, car il
leva rapidement sur moi un regard ä la fois vif et
severe, et sembla me dire : Souvenez-vous!

» Quand üulie Hielan eut ete enferme dans la
prison d'Aggerhuys,le gouverneur vint ä lui et lui
dit:

» —Tu n'as jamais manque ä ta parole, je le sais.
Jure-moi de ne point t'echapper et tu n'auras d'au-
tre prison que l'enceinte de ce chäteau.

» — J'y consens , repondit Oulie Ilielan. Si je
cherche ä fuir, traitez-moide lache et de menleur.
Mais ne soyez pas genereux ä demi. Debarrassezaussi
mes compagtions de leurs chaines. .

» — Je ne le puis, repliqua le gouverneur. II se-
rait imprudent ä moi de laisser en liberte, dans la
forteresseque je commande, un si grand nombre
d'hommes. Je crois ä ta parole, mais je ne crois pas
ä la leur.

» — Vous avez raison; repondit Ilielan.
» Cela se passait le soir. Le lendemainmatin, une

des sentinellesqui gardaient le pont-levis ä l'exte-
rieur du chäteau d'Aggerhuys, fut bien etonneede
trouver, assis pres d'elle, sur un las de chaines et
de fers, un inconnuqui la pria de lui faire ouvrirla
porte dela prison.

» Et comme la sentinelle besitait,
» — Je suis Oulie Ilielan, dit cet homme. Je viens

de mettre en liberte mes trenle compagnons,dont
voici les fers. Quant ä moi, j'ai promis de ne point
W, et je vous prie de me laisser rentrer dans la
prison. Le gouverneur pourrait s'apercevoir de ma
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disparition momentanee, et, abuse par des appa-
rences trompeuses, faire sur mon lionneur des sup-
positionsqui m'offenseraient.

» La sentinelle appela ; on ouvrit ä Oulie Ilielan,
et il continuahuit mois ä rester prisonnier sur pa-
role dans la prison d'Aggerhuys.

» Un jour le gouverneur le vit arriver chez lui.
» ■— Monseigneur,lui dit Oulie, je m'ennuie en

prison. J'altendais du roi une gräce qui ne m'arrive
pas. Rendez-moima parole, et prenez tellesprecau-
lions que vous jugerez convenables pour meretenir
captif.

» Le gouverneurdemanda un mois au prisonnier
avant de lui rendre sa parole. Pendant ce lemps, il
fit conslruire, au milieu d'une cour, la plus singu¬
lare et la plussüre des prisons que Eon puisse ima-
giner. Figurez-vousune tourisolee, etroite et haute,

. dans laquelle on ne penetrait que par une pelite porle
basse et garnie, ou plutöt cuirassee de cadenas, de
verrous, de barreaux et de serrures. Au milieu de
cette prison, se trouvait une autre prison, c'est-ä-
dire une cage formee de sapins entiers, poses debout
les uns contre les aulres, et relenus enlre eux par
des boulons de fer. Enfin des sonneltes etaient dis-
posees de maniore que, la nuit, le captif ne put
faire le plus impercepliblemouvement sans meüre
en branle lout un earillon.

» Quand la prison fut eonstruile, le gouverneur
conduisit Oulie Hielan dans la tour.

» — Clioisis ! lui dit-il : ou cette demeure, ou la
continuation de la parole que tu m'as donnee.

» — Je choisis cetle demeure, rcpondit Oulie
Ilielan.

» En effet, il s'y installa, commes'il eüt du y pas¬
ser sa vie entiere, et ne parut longtemps oceupe
qu'a fabriquer, sous la surveillanceperpeluelle d'un
gardien, de pelits objels d'ebeuisterie qu'il tournait
fort adroilement.

» A sept tu buit mois de lä, j'elais au bal masque,
cbez le prince V..., quand un bomme, enveloppe
d'un dominonoir, vint ä moi, nie prit par le bras et
me montra le pommeau du poignard que m'avait
donne Oulie Ilielan, poignard que, suivant ma pro¬
messe, je portais toujours sur moi.

» Je glissai aussitöt dans la main du masque
ce poignard et ma bourse, et le domino noir dis-
parut.

» Le lendemainlaville entiere de Christianias'en-
trelenait de l'evasion d'Oulie Ilielan, et le gouverneur
faisait repandre partout, ä profusion,des placards
qui promettaient cent pieces d'or ä quiconque rame-
nerail mort ou vif, au cliäteaud'Aggerhuys, le bri-
gand Oulie Hielan. Mais on n'eut jamais d'autres
nouvelles du fugitif que celle qu'en donna une pauvre
fem nie.

» Elle se dirigeait vers Christiansand pour men-
dier, lorsqu'un passant lui jeta deux pieces d'or et
lui cria :

» — II faut toujours commencersa journee par
une bonne action. Prie pour moi, la mere! »

■—Et Oulie Hielan, qu'est-il devenu? demanda
une jeune feinme.

— On ne l'a jamais su en Norvege, ni3dame. Ce-
pendant, moi, je crois en savoir quelque chose.

En visitant vos possessions francaises, en Algerie
j'ai reneontre, dans la legion etrangere,un vieux
soldat connu par son intrepiditc folle, et qui, malert
sessoixanleans,faisait,desprouessesd'audacechaque
fois qu'on avait affaire aux Arabes. Je crus recon-
naitre en lui mon ancienneconnaissance, Oulie Hie¬
lan , et je lui adressai quelques mots dans nolre
langue natale. Des larmes jaillirentdesesyeux, etil
me tendit sa main, qu'il retira ensuite brusquement,
par un senliment de honte et de respect.

— Ta main, mon brave, lui dis-je, ta main! ily
a longtempsque tu l'as rehabilitee.

En ce moment, le tambour appela la legion aux
armes, et Oulie Ilielan courut prendre sa place au
milieu de sa compagnie.

— Viens me trouver apres l'affaire, luicriai-je.
Ilelas! apres l'affaire, je revis bien Oulie Hielan,

mais porle sur des fusils par ses camarades, et une
balle en pleine poitrine.

La mort, une mort glorieuse,avait acheve lout ä
fait de le rehabiliter.

Sah.

LE MEIN D'AUTRUL
..... Tu ne prendraS

Ni relienJras il Ion escieut.

( Voycz le nuraero prdeedent.)

— Monsieur Bridot, commenca-t-il, je viens vous
demander deux Services ?

— Voyons d'abord lepremier, monsieur Gesaire?
— Voulez-vous me preter deux mille francs?
•— Deux mille francs... ä vous?
— A moi... Et pas un sou de plus, pasunsouJe

moins... c'est rnon chilTre.
— Ah ! ah !
Apres un temps, le vieillard ouvrit en silence

Fun des tiroirs de son bureau, — bureau pareil au
fauteuil, — et presenta toujours sans parier, deux
billels de banque au jeune bomme.

— Merci! aeeepta sans plus de facons Cesaire.
— Passons ä la seconde demande,reprit Bridol.
— Je voudrais parier ä mademoiselle Noenne

Mever.
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— Mais pourquoi?
_ Vous le saurez... vous le verrez, silöt que

vous m'aurez conduit aupres d'elle.
— Soit.
Bridot se leva, fit signe aupecheur de le suivre,

et leconduisit au salon.

Lesaion avait ete meuble d'apres le goüt parti-
culier de madame Bridot.

Cette bonne dame aimait le rococo, le Pompa¬
dour.

En mari galant, l'ex-huissier s'etaitmis en quatre
pour satisfairece caprice, et le dieu des chercheurs
d'antiquaillesavait couronne ses efforts.

II avait trouve, deniehe, exhume, oü cela? Jene
vous le dirai pas au juste; un peu au chäteau du
marquisdeBrunoy, un peu au chäteau d'Aguesseau,
un peu au chäteau de Lassay, qui fut celui de Sophie
Arnould, un peu partout dans les alentours, de ra-
vissantes boiseries du xvui e sieele, un claveciu, une
bibliotheque,des etageres, et des lables en bois de
rose, un sopha, des chaises et des bergeres qui
n'eussent pas depare le boudoir de la Dubarry, un
delicieux cartel de Boule, deux coupes rocaille et
deux bijoux de (lambeaux dores, toutes sortes de
coqueltes fantaisies en laque, en ineruslations, en
päte tendre, en vieux Sevres, en vieux Saxe, etc.,
sans omettre deux excellentes copies de Lancret, un
Watteau et trois Lanlara authentiques, quelques
gravures mignardes et quelques pastels du hon
vieux temps.

Mais, dira-t-on peul-elre, voilä bien des mer-
veilles ebez un simple bourgeoisde Lisieux !... Sans
qu'on s'en doule, en province, il y a beaucoup de
ces interieurs-lä, et chez de bonnes gens qu'on ne
ränge pas parmi les plus riches. Ils s'y sont pris ä
l'epoqueoü toutes ces choses, aujourd'hui si cheres,
se donnaient encore pour rien; ils ont du flair, de
l'aclivite, de la patience et surtout l'amour du
logis.

Revenonsau salon Bridot.
De ses hautes fenetres, que drapaient d'anciennes

soieries brodees ä la main et s'harmonisant on ne
peut mieux avec tout le reste, on apercevait
d'abord une riante terrasse toujours garnie des
fleurs les plus nouvelles; au bas de la terrasse le
jardin, on sait ce qu'etait le jardin Bridot : — au
delä du jardin la vallee d'Auge !

Impossible de rever une plus agreable retraile.
En ce moment surtout, — il elait environ trois

(teures, — le soleil dejä sur son declin pretait un
indicible charme ä la vallee, chaloyait dans le jar¬

din, empourpraitla terrasse, et jusque dans le salon
jetant des reflels oranges, allumait comme une sorte
d'aureole au-dessus de la noire chevelure de Noemie
Meyer, assise avec madame Bridot surle sopha; l'en-
fant jouait enlre elles.

Tout ce luxe guilleret, toutes ces mievreries,
toutes ces couleurs, faisaient encore mieux ressortir
la triste päleur, la virginale melancolie, la touchante
simplicite"de l'orpheline en deuil. Jamais, non
jamais, eile n'avait ete plus belle!

Aussi Cesaire, qui ne l'avait encore vue qu'ä dis-
lance, en resta-t-il lout d'abord interdit, emerveille.

De son cöte, la jeune Olle demeurait surprise et
comme confuse de la brusque apparilion de cet
etranger.

Dans ses grands yeux noirs et doux, il y avait la
craintive inquietude du regard de la gazelle alarmee
par un bruit lointain.

— Noemie, expliqua Bridot, voici M. Cesaire
Heurtevent... qui desirerait un instant d'entretien
avec vous.

En meme temps il adressait un signe impercep-
tihle ä madameBridot.

La bonne dame comprit; d'un geste tout mater-
nel, appelant l'enfant:

— Viens, mon Benjamin, fit-elle... viens dire
bonsoir au soleil!

Et laissant entr'ouverle la porte de la terrasse,
eile emmena dans le jardin le petit frere,

Pendant ce temps-lä, Bridot avait fait rasseoir
Koemie, et presenlant ä Cesaire un fauteuil, dans
un autre il prenait place.

Mais le pöcheur refusa du geste, et debout de-
vant la jeune fille :

— Mademoiselle, dit-il, j'avais cru ne rien devoir
ä volre pere... je me trompais... voici les deux
mille Francs.

II lui tendait les billels de banque, tout ä l'heure
empruntes ä Bridot.

Etonnee, Noemierestait immobile.
— Prenez ! insista le pecheur avec une brusque-

rie suppliante. Mais prenez donc... puisque j'ai
reconnu mon erreur... puisque je me souviens main-
tenant.

— La facture elait trop recente, observa enfin la
jeune fille, pour qu'il me soit permis d'admettre...

— Recente... interrompil Cesaire... Qu'en savez-
vous?

— Moi-meme je l'avais eerite.
II devint tres rouge.
— Elle remonlait ä deux mois ä peine ; poursui-

vit l'orpheline, et pour un patron de barque... per-
metlez-moide vous le dire... le payement d'une teile
somme...

Une seconde (bis, Cesaire ne la laissa pas aihever
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— Soit! fit-il. J'etais parfuitementcertain de ne
pas avoir paye. J'ai menti! Mais je me repens, je
restitue... Prenez!

II etait tres päle maintenant, il courbail le front,
il avancait en tremblant la main qui tenail, les billets.

— Songez-vousbien a ce que vous dites, mon-
sieur? ne put se defendre de demanderNoemie, de
plus en plus surprise.

— Oui... oui!... balbutia le pecheur avec un
douloureux effort. Yous avez exige cet aveu... vous
devez etre saiisfaitemainlenant. Mais prenez donc !

Et, dans un mouvementd'impatience qui sembla
le transfigurer, il releva soudain la tele.

Refusantdu gesle les billets, la juive repondit :
— Non, monsieur... car vous avez la figure d'un

honnete bonime, et je ne veux pas vous croire... je
ne vous crois pas!

Quelque cbose comme un sanglot etouffe fut la
seule reponse de Cesaire.

— D'ailleurs, reprit Noemie, comment ce pre-
tendu repentir vous aurait-il ete inspire? Pourquoi
reviendriez-vousainsi?

— Mais sacbez donc,. s'ecria le rüde malelot
d'une voix toute attendrie, sachez donc que j'etais
ce matin au cimeiiere quand vous avez pleure!...
Que j'etais lanlöt dans la rue aux Fevres lorsque
vous etes ressortie, proscrite et depouillee, de la
maison de votre pere !

Un amer sourire se dessina sur les levres de la
jeune fille.

— Ah! fit-elle, comme se parlant ä elle-möme.
Ab... je comprends!

— Que comprenez-vousdonc? questionnerent ä
la fois Cesaire et Bridot.

— Mon pere a sans doute rendu quelque service
ä M-. Heurtevent... et, je le devinais bien ä l'expres-
sion de ses trails, il est reconnaissant, il est bon...

— Mais enfin...
— Par malheur, — et que cct aveu, monsieur

Cesaire, rachele votre pieux mensonge,—par mal¬
heur, je suis trop fiere pour accepter une aumöne!

— Une aumöne!... Ah! pouvez-vouscroire...
— Un service... je le veux bien : mais quant ä

consenlir...
— Pourquoi pas? intervint Bridot.
— Ce ne sera qu'un pret, imagina Cesaire. Vous

me rendrez cela... plus tard!
— MonsieurHeurtevent, repliqua la jeune hlle

avec une dignite douce, dans notre famille on n'em-
prunte qu'avec la certitude de pouvoir rembourser
unjour, et nous sommes maintenant trop pauvres
pour qu'il me soit permis d'esperer jamais m'ac-
quitter envors vous.

— Ainsi, meme ä ce titre, c'est un refus?...
— Positif. Oui, monsieur Cesaire. Oh! n'insistez

pas... M. Bridot vous le dira : je tiens un peu de
mon pauvre pere, et quand une fois il avait repondunon...

— Ne le dites donc pas ce mot! s'ecria Cäsaire
Ileflechissez, mademoiselle,refiechissez encore • si
ce n'est pour vous, que ce soit pour votre fröre. Cet
argent, vous en aurez besoin, il vous le fant, il est
ä vous. Oui... croyez que je suis un volenr ou n«
je suis un ami genereux, peu rn'importe... niais
acceplez,je vous en supplie, je vous en supplie!

B avait des larmes plein les yeux, il venait de
tomber ä genoux.

Elle sejleva, et d'une voix profondementemue:
— Merei! dil-elle. Oh ! merci, monsieur!Croyez

que je vous suis bien reconnaissanlede votre oßre,
de votre insistance, et que jene l'oublierai jamais...

■jamais!...
Et comme il la conjurait encore, comme il lui

tendait toujours les deux mille francs, eile se pen-
cha tout ä coup vers hii, eile sembla vouloir enfin
les prendre.

Mais non : laissant s'en ecliapper les billets, eile
ne saisit que la main, et sur cette large et rüde
main, eile mit un baiser rapide.

Puis, a la bäte et tout etonnee, toute confuse:
— Pardon, je crois que mon fröre m'appelle?
fit eile s'enfuit par le jardin.

VI.

*******
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Tout d'abord, les deux hommes etaient reslcs
stupefaits, surtout Cesaire.

Bebout, ä quelquespas de lui, Bridot le regardait
en silence.
• Toujours ä genoux, toujours lourne vers la porle
du jardin, le pecheur laissa peu ä peu retombersa
tele sur sa poitrine, et le long de son corps ses deux
bras qui, longtempsapres que l'orpheline eut dis-
paru, semblaientvouloir la retenir encore.

II demeurait ainsi, plonge dans un abattement
profond, dans une morne desesperance.

— Cesaire?... dit enfin Bridot.
Comme reveille par cette voix, il se releva ä demi,

se retourna.
Bridot lui tendait la main.
— Quoi! fit le pecheur, vous aussi! Mais von«

ne voulez donc pas me croire non plus?... mau
vous ne savez donc pas..

— Je savais tout, interrompitavec une amicale
emotion le vieillard.

Et sa main chercliaitcelle du coupable.
— Merci! oh ! merci! s'ecria Cesaire avec une

reconnaissanceetonnee.
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Puis, se redressant de loute la hauteur de sa
taille et de sa volonte :

__Oh! nous serons deux mainlenanl, reprit-il,
carvous m'aiderez, n'est-ce pas?... Car vüus eom-
prenez bien que je ne puis pas garder cet argent. II
nie brülerait ia main... celte inain sur laquelle se
soiit posees ses levres... Oli!... je devrais la couper,
si j'avaisdu cceur!

_ Calinez-vous!disait Bridot. Calmez-vous, mon
ami. Lorsque, avec une nature loyale comme la
vötre ons'estabaissejusqu'äcommellre une taute...
une seule, on s'en releve deux Ibis honnelehomrae!

_ Ce n'e.st pas de cela qu'il s'agitrepliqua brus-
quement le pecheur. II s'agit, de la contraindre ä
reprcndre ce que je lui dois, il s'agit de lui donner
s'il le laut, lout ce que j'ai ! Oui... ce serait lä peut-
etre la vraie reparalion. Taut pis pour moi si j'ai
feit cause commune avec des coquins, je veux payer
pour eux tous... et seul lui rendre a eile lout ce
qu'elle a perdu! Oh ! oh ! vous ne nie connaissez
pas encore, M. Bridot. J'ai pu nianquerde courage
depuis un mois, etre tiuiide ce niatin, tout ä l'lieure
inanoeuvrer avec maladresse... Mais Cesaire Ileur-
levent est un de ces matelotsque ibrtitie la tenipete
et qui, lorsqu'ils se sont une lois dit : J'arriverai
lä!... y marchentmalgre vent et maree. Voyons,
munsieur Bridot, voyons'/... vous etes im hoiiime
d'experience, vous... vous connaissezla loi: il doit
y avoir des moyens de doter, d'enrichir une jeune
lille pauvre..,et cela malgre sa iierte, malgre son
obslination,malgre tout!... II y en a, dites ?

— Je n'en connais pas, ne put se del'endrede
repondre Bridot en souriant,

— Pas un !... insislaCesaire avec une animation
loujours croisssante.

Quelque peu etourdi par l'iniprevu, par l'impe-
tuosite de cet abordage moral, Bridot se lais^a en-
(rainer ä repondre :

— Sifait... Ben est un... mais impossibledans
la presenteespece.

— Lequel ?
— Impossible, vous dis-je ?
— Dites loujours?
— Un mariage... Vous voyez bien qu'il n'y faul

pas songer.
— Pourquoi pas'? fit le pecheur avec un grand

calme.

Bridot bondit de deux pas en arriere, et seulement
alors comprit toute l'etendue de son imprudence.

Cesaireparaissait.deplus en plus serieux, Cesaire
semblait retlechir.

— Ne vous arretez pas ä cette folie ! se recria
vivementl'ex-liuissier. Je ne sais vraimentpas com-
ment cette idee m'est venue... Je parlais en general,
mon pauvre ami... Mais soflgez donc...

— Que c'est une ange et que je suis]un grossier
matelöt, interrompit Cesaire comme conlinuant ä
haute voix sa pensee... Qu'elle ne me connait pas
qu'elle ne m'aimera jamais... Oh! jene m'illusionne
pas, nilez ! Mais vous (igurez-vous,parhasard, qu«
j'aie l'ambition de devenir serieusement sonmari?
Non, non ! Je serais pour eile un frere, un servi-
teur, ce qu'elle permettrait que je fusse; voilä tout.
II taut la sauver de la misöre... Eh bien ! sans etre
un richard, je suis ä mon aise... je lui abandonnerai
tout ce que je possede, et je partirai. Oui, c'est cela
je me ferai recevoir au long cours, je resterai pres-
que continuellement en mer, j'irai lui gagner de
l'argent... encore... toujours! Elle s'appellera la
femme du capitaineHeurlevenl, eile aura tout ce que
donne la fortune... une fortune dont le petit Benja¬
min aura sa pari. Elle l'aime bien son frere: qu'elle
accepte par devouementpour lui. Chacun le nötre!
Et ne m'objecte«pas qu'elle est juive... Son Dieu
pas plus que le mien, ne saurait maudire une union
semblable !

En parlant ainsi, Cesaire n'etait plus le meme
homme. Les epreuves qu'il venait de subir, la purete
des senliments qu'il exprimait, la trislesse meme
qui pretait une sorte de charme ä son inspiration

^enereuse, semblaient l'avoir anobli tout ä coup le
rendaient vraiment beau, vraimenteloquent.

Dans son regard, dans sa voix, dans son attitude,
il y avait quelque chosede si convaincu, de sisolen-
nel et de si loyal, que Bridot, saisi d'etonnement
s'etait laisse peu ä peu gagner par cette entrainante
et simple logique : la logique du coeur.

— Au i'ait .... se prit-il a murmurer, lout en re»
gardant avec plus d'attention le pecheur. Au fait, ce
serait peut-etre le plus sage !

— Elle est lä, dans le jardin, reprit vivement
Cesaire. Allez tout lui dire

— Comment !... comme cela... sans retlechir..,,
a l'inslant!... se recria le bonhommeBridot.

— A riiislant! iit l'expeditifmarin. Ma proposi-
tion est de Celles qui sont realisables ou qui ne le
sont pas, qui s'acceptent ou se ret'usent sur l'lieure.
A quoi servirait d'atlendre? Dans quelques jours,
dans quelquesmois, nous ne nous connaitrions pas
davantage. Et puis, il me semble qu'il y a le doigt
de Dieu dans tout ceci! Allez, monsieurBridot, allez
comme si vous avitz le vent dans vos voiles. Je ne
lui demande pas, d'ailleurs, une reponse immediate,
positive. Qu'elle me lasse seulement savoir qu'elle
ne me jage pas tout ä l'ait indigne de lui donner
mon noin.

« J'appareillerai en consequeuce,el le soir meine
du mariage je serai au large. Dites-lui bien cela,
monsieur Bridot?... Bepetez-lui qu'elle se garde de
rien apprehender de moi, qu'en loutes choses je lui
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tiendrai religieusement parole. Oh1 oui... vous le
disiez bien, mainlenant je ine sens deux fois loyal
et deux fois fort! Son existence sera paisible, opu¬
lente, honoree... j'en reponds, je le jure par Tarne
dema mere !... Mais parlez-lui surtout du petif Ben¬
jamin ; c'est ce qui la decidera peut-elre. Assurez-
la bien que cet enfant, je l'aimerai comme s'il etait
mon propre Als... et que, si je ne puis promeltrede
la rendre beureuse... eile... son frere du moins sera
beureux!... Je vous attends ici, monsieur Bridot...
mais allez donc!...

Pousse, supplie, seduit, le bonbommeBridot re¬
solut enfin de tenter Paventure.

— Soil! fit-ilen sortantdu salon... Soit, puisque
vous l'exigez ainsi !... C'est bien bizarre, bien
etrange, bien fou... mais parfois ces excentricitös-lä
reussissent et portent bonbeur. A bientöt donc, mon
ami, ä bientöt!...

II traversa la terrasse, il disparut dans Tun des
escaliers tournants qui formaientle perron. •

Cesaire, brise par tant d'emotions, se laissa tout
d'abord tomber dans un fauteuil.

Puis, se redressant tout ä coup, il courut regarder
ä la porte-fenelre.

Vers le fond du jardin, sous un berceaude cleuia*
tites, devantlequel le petit Benjaminseroulait dans
le sable, Noemie Meyer et madame Bridot etaient
assises.

Dejä l'ex-buissier s'approchait, marcbant avec
une certaine lenteur reflechie ; parfois meine il s'ar-
relait un instant et gesticulait, comme un ambassa-
deur qui prepare son discours.

Cesaire se sentit pris d'une impatience fievreuse,
d'une de ces anxietes qui tuent.

II se mit ä marcber a grands pas dans le salon, il
revint comme malgre lui vers la porte vitröe.

Bridot allait atteindre l'ombre projetee par la cle-
matite ; dejä, pour saluerles deux femmes, ilretiraif
sa casquette.

Le pecbeur s'etreignit ä deux mains le front, la
poitrine.

Puis, une idee soud'aine sembla lui frapper l'esprit.
II venait de remarquer que, dans cet endruit, le

jardin a'etait borne que par une baie ä laquelle s'a-
dossait precisement le berceau , que, de Lautre cöte
de celle haie, il y avait un fosse; que de Lautre cole de
ce fosse, c'etaientleschamps, la campagne; de plus,
que la nuit commencaitä venir.

Aussitöt, Cesaire bondit en arriere, traversa le
salon, le peristyle, et, sans meme repondre ä la ser
vaate qui, lout etonnee, courait apres lui, s'echappa
brusquement de la maison.

Une fois dehofs, il remonla quelque peu la route,
puis s'arrela, pour bien s'assurcr que personne ne
pouvait le voir.

Alors il revint sur ses pas, se jeta dans le cliamp,
gagna la Laie, descendit dans le fosse, longea le
baut bord avec la silencieuse allure d'un bracon-
nier, d'un Peau-Bouge.

Toujours voüte en deux, il parvint ainsi jusqu'ä
l'endroit que surmontait le berceau. La, se redres¬
sant avec plus de precautions encore, il s'etendil
ä plat-ventre conlre le talus, il avanca la tele dans
les herbes, il ecarla sans bruit les basses branches
de la clematite, et, retenant son souffle, il ecoula
regarda.

VII.

Grande fut la surprise de Noemie Meyer, plus
grande encore la stupefaction de la digne madame
Bridot, lorsqu'apresun exorde des plus habiles, son
eloquent epoux en arriva au fin mot de l'epineuse
commission dont il s'etait charge : la demande en
mariage !

II y eut d'abord un silence.
Un tel silence que, si les esprits eussent ele moins

absorbes, les oreilles auraient peut-elreentendu
battre ä travers la haie le cceur de Cesaire.

— Comment! put se recrier enlin madame Bri¬
dot? comment, mon ami, c'est vous qui osez nous
dire de pareilleschoses? Mais vous etes donc devenu
aveugle, monsieur Bridot? Mais vous n'awz donc
jamais regarde celle ä qui vous proposez de devenir
la femme d'un matelot!

A cette conjugaleapostrophe,l'ex-huissiernepul
se defendre de rougir quelquepeu. II riposta nean-
moins, et avec une certaine verdeur :

— Un matelot... oui, madame!... Mais ce ma¬
telot est Lun des plus beaux gars que je connaisse,
et son educalion, son caractere, ses sentiments, la
petite fortune qu'il possede dejä, celle qu'ilnesau-
rait manquer de conquerir...

Ce fut Noemie elle-memequi Linterrompit, mais
pour lui venir en aide :

— Madame Bridot, dit-elle avec une extreme
douceur, avec une calme et modeste gravite, —
ma chere madame Bridot, vous avez vraiment Irop
favorableopinion de mon pauvre merite, et vous
n'estimez pas assez M. Cesaire Heurtevent. Bien que
je ne Laie \u que durant quelques minules, je crois
Lavoir juge, bien juge. C'est un noble cccur... et
nous devons envisager avec egard, avec respect, sa
genereusedemande. Pour ma part, eile me touche
profondement,eile m'honore.

Plus encore etonne que sa femme, Bridot s'em-
pressa de meltre ä probt la brillante peroraison quil
avait preparee d'avance. II fit un tel tableau de la
Situationpresenle de Noemie et des incertiludesOS
son avenir, il plaicla la cause du patron de la 3wm
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Marie avec tant de persuasion, avec lant de cha-
leur et de cordialile, que Cesaire lui-meme, de
l'autre coLe de la h'afe, ne put se defendrede mur-
murer toul bas:

— Oh! Iedigne homme... le digne nomine!
Corame derniere argumentation, argumentation

trioraphante, il parla de Benjamin, et se trouva
inopinement appuye par l'enfant lui-meme.

Enlendant qu'il elait question de lui, le petit
fröre s'elait peu ä peu rapproclie, et cotnrne Bridot
venait de s'ecrier : « Vous l'aimez! » il sauta tout
ä coup sur les genoux de Noemie, il lui jeta au cou
ses deux petils bras en disant :

— Oh! oui, sceur... ca e'est bien vrai ca... tu
m'aimes!...

Deux lannes perlerent aussitöt sur les longs eils
noirs de l'orpheline. Elle embrassa l'enfant, et
s'iicria:

— Pardon... pardon, mon fröre! Pour toi sur-
tout, pour ton avenir, je devrais aeeepter, je le
voudrais... Malheureusement, je ne le puispas... je
ne suis plus libre !...

— Plus libre? repöterent d'une möme voix
M. et madarae Bridot.

— Oubliez-vousdonc... fit avec un douloureux
effortla belle juive, oubliez-vous Isaac Boermann!

— Noemie!... s'ecriörent les epoux Bridot,
romme honteux d'avoir ravive quelque recente bles-
sure. Noemie, ne nous en veuillez pas...

— Vous en vouloir!... repliqua-t-elle, en leur
prenaiit les mains. Ne sais-je pas que vous n'avez
en vue que mon interet, l'avenirde mon fröre? Mais
vous ignorez nos moeurs, nos croyances, qui ont
traverse des siecles ; mais vous ne connaissez pas la
farce du lien qui m'unit ä Isaac Boermann. Nous
somraes fiances devant notre üieu!

— Permeltez... permetlez?... basarda timide-
ment Bridot. J'ai bien souvenir que tels etaient les
arratigementsd'aulrefois; mais je n'oublie pas non
plus qu'apres la inort de mon excellent ami Meyer,
lorsque le pere Boermann apprit que vous eliez
rumee, sans dot, sans ressource aueune, il exigea...
si je ne m'abuse... une rupture, une Separation.Je
crois meme me rappeler qu'Isaac lui-meme...

— Et qu'importe! reprit avec une tendre fierte
la jeune alle. Son pere ordonnait, le devoir d'un
lils est d'obeir, et moi-meme j'ai dit ä Isaac : Sou-
metloiis-nous au destin! Mais si nos mains sont
desunies, il n'en est pas de meme de nos coeurs;
bleu nous garde nos anneaux dans le ciel!

II serait impossible de peindre avec des mols la
touchante simplicile, la grandeur vraiment biblique
de Noemie Meyer en parlant ainsi. Elle n'avait pas
meme eleve la voix; son emotion semblait si pro-
Mdement seiilie qu'ejle, inoniait ä peine a ses bj-,

vres. Ce n'etait pas de l'exaltation passionnee;
c'etait de la foi, c'etait bien de l'amour!

Mais comme ce caline, comme ce recueillement,
comme celte extase allaient bien ä sa beaule! tout a
l'entour d'elle, le crepuscule faisait ressortir les
lignes si pures de son admirablevisage, un peu plus
päle que de coutume; quelques derniers rayons,
teintes de rose, s'attardaient comme ä plaisir dans
les ondes epaisses de ses cbeveux noirs, et ses
grands yeux, presque fixes, semblaient s'agrandir
encore.

Elle poursuivit :
— Nous n'avions pas meme l'äge de mon petit

Benjaminque dejä l'on nous repetait : « Vous etes
destincs Fun ä l'autre, enfants, aimez-vous! Nous
n'avons fait qu'obeir, ce ii'est pas notre faule. Ele-
vös ensemble, ensemble nous nous sommes äe\e~
loppes comme deux rameaux d'une meme branebe.
Nos jeux, nos impressions, nos goüts, nos senti-
ments, tout fut pareil.

« Cescboses-läriventle coeur... voyez-vous bien !
Notre avenir semblait tout trace d'avance, et comme
sur une douce route, bien droite, bien unie, bien
ombreuse nous y marebions dejä par la pensee, la
joie sur le visage et la main dans la main. II y a un
mois — ob! mon Dieu, oui... rien qu'un mois!...
— nos deux noms ftaient affiches ä la porte de la
synagogue; notre maison nous attendait toute sou-
riante, et sous le regard beureux d'Isaac, j'aebevais
la broderie de mon voile de mariee!... Comment
dans ce ciel si pur, eclata-t-il un orage ? Comment
nous fümes reveilles de ce beau reve? Vous lesavez.
M. Boermann a dit: « Je ne veux plus! » Tout est
lä! S'il meurt sans m'avoir rappelee ä lui, Isaac et
moi nous ne cbercherons meme pas ä nous revoir...
car, meme lorsqu'un pere n'est plus, il faut encore
se soumettre a son arret : c'est la loi!... II nenous
reste qu'unc bien faible esperance en ce monde ;
dans l'autre nous sommes certains de nous retrouver.
Ce n'est qu'une questionde temps; nous attendons!
Mais, quoique separes en apparence, il est tout ä
moi, je suis toute ä lui. Tu vois Lien, mon Benja¬
min, que je ne puis pas te sacrifierce qui ne m'ap-
partient plus. Ne crains rien cependant... je saurai
t'elever, va, mon enfant!... Je te promeis le de-
vouement, l'abnegation d'une veuve pour son fils
unique. Tout ce que le travail et 1'inteUigence d'une
femme peuvent gagner, et economiser... tu l'auras,
petit fröre. Mais ne me demande pas de trank ma
foi, de desespererIsaac, de devenir la femme d'un
autre... Oh! je ne le pourrais pas d'ailleurs... j'en
mourrais!... j'en mourrais!...

Et, cedant enfin ä son emotion, la jeune fille fon-
dit en 1armes.

t\ cotlc vuo. 1'excelSenlc ma kvaie fbidoi n'v ml
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tenir davantage. Elle se rapprocha vivement de Noe-
mie, eile la pressa contre son sein, eile la couvril de
baisers tout en lui crianl du fond du coeur :

i— Mafille!... monenfanl! tais-toi... pardonne-
nous. II ne sera plus question de cela... jamais!

— Jamais ! repeta Bridot, non moins atlendri que
sa femme. Jamais... n'en parlons plus. Voyons,
Noemie, du calme. II est tempsderentrer... lesnuils
sont fraiches. Emmene-la donc, madame Bridot...
mais par la petite porte de la tourelle. Vous coni-
prenez ! II est encore au salon... il m'attend.

— Dites-lui bien, fit en se rctournant l'orplieline,
dites-lui que mon refus n'est ni de la fierte ni de
Pindifference: que je Pestime, que je lui suisrecon-
naissante, et que toujours il aura place dans les
priores de la pauv.re Noemie !

— Oui... oui... s'evertuail ä repondre Fex-huis-
sier. Mais sois donc tranquille, mon enfant, je sais
ce qu'il fautlui dire...

Cependant, lorsque les deux femmes se furent
cloignees avec Benjamin, iorsqu'il se retrouvaseul,
son embarras fut bien autre encore pour lc retour
qu'il ne Pavait ete en arrivant.

— Bali ! se dit-il enfin, lui... c'est un liomme!
Et, tout en preparant un second discours, il rc-

monta la grande allee, et rentra dans le salon.
On se souvient que, depuis longtemps dejä, Ce-

saire ne s'y trouvait plus.
L'ex-buissier tourna deux ou trois fois sur lui-

meme ; puis il s'arreta tout ä coup devant la porte-
fenelre, suivit du regard la baie, cligna de Pceil de
Pautre cöle du berceau, et, commme il etait Nor-
mand, il devina tout.

D'ailleurs quelques mots de la servante le confir-
merent dans son idee.

En consequence, il ressortit par la porte qui don-
nait sur la route, remonta jusqu'ä Pangle du jardin,
sauta dans le cbamp, et ne tarda pas ä retrouver
Cesaire.

Le pecheur etait maintenant assis, les jambes
pendantes, dans le fosse, ses mains ä Pabandon ar-
rachaient machinalement des berbes; sa tete relom-
bail, comme affaissee sur sa poitrine.

11 semblait tellement absorbe, tellement songeur,
qu'il n'avait pas meme entendu venir Bridot.

Celui-ci fut contraint de Pappeler plusieurs fois
par son nom.

Enfin, il releva les yeux.
Son visage, blfime et morne, etait inonde de

larmes.
Bridot crut devoir commencer son discours.

Charles Deslys.

(La suite au prochain numero.)

BULLETIN MS TITEATRES.

Le Theätre-Franjcais vient de reprendre l'Avemuriire
comedie de M. Emile Augicr, mulilee d'im acle dans lä
refonte que lui a feit subir l'auteur. L'AveMurtlreetail
une comedie leste, fringante et gauloise, rejiresentee au
mois de mars 1848, en pleine revolution. II n'y avait pas
de comedie possible ä ce moment; /' Avenluriere n'eut
aucun succes; la faule n'elait pas ä l'ceuvre, maisau
temps. On s'est mepris sur la cause, el on a cru pau ,
teur lout le premier, que sa comedie etait ä refaire. II
s'est trompe. La comedie est devenue un drarae.
M. Beauvallet a remplace M. Samson dans le nrineipal
personnage, c'est assez indiquer la portee de la Irans-
formation. Le succes a ete vif, neanmoins, parce que le
vers est charmant, d'une forme clevee, d'un terroir qui
en produit de tres bons; et puis c'est remarquable-
mentjouepar Regnier, madame Arnould-Plessis,Beau¬
vallet.

L'Odeon a remplace le Parvenü dont les qualit^s emi-
nemment liüeraires n'ont pu sauver le vide de l'action
dramalique, par unc jolie comedie en cinq acles eleu
prose intitulee Daniel Lambert, de M. Charles de Coucy.
Beaucoup d'esprit, trop d'esprit, disait-on autourdemoi
(le charmant reproche !) une action rondement conduile,
quelques contestations da la part du parterre, et des inter-
pretes comme MM. Tisserant et Laferriere, et mesdames
Tliuiliier et Ramelli, voilä plus qu'il n'en faut pour con-
solider un succes. Quelques situations de la comedie de
M. de Coucy seront peut-etre contestees, on protestera
contre quelques traits peut-etre, mais non contre le
succes.

Le drapeau de la France s'est promene pendant cent
representations sur le theätre du Cirque ; il se repose ä
cetle heure de ses longues perigrinations; il a bien me-
rite ce repos comme il avait merke le succes. A l'Hisloin
d'un drapeau a succede le Cheval fantöme, de WM. Am-
cet-Bourgcois et Ferdinand Dugue. Le Cirque fait bien
les choses, et le Cheval fanlöme estmonte avec ce luxe de
mise en seene, de decors, de chevaux, d'escadrons,de
manoeuvres qui caracterise le Cirque. La scene se pas;e
en Amcrique, et le sujet estla guerre de l'independance.

Pierre de Medieis a ete interrompu ä la dixienie repre
senlation par une maladie subite et grave de madame
Gueymard-Lauters. La charmante rantatrjce en a re-
chappe, Dieu merci, et a repris son sei vice pour le plus
grand plaisir du public et pour le plus grand lionncur de
POpera.

A propos d'Opera, la construetion d'unc nouvellcsalle
csl definitivement arretee. L'emplacement est eboisi, sur
leboulevard, en face de la rue de la Paix, dans une
Situation magnifique, aux ahords d'une place qui sera
splendide.

Le Cirque de l'lmperatrice a inaugure, le samedi
28 avril, sa saison d'eie aux Champs-Elysees.

Pierre Ouey.

^-iSt

i: '■00^

jiiiyMiifi'.'

Wtlptlt

«^krtaj'

"*'*Wn R ,

; '->;

^

I'AlilS, - IML'HIMMUE DE L. MARTINET,8, l'.UE UIGNON,
Adolphe GOUBAÜP, J"-celo«r-|*»l

■>;>......
*****

WEM ■■ ■■■ ■■■ ■■



1" NUMERO DE MAI 1860. GRAVÜRE N° 598.

LE

MONITEUR DE LA MODE.

; ■■■'■>''-

MODES,

Renseignenients divers, description des Toilettes.

L'aristocralique egiise de Saint-Thomas-d'Aquincele-
brait, ces jours-ci, tine heureuse et brillanle union. La
marii'-e, unejenne, jolie et gracieuse blonde, portait une

'coiironnedefleursd'orangeret de clematite posee surdes
bandeaux plals, et retenue par un voile d'angleterre
avanjant un peu sur Je front. Le bouquet, assorti ä la
couronne,etait attache au cöte gaucbe par une large
ceinture de ruban blanc, et la robe de taffetas etait ornee,
dans le bas, de sept petits volants decoupes, avec une
ruclieau-dessus de cbarjue volant. De chaque cöte du de-
vant prenaientdeux hauts volants d'angleterre s'arron-
dissanl en andere en forme de tunique. Ghacunde ces
volants avait pour töte la meme ruche que ceux du bas.
Lei manches avaient deux bouillons et une garniture ab-
solmrient pareille. Le corsage, plat et montant, etait
allache par des boutons de perles fines, et termine par
un rang d'angleterrearrondi autour du cou.

La mere de la mariee avait un cbapeau de velours
royal blanc, orne d'une barbe de blonde et d'une plume
frangee de blas. Le tour de tete etait de blonde et de
zinias blancs et mauves. La robe etait de taffetas vert,
ornee d'un grand volant recouvert de dentelle noire et
surmonle d'une ruche de taffetas decoupe ä ceeur de den¬
telle, et le mantelet-chale, pareil ä la robe , etait garni
de deux grands volants de dentelle.

La seeur de la mariee avait un cbapeau tout blanc
orne, en dessus et en dessous, de jasmin d'Espagne et
d'un nceud de blonde fixe sur le fond par une agrafe de
perles. Sa robe, brochee pompadour ä fond bleu de
France, etait ornee de tout petits volants et accompagnee
d'un mantelet-echarpepareil et orne des mömes petits
volants.

Parmi les parentes de la mariee , l'une avait une robe
de soie grise ä bouquets bleus, un chäle de l'Inde ä fond
orange, et un chapeau de tulle orne d'avoine et de bluets.

Une seconde, une robe violette a quinze rangs de ve¬
lours, un burnous faisant mantelet, donl le capuchon
etait entoure d'une guipure noire , et un chapeau de
crepe blanc recouvert de lulle noir et orne de larges
pensees.

Une troisieme.unerobe pompadour ä fond vert, garnie
de six volants bordes d'une petite guipure noire, un
mantelet de velours noir brode, avec grande dentelle et
»n chapeau de paille de riz avec un appret de feuillesde chene

Une petitn fille portait un chapeau bleu orne d'un
cboux de blonde blanche avec un tour de tele de eine-
raires bleues, une robe pompadour a fond rose garnie de
neuf volants, et une basquine de velours noir.

Une aulre avait un chapeau blanc de taffetas et de
blonde, une robe de foulard ä carreaux verts et blancs, et
un mantelet de mousseline blanche.

Les toilettes de la mariee et Celles de sa famille, que
nous venons de dticrire, avaient ete executees dans la
inaison Lhopileau, 41, nie Vivienne , par les soins de ma-
demoisellePauline Conler, dont le talent est si vivement
apprecie par la haute societe parisienne. Parmi les autres
rohes du trousseau executees par cetle habile artiste se
trouvaient :

Une robe de moire antique marron, ä tres larges man¬
ches plissees ä gros plis ä l'emmanchure, ornees tout du
long de boutons nouveaux entoures d'effiles, et ä corsage
plat.

Une autre, de velours royal bleu de France, ä ceinture
et ä deux grands volants recouverls de volants de den¬
telle noire.

Une troisieme, de poult de soie vert myrthe, ornee dans
lout le bas de colonnes de chcvronsnoirs separees entre
elles par une pelile dislance, avec les mömes chevrons au
corsage et sur les manches (res larges et doublees de
blanc.

Une qualrieme en taffetas blas, ayant pour ornement
un feston Ires creuse en double sens et une ondulation
semblable se conlrariant avec la premiere. Gelte double
Ondulation est marquee par un plisse blas et un plisse
violet dont les deux bords sont decoupes. Le corsage est
plat et allache par des boutons, et les manches, justes du
baut, sont tres larges du bas et garnies de mäme que la
jupe, mais dans des proporlions plus petites.

Une robe de taffetas havane a un seine de clochettes
brunes et est garnie jusqu'en baut de tout petits volanls
rouleautes de pareil. Le corsage decollete est aecompagne
d'une pelerine pointuoet garnie de volanls qui le recouvre
ä volonte, et les manchessont garnies des meines volants.

Enfin, une robe de taffetas antique noir, est garnie de
bandes de velours alternees avec une tres riche broderie
de soulache, et le meme Systeme d'ornement continue au
corsage qui n'est pas separe de la jupe.

Pour le commencementde la saison, les confections,
ainsi que nous l'avons dit, se portent amples et longues ;
et les formes prWereessont pour les jeunes femmes le
paletot et la casaque, et-pour les femmes plus ägees, la
pelisse qui se diversifie de mille manieres. La maison
Lhopileau a donc fourni pour le trousseau de la jeune
madame de L.... un charmant petit paletot de soie noire
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ä haut volant de tatfetas pensee, decoupe, et recouvert
d'un aulre volant de dentelle ayant pour töte une grosse
ruche de taffetas noir et pensee , dont le milieu est une
plus petile ruche de dentelle. Ce palctot est droit dans le
dos et un peu cintrc ä la laille. II a autour du cou un
rang de dentelle sur un petit volant de taffetas pensee
surmonte d'une ruche, et des manches larges , droiles
mais repincees du bas et ä poignet lache, borde d'une
ruche d'oü part une double garniture froncee.

Le choix de la nouvelle mariee avait eu peine ä se fixer
enlre ce vetementqui l'liabille ä ravir, et un aulre egale-
ment tres distingue, le paletot Louis XI, ä larges revers
de taffetas pensee recouverts de barbes de guipures croi-
sees en biais, a manchespagodes simulant le meme revers
et bordees d'une petite guipure, et ä petit col-chälelisere
de pensee.

Pour un peu plus tard, onlui afait une echarpe demi-
dccollelee formant barbes devant, et revers fendu dans le
dos, ä grands volants surmontes d'une teteplateet toute
couverte de grelots de soie et de jais.

Commecomplement a ses toilettes tout i fait legeres,
madame de L... metlra un chäle double en mousseline,
garni de beaucoup de rangs de petite guipure que made-
moiselle Anna Lolh, 28, place Vendöme , vient de com-
poser principalement pour les jeunes Alles et qui leur
sera d'une tres heureuse ressource. Quelques-uns de ces
chales sont garnis de guipure noire au'lieu de guipure
blanche, et chaque rang de cetle guipure est alterne avec
un rang de petit velours. Les niantelets de moussejinede
mademoiselle Anna Lolh, non moins gracieux que ses
chäles, sont frais etseduisants comme la jeunesse. A son
joli chäle double, eile a Joint pour madame de L.... un
delicieuxzouave de mousseline ä pelites ruchcs , atlache
dans le baut par un nceud pensee et pose sur une Chemi¬
sette montante ä plis suisses, une jolie pelerine pointue
ä plusieurs tuyaux, bordee tout autour par une petite
ruche, et un peu plus bas que l'encolure, par une seconde
ruche faisant feston ; — et plusieurspetits bonnetscapri-
cieux et coquets, comme les sait faire mademoiselle Anna
Lolh.

L'un a un fond plisse et arrondi de tulle blanc, borde
tout autour d'une dentelle noire. En avant, sur le dessus,
est un large nosud de deux nuances: rose de Chine et
Magenta. Endessous, des coques de tout petit ruban
melangees ä de la blonde fönt uiae garniture avancantsur
le front, et deux larges brides sont rejetees en arriere.

Un autre a fond de tulle est plat et tres avance sur le
front. II est garni d'une blonde blanche tuyautee, puis,
en dessus, d'une double barbe de dentelle noire posee en
coeur, et de la pointe de ce cceur part une traverse de
taffetas noir qui retient des boucles de taffetas poneeau.
Dans la garniture en dessous sont des boucles de ruban
poneeau et de taffetas noir divisees en plusieurs louffes.
Sur le cöte gauche est un large choux de taffetas noir et
poneeau , et en arriere deux longues barbes de dentelle
blanche et noire, dont l'une semble aftachee par un large
nceud.

Toule la lingerie du trousseau avait ete executee chez
mademoiselleAnna Lolh, qui n'excelle pas moins dans la
confection de ses parties serieuses que dans les objets de

goüt proprement dit et de fentaisie , qui lui valent une si
grande Imputation non-seulemcntpärmi nos Parisiennes
mais chez les elegantesde touteslesnalions.Los chemiseä
de batisle ou de portale fine, plissees et termiaees par an
poignet, etaient festonneesou entourees de broderieset
garnies de dentelle ; les camisoles evaient des devanls
bouillonnes, dont chaque bouillon «'mit separä par im
petit biais finemeut pique, ou des enlre deux et .des
medaiilonsde valenciennes, les petits honnets de mousse¬
line etaient charmants, et les peignoirs en forme de paletot
avaient une coupe parfaite et tout ä fait nouvelle.

Le beau voile d'angleterre dont nous avons parle'
ainsi que les riches volants de la robe de mariee avaient
ete fonrnis par la maison Violard, 2, rue de Choiseul,
Dans la corbeille se trouvaient aussi im magnilique man-
telet de Chantilly, dont le fond represenlait de verilables
bouquetsde marguerites et de chrysanthemes naturelles
et dont les deux volants surmontes d'une pelite lete
reprodufsaienten plus petit le meme dessin ; un mouclioir
tonten angleterre sauf le milieu arrondi presqueimper-
ceptible , et deux belies barbes, l'une blanche et l'aulre
noire, pour tour de cou et pour coiffure.

La temperature incertaine et pluvieuse que nous avons
eu longtemps a retarde pour les enfants comme pour
les grandes personnes l'apparition des fraiches et legeres
toilettes d'ete. Cependant, madame Thorel, ä Saint-
Augustin, rue Neuve-Saint-Auguslin,45, avait compose
de bien jolis petits costumes.

C'etaient, par exeraple,pour les petites filles: une robe
de loile blas a deux volants surmontes deruches plissees,
avec le mantelet pareil, orne egalement de deux ruches.

Une robe de pique blanc ä petits carreaux, garnied'un
volant de la hauteur d'une main borde dans le bas d'un
pelit feston sur mousseline claire , et surmonte d'un
bouillon contraria , encadre de deux festons semblables.
La jupe est ä plis tout autour, et le corsage est decollele
carre. Les manchescourtes ont des bouillons encadres de
petits festons et sont garnies de volants. En dessous, de
petites manches longues ont des poignets brodes. La
ceintnre de cuir vert etoilee d'or est atiachee par une
double agrafe d'or emaille.

Une robe de soie rayee grise et rose est garnie d un
plisse ä la vieille au milieu duquel de petits velours noirs
forment comme des tuyaux. Elle est aecompagneed'une
pelerine rondc, garnie de meme, mais en plus petit, et
d'une large ceinture ä bouts arrondis, nouee par derriere.
Le corsage est boutonne en avant.

De jolis petits bonnets de lacet noir sont entoures d'une
ruche bordee de blonde, et serres par un long nceud dont
les bouts retombent en arriere.

Un petit cbapeau rond, a bords releves, noir inouebete
de paille, est orne en avant d'une chicoree noire et d une
tres legere plume noire frangee de paille. Dessous sont
des coques noires avec un seul noeud poneeau dira
cöte.

Un coslume de petit garcon, en poil de chevre gns.se
compose d'une veste zouave, brodee de sontacliegroseille
des Alpes ä ebaeun des coins arrondis,aux petites poches
et autour des manches , oü cette broderie simule une
ouverture;- d'une petite chemise et de manclieltes de
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toile piquee ;—d'une petite cravatc de taffetas groseille,
et d'une casquette de crin gris, ornee de velours groseille
des Alpes.

La maison de comniission Lassalleet C ic , rue Louis-le-
Grand 39, et boulevarddes Capucines,4, dont la repu-
lation de bongoüt et de discernementest depuis longtcuips
Stabile avait ete chargee tout dernierement d'expedier ä
la Martinique deux chäles de cachemire francais, brodes
de soie el de jais et entoures de guipure. L'un clait bleu
et l'autre ponceau. Deux redingotes de popeline de Paris
ä rayures pekin, ctoffe tres recherchec en ce mouient,
faisaient aussi partie de cet envoi, ainsi que plusieurs
peignoirs en lainages tout ä fait clairs, c'est-ä-dire chines
sur lond blanc raye et en mousselinede Chine ä fleurs de
couleur sur fond blanc, charmante etolfe nouvelle ayant
beaueoup d'analogie avec la mousselinede laine d'autre-
l'ois. *

Les eloffes de tentures qui iont fureur pour la deeoration
des habitations d'ete soiit les delicieusesperses de style
byzantin et de style Pompadour de la l'abrique de.
MM. Dcsvignes,Rices el C ie , 4 02, rue de Richelieu. Les
premieress'eloignent eompletementde tout ce qui a ete
fait jusqu'ici, et les secondes ont une perfectionde dessin,
une seduclionde couleur et un charme de disposition,qui
s'iiarmonisentmieux avec une riante nature que les riches
eloffes de moire, de lampas ou de brocatelle, que les cita-
dins ontcoutume de demander aux magasinsde MM. Des-
vignes, Rwes et C*f , pour decorer leurs hötels ou leurs
somptueux appartements.

Dans toutes les reunions oü se trouvent rassemblees un
grand nombre de femmes en elegantes toileltes, on peut
remarquer que les crinolinesn'ont nullement disparu et
que les v&tementsont conservetoute leur ampleur. Les
quelques tenlativesqui ont ete faites pour ramener les
robes tout ä fait plates, n'ont eu d'autres succesque celui
de l'excentricite, et toutes les confectionscreees par nos
plus grands magasins de nouveautes supposent un point
d'appui, uu echafaudage babilement combine qui fasse
valoir leur coupe savante et etale gracieusement leurs
plis.

Ce point d'appui par excellence est la jupe d'aeier
Tavernier, deLyon, queM. Creusy, rue Montmartre, 4 53,
sait adapter eompletementa toutes les exigences et ä
toutes les variations du costume. En ce mouient ces jupes
ont la lournure peu volumineuse et forment un peu la
queue dans le Systeme des manteaux de cour. Celles
d'etoffes de laine ä dessins cachemires d'une grande dis-
linction continuent ä se porter avec les toileltes negligees
et sont destinees surtout ä la campagee et aux villes de
baias. II s'en trouve chez M. Creusy en percale brillantee»
en mousseline, en tulle ou en poiat d'esprit avec ou sans
volants.

Pour aecompagnerces jupes, M. Creusy fait fabriquer
aussi une delicieuse petite brassiere qui donne ä la taille
une gräce parfaite et laisse aux mouvementstoute leur
libertc.

liien que les robes de gaze et les chapeaux de paille
naienl plus guere trouve" l'occasionde se montrer depuis
la belle journee de Longcliampsoü ils avaient fait une
Premiere apparition, on admire de delicieuxchapeaux

d'ete cbez loutes nos modisles en renom , et la maison
Tilman, 1 04, rue Riclielieu, qui fournit a plusieursd'entre
elles les plusjolis ornements de leurs coiffures, sait don-
ner ii ces ornements de fruits ou de fleurs, des lormes
tres ingenieuses et tres variees.

Ainsi eile dispose trois touffes de fleurs separees, mais
tenant les unes aux aulres, pour etre posees sur le cöte
gauebe du chapeau. Des violettes, par exemple, ou des
bluels ä cceur d'or ou d'aeier.

Des primeveres roses ou blanches, des violettes encore
ou des pensees, forment croissant autourde la calotte.

Des nceuds entoures d'epis mouebetes de noir, sont
formes de trois coquelicots ou de trois margueriles ce-
rises, blas, blanches ou paille.

De grandes branches de glands, de prunes , de pru-
nelles , avec feuillagegarnissent aussi tout un cöte du
chapeau.

Des nceuds allonges sont composes de raisins noirs avec
une grosse rose dans le milieu.

D'autres, de roses et d'un petit oiseau. De petites plu-
mes brunes, faisant l'effet de feuitles, sont souvent melees
aux fleurs.

Madame Tilman vient d'expedier, ä Uio-Janeiro, une
magniflquecollection de parures de bal assorties a des
etoffes pompadour. Nous en avons remarque quelques-
unes roses et bleues, avec des cordelieres d'or ou d'ar-
gent; d'autres, orange, blanc et or.

L'une est de petit spirea blanc et de feuilles bleues ar-
genlees.

Une aulre est de roses du Bengale, petitessur le front,
plus larges en aniere, auxquelles se melent quelques
branches de myosotis.

Une autre encore est un cordon de violettes uni sur le
front, avec un nceud forme1 de deux petites branches de
blas blanc avec feuilles. De chaque cöte continue le cor¬
don de violettes uni, et, en arriere, de longues branches
de blas retombent sur un massifde violettes formant une
double pointe.

Une autreeflfin, d'un modele tout nouveau, est undia-
deme de myosotis tres eleve sur le front, avec une rose
rose dans le milieu et deux roses blanches de chaque cöte;
et au-dessus du cou la meme disposition en sens con-
traire, relie ä la partie du devant par une rangee de
myosotis.

MadameMarie de Friberg.

GRAVÜRE DE MODES N"598.

Toilette de ville. —Chapeau de paille beige , recouvert
d'une resille en filet de soie noire, avec petites olives longues
pendantes autour.

Le bandeau, dessous, se cümpose d'une grosse ruclic de
taffetas ponceau decoupe, soulenuc par une ruche de taffetas
noir : de grosses touffes de gros coquelicots garnissent les
cötes en remplissant eompletement le vide de la passe. Dans le
bas on apereoit des mentonnieres de tulle, le bavolet est de
tad'etas noir avec tele plissee, et un nceud de rubari n° S noir
formant deux longues coques et deux longs bouts retombant.
Tout le chapeau n'a dessus aueun autre ornement que la vi-
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sille qui l'enveloppe et retombe en voiletlc sur le front et de
chaque cöte.

D'un seul cöte il y a, poses par-dessus la resille, un tresvo-
lumincux groupe de coquelicots.

Bride de taffetas n° 30 fond noir ä bords rouges avec un filet
paillc.

Robe Mancini de la maison Gagelin.
Robe de taffetas noir et de taffetas havanne, garnic de petites

soutaches noires.
C.ctte robe est sans couture ä la taille ; le devant, qui forme

plaslron sur le corsage et se continue en tablier sur la jupe, est
d'un seulpatron. Ce plastron est maintenu au corsage, qui se
continue dessous, par les deux pinces. Gelte robe ouvre devant
en redingote.

Sur le plaslron et sur le devant de la jupe, rornement con-
siste en bandes de taffetas havanne larges de 3 a i cenümetres.
Ces bandes semblent boutonnees par un bouton de taffetas noir,
tandis que entre elles la robe semble boutonnee par des bou-
lons de taffetas havanne qui se dötachent sur le noir des taffe¬
tas. Tousles boutons sont d'ögale grandeur.

Les pattes brandebourgs sont de longueur graduee.
A un demi-centimetrc du bord, une soutacbe noire encadre

ces pattes.
Une ruche ä plis reguliers, de taffetas havanne, borde le

plastron et le tablier. Une soutacbe noire est cousu sur le pied
de eette ruche.

La manche forme un peu le coude, un revers pointu se rc-
tourne sur cette manche. Le bas est coupö carrement, une ruche
havanne suit la couture de Ja manche, et revient border le bas
et la pointe du revers. Une soutacbe noire en garnit le. pied.

A 20 cenümetres de la taille, il y a un volant de cinq lös,
haut de 32 cenümetres (tout fait) avec une petite töte relevöe
de taffetas havanne et une soutacbe sur les fronces. Ce volant
n'est pas libre du bas, il est retenu sous la töte du volant qui
le suit.

Le deuxiöme volant a 33 cenümetres et sept lös, "il est dis-
pose comme le pröcedent.

Le troisieme a 38 centimötres et 9 lös, il est libre du bas.
Sous-manches de tulle avec manchette de dentelle.
Col de dentelle.

Toilette de jeune personne. — Chapcau de paillc cousue
orne de taffetas mauve brode d'etoiles de paille, de petits Ve¬
lours zero et de dentelle noirs.

Un gros bandeau ceres en Chicoree de soio mauve garnit le
haut. Un nceud de taffetas pensee n° 5 est ötale surle bord du
chapeau et le couvre devant. Les tours de joue sont de tulle
blanc.

Sur le chapeau est posöe avec gräce une fanchon de taffetas
mauve brode de paille. Elle est bordee de trois velours noirs
zero et garnie d'une dentelle noire.

Trois bouoles carrces de paille relienncnt la fanchon. Une de
chaque cöte,<'autre sur la ealotte.

Le bavolet est de tulle blanc, il est petit et presque cachö,
sur les cötes, par la fanchon; il est couvert de rangs de petits
velours noirs zero derriöre, la fanchon forme a peine la pointe
et laisse voir le bavolet sur lequel est un noeud pensee rubau
n° 5, avec deux longs bouts qui retombent.

Brides en 22 taffetas blanc.
Robe de taffetas mauve garnie de taffetas pensee.
Corsage montant boulonne devant, taille rondc, ceinture ä

agrafes d'aeier.
Le bas du corsage se composed'un corselet de taffetas paveil

forme par quatre rangs de coulisses dans lesquelles le laffetas
est retenu ä tout petits plis. Le haut est garni par une bände
de taffetas pensee largo de 2 cenümetres, ä bords döcoupes de

chaque cöte, et froncee dans le milieu de facon u former une
petite ruche frisetle.

La manche large est plissee ä pelits plis ä Fepaulette sur
trois rangs coulisses. Le poignet est large pour luisser passer
librement la main, il se releve en parementä petits plis el
est garni en haut de la ruche frisette de taffetas pensee.

La jupe a trois rangs de petits plis cn haut, et Pamplem
de la jupe, peu sensible devant, se developpesur les cötes et
derriere.

Au bas de la jupe, au-dessus d'un ourlet de 12 cenlimclio
il y a une garnilure composöc de deux rangs de laffetas en
pareil formant deux bouillonnes Ires peu en relief; chaque
bouillonnöa 12 cenümetres de hauteur.

Ces bouillonnes sont bordes par des ruches frisettes, pensee,
larges de 3 centimötres et posöes comme Celles du corsage.

Petit col de dentelle releve par une petite cravale mauve
Manchettes de dentelle.

dont les bouts ont un petit volant pensee.
Petit garcon (costume de fantaisie genre russe],
Bonnet rond de velours.
Tunique croisee de cöte.
Ceinture de cuir.
Pantalon de drap de dame.
Petites bottes molles.

EXPLICATION DE LA LINGERIE.

N" I . Resille d'or mölangöc de perles blanclies; une jolie
torsade de velours rouge avec noeuds et glands d'or sur le cöte
reüent la resille et forme bandeau sur la löte.

N° 2. Bonnet Charlotte Corday; fond rond en guipure et
mousseline, des brides encadröesde guipure aecompagnent cc
bonnet et se reunissent sous le menton parun choux derutan
bleu.

N° 3. Bonnet Marie-Stuart ä fond mou avec eröte de dentelle
noire; des violettes de Parme sont melangöcsdans la liloutlc
blanche de ce bonnet, des brides mauve posöes sous la crete de
dentelle noire retombent de chaque cöte du fond sur les
epaules.

N° 4. Fichu Gabriellc,dcmi-decollete, carre, le fond de cc
lichu est en tulle ä pois formantdes bouillonnes separes pardes
engrelures, en guise d'eutre-deux.

Une bände de tulle entouree de petite guipure terrae le ficliu
du haut en bas; l'encolure est ornee de petites ruches en ruban
mauve, posöes en barrettes sur une bände de tulle, une petite
guipure borde cette encolure.

N° 5. Col ä revers en mousseline brodee ornee de valen-
cienncs. Ce col est montö sur une guimpe en mousseline äplis
creux, il peut se porter avec un zouave en mousseline.

N° 6. Petite guimpe ouverte, composeT:d'un enlre-ileux gui-
pure encadre d'une engrelure avec pelit velours bleu passe a
l'interieur, une petite dentelle guipure borde cette guimpe.

N° 7. Col-cravate pour toilette du matin. Ce col est ferne
par un bouton en onyx avec rubis au milieu; ce bouton est fait
comme ceux des chemises d'homme, de manieie a passer dans
les boutonnieres qui croisent l'une sur l'autrc.

N" 8. Col forme de petites pointes composees d'eiitre-deux en
valencienneset encadrees de valenciennes; les inteivallesdcccs
pointes sont en mousseline unie. Des bouffettes de petit velours
sont posöes entre les pointes.

N° 0. Col carcan droit en toilc et ä double piqiirc.
N" 10. Manchette assorüe au col n" 7.
N° 11. Manchette assorüe au col n° 8.
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DESCRIPTION DES PATRONS.

Coie N° 1.

Portion d'un corsage spencer decollete pour jeunc fille, et
natron d'une manchetoute nouvelle; nos abonnees trouveront
les explications dctailleesde ccs modelesdans lc prochain nu-
mero, avec la gravure qui les reproduit.

N» l. Devant du corsagespencer.
N° 2. Petit cöte du devant; les dents doivent se rejeler sur je

devant n" 1, ccs deux patrons se rejoignent aux lettres corres-
pondantes.

• N° 3. Dos du corsage spencer.
N° 4. Petit cüle du dos.
N° 5. Jockey flgurant la manche du corsage spencer, et sc

posantsur le poignet n° 3 bis formant epaulette.
IV G. Manche houillonnedans le bas.
N" 7. Passe d'unbouiictCharlotte Corday ; cette passe est ornee

tout autour d'unc double ruche en mousseline rehaussee de va-
lcnciennes. Un nceud de mousselinese pose sur le soinmet de la
tele, cette passe doit etre formee d'entre-deux en valen-
ciennes.

N" 8. Fond du bonnet Charlotte Corday, en mousseline
unie.

N° 9. Col-cravate plat a double piqnre et fleurette brodee,
au plumelis; un bouton de bijouterie, et semblablc ü ceux des
ciiemises d'hommes,le forme au milieu.

N° 10. Patron de manchettes assorties a ce col.
N° 10 bis. Poignet sur lequel se monte la manchelte.
N' 10 (er. Passe d'un chapeau de la maison Ple-Horain.

Cotü N° 2.

Robe de taffetas mauve garnie de taffetas pensee.
Corsage montantboutonne devant, ä taille ronde et ccinture

fermee par unc agrafe style byzantin.
Le bas du corsage se compose d'un corselet- en taffetas pa-

reil, forme par quatre rangs de coulisses retenant lc taffetas ii
tout petits plis, Le haut de ce corselet est orne par une bände
de taffetas pensee, large de 2 centimelres, ä bordsdecoupes de
chaque cöte, et fronerje dans le milieu de facon a former une
pelite ruche frisette.

N° 11, Devant de ce corsage ; lc baut est plat, en taffetas
mauve; le bas est compose de la doublure sur laquelle s'adapte
le petit corseletcoulisse qui la cacbe, ainsi qu'il est figure sur
ce patron.

N° 11 bis. Patron du devant du corselet se posant sur le
ü" II aux lettres correspondantes.

N" 12. Dos du meme corsage avec le haut plat en taffetas,
et le bas termine par la doublure se cachaut aussi par le cor¬
selet.

N° 12 bis. Dos du corselet s'ajustant aux lettres correspon¬
dantes.

N" 13. Devant d'un corps de üebu sur lequel se monte un
col carcan.

N" 14. Dos de ce corps de lichu.
N° 15. Col carcan.
K" 15 bis. Poignet sur lequel se monte le col carcan.
N° 16. Col ä revers en mousseline unie, eneadre d'un leger

entre-deuxen valenciennesborde d'une meme dentelle.
N° 17. Manchelte assortie au col n° l(i.
N" 18. Passe d'un chapeau de la maison Aleoaindrinc.

Courrier öe Jparie.

A la bonne licure, et voilä eomme ilfaut savoir prendre
son parti! Les gramies fetes de la verdnre et du soleil nous
etant inlerdiies, retournons aux fetes des lumieres et des
douiinos; mais faisons-le princierement. Ainsi fut fait le
mardi 2 4 avril dans les splendides salons du splendide
hötel d'Albe, en cette avenuc des Champs-Elysees rpii
menace de faire commencer, desormais, Paris a la place
de la Concorde pour le mener au Bois de Boulogne.
Parlons d'abord de la feie dont tout le Paris elegant, eelui
qui est encore partout, a cause ces jours derniers. Donc
en cet hötel d'Albe de l'avenue des Champs-Elysees, un
vrai palais plus que princier, feerique, s'est donne une de
ces fetes qui n'ont leur pareil que dans les contes des
Mille et une Nuils, et non pas encore dans les annales de
la fasliion parisienne qui compte pourtant taut de nuits,
mais non pas une valant los mille et une de l'Orient!
Quoique laissent supposer les chuchotements indiscrels,
celte töle etait donnee parmadame laduchesse deTascher
de laPagerie, au nom de qui etaient faites les invitations.
En lout cas c'etait un bien beau cadeau de la part de
l'auguste propriclaire de cet hötel, une nierveille de goüt
et de richesse, que de le preter tout embelli, tout fleuri,
toutillumine, ä la grandedame qui en a fait les honneurs
par procuration, avec un cbarme et un ton sur lesquels
il y a unanimite.

Ce n'etait pas assez que l'hötel, j'aimc niicux dire le
palais, füt dejä Tun des plus vastes et des plus somptueux
de Paris, il fallait encore que- l'ou y ajoulät des galeries
et des salons empruntes" au jardin et decores avec des
toiles sorties des maiiis de ces maitres qui en signent de
si helles ä l'Opi'ra ! Ce n'etait pas assez de l'eclat des bou-
gies et des lampes ordinaires, et du gaz de tout le monde,
on cut recours aux effels feeriques du gaz eleclrique,
quelque chose qui rappeile le soleil! On ne devait.pas
moins aux douze cents invites d'un choix exceptionnel,
qui furent les elus de cette fete oü tout etait original. Et
d'abord, le costume oule domino etait de rigueur, ä com¬
mencer par les musiciens de l'orchestre portant tous des
costumes ptioyen äge ; le service etait fait par des pages
aux armes des d'Albe, l'une des plus grandes et des plus
illustres familles d'Espagne, comme le savent tous ceux
qui connaissent les annales heroi'ques de ce chevaleresque
pays. II y eut deux quadrilles particuliers , Tun dit des
Elements, l'autre de la Comddie ilalienne, oü figuraient les
plus charmantes comme les plus grandes dames de la
cour. Le premier quadrille, VEau, reunissait la comtesse
Walewska, habillee d'emeraudes de la tete aux pieds, la
princesse Czartoriska, la comtesse Grelry et la comtesse
de Labedoyere. Le quadrille du Feu etait compose de la
comtesse PourtaleSj d'une comtesse russe et d'une mar-
quise espagnole. L'Air, c'etait madame la comtesse
de Morny, la princesse de Metternich. Enfin, madame la
comtesse de Persigny representait la Terre, avec toutes ses
merveilles de fleurs, de fruits et de richesses.

S. A. 1. la princesse Clotilde portait un costume de ber-
o-erc des Alpes, d'une magnilicence, d'un goüt, d'une
grace et d'une elegance que jamais bergere , füt-elle de
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Watteau, n'a eus. La princesseMathildeetait cn Egyp-
tienne, figure et bras bronzes, afin que l'exactitudey füt.
Les deux Alles de S. E. lord Cowleyetaieot, I'une en
Null , l'autre en Jour. Quelqu'una dit, necessairement,
que Ton ne savaitqui brillait le plus: « du jour ou de la
null! » M. Lumley, un Anglais de baute naissance,por-
tait un magnifique costume liistorique du comte d'Essex.
On ne pouvait mieux respecter la tradilion que ne le fit
M. Lumley, ear les insignes de la Jarretiere dont il etait
revelu avaient appartenu a l'illustre personnage,dans
la gräce et dans les habits duquel il s'elait enferme. On
parlait beaueoup du magnifique costume Henri IV d'une
exactilude rigoureuse et d'une illusion saisissante porte
par M. le comle de Newerkerke,et aussi d'une spirituelle
l'antaisie de niademoiselle Isahey, la fille du peintre qui
avait chausse les Lottes du (bat Lotte; il y avait lä le
chaperon rouge et compere le loup, qui lit mentir le
conte ce soii'-la.

L'Empereur et l'Imperatrice, arrives ä minuit ä ce
rendez-vouseblouissant, sont restes en doniino pendant
toule la nuit. A une lieure, il y a eu un souper digne de
la feie et d'un tel lieu, et ä six heures du niatin on dan-
sait encoi'e.

II fallait bien vous en dire tres long sur ce cbapitre,
puisque </a ele lä le sujet de toutes les com ersations et de
toutes les preoccupations du Paris qui alimente les
chroniques.

Je veux, cependant, vous rapporter une anecdote
tonte recenle. Elle n'a pas cu le palais des Champs-
Elysees pour theätre, quoiqueles magnifiques diamants
qui en fönt les frais, je parle de l'anecdote, y eussent
(igure avec avantage. Kon, c'esteu province que la chose
s'est passee, et pendant ce dernier carnaval, dans une de
nos plus grandes villes, et ä un bal deguise en 1'bötel de
la prefecture. Donc, il y eut ä ce bal et en cette grande
ville, une dame fort remarquee pour la richesse de son
costume, laquelle on n'a designeeque sous le voile epais
de 1'initialeZ... Ce qui faisait les commentairesde la soi-
ree, c'etaient les diamantsde madamc Z..., dont l'origine
avait quclque cbose de fantastique, ou bien ä peu pres.
II y a quatre ans, madame Z... avait du epouser un
M. N..., qui se laissa tout ä coup prendre aux pieges
d'une richissime etrangere, une Russe. C'elait peu de
temps apresla guerre de Crimee, on y pouvait voir une
maniere de se venger de la prise de Sebastopol.Quoi
qu'il en soit, N... epousa l'elrangcre, ses miilions,sa
cassette de diamants, et madame Z..., un instant deso-
lee, se maria de son cöte. Mais, il y a quelques niois,
madame N... mourut, et par testament legua tous ses
diamants ä madameZ... pour la dedommager, disait-
elle, des chagrinsqu'elle lui avait causes. C'est bien cela,
n'est-ce pas? M. N..., en envoyant les diamants ä celle
qui en devenait la legitime proprietaire, crut devoir
ecrire une lettre eonfuse en ce qui concernait le passe,
ttoü percaient, cependant,quelques espeiances quam a
l'avenir, ear malame '/.... est veuve de son cöte. Celle ci
se horna ä repomlre une lettre laconique lies aceree :
« Madame N..., disait-elle, a fait trop grandement les
choses. Elle ne nie devait aucune reparation ; ce qu'eile
nie donne vaut mieux que ce qu'elle m'avait püs. i Et

pour prouver conibien eile appreciait ce legs, eile vint
en ce bal de 1'bötel de la prefecture de la grande ville
dont il est question, paree de ses diamants nouveaux, ce
qui etait une maniere d'en prendre possession publique-
ment.

On parle du procbain niariage de niademoiselle Picco-
lomini, la cantatricc qui a passe comme une etoile (ilanle
dans le ciel parisien, mais qui a brille d'un vif eclat
Londres et en Ameriquc. De princesse ilalienne ipi'elle
etait avant que d'etre une artiste universelle, niademoi¬
selle Piccolomini devient une riebe AnglaLe,

Mademoiselle Ralfe, la fille du compositeuranglais
et de madame Hälfe qu'on a entendue jadis dans quelques
concerts parisiens, et qui elle-meme a cbante avec un
grand eclat ä Londres, est devenue ambassadricepour de
hon, apres l'avoir ete si souvent et avec succes de par
M. Scribe et Auber. Mademoiselle Ralfe a epouse sir Joint
Fieunes Crampton, commandeur de l'ordre du ßain, et
ambassadeurde la Crande-Bretagne ä Saint-Petersbourg.
Mademoiselle Balle est d'une beaule remarquableet d'une
distinction personnelle digne du nouveau röle qu'elle est
appelee ä jouer.

Xavier Eyma.

TOYAGE D'Oüffi JEÖ^E FILLE AüTOLR DE SA GlUlttl,
par mademoiselle Emma FAliCOK.

Sous ce titre, mademoiselle Emma Faucon vient de
publier, cbez l'editeur E.Mailkl, rue Tronehet, un char¬
mant pelit volume moral et instructif, comme eile le dit
elle-mSme avec raison, et que le titre recouimandestifli-
samment. Nous en extrayons le passage suivant qui don-
nera une idee de l'inleröt que peut exciter l'ouvrage :

«Plus loin, au pied du mur, esl un buisson de
groseilliers. Au milieu de ses rameaux, presque a
terrc, est encore un nid, un nid de rouges-gorges.
Celui-lä me rappelle un des doux Souvenirs de raon
premier äge.

» J'etais enfant, j'avais cinq ans, et je me pro-
menais sur la lisiere du bois avec mon fröre, mon
bonfrere, qui, sous le soleil d'Afrique, defend
1'lionneur du drapeau de la France. II avait dix ans
et nous courions joyeux, poursuivant les papillons,
cueillant les fleurs le long des fosses, ramassant les
caiüoux brillants de la route.

» Tout ä coup , mon frere s'arr^le et m'appelle
d'un signe. Au pied d'un buisson, deux jolis oiseatix,
deux rouges-gorges effures, eperdus, voltigeaienten
poussant des cris d'effroi. Ils se prccipilaient vers
r.n point invisible, objet de leur lerreur. Nous avan-
fions lenteraent, muels, effrayes, et les oiseaux, in¬
sensibles ä nolre approehe , continuaient leurs cris
et leurs evolulions. Mais de quelle terreur fus-je
saisie en apercevant une grosse cou'euvre a moitie
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dressee, ouvrant une gueule enorme et dardant ses
veux etincelanls sur un nid oü einq oisillons ä peine
couverts d'un leger duvet reposaient ä l'ombre du
feuillage. J'elais petriliee, je ne pouvais ni crier, ni
fuir, mais mon frere n'avait pas perdu son sang-
froid. II avait ä la main une legere baguette; dejä
l'affreux reptile contractait ses anneaux pour en-
gloulir sa proie, quand un coup du Jone flexible la
separa en deux. Lesrougesgorges etaient sauves, et
les cris d'allegresse du pere et de la mere celcbre-
rent la victoire de mon frere. Ce n'elait pas tout, il
fallait empecher qu'un nouveaudanger ne vint me-
nacer la jeune famille.Mon frere prit le nid avec
precaution, me le donna, et, joyeux, Iriomphants,
nous regagnämes la maison. Au-dessus de nos totes,
effleurant nos clieveux que la brise du malin faisait
flotter, les deux rouges-gorges volaienl, nous prece-
dant et tournoyant autour de nous. Ce nid, je Tai
mis dans le buisson de groseilliers,et depuis ce mo-
ment, chaque printemps voit naitre une nouvelle fa¬
mille qui vit beureuse et tranquille, abritee par
l'liospitalite de notre toit.

» Depuis treize ans, combien ils m'ont paye du
secours qu'ils ont recu! Leur chant matinal porte
le contentementdans mon cceur pendant tout Pete,
et quand l'hiver a jele son manteau de neige sur la
terre, que de Ibis un eoup sonore de leur petit bec
n'a-t-il pas fait resonner ma vitre! Ils avaient froid,
les pauvres petils, ils avaient faim; je les rechauf
fais, je les nourrissais, et quand l'amour de la liberte
les cbassait loin de moi, je leur ouvrais ma fenetre
et suivais leur vol en leur disant: Au revoir.

» Ils sont lä-bas, je les vois; la mere est sur son
nid rechaußant ses pelits, et sur une branche voi-
sine, le pereconlemplesajoyeusecompagneen redi-
sant ses plus joyeuses chansons. J'aime ces oiseaux,
ils sont si gais, si laborieux, si courageux, si utiles,
que la mort d'un rouge-gorgeest pour moi un sujet
de tristesse. Et puis je me rappeile cette naive le¬
gende de Bretagne que me contait ma nourrice.

»Quand le Christ gravissait le Calvaire, courbe
sous le poids de sa lourde croix, la nature etait en
deuil; tous les animaux pleuraient et gemissaient :
les oiseaux volant en troupes innombrablesau-dessus
du divin marlyr faisaient retentir l'air de leurs cris
de detresse. Lorsque Jesus i'ut attache sur la croix,
ses yeux s'eleverent vers son. Pere elerntl, mais le
sang que la couronne d'epines faisait couler sur son
iront obscurcissait ses regards. Le rouge-gorgeirf-
trepide et compatissant vola au-dessus de la tete de
l'Homme-Dieu et fit de vains efforts pour arracher
la couronne;une epine aigue vint frapper le pauvre
oiseau; son sang coula et rougit son pcitrail jusqu'a-
lors gris. II allait torober, quand Dieu, en recom-
pense de son humanite, soulint ses ailes dejä de-

faillantes, le ranima et voulut qu'il porlät dans l'e-
ternile son plastron rouge, comme le prix de sa
honte et de sa charite.

» Sous ma fenetre — dans le parterre — que de
fleurs et que de parfums : la rose, si bien nommee
la reine des fleurs; l'heliotrope, plus humble dans
son port, mais qui repand une odeur si delicieuse;
l'ceillet aux mille mouchetures; les aconits aux longs
tbyrses violels qui recelent la mort dans leur tige et
dans leurs feuilles; les lis, dont la blancbeur ecla-
tante est rehaussee par la cetoine qui promenedans
son calice ses elytresdorees; les pivoines eclatantes,
ces geants des parterres, et laut d'aulres fleurs
moins orgueilleuses, peut-elre, mais toutes aussi
heiles, aussi remarquables par leurs couleurs ou
leurs formes elegantes, car dans le plus petit brin
d'herbe, dans la mousse la plus humble, l'art infini
du Createur se revöle comme dans l'arbre le plus
eleve, comme dans la fleur la plus magnitique. »

Emma Faucon.

LE BIEIV D'AUTRUI.

..... Tu ne prei;dras
Ni retiendras ä Ion escient,

( Voycz le Qiimero piecijdenl.)

— Cesaire... mon digne ami... mon pauvre
garcon...

D'un gesle douloureusementimperalif, le peclieur
l'interrompit brusquement.

Puis dejä debout et tres-calme :
— Monsieur Bridot, demanda-t-il, oü demeure

monsieur Boermann?
— Sur la grande place deLisieux... justeen face

de la cathedrale.
— C'est bien... merci.
Et, laissant le bonhomme lout interdit, Cesaire

disparut ä grands pas dans la brume.

VIII.

Moilie Israelile et moitie Allemahd, Boermann
clail un honnete homme, un hon pere, mais avant
tout un fort negociant en loiles.

Durant lotil le jour, l'aclivile regnait dans sa
maison : la maison Boermann pere et fils et compa-
gnie!

Puis, lorsque les commis s'etaient retircs, lors-
qu'on avait dos les magasins, le palron se com-
plaisait ä nslcr une heure encore dans sa caisse,
ä revoir les ecritures de la journee, ä discourir en
lui-memesur le present et sur l'avenir de son com¬
merce.
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II en etait ainsi ce soir-Ia.
Tout ä 1'extremited'une longue salle, dans la

penombre de laquelle on enlrevoyaitdes pyramides
de bailots, deux lampes brülaient, de l'auire cöle
d'une legere cloison dont la part'ie superieure etait
un grillage de cuivre.

Gel etroit compartiment,— la caisse, le sanc-
tuaire ! — avait deux seules ouverturesdu cöle de
la galerie, ä savoir: une porte presque invisible,un
guichet implante sur une planchelte de diene ä la¬
quelle le passage de l'argent avait donne le poli, le
luisant de l'ebene.

A l'interieur, une seconde porte communiquait
ä l'interieur des appartements.

Le parquet, un peu plus exhausse que eelui du
reste de la salle, supportait trois tables, deux chaises
et un fauteuil de cuir vert.

Ce fauteuil etait place devant ia table du milieu,
sur un assez large piedestal, d'oü le patron dominait
toute la perspective, de cöle connne de face: une
sorte de Iröne commercial.

Aux deux tables inferieures,— qu'on aurait pu
comparer aux tabourets reserves pour les princes
du sang, s'asseyaient quotidiennement Boermann
Als et le premiercommis,celui-ci ä gßuclie, celui-
lä ä droite.

L'heure ä laquelle le premier commisse retirait
avait sonne depuis longtempsdejä; sa chaise etait
symetriquement rentree sous sa table, sa lampe etait
eteinte.

Les deux autres eclairaient donc la place de
Boermann pere et celle de Boermann fils.

Ils etaient la tous les deux, silencieux au milieu
du silence, et penches chacun sur le grand livre
ouvert devant lui.

En depit fies abat-jour verts qui restreignaient le
cercle lumineux,quelquesvagues reflets s'egaraient
cä et la, aux angles de la cheminee ä laprussienne,
sur le cartel suspenduä la muraille et sur le grand
calendrier verni qui lui faisait pendant, dans les fer-
rures bronzees du coffre-fort, dans les interslices
brillants du grillage et jusque parmi les blanchätres
enveloppes des premiers bailots empiles dans la
grande salle.

Mais les lampes donnaient en plein sur les pages
consultees par les deux travailleurs, sur leurs mains sur
le bas de leur visage; les yeux et le front se perdaient
quelque peu dans une demi-teinteä la Rembrandl.

La plume ä l'oreille, le sourire epanoui, le doigt
au bas d'une longue colonnede chiffres, Boermann
peresemblail tont ä l'orgueil <!e l'ambilion satisfaite.
On eüt dit le dieu du commerce en personne.

Helas! il n'en elait pas ainsi d'Isaac.
Triste et päle, le jeune israelite cberchail vaine-

ment ä dissimuler sa souffrance.

Un basard fatal venait de remetlre sous ses yeux
l'ancien compte de feu Samuel Meyer.

II detourna vivement la töte : les larmes n'aiment
pas tomber sur des chiffres !

Boermann pere, cependant, voyait et comprenait
ä la derobee tout cela. Tantöt il se contentait d'eu
hausser les epaules avec un dedaigneuxsourire;
tantöt, plus emu qu'il ne se l'avouait ä lui-meme, il
se surprenait a murmurer tout bas:

—■ Pauvre garcon !
Mais, inflexiblecomme Brutus, il se gardail bien

de parier haut.
Tout ä coup le bruit d'un pas lointain reveilla

les profondeurs ebscures de la galerie.
Une cspcce de domestique, tour ä tour fioimna

de peine et commis, ne tarda pas a s'avancer.
— M. Boermann, dit-il, il y a quelqu'unqui

demandea vous voir.
— Un dient? fit le patron avec une accentu;üiuii

toute particuliere.
— Je ne Tai pas encore vu ici, monsieur.
— II est dejä bien tard... les magasins sont l'er-

mes... son nom'/
— Cesaire Ileurtevent, röpondit lui-meme le pe-

cheur qui, se degageantde l'archipel de ballots, ap-
parut inopinementdans la partielumineuse.

Boermannaussitöt se leva, salua, sourit.
Ce meine salut, ce meine sourire, il les faisait de¬

puis une quarantaine d'annees cent fois par jour.
S'inclinant ä peine, Cesaire arriva jusqu'au gui¬

chet, et posa la main sur la tablette.
— Vous desirez me parier, monsieur?demanda

Je negociantapres un silence.
— Oui, monsieur, mais ä vous seul.
— Eloignez-vous,Francois... laisse-nous,Isaac.
Francois s'elait eclipse dejä; Isaac, sans pronon-

cer un mot, disparut par la porte interieure.
Durant ce temps Boermann avait ouvert la pelite

porte grillee, et tout en offrant au visiteur inconuu
la chaise du premier commis, il se rasseyait lui-
meme dans son fauteuil vert, avec l'altitude de l'at-
tente.

— Monsieur, debuta Cesaire, qui des yeux avait
suivi le jeune bomme, votre fils a bien du chagi'in!

— Une grimace de rnecontentement se dessina
sur le visage du negociant, et pour decliner ce genre
d'entretien, il repondit:

— Lestoiles sont rares en ce moment, monsieur.
Neanmoinsla maison Boermann peut vous offrir...

— Vous ne voulez plus le marier avec mademoi-
sel!e Noemie Meyer, interrompii lepecheur, uniquo-
ment parceque son pere ne lui a rienlaisse... n'est-
i! pas vrai, monsieur,parcequ'ellen'a plusdedot?...

— Uniquement, monsieur.. et ä mon tres grand
regret... Mais permeliez-moi de vous dire...

ri.-

.-...:,

■ ■■■
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— Quelle dot exigeriez-vouspour consentir au
mariage?

— Mais, monsieur...
— Je parle tres serieusement; repondez de

meme...
— II me semble cependantque...
— Repondez, vous dis-je... et peut-clre n'aurez-

vous pas lieu de vous en repenlir... Quel est votre
chiffre.

— Monsieur... autrefois, nous etions convenus
de trente mille francs.

Cesaire reflechit un instant, puis reprit :
— Trente mille francs... soit... je vous les don-

«erai, moi.
— Vous, monsieur!
— Mais äune condition... c'est que, vis-ä-vis de

toul le monde, vous m'en garderez le secret, c'est
que mademoiselleNoemie elle-memeignorera tou-
jours la veritable cause de votre revirement ä son
egard. Je veux qu'on ne puisse l'attribuer qu'ä une
genereuse impulsion de votre coeur, qu'au desir de
voir Yotre fds heureux. Vous voyez, monsieur, que
que je vous donne tout le beau röle.

— En eilet. Cependant...
— Cependant...
— De quel droit?
— Ab !... II vous faut des explications!
— Mais!
— Sachez donc que j'avais de nombreusesobli-

gations ä Samuel Meyer, que je suis un des auteurs
de ss ruine, que je Tai vole...

— Monsieur, se recria Boermannde plus en plus
cbaubi.

Cesaire ne parut tenir aucun compte de cette in-
terruption, et poursuivit :

— Je m'en suis accuse u sa iiile, eile ne m'a pas
eru. J'ai voulu l'indemniser, eile a refuse mon ar-
gent, eile le refuserait encore. Ce n'est donc qu'ii
son insu que je puis m'acquitter enverselle, et vous
seul m'en offrez le moyen. Comprenez-vousmainte-
nant.

— Pas trop, pas trop, fit na'ivement Boermann:
car enfin, l'affaire restant si secrete, la somme ne se
trouvant pas portee sur mes livres, quelle garantie
auriez-vous que...

— Oh! interrompit Cesaire avec un calme
eftrayant, si le mariage ne se faisait pas tout de
suite, je vous tuerais !

A cette declarationsicalegorique, Boermannbon-
dit hors de son fauteuil.

— Ne craignez rien, sourit amerement le pecheur,
je sais que vous etes un honnete homme, et j'ai
pleine contiance en vous. llepondez-moidonc fran-
cliement et par un seul mot: oui ou non '!

— Dame, monsieur, si tout cela est biea reel...

— Oui... ou non?
— Oui.
— Parole d'bonneur?
— Parole d'bonneur !
— C'est bien, monsieur... je vous remeicie;

avant huit jours vous aurez l'argent ?
Et, grave comme il etait venu, Cesaire Heurtevent

sortit.

IX.

Boermannavait traite bien des affaires en sa vie,
maisjamais aucune de cette facon-lä.

Aussi fut-il longtemps ä se remettrc.
— Bah ! conclut-il, c'est un fou... il nereviendra

pas.
Le pere d'Isaac se trompait.
Cesaire etait dejä reparti pour Trouville, et, che-

min faisant, — c'etait ä pied, par une belle nuit
toute semee d'etoiles, — il songeait aux moyens de
realiser immediatementla dot de NoemieMeyer.

II connaissaitun sien confrere auquel la Jeanne-
Marie avait, comme on dif, donne dansl'oeil, et qui
ne manquerait pas d'en offrir un bon prix, argent
comptant.

Quant ä sa maison, — la maison oü il etait ne,
oü sa möre avait feimc les yeux! — eile toucbait
precisementa la propriete d'un riebe parisien, impa-
tienl de s'agrandir, et qui s'estimerait fort heureux
de 1'acheterau taux qu'on en demanderait.

Le pecheur en demandajuste ce qu'il lui fallut
pour conipleterson chiffre.

Cinq jours apres, il etait de retour ä Lisieux, et so
representait chez Boermann, ä la meme beure que
lors de sa premiere visite.

Seulement, comme il connaissait maintenant la
maison, il n'eut plus recours au domestique, il alla
tout droit au guichet.

Les deux Boermannetaient encore lä, le lils tout
ä sa douleur, le perc tout ä son calcul.-

Cesaire frappa tout ä coup sur la planchette, et
dit :

— C'est moi!
Apres un premier etonnement,Boermanneloigna

Isaac, et fit entrer Cesaire.
Sans qu'un seul mot se prononcät entre eux, le

pecheur sortit de sa poche un portefeuille, et sur le
coin de la grande table, compta l'un apres l'autre
trente billets de mille francs.

La lampe eclairait cette scöne muette.
Les deux hommesenfin releverent la tele et se

regarderent.
— J'ai votre parole, fit le pecheur.
— Je la liendrai, repondit le negociant.
Puis, sentant le besoin de s'excuser vis-a-vis de
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cel homme dont la simple grandeur le faisait si
petit:

— II nc faul, pas m'en vouloir,ajouta-t-il avec
une animationfaclke. Je suis pere... vous compre-
nez... Ma belle-fille devait avoirune dol... Que dia-
ble! c'est l'usage, c'est la loi, c'est la signification
de la piece d'argent que... que...

— A quaud la demande en mariage? inlerrompit
fort ä propos Cesaire.

— Cesoirmeme,s'ecria Boermann; ä l'instant...
Qu'est-ce que je demandais,moi...? le bonheur de
mon fils!

II cherchait dejä sa canne et son chapeau, il rap-
pelait ä toutes voix Isaac.

— Je serai devant la maison Bridot, dit en se
relirant Cesaire.

II traversa rapidementla ville, et vint se placer
derriere Tun des gros arbres de la route.

C'etait, d'ailleurs, une noire nuit.
Beux seules fenetres etaient eclairees, Celles du

eabinet de travail de Bridot.
— Ils sont tous lä! se dit le peebeur, ferraement

convaineuque son instinet ne le trompait pas.
Bientöt retentit sur la route un bruit de pas, qui

rapidements'approcbaient; Cesaire ne tarda pas ä
reconnaitre les deux Boermann.

Lepere, d'unevoix essouillee, s'evertuait ä toutes
sortes d'explications plus embrouilleesles unes que
les autres.

Mais son fils ne l'ecoutait meme pas, il semblait
lbu de bonheur.

Ce fut lui qui atteignit le premier la maison Bri¬
dot, qui sonna.

Contraint de presser encore le pas, de courir,
Boermann pere arriva enfin, s'essuyant le front,
hors d'haleine.

La porte s'ouvrit et se referma sur eux.
Alors seulement Cesaire se hasarda ä traverser la

route, et gagnant sans bruit la maison, vint eeouter
aux persiennes, a travers lesquelles filtrait la lu-
mie.re.

II n'enlendit d'abord qu'un murmure confus...
puis, tout ä coup, un grand cri de joie.

Cette exclamation,c'etait Noemie qui l'avait jetee.
Cesaire porla la niain ä son eoeur; l'echo avait

repondu lä !...
Au bout d'une heure environ, un bruit de chaises

derangees s'etant fait entendre, le peebeur se recula
vivement dans l'ombre des graads arbres.

Les deux Boermann ressorthent de la maison.
Puis, sur le seuil exhaussede quelques marches,

Noemie apparut.
Son admirablevisagc resplendissait d'esperance.
A ses cötes se lenaient M. et madame Bridot,

tous deux süperbesde contentement.

— Isaac ! murmura la jeune lille au moraent oü
s'eloignait son fiance.

11 etait dejä revenu vers eile, et s'inclinantsur la
main qu'elle lui tendait, il y mit un long baiser.

Le flambeau que lenait en arriere la servanle
eclairait doucementce tableau, et lui pretait un in-
dicible cbarme.

— Voilä qui vaut trente mille francs!... pensa
Cesaire.

La porte enfin s'etant refermee, tout rentra dans
l'ombre, et l'on n'entendit plus qu'un double bruil
de pas sur le chemin.

Cesaire aussi se mit en marche, mais avec plus
de rapidile.

En passant ä cöte de Boermann pere, il lui dit ä
voix basse :

— Je suis content... c'est bien!
■— Qu'est-ce donc ? demanda Isaac, qui n'avait

entendu qu'un murmure.
— Bien, repondit le pere, c'est le souilleduvent

dans les i'euilles.
Comme Cesaire rentrait ä Lisieux, la diligence de

Cherbourg relayait.
üne place restait vacante sur l'imperiale; il y

monla.
Le surlendemain, il s'engageait comme matelol ä

bord d'une fregate en partance pour les Indes.
Au moment oü la cöte de France disparut ä ses

yeux :
— Samuel Meyer, murmura-t-il, nous sommes

quittes!

Septans se sont ecoules.
Cesaire Heurtevent a trois Ibis fait le tour du

monde, merite par sa bonne conduite le grade de
quartier-maitre, gagne la medaille militaire en Cri-
mee, la croix de la Legion d'honneur ä l'attaque des
forts de Bei-ho.

Malgre tout cela, il n'ose pas encore, il ne veut
pas se permetlre la douce joie de revoir son pays
natal.

II n'en est pas bien eloigne, eependant; un heu-
reux hasard vient de le ramener sur la cöte nor-
mande, ä l'endroit meme du depart, ä Cherbourg.

Certain soir, une lettre lui arrive, une lettre
dalee de Trouville, une lettre de son vieux Pierre
Dufay.

« Maitre Heurtevent, ecrivait-il, j'ose croire que
vous n'avez pas perdu souvenaneed'une chose, ä sa-
voir que vous etes le parrain de ma fille ainee; or,
la presente est pour vous aviser que, sous trois
jour», Cesarine epouse Grain-de-Sel, notre ancien
mousse, qui maintenant est un gaillard comme vous

i-inai- m
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el moi. Ca leur porterait mallieur, ä ces deux en-
fants si vous n'etiez pas la. En consequencede quoi
npres-demain,j'irai vous esperer au Ilavre, daris les
eaux de l'escale du vapeur de Cherbourg.Ali! si tu
manquais ä l'appel, Cesaire, ia filleulle ne te le par-
donnerait pas, et moi, ton vieux Pierre, je dirais que
tu n'es pas un ami ! »

Emu par cette sommation naive, niaitre Heurte-
vent n'eut qu'un moment d'hesitation, et s'embar-
qua le lendemain au point du jour sur le Colibri.

Huitheures plustard, commele paquebots'amar-
rait au quai du Havre, Cesaire s'entendit appeler
par la voix amie de Pierre Dufay.

Le vieux matelot se trouvait sur une barque de
peche, dont la grande voile portait ces deux lettres:
T R Trouville.

Cliose etrange! cette barque rappelait celle que
Cesaire avait jadis fait construire avec tant d'amour.
Coque, mäture, agres, couleurs, tout etait identique-
ment semblable. On eüt dit la Jeanne-Marie elle-
meme!

Mais la Jeanne-Marie toute neuve encore, toute
pimpante, toute virginale, comme il y avait sept
ans.

Pour surcroit d'etonnement, l'arriere etant venu
a virer du cöte du paquebot, Cesaire apercut ce
meme nora, ce nom sacre, Jeanne-Marie, se dessi-
nant en Manches lettres sur le noir brillant de la
poupe.

Aussi, des que le canot, — son ancien canot, —
l'eut conduit ä bord, des que la rüde accolade du
vieux Pierre lui permit enfin la parole, il s'em-
pressa de demander :

— Mais quelle est donc cette barque?
— Est-ce que, par hasard, tu ne la reconnais

pas?
— Si fait.,. Mais non, c'est impossible! Ma

Jeanne-Marie, ä moi, doit etre maintenant une
vieille barque...

— Bali! bah ! II en est des fines barques comme
des jolies filles: on en voit d'aucunes qui semblent
toujours a leur premier printemps!

— Enfin... ä qui appartient ce bateau?
— A toi.., pardine!
— A moi... tu es fou !
— Pas tant que tu le crois, patron. On t'expli-

quera tout cä demain... demain...
— Mais...
— Mais tu ne vois donc pas ta filleule qui te

tend les bras depuis un quart d'heure !
Effectivement, Cesarineavait voulu venir au de-

vant de son parrain, et dans sa belle toilette de ma-
riee, s'il vous platt.

M. Grain-de-Sel aussi etait la, se prelassant dans
sa nouvelle veste d'Elbeul avec un bouquet ä la

boutonniere et toutes sorles de rubans longs d'iino
aune.

On s'embrassa, on se prit les mains pour mieux
s'admirer, on s'embrassa dereclief. II ne fut plus
question que des Souvenirs du passe, du bonheur
present, des esperances ä venir.

Durant ce temps, poussee parun ventdes meilleurs,
la Jeanne-Marie filait comme une mouetle, ä tire
d'ailes.

Bientöt Cesaire dislingua la verte cöte Viller-
villaise ; bientöt l'elegante plage, les longues jetees
en bois et le joyeux quai de Trouville!

C'etait son pays, sonberceau ! C'etait sonenfance
et sa jeunesse !

Les larmes lui vinrent.
Mais on ne le laissa guere s'attendrir : il com-

mencait ä se faire tard ; deja M. le maire deväit
attendre !

De meme on s'empressa vers l'eglise, de meme
encore vers le repas.

C'etait dans cette meme salle oü, sept annees au-
paravant, Cesaire avait si lugubrement preside le
banquet du bapteme de sa barque.

II se montra francliement joyeux cette fois; sa
conscience etait sans remords.

Je crois meme que, les emotions du retour aidant
peut-elre aussi l'enlrain des convives, peut-etre
encore une certainepremeditationtoute particuliere-
ment malicieuse de son vieux Dufay, je crois que
maitre Heurlevent s'enivra.

Mais ce n'etait plus la sombre et hargneuse ivresse
d'il y avait sept ans : c'etait une bonne et r'euse
griserie couleür de rose.

— Ah pa ! demanda-t-il au moment de la retraile,
oü vas-tu me coucher, mon ami Pierrot ?

— Et! parbleu... chez toi!
— Chez moi? mais je n'aiplus de chez moi, mon

pauvre vieux.
—• Bah ! bah ! Qui sait! Viens toujours...
Pierre Dufay le prit par un bras, Grain-de-Sel

par l'autre, et tous deux le reconduisirent, en re-
montant un chemin qu'il connaissait bien, iusqu'a
certaine maisonnetlequi n'etait autre que lasienne.

Oui... sa maisonnette d'autrefois, celle que si
souvent il avait regrettee.

Non-seulement eile etait encore debout, mais
rajeunie, renouvelee, coquette et charmante ainsi
que la barque.

— Jesus, mon Dieu ! s'ecria Cesaire,dont le vi-
sage epanoui resplendissait de joie; Jesus mon
Dieu !... est-ce que je reve les yeux ouverts !...

— Figurez-vous ga, patron, et bonne nuit...
bonne nuit! ricanörent pour toute reponse ses deux
amis, qui le firent entrer dans la maison, et, hon
gre mal gre, le porierent tout vetu sur la couchette.
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Puis, refermant derriere eux la porle, ils s'eloi-
gnerent avec empressement, surtout Grain-de-Sel:
madame l'attendait.

Reste seul et sans lumiere, maitre Heurtevent
accepta pliilosophiquement cette Situation de contc
des fees. II s'etendit plus ä l'aise, il ferma les yeux.

— Ges fous ont ma foi raison ! pensait-il, ne nous
reveillons pas!

Quelques minutes plus tard, il etait reellemeni
endormi.

Endorrai d'un doux et bon sommeil, tout plein de
songes carressants, dans lesquels repassa plus d'une
fois l'image bien-aimee de sa mere souriante.

Au reveil, il regarda longuemenl autour de lui,
il se frotta les yeux, il en vint ä se dire:

— Ah ca ! est-ce que le repas d'hier etait celui
du bapteme de ma barque?... Est-ce que tout ce
qui m'est arrive depuis n'etaitqu'un reve?... Est-ce
que j'ai toujours mos vingt-cinq ans?

Heins! non. En reraettant sa vested'uniforme, il
y retrouva les deux galons d'or, la medaille et la
croix... preuves irrecusables qu'il avait vieilli.

Etcependant, c'etait bien samaison... sa maison
[eile qu'il l'avait vendue, teile qu'il l'avait quittee
depuis sept ans et plus !

Rien ne semblait change... Tout etait a la meme
place.

R parcourut lentement l'etage superieur, et redes-
cendit de meme dans la salie basse ; il loucha, il re-
connut les rnoindres objets meublanls, tout jusqu'a
la brancbe de buis beni... qui ne dalait evidem-
ment que des derniers Rameaux.

Cbarles Deslys.
[La suite au prochainnumero.)

BULLETIN DES TI1EATRES.

Les theätres sont tour ä tour prodignes ou avares.
Ils jettent leurs succes par les fenetres ou les anlassen!
derriere les rideaux du fond, en altendant de meilleurs
moments. Ces jours-ci, il alallu proceder aux execulions,
et remplacer les defections. Le Roi des iles, dont je vous
avais prcklit la debile existence, a fait place ü une de
ces eeuvres dont le succes sera eternel, la Closerie des Ge¬
neis de Prüderie Soulie. Le succes, ai-je dit, sera eternel,
parce que tout ce qui fait rire ou pleurer au theätre aura
toujours le pas surdes decors, si splendides du'ils soient.
La Porte-Saint-Martina remonte lu Closerie des Geneis en
attendant... et c'est la piece qui devait succeder en ligne
droite au Roi des lies qui aüendra que la foule veuille bien
lui permettre de se montrer sur l'affiche.

L'Ambigu-Comiquea du executer aussi son Compere

Guillery, lequel, apres une Serie d'assez fruetueusesre-
cettes, a du abandonner la place qui a ete prise par la
Syrene de Paris, une vieille histoire de la police, assez
habilementmelodramatisee par MM. Grange et de Mon-
tepiu. 11 y a eu succes vif; on ne s'appelle pas ia syrene
et surtout de Paris, si l'on ne sait pas faire consciencieu-
sement son melier, et si l'on ne prend pas tout Paris dans
les pieges de sa gräce. C'est ce dont l'Arnbigu parait etre
menace. MademoisellePage est charmante dans cetle
piece, et Lacressonnierey a obtenu un beau succes.

Le theätre des Bouffes-Parisiensa donne une jolie pe-
tite piece en un acte dont la musique est due au conite
Gabrielli, le Petit cousin. Le succes a ete tres dessiiw
des le commencement et jusqu'a la fln. Le comte Ga¬
brielli prend deeidenientses lettres de naturalisation en
France.

L'Opera-Comique a gagne sa bataille avec le Chäleau-
Trompelle,paroles de MM. Cormon et Michel Carre, mu¬
sique de M. Gevaert. Les trompettes du succes retentkont
autour de cette oeuvre nouvelle du jeune compositeur, et
madame Gabel a ete une bonne trompette pour ce cliä-
teau qui ne sera point de cartes. Jamais l'hahile canta-
tiice ne s'elait elevee si haut dans les difficultes d'un art
oü eile se plait a crcer des difficultes pour le plaisir de les
vaincre, et eile y reussit. La piece est superieuremeal
chantee et monlee avec luxe.

Le grand succes des Italiens a ete la reprise du Poliulo
de Donizelti, avec Tamberlick pour prineipal interprete,

Le Theätre-Francais a donne, au benefice de l'arriere
pelite-fillede Racine, mademoiselle Trochu, une repre-
sentationqui avait un double attrait : celui de la curiosile
et celui de l'interet. On jouait Athalie, c'est le moins
qu'on devait ä Racine, et un acte de Phidre, en italien,
oü madame liistori est venue apporter l'appuide son ta-
lent. Puis madame Ristori a dit en francaisune charmante
piece devers de M. Legouve, de l'Academie francaise. La
celehre tragedienne a remporte un triomphe eclatant. On
lui a su gre de sa bonne intention et de ses magnifiques
inspiralions. La petite-fdle de Racine a du etre satisfaite,
et l'ombre de son illustre aieul a du fremir d'aise dans
les limbes elyseennes. II est ä souhaiter quetous les theä¬
tres suivent l'exemple donne par la Comedie-Francaise ;
ce sera un moyen tout naturel d'appeler sürementl'ar-
gent du public, lequel est un peil lent ä venir, ä cette
Oeuvre nationale. A l'heure qu'il est la France aurait du
dejä avoir souscrit un million ä la petite-tille de Racine.
Ceux de qui c'etait le devoir delicat de se mettre a la
töte de ce mouvement ont accompli noblement leur la¬
che. Nous ne comprenons pas, et nous blämons tres
haut, l'indifference du public. S'il en est parmi noslec-
trices, aupres de qui notre voix puisse avoir quelque in-
tluence, nous leur dirons : « Apportez donc volre obole
a la petite-fdle du plus grand genie poetique de la
France! »

Pierre Obey.

i»i>i*

PARIS. - IMPRIMERIEDE I.. MARTINET,2, RUE MIGNON.
Adolphe UOURAUD, direcleur-fei üiii.
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lleiiseigiieiiienls divers, descriplioii dos Toilettes.

Les sous-jupes mal faites, portees sous des toilettes
ridicules ou miserables, avaient inspire ä quelques per-
sonnes ennemies du laid et du commun, une velleile de
supprimer l'ampleur des robes et de retourner aux tuni-
ques grecq.uesou romaines, ce qui a ete bientöt reconnu
impralicable.Par un effet analogue, les affreusesdorures
que l'on vait se pavaner sür les cbapeauxdu plus mau-
vais gout, fönt proscrire presque entierement par les
(emmes qui, les premiöres, avaient eu la capricieuse
fantaisie de nieler im peu d'or et quelques pierreries ä
leurs coiffures, cetle mode devenue banale.

De meme, les ceintures de cuir adoptees d'abord seu-
lement par les femmes du monde pour leurs toilettes du
malin et leurs negliges d'interieur, sonl maintenant
abandonnees ä leurs femmes de chambre. Mais les cein¬
tures tout en or allachees par de ricbes agrafes, et les
ceintures gros gram assorties ä toutes les nuances de
robes, et dans lesquelles l'or est intercale' d'une facon
Ires ingenieuse, continuent i'i ßtre parfaitement portees.

Les nouveaux cols de toile ou de percale unie se ter-
minent en avant par deux pelites pattesbrodöes, croisees
l'une sur l'aulre, et atlachees ensemble par im tres gros
bouton en or emaille, en jaspe ou en amelhyste. Les
mancbettes assorties qui servent de poignet ä de tres gros
ballons de mousselineou de tarlatane, s'altacbent egale-
ment sur le cote par un tres gros bouton que depasse le
petil bout brode, comme l'extremite d'une ceinture.

Les etoffes de robes les plus generalement employees en
ce momeni sonl les poils de chevre rayes et chines, parmi
lesquels dominentceux de nuance grise, et les bareges-
grenadines egalement gris, mais brodes de petits bou-
quets au plumetis.

Les robes de soie se fönt presque toutes ä gros plis sans
Separation ä la taille, u corsages plats attacbes par des
boutons, ornecs sur tout le devant d'une echelle de
noeuds, ou d'agrements de passementerie, et ä manches
larges doublees de blanc, et bordees, en dedans, d'une
petite ruche blanche, ou bien encore u manchesä creves
et ä corsagesä pointes.

Les etoffes claires, telles que la grenadine ou la mous¬
seline, se garnissentdebeaucoupde petits volants. Ces Vo¬
lants couvrent quelquefois toute la jupe, mais, le plus sou-
vent,ne s'elevent quejusqu'äla hauteur de 50 ou 60 cen-
tiraetres. Les nombrcs de sept ou de neuf sont les plus
onliiiaii't'iiient adoptes. Les corsages se tont ü ceintures,

et ces ceintures sont de tres larges ruban?, et nouees en
avant ou sur le cöte. Ces corsages sont moniants, tout
unis et attacbes par des boutons, ou decolletespour ötre
recouverts de fichus soit en mousseline, soit en guipure
ou en dentelle.

Le vetement de soie decidement prefere est la longue
casaquo unie ou brodee de brandebourgs et de soutache,
et ä larges manches.

Depuis que le soleil si longtemps attendu s'est decide
enfin ä se montrer, et a fait sueceder sans transition une
temperature tout i fait chaude, aux froids rigoureux de
1'hiver, on a inaugure non-seulementces casaques, ainsi
que les paletots et les pelisses de soie destines au com-
mehcement du printemps, mais aussi les echarpes-man-
telets de soie et de lulle , les mantelets et les chäles de
mousseline, les chäles de cachemire brodes et garnis de
volants de dentelle, les chäles doubles de grenadine dont
la petite pointe est brodee d'un riche seme, et aussi les
cliales doubles de mousseline et les chäles de dentelle.

Le blanc et le noir se marient dans toutes les parties
de la toilette, et de ce melange resulte presque toujours
beaucoup de distinction. II se rencon're jusque dans les
chaussures de promenades, qui se fönt en cbevreau noir
pique de blanc. Les autres chaussures bien porlees sont
les bottiues de satin-laine ou de soie assorties ä toutes les
nuances de la toilette, et les botlines de cbevreau avec
guetres de coulil et roselte en dessus du soulier, ou de
chevreau dore avec guetres de soie.

Les gants de chevreau ou de peau de Saxe brodee peu-
vent aussi, mieux que jamais, s'assortir aux couleurs des
robes, car on a augmente leur variete de plusieurs nou-
velles nuances, telles que giroflee , gros vert et bleu;
mäisles gants tres clairs, comme pailleou mais, resteront
toujours les plus distingues et les seuls qui complelenl
dignement une elegante parure.

Les brassieres qui laissent la taille plus souple et les
mouvements plus libres que les anciens corsets, sont
adoptees par beaucoup de personnes, mais cependant les
corsets pZastio;iies,dont nous parlerons tout ä l'heure, con¬
tinuent ä avoir un grand succes.

Pour le matin, et avee les toilettes negligees, on porte
des ombrelles droites de moire unie, ä manche d'ecaille
incrusted'or, ou simplementde bambou, et pour toileites
parees, des ombrelles Pompadour doublees de blanc ou
de moire blanche, recouvertes de dentelle noire, et ä
manches d'ivoire ou de corail.

Voici, oberes lectrices, notre impression generale sur
la mode. Quant aux creations hors ligne qui nous ont
parü dignes d'une mention speciale, nous citerons parmi
les etoffes de soie les diagonales, avec lesquelles la mai-

I*
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son Gagel»» execute des rohes d'une disposiliontout ä
fait nouvelle. Comme rohes plus elaires, des gazesCham-
bery a rayures noires et a bouquets Was ou rose de
Cliine, et specialement, une fond blaue pointille de noir,
ä sept petits volants, dont chaeun est marque par une
rangee de carreaux poiutillesau centre desquelsse trou-
vent des branches de crocus, lilas et roses.

La robe mare'chale ä dos plisse, avec berthe figuree par
une ruclie de ruban posee carreinent en arriere des
epaules et faisant revers en avant. Ces revers se conti-
nnent en une sorte de tunique qui s'arrondit en arriere,
F.e corsage-est atlache par de petits boütons, et une
rangee de gros boutons garnit le devant de la jupe. La
taille se serre par une longue ceinturede ruban, et les
manches sont larges et froneees du bas, garnies d'une
ruche qui prend au bord du poignet et s'en ecarte en
biaisant.

Une delicieuse echarpe droite , encore de la maison
Gagelin, 83 , rue Richelieu, est de taffetas blanc recou-
verte de guipure ä jours et entouree d'une ruebe de-
coupee mi-partie noire et blanche, noa pas tout enticre
en ruban noir et blanc melanges, niais composee alter-
nalivementde 8 ou 10 cenlimclres de ruban blanc, et de
8 ou 1 0 cenlimetresde ruban noir, effet qui reproduit par-
failemenl celui du fond divise en petits carreaux blancs
que dessinent les mailies carrees de la guipure. Celle
echarpe est garnie d'un ou de deux grands volants de
guipure et d'une tete, et a un second rang, fendu en
arriere et entoure d'une ruche et d'une dentelle, qui re-
monte de chaque cote jusqu'au bord de l'echarpe.

Au inilieu des chapeaux de madame Alexandrine, rue
d'Anlin, 1 i, chapeauxqu'il faudrait pouvoir lous decrire,
nous en avons remarquedeux <jui nous ont plu tout par-
liculiercment.

L'un est de crin noir, etoile de paille, avec un gros
ebou de ruban noir sur le cote, du milieu duquel relombe
un long gland de paille. Le bandeau est de ruban paille
decoupeet les brides noires brodees de paille.

L'autre, de crepe blanc coulisse, est borde, en avant,
d'un ruban tuyaute bleu de ciel. Le fond, de täffelasde
la meine nuance, est plisse en eventail, et tous ses plis
sont relenus par une traverse de ruban bleu de Chine,
qui va rejoindre, en dessus de la passe, une bride de
ruban semblable. A gauche, cutre le fond et cette bride,
est un petit bouquet de clochettes de soie bleu de ciel.
Les brides sont du bleu le plus clair, de meine que le
bandeau, coupe, de distance en distance, par desagrafes
de blonde, de chaeune desquellesretombe une boule d'or
tenninee en pointc.

Deux coiffures,tres remarquables aussi, sont une cou-
ronne de boucles de ruban ponceau rnelangees d'epis d'or
et un pouff de blonde blanche avec uu massif de roses
dans le milieu , et tout autour des coques inegales de
ruban bleu, avec de longs bouts relombi

En ce moment oü
bant en arriere.

commencent les departs pour la
campagne, M. Desprey, boulevard des Italiens, 38, repoit
chaque jour un grand nombre de visiteusesqui vom lui
demander ces charmants chapeauxd'amazoncs„enpaille
d'Jtalie, garnis de velours et de laßVlt
plumcg d'aulruGho st de i'aisan ouile

:|as, et de belies
heroii. ou en pajl| e

grise ou brune, qui ne sont recus dans Paris que pour les
trös jeunes fdles, mais qui, en deliors des villes, devien-
nent la coiffure ä peu pres obligee de toutes les femmes
et qui embellissentencore Celles qui >ont jeunes et jolies.
G'est aussi chez M. Despreij que les jeunes meres co-
queltes pour leurs lils, choisissent le chapeau albanah
le caslülan, le touriUe ou les mignonnes pelites cas-
quettes de paille ornees de bouffettes de plumes et
d'agrement de paille.

La Ville de Lyon, rue de la Chaussee-d'Anlin,6, voit
encore augmenter l'affluence continuelle ä laquelle sont
habitues ses magasins renommes, car ils offrent comme
actualite, de petits voiles frais et legers ä un prix presque
fabuleux, des rubans Pompadour d'une richessede des-
sin et de qualite admirables, des garnitures de rohes d'une
dislinclionparfaite : la garniture Rose Cheri parexemple,
qui est un pampre de dimensions graduees pour tout le
devant d'une robe ou d'une confection,les rosaces for-
mees de grosse ganse ronde et de crochet ä la main, les
pomponettes, bouton de soie entoure d'un pelit effde tres
louffu, la passementerie Solferino, la petile coquelte et
mille autres Varietes charmantes et originales.Nous avons
plusieurs fois parle des gants Josephine qui ne se trou-
vent qu'a la Ville de Lyon, et le succes que nous leur
avions predit s'est completementjuslifie.

Un succes qui grandit aussi chaque jour est celui du
lait anliphelique de M, Candes, 26, boulevard Saint-
Denis, qui obtient les resultats les plus eclatants et les
mieux justilies, non-seulenient contre les laches de rous-
seuretles taches jaunätres qu'il fait disparaitre avec la
plus grande facilite, mais contre toutes les autres altera-
tions de la peau de quelque nature qu'elles soient,
pourvu qu'ellcs ne tiennent pas ä un etat maladif de la
personne qu'elles defigurent. Temoin nous-meme de
eures merveilleuses qu'il a operees, non-seulementsur
le physique, mais sur les dispositions inorales de jeunes
femmes auxquclles la maculation de leur visage inspi-
rait une profonde tristesse, nous ne pouvons que re-
commander le preeieux cosmetique dont la bienfaisante
influencea eu, dans certaines circonstances, une portöe
lieaucoup plus grande qu'on ne pourrait meme se lc
figurer.

L'invention des corse(,s plasliques est plus aussi qu une
question de mode, c'est une innovationheureuse au point
de vue de la sante, et Ton comprend la vogue dont jouis-
sent ces corsets fabriques par madame Bonvalel, boule¬
vard de Strasbourg, 5, quand on sait le nombre deplo-
rable de maladieset de deviationscausöes par la pression
des anciens corsets, et qu'on se rend comple de la liberte
que laisse aux mouvements un corset sans coutures qui
se moule sur la taille el la soutient au lieu de la compri-
mer, Toutes les meres, desireuses de voir s'operer chez
leurs blies un developpcment normal, ne peuvent donc
mieux faire que de Commander leurs corsets ä madame
Bonvallet,

Le choix de la parfumerie dont on se sert est aussi
d'une grande importance sous le rapporl de l'hygiene,
Nons ne saurions trop engager nos lectrices ä se defier
de ces produils inconnus et ä bas prix, causes souvent,
dans toute Feconomie, d'alterationset de desördrej
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nu'on iic sait ä quoi altribucr.. Beaucoupplus que pour
,m tissu ou un bijou qui ne fönt que parer exterieure-
ment la personne, il faut elre severe pour ce qui exerce
unc influence direcle surla personne elle-meme, c'est-a-
dire sur sa beaute, sa sante et meine son intelligence. II
ne faut donc choisir ses parfums que dans des maisons
leiionimeespour la superiorite de leurs produits. Parmi
celles-lä se place au premier rang la maison Legrand,
nie Saint-Honore, 207..

Ses parfums exquis pour le mouchoirn'ont rien d'irri •
Unt pour les nerfs, et leur action des plus agreablcs n'a
rien que de favorable. Au milieu de ses savons exquis
dous recommandonsd'une maniere toute speciale ceux au
bouquel de fhnperatrice, au Jasmin d'Espagne, au cold-
cream et au lail virginal. La potnmade au bäume de
lamm a obtenu de niagnißquesresultats pour la revivifi-
calion de chevelures malades, et Voryza-lacteenlrelient
d'une fafon merveilleuse l'eclat et la fraicheur du vi-
sage.

Celle purele du leint est veritablement une des plus
grandes seduclions que nous connaissions.Cette reflexion
nous elait suggeree dernierement par deux mariees que
nous voyions le meine jour, ä la meine eglise. L'une, avec
des trails ordinaires, scmblait jolie parce que son teint
blanc, rose, uni, etait d'une Iransparcnce irreprocbable.
L'autre, deslinee ä etre belle par la forme et la nobles;e
des traits, paraissait laide et vieille, parce que toute
l'harmonie des lignes etait detruite cbez eile par l'inva-
sion de rougeurs de l'elfet le plus desagreable.

Les parures de fleurs de ces deux mariees avaient elfi
foufnies par madame de Laere, nie de Richelieu,1 8.

L'une, tres legere, etait de clematile et de fleurs
d'oranger cerclecs. Elle formait sur le front un cordon
elroit mais arrondi, et s'elargissant beaucoup en arriere.

L'autre elait de pervenebes, de blas blanc et de fleurs
d'oranger circes. Toutesles deux etaient des chefs-d'ceu-
vre de goüt. Les bouquets assortis et de forme allongee
se posent au cöle de la ceinture.

Pour le bal d'un de ces mariages, madame de Laere
avait fourni aussi une delicieuse couronne, formee de
bluets clairs ä droile, a gauebe, d'epis poses en remon-
tant, et en arriere, d'un noeud touffu d'epis et de bluets.

Nous avons remarquerue VMenne,47, cbez madame
Colas, qui fait de belle lingerie serieuse en meine temps
que de joliesfantaisies,de charmants deshabillesde mous-
seline composes d'une jupe et d'un pardessus ä volant
surmonte d'un bouillonneavec transparent de ruban, ä
piece d'epaule poinlue en avant, et ä manches fendues
jusqu'en haut et enlourees d'une garniture qui remonte
en s'arrondissant,et se termine par un noeud de ruban.
Puis, de grandes pelerincs de mousseline, garnies de
deux rangsde festons, et dont lout le fond a petits plis
Piques forme des carreaux alternativement ä plis un peu
plus etroits ou un peu plus larges, separes par des piqöres
en biais. — Et aussi des bonnets CharlotteCorday ü fond
large lout en guipure serree par un vclours passe tout
aulour, dans les jours de la guipure, et-qui se noue en
arriere par un noeud ä longs bouts, et a, en dessus du
hont, un autre nceud ä beaucoupde boucles.

Deux robes des plus nouvelles, composeespar madame

Bernard, couturiere, rite de Uivoli, 162, donl ou connait
le bon goüt et l'habilete, sont :

Une robe-sarreati de taffelas gris'pous;icre ä rayurc
unie el rayure chinee, ornee dans le bas de cinq petits
volants de tafTelas uni tres peu fronces et garnis chaeun
d'un biais de taffelas mauve. Au-dessus du dernier volant
est une tele pareille et garnie de memo. Tous les plis de
lajupe sont en dedans, et il y en a deux sur les hanches
et deux en avant sous les pinces. Les manchessont larges,
froneees et ä poignet lache, avec une double garniture
grise et lilas. Une garniture pareille est placee en dessus
du bras dans toute la hauteur, et une semblableen des-
sous, de chaque cöte du grillage lilas qui relie les deux
cötes de la manchefendue. Lajupe est garnie en avant par
une echelle de nceuds blas, et eile a, de chaque cöle, de
petitespoches pointues de taffelas gris, bordees d'un biais
lilas.

Une robe de barege-grenadine grise ä seme de petits
bouquets esl garnie de sept peius volants bordes chaeun
d'une ruche violette, etle dernier volant a une tele bordee
de meine.

Le corsagc est uni, atlache par des boutonsviolets, et
ä ceinture sur laipielle se noue un large ruban violet. Les
manches sont larges, toutes froneees, coupees en hauteur
par quatre ruches violettes, et terminees par un poignet
large borde egalement d'une ruche.

L'espacenous manque pour decrire d'autres ravissanles
toiletles que nous avons remarquees, tant dans les ateliers
de madame Bernard, qu au dernier concert donne par
mademoiselle JosephineMartin, et auquel assislait, comme
chaque annee, un public nombreux et brillant.

A ce concert on a admire, une fois de plus, et le goüt
exquis et le charmant lalent de madame Gaveaux-Saba-
lier, dans une toilellc de larlatane blanche toute semee de
veritables amethystes, et dans deux morceauxde chant :
le duo de Plulemon et Bavcis avec M. Lefort, et la valse
de Margueritede madame Cl. Datta.

Mais les applaudissemenls les plus chaleureux ont ele
pour l'eminente pianiste, dont le jeu hardi et savant rennit
a un haut degre la fermete ä la douceur, qui enleve lo
trait avec une agilile si merveilleuse, et qui detaille avec
tant d'art chaeun des membres d'une phrase.

Ce qui, avec son rare lalent d'execution, a conlribue
aussi ä placer mademoiselle Josephine Marlin au rang
dislingue qu'elle oecupe parmi les pianisles; e'est qu'elle
se fait entendre le plus souvenl dans ses propres compo-
sitions. Au dernier concert, ne sachant qui meritait le
plus de bravos de l'auteur qui avait ecrit la fantaisie espa-
gnole, le Menuet et ['Ouvertüre des chasses, ou de l'ar-
tistc qui en avait fait comprendre les beautes, on tran-
cbait celle dilliculte en applaudissant deux fois'; aussi
jamais salisfaction n'a-t-elle ete plus expansive et mieux
justifiee de la part de l'auditoire.

MadameMarie de FßlBKRG.
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Toilette de Promenade. — Chapeau de paille beige, orne
de ruban n° 30 (fond uni noir avec bouquets de cerises bra¬
ches), de branches de cerises, de blonde blanche et de dentelle
noire.

L'ornement du chapeau consiste en unc brlde de ruban qui
enloure le chapeau et revient ä gauche lbrmer im chiffonne
auquel sont melees des branches de cerises. Lebout de ce ruban
retombe de cöte.

he bavolet, de lulle uni, est recouvert par un bavolet taut de
blondequi forme trois plis plats : un de ehaque cöte et le trei-
sieme sur le milicu.

Le. dessous de la passe est tapisse par une petite dentelle
noire. Sur le front, il y a un bandeau composö de ruban noue
au milieu et clii/J'onne sur les cötes.

Tour de töte en blonde.
Robe en taffetas mode.
Corsagc montant, tout uni, boutonnedevant.
Taille ronde, courte, ccinture tres etroite, avec agrafes

russes en argent emaillede couleurs.
La manche , d'unc disposition nouvelle et gracieuse, est

suffisammentlarge du haut et va en s'elargissant dans le bas;
eile n'a qu'une couture. Cette manche, quis'arrete a nü-bras,
est montee sans plis ni fronces ä l'epaule. Elle n'a aueune
fronce dans la couture.

Elle se taille tres longue et se fend dans le bas, tout autour,
de maniere ä former septbandes unies largesde 2 centimetres,
entre lesquelles les intervallcs sont remontes et fronces contra
les bords des bandes, de maniere ä lbrmer un beau bouillonnc
en travers, que les bandes semblcnt retenir comme des au-
ncaux. Le bas est garni d'un volant de 3 centimetres, ouilc et
relcve sur la manche. Ce volant a, en bas, unc petite tele qui
n'a pas 1 centimetre. (Voir pour cette manche le patron Je
notre precedent numero.)

La jupe se compose de huit les de taflctas de 63 centimetres.
Elle n'a äueun pli forme ä la taille devant, ni des cötes.

Chaque le est abullu, dans le haut, de 10 a 12 centimetres
de chaque cöte. Chaque le est replie, au bord, par dessus
1'autre : la jupe est donc plate du haut (ä Texception du repli
de chaque le), sur une hauteur de 11 centimetres environ,
puis l'amplcur se produit par le biais (comme a un collct ro¬
tende), et lajupe est tres ample du bas.

Elle est garnie de neuf petits volants, tres foriees, ä bords
ourles. Ces volants, tout faits, ont i centimetres et demi de
hauteur.

Petit colen dentelle. Sous-manches composees d'une grosse
bouffede tulle'ä pois, avec un poignet de dentelles, une rele-
vee, 1'autre tombante, formant commeunc ruche.

Toilette de Ieüne Pille. --Robe de mousseline de TInde
Unie, avec petit corsage de taffetas bleu bluet, garni de ruban
de taffetas pareil n° 1 et demi. (Ce patron a aussi öte public
dans notre precedent numero.)

Le corsage, de mousseline, est montant et fronce du haut
(genre suisse), avec deux petites dentelles sur le poignet de
l'encolure.

La jupe estfroncee ä la taille, eile a 5 metres de tour, et le
bas a un ourlet mat de 30 centimetres.

Les manches sont ä gigol, alles ont de 75 ä 80 centimetres
de largeur, et sont l'roncees dans im poignet garni de deux
petites dentelles, comme au cou.

Un petit corselet de taffetasbleu s'ajuste par-dessus, il est
compose d'une epaulelte qui tient aux peius cötes dont les
Lord;, \ ccaillee, passem sur le devant, Le devant croise droite

sur gauche, le bas du corsage forme comme unc petite bas-
quine en pointe, arrondie devant et s'etalant un peu sur les
hanches. ■

Un petit ruban bleu est pose fronce sur les contours des
ecailles et forme un petit nceud entre chaeunc.

Courrter i>e jpariö.

On nous racontait ces jours derniers, et je ne vois pas
pourquoi je ne vous en ferais point pari, une histoire
vieille ou neuve, peu importe. En quel temps vivaient les
heros, c'est ce que j'ignore. II se pourrait tres bien que
ce füt de nos jours : pourquoi pas?

II y avait donc une fois un marechal de France qui
avait eu pour camarade intime dans sa ieunesse, un Sol¬
dat comme lui, que les evenemenls, les evenemenls seuls
peut'-etre, avaient retenu dans les bas grades de l'armee
et qui, ä cette fatale limite dite de l'äge, avait pris sa re-
traite. Si je ne nie trompe , il etait simple lieutenant ä
moiislaches Manches comme neige, avec l'eloüe de Phon-
neur sur la poitrine, une maigre pension, une famille
nombreuse ü elever et u nourrir, beaueoup d'orgueil
dans sa pauvrete, et taut d'orgueil que son ami le mare¬
chal n'avait jamais pu le deeider ä lien aeeepter de sa
main. Tout ce que le lieutenant avait pu faire c'avait ete
de consentir a diner chez son ancien camarade toutes
les fois que celui-ci l'invitait, ce qui avait lieu assez fre-
quenunent, et le brave lieutenant arrivait chez le mare¬
chal, pimpant de propretc, habit noir boutonne jusqu'ä
la cravate, et brosse il l'qiid.

Liu de ces diners avait reuni a la table du mare-
clial une trentaine d'olüciers de tous grades; c'etait uu
repas de gala oü tous lesconvives etaient en uniforme,
a coinmencer par l'innphytriou qui, ce jour-Iä, inaugura
une tabatiere enrichie de dianiauts que venait de lui en-
voyer uu souveraiu. A la lin du dessert, la tabatiere fit
suu appanüon, excita des exclamations, passa de main
en maiu. autour de la table, et liualement une demi-heure
apres, le marechal demanda sa tabatiere. La tabatiere
avait disparu. Le marechal palpe ses poches, le biiou n'y
est point reulre ; grand emoi! Les domestiques s'etaieiit
reüres et n etaient point rentres, et la tabatiere ne pou-
vait etre que datis la poche d'un des convives; chaeun
dese louilleret, naturellenient,deiner. L'und'euxs'ecrie :

— Je demande que l'oii visite nos poches ä tous, et
que persuiine ne solle d'ici!

Le marechal a beau, en nomine du monde et en
nomine d'espnt, cahner ces chaudes alarmes, se resi-
gnant, aiiumaiit qu'il y avait sans doute errcur, que la
tabatieie se reirouverait, l'auteur de la motion persiste,

s'indigne et veut que l'on louille chaeuu. On allait s'y
resoudre, lorsque le vieux lieutenant se leve, le Iront
pale, et d'une voixcueigique dcclare que plulöt de laisser
meitre les inanis dans ses poches, il se brülera la cer-
velle, et insiste. pour soitir. Elonuemeiit general que le
marechal calnie eu se contraignaut ; mais deux lannes
lui monterent aux yeux qu'il ne pul dissimuler. Huit jours
se passeut; l'occasion ne lui etait pas veuue de remettre
son uniforme. 11 y fut Obligo, cependant, 0 surprise,
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dang la doublure de son habit chamarre, il rctrouve sa
tabaliere! II court chez son vieux camarade :

__Qu'as-tu fail l'aulre soir? Iui demanda-t-il. Je ne
nuis te dissimulei'les etranges soupconsque tu as laisse
planer sur loi...

— Est-ce que lu les as partages par hasard ?
— Moi? Tu es fou de le penser. Mais enfin .....
— Tu veuxuneexplication, je vais teladonner. Dm'est

cruel, quand je suis en gala chez loi, de songer que raa
femme et nies pauvres enfants fönt maigre chere ici, et
j'ai pour habitude de mettre dans mes poches de bonnes
cuisses de poulets et des gateaux et des bonbons, et tu
comprendssi j'eusse voulu ine laisser fouiller et humi-
lier!

Le mareclial eclata de rire, et quelques jours apres,
il donna denouveau un grand diner auquel il convoqua les
meines personnesqui avaient assiste ä l'episode de la
tabaliere. II y eut un certain etonnement parmi les hötes
du mareclial, surtout quand on \it ce dernier donner la
place d'honneur ä table au vieux lieutenant. Quand tout
le monde fut assis , le mareclial se leva et raconta, ä la
confusion et ä l'honneur du vieux Soldat, les delails que
nous venons de rapporter, et ajouta en serrant les mains
de son ancien camarade:

— Va, n'aie donc pas honte de la pauvrete! Quand eile
est lionorable , eile donne le droit d'etre fler.

On sait que, de vieille date, la ptine du fouet est au
nombre des punitions militaires en Angleterre ; l'annee
derniere le Parlement, soit dit sans parier politique, tran-
quillisez-vous, a du apporter de grandes modiiications
dans son application. Mais comme dccidement le fouet
joue un grand röle dans les moeurs de nos voisins d'outre-
Manche, j'eprouveune certaine satisfactionä vous annon¬
cer que le meine Parlement vient de voter la peine du
fouet contre tout mariconvaincud'avoir exerce des sevices
sur sa femme; ce qui prouve que les mans anglais ne sont
pas loujours des maris bien tendres : niais il ne laut pas
«anquer d'ajouter que c'ebt dans .les basses classes que
ces brutalilesconjugales se trouvent developpees a un
point extraordinaire et honteux. Nous ne savons pas si la
peine du fouet y mettra le frein que l'on souhaite. Ce n'est
pas nous qui y trouverons u redire, bien certainement;
et nous aimons ä esperer que les femmes verront dans
cette sollicitude du Pariement anglais ä leur egard la
preuve qu'il n'est pas indispensable, comme on l'a pre-
tendu quelquefois, que les femmes s'occupent elles-memes
de leurs affaires pour qu'on defende leurs interets et leur
diguite. Les liommes ont pour elles ce souci.

Je vous ai parle, il y a quelques semaines, de la repre-
sentationqui devait avoir heu chez M. le comte de Morny
d'un opera inedit de MM. deJallais pour les paroles et
Lefebure-Weljfpour la musique.Les salons deM. le comte
de Morny out pris les devanis sur le theütre; Lopera
comique en question y a ete cliaute avec un grand succes
par mesdames Gabel et Sabatlier, et MM. Lefort, Sainte-
Foy, Berthelier, Jourdan, devant un auditoire d'elile. II y
avait grande löte, ce soir-lä, chez le comte de Morny,et
la feie a ele pour la piece, pour les artistes, pour les
auteurs. La musique elegante de M. Lefebure-Wely a
obtcnu un succes de salon qui fait bien augurer du succes

qui altend l'oeuvreä l'öpreuve de la rampe. On dit toute
sorte de bien de Lopera de MM. de Jallais et Lefebure;
et l'on annonce sa tresprochaine apparitionsur le thöätre
de l'Opera-Comique. Qui vivra, entendra!

Xavier Eyma.

LE BIEN DALTRUE

..... Tu nc precdras
Ni retiendraa ä ton escient.

( Voyez1c nnmü'o preciklent,)

De plus en plus e'onfondu,deplusen plussongeur,
Cesaire se laissa loniber sur un siege, et s'accouda
sur le babut.

Alors seulement, il remarqua que l'un des tiroirs
de ce bahul etait entr'ouvert, et qu'il en ressertait ä
demi quelques papiers.

II les deploya machinalement; il les lut.
C'etaient les factures de la seconstruetion de la

Jeanne-Marie... factures acquittees seulement de
la veille; c'etait l'acte de rachat de la maison... ra-
cliat effectue, il y avuit au plus trois mois.

Et tout etait a son nom; rien qu'ä son noni !
Au raoment meme oü il se creusait l'esprit pour

deviner le mot de cette enigme on frappa.
•— Enlrez ! lit-il du meme ton que lorsque jadis

etait entre 1'huissier Bridot.
Gelte fois encore, c'etait lui.
Un peu plus giisonnant, un peu plus voüte, un

peu plus vieillard peut-etre... mais loujours aussi
vif, aussi guilleret, aussi malicieusement bonhomme
que par le passe.

A son bras s'appuyait une jeune femme, admira-
blement belle.

Ai-je besoin de la nommer?
C'etail madame Isaac LJoermann, c'etait Noemie

Meyer !
— Ah! je comprends... murmura Cesaire ebloui,

cli arme.

— Oui, maitre Heurtevent... dil-elle, oui, ä
l'heure de sa mort, mon beau-pere m'a tout appris,
mais ä moi seule. Se cachant meine de son iils, il
m'a remis la somme qu'il se repentait d'avoir autre-
fois exigee, aeeeptee. II m'a laisse inission delares-
tituer au bienfaiteur inconnu, ä l'anii genereux qui
s'etait appauvri, exile, pour que je fusse heureuse!

— Mademoiselle... madame... balbutia le pe-
cheur, qui dejä flechissait le genou.

— Ce n'est pas ä vous de remercier, reprit vive-
ment la jeune femme. Et, d'ailleurs, je n'ai nul nie-
rite en ceci; c'est M. Boermann qui avait ordonne"
tout, c'est M. Bridot qui a tout fait.

— Eh ! eh ! se recria gaiement l'alerte vieillard,
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Eh! eli! ce n'etait pas des plus faciles, ma loute
belle! Vous-meme, vous lui aviez donne l'exemple
de la fierle, de l'obstinatiou... II n'eüt jamais voulu
reprendre son argent. Mais la barque ä laquelle il
avait donne le nom de saniere; mais la maisori ou
fut son berceau... c'est bien aulre chose, n'est-ce
pas, Cesaire?... Aussi tu ne refuseras pas... ca lui
ferait trop de peine !

Le pecheur fegarda la fille de Samuel Meyer, et
repondit:

—■ J'aecepte.
— Merci! fit-elle, merci... mais adieu! Mon

mari ignore meme queje vous connais... nous ne
devons plus nous revoir.

— Adieu donc ! murmura douloureusement le
pecheur. Adieu, madame !

Elle lui tenditla main qu'ä peine il osa serrer
dans la sienne.

— Quant a nous, disait Bridot, nous n'en reste-
rons pas la, maitre Heurtevent. Je suis votre ami,
je le serai toujours et m'en honore. Au revoir donc,
Cesaire, au revoir !*

La jeune femmepritdenouveaulebrasdu vieillard,
et tous deux ils sorlirent.

Debout sur le seuil de sa maison, Cesaire regarda
s'eloigner Noemie , et quand eile eut disparu...
disparu pour toujours :

— Comme jel'aimais! murmura-t-il en essuyant
une lärme. Oh! comme je l'aime encore ! Mais,
j'avais failli... C'est la mon chutiment... Le ciel est
juste !...

Charles Deslys.

I/ECHELLE TROP COURTE.

i..

Dans le riche et beau comte de Cork, en Irlande
on rencontre,en quittant lesbordssi pittoresquesdu
Lee pour s'enfoncer dans les terres, un petit village
appele Donnybeg, perdu comme un nid d'oiseauau
milieu des touffes de bois qui l'enveloppentde tous
cötes, et lui fönt un rempart conlre les bruits et les
tumultes qui ont si souventagile toutes les autres
parties du pays.

Dans une des maisons de la paroisse de Donnybeg,
voiei, ferule en main, un vieux maitre d'ecole du
nom de Henry Paddly.

Son portrait :
Henry est grand, maigre, un peu voüte" des epau-

les; front carre, eräne completement chauve jusqu'ä

l'occiput. Des deux longuesmeches de cheveux d'un
blanc jaunätre , reservees pour garnir ses tempes
celle de droite flotte obstinementä Paniere de sa
tete, comme l'aile d'un oiseau que le plomb mortel
aurait frappe. Ses yeux, caves et pensifs, sont sur-
montes d'epais sourcils roux melanges de quelques
poils gris. Tous les traits de son visage allonge et
decharne portent les ravages de la souffrance et les
Iraces d'un travail lent et patient. Le desordre etle
peu de proprete de sa toilette trahiraient, dans tous
les pays du monde, un avare — ou un savant.

Or Paddly etait devenu, tout ä coup, un peu avare
et il avait toujours ete un homme d'elude. Voilä qui
explique suflisamment et doublementla negligence
de son costume.

C'elait un esprit solide et un homme d'unegrande
science. Aussi sonecole etait-elle la plus suivie ä cia-
quante milles ä la ronde. Cette reputation,—chose
assez peu commune, — etait bien merilee ä tous
egards. Les bons fermiers de Donnybeg et des envi-
rons tenaient maitre Paddly pour un oracle. II leur
disait, en toutes sortes de langues, qu'ils n'enten-
daientpas, tant de choses profondes!—Ils ne les
eussent pas mieux comprises sans doute, s'ils les
leur avait dites dans leur langue natale; mais c'elait
une raison pour qu'on l'entourät d'une grande con-
sideration.

Henry Paddly etait ne de parents pauvres..., et
honnetes? nous ne saurions le dire. Mais il avait
apparlenu, dans son enfance, ä cette classe d'ecoliers
connus en Irlande sous le nom d'ecoliers erranls,
sorte de petits vagabonds qui s'en vont, d'ecole en
öcole, mendiant l'instruction jusqu'ä ce qu'ils ren-
contrent un seuil charitable qui leur fasse en meine
temps l'aumöne du pain de l'esprit et du pain de
l'estomac.

Henry Paddly avait öle assez genereusement favo-
rise par la Providence, sous ce double rapport, si
bien qu'apres quelquesannees d'eludes, il avait, haut
la main, remporte tous ses grades dans un College
celebre. Les obstacles qu'il avait vaineus, les lüttes
qu'il avait soutenues contre la misere, la superiorile
qu'il avait la conscienced'avoir acquise dans l'etude
approfondiedes langues anciennesavaient inspire ä
Henry Paddly une enorme contiance en son propre
merite, et une reconnaissance sans bornes pour les
choses qui l'avaient fait ce qu'il etait devenu; c'est-
ä-dire que pour lui, hors du grec et du latin, il n'y
avait pas de salut; el il declarait formellement que
nul n'etait digne d'etre appele un homme qui n'avait
appris et ne savait au moins l'une de ces deux lan¬
gues. Aussi professait-il un souverain naepris pour
ceux des enfants de son ecole qui se contentaient
d'apprendre l'anglais, l'ecriture et l'arithnietique.Un
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ecolier ne compfaitpas pourlui avant qu'il expliquät
Virgile. Quant a ceux qui en ütaient ä Homere, ils
tenaient, je vous assure, une large place dans son
cceur. La vue d'un virgilien faisail briller ses yeux
de ioie* devant un homirien c'etait bien autre
chose!

Cecöte du caractere de Paddly etantbien eonnu,
on s'etonnerapeut-etre qu'il se füt decide ä epouser
miss Betzy Parker qui n'avait jamais pu ou voulu
achever d'apprendreun aiphabet. Mais l'amour ne
fait pas plus gräce aux maitres d'ecole, si savants
qu'ils soient, qu'aux autres mortels; et Paddly s'e-
tait epris pour les charmes de Betzy d'une passion
au ffloins egale ä celle qu'il eprouvait pour Virgile
et Homere. II en avait ete' quitte de prendre texte
de la simplicite de miss Betzy pour demontrer l'in-
leriorile intellectuelle de la femme, et l'inutilite des
efforls qu'on pouvait tenter pour l'elever au niveau
de notre sexe.

Mais n'est-ce pas en amour,et surtout en mariage,
que les compensations sont invoquees le plus sou¬
vent? Betzy rachelait donc, par une foule d'excel-
lentes et solides quälites, par une raison et un sens
droit et juste qu'elle devait aux inspirations de son
cceur, tout ce qu'elle n'avait pas voulu demander ä
la science, tout.ce qu'elle n'avait pas pu en obtenir.

Paddly, du jour de son Etablissement ä Donnybeg,
s'etait montre d'une charite sans egale pour les eco-
liers errants comme il l'avait ete lui-meme. Son
ecole etait le refuge de tous les enfants pauvres,
qui y recevaientgratuitementl'instruction du mai-
tre, en meme temps que des tendresses et des soins
infinis de la part de la bonne mistress Paddly.

Cette generosite, qui n'avait point les apparences
d'un calcul, en avait rapporte tous les benefiees.La
reputalion de Henry Paddly s'etait accrue considera-
blement d'abord, en Sorte que de tous les coins du
comte, — part faite ä l'ingratitude, — il lui arri-
vait un nombre de benediclionsä peu pres egal au
nombre d'enfants pauvres qui Irouvaientl'hospitalite
au seuil de sa maison et de sa science. Ensuite,
comme il faut bien que toute chose en ce mönde ait
son c6te profitable, tous les ricbes fermiers du voi-
sinage, et meme ceux de plus loin, en cnvoyant
leurs (ils ä l'ecole de maitre Paddly, payaierit gras-
sement l'education classique , et grassementeneore
les accessoires. II en resulta qn'au bout de quelques
annees, la balance, qui avait longtempspenche du
cöle pauvrete-, bascula, et que le plateau aisan-cese
trouva en bas. Paddly se voyait donc ä la töte d'une
fortune qu'il n'avait jamais ose rever.

II.

On a souvent observe combien le coeur de
l'homme se modifiedans la transition lente de la
pauvrete a la richesse; tandis qu'il reste inlact,
avec tous ses vices ou toutes ses qualites, quand il
franchit subitement, et d'un bond, l'abime qui
separe l'extreme misere de l'extreme fortune. Dans
le premier cas, on se flgure parfois que c'est peut-
etre un excös de vertu qui empeche le bien-etre
d'arriver; en sorte qu'ä mesure que ce bien-etre se
fait sentir, on est plus dispose ä rompre avec ses
instincts les plus sympathiques. Ou bien les dou-
leurs de la pauvrete aigrissent l'äme et la rendent
malade; alors l'aisance progressiveest un bäume
qui soulage, jour par jour, et calme l'irritation des
plaies du cceur. La fortune subite, au contraire, ne
laisse pas au cceur le temps de se modifier; arme
tout ä coup de ce levier puissant, il s'en sert avec
tous les instincts bons ou mauvais que la nalure lui
a donnes.

Teile etait la Situation dans laquelle se trouvait
notre ami Paddly, que, le bien-etre etant venu len-
tement, ä force de travail et de patience, le maitre
d'ecole avait concu graduellementune certaine foi
religieuse pour cet argent qu'il avait eu tant de
peine ä amasser. Aussi, arrivö au but, se trouva-t-il
que quelque chose etait derange' dans son cceur. A
mesure que les couronnes, les Shillings et les gui-
nees s'entassaient dans sa poche, sa profession per-
dait ä ses propres yeux du prestige qu'il y avait
attache. Paddly commencait ä considerer l'ensei-
gnement exclusivementcomme un moyen de gagner
de l'argent. II l'avait peu ä peu deconsidere; et,
chose horrible! il en etait tombe ä regretter ses ge-
nerosites passees qui lui avaient valu cette reputa¬
lion dont il tirait un si grand probt. Paddly etait
ingrat, meme envers la vertu et le bonheur! II ne
se montrait plus gracieux et affable que pour ses
ecoliers riches, et brutalisait les autres, particulie-
rement son plus fort homirien qui n'etait qu'un
ecolier pauvre.

Ce sentiment, faible d'abord, s'etait accru peu ü
peu au point que maitre Paddly avait fini par se
poser souvent cette question :

— Pourquoi continue-je ä faire tant de bien ? Et
pourquoi me monlre-je eneore si genereux envers
ceux qui ne me rapportent rien?

II n'avait confie cela a personne, bien enlendu;
mais il se l'etait si frequemmentrepete ä lui-meme,
que cette mauvaisepensee avait comme pris racine
en son cceur, puis s'y etait incrustee tout ä fait. II
n'etait plus le maitre de s'affrancbirde ce joug.
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Un soir, en entrant dans sa cuisine, il vit Betzy
occupee ä preparer une tisane qu'il savait etre des-
tinee ä son homirien, fort soufiVantdepuis quelques
jours. Apres avoir- secoue les cendres de sa'pipe,
et avoir ferme avec humeur son fidele Homere qu'il
tenait ä la main :

— Betzy, dit-il, pouvez-vous resler ainsi devant
vos fourneaux, quand la journee est elose et que la
nature invite au sommeil!

— Dans un instantj'en aurai fini, mon eher ami,
repondit mistress Betzy ; c'est pour ce pauvre Abel
qui est tres souffrant...

— Pourquoi n'en finissez-vous pas lout de suite?
A quoi bon perdre ainsi yotre temps ä preparer du
lait sucre, et je ne sais quelles aulres choses pour un
individu qui ne nous rapporte rien !...

— Qui ne nous rapporte rien? repeta Betzy slu-
pefaite, et en retirant la easserolle du feu, — qui
ne nous rapporte rien!... mais je vous dis que c'est
pour Abel, le gricien, comme vous l'appelez, votre
ecolier favori, celui dont la grand'mere a fait, l'an
passe, dix milles pour venir le voir couronner ä la
tete de sa classe, afln de mourir le coeur content,
ainsi qu'il lui arriva, helas!...

— Je le sais parbleu bien, que c'est pour lui!
mais je vous dis, Betzy, que, sans etre vieux, nous
avons atteint le milieu de notre vie, et que nous ne
pouvons sacrifier ainsi nolre bien-etre pour des
individus de l'espece d'Abel.-

— Henry 1 s'ecria Betzy d'un ton de severe re-
proche.

— Oui, Betzy, oui, je le dis ; et j'ajoute que je
n'entends plus, desormais, prendre d'ecoliers pau-
vres.

—- Oh! Henry, murmura l'excellente femme, ne
dites donc pas des choses pareilles! Jamais un eco¬
lier pauvre n'a franebi le seuil de notre maison sans
qu'il m'ait semble apporter avec lui un air du ciel.
Le morceau de pain que je lui donne ne nous a ja¬
mais fait faute. Mon coeur palpite au doux bruit que
i'ont ses pas sur le pave de notre cour, et notre porte
s'ouvre coinme d'elle-meme pour laisser entrer qui-
conque se presente.

— Tout cela est bei et bon, repliqua Paddly d'un
ton sec et deeide; mais il est temps que nous com-
mencions ä songer ä nous.

Betzy, pour toute reponse, couvrit la tasse dans
laquelle eile avait verse la tisane ; puis, appelant un
jeune enfant qui traversait la petite cour de l'e-
cole:

— Porte ceci ä Abel, lui dit-elle ; et recommande-
lui de le boire apres avoir fait sa priere.

S'asseyant, alors, en face de son mari, les mains
croisees sur ses genoux :

— Je croyais, Henry, conlinua-t-elle, que Abel

etait un de vos privilegies, et que vous Paimiez en
raison de l'honneur qu'il vous fait.

— Tout ce que je sais, c'est qu'il ne ine paye
pas...

— Mais ce Iangage est etrange, Henry; moi qui
vous ai toujours vu si her et si touche des bentklic-
tioiis que nous attirent les soins prodigues ä ces
pauvres enfanls! Et que vous coüte donc, ä vous,
l'instruction que vous leur donnez? La science que
vous semez au dehors est comme le miel que l'abeille
depose dans sa iiiclie. Elle n'en est pasavarc; quand
on a recolte le miel, l'abeille recommence son fra-
vail, sans s'inquieter du nombre de personnes qui
viennent puiser ä son tresor inepuisable. Votre
science, ä vous, c'est le tresor de l'abeille...

— Betzy, vous ctes folle! fit Henry en souriant.

i '.* *'

Le vieux maitre d'ecole etait homme ; et comme
us les hommes chatouilleux ä la flalterie, lors
eme qu'elle vient de leur propre femme.
— Donnez, donnez donc un peu de votre science

..

nah:

l
-'Si*J

ii ceux qui en ont besoin. Cela leur fait du bien et
ne vous fait, ä vous, aueun mal.

Le maitre d'ecole ne reponditrien. II etait evident
qu'il eprouvait une sorle de retour sur sa conscience
et un remords. Betzy s'en apercut; et comme c'ii-
lait une femme franebe, d'une grande energie de
sentiment, eile profita de cel ebranlement pour
poursuivre son ceuvre.

— Je suis d'autant plus affligee, dit-elle, de vos
etranges paroles, Hemy, que j'avais, a l'inslant
n eine, une proposition ä vous faire.

— Laquelle?
— Je vous avois menage, pour vous reposer des

fatigues de la journee, une bonne action ä aecom-
plir. Je comptais pour cela sur votre generosite ha¬
bituelle.

Paddly eut un geste d'impatience.
— Cette apres-midi, continua Betzy, il s'est pre¬

sente ici un petit gaicon qui, par une singulare
eoineidence, ressemble au portrait que vous m'avez
fait de vous pendant votre enfance. II a, commevous
les aviez, les cheveux roux, signe de bonheur et
d'intelligence, ä ce que vous pretendez souvent...

— II est de fait, affirma Henry, que les anciens

I
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prisaient tres fort cette couleur. Je puis vous citer ,.
ä cet egard...

— Je m'en rapporte ä vous, inlerrompit Betzy.
De plus, cet enfant a, comme vous, une prolube-
rance ä Pos frontal, au-dessus de l'oeil gauche.
Vous m'avez dit que c'etait la un signe de grande
aptitude.

— Cela est exaet; et qui est cet enfant?
— Une pauvre creature sans pere ni mere. II

portait un petit paquet de livres sur son dos, et un
pelit paquet de linge sous le bras pour se faire beau

^^^^ 3s%is&!&■»■nBHHn
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fes dimanches.II m'a rappele le temps oü vous etiez,
vous aussi, un pauvre ecolier errant, et coinrae cet
enfant, manquant de beaucoup de choses.

— El de quoi manque-t-il, lui?
— Juste de six mois de vos lecons pour devenir

un homme, voilä tout.
— Mais a-t-il de l'nrgent pour payer?
__ Je ne le lui ai certes pas demande\
__ Voyons toujours, Betzy; qu'il vienne.

III.

Betzy sorlit, puis rentra au bout de quelques mi-
nutes, tenantparlamainun jeune garcon aux formes
oreles et delicates, amaigri raoins par l'etude que
par les privations, aux regards timides et baisses.
Bien que mistress Paddly lui eüt dit de s'asseoir, il
restaitdebout, cbiffonnant entre ses doigts un livre
latin sur lequel il s'attendait ä etre interroge.

— Ton nom ? lui deinanda Henry.
L'enfant repondit qu'il se nommait Edouard

Moore; et il ajouta d'une voix tremblante :
— Voulez-vousbien ine donner quelques lecons,

et nie permettre de suivre votre ecole ?
— Et que nie donnerez-vous en retour? dernanda

Paddly.
— Je ne possede que fort peu de chose, monsieur.

Ha mere a six enfants, mon pere est au ciel, ma
plus jeune sceur est inürme ; sans l'aide de quelques
voisirjs, et surtout sans l'assistance du bon Dieu qui
ne nous a jamais abandonnes, nous serions exposes
ä mendier sur la grand'route.

— Mais tout cela m'est parfailement indifferent,
repondit secliement Paddly.

— Je le sais bien, murmura timidement l'enfant;
m'ais je suis venu ä vous parce que vos gönerosites
sont proverbialesdansle pays. J'ai environ 93 shil-
lings, dont cinq m'ont ete donnes par le pasteur de
ma paroissequi m'a prie de les eonserver pour le
cas de maladie. Si vous en voulez prendre dix pour
un trimestre, les voilä. Je sais que c'est peu payer
la faveur d'etre instruit par vous; mais, s'il vous
plait de m'examiner sur le latin, le ruverend m'a
affirme que je nepouvais, sous ce rapport, que vous
faire honneur.

— Montrez-moi ce que vous possedez, dit le
maltre d'ecole.

L'enfant tira d'une poche de son gilet un mou-
clioir dont il denoua le coin, et le presenta au maitre
d'ecole dont la main s'allongeait dejä. Mais Betzy
se placa aussilot entre son mari et la tentation.

— Remettez cela dans votre pocbe, mon enfant,
dit-elle. Le maitre n'en a pas besoin, il voulait seu-
lement s'assurer que vous disiez vrai,

Et se penchantvers Paddly, eile lui dit d'une voix
breve et severe :

— Abaissez votre main, Henry; c'est le diable
qui vous tente de prendre ces dix Shillings, denier
du fils de la veuve. Je ne vous reconnais plus, en
verite! ■

Puis se retournant vers l'enfant :
— Remettez cet argent dans votre poche, Edouard;

et venez demain ä la lecon.
Mais les Shillings avaient frappe les yeux du

maitre d'ecole, et altere son avarice. II se leva sou-
dainement, et d'un bras vigoureux, repoussant sa
femme de cöte, il declara nettement qu'il voulait
avoir de l'enfant tout ou rien, car sa resolution
etait bien arretee de ne plus prendre charge d'eco-
liers gratuits. L'enfant, sans murmurer, lui tendit
le mouchoir et tout ce qu'il contenail; seulement il
ajouta :

— Que le Seigneurm'envoie maintenant un ami
qui me donne du pain et un abri!

II sortit, pour aller pleurer dans un coin de la
cour. Quand l'enfant fut parli, Betzy, toute trem¬
blante d'emotion, se laissa tomber sur une chaise,
et voila de ses mains son visage inonde de larmes.

Paddly, lui, s'etait dirige froidement vers une pe-
tite armoire creusee dans l'epaisseur de la muraille,
l'avait ouverte et avait depose dans un grand ?ac en
cuir, dejä bien arrondi, les 23 Shillings du jeune
Moore.

En depit du sang-froid et de la secheresse appa-
rente avec lesquels il avait accompli cetle vilaine
action, comme c'etait la premiere fois qu'il manquait
ä son caractere, Paddly en ressentit une sorte de
honte. Pour eviter de rencontrer les regards cour-
rouces de sa femme, il lui tourna le dos en s'as-
seyant, et fit semblant de lire. Quelqueeflbrt qu'il
tentät, ses Souvenirs le ramenaient toujours au
temps oü il n'avait ete qu'un pauvre ecolier, et rien
ne pouvait effacer de ses yeux l'image du jeune
enfant qu'il venait de depouiller si iohumainement.
II crut avoir trouve enfin un soulagement aux lour-
ments de sa conscienceet une excuse vis-a-vis de sa
femme en lui disant:

—- Vous voyez bien, Belzy, qu'il n'y a pas un
seul de ces ecoliers soi-disant pauvres qui ne pos¬
sede au moins le double ou le triple de ce qu'il pre-
tend avoir.

Betzy leva sur lui un regard plein de pitie, et lui
repondit ces simples mots :

— Vous rangez-vous aussi au nombre de ces
ecoliers-lä?

Paddly, pique au coeur, se leva en renversnnt sa
chaise, donna un coup de pied ä son chat qui se
frollait contre ses jambes, ferma brusquement la
porte, et entra dans sa chambre, II ne s'endormit ni
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promplement ni tranquillement.II se remua tanl et
plus dans son lit ; au point que Betzy, agenouillee au
chevet, redoubla de ferveur dans ses prieres, car
eile croyait veritablementson mari possede du dc-
mon. Elle demeura meme ä prier le restant de la
nuit, et apres que Paddly se fut endormi. Ce ne fut
qu'au chant du coq et ä l'apparüion de l'aube qu'elle
se leva pour aller vaquer aux soins ordinairesde la
maison.

Aussitöt qu'il eut rouvert les yeux, Henry se
dressa sur son seant, et appelant sa femrae :

— Betzy, dit-il, d'une voix emue, Belzy...
— Quoi, mon ami?
— Donnez-moi volre main et parlez-moique je

m'assure si e'est bien vous qui etes la.
— Mon Dieu ! qu'avez-vous donc? —■ fit Belzy

en lui tendant la main et en le regardant avec un
etonnementcrainlif.

— Belzy, reprit Paddly, je suis un miserable, et
toule la science que je possede ne me saurait laver
de la mauvaise action que j'ai commise.

Betzy parut stupefaite de l'entendre parier ainsi.
— Je suis calme et j'ai toute ma raison, en ce

moment,chere femme. Tenez, voici la clef de la
petite armoire; allez-y prendre l'argent de ce pauvre
enfant, reportez-le lui et dites-lui que je ne veux pas
recevoir un Shilling pour les bons soins que je lui
donnerai. Et si cela vous est possible, Betzy, faites
le tour du village, en criant que je recevrai ici au-
tant d'ecoliers pauvres qu'il en voudra venir; car
j'ai fait un reve, Belzy, que je vais vous conler.
C'est un averlissementCeleste. Remercieztous les
sainls du paradis, Betzy, et ecoutez sans m'inter-
rompre.

— Parlez, fit l'excellenle mistress Paddly, de plus
en plus etonnee.

IV.

Paddly reprit :
— J'ai reve que j'etais mort. Je me voyais flollant

au milieu des lenöbres, comme le navire vogue sur
l'eau, comme l'oiseau vole dans l'air. J'avais grand'-
peur, et je voulais m'enfuir du milieu de ce chaos.
Une force invincible,indefinissable et puissante me
retenait. J'essayai de m'elancer; mais je n'y pus
parvenif, et autour de moi j'apercus une multitude
d'objets qui vaguaient dans l'espace. Une de ces
choses sans nom vint ä passer au-dessusde ma tele
avec un bruit pareil ä celui qu'eussent fait les alles
de quelque oiseau de nuit : c'etait un volume d'IIo-
mere aux feuillets entr'ouverts. J'eus l'espoir que je
pourrais m'en servir pour m'aider ä m'elever;
quand j'y portal la main le volume s'evanouit en
l'umee.

milieu de l'obscurite; Tun de ces yeux etait un vo-

Alors m'apparut un grnnd fantome blanc, avec
des yeux rouges et flamboyantcomme des torchesau

lume de Virgile, l'autre un volume d'Horaee. Ils
lancerent sur moi des eclairs, et le fantome, aprös
m'avoir fait une borrible grimace, disparut danslispaiui uans
l'abime sans laisser de traces derriere lui. Le temps
me paraissait long, long comme l'eternite. Cliose
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singulare! tous les objets qui se trouvaientautour ^^^^^_
de moi parlaienl un laiin detestableet un grec qui
mettait mes oreilles ä la torture.

Je pensai que ce pouvait bien etre le Purgatoire
des maitres d'ecoles oü j'etais plonge. J

La seene cbangea lout a coup. Deux mille ans au
moins s'elaient ecoules; et je me trouvais au milieu
d'un brouillard qui m'enveloppait de toutes parts.
Mais les vapeurs en etaient transparentes, douces,
legeres et ne genaient en rien mes mouvements par-
faitement libres. Je lis quelques pas en avant; le
brouillard se scpara par le milieu comme un ridean ^m^m
quis'entr'ouvre; etdevant moijevis une baute mon-
tagne de feu. Je montai jusqu'au sommet, et je vis
encore au-dessus de moi le plus eclatant foyer de
lumiere qui ait jamais ebloui l'ceil bumain,

Une voix vibrante et douce me souffla ä l'oreille*
que c'etait le ciel. Je tombai alors ä genoux, etde-
mandai comment j'y pourrais parvenir; car il y avail,
Betzy, entre le ciel et moi un gouffre profond dont
rien ne reliait les levres opposees. Devant moi appa-
rurent tout ä coup une foule de pauvres ecoliers,
tous ceux que j'ai eleves et qui, depuis. ont pris
leurs diplömes. Je les reconnus tous et tres bien.
Abel etait ä leur lete.

— Le seul moyen d'arriver jusque-lä, maltre, me
dirent-ils en cbceur, c'est de vous servir de nous
comme marcbepieds.

— Comment cela? leur demandai-je. J
— Oui, reprirent-ils, nous sommes les echelons

»Kl

qui vous conduiront ä ce bienbeureuxsejour. Toute ^m
cette science dont vous etes si fier, votre algebre,
vos matbematiques, volre grec et votre laiin, voire
volre hebreu ne vous serviraient de rien. Toute la
science bumaine ne vaut pas une bonne. action.
Nous sommes les preuves de vos cbarites. Nous,
pauvres enfants, qui vous devons notre Instruction,
nous pouvons vous transporler lä, et vous rendre
hcureux pour toujours.

— Je mis un pied sur l'cpaule d'Abel, un aulre
sur celle de Blake, puis sur celle de Billy; ainsi de
suile, d'une epaule ä l'autre, jusqu'ä ce que jefusse
arrive ä la derniere. Je m'apercus alors qu'il s'en
fallait de cinq ä six bauteurs d'epaules pour atleia-
dre au terme de mon ascension. J'essayai de faire
un saut pour m'elancer; mais Abel me reimt.

^^^^■^h ■^^^^^■^^^^m
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__ 0 grand Dieu! m'eeriai-je, enfants, pourquoi
m'avoir conduit ä moitie cherain ?

— II parait qu'il en faut un peu plus que nous ne
sorames, maitre, pour vous faire arriver. Certaine-
ment vous avez commis quelque mauvaise action.
En repoussant peut-etre quelque pauvre ecolier,
vous aurez diminue les moyens de toucher au but.

— Eli bien! Betzy, raon casur faillit e'clater alors
en me souvenantde ce que j'avais fait ä l'egard du
petit Edouard Moore.

Betzy tomba ä genoux et fondil en larmes de joie,
bien convaincue que c'etait ä ses priores que son
nun devait cetle vision inspiratrice.

— Maiutenant,reprit Paddly, je vois qu'il faut
profiter de notre vie, si courte qu'elle soit, pour faire
Je bien... Beni soit donc mon reve!...

Une demi-lieure apres, le jeune Edouard Moore
prenait sa place dans l'ecole de maitre Henry
Paddly.

Xavier Evma.

ULIUC ET IIEXRI.

Un soir de decembre , nous nous trouvionscinq
camaradesde College reunis chez Henri.

Nous avions conduit en terre, dans l'apres-midi,
un de nos vieux professeurs pour qui nous etions
resles de veritables amis. Le deuil etait donc dans
nos coeurs comme sur nos habits.

Depuis que nous etions rentres chez Henri, au
raomentdelatombee de la nuit, pas une parolen'a-
vait ete echangee entre nous. Pipes allumees, nous
faisions uncercle etroit autour du foyer; l'obseurite
etait venue sans que nous eussions songe ä eclairer
lesvastes tenebres de la piece.

Seuleraent la lueur vive de l'ätre projetait autour
de nous une teinte rougeätre qui, par moments,
alleignait jusqu'aux tentures du fond ; et des langues
defeu, mobiles, tantöt s'allongeant, tantöt se retre-
cissant ou disparaissant tout ä coup, suivant les ca-
prices de la flamme dont elles etaient des reflets,
dansaient sur le bois noir des meubles ou sur les
vieilles tapisseries en se melant ä leurs dessins dejä
bizarres. Onetit ditun bal de feu follets, ou une bände
de pelits demons jouant ä se cacher et ä se faire
prendre les uns par les autres. Dans la piece pas
u autrebruit que ce claquement des Jevres qui aspi-
rent et renvoient la fumee d'une pipe; par inslants
le petillement du feu, et le grincement de la grele
qui fouetiaitles vjires descroisp-es, Puis tout h coup

de sourdes gammes de vent — comme echappees
d'un grand orchestreaerien, dominaientces petites
notes stridentes, — ainsi que des raffales d'instru-
ments de cuivre accompagnent les cris aigus du
fifre.

L'atmosphere de l'appartement surchargeede fu-
me"e de tabac agissait sur nos cerveaux, — comme
l'atmosphere froide, humide et grise du dehors sur
nossens, si bien que ces deux intlueneescombinees
nous avaient pousses — les dispositionsde nos ämes
aidant — sur la pente des reveries et de la melan-
colie. Nous en avions atteint ce degre qu'on peut
appeler l'effervescence et l'ivresse de la meditation.

Dans nos attitudes, dans notre silence, dans ces
bizarres et soudains reflets de la lumiere rouge du
foyer, lesquelsnous eclairaient tantöt le visage seu-
lement, tantöt toutes les parlies du corps, il y avait
quelque cbose de fantastique, peut-etre d'imposant
et de solennel.

A mesure que le temps marchait, nous nous en-
foncions dans les defiles des reves creux. Aucun de
nous n'osait ouvrir la boucbe de peur d'e'veiller son
voisin. II semblait qu'une parole echappee ä Tun de
nous füt tombee dans le vide et n'eut pas rendu
d'echo. Bien mal avise le visiteur importun qui füt
entre alors, apportant quelque propos banal de la
rue, ou des salons!

Kos imaginations etaient montees ä ce diapason
d'extravagancequi donneau fauteuil oü l'on est assis
la forme d'un nuage empörte par le vent dans le
pays des fanlaisieset des chimeres... Encore deux
heures de cetle ivresse de l'esprit, de ce silence
profond, de ces reveries etranges , et je crois que
nous aurions touche les bords de la folie.

Henri rompit ce silence, cependant. — II le fit
d'ailleurs en des termes conformes ä cette mise en
scene.

— Pardieu ! dit-il tout ä coup en sesoulevantde
dessus un matelas de coussins oü il s'etait couche au
beau milieu de la piece, —notre vieil ami Berlrand
ne pouvait choisir pour se faire enterrer, un jour
plus ä mon gre que celui-ci!

Tout d'abord, ces paroles ne produisirent aucun
eilet sur nous. Nos regards se tournerent du cöte
d'Uenri, et tout fut dit. En l'examinant, je remar-
quai des larmes dans ses yeux. II etait tres pale et
suivait avec une attention toute particuliere les ca-
prices d'une petite langue de feu qui sautillait, alors,
sur le fond d'une des tapisseries de la chambre, en-
luminant dans une demi-teinte les traits d'une sorle
de deinen fantastique, et lui faisant des expressions
de visage exlraordinaires.

m— Que veuxtu dire? 0— demandai'jeä Henri.
—- Ali! reprit-il en poussaat ua luug soupir, ce



warn

60 LE MONITEUR DE LA MODE.

jour est pour moi un lugubre anniversaire qui s'en-
cadre parfaitement dans la Iristesse que la mort du
vieux Bertrand a jetee dans raon ärae.

— Un anniversaire?
— Oui, — continua Henri, — un anniversaire

etrange. Vous ne savez pas, — fit-il en se levant
lout ä fait — cet episode foudroyant de ma vie? —
II faut que je vous le raconte. Le voulez-vous?

Le cercle se resserra autour d'Henri.

Louis De Saint-Pierre.

[La suite au prochaih numero.)

BULLETIN DES THEATRES.

Madame Ristori ne pouvait pas veoir ä Paris sans y
donncr quelques representations. Ce sera toujours trop
peu, mais mieux vaut peu que rien, et c'est ce qui va
nous arriver. La eclebre tragedienne, apres ['immense
succes de son apparitionsur la scene de la Comeaie-Fran-
caise, a senü que son public enthousiaste etait toujours
lä present; eile ne pouvait lui faire defaut. Madame Ris¬
tori afait sa rentree par la tragedie A'Elisabelh d'Angle-
terre; dire que son succes a ete immense, ce serait com -
mettre un pleonasme.

L'Odeona donne une petite comedie en un acte et en
vers, les Profils du jaloux, de M. de Leris. Bien joue
par les artistes, interessante, vive, spirituelle, cette pe¬
tite comedie a obtenu un aecueil favorable, et fera un
excellent lever de rideau au drame de Daniel Lambert,
dont le succes, desormais consolide,prend les propor-
tions d'un succes de vogue.

Lafontaine, un artiste aime et d'un talent si reel, vient
de faire sa rentree au Gymnase sans tambours ni trom-
pettes, et avec une modestie qui n'en est que plus louable.
Lafontainea eboisi pour sa rentree deux pieces oü il a
ete fort applaudi jadis, Je dlne chez ma mere, et la
Femme qui trompe son mari; les applaudissementsne lui
ont pas plus manque cette fois. Cet artiste eminent va
creer avant peu de jours le röle prineipa! dans une piece
nouvelle.

Au Palais-Royal, un vaudeville nouveau de MM. Knitter
et Uerey, les Jours gras de madame, a obtenu un demi-
succes ; ce petit acte, quine manque ni d'entrain, ni de
gaite au gros sei, a eu le tort de venir apres une piece
des Varietes dont le sujet est ä peu pres le meine, la
Femme aux cornichons. Arnal fait toujours merveille dans
la Sensitive,et dans un vaudevillede son ancien reper-
toire, du ä la plurae d'un des auteurs dramatiquesles
plus spirituels de ce lemps-ci, M. Rosier. Ce vaudeville

est intitule : la Mansarde du crime, il est plus gai que <on
lugubre titre, cela va sans dire.

Le Theätre-Lyrique vient de mettre ä la scene le Fide-
Ho de Beethoven, que M. Carvallio a leguö ä son succes-
seür. On sait la predilection que M. Carvallio avait pour
les oeuvres anciennes, et le devouetnent qu'il professail
pour les grands maitres.

Fidelio, monte avec un soin tout artistique,a ütc ac-
cueilli comme meritait d'etre accueillie une oeuvre de
Beethoven,chantee par des artistes d'elite.

Le Theätre Dejazet vient de produireune piece qui fait
l'ctonnement et la joie de la critique dramatique. C'est
presqu'un chef-d'ceuvre de comedie que ce Monsieur
Garat. C'est ecrit comme personne n'ecrit des vaude-
villes, avec finesse, avec soin, avec un desir de bien faire
qui ne laisse rien ä souhaiter. L'auteur, M. Vietorieu
Sardou, et l'artiste eminente qui interprete le röle de
Garat, mademoiselleDejazet pour tout dire, ont obtenu
Tun et Lautre un immense succes qui sera de longue
duree. M. V. Sardou, qui avait ecrit en collaboraiionde
M. Barriere) les Gens nerveux, vient, surun theätre grand
comme la main, de conquerir une place marquee parmi
les auteurs comiques de ce temps. C'est plus qu'un vau-
devilliste,c'est un ecrivainqui a cette \erve et cette veine
qui menent loin.

Le theätre de la Gaite a repris les Crochels iupm
Martin, une piece interessante et morale, oü Paulin Mi¬
nier, un verkable artiste dans toute la grandeurdu mot,
a obtenu im üiomphe eclatant.

L'IIippodrome et le Cirque des Champs-Elyseesont
fait leur reouverture. Ces spectacles d'ete, montes tou¬
jours avec luxe et pleins d'attraits, ont dejä accapare la
foule. Une Serie de longs jours fruetueux leur est assuree.

L'assemblee generale annuelle des membres de la
Societe des auteurs et compositeurs dramatiques a eu
lieu, le dimanebe6 mai, sous la presidence de M. Scribe.

M. Raymond Deslandes, secretaire, a lu un rapport
sur les travaux de l'annee qui vient de s'ecouler, et
JM. Theodore Anne, tresorier, a expose la Situation finan-
ciere de la Societe.

II a ete ensuite procede ä l'election de cinq membres
de la commission, en rcmplacement de MM. Theodore
Anne, Melesville, Michel Masson, Ponsard et Rossini,
membres sorlants et non reeligibles.

MM. Octave Feuillet, Delacour, Leon Laya, Grangeet
Charles Lafont ont ete nommes membres de la commis¬
sion de la Societe des auteurs dramatiques,et MM. Fer¬
dinand Langle et de Najac, membressuppleants.

Pierre Obey.
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Renseigncmeuls divers, descriplion des Toilellcs.

Lesoleil, apres s'etre fait desirer longtemps, s'cst
monlre assez pour faire comprendre la necessile de
niedre en ordre sa (oiletle d'ele, de Commander des cha-
peaux de paille, de crin 011 de tulle, d'acbeler des rohes
legeres de poil de chevre, de barege, de grenadine, de
laffelas de Nice, de choisir sans prejudice de la longue
casaque ou du paletot lisere de paille ou de violet, im
inantelet-echarpe ou une de ces helles poinles de den-
lelle lama si elegantes et si souplcs, en memo temps
qii'iin cliä'e de grenadinebrodee, et enlin une jolie om-
lirelle Louis XV, doublee de blanc , ou une ombrelle de
moire blanche, recouvertede guipure ou de dentelle de
Cambrai.

Mais une fois en regle par ces acquisjlions, on n'a pas
pour cela quilte la robe de soie foncee et meine la robe
de laine, le pardessus de drap ou le grand cliale qui sont
restes pendant quelque lemps encore en Harmonie avec
la temperalure reelle.

A l'exemplc de la saison des bals, les bals eux-memes
sesont perpetues. II y en a encore un grand nombre.
linde leurs avantagesest que Ton peut y porter des toi-
lelles beaueoup plus simples qua Celles de l'hiver, et qui
n'en sont pas pour cela moins seduisantes. L'une de
Celles que nous avons remarquees ä une soiree de contrat
(car il se fait et se prepare en ce moment une grande
quantite de mariages)etait charmante. Elle se composait
d'une robe de mousseline pointillee de noir, avec un
seine de roses et de marguerites blanches ä coeurs jaunes,
et entourees de leur feuillage, qui est un verilable la-
bleau de fieurs pour le fini de l'execution.

Celle robe est garnie, dans le has, d'un volant de la
hauteur d'un demi-metresur lequel sont poses cinq au-
tres volants, les deux du bas de la hauteur de la main,
et les autres un peu plus petits. Le corsage est decollete
et a, endedans, une petite Chemisettede tulle bouil-
lonne, serree par un tres etroit velours noir. Les manches,
demi-larges, sont, ä l'imitation de lajufpe, garnies d'un
grand volant recouvertde volants plus petits.

La ceinture etait un tres largeruban b'anc reprodui-
sant les bouquets de la mousseline,etla coiifure, une. tor-
sade de ruban noir, avec un seul bouquet de roses tt de
n anaieriies pose au-dessusdu baudeau gauche.

Lue auirc robe etait de laffelas rose quadrille de blanc,
a jupe tout unie, ä corsage decollete, avec une petite
Chemisette de lulle bouillonne bordant le corsage, et une
wrlhe de luMe g'nrrond'ssantaulour des epaules. Le bas

de cettc'bertbe est garni d'une ruche de ruban rose et
blanc, et ledevanl, de troisnoouds pareils. Les manches,
demi longues, sont surmonlöes de deux pelites fronces,
et garnies, dans le bas, d'une ruche de ruban. La coiffure
etait une rcsille de peiles avec une toulfe de roses en
arriere.

Une jolie robe de ville est un barege-grenadine gris
quadrille, avec un seme de petits bouquets arrondis au
milieu de verdure. Elle est garnie, dans ie bas, d'un vo¬
lant de 40 centimötres, sur le bord duquel est un bouillon
avec une tele de chaque cöte, et la memo garniture se
reproduit sur eette tele.

On nous demande quelle est la coiffurede cheveux la
plus ii la mode. Pour cela, comme pour toutes choses en
ce moment, il n'y a pas de mode absolue. Tous les styles,
tous lesgenres, toutes les epoques sont represenles. Le
grand art consiste a savoir choisir au milieu de ces Cle¬
ments divers, ce qui convient le mieux ä son äge, a ses
habitudes, ä sa physionomie. Queb|ues personnes ont
adopte et conservent indeflniment les bandeaux plals,
d'aulres les bandeauxboufTants. Beaueoup de jeunes blies
porlent des bandeaux tout ä fait releves sur les tempes
dont quelques-unes fönt retomber deux grands tirebou-
chons qui descendent sur le cou. Celle coiffure estsurtout
seduisante avec de beaux cheveux blonds. Les doubles
bandeaux se portent toujours aussi, 11 aussi d'immcnses
nattes, soit qu'elles terminent un bandeau lisse enavant,
soit qu'elles commencenten dessousdu bandeau releve.
La coiffure Marie-Stuart, c'est-ä-dire ä boucles courtes
en avant et longues boucles sur le cou a aussi ses parti-
sans, de meme que la coiffure Hortense qui consistedans
de loutes petites frisures tout autour du front, et des
bandelleltes enlourant les cheveuxde derriere.

Nous avons vu expedier par la maison de commission
Lassale et C ie qui, on le sait, est un des plus intelli¬
gent intermediaires dont on puisse se servir pour les
acquisitionsde quelque genre et de quelque importance
que ce soit, de delicieuses toileltes composees de rohes
de mousseline de soie ä bouquets de (leurs Pompadour
et de einlies carres en grenadine. Les uns eiaient blancs
brodes de fieurs de couleur, pensee principalement, et
garnis de volants d'application d'Angleterre, d'aulres
njirs, avec broderies noires ou de couleur, et volants de
demelle noire.

Parmi les pardessus plus serieux, les paletots ou casa-
ques de laffelas ii plusieurs rangs de piqüres blanches et
les manlelels decolleles, egalement ä grand volant avec
piqüres blanches, sont ceux qu'elle recommande parti-
culieremeul.
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La maison Lassa«« et 0» hcilile los eommandes de toi-
lettespar l'envoi de dessins de confeclions d'une. distinc-
tion extreme, et par celui dechantilloos des plus jolies
•Stoffes pour robes. Les dcmandesdoivent etre adressees
4 MM. Lassale et de , rue Louis-le-Grand,37, ä Paris.

Les pointes de dentelle sont en grande faveur cette
annee, et l'on en trouve dans presque tousles magasins
de nouveautes. Mais toutes Celles qui se vendent sous le
titre de dentelle lama , ce produit special et remarquable
de la fahrique Ferguson et <7*e, 40, rue des Jeüneurs,
n'ont pas reellement droit ä ce nom. La veritable den¬
telle lama invenlee, comme la dentellede Cambrai, par
MM. Ferguson, est ä la fois souple, resistente, d'une re-
gularite parfaite, et d'une richesse de dessins egale ä
celle de la dentelle de Chantilly.

Kous avons admire aussi dans les magasinsde MM. Fer¬
guson, qui ne vendent pas directement aux particuliers,
mais qui fournissent les plus importantes maisons de
commerce de Paris, des iichus de guipure d'un genre
nouveau, et de tres riches couvertures d'ombrelles, ega-
lement en guipure ou en dentelle de Cambrai.

Les cacliemiresde 1'Inde, partie essentielle de toute
garde-robe bien montee, rendent surtout de trös grands
Services par ces jours incertainsdont la temperalure varie
ä cbaque instant. Nous en avons vu au Persan, 74, rue
de Richelieu , de tres beaux et de tres riches, soit l'ond
blanc, fond noir, vert ou ponceau, avec de bautes bor-
dures a dessins trös varies et tres originaux, et aussi des
cacliemires rayes se disliuguant lout a fait du genre de
rayures devenuesvulgaires. Nous avons vu plusieurs de
ces chäles sur des personnes tres elegantes dont ils com-
pletaienl dignement les toilettes.

A propos des chapeaux, comme de toutes les branches
de la mode, il est bien diflicile de se prononcer absolu-
ment surce qui se porte et ce qui ne se porte pas. II y a
beaueoup de manieres differentes de faire un chapeau,
comme de concevoir toutes choses, et cbaque modiste
liabile, tout enmodifiantses coiffures d'aprösle caractere
de physionomiede chaeune de ses clientes, a un type
general qui lui est particulier, et auquel toutes se rap-
portent plus ou moins. 11y a seulementdans cette ques-
tion, comme dans Celles de tous les ordres, quelques bases
fondamentales adoptees de tout le monde. Pour cette
saison.ee grand principe, qui ne reeoit aueune Opposition,
est l'elevation de la passe des chapeaux naguere encore
completement aplatie sur le front. Comme garniture,
certaines modistes adoptentpresque exclusivement les
apprets de fleurs ou de dentelle poses ä plat sur la passe,
d'autrespreferent les louffes placees surle cöte, quelques-
unes en mettent plusieurs irregulierement disposees
d'autres affectionnent les combinaisonssymetriques.Nous
ne saurionsdire au juste avec quel genre sympathiseplus
particulierementraadamePle-Horain, car nous avons vu
dans ses beaux magasinsde la rue Je Grammont, 27, de
delicieusescoiffuresreunissant ä peu pres toutes les dis-
positions connues, mais ayant toujours quelque detail
nouveau et gracieusementoriginal.

Au milieu d'une foule de chapeaux, dont chaeun meri-
terait d'etre menlionuöä part, nous avons remarques

Un chapeau de crin blaue, orne en dessus d'un nceud

composede dentelle coquillee et de ruban noir ä droile
d'une brauche de pensees et d'une grappe de cassis l
gauehe. Le bavolot de lulle, borde de taffetas blanc est
recouvert d'un aulre bavolet de haute blonde. Sur le
front est une pensee au milieu de deux toulfes de cassis
et de chaque cötö, des joues de blonde unies. Les brides
sont de ruban blanc.

Une capote de crepe blas, ä bord coulisse et ä fond
tendu, de cröpeblane,est ornee sur la passe d'une chicoree
de crepe blas, partagee par une traverse de ruban noir
plie sur lui-meme, qui se noue dans le milieu dans toute
sa iargeur et forme ä droite trois larges coques. Une
petite voilette de dentelle noire recouvre le fond et le
bavolet de eröpe, borde de soie blas. Les brides sont blas
et le dessous se cornpose d'une touffe de violettes sur la
petite pointe de blonde avancant sur le front (idee char¬
mante de madame Pee-Horain); de cbaque cöte des
violettes, sont deux boucles de ruban noir et deux faces de
blonde.

Un chapeau de crepe est orne de blonde et degrappes
de raisin noir avec leur feuillage en dessus de la passe
et en dessous de chaque cöte du front.

Un chapeau de paille de riz est orne en dessus d'un
appret de dentelle noire, au milieu duquel est une ran^ee
de roses. De cbaque cöte de la dentelle, une bride de
ruban noir descend jusqu'au-dessus du bavolet. Ce bavo¬
let est de taffetas blanc. Les brides sont blanches et une
touffe de roses est posee au-dessus du front dans son pelit
nid de blonde.

Un autre, ä bord de paille de riz, a un fond de taffetas
bleu turquoise et un bavolet pareil qui semblent d'unseul
tenant. Ce bavolet est borde d'une bände de paille de riz
legerement ondulee. La passe est ornee d'une belle barbe
de Chantilly, nouee ä tres larges boucles et dont le milieu
est marque par un groupe de bluels clairs sur lequel est
pose un delicieux petit oiseau ä corsage feu. La barbe
de dentelle continue ä plat autour du chapeau et ses
deux exlremites retombent libres de chaque cöte da
bavolet. En dessous sont des bluets, des marguerites
blanches et des coques de ruban noir.

Un chapeau de crin noir mouchete de paille est garni
d'une large echarpe de soie etoilee de paille, gracieuse¬
ment cbiffonneeen dessus. Les brides sont pareillement
etoileesde paille. En dessous sont des bouffettes de den¬
telle alternant avec des touffes rondes de coueous, et tout
autour, une ruebe de taffetas paille.

Un chapeau rond de paille d'ltalie a en avant une
chicorse de dentelle noire , un bouquet de roses ä droite,
un autre bouquet de roses du meme cöte en arriere d'ou
retombent deux grands bouts de ruban noir, et du cöte
gauehe de la dentelle, deux coques de ruban noir. Les
brides sontnoires, et au-dessus de chaeune d'elles est
une touffe de roses.

L'espace nous manque pour parier cette fois-ci des
deiieates coiffures que nous avons vues aussi cbez ma¬
dame Ple-Horain, et specialement des charmants poulfs
de dentelle noire d'oü retombent deux tres larges barbes
et qui s'attachent en arriere par des epingles, des fledies
ou des poignards d'or.

Madame Perrol-Petit , cbez laquelle chaque moJiste
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LE MONlTEüR DE LA MODE, U

renconlre a souliait tous les genres d'ornemenls qu'elle
a pu rever, a fourni surtout ä Celles de ses elegantes
clienfes qui sontdejä parties pour la campagne, des ap-
prets de ileurs et de feuillage destines ä etre poses ä plat
sur leschapeaux : aiasi des touffes de violettes ou de pd-
auerettes separees par du lierre ont obtenu un tres grand
succes. MadamePerrot-Petit a fait aussi beaucoup de ces

apprets tout en verdure, en lierre, en tilleul, en cresson,
enreseda. Les dessous, tres volumineux et en forme de
croissants, sont assortis au-dessus. Pour etre posees sur
le cöte, eile a des noeuds et des agrafes de fleurs et de
fruits d'uneraredistinction. Parmi les (ruits qui sont tres
en faveur cette annee, la prune obtient une vogue par-
ticuliere. Des branclies de prunes violettes retombant
d'un beau nceud d'epis produisent un merveilleux effet sur
une belle paille d'Ilalie. Les raisins et les cerises noires
elrougessont encore de tres joliesgarnitures.

Nous l'avons dit, dans les bals nombreux quise don-
nent encore a Paris, il est convenu de se montrer avec
une sitnpliciterelative. Ainsi, les somptueuses parures
de l'hiver y sont rtmplacees par des toileltes plus en
liaraionieavec la saison, et les coiffures desquellcs on a
impiloyablementbanni toute dorure, se composent gene-
ralement de simples touffes ou de couronnes de fleurs des
champs, ou tout au moins de fleurs printanieres.

Au nombre des dernieres creees par madame Perrot-
Peiit (20, rue Neuve-Saint-Augustin), nous avons ad-
mire une ceres d'epis et de groupes de fruits de sorbier
rouge il coeurs dores dont rien n'egalait la seduction sur
la tele charmante de lajeune comtesse de T...

Une aulre couronne ä medaillons de paille, et torsade
plate qui parlage des groupes de fleurs des champs. Sa
forme rappelle tout ä fait Celles des helles coiffures an-
tiques.

Une troisieme, formee de trois grosses roses-the mon-
tecs sur bois naturel, et de deux grappes de prunes, l'une
ronde ä droile, l'aulre s'allongeant ä gauche.

Une autre encore, de violettes entourees d'une torsade
de paille qui se termine en arriere par trois longs an-
neaux faisant cache-peigne.

Enlin, faisant parlie d'un immense envoi de choses
charmantes pour Hio-Janeiro, une couronne de muguet
blanc melee de gros Jasmin d'or, en avant, sur les cötes
eten arriere.

L'idee de parfum est, selon nous, toujours insepara-
ble de celle de parures et de fetes, mais comme la parure
elle-meme, il doit eHre approprie ä la saison. La parfu¬
merie du printemps ne peut etre la meine que celle du
cceur de l'hiver. Aucune nc saurait etre mieux en bar-

monie avec l'epoque actuelle que cette parfumerie spe¬
ciale aux violettes d'ltalie, que vient de creer la mai-
son Violet, 317, rue Saint-Denis, depuis si longtemps
celebre pour la superiorite de ses produits, et a laquelle
1 adoption de sa marque de fabrique, A la Reine des
abeüles, a donne une consecration nouvelle et un titre de
plus ä la confiance des acbeteurs.

Cette parfumerie compreiid les (joullcs de violettes,
parfum suave et doux pour le mouchoir, le savon au
bäume de violetteset la rosee de violettes, lotion precieuse
pourlevisage.

A cöte de cesnouveaux produits adoples par l'elile du
monde elegant, nous rappelons le savon de Thridace,
dont le iiom seul est une recommandation, la crime Pom¬
padour, l'eau de beaute de S. M. l'Imperatrice Eugenie,
la poudre de riz rosee, et la creme froide mousseuse.

Mme Marie de Fuiberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 600.

Toilette de Promenade. — 1"' figure.— Cliapeau en Crepe
vert, orne de tall'etasvert, de laffetas noir, de louffes de vio¬
lettes, de dentelle noire et de blonde blanche.

La passe est de crepe, eile est coulissee sur trois rangs.
Le bord de la passe est en taffetas, il est entoure d'un bouil-

lonne de cröpe.
Lefond, ou calotle, est de tulle blanc.
Un plisse de taffetas vert est pose ä clieval sur la passe et

sur la calotle, ce plisse est retenu dans le milieu par une bride
de taffetas noir qui se noue en trois coques sur le cöteoppose.

Une pelite voilette de dentelle noire, retombe sur la calolte.
Le bavolet, petit et uni, est de crepe avec im taffetas dans

l'ourlet.
Sous la passe est une touffe de violettes de Parme, entre

deux touffes de coques de taffetas noir.
Une blonde blanche serpente sous cette touffe et dans les

coques.
Ruches de blonde.
Brides de taffetas n° 30.
Robe de taffetas ornee d'un devant de corsage avec

Jockeys en carres de velours noir et de guipure.
Robe montanle. Taille ronde; ceinture de velours noir avec

agrafes en argent emaille de couleurs.
Manches genre pagode avec relroussis en pointe.
Jupe unie, montee ä deux plis plats devant, et a trois Iarges

plis triples derriere.
Le corsage boulonne devant.
11 est orne d'une sorte de faux Corsagecompose de pcli'.s

carres de velours noir poses ä plat sur le devant; ces carres
montent sur l'epaule et retombent en pointe sur le baut de
la manche. Cette pointe n'est pas cousue a plat sur la manche,
eile y retombe librement.

Une guipure noire entoure cet ornement qui s'arrete sous
le bras derriere, formant l'epaulette et ne se continuant pas
sur le dos.

Petit col de dentelle avec cravate de velours noir.
Sous-manche bouffante avec nceud de velours noir sur le

poignet et mancliettes de dentelle.

2° figure. — Chapeau de tulle blonde ä pois.
Le bord de la passe est garni dessous d'une blonde ä plat.
Bandeau compose d'une cocarde friselte de taffetas noir,

avec une agrafe en acier, d'une ruche frisette noire formant
diademe.

De la cocarde sort une touffe ou petit bouquet d'herbes tres
fines.

Ruches de blonde. Brides n° 30.
La passe est froncee en long du bord ä la calolte. Un petit

rouleaü de taffetas noir retient les fronces ä 3 cenlimetres du
bord de la passe, et le bord forme un bouillonne qui se couche
sur le lour de la passe.

Le bavolet, de tulle blonde, est borde de noir comme la
passe.

Un bouillonnede tulle retombe sur le bord comme a la passe.
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D'un pelit cliou de dentello noire sortent deux touffes de
mousse verte avec bouquetsd'hcrbes.

Robe de tafletas mauve, garnie de Velours pareils'et de
petites guiptires noires.

Corsageplat, mont.int, boutonne devant. Corselet de velours
formant legerement la pointe devant, en baut et en bas, et cn-
toure d'une guipure noire a peine badince. Cn nceud de laffelas
est pose ä gauche. Ge nceud-echarpe est entoure de guipure
noire cousue ä un bord de velours.

La jupe a six lös de talletas de G3 cenlimclrcs taillös en
pointe, et avec peit de plis cn baut, devant.

Elle est ornee de trois volants ayant : eclui du baut sept lös,
le second buit, et celui du bas neuf.

.Une tele, ayant six lös, est posec sur la couture du Pre¬
mier volant. Elle se compose d'un fronce de taflelas, retenu
de 10 en 10 centimetres par des pattes de velours bordeesde
guipure. Lrs pattes ont 3 centimetres, la guipure est tres basse.

Le bas de chaeun des volants est releve, en fronces, par des
pattes de velours avec guipure.

Les pattes de ces volants ont 5 centimetres; elles sont
bordees de guipure,

Mancbes plates, garnies, en haut, d'un bouffant releve par
des pattes, diminulif de celle des volants.

Courrter be Paris.

Dein choses ont beaueouppreoccujie Paris ces derniers
jours : l'exposiliondes fleurs qui vienlde se clore, et un
certain nombre de mariages dans diverses classes de la
societe, qui ont toujours le privilege d'emoiwoir l'opinion
publique. L'une des deux clioses peut senir egalement
de transilion ä l'autre ; peu importe par laquelle com-,
mencer ! Parlons donc d'abord de l'exposiliondes fleurs
qui, ouverle le '12 de ce mois, a ete close le 28. Ai-je
besoin de dire que le palais de l'lnduslrie n'a pas di's-
empli ? II faut avouer que c'est lü un bien charmant spec-
tacle, d'ailleurs, et bien fait pour atlirer lous ceux qui
aimentlesjouissances des yeux ! Et qu'on ne s'y trompe
pas! ce n'est pas une jouissance aussi materielle qu'ellc
parait l'etre ; car il y a un art veritable dans la facon
dont est disposc ce speclacle, sans compter que l'admi-
ralion pour les fleurs, qui a ete ciassee au nombre des
passions huraaines, est une bien agreable passion, et bien
douce et bien pardonnable!

^ Le jour d'ouverture de l'exposilion a ete officiel,
c'esl-ä-dire que lous les niinistres el un grand nombre
de hauts fonclionnaires en ont fait l'inauguration au
milieu d'une assemblee de privilegies, dont le nombre
etait assez considerable encoi e pour que le eboix dans
les invilalions n'ait pas fait trop de jaloux. La veille,
LL. MM. l'Empereur et l'Imperatrice avaient visite lö
Palais et avaient exprime toute leur salisfactionsur les
intelligentes dispositions qui donnaient a ce jardin un
aspect lout feerique. Tout en eflet etait ravissant (et c'est
bien ä regret que nous ne disons plus est ravissant). Va¬
riete des fleurs, dessin des massifs, abondancedes plantes
exoliiucs, profusiondejels d'eau et de fontaines, c'elait'
de quoi chartrieret eblouir!

Ei, comme il faut quo dans cc paye de la bienfaisance
Ct de la gencrositö.|e 5 pauvrei (rouve-nt loujoure | eur pait

dans les plaisirs et dans les jouissances des riclies on
avait place ä l'enlree du palais de l'Industrie une aulre
exposiliondont les objels sont deslines ä la loterie de la
societe des Amis de l'Enfauce, dont la mission est de
payer l'apprentissage des jeuncs garcons pauvres de la
ville de Paris. Gelte exposilion contenait plus de eine
cenls lots dus a la generosite d'arlisles, et qualre mao-ni-
liques boiles d'argenterie offerles par l'Empereuret l'Im¬
peratrice. Les dames palronnesses de l'rjeuvre s'elaient
faites marebandes de fleurs et y tenaient bouliques de
bouquets, de grace, d'esprit et d'amabilite.

Depuis quelques annees, et c'est bien cerlainement aux
expositionsperiodiques de ce genre qu'on le doit,Ie eoflt
des fleurs, des arbres, de la verdure, est devenu comme
im besoin ä- Paris, et les habilants de la capita'e se re-
jouissent de voir le developpement que l'administration
donne aux jardins ptiblics, et les embellissemenls dont ils
sont l'objet tout particulicr. C'est ainsi qu'on vient de
rapporter de Hollande, pour le comple de la ville de
Paris, une colleclion d'arbres verls ct de plantes äfetiillcs
diles persislantes, deslinee aux planlalions des nouveaiix
jardins des Champs-Elysees. Quand on songe que, sans
compter les arbusles et arbres d'alignement,la ilecora-
tion des nouveaux Squares qui ornent aujourd'hui la capi-
tale, absorbe 500 000 plantes cn pots, et qu'un senl
fleurisle en fournit 12 000 par jour ; quand on songe ä
tout ce que les jardins ressortissant ä la liste civile, (eis
quo le Palais -Royal, les Tuileries, le Luxembourg, con-
sommenl de plantes; quand on calcule ce qu'il entre de
fleurs dans les appartements de Paris, alimenlcs par les
marclies, on est tente de dire tout simplemenlque Paris
est la capilale des fleurs !

En tout cas, les fleurs jouent un grand röle dans la
vie des peuples. Les journaux de Madrid, en rendant
compte de la rentree des troupes viclorieusesdu Waroc,
ont raconle qu'ä la suite des troupes figurait une caleche
portant un immense bouquet « offert au duc de Teluan
par la municipalite de Madrid. » Et Ton ajoute que Va-
lence, la ville des fleurs par excellence, avait ete dc-
vastee ce jour-lä. Yalence elait representee a Madrid par
sesjardins!

Cetle babitude de meler les fleurs au mouvement de
la vie, a quelque chose de charmant et de delicat ä la
fois que nous aimons a voir g'inlroduire en France. Ce
sont des details attrayants que l'on rapporte comme Sou¬
venirs de certaines villes de l'Jtalie oü les mendianls vous
demandent l'aumönc en vous olfrant des bouquets ou en
les jetant dans les voitures, gratis d'abord, sauf ä en
recevoir le prix au retour de la promenade!

C'est dans les pays meridionaux surtout que les fleurs
ont une importance reelle. Les Espagnolesde l'EurOjie
et de l'Amerique y attachent une importance reelle, et
elles ont une aplitude particuliere it parer leursclievetix,
sans y paraitre meltre de coquetterie, d'une fleur a la¬
quelle elles attachent un prix extreme quand il s'agitd'en
faire don.

Un de mes aniis avait rendu a Paris des Services tres
devoues et tres desinteresses au dielateur d'une des repu-
bliques de l'Amerique du Sud. La lille de celui-ci, BD
jachant comment remercier cet grni donl je vous parlf,
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se rcncontrant unjouravec im capitaine de narire qui
s'en revenait en France, delacha de ses eboveux une rose
et pria le capitaine de la remeüre ä cel ami en Souvenir
de son ilevoüinont! C'etait une baute faveur qui avait son
p,ix, dans rintenlionsurtout, car la fleur, on le pense,
arrivabien fanee de son voyage de deux mibe Heues..

Des ilein-s aux mariages qui se sont accomplis eise
preparent, iln'y a pasbien loin, car j'entends qu'ils'agit
de la line fleur des mariages!

C'etait, d'abord, pour commencer par le monde de
l'espril et de la renommee,le mariage de mademoiselle
Villeinain, la fille du celebre ecrivain, secretaire perpe-
luel de l'Aeademie francaise, avccM. le \ieomte de Mont-
ferrier. Mademoiselle Villemain avait de qui tenir pour
1'esprit, et eile ne ment point au bon sang d'oü eile des-
cend.C'est, encore, mademoisellede Germiny,la fille du
comte de Germiny, gouverneur de la banque de France,
quiepouseM. Benoist d'Azy, le llls de Fanden vice-pre-
sident de l'Asserablee legislative.De part et d'auli'e, il y
a grosse fortune ; mais ce n'est pas tout, et les jeunes
maries entreronten menage avec eboses qui assitrent le
bonheur sur des bases plus solides. Eutin, je citerai im
troisiememariage qui fait grand bruit ä lui seul, comme
qualre ou eimj mariages, celui de mademoiselleMiros la
lillc du linancierdireoleur de la Caisse des chemins de (er
aseeM. le prinee de Polignac, capitaine d'artillerie, fils
du prinee Jules de Polignac, minislre de Charles X au
moment de la revolutionde Juület. Ün dil... ou dit laut
de choses etourdissantes,en fail de millions, a jiropos de
ce mariage, que je cite pour avoir charice de rester Jans
le vrai, le chiffre le plus minime que j'ai reneontre; on
dildonc que la dol de mademoiselleMires est de quatre
millions et demi; que, de plus, M. Mires dünne comme
urgent de poebe au jeune menage dix mille francs par
mois, soit cent vingt mille IVancs par an, deux voitures
une annee de domesliip.us, im apparlemi nt dans son
Imlel de la rue i\euve-des-Jlathurins, et une lqgfe a
Fuimue ä FOpera et une aux Italiens!

Ün ne fait pas mieux les choses, il faul bien le recon-
nailre, meme en tenant compte d'un peu d'exageraliou
dans les sounnes, ce que je ne suis pas ä memo de ve-
liiier.

Aulie eclio du monde : le prinee Jeiöme et la prin-
cesse Clolilde ont ienu sur les i'onds baptismaux la tille
de M. Emile de Girardin.

Xavier Eyma.

BLUETTES ET BOUTADES.

•"• Pour lesdocteurs du Japon, le cas le plus grave en
niedecineest celui oü le malade n'a pas d'argent.

.'. Fe succes d'un bon livre peut etre lent, mais il
Vient; celui d'un mauvais peut etre prompt, mais il
passe.

■'• bappelerses bienfails est tm manque de IOC1 ; ou-
»lier ceux des aulre.-, un manque de cceur.

, - . L'amilie sur\it niicux ö la mort qu'ä Fabsence.
.-. Un liommemiMontcnt de tont le monde est rare-

ment satisfait de lui-meme.

.-. On pardonne une fortune rapide a celui qui en fait
un bon usage.

.-. Voir sans envie la gloire de son rival est d'un ga¬
lant bomme ; s'en rejouir est d'un bon cceur; mais y
contribuer est d'une belle äme.

,T. Petit-Senn.

II LR IC ET IIEIVR1.
( Voyczlo numöi'o precedent,)

— En 1823, dit il, ma famille avait resolu de
m'envoyer faire un voynge en Allemagne. C'etait une
arabitien qui me poursuivait depuis ma sorlie du
College. Le jour oü eelle nouvelle me fut annoncee
eüt ete un jour de complet bonheur pour moi si !es '
deux grosses larmes qui sillonnerent les joues de ma
mere n'avaient glace ma joie. Et comme nous re-
doulions lous les deux egalement le moment des
adieux, l'beure de mon depart se trouva relardee de
semaine en semaine, en sorte qu'apres deux mois de
preparatifs, je n'etais pas plus avance que si jamais
je n'avais du quitter Paris. Peul-etre meme eusse-je
fini par renon^er ä mon projet, tant ma mere par
ses caresses s'efforca de me le faire oublier, sans
une lettre qui m'arriva d'Allemagne un malin. Cetle
lettre etait de mon ami Ulric de Guslemberg ä qui
j'avais annoncö mon arrivee, et qui ni'ecrivait pour
connailre la cause de ce retard.

Ce ful pour moi comme un reveil; Irois jours
apres, j'elais en roule.

Ulric de Guslemberg,— reprit Henri,— elait un
camarade de mes premieres annees de lycee. Aucun
de vous ne l'a connu. 11 avait montre, dös l'enfance,
une imagination si ardente et si reveuse que, au
risque de lui faire perdre tout le benefiee des excel-
lentes etudes des universiles allemandes, sa famille
avait pris le parti, ä Läge de douze ou treize ans, de
l'envoyer ä Paris. Elle comptait que le changement
de ciel cbasserait de 1'esprit d'Ulric les nuages fan-

tastiques que l'almospbere nalale y avait amon-
celes.

J'ignore ce qu'Ulric avait ete en Allemagne;
mais au milieu de nous, il montrait unenature (out
ä fait exceptionnelle, portee ä la melancolie et ä la
meditation; sensible jusqu'a l'exces et tendre a con-
querir tous les coeurs honnetes au moindre contact.

Le cote le plus saillant de son individualite etait
une passion exlntique pour la musique, Ulric jouait
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du violon et chantait, — non pas en instrumentiste
et en ohanteur vulgaire, — mais en poete. — Sa
voix etait d'une purete metallique. De ma vie, enlre
autres, je n'oublierai l'impression profonclequ'il
produisit sur tout le College, au Service funebre
d'un de nos camarades, lorsqu'au De profundis sa
voixs'elevatout ä coup, si pure, si fraiche, si emou-
vante, que les chantres s'arrelerent, — et que les
plus indifferents se prirent ä sangloter, tant cette
voix eclatait en notes dechirantes.

Quand Ulric eut fini de chanter, il s'evanouit et
on le transporla liors de la cbapelle, le visage bai-
gne de larmes.

J'ajoute que cetincident lui arrivait frequemment
apres chanter. — C'etait un genre d'ivresse, —
eomrae les buveurs ont la leur apres boire.

Sous ses doigls les cordes du violon produisaient
des effets non moins magiques.— On eüt dit qu'il
arrachait veritablementdes sanglots et des gemisse-
ments a son instrument. Quand Ulric nous voyait
tous ebahis et les yeux humides en l'ecoutant, il
nous disait:

— C'est l'archet qui pleure ! Ne l'entendez-vous
pas?

Nos sourires d'incredulitele depitaientsans l'irri-
ter; il pressait alors l'archet contre son cceur et
s'ecriait en se sauvant :

— Mes bons amis, que je vous plains de ne pas
entendrece quej'entends!

Ulric avait conquis sur nous, comme cela arrive
ä toutes les natures vrairaent d'elite, un grand as-
cendant. Nul ne songeait ä le plaisanter de ses fan-
(astiques visions.Nous nous contentionsd'etre des
sceptiquesdiscrets; c'etait bien assez. Quelques-uns
d'entre nous avaient souvent supplie Ulric de leur
permettre d'essayer son instrument enchante. II s'y
etait constamment refuse avec une fermete inebran-
lable.

Un jour, cependant,il y consentit. Gelui ä qui il
fit cette fatale faveur, etait dejä, tout jeune enfant,
un musicien consomme. II a, depuis, emplile monde
de sa reputation. Un cercle nombreuxse forma au-
lour de lui, et toutes les oreilles preterent une cu-
rieuse attention.

Ulric se placa ä mes cötes; il etait pale comme
un mort, non pas de Jalousie et de crainte, mais
d'une emotion surnaturelle dont il n'etait pas le
maitre. II saisit mes mains dans les siennes qui
etaient froides comme des mains de marbre. Et au
moment oü Leonard (c'est le nom sous lequel je
vous designerai nolre camarade) leva le bras pour
faire mordre l'archet sur la chanterelle, Ulric appuya
sa tüte sur mon epaule.

— Qu'as-tu? lui demandai-je.
— Rien ! rien ! — me repondit-il d'une voix

eteinte.
Leonard, afin de tenter ce qu'il appelaitle charme

a-vait resolu de jouer un air fort gai pour faire piece
aux andante plainlifs de Fritz.

La premiere note que le violon rendit, malgre le
mouvement vif et saccade que Leonard avait irn-
prime ä l'archet, retentit ä nos oreilles comme un
long cri lugubre et dechirant qui se prolongeaen
sombres cadences. Ulric releva sa tele rayonnante,
et croisa les mains en les tournant vers le ciel, puis
il m'embrassa avec une effusion febrile.

Je ne saurais peindre notre etonnementä tous.
Quant ä Leonard, il etait livide. Quelques efforts qu'il
fit ensuite, l'instrument demeurait muet, ou ne
poussait ä intervalles mesures que des sons doulou-
reux pareils aux plaintes d'un enfant souffrant.

Ulric s'avanca alors vers Leonard, sepencha et
colla son oreille contre la boite du violon insonore.
Ses traits prirent tout ä coup une gravite inhabi¬
tuelle. II se redressa, passa la main sur son front
inquiet, et ecouta avec une attention bien marquee
comme si une äme, cachee dans le fantastiquein¬
strument, lui disait ou lui chantait des paroles mys-
terieuses. Son visage s'epanouit soudain. II appuya
gracieusement sa töte sur l'epaule de Leonard, et
apres avoir battu avec la main deux ou trois mesures
ä quatre temps il entonna, ä pleine voix, un chant
süperbe, mais d'un rhylhme etrange, et qu'accom-
pagnait une poesie cabalistique.

Le merveilleux de cette scene, c'est que Leonard
sentit l'archet, rebelle jusqu'alors, obeir ä sesdoigts
et se plier ä tous les mouvementsqu'il lui imprimait
aussi bien que si Ulric lui eüt commande. Mais ä
mesure que Leonard avancait dans son morceau, ses
yeux s'enflammaient, le rouge de la colere lui mon-
tait au visage, et ses bras, qui s'affaiblissaient de
minute enminute, retrouverent assez d'energie apres
la derniere note de la derniere mesure pour frapper
Ulric avec le violon qui rendit un son lugubre en
faisant au front du pauvre enfant une large blessure.
Ulric tomba sur le carreau sans connaissance, et
baignant dans le sang.

Leonard nous jura, au milieu de ses sanglots,
qu'il n'avait pas eu consciencede son action.

Une heui'e au moins s'ecoula avant qu'Ulric eüt
repris ses sens. Sa premiere pensee fut pour son
violon qu'il demanda ä grands cris.

Mais quelle fut la douleur du pauvre Ulric, lors-
qu'il trouva son violon muet. II se dressa sur son
lit, essaya de nouveau,.. meine silence. Alors, avec
une precipitation inquiete, il demonla toules les
pieces de l'instrument, et en visita jusqu'auxmoin-
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dres chevilles. II le remit en etat, et promena pour
la troisiemefois, l'archel sur les cordes... Elles ne
rendirent aucun son.

__Oh! l'äme est partie ! s'ecria-t-il, dans une
sorte de delire poignant, l'äme est partie, il faut que
je meure!

™*i

Quinze jours apres, Ulric me manda ä l'infirme-
rie en nie faisant annoncer qu'il desirait m'em-
brasser avant de partir pour l'AHemagne.

En entrant dans la ehambreoü il etait couche, je
fus ebloui parl'eclatantebeaute d'une jeune fille qui,
ä moitie penchee sur l'oreiller d'Ulric, couvrait son
front de baisers.

Elle etait blonde, svelte, et accusait environ treize
ans. Undiamant altache" ä deux chainonsd'or noues
derrieresa tele, resplendissaitsurle front de la jeune
iille, maisjetait moins de feux encore que ses yeux
bleus commele ciel, d'oü cette enfant semblait tom¬
beeil y avait ä peine un instant. A mon arrivee, eile
se releva; je me sentis battre violemmentle ceeur,
et je fus tente de m'agenouiller quand, ä un mou-
vement qu'elle fit, deux longues et larges barbes de
dentelles blonches qui pendaient de sa tete sur ses
epaules, se deployerentcomme deux ailes d'ange.

— C'est ma sceur, me dit Ulric, — c'est Henri,
mon meilleur ami, fit-il, en me designant ä la jeune
fiHe qui me tendit une main que je ne pressai
qu'avec fimidite. Plus lard je me souvins combien
cette main me parut froide alors. On eüt dit la main
d'une morte.

Quelquesinstants apres Ulric et sa sceur mon-
laient en chaise de poste.

— Voilä, mos arnis, reprit Henri, l'homme que
j'allais retrouver en Allemagne.

En prononcantces derniers mots, il se mit ä
suivre de nouveau, le visage contractu par un amer
et triste sourire, la petite langue de feu, rouge
comme du sang cette fois, et qui avait abandonne
le visage du demon de la tapisserie pour danser une
sarabande capricieuse autour des pieds du fauteuil.

Henri demeura muet plus d'un quart d'heure,
absorbe dans cette conlemplalion. Puis la petite
langue de feu disparut tout ä fait dans une colon-
nette de fumee au sommetde laquelle eile fit en¬
core une ou deux pirouettes, apres avoir essaye,
mais vainement, de se replonger dans le brasier. II
n'en fut plus question. — Oü alla-t-elle en s'en-
gouffrant dans le prosai'que tuyau de la cheminee?
Qui le peut savoir!

Henri essuya alors une lärme qui perla au coin
de ses yeux, etilcontinua ainsi :

— Apres m'etre arrele dans plusieurs villes de
I Allemagne,j'arrivai ä Munster. — Je me fis aus-

sitöt indiquer la maison d'Ulric de Guslemberg.
II y avait buit ans que nous ne nous etions vus.

D'enfants nous etions devenus des bommes. On
m'introduisit dans une piece ä peine eclairee, meme
en plein jour, par une lampe suspendue. D'amples
et epais rideaux, exaetement clos, tombaient du
haut de la fenetre jusqu'au sol, et des figures
bizarres qui en formaientles dessins se refletaient
sur toutes les faces de l'appartement en ombres
fantastiqueset blafardes. Un tapis, compose de di¬
verses peaux d'animaux et d'oiseaux, depuis le tigre
jusqu'au chat-huant, accoupleesde la facon la plus
etrange, ctouffait le bruit des pas. Au plafond, les
corniches et la rosace ä laquelle etait appendue la
lampe de forme funeraire, representaient des oiseaux
de nuit dont les ailes etendues et peintes en noir
tranchaient, d'une maniere lugubre, sur la blancheur
du plätre.

Pendant qu'Henri decrivait ainsi, morceau par
morceau, l'appartement d'Ulric, nos regards sui-
vaient avec curiosite toutes les parties de la ehambre
oü nous nous trouvions. Elle etait la reproduetion
exaete de celle d'Ulric.

— Pour m'introduire dans cette piece complete-
ment isolee du reste de la maison, continua Henri,
le valet qui m'accompagnaitsoulevaune lourdepor-
tiere, et sans proferer une seule parole, me fit signe
d'entrer. Le rayon de jour inaecoutume qui penetra
dans l'appartement, alla frapper droit sur un fau¬
teuil d'oü se souleva lentementun homme enveloppe
dans une robe de ehambre dont l'eloffe molle et
flasque aecusait la maigreur et le decharnement du
corps qu'elle recouvrait. Ses cheveux, tres epais,
d'un blond dore, retombaient sur ses epaules, se-
pares au milieu du eräne comme ceux du Christ. Sa
barbe, rousse, fine, fournie et bien plantee, s'allon-
geait en pointe et amaigrissait ses joues dejä natu-
rellement creuses. Sa moustache, epaisse et ondu-
lant ä la maniere de celle des Albanais, voilait un
sourire doux et des denls d'une admirable blan¬
cheur. Ses yeux, ardenls et larges, agrandis encore
par l'aplatissement des chairs, brillaient comme
deux fiambeaux.Je demeurai immobile au seuil de
la ehambre, a la vue de ce personnage qui m'etail
tout ä fait inconnü. Lui, resta ä sa place, une main
appuyeeau dossier de son fauteuil et me regarda
avec une sorte d'inquietude. En l'examinant plus
altentivement, je decouvris, pendu ä la ceinture de
sa robe, un archet. Mes doutes se dissiperent alors.

— N'es-tu pas Ulric de Guslemberg?— lui de-
mandai-je.

— Oui; mais toi qui es-tu?
— Henri, Henri ton vieil ami.
Ses bras s'ouvrirent, et je m'y preeipitai.
Apres un eebange de cordiales effusions, Ulric
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reprit sa place sur son fauteuil. D'abord, je fus tout
enlier ä l'accueil amical et aux tendres paroles qu'il
nie prodigua. Bienlot mapensee prit un autre cours,
et uu frisson me serra le coeur. Je voulus ouvrir la
bouche pour prononcerun nom... et je m'arretai.
Pourquoi? je l'igöorais. Etait-ce timidite? Celle
timidite qui pese sur le cocur et paralyse la langue,
Symptome de tout amour violent et contenu?

J'avais, en effet, 1'äme toute pleine de l'image de
cette jeune sceur d'Ulric, que j'avais vue pendant
deux heures ä peine, et buit ans auparavant. Depuis
le jour oü je l'avais contempleeau chevet du lit de
son frere, sa beaute ne m'avait pas quitte; et me
Irouvant ou me croyant si pres d'elle, ce souvenir se
reveillait tout vivant en moi. Cependantil me scm-
blait si extraordinairedene pointrencontrerla jeune
fille aux cötes d'Ulric, et surtout que celui-ci ne
m'en parlät pas, qu'une vague terreur s'etait erapa-
ree de moi.

L'appareil lugubre qui Feirtourait, la tristesse
qui l'enveloppait comme une longue chtamide de
crepe, tout cela me paraissait si surprenant que je
lombai tout ä coup dans un etrange abattement.
Ulric, voyant mes regards etonnes et mon inquie-
tude mal dissimulee,me dit :

— Tu Eoaffres de mon mal, n'est-ce pas?
L'emotionde sa voix etait si grande, une douleur

si vraie se peignait sur ses traits que je ne pus rete-
nir deux larmes qui brulerent mes yeux.

— Ob! je reconnais bien lä ta vieille et ardente
amitie, continua-t-il. Oui, oui, Henri, je suis mal-
lieureux et bien malheureux, car j'ai perdu ce que
j'avais de plus ober ici-bas; et depuis ce jour-lä ma
vie est deserte. G'est une voie sur laquelle se sont
eteintes toutes les lumieres qui m'en marquaient les
fosses profonds, les ornieres et les abimes. Vois-lu,
Henri, depuis que nous nous sommes separt's, ma
mere et mon pöre sont morts, et mon cocur a ploye
sous un fardeau d'epreuves. Le dcpart pour le ciel
de ceux que j'ai aimes, m'a tue, m'a tue, m'a tue,Henri...

II jela sa töte sur mon epaule; je sentis ses larmes
traverser mes velemenls.Je rassemblai mes forces
pour lui precher d'une voix tremblante et emue un
peu d'un couragequi me manquaitä moi-meme.Sa
douleur me semblait si legitime, que je m'y assoc'iais
de louteame, et avec d'aulant plus de ferveur qu'elle
me touchait dans un de mes reves les plus enchantes.

— Et dire qu'il ne me r.sle plus que cela ! re-
prit-il, en montrant son arcliet.

— Eh bien! Ulric, lui dis-je apres un moment
puisquela musique est la seule consolation;puis-
qu'en eile tu relrouves une voix qui parle a la dou¬
leur, la berce et l'endort, arme toi de cet orebet et

tire de ton violon quelquessons; ils parleront a ma
douleur, qui est egale au moins ä la tienne.

Je n'eus pas le temps d'aebever ma phrase. Des
mes premieres paroles Ulric avait pali; et quand je
prononcaice mot de violon, il se dressa subttemetrf
et, poussant un grand cri, retomba sans connais-
sance dans son fauteuil en portant la main ä son
cceur. Je me penebai aussilöt sur le visage d'Ulric
pour m'asstfrer qu'il etait reellementevanoui, et en
relevant la tele pour aller ä la porte appeler du se-
cours, j'apercus en face de moi, debout et immo¬
bile, souriant, päle et belle mille fois plus encore
que jadis, la sceur d'Ulric!... A cette vue, je crus ä
une verilable apparition; un tremblements'empara
de tous mes membres, mes genoux flechirent, et je
lombai, la face contre terre dans un demi-ehlouisse-
ment. Peu a peu cette espece de chaos se dissipa,
et jusqu'ä moi arriverent les notes d'une voix divine.
Un rassainissement complet se manifesta dans loul
mon elre; je relevai la tele et je vis la sceur cUUlric
agenouilleeaux pieds de son frere. C'elait eile qiii
chantait. Elle sourit en me regardant, et son sou-
rire et son regard jeterent un trouble charmant dans
mon cceur. Je joignis les mains et reslai proslerne
devant eile.

Enfin, Ulric poussa un soupir, et se remit sur son
seant. La jeune fille cessa son cbant, et simullam'-
ment, eile et moi, primes chaeun une des mains
d'Ulric, qui serra cordialementla mienne; puis bni-
sant sa sceur au front :

— Noemie, lui dit-il, Noemie ! c'est encore loi
qui me sauves!

Un moment de silence succeda ä cette scene.
— Tu voulais donc me faire mourir, reprit Ulric

en s'adressant ä moi.
C'est ä peine si je l'entendis, car lous mes yeux

et toute mon äme elaient reposes sur Noemie. Ulric
sourit en me regardanl, et son sourire avait plus de
tristesse que de douceur.

— Pardonne-lui, mon frere, dit Noemie.
Ulric, alors, promena ses yeux de sa sceur amoi,

et se cachanl la tele dans les deux mains, il s'ecria:
— Ceti est fait d'eux! lesinsenses! — Puis,

apres un moment, il murmura : — Si cela n'elait
pas, cependant. Je n'ose douler! Mais le doute est
si affreux, que je vais le chasser et je lui diraitoul
alors. — En me prenant les deux mains : — Mon
pauvreami! ajouta-t-il, que n'es-lu reste aupresde
ta mere !

II se leva lentement, et alla droit ä une cachelle
d'oü il tira un violon que je reconnuselre celui avec
lequel Leonardl'avait frnppe; il pinca une des cor.ies
avec son doigt et le violon rendit un faible son,
Ulric pälit; le fron! de Noe'mie se couvril d'une rou-
geur charmante,
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La premiere fois quo je I'avais vne, Noemie avait
ä peine (reize ans, et je vous ai dit comment je la
irouvai belle, ainsi qu'une femme ne Test pas en-
core ä cet äge. Son image elait restee gravee en
mon souvenir et en mon cceur, et souvent je l'en-
irevoyais dans mes reves; mais mon imaginalion,
quelque complaisante qu'elle fort, ne me l'avait ja-
mais represenlee aussi parfaite et aussi adorableque
je venais de la retrouver. Sans doute Ulric lui avait
parle bien souvent de moi pendant notre Separation,
rar son maintien en ma presence ne trabissait au-
cune gene. On eüt dit de vieux amis d'enfance qui
se renconlraient.Elle s'etait approchee de moi,
m'avait demande de mes nouvelles, de celles de ma
möreet parle de mon voyage, avec une aisance mer-
veilleuse.

Ulric avait hesite quelques minutes ä poser l'ar-
cliet sur son violon, mais tout ä coup l'instrument
rendit des sons admirables. Des l'abord les muscles
de son visage se eontracterent de douleur; puis en-
fin, transporle par le cbarme de la musique, il reprit
sa pliysionomie exlatiqued'autrefois et joua durant
un quart d'beure. Pendant ce temps, les traits de
Noemie s'etaient animes, et ses joues semblaient en
feu. Avant que la derniere note füt eteinte sur l'in¬
strument,Noemie tomba aux genoux de son fröre,
et s'altachant ä lui, eile s'eeria :

— Oui, je l'aime, frere! Oui, je l'aime plus que
ma vie 1

Et je m'apercus qu'elle appuyait sur ces derniers
mols.

— Oh! maudit inslrumenl! reprit ä son tour
Dlric. Muel pendant huit ans, et ne retrouver son
äme que pour m'annoncerun malbeur !

— Que veux-tu dire? lui demandai-je.
— Assieds-toi lä, et ecoute-moi.
Je m'assis en face d'Ulrie. II avait l'air grave et

magistral. Quant ä Noemie, eile s'etait vivement age-
nouillee devant un prie-Dieuque je n'avais pas tout
(l'abord apercu, car il se trouvait dissimule dans un
coinde lapiece. La pauvre enfant avait cacbe sa tele
dans ses deux mains, et par moment laissait eebap-
der des eclats de sanglots qu'elle ne pouvait pas
comprimer.

J'etais profondement emu.
— Dans ma tendre enfance, reprit Ulric, et bien

avantquetu me connusses, j'avais une passion pro-
noncee pour la musique. Mais je ebantais faux, et
les meilleursinstruments etaient rebelies ä mes
doigls. Cela faisait mon desespoir, et j'en versais,
chaque jour, des larmes de rage; car, plus se deve-
loppait en moi celte folie, plus semblaient grandir
les obstacles qui en empechaient l'expansion et me
remlaient la risee de mes pelits camarades el de ma
famiil« eile memo,

Un matin, Noemie, qui avait alors ä peine cinq
ans, me vint trouver toule radieuse, et me dit:

— « Fröre Ulric, rejouis-toi, j'ai fait cette nuit
5> un beau reve.— Lequel? — « Vöici, me dit l'en-
y>fant : figure-toique, tout ä coup, ma petite cbam-
» bre me parut comme illuminee ; et du pied de ma
» couebette sortit un liomme qui avait la figure triste
» et abattue, et il me dit : Je sais ce que c'est que
» souffrir; ton fröre est malbeureux et le serait
» toute sa vie. Sa passion pour la musique le tue;
» a ton röveil, dis-lui qu'il frouvera dans un endroit
» cacbe de la maison un arebet merveilleuxqui le
» laissera sans rivaux dans le monde, sur le violon
» et dans le chant. Et ä toi, enfant, je te fais don
» de la voix. — Qui etes-vous?lui demandai-je, le
» bon Dieu? — Non, repondil-il, je suis Hoffmana,
» le genie le plus artiste qui ait paru sur la terre,
» et celui (jui y a le plus souffert. » Cela dit, la
vision disparut.

— Voilä, continua Ulric, le reve que me raconta
Noemie.

Cejour-lä meme je fouillai toute la maison, jus-
qu'ä ce que j'arrivasse ä cette chambre inhabitee et
abandonnee. Aussitöt que j'y entrai, j'allai droit ä
la cacbette d'oü tu as vu que je retirai le violon
tout ü l'beure. J'y trouvai cet arebet et un parche-
min sur lequel je lus ces mots : « Ne te dessaisis
»jamais de moi, ou mon äme s'en ira loin de toi;
» et ellene reviendra que pour le malbeur de quel-
t> qu'un. Ta sceurestlieeä ton sort; c'estparelle que
■%le malbeur viendrait.» — Tu juges quelle fut ma
joie! Aussitöt j'essayai l'arcbet. 11 fit des prodiges;
ma voix, eile me cbarma moi-meme. Le bonbeur nie
rendit triste et sauvage, car je venais ici toutes le3
nuits et tous les jours jouer du violon et cbanter.

C'est alors que ma famille, epouvanteede cette
sombre melancolie qui s'etait emparee de moi, et
l'attribuant ä l'intluence de notre Allemagne,m'a¬
vait envoye en France, car j'avais tenu secrete ma
döcouverle; et dans la famille on avait traite de reve
d'enfant et comme une ironie de plus ä l'adresse de
ma fatale passion, le recit que Noemie avait nai'vement
fait de sa nocturne vision. Je partis donc, tu sais le
reste. Quand je pretai mon instrument ä Leonard,
j'avais voulu lenter l'äme et m'assurer si tout cela
n'etait pas un jeu. Ilelas! tu as vu ce que me coüta
l'experience. Maintenantl'äme est revenue, sais-lu
pourquoi?

A ce momentNoemie avait brusquement releve la
töte, el sans quitter son prie-Dieu avait tourne vers
nous son visage pale et decompose.Ses yeux etaient
clcues sur moi.

~ Eb bien ! dis-je ä Ulric, pourquoi Tarne est-
clbj revenue?

SB5Ml



70 LE MONlTEÜft DE LA MODE.

— Parce que, repondit-il d'une voix sombre et
dechiranle— parce que Noemie t'aime et que tu
l'aimes! — Le malheur predit menace Tun de vous.

— Oh! si cet ange m'aime! — m'ecriai-je avec
transport— nargue le malheur !

A ces mots, Noemiepoussa un cri, et s'avancant
vers moi, eile me saisit les mains et eile dit avec
exaltation :

— Si le malheur frappe Fun de nous, il nous
frappera tous deux ensemble.

— Mais ta mere? reprit Ulric avec terreur.
Un frisson me courut par tout le corps; je me

degageai de I'etreinte de Noemie, qui recula avec
epouvante.

— Ma märe! repelai-je. Non pas eile...
— Oh ! il l'aime mieux que moi! s'ecria la jeune

fille.
Et eile a!la retomberä genoux sur le prie-Dieu, la

tete ensevelie dans ses deux mains, et pleurant ä
grands sanglots. Au bout d'un instant, eile se releva,
calme en apparence, reveuse et rellechie. Ulric me
faisait pitie ä voir. II etait pale comme un mort, et
ses yeux, tournant dans leur orbite, jetaient comme
des flammes. Noemie se rapprocha de moi et me
dit :

— Henri! je vous aime plus que ma vie. Jurez-
moi que vous m'aimez aussi.

— Le ciel m'en est temoin ! repondis-je.
Son visage devint ecarlale.
— Eh bien! reprit-elle, donnez-moiun baisersur

le front.
J'obeis; et quand mes lövres eurent touche son

front, l'ivresse me fit perdre les sens. Je voulus la
prendre par la main, eile s'echappa, et ecartant
brusquement les rideaux de la fenetre, avant que
nous ayons eu le tcmps de la retenir, eile se preci-
pita en dehors en me jetant ces mots :

— Henri, la mere ne mourra pas! Je t'aime plus
que ma vie, tu vois!

Ulric poussa un cri et tomba roide sur le tapis,
mortou seulementevanoui; je l'ignore, carje sor¬
tis brusquementet ä moitie fou de la maison. Deux
heures apres, je me meltais en route pour Paris.
J'arrivai ä lemps pour rappeler ä la vie ma pauvre
mere atteinte d'une violentemaladie que mon ab-
sence attisait encore.

— C'est aujourd'hui, mes amis, reprit Henri, en
se recouchantsur ses coussins, — l'anniversaire de
cette sombre et fatale journee. Et je n'ai plus Jamals
enlendu parier d'Ulric de Guslemberg.

Cette hisloire qu'Henri nous raconla etait-elleune
sombre Improvisation en harmonie avec le deuil de

nos coeurs et l'ivresse de nos esprits, ou bien etait-
elle vraie ? Henri nous laissa croire alors tout ce qu'il
nous plut de croire ä ce sujet.

Moi, j'y avais vu l'evocation d'un Souvenir dou-
loureux, un de ces recits poignantsoü l'imaginalion
sert de voile et de pseudonyme; oü, plus le narra-
teur s'ecarle de la vraisemblance pour donner le
cliange, plus il met ä decouvertses plaies person-
nelles.

Ceux qui ont souffert ou qui souffrent par l'amour
ne sont discrets ou indiscrets qu'ä moitie. Ilstrou-
vent plaisir ä faire saigner leurs blessures, merae ä
propos de contes imaginaires, d'histoiresinvraisem-
blables.

Henri, devant qui j'emettais cette theorie — Iong-
temps apres la soiree qui nous avait reunis ausorlir
de l'enterrement de notre vieux professeur — me
serra la main avec tendresse, et essuya furtivement
une lärme.

J'avais donc devine !
Louis De Saint-Pierre.

L'ECHEVEAl! DE LAUNE.

f.

Le prologue de cette comedie que je vais raconter
se passait un matin de l'annee 17Ziö, dans une
chambre de la place Royale, entre un jeune lieute-
nanl de dragons, le Chevalierde Rainville, et un
vieux soldat nomme Fleury, qui porlait encore l'uni-
forme du regiment d'Auvergne. Sur sa manche re-
luisait un galon de sergent. Ds avaientl'un ell'autre
une manie tres prononcee : celle du sergent consis-
tait ä gronder sans cesse le Chevalier sur ses esca-
pades de jeunesse, celle du lieutenantetait de ne
vouloir pas etre gronde par Fleury, qu'il envoyait,
chaque matin, ä tous les diables. Leurs querelies, il
est vrai, se terminaient toujours par une poignee de
main et par unereconciliation sincerement amicale.

Fleury usait du droit que lui avait legue le pere
du Chevalier, en mourant empörtepar un boulet sur
le champ de bataille de Dettingen.Et quand onavait,
comme il le disait souvent, fait ensemble la guerre
pendant trente-sept ans, assiste cöte ä cöte ä dix-
neuf balailles, qu'on n'avait jamais quitte son capi-
taine d'une semeile, il etait bien permis de traiter
le fils un peu severement.Quant au Chevalier,apres
s'etre conduit, l'annee precedente, en heros ä Fon-
tenoy, il avait consomme, pendant la paix, toute
son energie et toute son ardeur en folles equipees;
si bien qu'il s'etait completementruine. II avaiteu
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la maladressede se mettre fort mal avec son nou-
veau colonel, le marquis de Locle, sous les ordres
duquel il servait depuis cinq mois seulement, en lui
enlevant successivemeut trois maitresses, ce que le
marquis n'avait pu lui pardonner.

Au jour dont nous parlons, le Chevalier, tres
calmeetlresresigne celte fois, ce qui etonnait beau-
cuup le vieux sergent, l'interrompit au plus beau de
sonsermon,en lui disant :

_ Je vais racheter tout cela en nie corrigeant,
Fleury.

— J'ai grand'peurqu'il soit trop tard. Jerßvais,
morbleu! vous saluer un jour general, marechal
peut-etre, et je mourrai sans vous voir seule.tient
capitaine.

— Mais n'ai-je pas merite ce grade? Et ä quoi
dois-jede ne l'avoir pas? A la haine implacable, ä
la Jalousie de M. de Locle. Aussi ai-je prisun grand
parti.

— Et lequel? demanda Fleury avec une sorte
d'effroi, tant il connaissait bien l'esprit aventureux
etfantasquedu jeune lieutenant.

— Je me raarie; repondit celui-ci tres sörieuse-
ment.

— Vous... vous...
La chose paraissait si etrange ä Fleury que la

parole lui manqua.
— Je nie marie ; ce n'est pas un mot qui dechire

labouche,et tu peux bien le prononcer, va!...
— Prenez garde! fit Fleury en serrant dans sa

main le bras de Rainville, prenez garde! une femme
qui protege son raari lui fait faire parfois trop de
chemin.

— Oh! oh! sois tranquille! je ne compte pas le
moins du monde sur ma femme pour me faire nom-
mer capitaine.

— Ah! tant mieux pour... vous!... murmura le
sergent comme soulage d'un grand poids.

— Si peu, reprit le Chevalier, qu'avant mon ma¬
nage on exige que je sois capitaine. Apres quoi, je
serai assez riebe pour m'aeheter un beau regiment!
M. de Locle a mis pour condition ä mon avance-
ment, et par consequent ä mon mariage, six mois
d'une conduiteexemplaire...

— Alors, le moment est venu de vous corriger.
— Oui, et j'y suis tres deeide...
— Et quand comraencerez-vous ?
— Apres mon mariage, parbleu!
— Allons! j'etais bien fou de m'attendre ä quel-

que chose de sense de votre part.
— Si je le voulais,certes, rien ne me serait plus

aise que d'entreprendre immediatement cette reforme
dans ma conduite; car je n'ai plus un ecu de ma for-
tune ü manger, partant plus de jeu, plus de soupers,
plus de plaisirs possibles! Les duels me fönt hor-

reur depuis que j'ai tue ce pauvre d'Estainville, un
ami d'enfance. II n'est plus au monde qu'une seulo
femme que j'aime, mademoisellede Mentelles, ma
fianeee. Tu vois donc que je pourrais des aujour-
d'hui me corriger. Eh bien! je n'ai pas aeeepte' les
conditionsque m'imposait M. de Locle, parce que
j'y ai vu un piege oü de plus niais que moi se se-
raient laisse prendre, mais dans lequel j'ai la pre-
tention de ne vouloir pas tomber. Et puis, six mois
sont un siecle! Et je ne suis pas assez riche pour
jeter le temps par les fenetres; passe pour l'argent
quand on en a!... Je reste, jusqu'ä nouvel ordre,
dans l'etat oü je suis.

— Alors que comptez-vous faire? demanda Fleury,
qui alliait peu dans son esprit ce melange de lege-
rete, de folie, d'insouciance, avec un acte aussi
grave que celui du mariage.

— J'ai mon projet, — avant huit jours je veux
etre marie ou ä peu pres. Tu me serviras, n'est-ce
pas? j'aurai besoin de ton secours.

— Avec vous je crains toujours quelque coup de
tete. Tenez, vous vous ctes levö de trop bon matin;
il est ä peine buitheures, et vous voilä dejä en cam-
pagne...

— C'est qu'ayantbeaueoupä faire peut-elre, mon
bon Fleury, j'ai besoin que ma journee soit longue.

— Hum! vous aviez dejä bien assez le temps de
mal faire en vous levant tous les jours dans les en-
virons de midi; que sera-ce donc aujourd'hui, bon
Dieu?

— Je compte bien toujours sur toi?
.— Ah ! vous savez bien qu'encore que je vous

gronde, vous faites de moi ce que vons voulez.
Donnez-moivos Instructions, allons, je suis pret...

— Le moment n'est pas venu encore d'agir;
quand il le faudra, je t'avertirai. Au revoir, mon bon
Fleury!

Le vieux sergent suivit du regard le Chevalier, et
quand il se trouva seul il ne put s'empecher de dire
avec sa naivete de soldat :

— Comme on les gäte, ces petils etres-lä qu'on a
vu naitre et qu'on a berces! On Supporte leurs co-
leres, on se laisserait batlre par eux, et on oböit ä
tous leurs caprices!

De Rainville avait donc fixe un delai de huit jours
pour l'accomplissement de son mariage. Le terme
en approchait, et Fleury n'avait rien vu qui put lui
faire croire au succes annonce. II faut le dire, cela
l'inquietait assez; et par momenls il en paraissait
meme mortifie. De deux choses l'une, pensait-il : ou
le Chevalier a manque de confiance en moi, ou bien
il s'est servi de ma personne comme d'un instrument
passif, aveugle, inerte. Le bonhomme alors repas-
sait, minute par minute, tonte sa vie depuis le jour
de la confiuence,il pesjit avec un scrupule profond
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c'iacune des paroles que de Rainville lui avait adres-
sees, et les torturait pour y chercher un sens mys-
terieux; chacune de ses propres actions, chacun des
pas qu'il avait fails elaieut supputes , commcnles
avec le meine sohl. La seule chose sur laquelle son
esprit pouvait se reposer avec le plus de ccrtitude,
c'etait que depuis une semaine son maitre allait sou-
vent en visite chez le marquis de Loclc, que lui-
meme se trouvait comme par enchantemeiit lie Ires
etroitement avec les gens du marquis, que ceux-ci
le comblaient de prevenances, qu'il ctait enlraine a
passer des journees entieres ä l'hötel deM. de Loclc,
si bien que le colonel le saluait fort amiealement
quand il le rencontrait, et que la marquise, un soir,
lui avait adresse deux ou trois paroles fort gracieu-
ses. Mais cominent cela se faisail-il? D'oü et pour-
quoi ces liaisons, cette inlimile, ces sourires, qui
venaient ä lui, lui qui n'avait rien provoque de pa-
reil? C'etait ce qui l'etonnait le plus.

Son visage s'epanouit d'aise, enfin, Iorsque le
matinduhuitiemejour, le Chevalier l'entrainant dans
sa chambre, en ferma la porte avec soin, le fit so-
lennellement asseoir, et commenca ä lui donner une
serie d'instructions (dont nous aurons le sens lout ä
l'heure), mais qui acheverent de jeter le trouble
dans les esprits du vieux sergent, attendu qu'il lui
etait impossible d'en saisir le but et la portee. II
tombait donc d'intrigue en myslcre. 11 fut tente
d'interroger, mais il n'osa pas; et prefera s'en rap¬
porter ä sa propre sagaeite pour eclairer les tenebres
au milieu desquelles il allait se mouvoir.

L'audience fut longue; et apres qu'il se fut bien
assure que Fleury savait sa lecon ä ne point se trom-
per, le Chevalier sortit, et gagna la rue des Tour-
nelles, dans laquelle se trouvait l'hötel de la marquise
de Locle. II paraissait emu, comme on doit l'elreau
moment d'une bataille decisive. II monta lentement
l'escalier, et arriva droit ä la porte d'un salon de-
pendant ä la fois de l'apparlement du marquis et de
celui de la marquise, et que tous deux affection-
naient particulierement. C'etait comme une sorte de
territoire neutre. Aucun domestique n'arreta le Che¬
valier, tous au conlraire le saluerent bien liumble-
ment, et le laisserent passer comme s'il eüt ete le
maitre de la maison.

Xavier Eyma. .
[La suite au prochain numero.)

BULLETIN DES THEATRES.

Si cc hiilletin est courl, ce n'cst pasiua faule , lesdirec-
teurs de fhvätres ne s'en plaindront point, et entere

nioins les auleurs dramatiques dont les pieces se penn'-
tucut sur les alliches.

Le Duc .Ivb a passe la centaino au Theätre-Franclfs
et Ton ne sait pas jusqu'oü se prolongeracc succes quia
fait des loisirs si grands au Thüätrc-Franc-aisoü de (oul
l'hivcr, deux seules comi'dies en un acte ont trouve place ■
f'a ete, d'abord, le Feu au content de M. Barriere,et res
jours derniers, les Deux veuves de M. Fehden Mallelile.
Cet ecrivain, d'un talent si energique et si vasle a ecril
ce petit acte en maniere de delassement, et y a reussi ä
prouver que lYnergie pcutse plier jusqu'ä la gräce, ä l'es-
prit, ä la sensibiüle. Le succes a ele complet, et le jeu
delicat et spirituel des deux soeürs Brohan n'y a pas neu
contribue.

Nous ensommes aux pelits actes, tenons-nous-y donc.
A rOprra-Co.miquenous avons eu deux succes de cette
dimension, Rda et VIlahit de mylord ; mais si l'habil ne
fait pas le moine, ce n'est pas le noinbre d'actes dont se
compoise une piece qui en fait la valeur. Rita est une
oeuvre posthume de Donizetti, les amateurs, les admira-
teurs de la musique de ce charmant maitre n'avaient pas
besoin, pour le reconnaiire, du tous les certificate d'ori-
gine dont on a entoure la venue au monde de cette ravis-
sante pelitc parlition, ou madame Faure-Lcfelivre a fait
des merveilles de talent, alin de laisser plus de regreis
au public, rar c'est la sa piece d'adieu. L'Habit de
mylord a cgalcmcntobtenu un tres abnable succes.

Le Gymnase a donne Fhospitalite ä ce jeune auteur
dont je vcus parlais l'autre jour et ä qui je predisais im
si brillant avenir, M. V. Sardou. Les Pultes de vwuche,
comödic en trois actes, ont ete jouces par Lafontaine et
madame Rose-Cheri avec une verve et un esprit cliar-
mants. Voila M. Sardou deeidementdans la bonne voie et
dans la bonne veine.

Au Palais-Royal, un petit acte de deux hommes d'es-
prit, MM. E. Martin et Albert Monnier, le Panlalon de
Nassus; de la gälte, de l'entrain, du bon grosrire, toutes
les conditions qui tont le succes au Palais-Royal.

Aux Folies Dramatiques, l'affiche vient d'etre renou-
velee ; d'amüsantes petites pieces ont succede aux grandes
pieces qui l'etaient nioins.

Aux Varietes, un petit acte egalement, Sourd comme
unpot. Quant aux Amours de Cleopälre, clles tiennent
toujours bon sur Paffiche.

Les Bouffes-Parisiensont obtenu im tres franc succes
avec une Operettede M. Edouard Fournier pour les pa¬
roles et de M. Gastinelpour la musique, Titas et Rerenice,
tel est le Iure de cette bluelte tres applaudie. Le Soa
de Lise, charmante musique de madame Caroline Blan^y,
entee sur un tres amüsant livret de MM. Saint-Yves et
P. Zaccone, a fait moins de hruit que Titus et Berence,
mais ne fournira pas une nioins lionorablecarflere.

Pierre OßEV.
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MODES,

Renscigoements divers, dcscriplion des Toilettes.

Quelques jours de soleil seulement ont metamorphose
Paris; les toilettes sombres, rjui dernierement encore se
rencontraient dans les rues et dans les promenades en
depit de l'avenement nominal du prinfemps, onl fait place
aux toilettes legeres, veritablementfraiches et souriantes.
Les belies moires et les taffetas unis se portent encore,
mais les taffetas Pompadour ä fonds clairs, et les bareges-
srenadines ä rayures unies ou ä semes sont surtout en
majorite. Les robes de moires sont tout unies, generale-
raent d'un seul lenant et garnies sur le devant. Les robes
de taffetas se fönt ä plusieurs volants rouleautes de pareil,
acorsagesboutonnes et ä ceintures rondes. Les robes de
barege-grenadine se garnissent de beaucoup de petits
volants a egale distance les uns des autres ou divises en
plusieursseries. On les borde souvenl de biais assortis
el'une des couleurs du dessin, et on les accompagnede
larges ceintures de ruban pareil ä ces biais. Les manches
des robes negligees se fönt demi-larges et ä revers; Celles
des robes plus habillees larges eta coutle, avec un poignet
lache termine par un plisse en large ou des bouillonnes,
ou bien encore justes ou plissees du baut , Ires larges et
se terminant en pointe par le bas, Beaucoupde robes se
fönt ä corsages decolletesrecouverts de petites pölerines
pareilles.

Les piqüres de soie blanche se retrouvent en ce moment
sur presque toutes les confectionsde taffetas noir. Parmi
ces confections, la longue casaque a decidement pris sur
les autres un serieux avantage. Le palelot ä petites poches
vient ensuite, et le mantelet-echarpe ä grand volant se
multiplierade plus en plusaniesurequ'avancera la saison.
Onvoitdejä beaucoupausside mantelels tout en denlelle
ou de grandes pointes de dentelle de laine ou de Chan-
tilly.

Leschapeauxlesplus habilles sont ceux de crinblanc.
Nous en avons remarque un d'une simplicite charmante
a une messe de mariage. II n'avait aucun ornement en
dessus. Son bavolet et ses brides etaient de taffetas blanc,
et seulement en dessous un cordon de bluets clairs en-
tourait tout le bord et debordait un peu en dessous.

La soeur de la mariee, jeune lille de seize ans, en avait
im de paille de riz, tout garni de branches de blas blanc,
recouvrant la passe et retombant sur le bavolet-.

Celui d'une autre jeune Alle etait de tulle blanc brode,
a fond plisse, orne en dessous de marguerites blanches

et de branches de cassis, et d'une petite guirlande pareille
au-dessus du bavolet.

Les cbapeaux de paille noire mouchetee, ornes de
nceuds d'epis et de pavots ou de glands de paille, fönt de
tres jolis chapeaux un peu negliges. Sur ceux de crin noir
on met aussi les nceuds de toutes sortes de fleurs et des
branches de fruits, principalement de cerises noires et
rouges. Les grappes de raisin et les branches de prunes
se posent de preferencesur les pailles naturelles, telles que
Celles de Belgique ou d'Italie, et les grappes de fruits noirs
melanges ä des fleurs blanches composentpour les pailles
de riz une garniture d'une grande distinction.

Comme lingeries, on perle toujours beaucoup de
zouaves de mousseline sur des Chemisettes plissees et des
fichus Gabrielle, degages carrement autour du cou. Comme
sous-manches pour toilettes ordinaires, des ballons de
mousseline ä poignets brodes, fixes de cöte par im <rV0S
bouton, et pour toilettes plus parees, des bouillons de
tulle ä volants de dentelle et ä bouffettesde vetours ou de
ruban.

Pour la tenture des appartements, le dernier mot de
l'elegance n'esl plus le riebe et soyeux lampas, la broca-
telle ou le velours. Le velours vert s'emploie pour les
fenelres et les meubles de salle ä manger ou de biblio-
theque ä boiseries de ebene; mais pour le salon, la lapis-
serie ä medaillonsPompadour sur fond clair constitue le
luxe serieusement aristoeratique. Les cheminees de beau
marbre blanc ou de marbre onyx ne se recouvrent plus,
Depuis longtempsdejä le milieu n'en est plus oecupe par
la pendule qui est tout a fait abseilte du salon ou posea
dans un coin sur une etagöre, mais par une belle coupo
de porcelaine de Sovres montee en or flanqueede cliaque
cöte de deux grands vases pareils. Quant ä la table qui
oecupait autrefois le centre du salon , eile a entierement
disparu et est remplacee par plusieurs bulfets ou babuts
sculptes.

Plusieurs de ces meubles choisis avec le goüt eclaire
qui caracterise la maison de commissionLassalle el C»«
37, rue Louis-le-Grand, etaient dernierement adresses ä
un riebe proprietaire des environs de Bordeaux. A cet
envoi etaient joints une delicieuse eebarpe de dentelle
doublee de blanc, un cbäle double en grenadine noire
entoure d'une baute bordure groseilledes Alpes , et une
robe princesseen taffetas chine gris ä dessin de clochettes
brunes d'une remarquable distinction.

Une robe d'une bien grande distinction aussi est la
creation nouvelle de mademoiselle Paulinc Conler, que
nous venons d'admirer dans la maison Lhopiteau, rue
VMenne, 41. Celle robe de taffetas gris raye avec petit
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seine defeuillesnoires, est garnie dans le bas d'une haute
bände de taffetas noir tenant seulement du baut, et
rehaussiie de cinq rangs de piqüres de soie blanche,
quatre rangs dans le bas et un rang dans le haut. Les
revers du corsage et le col marin sont egalementde taffe-
tas noir avec des rangs de piqüre. La ceinture est pareille
et attacMe sur le cöte par un nceud ä bouts courts. Deux
bandes noires posees en tablier dechaque cöle de lajupe
out trois piqüres en dehors et une en dedans. Les
manches ont des Jockeys noirs pointus, ä trois piqüres et
sont demi-larges, ä poignet lache entoure d'une bände
piquee, et au-dessus, de plis en largeur separes par des
intervalles unis.

MademoisellePauline Conler garnit les volants des
robes de grenadine ou de barege ä fond blanc et seme de
ileurs de couleur, de biais assortis ä l'une des couleurs
du seme, et de petits velours noirs au-dessus dece biais.
Le fichu qui surmonte le petit corsage decollete est garni
de mäme.

Dans le meine atelier on s'occupait dernierementd'une
riebe robe de mariee dont toute la broderie se faisait ä
Bruxelles. Cette robe etait composee d'un mat de broderie
faisant tablier enpointe, d'un grand volant remontant en
avant, et dans le bas de la jupe d'un volant de 30 eenti-
metres reproduisant les mämes ileurs et le meine genre
de broderie que tout le reste de la robe. Le corsage de
soie blanche etait tout recouvert de dentelle, et sur les
manches de soie demi-longuesetaient de grandes manches
de dentelle faisant la pointe.

Une robe de chambre, destinee ä la meme mariee, etait
de cachemirebleu doublee de jaune, en forme de polo-
naise, mais ä dos plisse avecpelerine fixee en arriere.

Une autre de ses robes etait de taffetas Magenta ä grand
volant faisant le rond et venant se terminer sur le cöte
par une grosse agrafe de ruban.

Une autre, de taffetas vert Isly, avait un mat de onze
volants.

Une autre, un grand volant formant tablier, et tout le
devant de la jupe couvert de petils volants.

Une autre encore, de taffetas bleu ä carreaux noirs,
etait garnie partout de pomponspareils ä la robe, avec un
petit picot de dentelle. Le corsage etait montant.

Une jolie robe de grenadine a fond gris raye pointille
de noir et de jaune, ä seme de bouquets de fleurs de laine,
etait ornee d'un grand volant, ä la tete duquel en etaient
poses cinq autres. Chacunde ces volants etait borde d'un
biais de taffetas vert et d'un petit velours noir.

Dans les beaux magasinsde M. Lliopiteau,nous avons
remarque beaueoupde chäles de cachemirenoir brodes et
garnis de hauts volants de dentelle ou de guipure, des
mantelets de taffetas ä grand volant avec piqüres de soie
blanche, de longues casaques, et aussi de tres jolis pale-
tols. L'un des plus elegants et des plus nouveauxetait
encadre de piqüres de soie blanche et borde tout aulour
d'un biais de taffetas blanc recouvertd'une petite guipure
qui entourait les revers de la poitrine, le petit col arrondi,
les petites poches pointues, et les ouvertures des cötes.
Ces ouvertures etaient fermees par de gros boutons noirs
entoures de blanc, pareils ä ceux du devant et monlaient
jusqu'a la hauteur oü s'arretaient les grandes manches

garnies egalementde piqüres de taffetas blanc et de gui¬
pure noire.

On trouve chez M. Violard, le fabricant renomme' de
dentelle et de blonde, 2, rue de Choiseul,de delicieux
mantelets et des echarpes tout en dentelle dont la forme
et les dessins sont remplis de distinetionet d'originalite.
Ses pointes de Chantilly sont de veritables tahleaux de
fleurs, dans lesquels les effets d'ombre eldelumiöre sont
habilement menages. Ses couvertures d'omhrellessont
admirables , et plusieurs barbes de dentelled'Alencon
d'Angleterre ou de Bruxelles nous ont paru de petits
chefs-d'oeuvre de composilion et de delicatesse.

Les petites lilles portent comme les grandespersonnes
de longues casaques de taffetas noir, mais presque toules
leurs robes sont aecompagneesdu manteletpareil,altache
sur la poitrine par un gros noeud. Leurs petites jupes
sont toutes couvertes de petits volants ou de biais, et leurs
corsages sont decolletes et ont en dedans une Chemisette
plissee.

Une delicieuse petite robe , executee chez madame
Thorel, ä Saint-Auguslin, rueXeuve-Sainl-Augustin,48
est de toile Pompadour fond blanc, garnie au-dessus
de l'ourlet d'un plisse de ruban vert. La pelerine carree,
de ineme que les manches larges et les petites poches,
sont garnies de ruches pareilles. La ceinture longue est
de ruban vert frange, et sur cette ceinture nouee tres bas
retombe un second noeud egalement frange.

Une autre de toile bleue a petits carreaux est garnie
de deux volants surmontes de ruches plissees. Le petit
mantelet pareil a egalement deux volants et deux ruches.

Un vetementde petit garcon, en poil de ehevre ecru, se
compose d'un gilet pointu en avant et tout boutonne, et
d'une veste zouave arrondie, ä basque pointue en arriere
et garnie de six galons rouges , verts et bleus, au-dessus
de l'ourlet. Les manches a revers sont garnies des memes
galons.

Pour les jeunes personnes, aueun pardessusn'est gra-
cieux et leger comme le chäle double de mousseline
garni d'une petite guipure, et quelquefois d'un petit
velours que nous avons \u d'abord chez mademoiselle
Anna Lolh, 28, place Venüöme. Les mantelets bouil-
lonnes et ä (ransparents de ruban, les zouaves de mous¬
seline, les pelerines et les fichus de ce magasin renomme
ont aussi une coupe ä part et d'une gräcc speciale. Mais
le triomphe de mademoiselle Anna Lolh est peut-etre
encore le petit bonnet demi-pare, soit de crepe melange
de blonde, soit de mousseline, de dentelle ou deguipure.
L'un, entre autres, qui coiffe ä ravir, a un fond de lulle
plisse, une traverse de ruban noir retenu par une boucle
de jais; de chaque cöle de cette traverse, des branches de
roses et de prunelles posees tres en arriere et relombant
sur le fond, et en dessous de la garniture de dentelle,
une seconde traverse de taffetas noir nouee un peu de
cöte par une boucle de jais.

Notre derniere visite dans les feeriques magasins de
madame Tilman, 104, nie de Richelieu,nous a revele
comme toujours mille petils chefs-d'ceuvre d'art et de
seduetion.

Nous signaleronspar exemple : une couronne de ro-cs
du Bengale, petites et unpeu en pointe sur le front, plus
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]ar«es et plus toutfucs cn arriere, melangees ä quelques
branches de myosotis, un nceud leger en avant et trois
petils bring au-dessus du cou. Le bouquet assorli est de
roses avec une brauche de myosotisdu cöte gauche.

Line parure toute de lilas blanc avec bois naturel d'une
fidefite d'imitation qui revele une grande habilete.

Une aulre de cerises, egalement avec tiges et ileur de
cerisier d'une admirableverite.

Et une de fleurs de pommier double, composeedans
le meine Systeme.

Comme ornements de chapeaux, nous avons vu, chez
madame Tilman, de bien jolis bandeauxeleves en bruyere
Erika et en narcissesde Conslantinople, en violettes du
Jlidi et en paquerettes.Un seul rang de paquereltes pa-
reilles se pose en dessus du chapeau, et trois ou quatre
autres paquerettes au-dessus du bavolet. Le meine genre
de garniture a ete fait d'une des belies varietes d'azalees
qui ont excite l'admiration des connaisseurs ä la der-
niere expositiond'hortieulturedes Champs-Elysees.

Pour une autre combinaison,des nympheas,avec leurs
feuilles d'eau, composentdes nceuds charmants comme
ornemenl des pailles de riz, et la rose princesse, de forme
[res effacee et dont la couleur se degrade de l'hortensia
au rose de Chine, dont les etamines produisent l'effet de
l'or, et dont les feuilles sont brunies par la nature, est
une veritable produetion artistique. Kous parlerions
encore de plusieursautres, dues egalement ä madame
Tilman, mais nous lui avons promis d'etre discrete.

Kouspouvons, par exemple, sans aueune crainte d'in-
discretion,dirc que, malgre l'avis qui nous est donne de
temps en temps de la complöte disparitionde la crinoline,
jamais les magasins de M. Creusii, \ 53, nie Montmartre,
n'ont vu a aueune epoque d'aussi nombreux acheteurs.
C'est que ses sous-jupes d'aeier Tavemier de Lyon, si
commodes comme appui et comme support des robes et
des pardessus,ne sont pas absolument infeodees ä une
coupe ou ä une forme de vetements ; elles savent se
preter ä toules. C'est ainsi que les tournures beaueoup
moins elevees, l'ampleur des jupes, tres moderee au-
dessous de la taille, et s'augmentant beaueoup en des-
cendant, n'impliquent en aueune facon l'absence de la
sous-jupe, qui, dans le principe, avait presque rappele
les paniers. L'approche des departs pour les bains de
Bier et pour les villes d'eau communique aux magasins
de M. Creuzy un grand redoublement d'aetivite. On y
trouve, en meme temps que les jupes claires et tres ha-
mllees de lulle ou de mousseline, des jupes en etoffe de
laine aux couleurslesplus douces et aux dessins les plus
liannonieux.

Mme Marie de Fmberg.

Uu:conquea In les admirables romans de Coopcr, sait
quel puissant inleret otfrent les meeurs des tribus in-
diennes. Mais en parcourant les recils emouvants du
grand conleur americain , et surtout les nombreuses
miilalions qui en ont ete faites chez nous depuis quel¬
ques annees, on ne peut s'empecher de penser que ce
sont la de pures fictions, et Ton eprouve le desir de voir
a iiu, dans toute sa sincerile, celte vie sauvage dont le

speetacle semblc nous captiver d'aulant plus quo nous
en sommes plus eloignes.

Les memoires de J. Beckwourlhen donnent une idöc
plus precise et plus complete que toutes les relalions des
voyageurs. Le celebre aventurier, aujourd'hui äge de
soixante-deuxans, a passe la plus grande partie de sa
vie au milieu des Indiens, et s'est si bien assimile leurs
habitudes, leurs sentiments et leurs prejuges, qu'il avait
fini par depouiller enlierement l'homme civilise. Ses
Souvenirs, ecrits sous sa dictec et recemment edites ä
lioston, ont loulle mörite d'une Photographie.

La traduetion, aussi fidele qu'elegante, que M. Kohlet
vient d'en publier sous ce litre : Beclnoourthle chasseur,
seines de la vie sauvage amMcaine (Paris, üenlu, in—1 2),
reproduit heureusement les qualites et jusqu'ä l'origina-
lite qui ont valu ä celte aulobiographie un si brillant
succes dans la presse des Elals-Unis. Les lecleurs nous
sauront gre de leiir signaler cette remarquable tradue¬
tion d'un livre oü la realite a lout le. charme du roman.

Edouard Gerney.

GRAVÜRE DE MODES N° 601.

Toilette de visites. — Chapeau de crepe Liane el de laf-
fttas mauve orne de pkimes blanches ä bouts ombresde mauve,
de blonde blanche et de boucles de paille.

La passe lendue est de crepe blanc avec une blonde legerc-
ment badinie au bord.

Le fond, mou et lombant, est brode de palmcltcs de paille.
Le bavolet de lulle est recouvert par plusieurs rangs de pe-

lite blonde sans fronces.
Le bouquet de plumes commence d'un cöte, cnloure le cha¬

peau et retombe de 1'autrc cölc.
Le bandeau, de taffetas mauve, est orne de boucles de paille

enlourees par une petite blonde.
Le tour de figure est de blonde ruchee.
Les brides de taffetas blanc n° 30.
Itobc de taffetas ä rayures diagonales,mauves, avec inler-

vallcs fond blanc a pclits bouquets mauves, ornee de ruches et
de pelits volanls de laffetas mauve et de taffetas blanc.

L'etoffe, destince ä ce genre de rohes nouvclles, sefabiique
en les ä rayures diagonales, les uns rayes dans un sens, les
autres dans un autre sens, de facon qu'cn les reunissanl, les
rayures forment des zigzags.

Le corsage estmonlant, plat et boulonne devant.
La laillc est ronde et un peu courte.
La jupe est montec a plis larges et plals, de maniereä ne

pas bouffer aux hanches.
La ceinture,de taffetas mauve ä bords blancs, forme de cha-

que cöte des echarpes nouees ä 40 centimetres de la taille avec
deux bouts flottants.

La manche, tres large, est relevee, en draperie, bien au-
dessus de la saignec, et, en dedans comme en dehors, par
trois plis (res rapproches du haut et s'ecartant bien de cbaque
eulc. Le bord de la manche est orne par une ruche mauve
avec une ruche blanche au milieu, et trois petits volants ä
bords decoupes,tres fronces : un blanc, un mauve et un
blanc.

La ruche mauve a en tont 4 cenlimelrcsde large, cellc
blanche en a 2; les volants ont cliacun 3 centimetres et se
recouvrent a moitie les uns les autres. L'orriement de la jupe
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est tres elegant. 11 se compose de chaque Cöte de deux pyra-
mides de volanls tres fronces poses enVa partir du nceud de
l'echarpe. Ces voIants, qui ont de 4 ä S centimetres, sont cou-
ches les uns sur les autres, et alleruativement uu blaue et im
mauve.

Une ruche mauve de 6 centimetres, avec une ruclie blanche
de 4 au milieu, fait le tour de la jupe (ä io centimetres du
bas), excepte aux deux cötes.

Des volants tres fronces, pareils ä ceux des deux pyramides,
sont poses en chevrons sur le devant.

Au resle de la jupe tous les volants se suivent en biaisant;
ils se röunissent en A au milieu derriere.

Col de dentellc avec cravatc mauve bordee de dentelles.
Une riebe dentclle deborde la manche.
Toilette de .teune fille. — Cbapeau de paille beige ä

bords releves g-arnis de velours noir. Kooud de velours devant.
Velours au pied de la calotte. l'lume blanche couchee sur le
bord du chapeau et retournant dessous.

Uohe et ccharpo carree de mousseline de l'Inde, ornees
d'entre-deux brodes semes d'amandes mates, de ruban vert
tres clair et de petit feslon mat.

Le corsage, moutant, est lcgereuient entr'ouvert; devant, en
baut, le bord festonne est rabatlu en petit ehäle ä 1'encobire.

La taille est ronde et courte. Le bas du corsage est fronce
sur trois rangs tout aulour. Des fronces prises dans l'epaulette
forment la gerbe devant et derriere.

La manche, tres largo, et s'arrötant ä mi-bras, est retenue
au bas dans un poignet compose d'un enlre-deux double de
taffetas vert avec un petit feston ä chaque bord.

La jupe, froncee, est ornee au bas, sur une bauteur de
38 centimetres, par trois entre-deux brodes, larges ebaeun de
5 cenlimetres, avec une petite bände festonnee d'un centi-
lnelre en haut et en bas.

L'espace uni entre ces ornements est reparti egalement.
Sur chaque epaule est un nceud vert. La ccinlure est de

ruban vert qui se croise sous la bouche et retombe de chaque
cöte.

L'echarpe est composced'un grand carre long lies aniple de
mousseline, et bordee tout aulour d'un petit feslon.

Gants a volants de peau de Sucde.

EXPLICATION DE LA LINGERIE.

N° 1. Bonnetpouf, orne d'un appr&t de blonde jetc sur le
fond et retenu par des epingles d'or. Autour du bonhet, sous la
blonde, est une torsade de ruban vert n° 16. Sur le dessus et
de chaque cöte sont posees des roses aecompagnees de leur
feuillage.

N° 2. Bonnet de tulle de soie orne d'une petite fanclion de
taffetas de couleur, gamie d'une ruche de blonde noire; im
rang de dentelle noire retombe derriere sur une triple garni¬
ture en tulle. de soie; un petit bouquet de violette est jete
dans la garniture du devant; les brides de ce bonnet sont de
taffetas vert comme la fanchon, et bordees de dentelle noire.

N° 3. Bonnet de tulle de soie brode ; une blonde blanche
coquillee forme la garnilure sur le devant; dans cette blonde
il y a de petites bouffettes de rubans groseilie et blanc n° 1.
Le fond de ce bonnet, fronce et tombant legeremenl, est eri-
toure d'une ruche de dentelle noire melaogöe de noeuds de
memo ruban. Sur le cöte et surle sommet de la töte il y a des
noeuds de ruban groseilie uni n« 5. Les brides sont de ruban
n" 20, et le nceud place derriere est de ruban n° IC.

N° i. Bonnet de crepe rose Solferino orne sur le devant Je
quatre rangs de garniture de blonde blanche et de crepe rose
alternees. Le fond de ce modele est forme d'une fanchon de
crepe terminee derriere par une haute blonde retombant sur
un bouillon de crepe place au-dessus d'un seul rang de blonde
blanche; uu rang de crepe decoupe encadre cette meme fan¬
chon; un cliou de crepe decoupe est pose sur le sommet de la
töte.

N° 5. Bonnet rond forme d'entre-deux brodes au phimetis;
le fond de ce bonnet est traverse par un double fronce de va-
lenciennes. Le tour est garni d'une haute valencienne,ä la
löte de laquelle se trouve placee une coulisse avec ruban n° 12
passe ä l'interieur ; cette coulisse separe le fond de la garni¬
ture. Un nceud de ruban orne le cöte.

N° 6. Chile reversible de mousseline-organdi, garni d'urr-
cöte par neuf volants, et de Lautre par cinq ; ces volants sont
graducs de grandeurs. La secondc pointe de ce chäie est ornee
de cinq volants d'un cöte, et de trois de l'autre.

N° 7. Floht) en mousseüne-organdi, garni par trois volanls
ourles luyautes; le Iroisieme rang a une petite töte tuyaulec.
Une petite ruche posee en ondulant sur ce fichu simule une
seconde pelerine. Une autre ruche en borde l'cchancrure.

N° 8. Mancheassortie au lichu n° 7, ortie de deux bouil-
lonnes poses au-dessus d'une garniture formeepar trois rangs
de tuyautes ourles.

Courrter öe Jparie.
Paris est-il encore dans Paris, tout entier, ou bien

l'emigration pour la campagne a-t-eile commence dejä
sur une assez vaste Schelle pour que Ton puisse dire que
Paris est ä Ville d'Avray, ä Bade et sur les grandes routes?
11 serait diflicile de repondre. A ces heures de transition,
le chroniqueur est dans le plus grand embarras. Connais-
sez-vous un moment plus insupportable que celui oü l'on
voit faire les paquets, oü les malles, descendues du gre-
nier, vous lieurtent ä tous les coins de l'appartement,
aecrochant les robes et les habits V C'est aussi le moment

de la tristesse pour ceux qui reslent, et ä quiil n'est pas
donne d'aller prendre leur part de verdure, de fleurs, de
bon air. Quant ä ceux qui partenl, ils ont le cceur in¬
flexible, les plus sensibles ont l'ocil sec; ils oublient s'ils
laissent quclqu'un derriere eux, ils ne songent qu'au but,
aux distractions du voyage, Pendant que vous qui restez
vous vous desolez ä cöte d'une malle c-ntr'ouverte, celui qui
part vous demandera avec le plus grand calme sa brosse
ou son peigne qu'il a oublie de donner en päture ii cc
gouffre qui absorberait la niaison entiere, et ne veut pas
de vous! « Envoyez-moi de vos nouvelles ! » C'est tout
ce que vous oblenez de plus tendre de la part du voya-
geur, et le cbemin de fer n'a pas fait deux tours de rou«s
que l'on nc songe plus a vous.

II fautrendre le bien pour le mal; le devoir du chro¬
niqueur est de tenir les absents au courant des faits et
gestes de ce qui se passe dans ce grand Paris que 1 on
quitie avec plaisir, comme on sort d'un bagne, et oü l'on
aspire ä rentrer, ä peine en est-on parli. II faul bi«n
dire aussi que les voyageurs vous recompensent au re¬
tour, par les recits de leurs excursions, quand ils von.

i

1 V.'
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au-delä de la barriere ; c'est leur maniere de pariser les
blessares qu'ils ontfaites, et de vous payer de vos peines.
Decidementtont se balance dans la vie, et chacun, ä son
tour, y apporte sa petite part de joie etde peine ämellre
daiis le plaleau.

II y a voyages et voyages,conime ll y a cent manieres
de voyager. Certains coureurs du monde se donnent
l'egofste plaisir d'aller chercher des emotions ä deux
cenis Heues de Paris, et ä leur rentree au foyer, ils ru-
minent ces emotions sans en faire part ü personne. Ge
qu'ils ont vu, ils le gardent pour eux; c'cst leur propriete
acquise a prix d'argent, ä prix de dangers, ä prix de fali-
gues. Si vous en voulez, si vous trouvez agreable de par-
courir de nouveaux pays, il fallait faire comme moi, vous
disent-ils, et risquer ce que j'ai risque ! D'autres voyagent
pour clianger de place, ne voyant rien, n'eprouvant
rien, s'apercevantä peine qu'ils sont ä Florenee plutöt
qu'ä Pantin. Si Pantin avec tout ce qui en fait les dcsa-
gniments etait ä cent lieues de Paris, oh! mon Dieu ! ils
iraient a Pantin. Leur propose-t-on Kome comme point
d'arrivee? va pour Rome. En route, 011 cbange d'idce et
on leur offre de prendre la route des Datignolles.Va pour
les Datignolles!

Pour quelques-uns,voyager c'est aller oü va tout le
monde, oü il est de mode de se montrer pendant quel¬
ques jours, comme on fait acte de presence dans certains
salons ofliciels, partout oü l'on doitretrouver les traditions
de toiletle, de gene, de ceremonie, oü l'on fait etalage
de diamants et de dentelles!Pour quelquesautres, voyager
c'est rester chez soi et faire croire que l'on a parcouru
quelque coin du globe sur lequel icnseignent de bons
itinerairesque l'onse donne, ä consulter et a ne pas com-
prendre toujours,plus de peines et plus de fatigues que
n'en coüterait un veritablevoyage.

Mais parlez-moides gens qui voyagent par passion,
qui affrontcnt de rentables dangers, qui bravent tous les
elements, et s'en reviennent au logis le carnier et le
carnei bien garnis, qu'ils ne deposent un moment dans
un coin de l'appartcment,que pour repartir de plus belle.
Ceux-lii ne sont pas des ego'istes ; ils fönt la besogne des
bonnes gensa qui les clienets du foyer sont doux. Ceux-lä
ne vont pas indifferemmentü Florenee ou ä Pantin, ä
Rome ou ä Datignolles;ils prefereront toujours Florenee
ii Datignolleset Rome ä Pantin ; mais ce n'est pas sans
raison qu'ils se rendront dans l'unc ou dans l'autre de cos
villes. Ce ne sonl pas eux qui se servent des itineraires, ils
les fönt! Ou bien, ils ecrivent des livres charmants
comme les Recils de mer et de terre, de M. Theodore
Pavie, l'auteur des Scenes et recils des pays d'oulre-mei:
Vous devinez rien qu'aux litres que ce n'est pas au coin
du feu que l'on amasse les elements de tels livres, des
dramesqui y sont racontes avec une emotion qui penetre.
Voilä ce qui s'appelle voyager, en effet ! Et quand on a le
slyle de M. Pavie, le charme de son esprit, la delicatesse
de sa touclie, on entralne les lecteurs ä sa suile, et on
fait voyager avec soi les paresseuxqui se passionnent tout
a coup. Et voyez ce que c'est et comme l'exemplegagne !
Quand on a pris goüt ä ces lectures qui vous consolcnt
des mauvais romans, on se met ä faire le tour du
monde sur le dos et dans la poche des autres. De M. Pa¬

vie on passe au capitaine Montfort, et l'on va en Chine
avec M. Georges Dell, voyage tout de circonstance; ou
bien l'on demande au savant docteur Darih de vous cou-
duire dans cette Afrique septentrionale qu'il a parcourue
en houime de science et en poete tout ä la fois! Et tant
d'autres que j'ouhlie, et tant d'autres que je n'ai pas le
droit de nommer!

Mais on ne se refait pas plus l'hunieur qu'on ne se
refait le caractere, ä ce que l'on dit du moins! Tels
auronl beau trouver, dans ces recils d'oulre-Paris, des
drames palpitants, des enseignements,des emotions, tout
ce qui charme et seduit, qui prefereront encore les voyages
dans les pays de l'esprit et de l'imagination, beau pays
vraiment, dont il ne faul pas faire fi, et qui n'est pas
plus ouvert que Corinthe au premier venu ä qui prend la
fantaisio d'y aller! Eh bien I vous qui ä l'ombre de quel¬
que marronnicr ou de quelque tilleul, trouverez l'bos-
pitalite de la verdure et des parfums, emportezdans votre
sac la lietise humaine , de M. Jules Noriac , un livre qui
fait fureur en ce moment, ell'UrsuIe, de M. Mery, un
drame palpitant d'esprit, de moralite etde verite. C'est ä
la campagne qu'on lit surtout. II faut bien que la cam-
pagne serve ä quelque chose , puisqu'elle enleve aux
chroniqueurs leur moissonde causeries parisiennes !

X. Evma.

P. S, — Voyez oü en est la disette de tout ä Paris !
Mon collaborateur, M. Obey, m'ecrit pour me dire qu'un
epaisnuage couvre les theätres, et que ce n'est pas la peine
ii lui de prendre la plume pour annoncer un drame nou-
veau ii la Gaite, la Pecheresse,de madame de Prebois et
de M. Darriere (succes de Saison); et la reprise au
Cirque d'Hcloi'se et Abeilard, une piece ägee de vingt-cinq
ans, sur la mise tn scene de laquelle on a fonde les plus
grandes esperances ! X. E.

SOUVENIRS SUR MADAME MAUBRAN.

Le pere de madame Malibran, Garcia, artiste ai'-
dent, passionne, l'oi'gueux, et aussi merveilleux
eomedien que chanteur accompli, avait souvent
recours ä l'usage de la laitue pour apaiser la vio-
lence du sang espagnol qui bouillonnait dans ses
veines. II lui anivait parfois, durant plusieurs
jours, de ne se nourrir que de ce legume, qu'il
mangeait sans assaisonnemenl.

Certains jours, avant d'entreren scene, il calmait,
en croquant dans sa löge un ou deux cceurs de lai¬
tue, l'ardeur qui dessecliait son gosier et les palpi-
tations qui soulevaient convulsivement son cceur.

Rubini, dont l'hunieur etait completement oppo-
see, et qui mangeait toute la journee du jus de
reglise pour lubrefter sa voix, Rubini, dis-je, aimail
ä raconter qu'ä une representation d'OteUo, ma¬
dame Malibran, qui n'etait point encore mariee, se
plaignait d'un grand malaise; eile pouvait a peine
se soulenir. On allait entrer cn scene. Garcia, qui }
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sans doute, n'avait pas eu recours, cc soir-la, aux
feuilles de lailue, elreignit, däns sa petilc maia
musculeuse et d'une forme exquisc le bras de la
freie enfant, sur lequel il imprima, en Iracerouges,
l'empreinte de ses doigts.

— Maria! lui cria-t-il en espagnol, si lu ne
chanles point la Desdemona de maniere a soulever
l'enlhousiasme du public, je te jure, — et il ac-
compagna ce serment des expressions violentes que,
plus quo lout aulre, la langue espagnole fournit aux
gens en colere, — je te jure que je te poignarderai
reellement.

La pauvre Maria savait qu'il etait homme ä le
faire. Mourante de terreur, eile chanta le dernier
acte A'Otello d'une facon si sublime que toute la
salle la rappela ä grands cris.

Elle ne put reparailre, car eile gisait evanouie
sur le theätre, oü son pere, desespere, la couvrait
de baiser et de larmes en cbercliant ä la ranimer.

Du reste, madame Malibran avait garde au tlieü-
tre, gräce sans doute ä sa terrible education, quel-
que cbose de la furia paternelle.

Un soir, eile jouait avec Marco Bordogni ce meme
cinquieme acte A'Otello. Or, Bordogni, admirable
chanteur et le meilleur professeur qui ait jamais en-
seigne le chant (temoin ses eleves, madame Damo-
reau et Mario), n'aimait pas ä se donner beaucoup
de mouvement en scene. — Comme il le disait plai-
samment : Putsque je remue mon public sans me
remuer, pourquoi me donnerais-je la peine de me
remuer? En cela, il etait du meine avis que Rubini,
qui lui succeda et dans son calmo et dans ses
sueees.

Madame Malibran, au rebours, s'idenlifiait telle-
ment a un röle qui, sans doute, lui rappelait la
farouche lecon de son pere, qu'elle allait et venait
eperdue sur la scene, cbercliant ä se soustraire a la
rage d'un Olello qui ne voulait point se fatiguer, et
que deconcertait la conscience de la jeune artiste ä
remplir son personnage. II se pencha donc vers eile,
et d'un ton legerement impatient:

— Maria, ma ülle, lui dit-il en Italien, ne crois
pas que j'aie le diable au corps comme toi, et que
je vcuille me fatiguer et me demener ä ta facon. Si
tu veux que je te tue, viens ici!

Madame Malibran vint en effet se jeter dans les
bras de Bordogni, qui put la poignarder ä son aise.
Cette fois Desdemona mourut, ayant grand'pcine ä
comprimer la plus folle envie de rire que jamais eile
eüt eprouvee.

L'excellent Bordogni m'a raconte lui-memo,
avec sa cbarmante bonhomie, cette anecdole qui
caracterisait si bien sa douceur, sa patience et son
borreur pour la fatigue.

Sah.

LA COURONNE D'ANGLETERRE.

La revue anglaise Notes and Quirles publie les
defails suivants sur la confection de la couronne
d'Anglelerre :

<r La couronne que porte la reine d'Anglelerreä
l'ouverture du Parlement est l'ceuvre de deux orfe-
vres anglais. Elle est composee de cercles d'argent
couverts de pierres precieuses, avec la croix de
Malte en diamants ä la partie superieure. Au centre
de la partie superieure, au-dessus du cercle, estunc
aulre croix de Malte, au milieu de laquelle on voit
le rubis brut qui ornait autrefois la toque du Prinee
Noir.

» Le fond de la couronne est en Velours violet.
Le cercle inferieur est incruste de brillanls et sur-
monte de fleurs de lis et de croix de Malle en bril-
lants.

» La couronne porte encore beaucoup d'aulres
pierreries precieuses, emeraudes, rubis, sapliirs,
bouquets de perles d'un grand prix.

» Voici l'estimation des diverses parlies de rette
couronne : les vingt diamants du cercle temporal
valent (ä 1500 livres chaeun), 30000 livres; les
deux gros diamants centraux (2000 livres chaeun),
4000 livres; les cinquante-quatre petits diamants
places aux angles des premiers, 1000 livres; les
quatre croix composees ebaeune de vingt-cinq dia¬
mants, 12 000 livres; les quatre gros diamanls ter-
minant les croix (ä 10 000 livres chaeun), ZiÜ 000
livres; les douze diamants dans les fleurs de lis,
10000 livres; les dix-huit petits diamanls pourl'or-
nementation de ces fleurs, 2000 livres; les aulres
diamants, perles, etc., 13 800 livres, formant un
total de 112000 livres, ou environ, 2 800 000 fr.

t> La couronne d'Angleterre, faite pour George III,
pesait environ 7 livres (la livre anglaise equivaut ä
455 grammes). Grace ä l'habiletedes joailliers d'au-
jourd'hui, la couronne actuelle, beaucoup plus legere
ä l'ceil que l'aucienne, est aussi en realile beaucoup
moins lourde, car eile ne pese guere plus de 5 li¬
vres. »

LECIIE\EAU DE LAIIVE.
( Vojcz lc numorü prüccdcnl.J

Dix beures sonnerent au moment oü de Bainville

entr'ouvrant la porte du salon en question y pl° n "
gea la tete pour s'assurer si personne ne s y trou-
vaif.

La piece etait vide,
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II enlra, puis alla ecouter ä cbacunedes portes
qui donnaientdans l'appartement. Tout etait silen-
cieux et calme.

— Au fait, dit-il en se jetanl dans im fauteuil,
dix heures, c'cst tres grand malin chez une femme.
J'aüendrai.

II se croisa les bras et se prit ä reflechir.
Ea quelques mots, disons de ki disposition de ce

salon ce qui est nccessaire ä l'intelligence de celte
histoire.

Dans Tun desangles, celui dedroite, un gueridon
Charge de Ihres et d'une corbeille ä ouvrage toute
pleine de tapisserie; sur la gauche, et entouree par
un paravent, une autre table avec tout ce qui est nc¬
cessaire pour Gerire, comme on dit en style de mise
en scene. Le gueridon etait place dans la parlie du
salon voisine de l'appartementde la marquise; l'aulre
table dans eelle altenante ä l'appartement de M. de
Locle, et tout ä fait dans le fond, ä cöle d'une grande
porte, une croisee qui ouvrait sur la cour de l'hötel.

Apres quelques moments de refiexion, le Chevalier
seleva et arpenta la piece d'un air soucieux et preoc-
cupe.

— C'est fort delicat, murmura-t-il; un pareil
Bveu peut blesser mortellementla marquise, et une
femme qu'on blosse dans son amour-propre est
comme le sanglier que la balle atteint sans le tuer, il
se precipite sur le cbasseur et le dechire ä belies
dents! Prenons-y garde ! Pourtant il s'agit de mon
bonheur!... Jusqu'ä ce moment les evenements ont
paru seconder admirablementmon projot. J'ai joue
assez bien la passion, parait-il, car, soit Sympathie,
seit coquelterie, la marquise n accepte avec faveur,
a encouragc meme ma cour... Mais je la trompe et
ce n'est pas bien; cela est indignc de moi! Ah! ma
foi! suivons la bonne inspiraiion qui m'est venue
tout ä l'heure, confessons-luitout. Oui, mais c'est
fort perilleux de dire ä une femme charmante : —
« Madame,depuis huit jours vous mc croyez amou-
» reux de vous, je vous Tai dit... jure peut-etre;
»eh bien, cela n'est pas! Mon but etait de... » —
l'arbleu! sans en ecouter davantageeile me repon-
dra : « Monsieur le chevalier de Rainville,il fallait
» m'avouer cela tout de suile, ne pas m'exposer ä
» vous... aimer, car je vousai crusur parole; vous
» fites un impertinent,sorlez ! »

Et eile aura raison de me chasser! Etvoilä mon
plan renverse,mes esperances detruites. Au diable
soit le marquis de Locle de faire Opposition a mon
manage avec une teile tenacite! Cerles, pour en
agir ainsi, et avoir resiste aux priores memes de la
Comtess« de Mentelles, l'amie de sa femme, il lui
laut un motif plus puissantque cette haine qu'il rn'a
voueeparce que je lui ai enleve deux ou trois mai-
tresses! La belleaffaire! comme si ce n'elait pa? un

Service que je lui rendais. Mes foliesdejeunesse!...
que lui importe? Ce n'est pas sa fille que je veux
epouser... Ah! il y a un autre motif, et ces six mois
d'epreuves imposes nesont evidemmentqu'un pre-
texte... comme je l'avais pense! Ce motif, je veux
le savoir... La marquise peut-etre le connait... et
lemoyend'obtenir une confidencec'est de lui avouer
ma ruse ä son egard. Elle est femme d'esprit, au
bout du compte, et eile s'associera ä mon projet,
j'en ai bon espoir.

Le chevalier n'elait pas arrive ä la fin de ce mo-
nologuesans l'avoir mainte fois interrompu, et sans
avoir longtempshesite sur le parti qu'il devaitpren-
dre. Peut-etre eüt-il encore cliange de resolution,
si un bruit de pas qui retentit dans la direction de
l'appartementde la marquisen'avait atlire son atten¬
tion.

— C'est eile! allons, prenons courage.
Mais aussitöt ces paroles de la marquise dites ä

voix haute dans la piece la plus voisine du salon le
jeterent dans une grande perplexite :

— Tenez, Florac, disait-elle, brisons lä s'il vous
plait, je n'en puis entendre davantage.

— Diable ! pensa le chevalier, il ne faut pas quo
ce niais de vicomle me surprenne ici de si grand
malin; il a la langue si longue et si mechantc sur-
tout, qu'il irait le rapporter, avec forces commen-
taires, ä mademoiselle de Mentelles... Et cependant
je ne veux pas m'en aller...

II.

De Rainvillen'eut que le temps de se jeter der-
riere le paravent qui entouraitla table de travail du
marquis, et s'y blotlit de son mieux. La marquise
entra en faisant un geste d'impatiencequi s'adressait
evidemmentau personnagequi l'accompagnaitence
moment, et eile alla s'asseoir devant son gueridon.
C'elait une charmante femme de vingt-r.inqä vingt-
six ans que madame la marquise de Locle, au leint
blanc comme du lait, et rose comme du fard (eile
ne s'en servait pas cependant). Ses grands yeux bleus
etaient deux foyers delumieres; on pouvait dire
qu'elle lancait le regard comme le Parthe lancait
la fleche, et l'envoyait oü eile voulait. Un seul de
ces regards suffisait pour allumer dans le cceur un
incendie de bonheur, ou y soulever toute une lem-
pete de ces tortures dont la coquetterie a le secrel.
Elle etait, ence moment-lä, plus jolie peut-etre que
jamais. Le vicomte de Florac, le personnage qui
l'accompagnait ou plutöt la suivait, etait un de ces
amoureuxridicules comme il y en a eu dans tousles
temps. C'etait un komme de plus de cinquante ans,
niais dans toute l'acception du mot, pretentieux,
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fat, et pret ä prendre acte du moindre sourire qui
s'egare d'une levre de femme pour la condamnerau
supplicede ces imporlunes galanteries. Ni le geste
d'impatience,ni le dedain que la marquise avait mis
dang sa voix pour lui adresser les quelques paroles
que le Chevalier avait entendues ne lui avaient
echappe. Aussi prit-il un air bien piteux pour dirc
ä rnadame de Locle :

— Je le vois, ma chere cousine,vous me conge-
diez.

— C'esl incroyable,mon eher cousin, comme vous
lisez couramment au fond des cceurs, repondit la
marquise en jouant avec un eventail qu'elle tenait a
la main.

— Parbleu ! la belle malice de dechiffrer des
pensees ecrites en grosses lettres.

— On les proportionneä la science de l'ecolier.
Gela fut dit avec un tel ton d'ironie et une teile

nonchalance,que le pauvre vicomte parut un instant
foudroye ä sa place. Et la marquise retomba dans
une reverie qui ressemblait fort ä de la preoecupa-
tion et ä de l'inquietude. On le devinait aux mou-
vements nerveux de ses doigts et de sa tete.

— Oui, vous avez raison, reprit Florac, pauvre
ecolier qui s'est lais'se prendre ä de fausses appa-
rences. Autrefois vous eliez pour moi douce et
honne, vous ecoutiez avec indulgence les tendres
aveux que m'inspirait un amour que...

— Voulez-vous dire que je partageais cet amour?
demanda la marquise d'im Ion plus bienveillant cette
fois; et son front parut s'eclaircir comme si une
idee longtemps cherchee etait enfin eelose dans son
esprit.

— Au moins ne le repoussiez-vouspas, reprit
Florac.

— Ah! tanl que je ne vis dans cette passion dont
vous parlez que l'expression... exageree peut-etre
d'une vieille amitie, tant qu'elle ne porta pas at-
teinte ä votre propre bonheur...

— A mon bonheur? demanda le vicomte d'unair
(5tonne.

— Oui, ä votre bonheur, repeta la marquise tont
ä fait souriante cette fois; eh bien! je la tolerais
alors, cette passion, je m'en amusais meme... mais
a present tout est change!...

— Et ce changement, fit le vicomte d'un ton in-
sidieux, date de huit jours...

— Vous dites?

— Ah! ah! l'ecolier a plus de science qu'on ne
soupconne, ou la maitresse est moins habile qu'elle
se croit. J'ai su lire au fond de votre cceur ce que
vous vouliez, mais ce que vous n'avez pas pu me ca-
cher.

— Jene cornprends pas du tout.
— Eh bien! si vous avez tant le desir de me voir

quitter la place, c'esl qu'il faut que je la cede ä un
autre.

— Monsieur de Florac! fit severementla mar¬
quise en se levant, et en jetanl sur le vicomte un re-
gard de reproche.

— Votre impatience ä me voir partir le dit assez
continua celui-ci, et je ne vous suis devenu si iin-
portun que depuis...

— Achevez...
— Depuis que vous connaissezle Chevalier de

Rainville.
Une legere rougeur colora le visage de la mar¬

quise, et un imperceptible sourire glissa sur ses le-
vres pour faire place bientot ä une sorte de pruderie
evidemment composee.Quant au cbevalier, qui avait
suivi mot a mot toute cetle conversation, il avait
dresse l'oreille en entendant prononcer son nom,
et il eüt beaueoupdonne pour pouvoir examiner le
visage des interlocuteurs.

— Et d'oü vous viennent ces soupcons?demanda
la marquiseau vicomte.

— Le cbevalier cache-t-il son amour pour vous?
— Ah! il s'en est apercu! murmura-t-elle tout

bas; puis s'adressant ä Florac : Etes-vous doneja-
loux du cbevalier?

— Je l'execre, je le hals! je...
— En bulte ä votre haine et ä celle du marquis

de Locle, je lui dois bien un peu de pitie, moi...
— Mais je n'en vois pas la necessite!
— G'est de la justice, ou en tout cas de la re-

connaissance,car vous n'ignorez pas le Service qu'il
m'a rendu...

— Tenez, ne me parlez plus de lui, morbleu! Son
nom seul m'irrite, fait bouillonnermon sang... Mais
aussi bien ferai-je de quitter la place.

Florac salua et allait sorlir; mais la marquise, le
frappant legerement du bout de son eventail, luijela
ces paroles de sa voix la plus caressante :

— Restez, au contraire, vicomle, restez...
— Pour entendre chanter les louanges du cbeva¬

lier? je ne m'en soucie pas...
Madame de Locle fit signe ä Florac de s'asseoir.
— Je crois, mon eher cousin, reprit-elle apres

quelques secondes de reflexion,que vous allez chan-
ger de sentiment ä l'egard du Chevalier;vous seriez
bien aise, peut-etre de vous venger de lui?

— Oui!
— Eh bien! je veux vous en fournir l'occa-

sion.
Rainvillene se monlra pas moins attenlif que le

vicomte.
— Vous etes un grand enfant de cinquante ans,

Florac, continua-t-eile; un verkable ecolier en
amour. Vous n'avez pas encore devinc que j'agis dans
votre interet...
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— En me preferant le Chevalier? demanda Florac
d'uu Ion peu convaincu.

— Eli! qui vous dit que je vous le prefere?
— Prouvez-rnoidonc le contraire.
— Rien de plus aise. — Mon mari s'est mis en

lete de vous faire epouser mademoiselle de Men-
telles.

Aces mots le chevalier eprouva un tressaillement
de cceur.

— Et je tiens beaucoup aussi, reprit madamede
Locle, äcequece mariage se fasse. Louise n'a pas
pour vous une grande Sympathie,c'est vrai; mais
cela provient uniquement de ce que vous avez un ri-
val, et ce rival c'est M. de Rainville. II y a un raois,
pendantunvoyage qu'il fit en Touraine, le chevalier
rencontra Louise et en devint eperdumentamoureux.
La comtessede Mentelles ecrivit ä ce sujet ä mon
mari, qui, ayant le chevalier en abominaliondepuis
six mois qu'il est officier dans son regiment, fit son¬
ner bien haut contre lui quelques legcreles de jeu-
nesse. La comtesse, ä qui plaisait celte union ce-
pendant, signifia pour condition au chevalier qu'il
fallait, pour laver aux yeux du monde et aux siens
ces folies du passe, qu'il oblint, par l'enlremise de
mon mari, son hrevet de capitaine. C'etait exiger
l'impossible. Le marquis s'yrefusa obstinement,tant
par haine contre le chevalier que dans volre interet,
Florac; et il s'y est pris de teile facon que, gräee ä
nolre parente avec deux ministres, ce brevet est im-
possible ä obtenir, si mon mari ne le veut pas.

Cette revelationfut un coup de foudre pour le
chevalier; aussi preta-t-il une bien plus serieuse
attention encore ä la suite de la conversation, et il
ne put que se feliciter de l'heureuse inspirationqu'il
avait eue de se cacher derriere ce paravent.

— Vous sentez, Florac, reprit la marquise, que
lotiä nos efforts reuiiis pouvaient echouer contre la
passion de Louise pour le chevalier, ou ne devaient
servir qu'ä l'augmenter.II n'y avait plus qu'un moyen
de gagner la partie : c'etait de tirer parti du hasard
qui me jetait ä travers cet amour si constant.

Le chevalier ne fut pas maitre d'un mouvement
de colere, et le rouge de l'indignation lui rnonta
au «sage. Quant ä Florac, il ne paraissait pas saisir
parfaiteraent l'enormite de cette combinaison raa-
chiavelique. II demeuradonc quelques instants l'ceil
etunne et fixe surla marquise, la levre cntr'ouverte,
dans l'attitude d'un hommc aux prises avec le doute
et la redexion. Ce que voyant, madamede Locle lui
dit:

— Vous ne comprenez pas bien, Florac. Je con-
viens que c'est un peu savant pour vous. Mais re-
gardez-moi; me croyez-vous capable de lutter avec
avantage contre une jeune fille de seize ans, sans ex-
perience, sans art, sans habitudedu monde?... Vous

le croyez, n'est-ce pas?Eh bien, Florac, sachezdonc
que j'ai resolu d'enlever a Louise le cceur du cheva¬
lier. Mon plan, s'il reussit, a un double resultat. Mon
mari n'en est qu'ii la haine, je veux qu'il devienne
jaloux du chevalier; plus de crainte alors qu'il fai-
blisse devant les larmes et les prieres de Louise.
Pendant que, pris au piege que je lui ai tendu, le
chevalier sera ä mes pieds, vous vous emparerez,
pres de Louise, de la place abandonnee; vous etes
dangereux, irresislible, vieomte... allons! pas de
modestie!... En vous voyant souvent, la jeune fille
oublie son infidele; depitce, eile veut se venger de
lui, eile est toute prete ä en aimer un autre, c'est
de regle; vous devenez naturellement le consolateur
de cette pauvre ame delaissee, et...

— Admirable! admirable! s'ecria Florac avec en-
thousiasine; je n'aurais jamais devinecela!

— Eh bien! vous livre-je le chevalierpieds et
po-ings lies?

— Oh I magnifiquement. Mais de lui, que ferez-
vous apres?

— Gequeje fais de vous depuis si longtemps,
Florac, repondit la marquise en souriant.

On comprend aisement dans quelle exasperation
cette maehinatiön avait jete le pauvre chevalier.
Quant ä Florac, il ne cessait de muntrer le plusgrand
entbousiasmepour l'habilete dont la marquise venait
de lui donner une si eclatante preuve! II confessait
n'etre pas de celte force, bien qu'il eüt cinquante
ans, et il s'arreta ä cette idee, que evidemment l'ex-
perience de l'amour et de ses intrigues surtout, etait
une chose in nee chez lesfenimes, pour que, si jeune
la marquise s'y monträt habile ä ce point. Florac
avait^il raison?

— Le chevalier va sans doute arriver, fit madame
de Locle.

— Je comprends, repondit le vieomte; je vous
laissc pour voler au combat.

— Vous voulez dire ä la victoire.
— Je vous la devrai... chere cousine.

III

Florac baisa galamment la main de la marquise,
et sorlit le cceur tout gonfle de joie et d'esperaiice.

Quant au chevalier, il avait bien vite etouffe le re-
mords dont il s'etait senti pris en entrant chez ma¬
dame de Locle, et il etait resolu ä poursuivre l'ceuvre
qu'il avait entreprise. Son but avait loujours ete de
changer en Jalousie la haine du marquis; en cela il
etait donc parfailement d'aecord avec madame de
Locle; seulement, il espörait de cette Jalousie du
mari un tout autre resultat que celui qu'en atten-
dait la marquise.— Et ä present surtout qu'il vovait
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en celte femme un cnnenii de qui il avait ä se ven-
ger, et ime coquetteä la vauite de qui il reservait
une lecon, rien ne pouvait plus l'arreter dans l'exe-
cution du projet qu'il avait concil. Ilallait donc tout
meltre en ceuvre.

En revenant s'asseoir contre le gueridon, raa-
dame de Locle ne put se defendre d'un mouvement
de pitie en faveur de ce pauvre vicomte qu'elle lan-
cait ainsi töte basse dans le ridicule. Mais eile ne
parut pas s'arreter longtemps ä ce scrupule. Elle
plongea la main dans sa corbeille a ouvrage, et en
retira une tapisserie eclatante de couleurs. Le Che¬
valier profita de ce que la marquise tournait le
dos au paravent et etait absorbee dans son travail,
pour sortir furlivementet avec precaution de sa ca-
chette; il marcha sur la pointe du pied, et arrha
ainsi jusqu'ä eile, puis, se penchant par-dessus son
cpaule ;

■— Je döfie la main des fees de rien creer d'aussi
charmant! murmura-l-ilen regardant la tapisserie.

La marquise poussa un leger cri, et se retourna
en rougissant:

— Mais par oü donc etes-vous venu, monsieur de
Rainville? demanda-t-elle.

— Je suis entre simplement pär la porte, ma-
dame, n'ayant point acquis le droit de prendre un
autre cherain.

— Je ne vous ai point entendu marclier.
.— Vous etiez si oecupee! Puis, 1'heure est si

matinaleque c'est de ma part comme une surprise.
—■ En effet, repondit la marquise, il est bien ma-

tin; mais ces surprises, Chevalier, se renouvellent
ä de si courts intervalles depuis quelques jours,
qu'elles n'en sont plus pour raoi...

— Est-ce un reproche, et suis-je indiscret, ino-
damc?

— Ai-je le malheurde paraitre nie plaindre quand
je voudrais remercier?

La marquise avait rassemble tout ce ce qu'elle
possedaitde gräces, de charmes, de seduetion,dans
le sourire, dans la voix et dans le regard, pour pro-
noncer ces dernieresparoles.Rainville en fut cbranle;
s'il n'avait pas su ä l'avance que c'etait la un piege
qu'elle lui tendait, il s'y fut ü coupsür laisse prendre
comme un ecolicr. II pensa alors ä opposer perfulie
ä perh'die, et a egaliser la parlie.

— Vous oubliez, madame, que j'ai commis le
crime de ne vous connaitreque depuis une semaiue,
quand il ne dependait que de moi qu'il en fut ainsi
depuis six mois...

— Et vous voulez racheterle temps perdu par la
frequence des visites, inlcrrompit la marquise. A
bien compler, eependant,vous devez avoir fait dejä
mentir leproverbe,Chevalier; car,depuis huitjours,
je nepuis faire un pas saus vous renconlrer. Si vous

croyez avoir besoin d'un pardon, je suis clemenle
je vous l'accorde.

-Dejä?
— Je ne garde jamais de raneune.
— Taut pis.
— Alors, recommencez la fautc.
— Etquoi! s'ecria le Chevalier avec une appa-

rence de martyre parfaitenienl joue, eh quoi! que je
reste encore six mois sans vous voir, apres vous
avoir connue, marquise ! C'est dejä Irop d'avoir ou-
blie de vivre pendant pres d'un demi-siecle.

— C'est ä ce point, grand Dieu! Que bien a pris
au hasard, alors, de se meler de celte affaire pour
vous rendre la vie! s'ecria la marquise en faisant
allusion ä une circonstancc que nous allons con¬
naitre.

II eüt cte difficile de direqui des deux faisailma-
nceuvrer le mieux l'artillerie de la perfidie; ily avait
dans la soumission, la reserve, l'emotion du Cheva¬
lier, dans les provocations, la coqueüerie, les sou-
rires de la marquise tout un arsenal.

— Vous parlez de hasard, madame? reprit Rain¬
ville. Eh bien! ce que vous voulez bien lui allri-
buer...

■— Vous l'attribuez ä la Providence,vous, soit!
— Mieux que cela, madame. Ce que vous appelez

hasard, ce que je ne veux pas appeler Providence,
mesemble, ä moi, un calcul adroitementconibine.

— Et par qui? fit la marquiseavec une certaine
curiosile.

— Je suis oblige, reprit le chevaher,de vous
rappeler notre premiere rencontre, Un soir, il y a
de cela une semaine, sortanl d'une maison, vous ne
trouvez plus ä la porte volre carosse qui, pourlanl,
vous y avait conduite; vous en eliez bien süre du
moins. II etait huit heures ä peine, le temps elait
serein et engogeant, vous etiez proche de volre Iiö-
lel, vous vous resignez alors ä le gagner a pied...
Mais un jeune mousquelaire ivre vient a passer. 11
vous voit, vous regarde, vous lui paraissez adorable.
Quelle bonne fortune pouruu mousiiuetaire ivre.

— Monsieur!...
— Pardon, marquise, c'est de Phistoire. II vous

aborde, vous adresse la parole; vous voulez fuir, il
vous relient par le pan de la robe; vous appelez au
secours, et moi je me trouve lä, juste ä point nomine,
pour volcr ä votre aide, chätier l'insolentet vousra-
mener saine et sauve ä votre hötel.

— Eh bien! que concluez-vous d'un pareil acci-
dent? demanda la marquise en roug.'ssant un peu et
en fixanl sur le Chevalier un regard scrutateur.

— Pouvez-vousme garantir, dit de Rainville, que
le hasard soit asscz spirituel pour avoir ainsi ar-
range les ehoses, qu'il faille que ce soit vous, plulöt
qu'une outre femme, que ce jeune fou rencoolre la
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premiöre; et que ce soit raoi, plutöt qa'un autre,
qui me trouve la sur vos pas pour vous defendre, et
lienreux, si le ciel l'eüt voulu, de verser tout mon
sang pour vous? Ce n'est qu'avec les yeux etl'esprit
d'un autre que le hasard peut avoir fait tout cela....
Yüus oubliez, madame, que le hasard est aveugle.

Et, endisant ces derniers mots, le Chevalier at-
tacha des regards ardents et passionnes sur madame
de Loci«, qui ne put s'empecherde reflechir un in¬
stant surun evenement qui, jusque-lä, lui avait paru
des plus simples. Elle tut sur le point de dire au
ehevalier: « Ce hasard, c'est donc vous! » mais
eile se retint, tant eile craignait d'ouvrir au jeune
olllcier une voie dans laquelle il se füt precipite,Elle
changea tout aussitötle tour desa pensee, et lui re-
pondit :

— J'aisu apprecierce devouement, monsieur de
Rainville, et je vous en conserverai une eternelle re-
connaissance.

Le ehevalier comptait, ä vrai dire, sur un peu
plus d'emotion dela part dela marquise. Tout en se
disant ä part soi qu'il ne voyait guere, dans sa con-
duite, les preuves de cette reconnaissance,ilreprit :

— Ce mot que vous venez de prononcer, et qui
m'eüt console en d'autres temps, madame, fait au-
jonrd'hui mon desespoir... Car moncoeur avait reve
un autresentiment...

— Chevalier!...savez-vousque si mademoiselle
deMentelles vous entendait...

Par cette phrase, madame de Locle exprimait
deux pensees; aussi fut-elle dite sur deux tons dif-
ferents, auxquels sa voix se ploya avec une grande
flexibilite. II y avait dans ce seul mot ehevalier!
loute la severite que sait donner a son accent la pu¬
dern'surprise d'un aveu trop precipite; et, dans le
reste de la phase, une nuance de Jalousiemelee de
reproche. Cela etait admirablementjoue.

— Pourquoi,reprit de Rainville, me rappeler
meme ce nom que je veux oublier, et me reprocher
si cruellement un moment d'erreur que je m'efforce
de racheter?...

— J'ai peine ä le croire.
— Je vous le proteste.
— Louise est si charmante!
— C'est un enfant que je connais ä peine. Elle

surtait d'un couvent, et d'un couvent de province !
quandjela vis pour la premiere fois. Pour l'avoir ai-
mee, memeun instant, il fallait ne pas vous con-
naitre...

— Parlez-vous serieusement? demanda la mar¬
quise avec une inquietudereelle cette fois.

Je parle avec sincerite. Tout me contraint ä
fette rupture.

^ — Prenez garde, ehevalier! S'avouer contraint,
c'est exprimer un regret.

— Je veux dire que j'obeis ä un entrainement
dont je ne suis pas le maitre.

— Vous verriez donc sans regret un rival vous
ravir une jeune et belle fille de seize ans que vous
aimiez, et une fortune qui doit vous donner un rang
considerable,passer en d'autres mains.

— J'ai donc un rival? fit de Rainville de l'air du
monde le plus nai'f. Au fait, que m'importe!

— Vous rendez Floracbien heureux, carle temps
que vous passez ici, il le met ä profit ailleurs.

— Ah! c'est lä ce rival siredoutable! repondit le
ehevalier.

— S'il l'etait davanlage,il vousinquieterait donc?
Rainvillesentit qu'il avait failli compromettresa

position. II reprit tout aussitöt :
■— Je lui veux faire, madame, si vous le perniet-

tez, les chances les plus heiles!
— Tenez, ehevalier, parlonsfranc; il est possible

d'arreter Florac au milieu de son triomphe.
— Vous pouvez rendre ce Service ä mademoiselle

de Mentelles.
— Vous ne me comprenez pas. Le seul obslacle

ä votre union, c'est le grade que mon mari se refuse
ä vous laisser obtenir, n'est-ce pas?

— Et,Dieu merci, personne ne parviendraä l'y
deeider.

■— Personne, excepte moi peut-elre.
— Vous? s'ecria de Rainville sur un ton moilie"

de joie, moilie de doute.
En annoncantcette resolution d'intervenir aupres

de son mari, la marquise n'avait d'autre intenlion
peut-etre que de sonder la pensee du ehevalier,et de
trouver l'occasion de lui ouvrir le fond de la sienne.
Mais de Rainville, qui n'y voyait qu'un complement
de pertidie, serejouit de cette idee, qui entraitadmi-
rablement dans ses projets. Mais il n'avait ose' tant
esperer! II comprit cependant que d'aeeepter avec
trop d'empressement et sans combat une teile offre
pouvait le compromettre.Aussi tenla-t-il des efforts
adroitement inutiles pour en dissuader la marquise,
Mais l'un et Lautre y avaient un trop grand interet
pour ne pas laisser subsister ce plan d'attaque.

En ce moment-lä, Fleury, qui avait recu ses
inslructions,s'etait presente ä la porte, et avait assiste
sans etre vu ni surpris ä la fin de cet entretien.
Entin, pour aecuser sa presence, il toussa deux ou
trois fois. La marquise se retourna en pälissant.
Fleury montra alors un papier qu'il tenait ä la
main.

— C'est pour M. le ehevalier, dit-il, et l'on a
ajoute que c'elait fort presse, sans quoi je ne me
serais paspermis....

— Excusez la maladresse de ce vieux soldat,
madame la marquise, et pardonnez-moiaussi.

II se rapprocha alors de Fleury, prit le billet,

WIM
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feignit de lire avec une certaine emotion et s'adres-
sant ä la marquise :

— Un ami est oblige de me rappeler qu'il mat¬
tend....

— Pour un duel peut-etre?
— Oui; mais ce n'est point moi qui nie bats! je

cours ä ce rendez-vous, et je reviens.... si vous le
permettez bien—

— Vous n'oublierez pas, monsieur de Raiiwille,
que nous soupons ensemble ce soir?

Le Chevalier resta atlerre, car il n'avait point ete
questi'on de cela entre eux : c'etaitdonc unpiegecle
plus. II se rerait promptementcependant, et en bai-
sant la main de la marquise :

— Je n'oublie que vos rigueurs, madame, et
jamais vos bontes, dit-il.

Puis il sortit en courant. La marquise arreta
l'leury, qui s'appretait ä suivre le Chevalier.

Xavier Eyma.
(La suite au prochain numero.)

LIVRE DE PR1ERES ILLUSTRE,
par M. It. Charles MAI IUI IV

Nous sommesconvaincuque nos leclrices nous sauront
un gre infini de leur faire connaitre le magnifique travail
de M. B. CharlesMathieu, un chef-d'oeuvred'illustration
et de typograpliie,une ceuvre d'art et de science ä la fois,
un de ces tresors que les bibliophilespayent au poids de
l'or et que les personnes riches ne marchandent pas,
parce qu'elles seules sont en droit de les posseder.

Le livre de priores illustre de M. Mathieu , et e'est lä
son rare merite , ne ressemble en rien aux ouvi ages de
meme nature qui ont ete publies ä tant de reprises et
avec un egal succes par un grand nombre d'editeurs.
Nous avons dit que c'etait un ouvrage de luxe, d'art et de
science ä la fois; nous-ne pouvonsmieux le demontrer
qu'en reproduisant le passage suivant d'un article de la
Gazette des Beaux-Arls, consacre ä l'examen de ce
magnifiquelivre :

tt Apres avoir travaille durant de longuesanniies dans
cet atelier d'oü sont sortis, sous la direction de M. le
Comte A. de Bastard, les commencementsd'une histoire
de rornementation des manuscrits si magnifiquequ'il a
ete impossiblede l'achever, familiarisedepuis longtemps
avec les differents styles qui en forment comme les cha-
pitres, cet artiste (M. B.-Ch. Mathieu) n'a eu qu'ä choisir
dans ses portefeuilles pour en tracer un precis. Au lieu
de couvrir une page in-folio, il s'est contente de decorer
une partie des pages d'un in-12 ; mais le diminutifpos-
sede tous les merites du fac-simile, et ceux ä quis'adresse
cette oeuvre pourront, sans recourir aux originaux,se faire

une excellente idee des manuscrits consultes, mais non
copies. Contraint parles exigencesdu formal, M. C. Ma¬
thieu n'a pureproduire, dans leurs formes et dans leurs
agencements primitifs, tous ces ornements qui s'elalaient
sur des velins de grandes dimensions. Ce sont donc des
elements de composition qu'il a demandcs aux enlumi-
neurs d'autrcfois et non des modeles qu'il a copies ser-
vilement; mais tous ces Clements ont ete combines avec
tant d'adresse, en se conformant avec un lel scrupule
aux principe« qui les avaient engendres, on en a exclu
avec un tel soin tout mclange etranger qui en aurait pu
alterer la forme et en vicier le style, que les originaux
ont peu souffert de cette oeuvre d'arrangement, et que,
connaissanl la plupart des manuscrits donl l'arliste s'est
servi, nous avons facilementreconnu la page dont cliacun
d'eux avait inspire l'encadrement ou le titre. »

Voilä qui peut donner dejä une idee completede la
valeur artistique de cet ouvrage ; nous ajouterons au plus
vite que les ornements empruntes aux plus beaux manus¬
crits des bibliotheques publiques de Paris, representent
tous les arts depuis le VII 8 jusqu'au xvi c siede. C'est lä
oü l'eminent auteur de ce remarquable travail a fait
preuve ä la fois de patience, de goüt, de savoir; et pour
nous servir d'une expressionde la Gazette des Beaux-Ans,
si competente en ces matieres : « La lefon Offerte par
M. C. Mathieu est aussi complete qu'on la puisse donner,
sans tomber dans l'archcologie ou le pedantisme; teile
enfin que peuvent aimer ä la recevoir les lecteurs, devots
ou non , dont les doigts tourneront les feuillets de ce
livre. i)

L'executionmaterielle ne laisse rien ä desirer, Pauteur
s'est fait imprimeur lui-meme afin que rien ne füt neglige
dans le succes de son ceuvre! Tout est beau dans ce
travail, partout on y seilt la main d'un artiste.

De telles magnificencesdans l'execution d'un livre, de
tels soins, dui donnent, comme nous l'avons dit, un prix
ineslimable aux yeux des bibliophiles et des personnes
riches, les seuls auxquels il s'adresse.

Le prix de l'ouvrage divise en feuilles soigneusement
separees et enfermees dans des cartons est de 170 francs.

Par suite d'arrangement pris par l'administrationdu
Moniteurde la Mode avec l'editeur-proprietaire du Livre
des prieres illustre', nous en pourrons tenir un ceitain
nombre d'exemplaires ä la disposition de nos ahonnes,
aux conditionssuivantes, qui en rendent l'acquisition tres
facile :

L'ouvrage sera expedie franco , en France, ä tout
abonne qui enverra un bon de poste de quaranle-cinq
francs au nom de M. Ad. Goubaud, et qui autorisera ä
disposer sur lui en cinq mandats de vingt-cinqfrancs de
trois en trois mois.
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KODES,

Reiiseifjnemenlsdivers, descriplion des Toilelles.

Les loileltes doni on s'occtipe en ce moment sont Celles
que nos elegantes doivent empörter aux saisons d'eaux ,
itii vilies de bahn et au bord de la mer. Pour le matin,
ce sont beaucoup de pekins ä fleurettes tbnd blanc ou
nankin, enjupes tout unies recouvertes de la longue ca-
saque pareille bordee de galon blanc, ou en redingotes
festonnees en avant dans toule leur liauteur et aux re-
vers des manches, et ces memes redingotes en poil de
chevre ou en soie foncee, dont la ceinture assortie s'at-
tache en avant par une double agrafe. Pour le temps
incei'tain et pour mille circonstancesdans lesquelles eile
est indispensable,la robe de taffetas noir k cinq ou sept
petits volants avec une töte , ä trois gros bouillons ou a
Irois ruches ä la vieille etagees ä la jupe, avec l'orne-
ment semblableaux mancbeset ä la pelerine montante,
qui s'ajoute sur im corsage demi-decollete : puis, sans
prejudice des rohes de soie plus habillees , des rohes de
barege-grenadine,de gaze de Smyrne et de mousseline
peinte qui sont les veritables parures d'actualite. On
orne ces robes de sept petits volants bordes d'un biais de
couleur unie, de plisses ou de bouillonnes. Leurs man¬
ches, larges, se garnissentde volants, de bouillonnesou
de plisses en rapport avec l'ornement de la jupe. Elles
se fönt toutes ä ceinture, et cette ceinture est un large
rnban qui se noue sans agrafe , en avant ou sur le cöte ,
ä corsage montant,plat et attache en avant par des bou-
tons, ou bien fronces en gerbes, ou decolletes et ä la
werge. Dans ce dernier cas on peut, ä volonte, les recou-
vnr de la pelerine pareille qui les accompagnepresque
inevitablement,ou de la pelerine de denlelle ou de gui¬
pure quilesrend plus habillees, ou enfin se contenter de
mettre en dedans une simple Chemisettede mousseline
ou de tulle serree par un etroit velours.

Beaucoup de robes claires sont accompagneesd'echar-
pespareilles, mais ces echarpes sont ornees de volants
qui leur ötent de leur simpliciteetroite et un peu rigide.
Les Chiles doubles de mousseline blanche se portent
beaucoup aussi. Ils sont quelquefoisgarnis de bauts vo¬
lants de mousseline pareille qui s'arrondissent autour
d une pointe a large ourlet, d'autres fois de plusieurs rangs
de petite guipure blanche et noire et de petits velours.
Les chäles de cachemire brode, garnis de dentelle ou de
guipure, se mettent sur les robes de soie et meme sur
ceüe de tissus clairs de couleurs un peu foncees. Les

pointes de dentelle peuvent se mettre avec toutes les toi-
lettes et leur ajoutent beaucoup d'elegance. Nous avons
vu aussi des chäles d'ete en cachemire brode fond noir
ou carmin, ä deux pointes qui sont souples et legers,
quoiquechaudset moelleux,et qui repondentä une lacune
longtemps nögligee dans les exigences du luxe. C'est
aux proprietaires de la maison Gagelin qu'il a ete donnö
de la remplir. Desormais, gräce ä eux, la grande dame
trouve dans ce chäle d'ete, d'un prix relativement mo-
desle, un vetement d'autant de style et de distinction
que dans son cachemire d'hiver de la valeur la plus
elevee.

Nous avons remarque, parmi les etoffes de soie ä dis-
positionsnouvellesde cette celebre maison Gagelin, 83,
rue de Richelieu, un grand carreau detache noir pointille,
encadiii d'or sur fond bleu.

Une draperie chinee Pompadour blas sur fond blanc
coupe de bouquets.

Un taffetas cbine jardiniere ii fond entierement cou-
vert.

Un dessin de plume sur grand carreau vert ou bleu,
et fond de taffetas blanc.

Un pekin double cbaine, fond bleu ä bände ecossaise
noire et blanche, et la meme eloffe fond noir avec la
bände blanche et marguerite des Alpes.

Comme tissus plus clairs, beaucoup de grenadines
rayees et cbinees, des gazes de Chambery fond blanc u
rayures de soie et ä bouquets en toutes nuances, des
gazes grenadines ä grandes rayures cbinees et rayures
unies, avec petites baguettes de soie, et des mozambiques
ä rayures de deux (onset fleurettes de laine.

Deux charmantes robes de mousselinesont : l'une fond
blanc a baguettes brunes avec un seme de roses, garnie
de trois ruches a la vieille espacees ä la jupe, ä corsage
plat, attache en avant par des boutons de soie verte, et ä
ceinture de large ruban vert. Les manches, larges, sont
coupees par quatre petites garnitures gaufrees.

L'autre robe, egalement fond blanc, pointille de noir,
ä bouquets blas, est garnie de sept petits volants, et ses
manches, larges, sont de mime couvertes de volants.

Une creation tout ä fait hors ligne de la maison Ga¬
gelin, est un burnous de cachemire entierement brode
de ganses or et noir, qui produit reffet le plus splendide.

Nous avons vu aussi des zouaves extremementvaries de
formes et d'ornements, et des chäles nouveauxen cache¬
mire noir pointilles et festonnes de paille.

Une gracieuse mode pour les jeunes fiiles est ce'le du
petit corselet de velours ou de soie qui figure un second
corsage decolletesur le corsage montant.
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Madame Bernard, une de nos plus habiles couturieres,
4 62, rue de RiooK, a compose dans le meine genre un
omement de robes qui a beaucoup de succes. C'est un
corsage figure soit par des carreaux, soit par des bandes
de velours. Une tres jolie robe blanche, exöcutee aussi
dans son atelier pour une gracieuse cbätelaine, est garme
de cinq petils volanls ä double feston. Ces Volants sont
fronces et surmontes de deux bouillonnes et d'une täte.
Le corsage est tout uni, res manches, demi-fermees,ont
trois bouillons en hauteur, et dans le bas, un pelit volant
au-dessus du poignet. Cette robe est aecompagneed'une
echarpe garnie tout autour d'un voiant pareil ä ceux de
la robe et surmonte d'un seul bouillon. L'extremite de
cetle echarpe, rabatlue sur elle-meme,est garnie egale-
ment d'un volant et d'un bouillon avec sa tete.

Les manches,qui se fönt le plus avec les etoffes claires,
sont demi-larges, et froneeesavec trois coulisses dans le
haut, trois coulissesdans le bas, et des petites garni-
tures.

Sur les robes Pompadour qui, nous l'avons dit, se
portent toutes ä ceintures longues, ces ceintures sont
d'une seule des nuances de la robe ou assorties ä son
dessin. C'est ä la Ville de Lyon qu'on doit s'adresser de
preference pour trouver ces rubans harmonies ä loutes
les dispositions possibles des etoffes. Aucun autre magasin
n'en offre un choix aussi splendide. Aussi est-il bien peu
de veritables elegantes qui, avant de quitter Paris, ne
fassent une visite ä la rue de la Chaussee-d'Antin, 6, un
de leurs rendez-vous habituels. Elles y fönt, pour leur
sejour ä la campagne, une ample provisionde ces ganls
dont la propriete exclusiveappartient ä la Vüle de Lyon,
et de ces mille objets de mercerie et de goüt dont la su-
periorite a valu aux proprietaires de cette maison le titre
de fournisseursde S. M. l'Imperatrice.

Comme ornement de passementerie pour les robes,
eile a une broderie moyen äge qui se pose d'un seul cöte
et sert d'encadrement a la poche, et une garniture for-
mantbrelelles, epauletteset brandebourgs, de guipure au
crochet, que nous recommandons lout specialement.

Ces corsages justes, que Ton fait maintenant, sont le
triomphedes tailles parfaites qu'ils dessinent exaetement
et dont ils fönt ressortir toutes les beautes. 11 est donc
essentiel qu'ils soient poses sur des corsets bien faits. Mais
il est plus indispensable encore de donner une bonne
direction au developpement de la taille chez les jeunes
personnes, et d'eviler pour toutes les femmes la compres-
sion des mauvais corsets, aussi disgracieuseä l'ceil que
pernicieuse pour la sante. A ce double point de vue les
corsets plastiquesde madame Bonvallet, 5, boulevardde
Strasbourg, avaient droit ä la faveur qu'ils ont obtenue et
qui s'augmentera d'autant plus qu'ils seront encore plusconnus.

Les robes de mousselineblanche redevenues tres en
faveur pour cet ete, ont des manches demi-longues, qui
se portent sans autres manches en dessous.

Avec les autres manches habillees qui se fönt presque
toutes larges, on porte des sous-manches de lulle bouil-
lonne ä volants de dentelle, ou de larges ballons de
mousselineä poignet large forme par une grosse ruche de
guipure melangee de petits velours. Madame Colas, rue

Vwienne, 47, en fait constamment de ravissantesqu'elle
diversilie de mille manieres. Comme manches plus sim¬
ples, eile a des ballons de mousseline ä poignets epais se
terminant sur le cöte par une patte fixee par un gros
bouton d'orfevrerie, ou ä mancheües pointues.Elle fait
encore pour le neglige des parures (col et manches)
bordees d'un biais de pique ä fleure.ttescouleur nankin
ou liserees d'un point de colon de couleur.

La forme adoptee pour les bonnets du matin est tout &
fait ronde. On les entoure soit d'un velours, soit d'un
ruban de nuance nouvelle, comme Magenla, marouerite
des Alpes ou Ophelia, que l'on noue sur le cöte gauche.
Madame Colas nous en a montre de ravissants tout en
guipure, et aussi de toutes coquettes petites fanchons
pointues, ä larges pattes et garnies en dessousd'un
velours ou d'un ruban ä coques allongies et a loni*s
bouts.

Au nombre des coiffuresplus habilleesque nous avons
admirees chez madame Alexandrine, \i, rue d'Antin
un petit bonnet d'interieur nous a plu tout particuliere-
ment. Le devant en est plat et en pointe, le derriere un
peu fronce. II est couvert en avant de plusieurs rangs de
dentelle noire sur transparent de ruban mauve, et sur les
deux extremites du premier rang sont fixees des etoiles
d'or. Une etoile pareille est au milieu du medaillon de
dentelle pose sur le devant de la pointe. A parlir du
dernier rang de dentelle, un rang en sens inverse enve-
loppe le fond et se termine en un double nceud de ruban
mauve. Tout le tour du bonnet est garni d'une dentelle
blanche, et en dessoussont une ruche de ruban decoupe'
et des bouclettes de velours noir.

Une delicieuse capote de jeune fdle est de taffetas
blanc ä bord coulisse, ä fond plisse coupe par une cou-
lisse et un noeud de ruban elroit. Une grosse ruche de
ruban decoupe entoure toute la capote, et en dessous
sont, ä gauche, une petite toutfe de paquerettes, a droite
trois boules d'or terminees en pointes qui semblent
s'ecbapper du bandeau de blonde.

Un autre cbapeau de madame Alexandrine,prisau ha-
sard au milieu d'une riche collection, a un bord de
paille d'Ilalie, un fond tombant de tulle noir brode de
paille, une traverse noire liseree de rouge et de paille, qui
se termine. sur le cöte par un nceud melange de ruban
blanc avec la möme bordure. Le bavolet noir brode de
paille, est depasse par une petite ruche rouge. Le ban¬
deau est forme d'une double ruche noire et rouge, et les
brides sont, l'une noire et l'autre blanche, liserfes de
rouge et de paille.

Le melange du blanc et du noir continue ä Slre tres
usite dans toutes les branches de la toilette. Nous l'avons
vu produit d'une maniere tres beureuse par des branches
de gros acacia et des grappes de fruits noirs, fournis par
la maison de Loire, 18, rue de Richelieu, comme garni¬
ture de chapeauxde tulle ou de paille de riz.

Parmi les tres coquettes coiffures que nous avons vu
composer aussi tout recemment dans cette maison renom-
mee ä l'occasion du depart pour les eauxde plusieurs de
ses elegantes clientes, nous en eilerons deux :

L'une de rosos eglantines cerise et de blas blanc, d une
fraicheur et d'une gräce adorahles ;
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L'autre de grosses roses cerise, avec feuillage de fan-
taisie, de paquerettes, de pensees de velours lilas et d'a-
nemones d'or. üne grosse torsade d'or l'enveloppe d'un
cöte, et une grande grappe de lilas blanc retombe du
cöte oppose.

Pourla campagneet pourles bains deiner le chapeau
privilegie est toujours l'amazone en paille d'Italie, de
forme un peu ovale, garni de plumes de heron, d'autru-
che ou de faisan, pour lequel M. Desprey, boulevard des
Haltens, 38, est le fabricant sans rival.

Ses coiffures d'enfants sont celles qui continuent ä don-
ner le ton ä la mode. Ainsi, son touriste, son castillan,
son albanais, ses casquettes de crin et de paille avec et
sans visiere, se voient-ils sur toutes les tetes blondes ou
brunes des cberubins les plusaristocratiques.

Encare une conquetedulait antephelique : depuisquel-
que temps nous plaignions veritablement une personne
de notre connaissance qui souffrait d'autant plus qu'elle
se plaignail moins d'une sortc d'infirmite qui, sous la
tonne d'une mousse blanche, envahissait ses joues avec
fureur, surtout au renouvellement des Saisons. Chaque
fois que nous vojions cetle personne, nouspensions ä la
belle decouverte de M.Candis. Mais nous n'osions lui en

conseiller directement l'usage. Un heureux hasard ayant
fait lomber sous ses yeux un article dans lequel nousfai-
sions avec chaleur l'eloge de ce precieux cosmetique, eile
a eu confiance,et, sans nous rien dire, en a fait l'essai.
Un seul flacon a suffi pour rendre dejä ses joues unieset
roses. Elle ne s'arrete pas encore afin d'arriver ä une
guerison plus complete. Mais, avec l'esperance, eile a re-
pris l'animation et la gaiete qui lui etaient naturelles et
qu'elle avait entierement perdues. Monsieur Cand&s de-
meure toujours boulevard Saint-Denis, 26; mais il est
descenduau rez-de-chaussee, oüil inaugure un elegant
magasin.

Une compositumvrairnent salutaire pour la conservation
et rembellissement de la chevelure, c'est l'eau lonique
et la pommade fortiüante au bäume de Tannin , de
M. Legrand, fournisseur des cours de France et deRussie,
207, rue Saint-Honori.

Les savons au cold-cream, au lait virginal, au jasmin
imperial et au bouquet de l'imperatrice, de ce magasin
renoinme,doivent etre comptes parmi les produetions les
plus exquises de la parfumerie moderne, et nous recom-
mandons comme senteurs douces et printannieres :

La rose-lhe, les violettes de Parme, le bouquet des bois et
lecyclamen d'Italie.

Mine Marie de Friberg.

GRAVÜREDE MODES N° 602.

Toilettedes eaux. — Coiffure empire, composeed'une large
natte formant diademe,aCcompagneed'une couronne de peti-
tes coques en ruban verts figurant un feuillage.

U natte et la couronne vlennent se reunir derriere sous une
toutTe de tire-bouchonsqui retombent sur la nuque en aecom-
pagnant le cou.

Les cheveux sont divises en petites meches frisees tres le¬
geres qui garnissenttout le front.

Robe en mousseline claire, garaie de petitsrubans verts, lar-'-
ges de 2 centimetres.

Robe de dessous en taffetas vert, formant transparent sous
la robe de mousseline.

Le corsage de la robe de dessous est dßcollete en coeur de-
vant, et tres peu decollete derriere. Ce corsage a une petite
manebe courte.

Le corsage de la robe en mousseline croise de droite sur
gauebe ; il est garni d'un chdle-revers, doublede taffetas vert,
et garni de petites dentelles.

La taille est ronde et courte ; eile a une ceinture verte, basse,
avec un noeud tout a fait de cöte, laissant tomber deux bouts en
ruban n° 30.

La manche n'est pas doublee ; eile secompose d'une manche
large en mousseline qui forme quatre bouffants maintenus par
des bandes de taffetas vert. — Une bände verte termine le bas.
Deuxbandcs verlespartentde l'entournure (une dessus, l'autre
dessous) et viennent en cintrant se reunir ä la bände du bas;
une dentclle blanche sort de dessous la manche.

La jupe, ample et busquee, est froncee ä la taille. Elle est or-
nee d'un grand volant de mousseline qui remonte en lablier de
chaque cöte en diminuant de hauteur et d'ampleur.

Ce volant a, derriere (dans la partie la plus haute), 45 ä 50
centimetres, et se reduit ä 12 centimetres pres de la ceinture.
II se compose d'une tele qui forme un tout petit bouillonne
d'oü retombe un petit volant, a peine fronce, borde d'un ruban
vert.

L'ampleur du grand volant ne commence qu'un peu en ar-
riere, sur les cötes. Dn volant plus petit, qui a aussi une pe¬
tite tele bouillonnee, garnit le bas du grand volant; ce petit
volant est presque ä plat en remontant; il est cousu sur le
grand et devient plus fronce dans le bas; il est borde d'un ru¬
ban vert.

Entre les deux montants, il y a au bas de la jupe six volants
de 8 ä 10 centimetres poses en cintre et bordes d'un ruban
vert.

Toilette de jeune personne oü de tres jeune femme.—
Chapeau en paille beige avec taffetas rose.

La passe du chapeau est en paille ; le fond mou forme deux
bouffants en taffetas rose, separes par une coulisse ä petites
fronces; sur cette coulisse, et derriere la tele, est un noeud
ä deuxeoques et ä deux bouls en ruban de taffetas rosen 0 12.

Une bride de ruban rose couvre la jonetion de la passe avec le
fond.

Le bavolet, tres tombant derriere et tres court devant, est
en taffetas rose.

Une grosse ruche en taffetas rose ä bords decoupesgarnit tout
le tour de la passe et du bavolet.

Sur le cöte de la passe et pose sur la ruche est un noeud al-
longe en ruban rose n° 12.

11n'y a pas de bandeau sous la passe; les joues sont aecom-
pagnees par des ruches en blonde.

Les brides roses sont en ruban n° 30.
Robe redingote en pique fond blanc avec semis de petits

bouquets bruns et roses, ornee de galons et de boutons blancs.
Le corsage est montant derriere, ouvert devant, avec deux

revers arrondis et ferme en bas par deux boutons.
La taille est ronde avec ceinture en soie gros grain a mille

raies jardinieres.
La jupe en pique, de grande largeur, a 3 les; eile est fer-

mee devant, du haut en bas, par des boutons sur un pli large
de 5 centimetres.

La jupe est montee ä plis plats. Chaque le est diminue dans
le haut par un pli qui se couche ä plat sur l'autre le. Chaque
le a, en outre, un seul pli plat creve au milieu.
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De cliaque cöte est une poche fendue en long sur le premicr
pli; cette poche est recouverte par une palte ä trois dents ar-
rontiies.

La manche est ä coucle, sans pH en haut. Le bas est ä pare-
ment releve ä dents arrondies.

L'encolure,lesi'evers,lespattesdespoches etles parements
sont bordes ä platd'un galon blanc.

Le col est en toile de Hollande : il est petit, rabattu sur un
poignet, et se termine par deux pans allonges et ronds qui se
croisent l'un sur l'autre et sont maintenus par un bouton d'or
qui passe dans deux boutonnieres.

Courrur i>e jpariö.

Ce n'est pas la faute des statistiques si tout le monde
n'est pas riebe. J'en appelle aux chiffres suivants qui
viennent d'etre publies par tous les journaux. G'est ü
faire venir l'eauäla bouche, on en conviendra. II appert
donc de documents puis<5s, sans aueun doute, ä des
sources offizielles, que, sous le regne de NapoleonIII, la
Monnaie de Paris a frappe pour 48 millions et demi de
monnaies de bronze, pour 3 milliards 463 millions
265 980 francs d'especes d'or, et pour 4 84 millions
8S578 francs, plus SO Centimes, d'argent. A ce comple,
disait avec une apparence de raison un des hommes les
plus paresseux que j'aie connus dans ma vie, les 34 mil¬
lions d'habitants de la France ont ete bien sota de travailler,
depuis l'avenement de Napoleon III ! N'etait-il pas plus
simple anous tous de nous croiser les bras, et d'attendre
que la Monnaie fit distribuer ä domicile, au für et ä me-
sure, les 3 milliards695 millions 851 558francs 50 Cen¬
times qu'elle afaitbattre depuis buit ans?

J'avoue quecela eüt paru agreable ä la France entiere
de devenir millionnaire! Le seu! inconvenient que j'y
vois, c'est que je n'aurais plus trouve un seul composi-
teur pour composer ce cowrier, ni un imprimeur pour
l'imprimer. Tiens! mais je n'y songeais pas! Je n'aurais
pas eu besoin d'ecrire ce cowrier, ce qui eüt ete une
bien grande perte pour les abonnes du Journal. II estvrai,
aussi, qu'il n'y aurait plus eu de Journal, et partant, plus
d'abonnes. Les choses sont Jone pour le mieux telles
qu'elles existent. II n'importe, c'eüt ete un beau reve !

Faisons donc comme si tant de monnaie de bronze,
tant d'or et d'argent n'eussent jamais ete monnayesen la
Monnaie de Paris, etnarguons cette tentationque la sla-
tistique est venue exposer ä nos regards. La statistique
n'en fait jamais d'autres : eile est coutumiere du fail". Je
ne connaisque M. Mires et consorts qui remuent autant
de millions ä la pele que les faiseurs de statistiqueen ali-
gnent ä la plume.

Avec cette difference qu'il reste quelque chose de ces
millions au bout des doigts de M. Mires et de ses sem-
blables, tandis qu'il ne reste guere que de l'encre ä ceux
des faiseurs de statistiques, pauvres diables engeneral, et
qui subissentavec passion le supplice de Tantale, car la
statistiqueest un metier que l'on fait, parait-il, avec pas¬
sion!

Puisque je viens de prononcer le nom de M. Mires,
je dois bien vous annoncer que le mariage de sa fille
avec le prince de Polignac (voilä un mariage qui aura fait

du bruit!) est enfin accompli, et qu'il a eu Heu avec une
pompe et une solennite que ne lui ont pas valu les seuls
millions de M. Mires ; mais aussi ses generosites envers
le eulte catbolique de Marseille, auquel M. Mires n'ap-
partient pas (je parle du eulte), tandis qu'il appartient
par droit de conquSte sur les flots de la Mediterraneeä
la ville de Marseille. Monseigneur de Mazenod,evöque
de la capitale phoeeenne, est venu ä Paris, a la tete de
son clergi, donner la benediction nuptiale aux jeunes
epoux, en l'eglise de la Madeleine,oü jamais affluence
n'a et6 aussi considerable en noms illustres et en noms
de la finance. On se montrait, d'une chaise ä l'autre, des
amas de millions et des quartiers de noblesse, ä croire
que cette Monnaie de Paris, si feconde comme on l'a pu
voir, et le grand livre d'or de d'Hozier avaient ouvert,
l'une ses ecluses, l'autre ses antiques et solennellespages
oü l'histoire de notre France est ecrite avec les genealogies
des familles! On ne deploiera guere plus de luxe, guere
plus de pompe, et on ne comptera guere plus d'illustra-
tions au prochain mariage du prince de Galles, heritier
presomplif de la couronne d'Angleterre, avec une prin-
cesse prussienne. Du moins cette union, plus ou moins
assortie c'est ce que j'ignore, la politique n'etant point
de ma competence, cette union, dis-je, est annoncee
quasi-offlciellement.

La ville de Marseille est en veine. Je ne sais si eile a
donne d6jä ä M. Mires le droit de bourgeoisie qu'il a con-
quis de fait, mais eile vient de l'accorderä notre illustre
romancier Alexandre Dumas, en lui concedant un terrain
aux Catalans, sur le sol meme oü s'abrita une colonie
catalane, ä laquelle appartenait Mercedes, l'heroine de
MonU'Chrislo. Alexandre Dumas est donc, desormai»,
Marseillais par droit de genie. Le genie, comme on voit,
peut ä la rigueur servir ä quelque chose. En echange de
ce terrain, M. Dumas a donne ä la mairie de Marseille
son portrait, en attendant mieux. On ne'perd pas pour
attendre avec Alexandre Dumas. Mon collaborateur,
M. Obey, vous dirace que leVaudevillevient de gagner a
ä avoir attendu une piece de l'auteur d'Henri III. Moi
je l'ignore, la chose n'etant point dans mes attrilmlions.

La ville de Paris est moins genereuse que la ville de
Marseille; eile concede peu ses terrains et les vend (res
eher, meme ä Sa Majeste l'Imperatrice. Et qu'on dise que
tous les Francais ne sont pas 6gaux devant la munieipa-
litel S. M. l'Imperatrice vient, en effet, d'acquerir wie
portion assez considerable de terrain sur la ruedediail-
lot etl'avenue de Marbceuf pour augmenterle jardin, on
dira bientöt le parc, de l'elegant hötel des Champs-Elysees,
une des residences les plus magnifiques de Paris, et dont
le haut gout qui distingue l'Imperatrice a fait, ä l'exte-
rieur et ä l'interieur, un chef d'oeuvre d'habitation.

II n'y a reellement d'aussi beau et d'aussi elegant que
le jardin de l'bötel d'Albe, que celui de l'Elysee-Bour-
bon, oü l'Empereur a ordonne des merveilles qui eussent
deroute la science de Le Nötre. On eüt dit que l'Empe¬
reur avait lepressentiment qu'il reviendrait habiter l'EIy,-
see, et il a voulu en faire plus qu'un pied-a-terreprm-
cier, une veritable demeure imperiale. En effet, Tanlique
chäteau des Tuileries va etre demoli pour etre reconstruit.
Ce sont les chirurgiens des palais, c'est-ä-direles archi-
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ItL. . \ lectes qui ont condamnele malade ä ccttc amputation,
amputation necessaire, indispensable, paratt-il; car les
Tuileries menacent ruinös. Le pavillon de Flore no-
(amment ne se soutient qu'a force, je ne dirai pas d'era-
pMtres, mais de poutres, d'etais, de bequilles. Ii le laut,
helas! Et devant ce mot, il n'y a qu'ä se resigner. La
cour se transportera donc ä l'Elysee pendant la duree de
la demolition et de la reconstruction.Lestravaux ne com-
menceront cependant qu'au printemps prochain.

Les Tuileries, dont legerme,si j'ose m'exprimer ainsi,
remonte ä l'an 1342, se trouvaient ä cette epoque, qui
le croirait aujourd'hui? en dehors des fortifications de
Paris, La etait situe un hötel appartenant ä Pierre des
Essarts. FrancoisI CITacheta, plustard, pourloger sa mere,
la ducliesse d'Angouleme. L'hötel fut ensuite demoli,
et Catherine de Medicis fit construire le grand pavillon du
centre, connu sous le nom de pavillon de l'Horloge,et les
deux bätiments lateraux avec terrasses. Henri IV, ä son
tour, y fit ajouter les deux pavillonsqui viennent ä la
suite, et enfin, les deux pavillons de Flore et de Mar-
«mfurent edifies par Louis XIII. Ce roi fut le premier
souverain qui habita regulierement les Tuileries.
Louis XIV les abandonnapour Versailles, oü Louis XV
retourna, apres un court sejour ä la royale residence
de Paris. Louis XVI ne s'y vint installer qu'apres avoir ete
force de quitter Versailles. On peut donc dire que c'est
depuis Napoleon I er seulementque le cliäteau des Tuile¬
ries est devenu d'une maniere continue le sejour des sou¬
verain s francais.

Onsait avec quelle rapidite merveilleuse le Louvre a
ete achevö; nul doute que la reconstruction des Tuileries
ne soit conduite avec la ra&me promptitude quand on en
seralä. X. Eyma.

LOUIS XIV Ä VERSAILLES.

Louis XIV, un jour qu'il se promenait dans le
parc de Versailles, s'etonna qu'un cabinet de ver¬
dure ordonne ä LeNotre manquät ä la place assignee
et ne se trouvät encore indique que par des po-
teaux.

Le monarque qui se plaignait naguere d'avoir
failli attendre, attendait cette fois tout de bon.

On alla chercher en grande häte l'architecte des
jardins de Versailles,qui sentit son cceur se serrer
quand il apercut de loin Louis XIV frappant avec
impatience de sa canne le sable d'une allee.

— Monsieur LeNotre, demanda durement le roi,
depuis quand nos ordres ne s'executent-ils plus?

— Sire, repondil l'artiste en s'inclinant, voici
qualre mois que \ingt des meilleurs compagnons
menuisiers de France travaillentä faire le cabinet de
venture, dont Votre Majesle a daignö approuver les
plans; quoiqu'ils aient passe une partie des nuits ä
1'oeuvre, ils ne pourront guere terminer leur besogne
avant trois jours.

Un murmure de desapprobation se fit entendre
parmi les courtisans qui entouraient Louis XIV; Le
Nötre se crut perdu.

Le monarque qui protegeaMoliereet qui luidonna
meme l'autorisation — d'autres disent l'ordre —de
railler les marquis et de bafouer sans misericorde
leurs travers et leurs vices, jeta autour de lui tin de
ces regards froids qui glacaient les moins peureux.

—Allez, LeNotre, dit-il, vos raisons sont bonnes.
Defendez ä vos ouvriers de passer les nuits et ne fa-
tiguez pas ces pauvres gens. J'attendrai quinze jours
de plus s'il le faut.

Le cabinet de verdure de Versailles,detruit depuis
longtemps, vient d'eire reconstruit ä peu pres sur
les dessins de Le Nötre, dans les ateliers de M. Waaser,
en moins d'un mois, par qualre ouvriers, ä l'aide de
l'application de la scie mecanique au decoupage
des bois. On a pu le voir ä l'exposition d'horticul-
ture.

Le Nötre n'avaitpudecouvrir, en France, quevingt
menuisiers capables de travailler ä son cabinet de
verdure. Aujourd'hui, il en trouverait lant qu'il en
voudrail, car plus de quatre cents ouvriers s'occu-
pent, ä Paris, du decoupagemecanique du bois.
Autrefois, le roi de France pouvait seul s'accorder
le luxe d'un si somptueuxornement de ses jardins ;
en 1860, il ne faut etre ni bien grand seigneur ni
bien riche pour s'en donner un pareil.

Tel est le fecond Resultat des progres de la meca¬
nique et de l'emploi des machines! Ils donnent de
l'ouvrage ä des centaines d'ouvriers, lä oü une ving-
taine trouvait ä peine ä s'occuper; enfin, ils met-
tent ä la portee de tous et vulgarisentun bien-etre
qui restait forcement le privilege d'un petit nombre.

N'est-ce pas lä une curieuse et grande application
du proverbechinois, qui dit : Avec le temps et le
travail, la feuille du mürier dement soie !

Sam.

L'ECHEVEATJ.DE LAINE.
( Voye2 le numero precödent.)

IV.

Le vieux soldat ne fit aucune difficulte pour resteh
Madame de Locle hesita un instant, et paraissait fort
embarrasseedes questions qu'elle voulait adresser ä
Fleury. Elle rompit enfin le silence :

__C'est ä vous qu'on a remis ce billet que vous
venez d'apporter au clievalier?

— Oui, madame la marquise.
— Et qui vous l'a remis?
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— ün mousquetairegris— de iiom et de cer-
veau....

— Grand Dieu ! s'ecria la marquise en pälissant.
— Oh ! n'ayez pas peur, repondit aussilöt Fleury,

n'ayezpas peur : le Chevalier n'en f'era qa'une bou-
chee__

— Comment! c'est donc M. de Rainville qui se
bat?

— Oui; ne votis L'a-t-il pas dit? C'est etrange,
parce que precisement il se bat pour madame la
marquise__

Madame de Locle poussa un cri d'effroi et tomba
aneantie sur un siege.

— C'est avec ee jeune fou de l'autre soir, pensa-
t-elle; et moi qui aicruun moment.... Oh! le Che¬
valier avait raison, il y a de la fatalite dans cette
renconlre.... Et ce duel sera un scandale! Ah!
nionsieur de Rainville!monsieur de Rainville! Mais
puisque ce vieux soldat estlä, je vais un peu l'inter-
roger, savoir ce qu'il f'aut penser du caraclere, des
sentiments du Chevalier;cela pourra ra'aider,

Elle se retourna alors, et apereevant Fleury tou-
jours debout et immobile, eile h,i fit signe de s'ap-
procher.

■— Ah c.ä! le Chevalier est donc sorcier? pensa
Fleury. Tout ce qu'il m'avait predit ärrive. Je vou-
lais sortir, on m'arrele pour me questionner..,.
Voyons.

— J'ai besoin de causer avec vous, Fleury, dit la
marquise. J'ai quelquesquestions ä vous adresser;
vous voudrez bien y repondre, n'est-ce pas?

— Je suis tout aux ordres de madame la mar¬
quise.

— Fleury, vous connaissez mademoiselle de Men-
telles?

— Cette jeune personneque M. de Rainville de-
vait epouser? Oui, madame.

— Elle vous a paru jolie?
— Comme un ange.
— Bien jolie?
— J'ai dit: comme vous, madame la marquise,

repliqua le sergent en frisant sa vieille moustache
grise.

— Et M. de Rainville en est bien amoureux,
n'est-ce pas?

— Euh! euh! la questionest delicate,
— Ainsi, il ne l'aime pas?
— Je n'ai point dit cela.
— Alors, il l'aime donc?
— Je n'ai point dit cela non plus.
Si le Chevalier eüt pu entendreFleury repeter sa

lecon, il eüt ete satisfait de l'intelligencedu vieux
soldat, au point de lui pardonner bien des ser-
mons.

—Allons, Fleury, que signifie cela? Je vous parle

folie, que

clairement, et vous me re.pondez par enigme.
— II serait difficile qu'il en füt autremenl, ma¬

dame la marquise.
— Pourquoi, je vous prie?
— Parce que le cceur de M. de Rainville est lui-

meme une enigme, et qu'il y faitnoir comme dans la
gueule d'un canon.

— Ne vous a-t-il jamais parle de mademoiselle
de Mentelles?

— Si fait, deux fois.
— Et que vous en a-t-il dit?
— La premiere fois?
— Oui.
— Qu'il l'aimait passionnement, ä la

sais-je!
— Mais c'est positif cela, cependant.
— Paroles obscures! veritablesrebus! fil Fleury

en secouant la töte.
— Et la seconde fois?
— Ali! la seconde fois, c'est different. Ce n'est

pas bien vieux, cela date d'hier.
— Et que vous a-t-il dit?
— Tout le contraire que la premiere fois.
— Et vous l'avez cru?
— Non pas; je me suis dit : devine, si tu peux!

Et je n'en suis pas plus avance.
— Verkable enigme en effet! murmura la mar¬

quise en laissant pencher sa tele sur sa poitrine; et
eile tomba dans une longue reverie, serieuse au
point que deux larmes monterent jusqu'ä ses pau-
pieres.

— Si je sais ä quoi le Chevalier eompte arriver
avec tout cela, je veux bien perdre mon aulre jambe,
sedit tout bas Fleury ; mais c'est etrange neanmoins
comme il devine tout ce qui doit se passer! Voilä la
marquise dans les nuages, c'est le moment de m'en
aller, selon nies inslructions.

Madame de Locle ne s'apercut pas, en effet, de la
sortie du vieux sergent, tant eile etait plongee dans
ses reflexions. II faut dire que son esprit fioltait
d'une idee ä une autre avec une perplexite extreme.
Cette confidence de Fleury, sur laquelle eile avait
fonde quelque espoir, n'avait fait qu'ajouter aux
tenebres dont eile etait dejä entouree. Le Chevalier
aimait-il ou n'aimait-il pas serieusementLouise?
c'etaitlä ce qu'il lui importaitde savoir. Les singu-
lieres r^ponses de Fleury ne pouvaientl'avoir tiree
de cet embarras.

Elle etait completement absorbee dans ses hypo-
tbeses, calculs et reflexions, lorsque le marquis de
Locle entra sournoisementet comme un homme qui
cherche ä surprendre un criminel.
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Le bruit de ses pas, si leger qu'il fül, eveilla
cependant la marquise en sursaut pour ainsi dire.
Elle leva la lete, puis quilta son fauteuil.

— Pardon, j'interromps votre leclure! fit M. de
Locle en se dirigeantavee une insoucianee affectee
vers la table de gauxhe, sur laquelle il deposa un
paquelde papiers qu'il tenait ä la main.

— Mais je ne lisais point, repondit la marquise
ense rapprochant de son mari, qui se souleva ä
moilie" d'un fauteuil dans lequel il venait de s'as-
seoir.

— En tout cas, je trouble votre solitude, et je
vais me retirer.

II avait, en effet, ramasse sa liasse de papiers et
se disposait ä quitter la piece. Madame de Locle
s'apercut bien que quelqueorage grondait dejä dans
la lete el le eceur du marquis. Sonfront, d'ordinaire
assez calrne et doux, etait soucieux, son geste etait
irrite, sa voix mordante,et son regard Charge d'une
colere concentree. Quoique bon, et d'une nature
assez faible, il apportait dans ses relations les plus
intimes la rigidite de la discipline militaire, avec
laquelle il ne transigeait jamais. Les plus (ins et les
plus gracieux sourires de sa femme deridaientrare-
ment ses trails. C'etait un honime ä ecorce rüde ;
el dans lemari le soldat paraissait souvent. Depuis
quelques jours surtout, il semblait avoir redouble
de rudesse, et chacune de ses paroles, chacun de
ses gestes trahissait de vives preoceupations. Les
eclairs de honte et de familiarite qui, parfois, illumi-
naient les tenebres de son äme avaient fait place ä
des acces de brusquerie.

— Je n'etais pas seule, repliqua la marquise en
repondant aux dernieres paroles du marquis.

— Ah! fit celui-ci en regardant aulour de lui
avec inquietude.

— II n'y a pas d'etranger ici, reprit madame de
Locle.

— Alors, je ne comprends pas.
Lajeune femme passa son bras sous celui de son

mari avec tendresse, et pencbant la tete vers lui :
Vous ne devinez pas, dit-elle, que je pensais

ä vous.
— Merci!
t-e fut la toule la reponsedu colonel; puis dega-

geant son bras, il alla se rasseoir tlevant la table et
se pnt ä feuilleterses papiers. Le ton sec et la
brievetc de cede reponse avaient frappe la marquise.
Elle se contint cependant,et se composantun mas-
que chürmant de sourires et de gräces, eile vint
s'appuyer au dos du fauteuil de son mari. Puis, d'un
'°n moilie grondeur, moilie caressant :

— G'est lä tout ce que vous trouvez ä me dire?
fit-elle. Je suis heureusementen veine d'indulgence,
et je veux bien vous pardonner.

— Vous etes une femme adorable, repondit le
marquis qu'un subit remords venait d'emouvoir;
et vous me feriez oublier mes devoirs les plus im-
p^rieux.

Toutefois il n'avait point detourne les yeux de
son travail.

— En verite? Je ne m'en serais pas doute, repli¬
qua la marquise.

Le colonel se leva alors, et baisantla main de sa
femme :

— Est-ce lä la preuve que vous voulez? demanda-
t-il; puis il se rassit aussitöt.

— Oh! mais c'est un triomphe dont je suis bien
fiere, savez-vous!

—: En vainqueur genereux vous n'en abuserez
pas.

— Au contraire. Je compte abuser de ma vic-
toire.

Le colonel se leva de nouveau, avec un mouve-
ment d'impatiencecette fois.

— Vous voulez alors que je vous baise l'autre
main?

II fit comme il disait, puis se rassit encore.
— G'est merveilleux ! s'ccria la marquise; vous

etes, ce matin, d'une galanterie!... Mais, ajoula-t-
elle en lui frappant sur l'epaule, ce n'est pas tout.

— Que voulez-vous donc de plus?
Gette fois, le marquis se leva avec colere, et se

prit ä marcher ä grands pas dans le salon. Madame
de Locle parut faire un effort sur sa propre volonte.
II etait evident que toutes ses coquetteriesn'avaient
d'aulre but que de dissimuler l'embarras extreme
qu'elle eprouvait ä aborder le veritable sujel de la
conversalion. Le marquis se promena quelque
temps silencieusement, puis revenant ä la place oü
il etait assis, et voyant que madame de Locle con-
tinuait ä fixer sur lui le meine regard et ä l'enve-
lopper dans le meme sourire, il ajouta pour com-
pleter sa pensee :

— Chaque chose a son temps, que diable!
— Aussi est-ce pour cela que j'insiste. Depuis ce

matin six heures vous etes occupe de vos dragons,
je r^clame mon tour.

— Voyons, madame, j'ai un travail presse ä ter¬
miner; je passe en revue mon regiment dans un
instant; mon secretaire est malade, il faut que je
fasse tout par moi-meme. Tenez, remettez-vousä la
place oü vous eliez quand je suis entre; et puisque,
meme absent, j'ai le bonheur de pouvoir remplir
votre solitude, vous penserez ä moi... Allons!

—■ Et vous, pendant ce temps, vous m'oublierez!
fit la marquise en voyant que son mari etait retourne
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ä la table et s'elait remis ä leuilleter ses papiers.
— Le pourrais-je, mon Dieu!
— En voiei bien la preuve, je crois.
— Vous avez tort de le penser.
— Aussi, n'aceepte-je point volre proposition.

Mais il y a un moyen de toul concilier. Vous etes,
dites-vous, fort presse... eh bien! laissez-moi
m'occuper avec vous des affaires de votre regimcnt.,.

— Ce serait, par ma foi, plaisant! Est-ce lä l'oc-
cupation d'une femme?

La marquise se pencha alors vers M. de Locle et
lui dit ä voix basse :

— Vous m'aidez bien quelquefois ä faire de ia
tapisserie!... Est-ce lä l'occupation d'un soldat?

A ces mots, le marquis pälit, et la pluine qu'il
allait tremper dans l'encre lui echappa des doigts,
il tourna vers sa femme un regard humble et sup-
pliant.

— Mais c'est un caprice d'enfant! murmura-t-il
d'une voix presque tremblante.

— Soit! repondil la marquise, qui sentait qu'elle
reprenail de l'ascendant : je vous en passe bien,
moi! quand il vous prend fantaisie, comme hier, par
exemple, d'emmeler si bien les üeurs de mon ca-
nevas que je ne m'y puis plus reconnaitre...

— Vous failes de moi tout ce que vous voulez,
soupira M. de Locle de plus en plus decontenance.

— Nous le verrons bien! pensa la marquise.
— Eh bien! puisque vous le voulez absolument,

mettez-vous lä, et remplacez mon secretaire.
Madame de Locre s'assit en face de son mari.
— Mais vous ne direz ä personne, reprit celui-ci...
— Que je me suis occupee des affaires de votre

regiment?...
— Non, que je fais de la tapisserie...
— Oh! soyez tranquille.
Le marquis prit quelques papiers qu'il passa ä sa

femme en lui disant :

— Alors, transcrivez-moi ceci de votre plus belle
öcriture.

Madame de Locle feuilleta rapidement ces papiers
et les rejeta sur la table au für et ä mesure qu'elle
y lisait ces titres : rations, equipements, raccole-
ments, enrölements, etc. Un petit signe d'impatience
indiqua bien qu'elle ne trouvait point ce qu'elle
cherchait. Enfin, il ne lui restait plus que deux
feuillets ä examiner. Une subite rougeur lui monta
au visage, et sa main se prit ä trembler. Elle devora
des yeux ces deux feuilles, dont l'une portait pour
titre: Recompenses, l'autre : Puniüons. Elle parut
satisfaite en lisant la seconde, et ne put retenir un
mouveinent de contrariete ensuivant ligne par ligne
la premiere. Elle se leva alors en disant:

— Tenez, je vous rends tous ces papiers, qui me
paraissent fort ennuyeux.

— Ah ! votre caprice est satisfait!
— Non pas precisement. Je vous rends tout

excepte...
— Excepte quoi?
— Cette liste de recompenses, qui du reste est

fort courte.

— Et dans quel bul? demanda le marquis en se
levant aussi.

— Dans le but de vous donner quelqueseon-
seils... Je vous proposerai d'ajouter aux noms qui se
trouvent dejä sur cette liste...

— Rien! rien! s'ecria M. de Locle.
— Bien peu de chose, cependant... un seul

nom !... Vous etes occupe, ne vous derangez pas.,.
laissez-moi faire, vous n'aurez pas besoin de vous
en meler...

— Eh ! grand Dieu ! qui donc peut vous inte¬
resser ä ce point?

Madame de Locle hesiia un instant, puis rall'er-
missant sa voix qu'elle sentaii tremblante, eile dit
avec beaucoup de fioideur apparente :

— Mais... M. de Rainville.

A ce nom le marquis eclata en fureur. 11 frappa
du pied, et arrachant le papier des mains de la mar¬
quise :

— Morbleu! madame, c'est une perfidiele.de
quoi vous melez-vous, s'ilvous plait?

— Mais, des affaires de votre regimenl. Vous m'y
avez autorisee, je crois.

— Vous choisissez mal le moment de rire..,
■— Dieu m'en garde ! II me semble seulement que

quel que soit le motif— et je l'ignore — de lahaine
que vous portez ä M. de Rainville, cette haine doit
disparaitre devant le souvenir de l'heroique couduite
qu'il a tenue ä Fontenoy.

Mi de Locle, les poings crispes, l'ceil en feu, ar-
pentait la piece. Chacune des paroles de la marquise
semblait l'exasperer davantage.

— Oh ! dites-en beaucoup de bien, murmurait-il
tout en marchant, vous ne sauriez croire comme
cela me fait plaisir. C'est le moyen que je l'abhorre.

— C'est noblement le payer du Service qu'il m'a
rendu ! fit la marquise.

— Eh ! morbleu! qui Ten avait prie ?
»>— Personne. Et il n'en a que plus de meritea

mes yeux.
— Vous etes bien facile dans vos admirations!
~ Oh! non, monsieur, car je les reserve seule¬

ment pour qui sail me prouver qu'il est aussi galant
homme que brave soldat, et ce n'est pas, ä ce qu'il
parait, chose tres commune.

Madame de Locle avait appuye avec intenlion sur
ces dernieres paroles.

— Ah ! ah! du persiflage, de la raillerie! Tous
les moyens que vous emploierez ne changerontrien
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ä m resolution. J'ai jure que M. de Rainville ne
serait pas capitaine, il ne le sera pas. Au surplus,
votre sollicitucle est on ne peut plus inopportune
aujüurd'liui...

— Enquoi, s'ü vous platt ? demandala marquise.
— Pas plus tard que ce tnatin, le ehevalier a

commis uue grave infractionä la discipline. Au lieu
d'ctre ii »on poste oü je l'attendais...

— II etait iei... repliqua vivement madame de
Locle, qui altendait cette occasion. ,

— Je ra'en doutais! murmura le colonel. Puis il
reprit: Et ä pareille lieure comraent se trouvait-il
cliez vous ?

— Pouvais-je le congedier?
— C'est que vous le recevez de facon...
— A ce qu'il revienne souvent, cela est vrai. Et

il ne manqueraitplus que vous poussassiez la haine
jusqu'ä lui iuterdire l'entree de mon hötel.

— Et quand cela serait ?
— J'y verrais un motif de plus pour le bien

accueillir. Et je vous previens qu'en cela il y aura
hüte de procedes entro nous. Plus vous manifesle-
rez de haine contre lui, mieux je l'accueillerai. Et
pour coinmencer je Tai invite ä souper ce soir.

— Soit! maisje n'y viendrai pas, vous souperez
en tete-ä-lete.

Cette reponse fit tressaillir la marquise; eile ne
ladesirait pas, tant s'en faut; un tete-ä-töle avec le
ehevalier lui paraissait quelque cliose de tres sca-
breux, et pour tout au monde eile aurait voulu
l'eviter.

— Tenez, pour que vous ne me parliez plus de
M, de Rainville, je vouscedela place... s'ecria tout
ä coup M. de Locle.

— Non, monsieur, fit la marquiseen airölant son
raari par le bras, c'est ä raoi de me reiner.

Et eile allait sortir, quand M. de Loclö, faisant un
retour ä des sentiments de bonte et de douceur qui
etaientle fond de son caractere :

— Vous parte«, marquise, dit-il en tendant la
main ä sa femme, irritee contre le colonel, maisnon
paseontre le mari?

— Contre tous les deux, repondit madame de
Locle d'un ton decide.

Et eile quitla brusquement 1'apparteinenl. Le
marquis la suivit un moment du regard, et sesyeux
restürent meine longlempsatlacliös sur la porte qui
venait de se fermer. II y avait meint de colere que
d'irresolution dans son altitude. II hesitait entre ces
deux pensees qui assaillaient son esprit : la mar¬
quise etait-elle par hasard eprise du ehevalier, ou
bien etait-ce simple devouement, affaire de recon-
naissance de sa part? Sur le premier point, il ne
sarreta pas longuement, ayant toute confiance dans
sa femme; c'est a peine s'il laissa prise ä un leger

soupcon qui se dissipa devant cette reflexion que
madame de Locle savait tres bien qu'une fois capi¬
taine le ehevalierepouserait mademoiselle de Men-
telles. Cette söcurite du colonel ä l'endroit de sa
femme lui permit de s'appesantir davantagesur la
seconde hypothese, et le peu de Sympathie qu'il res-
sentait pour de Rainville s'augmenta de toute la
bienveillanceque la marquise lui montrait et de tous
les efforts qu'elle tentait en sa faveur.

— C'est que j'ai, moi aussi, une dette de recon-
naissance ä payer ä Elorac! Je ne puis oublier qu'ä
Fribourg il m'a sauve la vie! Aujourd'hui il est
ruine, je veux refaire sa fortune par un mariage;
mademoisellede Mentelles s'est trouvee lä ä point
nomine. Et comme je n'ai aueun menagement ä
garder envers le ehevalier, au contraire, je ne veux
pas qu'il soit capitaine.D'ailleurs j'aipresque decide
madamede Mentelles ä rompre cette union; il faut
qu'aujourd'hui meme eile prenne une resolution. Je
vais lui ecrire.

Ce disant, M. de Locle s'approcha de la table,
ecrivit un billet, puis aprös avoir agile la sonnette
qui se trouvait sous sa main, il se dirigea vers la
porte qui do: nail dans son antiebambreen appelant
un valet.

VI.

A ce moment la porte s'ouvrit vivement, et le
marquis se trouva face ä face avec le ehevalier. II
poussa un cri de surprise et recula de deux pas,
tandis que de Rainvilleentrait en examinanl de la
tele aux pieds M. de Locle, dont la stupeur etait
grande.

— Pardon, monsieur le marquis, dil-il, mais je
vois que ce n'etait pasmoi que uiu „Itendiez.

— Ma foinon, monsieur! repondit M. de Locle.
— Eh bien ! c'est singulier de Sympathie! ce

n'etait pas vous que je cherchais,
— Voilä de la franchise, au moins, de part et

d'autre!
— Je crois qu'il nous eüt ete difficile de dissimu»

ler notre desappointement...
— J'attendais Lafleur...
— Vous n'avez du par consequent que gagner ä

me voir entrer... tandis que moi qui cherchais la
marquise...

M. de Locle fut comme atlerre de tant d'audace,
et il sentit que les paroles eebouaientsur ses levres.
II resta donc muet durant quelques minutes; mais
ses regards parlaient pour lui. Le ehevalier les
brava avec calme, et se rapproebant du gueridon oü
se trouvait la corbeille ä ouvrage de la marquise :

— II faut, murmura-t-il, que je frappe un dernier
et grand coup. Louise etait sortie... en compagnie
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de Florac peut-etre... le temps presse donc ! L oc-
casion est belle...

Et profitant d'un moment oü le marquis ne le
regardait plus, il lira de sa poche un petit billet et
le planta au milieu d'un des echeveaux de laine de
la corbeille.

Revenu de son etonnement, M. de Locle alla
droit au Chevalier, et d'un ton moilie poli moitie
imperieux :

— Et qu'avez-vous ä faire ä la marquise, s'il
vous plait, monsieur? demanda-t-il.

En ce moment s'entr'ouvrit legerementla porte
par laquelle etait sortie madamede Locle, et eile
vint y appuyer son oreille. Du point oü il etait place,
le chevalierl'apercut, tandis que le colonel ne pou-
vait rien voir.

— Ah! eile ecoute aux portes, se dit Rainville,
tant mieux ! Et sans prendre garde ä la questionque
lui avait adressee le marquis : — Ah ! monsieur,
s'ecria-t-il d'une voix emue, madame de Locle est
une femme d'une rare beaute...

— Fort bien ! mais je vous demande...
— D'un esprit charmant!
— G'est possible,mais...
— Cela est, marquis ! Et d'une gräce dont rien

n'approche.
— Mais!...
— Elle porte le ciel dans ses yeux.
— En finirez-vous?
— Et l'ivressedu bonheur dans le sourire de ses

levres.
— Morbleu ! monsieur, cria le marquis en frap¬

pant du pied, je sais mieux que vous les merites de
ma femme, et n'ai pas besoin que vous me les ap-
preniez...

— Pardon ! monsieur, pardon ! murmura le Che¬
valier en se rapprochant du colonel, et que je suis
etourdi! Touche des bontes qu'a pour moi madame
de Locle, j'etais venu la remercier... et dans mon
enthousiasme,je me suis oublie ä vous dire ce que
je lui aurais dit ä elle-meme.

— Mais ma femme, monsieur, sait aussi toules
les qualites qu'elle possede, et vous pouviez vous
dispenser...

— Ah ! que les maris sont bien comme ces gens
trop riches qui ignorent l'etendue de leurs biens!

— Je ne suis pas de ces maris-lä.
— Vous en etes le type. Ne venez-vouspas de

dire que la marquiseconnaissait tous sesmörites?...
— Je ne m'en dedis point...
— El vous oubliez qu'elle est d'une modestie qui

lui defend de se croire si bien partagöe. G'est une
qualite que vous lui retirez ou que vous ne lui sa-
viez pas... Ecoutez donc, il faut vous nSsigner ä
subir le sort commun ä tous les maris.

— Hein? que signifie? s'ecria le marquis avec
une sorte de terreur.

— Oh! mon Dieu, reprit le chevalier, n'allez pas
plus loin que ma pensee; je veux simplement com-
parer les maris aux moissonneursqui, de loin en
loin, laissent tomber de leurs mains chargees quel¬
ques gerbes que les glaneurs ramassent. Eh! si les
femmes donnaient tout ä leurs maris, et si ceux-ci
ne laissaient rien echapper de leurs mains, que de-
viendrions-nous donc, nous aulres pauvres gens!
C'est ä nous d'observer et de surprendre chez les
femmes les qualites oubliees ou meconnues.Et comme
elles ne souffrent pas que les moindres parcelles de
leur tresor de gräces soient perdues, c'est un nierite
ä leurs yeux que de savoir les decouvrir. C'est lä-
dessus que nous comptonspour \ivre, nous aulres
les glaneurs. Flauer une femme par oü tout le
monde l'admire, folie! Se prosterner devant des
qualites que les maris apprecient, temps perdu! Et
c'est precisement par lä que les femmes dislinguent
un homme d'esprit d'un sot. Vous n'avez pas tou-
jours ete marie , monsieur le marquis, ne trouvez-
vous pas que j'ai raison?...

Dans l'interet de son projet, le chevalier n'avait
rien encore, trouve de plus heureusement adroit que
cette tirade ; et le ton de simplicite et d'indifference
apparente avec lequel il la debita lui pretait plus de
perfidie. On peut dire qu'il avait fait tomber goutte
ä goutte le poison dans l'esprit du marquis.

— Seulement, reprit celui-ci, vous oubliez qu'un
jour vous serez aussi...

— Marie, vous voulez dire sans doute? Je nele
pense pas...

— Vous renoncez donc ä votre union avec made-
moiselle de Mentelles?...

— G'en est fait!
— Ainsi, madame de Mentelles vous a congedie..
— Pardon !.. vous saviez bien, marquis, qu'onne

me congedie pas, moi, au contraire. Exemple:
— Silence ! s'ecria le marquis tout epouvante.
— Je le veux bien, r^pondit le chevalier. Non,

monsieur, c'est moi qui me suis retire, et tres heu-
reux, au fait, de ne vous avoir pu fiechir; car je ne
perds ä cela qu'une fort belle fortune. II me restera
ma liberte, ma vie de garcon oü j'ai trouve tant de
charmes, oü tant de bonheur m'est encore reservii.

M. de Locle ne fut pas maitre de quelques crain-
tes; et pour mieux s'assurer des dispositionsreelles
de son adversaire, il fit mine de ne pas comprendre
precisement, et tournant la question :

— Oui, plus libre desormais,dit-il, vous irezsur
quelque champ de bataille conquerir de nouveaux
lauriers.

— Non pas! non pas! s'ecria le chevalier;jene
l'entends point ainsi. Je vous avoue queje

n'ai plus
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le moindre goüt pour la guerre; et le sang nie fait
horreur. La paix et ses douceurs me sourient bien
mieux.

— On pourrait mal Interpreter de tels sentiments,
Chevalier...

— Fontenoy est lä qui repond de moi, mon-
sieur!...

M. de Locle n'avait plus ä douter; il etait evident
que desormais c'etait contre lui, conlre son repos,
contre son honneur que de Rainvilledirigeait tous
sescoups; cette tactique jointe ä l'insistance de la
marquise apportait une singulare confusion dans les
espritsdupauvrehomme. II etait devenutout reveur.
Le Chevalier pensa en avoir assez fait pour le rno-
ment, et il s'apprelait ä quitter une place si bien
baitue en breche dejä, et se promettantd'en repren-
drel'assaut, tout confiant d'ailleurs dans la lettre
laissee au milieu de la corbeillepour häter la capi-
tulation. Mais le marquis ne pouvait souffrir que
son ennemi s'eloignät ainsi victorieux dans cette
petite escarmouche.

— Pardon, Chevalier, dit-il en l'arretant, je ne
veux pas que vous ayez eompletementperdu votre
temps envenant ici... Je profite donc de cette occa-
sion pour vous annoncer vingt-qualre heures d'arret
pour avoir manque ä votre poste ce matin, et vous
allez vous y rendre sur-le-champ.

A ces mots, la marquisepoussa la porte et entra.

VII.

A la vue de sa femme, M. de Locle dechira, de
cohke, ses manchettes de dentelle. Rainville s'inclina
en souriant et murmura ä part lui :

— A merveille! eile va couronnerl'ceuvre.
— J'ai toutentendu du seuil de cette porte, mes-

sieurs, dit la marquise,et...
— Et que faisiez-vous lä ? interrompit M. de

Locle.
— Ne m'avez-vous pas autorisee ä me meler des

affaires de votre regiment? C'est pour la seconde
fois que je suis obligee de vous le rappeler.

Encore! balbutia le marquis avec impatience.
Madame de Locle se pencha ä son oreille et lui

dit tout bas en lui montrant la corbeille ä tapisse-
ries:

— Vous savez ä quelle condition?
— Silence ! fit le marquis en rougissant.
— Alors, reprit le Chevalier en s'adressant ä sa

protectnce, vous savez que pendant vingt-quatre
heures...

— Vous devez garder les arrets; mais le marquis
ne les fera commencer que demain.

— Sur-le-champ ! hasarda le colonel.

— Impossible! Vous savez bien que le cbevalier
soupe avec moi ce soir. Vous me l'avez promis,
ajouta-t-elle en se retournant vers Rainville, et en
tete-ä-tete, c'est mon mari qui le veut.

— Mille gräces, madame! fit le cbevalier qui se
dit enlui-meme : On ne peut, en verite, mieux ser-
vir les gens en voulant les perdre.

■— Ainsi, c'est convenu, reprit madame de Locle^,
de ma propre autorite j'ajourne les arrets.

— Quelle idee ai-je eue de faire de la tapisserie,
murmura le marquis, et un fond de tabouret jaune
encore ' Puis, comme par maniere de reflexion : Je
souperai avec vous, dit-il.

II ne comprit pas tout ce qu'il y avait de remer-
ciments dans le regard que lui adressa la marquise.

— Allons! monsieur le marquis, voilä une qua-
lite de plus que vous ne connaissiez pas ä madame
de Locle, que ce devouement aux interels de ses
amis.

Le colonel allait envoyer le jeune officier ä tous
les diables, quand on entendit sonner au loin les
clairons qui annoncaient la revue. M. de Locle bon-
dit de joie pour ainsi dire, et saisissant le cbevalier
par le bras :

— Vous n'y manquerez pas cette fois! s'ecria-
t-il, car je vous emmeneavec moi.

Et il sortit precipitamment en entrainant M. de
Rainvillequi n'eul meme pas le temps de tourner la
tele pour adresser un regard ou un signe ä la mar¬
quise.

— C'est ä merveille! dit madame de Locle en
s'asseyant dans un fauteuil pres- de son gueridon.
Voici ä coup sür un Symptome serieux de Jalousie;
et si Florac, de son cöte, sert aussi bien nos inte-
rets, tenant en echec mon mari d'une part et le
Chevalier de l'autre, il me semble que je serai mai-
tresse du champ de bataille.

Elle etendit alors machinalementla main vers la
corbeille pour en tirer sa tapisserie, et ses doigts
rencontrerent la lettre que M. de Rainville y avait
glissöe, on se le rappelle. Cette lettre n'etait point
cachetee, et ne portait pas de suscription, d'oü ma¬
dame de Locle conclut qu'elle lui etait evidemment
adressee. Elle l'ouvrit donc, quoiqu'en tremblant
un peu.

.—■ Ce billet est bien en effet pour moi, s'ecria-
t-elle, et il est signe du chevalier. Quelle impru-
dence! si mon mari l'avait trouve !

Elle fut sur le point de mettre en morceauxcette
lettre, lorsqu'une idee subite la frappa. Elle relut
le billet et ne le trouva point du tout compromettant
pour eile, quoique fort passionne.Elle reflechit alors
que c'etait au contraire un excellentargument dont
il fallait tirer parti, qu'il importait que le marquis
trouvät et lüt aussi ce billet, et eile le remit dans la
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eorbeille, niais cette fois bien en evidence. A peine
avaiNelle fini cet arrangement qu'elle fut saisie d'une
peur subite en entendant marcher dans la piece voi-
sine. Elle se leva pale et emue, et se placa en eten-
dant sa robe entre la table et le visiteur qui allalt
entrer. Si c'eüt ete le marquis, je crois qu'elle serait
torabee sans connaissance, Quand eile vit apparaitre
ä la porte le visage du vicorate de Florac, eile sou-
rit de contentement et porta la main ä son cceur,
qui battait ä rompre le corset.

— Mon Dieu! que j'ai donc eu peur! dit-elle en
se laissant choir dans le fauteuil.

Et eile etait si heureuse de ce denoüment, que,
pendant quelques secondes, eile ne prit pas garde
au vicomte. Elle tourna enfin les yeux vers lui, et
faillit eclater de rire en le voyant immobile sur le
seuil, morne, les bras croises, le sourcil fronce.

Xavier Eyma.
(tu suite au prochain numero .)

BULLETIN DES THEATRES.

Je prefererais de beaucoup avoir a refaire un bulletin
de la Grande Armee, que de faire un bulletin dramatique
en ce moment. Cependant il faut s'y decider; et si
M. Alexandre Dumas (pere) n'etaitpas venuä monsecours
avec ses deux' pieces, l'une au Vaudeville, l'autre ä la
Porte-Saint-Martin, je serais fort embarrasse.

Mon honorable coüaboraleur a bien voulu vous dire que
la Pecheresse avait reussi a la Gaiete, oü c'a ete un succes
de larmes. L'antithese entre la Gaiete et les larmes qu'on
y repand parfois a ete si souvent developpee, que je nie
garderai de m'y essayer aujourd'hui. Je gage que mes
lectricestrouveraientcela un peu suranne, au moinsaulant
qu'un ruban de l'an passe. Mais par contre, le meine
theätre a donne im joli petit lever de rideau la Toilette de
ma femme, par M. Pourcliel. Cela est tres bien reussi
dans son cadre etroit.

Pour me jouer piece sans doute, l'Odeon a ferme ses

portes jusqu'en septembre prochain, sur une comedie peu
durable, quoiqu'en vers, Une veuve inconsolable, par
M. Cesar Perruchot, qui n'est pas le Cesar du Testament,
dont le succes a ouvert et clos l'annee theätrale de l'O¬

deon. Cent soixante-neuf representations! On n'a pas
idee de ca ! Et je gage que, a la reouverture, nous rever-
rons ce mfime Testament de Cesar Girodot, en pleine jeu-
nesse, comme s'il avait ete ecrit tout expres pour la
campagne nouvelle de I 860-1 861. Des succes pareils ont
l'inconvenient de rendreles directeurs paresseux.Le bon
melier que cida devient! On se croise les bras et on laisse

faire. Un testament comme celui-la equivaut ä un gros
heritage.

Et pour peu que le Theätre-Francais consente ä ne pas
enlever a M. de La Rounat mademoiselle Olga de Ville-

neuve dont les succes dans les grands roles Irngwuaj ont
öle si eclatanls, il est permis de predir.e ä l'Odeonune
brillante et fructueuse campagne pour la prochaine
saison.

De mademoiselle de Villeneuve au Palais-Royal ilya
loin ; mais qu'importe ! Parce que la tragedie reussil sur
la rive gauebe de la Seine, ce n'est pas une raison pour
ne point signaler le succes des Fils de Cadet Ronssol sur
la rive droite. Succes de fou rire! Ah I je vous reponds
qu'on ne frissonne pas lä comme en presence d'Hermione,
ni qu'on n'y pleure point ainsi que devant la Pecherem.

Au Vaudeville , VEnvers d'une conspiralion, comedie
en cinq actes de M. Alexandre Dumas, comedie de cape
et d'epee, a parfailement reussi, quoiqu'on puissa dire
que la piece sort de la specialite du theätre. Mais qu'im¬
porte! le succes justifle bien des choses, sinon toutes!
Dupuis, le transfuge du Gymnase, specialenient engage
pour jouer unröle fait ä sa taille dans cette piece, ya
reussi, coinme ä son ordinaire. Dttpuis ne fera quo tra¬
verser le Vaudeville, il est engage a Saint-Petersbotirg,
apres quoi nous le verrons revenir au Gymnase.

La piece de M. Alexandre Dumas, ä la Porle-Saint-
Martin, s'est tour ä tour appelee le Bandit et le Gmlil-
homme de la Montagne. Avec Alexandre Dumas le titre
n'y fait rien, je vous parlerai plus au long de cette piece,
qui inaugure la salle d'ete de la Porte-Saint-Martin, mer-
veilleuse innovation.

Le Theätre-Lyrique a repris les Rosieres d'Herold,
grand succes, et a lance une nouveaule en un acte d'une
musique facile et gaie due ä M. Dufresne. Cela s'appelle
les Valels de Gascogne. Presque partout on prepare de
nouvelles pieces.

Pierre Obey.

Nous sommes cerlain de faire piaisir ä nos leclrices en
leur recommandant d'une maniere tonte speciale et comme
une lecture ä la fois inslructive et pleine de cliarme, la
Serie d'ouvrages que M. Xavier Eyma vient de publier
sur ses voyages en Amerique. Les Femmes du Nouveau-
Monde , les Peaux-Rouges (scenes de la vie des'Indicns),
les Peaux-Noires (scenes de lavie des esclaves), le Trön»
d'Argent, le Roi des Tropiques, les Excentriciles ameri-
caines. Les titres de cos volumes disent assez ce qu'ils
sont. Le Roi des Tropiques renferme des decouvertesliis-
toiiques tout a fait nouvelles. pirsentees sous une forme
dramatique et saisissante ; on y trouve nolamment le recit
de l'enfance de mademoiselle Francoise d'Aubigne, celle

qui fut inadame de Maintenon, et des unseres du premier
äge de cette femme illustre plus lard. Quant aux A'xcni-
tricites americaines, c'e. t le cöte extravagant des moeurs
de l'Ameiique; rien n'est plus amüsant et plus vrai en
memo teirips. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que
ces ouvrages ont un succes immense par l'originalitedes
sujets qui y sont traites. Le prlx de chaque volume est
d'un franc, ä la librairie Michel Levy freres.

Adolphe GOUBAUD, direcltur-fei'ant.
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MODES,

Reiiseijneroeols divers, deseriplion des Toilellcs.

Celle annee-ci, comme les autres annees, une partio
de la populalion parisiennedeserte sa villo pour se rendre
äla carapagne ou aux bains de mer, obeissant en cela
beaueoupplus aux exigences du calendrier qu'aux veri-
tables convenancesde la saison. II est vrai que, comme
ä I'ordinaire aussi, une populalion nouvellearrive de la
provineeet del'etranger, et comble en apparence le vide
qu'ont laisse les fugilifs. Mais c'cst pour ceux qui partent
qu'avaient ete trouvees les plus feeriques creations de la
mode, aussi ne remarque-t-on sur la plupart des per-
sonnes que l'on rencontre, que des costumes, assez ordi¬
nales, lors mSme qu'ils ne sont pas grotesques.

II est quelques solennites,cependant, qui ont le pri-
vilege de grouper toutes les elegances et de reunir dans
un public nombreux les gräces de la distinetion et les
nierveillesde la parure. Parmi ces solennitesil faut citer
lurtout les mariages qui se celebrent en grand nombre ä
cetle epoque de l'annee. Notre collaborateur, M. Xavier
Eyma, a parle a nos lectrices de plusieurs de ceux dont
la presse s'est oecupee depuis quelque temps. Au nombre
des plus importantsetait celui de mademoisellc Mires
avec le prince G. de Polignac: aussi n'en voulons-nous
parier qu'au point de vue de ce qui concerne notre spe¬
cialis, c'est-ä-dire la toilelte des deux maries et Celles
de quelques-unesdesassistantes.

Mademoiselle Miras avaitune robe loute en dentelle du
dessin le plus riebe, et M. de Polignac portait l'babit bleu
ä boutons de metal et le pantalon gris, adoptes depuis
quelques annees par les jeunes gens du grand monde
pour les ceremonies de mariage.

Acemariage et ä celui de mademoiselleTliys, cedebre
le 12juin ä l'eglise de la Trinite, on a admire de ravis-
santes toilettes.L'une se composaitd'une robe de taffetas
vert Isly ä six volants, surmontesebaeun d'un bouilloune,
a manches foneees demi-larges et terminees par une ruche
au poignet, d'un mantelet echarpe de taffetas blanc re-
couvert de guipure noire, d'un chapeau de paille de riz
orne de velours noir et de iarges paquerettes blanches,
de gants paille et de bottines de soie noire.

Une autre, d'une robe de taffetas bleu turquoise ä
neuf petits volants rouleautesde pareil, d'un chäle de den¬
telle noire et d'un chapeau de paille de riz, orne en des-
sus et en uessous de branebesde blas blanc.

Une autre encore, d'une robe de gaze de Chambery
fond blanc ä dessins Pompadour, ornee d'un grand volant
surmonte de trois plus petits volants et d'une tele, d'un
mantelet de mousselineblanche ä bouillons avec trans¬
parent de ruban blas, et d'un chapeau de tulle blanc
brode, orne en dessus et en dessous de la passe de deux
apprets de leuilles de lierre medangees ä des touffes de
violettes de Nice.

II y avait aussi plusieurs robes de barege grenadine
fond grisaille ä bouquets brodes, soit verts, soit margue-
rite des Alpes, ä sept volants festonnes de pareil et le
chäle double assorti; des robes de barege cbine gris ä
seme de Iarges feuilles ponceau ou vert; des mantelets de
mousseline tres delicatement brodes, quelques casaques
liserees de blanc ä pelerines de guipure ou de dentelle, et
des costumescomplets, robe et casaque ou robe et echarpe
pareilles, ce qui est surtout tres convenable pour les
jeunes blies.

Pour le matin on porte beaueoup de robes de noil de
cbevre ou de pique blanc ou nankin.

Pour les toilettes plus parees, les taffetas unis ou bro-
cbes, les gazes de Smyrne, les grenadines, les mousse-
lines de soie, les mousselines peintes, la mousseline
blanche unie ou brodee.

Les petits volants, soit jusqu'au haut de la jupe, soit
seulement jusqu'au genou, sont toujours l'ornement pre-
fere pour les robes. On borde souvent ces volants de biais
ou de ruches d'une couleur difförentede celle du fond de
l'etoffe, et on les entremSle de bouillonnes. Les corsages
se fönt presque tous ä ceinture , et celte ceinture se fait
d'un large ruban de la meme couleurque ces biais ou que
ces ruches.

Comme lingeries on voit toujours des petits bonnets
arrondis de mousseline ou de guipure, des cols et des
manches plats a petites pattes brodees croisees l'une sur
l'autre st fixees par un large bouton, des manches de
lulle ou de mousselinebouillonneesa volants de dentelle
et a transparents de ruban, des Chemisettesplissees, des
zouaves et des fiebus brodes ou ä medaillons de dentelle,
et des peignoirsen forme de palelot festonnestout autour
ou bordes d'une petite dentelle.

On fait de dölicieux cbules de fantaisie en cacbemire
vert, rouge ou bleu, ä bordures brodees, qui rappellent
les Stella en les rajeunissant. Pour les cbäles plus serieux,
le blanc et le noir sont les couleurs les plus adoptees ; le
noir avec les toilettes simples, le blanc pour les toilettes
parees. Le Persan, rue de Richelieu, 74, est toujours le
niagasin d'elite auquel on demande de preference ce ma-
gnifiquevßtement qui ne peut manquerdans le trousseua
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d'une femme du monde etqui entre en plusieursedilions
dans toutes les riches cörbeiües.

Les volanls de dentelle de Cambrai et la pointe de
lama sont de nieme des arlicles indispensables d'une
corbeille de mariage. En cette saison, ces poinles ont
surtout un immense succes aupres de toutes les femmes
ä la fois distingueeset economes.Elles peuvent se metlre
sur presque toules les loileües qu'elles completent en
leur donnant de l'elegance. Elles sont d'un prix raison -
nable pour les budgels les plus modestes, elles drapent
avanlageusementla laille, sont d'un tissu solide et regu¬
lier, et offrent des dessins aussi savants et aussi varies
que ceux de la dentelle de Chanlilly. On ne saurait donc
sans ingratitude se dispenser d'adresser des remerci-
ments et des felicitations a la maisou Fergusonet C ie ,
rue des Jeuneurs, 40, qui a invente et, a plusieurs re-
prises, perfectionneces belies dentelles. Les produils de
sa fabrique, qu'il faut bien se garder de confondre avec
certaines größeres imilations auxqitelles on a donne
leur nom, se trou\entdans la plupart des magasinsde
nouveautes les plus renommesde Paris.

II se fait depuis quelque temps un gerne de broderie
tres remarquable et d'un effet prestigieux. Ce sont des
fleurs en relief sur un fond de broderie ordinaire extre-
mement soignee. Ainsi la maison de eommissionLassalle
et O» , nie Louis-le-Grand, 37, avait reuni derniere-
ment une certaine quantite de ces broderies pour un
trousseau qu'elle avait ete chargee de fournir tout enlier,
ainsi que cela lui arrive si souvent. Parmi ces broderies
qui, lorsqu'ellesont ete blanclnes, se relevent au moyen
d'un petit inslrument fabrique tout expres, nous avons
admire principalementune parure, col et manches,dont
le dessin consislait en des guirlandes de roscs dont les
feuilles etaient exeeutees au plumetis avec jours, et les
fleurs par le procede nouveau, et un mouchoir richemcnt
garni de malines qui etait entoure d'un cordon d'epis et
de mjosotis dont les pelites eloiles seules etaient en
relief.

Au milieu de mille autres merveillesde tous genres, la
maison de cominission Lassale el Cie avait envoye en
meine temps ä la meine persoune, une parure complete
c'est-a-dire comprenant l'agrafe de ceinture, la broche,
lesboucles d'oreilles, le peigne, les bracelets et les bou-
tons de mancbettesd'or emaille, style byzantin d'un tres
beau Iravail.

La delicieuse coiffure et le bouquet de cette mariee,
en acacia et fleurs d'ofanger, avaient ete fournis par ma-
dame Pelü-Perrol. Cette vcritable artisle, d'un goüt si
delicat, compose mainlenant pour le bal des coiffures qui
ne sont en quelque sorte que desdiademes un peu eleves
sur le front, et s'arretant de cbaque cöte sous les larges
coques de cheveux habilementdisposes au-dessus du cou.
Ce genre de coiffure sied ä ravir et accompagneparfaite-
ment la figure en faisant ressortir toute la splendeur des
belies chevelures.

Les garnitures de cbapeauxde madame Pelü-Perrol
ne sont pas moins jolies et distinguees que ses parures
de bal. Ses apprets de feuilles toutes vertes, comme le
cressoD, le lierre, le tilleul, continuent ä avoir untres
grand succes. On les place en dessus de la passe, et on

les accompagne d'un bandeau semblable en forme de
croissant que l'on pose sur le front. Nous avons vusur
quelques jeunes filles, auxquelles cela seyait parfaitement
ce bandeau un peu eleve compose de fleurs (elles que des
marguerites ou des roses posees sur une bände de Ve¬
lours roide. Des touffes de fleurs enlremölees au feuilla<>e
fönt un ornement non moins gracieux,si ce n'est un neu
moins original. Les violettes melees an lierre plaisent
d'une maniere toute parliculiere. On remplace aussi les
touffes de fleurs par des groupes de fruits. On entoure
beaucoupaussi toute la passe du cbapeau en dessus ou en
dessous, d'une guirlandede fleurs ou de fruits enlremeles
de feuillage, ou bien on met sur le cöte un noeud de
fleurs en plumes, une brauche de fruits ou une touffe de
fleurs.

Nulle mieux que madame Ple-Horain, rue de Gram-
mont, 27, ne sait varier les disposilions de ses ornements
et communiquer ä ses modes un cachet de gräce et de
distinctionaussi eloigne de la banalite que de la prelen-
tion. Cbacunede nos visites ä ses eleganfs magasins est
pour nous la source d'agreables surprises, car nousren-
controns cbaque fois dans ses modeles des combinaisons
imprevues et toujours beureuses.

Nous cilerons pour exemple :
Une paille de riz cousue ä bavolet de taffetas noir

fronce, borde de crepe blanc et d'une petite blonde qui
recouvre un lisere de velours ponceau, ornee tout autour
de la passe en dessus, d'une guirlande de fruits de sor-
bier avec ses feuilles. Cette guirlandedescend jusqu'au-
dessus du bavolet, et sur le front une petite guirlande pa-
reille semble rejoindre celle du dessus. Les brides sont
de taffetas blanc.

Un cbapeau de tulle-malines un peu fronce a deux
plumes Manches posees un peu en arriere, et une guir¬
lande de roses encadrant tout le dessous.

Un bord de paille de riz a un fond de crepe vert, une
barbe de Chantilly nouee en dessus, un bavolet de paille
de riz au-dessus duquel retombent les deux bouls de la
barbe de dentelle. Le dessous de la passe, lisere de vert,
est garni d'un bandeau-diademe de pensees et de fruits
noirs. Les brides sont vertes.

Une paille de riz consue a une traverse de ruban noir
qui rejoint le bavolet de taffetas blanc. Sur le milieu de
cette traverse est une double dentelle noirefronceeen me-
daillon ovale dont le milieu est marque par une rangee de
roses. Les brides sont blanches, et sur le front est une
petite touffe de roses.

Un fond de paille de riz a un bord clair entoure d'une
bände de paille de riz. Sur la parlie claire est un uffiud
de denlelle. Le bavolet de tulle, borde d'une bände de
paille de riz, est recouvert d'une blonde riebe a double
bordure. Le dessous est compose de 1arges pensees entre-
melees de blonde, autour desquelless'enroule un ruban
de paille de riz. Les brides, tres larges et tres longues,
sont brodees de lozanges noirs et pailles.

Un cbapeau de crepe blanc tendu a une bride noire,
des choux de blonde blanche, des chrysantemes, mar-
guerite des Alpes en dessus, et un dessous assorli.

Un cbapeau de crin blanc a, en dessous, une dentelle
noire roquillee relombant de cbaque cöte jusqu'au ba-
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volet. Le milieu de cette dentelle serable etre retenu par
un anneau de velours ponceau. Au-dessus du bavolet de
blonde, une bände de velours pareil est retenue, de
cliaque edle et au milieu, par des boules de jais avec pen-
dcloques. Le dessous est de fruils noirs et rouges.

Uoe capote de crepe vert coulisse en long a, sur la
passe, une ruclie decoupee, une bride noire, nouee sur
un pfltit voile de dentelle noire qui recouvre le bavolet
detalfelas; sur le front un pelit nid de blonde, et de
cliaque cöle des coques de ruban noir et vert.

Unchapeaurond de paille d'Italie est garni, de cliaque
cöle, de larges bouclcsde velours d'oü retombent de tres
longsbouts. Tout lc bord est entoure d'une tres baute
dentelle noire.

De lies gentils et legers petits bonnets sont lout en
lulle avec de larges barbes simplement ourlres.

Et une coilfure du meilleur gout sc compose d'une
torsatle de ruban noir nouee sur le cöle droit, et de eboux
de dentelle posesirregulierement et entremeles de touffes
de bluets clairs et de coques de ruban noir.

En presence des falsifications nombreuses constatees
cliaque jour dans les rr.atieres alimentaires debilees dans
le commerce,on est sai.-i d'effroi a la pensee des dan-
gereuses perturbations qui doivent resulter dans la sante
publique, de l'absorplion de ces produits frauduleux ou
avaries.

Les cosmeliques,les savons, les objels de parfumerie,
en un mot, ont sur 1'economie une influence non moins
positive, quoique moins directe sans doule. l\ est donc
lout aussi indispensable de reebercher la bonne et sin¬
tere qualite des objets de parfumerie que l'on emploie
pourla toilelte, que celle des comestibles, destines ä la
nourriture.La garanlie la plus serieuse que l'on puisse
avoirde cetle bonne qualite est l'honorabilite reconnue
et la science eclairee du fabricant auquel on s'adresse.
La marqne de fabrique adoptee par les maisons les plus
renommees vient ajouter une securite de plus pour les
consommateurs.

Celle de la maison Violet represente une abeille, avec
celte legende: A la reine des abeilles.

La lolion rafraicliissante pourla toiletje des dames, ä
laquelle la maison Violet a donne le nom de rosie des

ibeilles, un des produits les plus nouveaux de sa fabriea-
lion, a deja alteint un succös qui proinet d'egaler celui
de ses crealions anterieures, telles que le savon de Thri-
dace, la creme Lavalliere, la creme froide mousseuse, Veau
de beaute et la poudre de riz rosce de S. M. l'lmpera-
Irice.

Le savon au bäume de violette, qui olfre une difliculte
vaineue, est.le plus agreable dont puissenl se servir les
mains mignonneset arislocratiques.

Le bäume de violette est une pommade exquise pour
lenlretien de la cbevelure, et aueun parfum ne repand
aulour de lui des emanalions plus suaves et plus bienfai-
santes que les goultes de violettes d'Italie.

Mme Marie de Fhirerg.

GRAVÜRE DE MODES N" 603.

ToiLETTES dk PROMENADE.— Chapeau de paille beige orne
d'une bride noire et d'une echarpe de taffetas vert enlacee en
na?ud plat. A cliaque bout de l'ecliarpe est un plisse de den¬
telle noire.

Le bavolet est de taffetas vert avec une tele de taffetas noir.
Sous la passe il y a, ä gauebe, un noeud echarpe de taffetas
vert. Le bandeau est compose de bouquets de violettes de
Parnie, meles ä une ruebe de blonde.
. Brides veites n" 30.

Kobe-sarreau de taffelas vert, ornee de boutons et de partes
de moire antique verte, entoures d'un petit velours noir.

Lc corsage est sans plis ni ornement; il y a deux pinces de
cliaque cöte qui viennent se rejoindre, et sous lesquelles com-
mence le premier pli, creve en dessous, de lajupe.

Tout le devant est garni de boutons assez grands, mais en
diminutif ä la taille. Ges boutons sont de moire verte et sont
entoures d'un petit velours noir.

La manche est a coude, eile est demi-large, de maniere ä ne
pas serrer au bras.

Un fronce de taffetas ä fronces plates garnil la couture de
derricre et le bas de la manche. II est retenu de distance en
distanco par des patles de moire ver!e bordees d'un petit velours
noir. Ces pattes ont une extremite legeremeiit poinlue.

La partie froncee a 5 centimetres de largeur, les patles out
3 centimetres de largeur et 6 de longueur.

La manche nedescend qu'ä 10 centimetres du poignet.
Le bas de la jupe, entoure sur 1 5 centimetres de hauteur par

un fronce, retenu de 10 en 10 centimetres par des pattes lon-
gues de 17 cenlimetres et larges de 5.

A la manche, les parties froneees sont faites ii part et par
morceaux poses de maniere que les pattes cachent les inter-
valles et paraissent retenir les fronces.

Au bas de la jupe, au contraire, les fronces sont prises dans
l'etoffe memo. On taille les les de la jupe de 30 centimetres
trop longs. On les taiilade de 10 en 10 centimetres. On releve
en fronces cliaque partie et on cache les intervalles par les
pattes de moire.

Col rabattu ä brisure de batisle de Hollande.
La manche de dessous, en pareillebatiste, forme un bouffant

avec poignet a revers assorti au col.

Chapeau de paille de riz cousue, orne de ruban de taffelas
noir, de taffetas blanc, de dentelle noire, de roses et de
blonde.

Sur le chapeau est un coquille de dentelle noire qui entoure
trois belles roses. Une bride de ruban noir entoure le chapeau.
Le bavolet est de taffetas blanc avec un volant a tele.

Sous la passe est un bandeau compose d'une rose entouree
de dentelle noire, avec deux bouts de ruban noir et une ruclie
de blonde blanche.

Tour de iigure de blonde ruchee.
Brides de taffetasblanc n° 30.
Bobe de grenadine fond blanc a mille carreaux blas, avec

semis Pompadour, ornee de ruche de taffetas blas et de taffetas
blanc.

Corsage decollete, lögerement fronce a la taille.
Taille ronde ä ceinture, ä nceud et a bouts de ruban Pom¬

padour n° 60.
Une petite pelerine-fichu est rapportee sur le corsage; eile

eroise devant sous la ceinture.
Cette pelerine est entouree par une ruche blas de taffelas

decoupe large de 4 centimetres, avec une ruche de taffetas
blanc large de 2 cenlimetres, posee dans le milieu de l'autre.
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La manche est tres large derriere. Elle se compose d'un
bouillon ä 1'epaule, puis d'un gros et ample boull'antbien tom-
bant derriere, et retenue dans un poignct recouvert d'une
ruche comme Celles de la poitrinc. Ce poignet ne serre pas lc
bras.

üne pctite ruclie est posec en long sur la couture de la
manche qui la rcleve en fronces ä la saignee.

Le bas de la jupe est garni par des volants de 10 ccnli-
melrcs, ayant chacun, au bas, une ruclie de 4 centimelres
comme celle du corsage.

Une petite ruche de 2 centimelres forme töte au prcmier
Volant.

Une ruclie lilas et blanc borde un cdte des pans de la cein-
Iure.

Courrier be {Juris.
Rotes et gens sont arrives ä Paris par pleins convois de

cbemins de fer : les betes potir se faire voir, les gens pour
voir les betes et pour sc montrer un peu. Les Dötes se
sont dirigees ou plutöt ont ete conduites aux Champs-
Elysees oü on leur a menage une magnifiquebospitalile;
les gens ont fondu comme grele sur tous les hötels de la
capitale, que c'en est unejoie pour ceux-cil Si bien que
sur lesboulcvards, aux Champs-Elysees,dans les grandes
arteres de circulation, on a rencontre,tous ces jours-ci,
des boeufs et des raoutonsen charrettes, et des etrangers
et des provinciauxä pied, le nez en l'air et l'ebabisse-
ment sur le visage.

Les etrangers et les provinciaux ne sont pas plus diffi-
ciles ä reconnaitre ä Paris que les moutons et les boeufs.
Les bommes se manifestentpar leur verbe baut, par des
allures cavalieres qu'ils n'ont pas, ä coup sür, dans la
petite ville oü ils ne trönent pcut-elre point. Les femmes
se trahissent par d'excentriques toilettes, qui n'ont que
le tort de raanquer totalement d'originalite. Ou elles se
livrent aux exces d'un ncglige par trop incorreet, ou bien
elles adoptent lout ce qu'ellcs apereoiventaux vilrines des
marebands sans goüt qui profilent de l'aubaine pour
ecouler tout ee dont le Paris honnete, police, bien eleve,
ne veut plus, si meine jamais il en a voulu! Les plus
honnetes et les plus modestesfemmes de la province, ou
de Saint-Petersbourg,ou de Londres, ou de Stockbolm, qui
sont, comme on dit, a cbeval sur les regles de la conve-
nanr.e, de la decence et de la bonne tenue dans leur
monde et dans leur cercle nalal, semblent se permettre
ä Paris des licences de mauvais goüt et de toilettes deplo-
rables, qu'elles tolereraient ü peine che« leurs femmes de
ebambre ä V... ou ä R..., ou tonte autre ville de nos
deparlements. Apres cela , si elles y trouventleur plaisir
passager, pourquoi nous y opposer?

Au fait, eiles peuvent bien penser que Paris est deserte
par ses Natureis ü celle epoque; qu'elles y arrivent en
pays de conquete; qu'elles y peuvent bien oser tout ce qui
leur passe par la lete. Et pourquoi pas? C'est la revanche
Hie l'autre partie qui se joue quand une Parisienne de
naissanceou naturalisee s'cn va faire un tour en province
ou dans quelque ville etrangere. II faut voir comme eile
s'y imposc I Comme eile prend, eile aussi, un verbe baut
et tranchant, et quelles moues dedaigneuses! et quelles

victoires faciles! J'ai rencontre parfois, dans certaines
pelites villes , de ces echappees de Paris. Modestes et
pleines de retenue, et mfime timides ici, elles se eran-
dissaient lä-bas de cent coudees; elles etaienl tout
vanite, tout orgueil, tout caprice; elles devenaientlapa-
geuses de langue et tapageuses de toilettes, sabrant par ci,
sabrant par lä ; portant dans les plis de leurs robes
Paris tout enlier, lc Paris des beaux-arls, des belles-
lettres, de l'intelligence , de la musique, de l'espril, des
fines causeries, oü, disent- elles, elles fönt et la mode et le
ton ; oü le llou-floude leurs ctoffes de soie tient en eveil
tous les grands politiqueset tous les grands artisles! Elles
avaient enfln le mors aux dents qu'il n'elaitplus possibledc
les retenir. Et comme j'ai vu de ces provincialesdebonsens
les ecoutant d'un air en apparenee naif et se disant tout
bas : « Que tout cela est bien de la gloserie! Et comme
nous te revaudrons cela ä la premiere occasion! i
Cette premiöre occasion est un voyage ä Paris oü la pro-
vinciale rapporte, comme pour s'en vouloir debarrasser
ä tout jamais, cette poussiere de mauvaisgoüt, cc Ion
intolerable et cesfacons de clinquantdont onles a voulu
bumilier. Et que c'est bien fait! Mais voilä l'ecueil:
c'est qu'il n'y a plus personne ä Paris pour assister ä la
representation de cette comedie que les provinciales et les
etrangeres sont reduites ä jouer pour elles-menieset
entre elles. Le cbatiment et les represailles n'alteigntnt
pas ä leur but, et il ne reste pour y assisler que ceux a
qui ces choses-li sont indilferentes, ou qui ont du pen-
cbant ä les critiquer et ä s'en rire !

Un ebroniqueur qui porte un double nom celebre, ce
qui est toujours un tres lourd poids , mßme quand l'espril
a les epaules tres carrees, s'ecriait dernierement:« Vous
qui etes ä la campagne , donnez-moidonc des nouvelles
de Paris! » C'est un paradoxe. Paris a toujours des nou¬
velles a donner ä la campagne et ä la province;en ce
moment l'exposition des animaux n'est-elle pas matierc
ä causer dix colonnes de feuillelondurant, si l'on voulait
s'y laisser aller? Car les plus exposees ne sont pas les
pauvres betes qu'on regarde et qui vous le reudenl bien!
Tout autour de ces Stalles, il y a speetacle pour qui a des
yeux pour voir et des oreilles pour entendre, Et les
grandes feles dont Paris a seul le myslere; comme celle
du 14 cn l'honneur de l'annexion de la Savoie et de Niee,
que la France a absorbees comme une banlieue de sei
frontieres!

Donc le jeudi 14 a ete une journee de revue oü l'artnee
et la garde nationale ont dcifile devant l'Empereur, l'armee
toute medaillee et encore palpitante des glorieusescam-
pagnes de Crimee et d'Italie ; la garde nationale, casques
en löte, c'csl-ä-dire pompiers en tele ; car la garde natio¬
nale de l'ex-banlieue nemarche jamais sans ses pompiers,
qui persistent toujours ä porter des casques beaueoup trop
grands pour les totes qu'ils sont cbargös d'abriter. Le
soir il y a eu des illuminations splendides.Comme lar-
rangemenl des fleurs et le jardinage sont devenus un art
verilable ä Paris, les illuminationsont fait un progres
notable, gräce surtout au gaz. Tous les ediliees pubhes
oü l'on peut aecumuler des masses de celte lumicrc
avaient un aspect feerique dans la soiree du 14. h sigoa-
lerai particulierement les abords de l'arc de triomphe de
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l'Etoile oi'i des lorclies de gaz produisaient un effet mer-
veilleux.

Nota bene: Lajournee s'est passee sans pluic; ce qui
est rare ä noler cette annee, ear nous en sommes tou-
jours aux gibouleesde mars. C'est une queslion de
palience, discn 1. les philosopbesä qui tont est indifferent.
Lebeau temps et la clialeur nous sont dus ; ils viendront
Tun et l'autre, tot ou tard, et quand ils seront venus, il
n'y aura pas assez de notes aigucs dans la gamme des
plaintes pour s'ecrier : « Dien! qu'il feit donc chaud!
Comtr.c uß peu de pluie ferait du bien! » Gomme ces
pliilosopbes-länie paraissent bien connailre le degre de
resignation du genre humain !

Je suis oblige de revenir sur le manage de mademoi-
selle Mires et de M. le prince de Polignac, pour vous dire
que la messe qui a elc cbantee ä cette memorable cere-
monie estl'oeuvre d'un fröre du prince. Simple renseigne-
ment. A propos de manage, je vous annonce celui d'un
homrae qui a fait du bruit en sa vie : le celebre pianiste
Liitz epouse la princesscWillgenstein. Je ne sais pas si
M. Lislz eoinposera lui-meme la messe de son mariage ;
mais je ne puis pas nie defendred'ajouter que la messe
composee par M. Edmond de Polignaca öle cbantee par
des arlisles de l'Opera, et je laisse le Journal des Debüts
responsable de ce jugement qu'il a porte sur cette compo-
sition : « A la beaule severe du style melodique , dit ce
»Journal, ä la clarte des combinaisonsharmoniqueset de
t l'instrumcnlation , la plupart des auditeurs ont du
I prendre celte messe pour l'ueuvre de quelque maltre
j enrenom. » Pourquoi M. Edmond de Polignac ne serait-
il pas un grand compositeur? Wen ne s'y oppose, pas
meine I'illustralionde sa naissance. Ce n'est pas des-
cendre que d'ecrire de la belle et savante musique; au
contraire !

Puisqu'il s'agit de musique, je vous annoncerai qu'une
commission a ele nommee pour examiner le dillicile pro-
bleme de l'emplacementde l'Opera. Celle commission,
composee de MM. Ci|aix-d'Est-Ange,president, Caristie,
architecle, Cornudet, Eugene Scribe, Vavin, L. Vcron,
Degiere,me semble on ne peut plus competente pour
resoudre celte queslion. Enfin et pour finir il est deeide
que l'on va conslruire un nouveau theälre sur Tun des
cötesdu sqnare des Arts-el-Meliers, et qui porlera lenom
de TUalre du Prinee-Impdrial. Qui sera le directeur de
ce theälre; que! genre exploilera-t-il? C'est ce quo l'on
ignoreencore. Je devrais le savair, repondrez-vous. C'est
possible!Mais ce que je puis vous dire, c'est que la salle
sera construitesur un plan tout ä fait nouveauet dans les
nieilleures condilionsde salubrite , d'aeralion, de per¬
spective , de sonorite, d'eclairage et de circulation large
et facile. N'y jouera-t-on que de bonnes pieces ; voilä ce
qu'il m'cst inipossiblede vous garanlir. II ne faut pas
elre trop exigeant. Le public n aurait-il que les memes
oeuvres qu'on lui sert aillcurs aujourd'bui, qu'il aura
du moins l'avanloged'une salle conimode. Ce sera dejä
quelque diose, puisqu'on ne peut pas tout avoir.

X. Eyma.

MELANIES.

Bade peut sc vanter d'avoir donne ces jours-ci, dans
ses raurs, l'liospilalilea plus de totes couronneesqu'il ne
s'en est jamais rencontre reunies sur un seul }ioint. II y
aurait de quoi rendre une ville ä jamais celebre. Voici la
liste exacle des souverains et princes couronnes qui se
sont assis au dejeuner donne au Vieux Cbäteau, aulour
de la meme table. L'Empercur des Francais, le prince
regent et la prinecsse de Prusse, le grand-duc et la
grandc-duebesse de liade, les roh de Wurtemberg, de
Uaviere,de Saxe, de Ilanovre, le grand-duc de Hesse»
Darmstadt, le grand-duc de Saxe-"\Yeimar,le duc de
Nassau, le duc de Saxe-Cobourg,le prince et la princesse
de Ilolienzollcrn, la princesse Marie de Bade, ducliesse
d'Hamiiton, lc prince et la princesse de Fürstemberg.

Pendant leur se'jour ä Bade (ous ces rois et princes
ont vecu sur le pied de la plus grande courtoisie. En
outre du dejeuner qui leur avait ete offert par le grand-
duc de Bade au Vieux-Cliäleau, les augustes Dötes se
sont Irouves reunis de nouveauä dln:r, et le dimanebe
soir il y a eu un tbe princier che« la ducliessed'Hamii¬
ton, au Pavillon.

Le frerc de 1'empercurdu Maroc est arrive ä Paris ac-
compagne d'un ambassadeur et d'une suite de quinze
personnes. Ces nouveaux et illustres bötes de la capitale
ont debarquo ä Marseille.Le gouvernement de la France
avait mis ä leur disposition une fregate de soixanleca-
nons, la Foudre, qui les a transporles a Marseille.

#

Il vient de mourir äTunis, ä l'äge de cent dix ans, et
ä la suite d'une courte maladie, un sebeik nomme Ben
Moloka. Son admirable conduite, sa sollicitude pour la
classe indigenle, le faisaient considerer comme un etre
au-dessus de l'humanite. Entre autres dispositions im-
mensement cliaritables, il a laisse 100 000 piaslres
(80 000 francs)de reute annueUe pour etre distribueesaux
pauvres de Tunis.

• *
M. de Lamartine, l'illustre poele, est trös malade en

ce moment. II est envabi par une douloureuse affeclion
qui rend pour lui tout mouvement, tout travail impossi-
bles. C'est un rhumalisme arliculaire qui s'est empare
de lous ses membres et lui feit eprouver d'intolerables
souffrances.Le poete a cesse ses travaux litteraires, etil
est ä craindre que cette penible Situation ne soit d'une
assez longue duree. II ne feut pas oublier que M. de La¬
martine est aujourd'bui dans sa soixante-dixiemeannee,
et que depuis quelque temps il mene une exislenco de
labeurs quo ne voudrait pas aeeepter un bonime dans la
force de l'äge et de la sante.

* *
Roger, qui est de retour ;i Paris, aprös une loiiguc

suite de represenlations dans les principales villes du
Midi, a signe un engagement pour Bade, oü il doit chan-
ter proebainement, avec madame Miolan-Carvalbo, un
opera inedit de Gounod.

Pierre Odey.
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L'ECHEVEAU DE LAINE.
( Voyez lc inimeroprecedent.)

— Ell! bon Dieu! eher vicomte, fit roadame de
Locle en se levant et en allant droit ä lui, revenez-
vous de votre propre enterrement?

— Pltit ä Dieu que cela füt, madame !
— Expliquez-vousdonc, je vous prie.
— De quel nom, s'il vous plait, marquise, ap-

pelle-t-on un hommequi joue un röle pareil ä celui
dont vous m'avez affuble?

La marquise pälit et craignit que tout ne füt
perdu du cöte de Florac.

— Pardon ! fit-elle, je vous ai adresse une ques-
tion et vous nie repondez par une aulre question.
G'est juste comme si vous nie tourniez le dos pour
ine mieux voir.

Florac parut faire un supröme effort sur lui-
meme, puis s'avancant vers madame de Locle- :

— Eh bien! s'ecria-t-il d'une voix sourde, puis-
qu'il faut vous parier franc, je suis d'une humeur
massacrante, parce que vous me faites jour un röle
deniais, de sot, de...

— Que vous est-il donc arrive ? demanda vive-
mentla marquise.

— II m'est arrive... il m'est arrive... morbleu!
j'en bous de colere.

— Avez-vous vu madame de Mentelles et Louise?
— Oui,
— Que vous a dit la comlesse?
— Elle m'a ri au nez.
— Et Louise''
— Elle a voulu m'arracher les yeux.
Madame de Locle ne put s'empecher de sourire.
— Oui, riez, riez, reprit le vicomte,vous devez

6lre satisfaite. Je comprends tout maintenant, vous
n'aviez d'autre but que de m'eloigner d'ici; et pen-
dant que, lance par vous, je tombais de Carybde en
Scylla, des sarcasmesde la comtesseaux fureurs de
sa fille, vous...

— Moi, repliqua la marquise avec un admirable
sang-froid, je gagnais la moitie de la victoire dont
vous avez perdu l'autre moilie par maladresse, je
gage.

— Oh! je sais bien que mes chutes de lä-bas
fönt vos succes ici.

— II ne s'agit pas de moi, mais de vous, Florac.
Voyons, qu'avez-vousfait?

Le vicomte etait evidemmentfascinepar l'empire
que la marquise exercait sur lui; il avait foi en
eile, et tout en voulant se revolter contre sa domi-
nation, il sentait le besoin de la subir.

— G'est me contraindre, fit-il d'un air resigne, ä

boire de nouveau le calice ; mais, puisque vous le
voulez...

— Voyons,parlez.
— Eh bien! dit-il d'un ton de satisfaction, eh

bien! en y mettant toute l'adresse possible, jeeom-
mencai par persifler le Chevalier.

— Ce n'est dejä pas mal.
— Puis je deelarai ouvertementsa trahison.
— Tres bien.
— Je parlai, sans menagement, de la passion

qu'il affiche pour vous.
— Parfait!
— De vos... faiblessespour lui.
— Y avez-vousmis de la moderation au moins?
— Je me suis arrete, je crois, oü il fallait. Et

c'est ä ce moment-lä que Louise voulut m'arracher
les yeux.

— A merveille alors! pour que la jeune fille en
arrivät ä ces extremites, il a fallu que vous soyez
admirablementeloquent. Cela vous fait honneur.

— Non, jamais lionne en fureur n'a pousse des
rugissements pareils ä ceux de Louise. Elle m'a
traite d'imposteur, m'assurant que deux heures au-
paravant M. de Rainville lui avait jure qu'il l'ado-
rait.

Ceci donna ä penser ä la marquise,et eile se de¬
manda si le Chevalier avait fait ce serment ä Louise
avant ou apres qu'elle lui eüt parle de Florac.

— Mais que faisait la comtesse pendant ce temps?
— Elle s'efforcait de calmer sa fdle. Et ce qui

m'etonna, c'est qu'elle paraissait prendre la chose
assez gaiement, eile, et sans trop de souci. Louise,
apres m'a voir aecuse d'etre un traitre, ou vous une
coquette, me montra du doigt le chemin de la porte.
Je sentis des lors que vous m'aviez fait jouer un
singulier röle.

— Dont vous ne comprenezpas le premier mot.
-— Ah! c'est par trop fort! s'ecria le vicomte

exasperS, et dans mon indignation je viens vous
dire...

— Que je suis une coquette, n'est-ce pas?
— Oui; ä moins que je ne sois un niais, moi.
Florac etait bouillant de colere. La comtesse lui

montra un siege ä ses cötes, et lui dit:
— Yenez, mon eher vicomte, que je vous prouve

que vous n'ötes toujours qu'un ecolier... incorri-
gible.

— Ma foi! repliqua Florac en hesitant ä s'asseoir,
vos lecons me coütent si eher que je prefere rester
Ignorant dans l'art que vous enseignez si bien.

— Alors, dit froidementla marquise, vous renon-
T * V

cez ä l'amour, ä la main, ä la fortune de Louise.
— Par pitie, madame, n'ajoutez pas l'iroine a la

mystification.
Les deux acteurs de cette scene resterent unnio-
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ment muets; Florac fort embarrasse de sa per¬
sonne, madame de Locle tres pensive. Elle avait
meme päli. On devinait qu'il se livrait en eile une
sorle de combat. Elle ßtait en proie, en effet, au
remords d'avoir altire dans cette tempete une jeune
fille naive, aimante, et surle front de laquelleeile se
trouvait obligee d'appeler le souci et la douleur. En
meme temps eile se sentait trop engagee pour recu-
ler et eile calma ses epouvantesen se disant : II le
laut cependant! Et, retirant de la corbeille la lettre
deM. de Rainville, eile la tendit ä Florac.

— Qu'est-ce? demanda le vicomle.
— Une lettre quejevous prie de lire.
Florac parcourut lentement le billet, et il s'ecria

tout ebahi :
— Mais cela est aussi clair et precis que brülant

et passionne.
— Vous avez vu la signature ?
— Parfaitement.
— Et vous devinez ä qui est adressee cette lettre?
— A vous, marquise.
— Eh bien! j'ajouterai maintenant que le Che¬

valier soupe avec moi ce soir.
— Impossible! il s'est engage chez la comtesse.
— Je ne dis pas non ; mais il soupera avec moi.
— Mais au fait, demandaFlorac un peu revenu

de son etonnement,que prouvent ce billet et ce
souper?

— Cela prouve, repliqua la marquise en se levant
rnajestueusement, cela prouve que le Chevalierest
tout entier ä moi, que la place aupres de Louise
est libre, que les serments que lui a faits M. de
Rainville ne signifient rien... Vous n'avez pas com-
pris que les larmes, les emportements, la Jalousie
de Louise etaient la moitie de votre triomphe dont
vous n'avez pas su profiler... Mais c'est l'a, b, c du
melier.

II y avait dans l'air, dans le ton, dans la voix de
la marquise quelque chose de si dominateur, de si
convaincu, que Florac resta abasourdi, la regardant
avec des yeux grands comme des portes cocheres.

— Palsambleu! marquise, s'ecria-t-il, vous nie
sübjuguez.

— Eh bien ! vous senlez-vous le courage d'af-
fronter le danger? La victoire est encore ä vous, si
vous le voulez. Sinon, le Chevaliersoupera chez la
comtesse, ce soir, je dechire sa lettre, et je lui
interdis l'entree de mon hötel. Choisissez,vicomte.

— Vos arrets sont souverains,marquise.
— Et vous verrez qu'avant une heure Louise sera

ici, jalouse, inquiete, pour m'espionner, pour me
livrer bataille...Vous ne connaissezpas le cceurdes
femmes, vous!

Ence moment meme, on entendit le bruit d'un
carrosse dans la cour de l'hutel; Florac se precipita

ä la croisee, et recula päle et comine epouvante.
— Vous poussez la science jusqu'ä la magie,

marquise!
Un laquais ouvrit la porte du salon et annonca

mademoiselleLouise de Mentelles.
Madame de Locle" fit un signe ä Florac, qui salua

et sortit en levant les bras au ciel. Aucune expres-
sion n'aurait pu traduire aussi bien que cetle pan-
tomime l'etonnement et l'admiration dont il etait
saisi.

VIII.

II n'existait pas, ä cette epoque, de tele plus gra-
cieuse, plus ravissante que celle de cette jeune fille.
Je me sentirais volontiersenclin ä tracer ce deli-
cieux portrait; mais j'avoue que je ne m'en sens pas
la force, ne pouvant tremper ma plume dans les
couleurs oü Greuze, plus tard, devait tremper ses
pinceaux d'oü sortaient des creatures si fines, si
eblouissantes, originales. En ce moment, la beaute
de mademoiselle de Mentelles etait rehaussee par
une vive emotion qui la faisait tantöt pälir et tantöt
couvrait son visage d'unincarnat adorable. Tout son
corps frissonnait, mojlie de colere, moitie de
frayeur, de se trouver en face de cette femme dans
laquelle eile voyait une rivale. Elle s'etait arrelee au
milieu du salon, et comme pour se donner une con-
tenance que sa timidite lui faisait perdre, eile avait
appuye sa main gauche sur le dossier d'un fauleuil,
ce qui permettait ä son beau bras nu, rond et potele
de se developper dans toute sa splendeur. De la main
droite eile froissait un mouchoir borde de magniti-
ques denlelles. Madame de Locle, emue de piti^,
s'avanca vers eile, et de sa voix la plus caressante :

— Venez donc, chere enfant, lui dit-elle; — et
eile la conduisit vers un sopha oü eile prit place ä
ses cotes.

L'inflexiondoucereuse et tendre avec laquelle la
marquise lui avait adresse la parole raffermit un peu
le courage de Louise. Elle fit un supreme effort, et
d'une voix tremblante encore mais empreinte d'une
grande dignite :

— Madame, dit-elle, j'ai precede ici ma mere de
quelques instanls; plus tard eile aura l'honneur de
se presenter.

— C'est me traiter en amie veritable que de me
confier un pareil tresor ä garder.

En prononcant ces paroles sincerement aflec-
tueuses, la marquise avait pris dans les deux siennes
les mains de Louise. La jeune fille, qui ne voyait
dans cette caresse qu'une perfidie, se retira.

— Nous venons, dit-elle assez froidement, vous
faire nos adieux.

— Vos adieux? demanda la marquise avec in-
quietude.
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— Nous parlons demain.
— 0 ciel! s'ecria madame de Locle en pälissant.

Et, ajouta-t-elle, est-ce vous ou votre mere qui eles
coupable de celte mauvaise pensee?...

— C'est moi, madame, qui ai voulu cc depart.
En disant cela, lajeune fille passa legerement son

mouchoir sur ses yeux pour y cssuyer une lärme
qu'elle s'etait efforcee de contenir. Cettenouvellefut
comme un coup de foudre pour la marquise; et
l'exclamalion qui lui etait echappee me contraint
bien ä dirc aux lecteurs ce qu'ils avaient devine
peut-etre dejä : c'est que toute cette tactique de
madame de Locle, toute celte pretendue guerre
conlre le Chevalier, n'etail qu'une feinte pour faire
mieux rcussir un projet qu'elie avait conpu et qui,
dans sa pensee, devait aboutir aux meines resultats
que ceux que cherchait Rainville. Seulement ils se
defiaient Tun de Lautre et se trailaient en ennemis.

— Ob! pensa-t-elle, il faut cbanger tont mon
plan de bataille. Louise partie, c'en est fait de moi;
je reste livree au Chevalier. Faut-il me eonfier ä cetle
enfant? Mais me comprendra-t-elle, me croira-t-
elle? Ce sera tout compromeltre, (out risquer. Ge-
pendant il Importe d'abord de lui rendre son repos,
le calme de son coeur, la serenite de son äme.

Alors eile s'approcba plus tendrement de Louise,
et d'une voix plus caressante encore :

— Louise, dit-elle, vous avez un chagrin, eon-
fiez-le-moi.

— Un chagrin? murmura lajeune Alle, et d'oü
savez-vous?

— Un coeur jeune et nai'f comme le vötre dissi-
mule mal ses emotions. Vos levres tremblantes, la
päleur de votre front, vos regards humides, trahis-
sent vos souffrances... Vous pleurez en ce moment, i.
Ob ! ce secrel est terrible, n'est-ce pas ?

— Elle me le demande! se dit Louise en se ca-
chant le visage dans les deux mains.

— L'espoir de voir le Chevalier capitaine n'est
pas perdu ; vous savez que tous mes efforls — et la
marquise appuya sur ces mots — lendent ä cela..;

—- Je sais, interrompit Louise en relevant fiere-
ment la tele, que Linieret que vous portez ä M. de
Rainville est assez grand pour que vous mettiez du
prix ä achever volre ouvrage; mais...

— Vous craignez que je ne rcussisse pas, voulez-
vous dire?

— Je n'ai point songe ä cela, madame. Eh! quo
m'importe, ä präsent, que M. de Rainville soit ou
non capilaine!

— Louise, vous doulez de l'affection du Cheva¬
lier.

— Madame!...
— Vous tremblez.,. 1
—C'est d'indignation! fit Louise enselevanleufin.

— On l'a calomnic ä vos yeux.
— Accuser n'est point calomnier, madame.
— Si, quand on accuse saus preuves.
— Sans preuves ! repeta la jeune fille en fixant

un regard interrogateur sur madame de Locle.—Sans
preuves! ajouta-t-elle mentalement. Cela est vrai!
etj'ai torl peut-etre d'avoir ainsi confiance dans les
paroles du vicomle.

La marquise profila habüement de cetle hesila-
tion dans laquelle tloltait le coeur de Louise.

— Le Chevalier vous ahne, dit-elle.
Le visage de Louise s'epanouil sous un rayon de

bonheur. Un sourire illumina ses levres.
— Oh! vous le croyez, n'est-ce pas, madame!

s'ecria-t-elle avec feu, vous en eles süre ! II yousl'a
dit... Oh ! merci, merci!

— Oui, il vous ahne! afflrma la marquise, qui
l'esperait plus encore qu'elle n'en avait la cerli-
lude.

— Et le vicomle vous a calomnies tous les deux,
n'esl-ce pas?

— Oh ! ce serait dommage ! pensa la marquise,
et prenant Louise par la main, eile l'allira de nou-
veau sur le sopha en lui disant : — Ecoutez-moi,
chere enfant... Ce que je vais vous dire...

Et eile allait tout lui de\oiler, lorsque le Chevalier
entra. Les deux femmes se leverent, comme pous-
sees par un meme ressorl, et toutes deux reslerent
muelles et immobiles, Louise rougissant jusqu'aux
yeux, la marquise päle comme une raorte. Rainville,
stupefait de cetle renconlro inallendue et visible-
menl inopportune pour lui, demeura debout ä la
porte, froid comme une stalue, et la lete inclinee
devant les deux femmes qu'il n'avait pas oublie de
saluer, malgre son saisissement. Peut-etre elait-ce
un moyen de dissimuler son trouble et de se faire
une conlenance.

Les trois personnages ainsi reunis en presence les
uns des autres interprelörent differemment leur
silualion respeclive : la marquise y Irouva un conlre-
temps fatal et serieux; Louise, avec l'enlrainement
nai'f de son amour, y vit un bonheur inesperei le
Chevalier s'apercut qu'il etait tombe dans un piege
oü il s'etait laisse niaisement jeter par Florac. La
posilion etait embarrassante. Mais madame de Locle
etait femme de (rop d'espnt et avait trop besoin de
toute son admirable taclique pour n'etre pas la pre-
miere ä rompre le silence. Ses premieres paroles,
dites avec un imperturbable sang-froid, lurenl
Celles ci :

— Est-ce votre bonne eioile, Chevalier,qui vous
a conduit ici, ou bien saviez-vous que mademoiselle
de Mentelles y füt?

Puis, passant rapidement a la droite de M. de
Rainville, eile lui dit bas ä l'oreille :
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__. Soyez prudent devanl celte enfant, monsieur,
de gräce !

Le Chevalier se trouva de celte maniere place
entre les deux ferames, II envisagea d'un rapide
cqup d'ceil corabien etait difficile et perilleuse sa
Position; etil s'en rapport» moins ä la gräce de
Dieu qu'aux ressourcesde sa propre intelligence.II
coraprit qu'il fallait payer d'audace et d'habilete,
sans quoi tout etait perdu. II se pencha alors vers
Louise :

— Mon cceur, mademoiselle,me disait que vous
etiez ici.

Ces paroles furent prononeeesavec un lel accent
d'emotion et de conviction, que la jeune fille en
rougit d'aise, et qu'elle pensa que l'on ne pouvait
tromper avec une pareille voix.

Le Chevalier se retourna alors du cöte de la raar-
quise, et lui glissa ä l'oreille ces mots :

— Je vous proteste, madame, que je eroyais ne
trouver que vous ici; un hasard que je maudis bien
en a deeide autrement.

— Mais vous n'y croyez point, au hasard.
~ Quand il est si maladroit que de se servir de

l'enveloppe de cet imbeeiie de Florac, il faut bien
que j'y croie, car c'est Florac qui m'a tendu ce
piege.

— Diable! pensa la marquise, le vicomte i'erait-il
de Irop rapides progris?

Louise, qui avait suivi du regard cette conversa-
tion ä voix Lasse, se rapprocha du Chevalier,qui
s'empressa d'accourir au-devant d'elle.

— Oh! j'eprouvede cette rencontre, dit la jeune
fille, une joie que vous ne sauriez concevoir.

— Et pourquoi cette emotion?fit Rainville.
— Vous nie le demandez,mechant!
— Ailons! le vicomte ne m'a pas encore sup-

plante, pensa le Chevalier.
— Puis il ajouta ä haute voix en s'adressanl ä la

marquise et ä Louise.
— Ma foi, je n'ai pas eu la patience d'attendre la

fin de la revue pour m'enfuir, et...
— C'est fort mal, cela, fit madame de Locle en

l'iüterrompant.
— Vous ne voulez donc pas eHre capitaine! suu-

pira Louise.
— Aurez-vousle courage de me gronder, repou-

dit le Chevalier en s'adressantä Louise, quand c'etait
pour vous voir plus tot ?

— Au fait! murmura la jeune fille, il a raison.
Pouvez-vous me blämer, conlinua-t-il en se

penchant vers madame de Locle, quand j'etais pousse
par l'espoir de vous rencontrer seule ici?... Et l'on
eüt dit que votre mari s'en doutait, car il ne me
quiltuit pas des yeux. II se montre vis-ä-vis de moi
d'une Jalousie qui me rend bien fier!... Notre en-

trevue de tout ä l'heurc l'a exaspere, et je ne crois
pas qu'il puisse digerer le souper...

Ce double röle que de Rainvilleavait entrepris de
jouer n'etait pas sans peril. II se tenait continuel-
lement sur ses gardes. Meme en presence de Louise,
il se croyait oblige ä ne pas se departir d'une ligne
de la conduite qu'il devait tenir avec la marquise; et,
d'une autre part, il comprenait bien que si dans l'es-
prit de Louise naissait le moindre soupcon, il serait
perdu. Son anxiete etait donc grande, et il faisail des
efforts inoui's d'habilete pour conjurer le double
orage qui eüt eclate s'il avait failli ä son audacieuse
prudence. Si grandes que fussent ses precautions, il
ne put empecherque Louise ne s'inquietät de le voir
trop assidu aupres de la marquise, et ne comptät
pour ainsi dirc le nombre des paroles qu'il lui adres-
sail. Aussi se rapprocha-t-elle du Chevalier, et
coupa-t-elle court ä sa phrase en le tirant par le
pan de l'habit.

— Ah! si quand je cause un peu trop longtemps
avec l'une des deux, l'autre vient m'espionner, c'est
ä n'y pas tenir! murmura-l-il.

— Vous paraissez trouble, fit observer la jeune
fille.

— Moü... non... ou plutöt oui! Et comment ne
le serais-je pas en songeantä tous les obstaclesqui
nous separent?

— Voyons, prenez courage : ma mere est allee
cbez le ministre de la guerre, et eile m'a annonce
compter beaueoupsur celte derniere tenlative.

— Cet espoir que vous conservez, Louise, me
rend le plus fortune des hommes; et que de gräces
ai-je ä vous rendre pour ne point m'avoir oublie ä
travers tous les obstacles qui conspirent contre
nous...

Ce fut au tour de la marquise celte fois ä faire
des commentaires sur l'assiduite dont Louise etait
l'objet de la part du Chevalier;et eile ne put se de-
fendre de cette reflexion : —- Laquellede nous deux
trompe-t-il?

— Qu'imporlent les obstacles! avait continue" la
jeune fille; j'ai du courage, moi, je rösiste et j'es-
pere, parce que je vous aime!

— Ah ! vous me rendez fou de bonheur ! et sau-
rais-je jamais me rendre digne de tant d'affection?

— Oui, si vous m'aimez toujours, repondit-elle
avec une gräce charmante.

— En doulez-vous?s'ecria le ehevalier.
Et dans son enlhousiasmeil s'oublia si bien qu'il

porta avec transport ä ses levres les deux mains de
Louise. II eprouva un mouvement de terreur en
s'apercevantque la marquise avait tout vu. II revint
vers eile, et d'un ton assez degage :

— J'essayais, dit-il, de faire comprendreä cette
jeune fille l'impossibilite que nous soyons jamais
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unis. Mais eile est d'une tenacite dans ses idees...
Celle duplicitc ne laissa pas que de frapper ma-

dame de Locle, qui repliqua avec une apparenle
nai'vete :

— Mais vous vous y prenez, en tous cas, de facon
qu'elle persevöre...

— Dire les choses trop crüment pouvait la bles-
ser, vous comprenez...

— Vous avez une maniere nouvelle de les dire!...
■— Ce baiser sur la main? ob! mon Dieu, c'etait

sans consequence, et pour le racheter, je veux vous
en donner deux.

En meme temps il saisit les deux mains de la
marquise, qui recula d'un pas, et heureusement
pour lui, car en ce moment meme Louise lui frap •
pait sur l'epaule pour le rappeler ä eile. Le Cheva¬
lier commencait ä comprendre qu'il etait ä bout de
ressources, et qu'il se perdrait infailliblement si
quelqu'un ne venait point ä son secours.

— Vous semblez eviter mes regards, nie fuir, lui
dit Louise.

— Quelle pensee!... Mais c'est une verilable
inquisilion, ajoula-t-il menlalement. Et comme
pour mieux tranquilliser cette enfant, il porla de
nouveau ä ses levres la main de Louise, mais cette
Ibis ä la derobee...

— On diralt que vous craiguez d'elre vu par la
marquise, murmura Louise d'une voix un peu
alteree.

— Quelle folie de le supposer!
Et tout en disant cela, le Chevalier appelait de

tous ses voeux un imporlun bienfaisant pour meltre
fin ä cet enlretien, qui ne laissait pas que de lui
causer quelque inquietude.

IX.

II fut servi comme ä souhait, car un bruit de pas
presses se fit entendre dans l'appartement voisin, la
porte s'ouvrit violemment, et le marquis de Locle
entra pale , essouffle et le regard courrouce. Son ceil
s'adoueit cependant des qu'il eut aperpu Louise.

— Florac ne m'avait point trompe, murmura-t-il;
mais, Dieu merci! ils n'&aicnt pas seuls.

— Est- il donc besoin de tantde tapage pour vous
annoncer? demanda madame de Locle; et ne pouvez-
vous entrer sans quasi briser les portes'?

— C'est mon epee qui s'ötait embarrassee dans
mesjambes, balbutia le marquis a moitie confus, et
j'ai failli faire une chute.

— C'est que vous entrez ici en jaloux , vraiment,
et cela est penible pour moi.

Le chevalier n'etait pas homnie ä perdre l'occasion
et il pensa que le moment serait des plus opportuns

pour faire usage de la lettre. Seulement la presence
de Louise le genait fort. II s'elait, par precaution
immediatement rapproche de la marquise; 'pendant
ce temps-lä, Florac, enlrant sur la pointe du pied,
s'elait dirige vers Louise, qui avait fait un mouve-
ment d'horreur en l'apercevant; mais inslinctivemenl
eile se laissa approcher par le vicomte en voyanl le
Chevalier causer ä voix basse avec madamede Locle.
Nos quatre personnages formaient des groupes sepa-
res, ä chacune des extre^nites du salon : M. deRain-
ville et la marquise ötaient tout pres de la table ä
ouvrage; quant au marquis, il etait reste au fond, et
tous ses regards etaient diriges sur sa femme,qu'il
observait attentivement. Des conversalions diverses
s'etaient engagees dans chacun des groupes. Nous
allons essayer de les traduire fidelement. Disons tout
de suite, pour faciliter notre recil, que ce n'etait pas
sans une colere violemment concentree que le Cheva¬
lier s'apercevait de la päleur qui couvrait le visage
de Louise pendant que Florac lui parlait.

— Laissez-moi, monsieur, avait commence par
dire mademoiselle de Mentelles, votre conduite est
indigne.

— Mais ne voyez-vous donc pas, avait repris Flo¬
rac, qu'en ce moment m6me il vous delaisse pour In
marquise?

Et il partit de lä pour affirmer ä la jeune fille que
le chevalier soupait, nonobstant ses promesses,che/
la marquise; et il alla jusqu'ä parier de resistente
de la lettre que nous savons avoir ete lue par
lui.

— Oh! ce n'est pas possible , s'ecria Louise eil
tournant des regards avideset inquiels vers le cheva¬
lier. — Non, ce n'est pas possible! je n'y croirais
que si vous me la montriez....

Ils en etaient ä ce point de leur conversation,
lorsque M. de Rainville et la marquise, qui n'avaient
non plus cesse" de causer ä voix Lasse, echangeaient
ces paroles-ci:

— Vous comprenez, madame, disait le chevalier,
la contrainle que je suis oblige d'observer ici,oü
tant de regards m'espionnent; mais j'ai des preuves
£crites ä vous donner de mon amour.... auquel vous
persistez ä ne vouloir point croire—

Le colonel ne les quittait pas des yeux; ce dont
l'un et l'autre etaient enchantes, chacun de soncöle.
Leur crainte ä tous deux etait que Louise ne s'apercüt
de quelque chose. La marquise ne souhaitait nen
tant que de voir le chevalier lui indiquer, de maniere
ä ce que son mari le surprit, l'endroitoü se Irouvait
la lettre; le chevalier, lui, ne desirait rien lant que
de pouvoir se faire surprendre par M. de Locle dans
cette revelation. II profita d'un mouvementoü les
regards de Louise s'etaient detournes de lui, etallon-
geant la main en montrant la corbeille :
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—14, maciame, dit-il ä la raarquise, vous Irou-
verez une lettre....

Le marquis avait vu le geste; et au moment oü
sa femme, en maniere de provocation, faisait un
pas vers la table, il s'avancavivement et se placa
devant eile.

Cette partie de la coinedie avait ete bien executee
pour les trois personnages;chacun etait sür d'avoir
alleint le but qu'il voulait. Le chevalier s'approcba
alors de Louise pour lui atlresser la parole; ce que
voyant, Florac passa du cöte de la marquise, et lui
souffla ces mols :

— Vous allez 6tre contenle de moi, j'espere!
Votre inari sait tout, il va trouver l'epitre amoureuse
du chevalier; et j'ai tout dit egalementä mademoi-
selle de Mentelles.

— Malheureux! qu'avez-vous fait? s'ecria la mar¬
quise en pälissant; et eile voulut s'emparer de la
lettre, cette fois dans l'interet de Louise. Elle fit donc
un nouveaupas vers la table, mais M. de Locle
Favait prevenue en lui disant :

— Pardon, madame , je voudraisresler seul un
instant, faites-moi le plaisir d'emmener mademoi-
selle de Mentelles.

Louise, qui avait suivi tous ces mouvements, toute
cette inquietude, toute cette agitation qui se faisaient
ä dix pas d'elle, s'elanca alors vers la table en
s'ecriant: — C'est la qu'est cette lettre! Et avant
que personne ait eu le temps de Farreter, eile avait
fouille dans la corbeille,et en avait arrache le billet.
Elle l'ouvril, le lut rapidement, et le tendant au
marquis:

— Tenez, monsieur, dit-elle d'une voix entre-
coupee par les sanglots, voilä la preuve qu'on nous
trompe tous les deux.

Et en achevant ces mots eile tomba sans connais-
sance entre les bras de la marquise et de Florac,
qui l'emmenerenthors de l'äppartement.Le chevalier
allait s'elancer ä leur suite, M. de Locle le retint par
le bras.

— Cette lettre est signee de vous, monsieur, vous
le reconnaissez?

— Parfaitement,monsieur, et je sais faire hon-
neur ä ma signature.

—■ Vous m'avez joue tour sur tour, je n'ai rien
dit; je n'avais pas le droit de me plaindre; mais
cette fois....

— Eh bien , cette fois? demanda le chevalier.
— Je vous dirai qu'il y a, aux alentours de Paris,

des endroits ecarles oü deux gentilshommespeuvent
sc rencontrer face ä face, et croiser l'epee.

— Je vous comprends.
— A la porte de Yincennes donc, si le lieu vous

convient.
— Autant lä qu'ailleurs.

— C'est un duel ä mort!
— C'est ainsi que je Pentends.
— Je vous attends donc!
— Yous ne m'altendrezpas longtemps,car je vous

suis.
Le marquis sortit en fureur. Le chevalier fit quel¬

ques pas derriere lui, puis s'arreta soudain; et tour-
nant sur ses talons, il rentra dans l'äppartement. II
essaya alors de penetrer dans la piece oü s'etait
retiree Louise; la porte etait close au verrou. II
frappa, on ne repondit point. II s'assit tres pensif
dans un fauteuil.

— Voilä, dit-il, qui sort completementde notre
Programme. Louise decouvrant la lettre, le marquis
prenant la cliose sur un ton que je ne prevoyais pas.
Diable! cela devient sörieux ! Et cette Jalousie , sur
laquelle jebasais mes esperances, les renverse toutes.
La marquiseaurait-elle ete plus adroite que moi? Je
saurai bien me justifier aux yeux de Louise; madame
de Mentelles a entre les mains ce qu'il faut pour
cela. Si mon enlreprise echoue aujourd'hui, ce sera
partie remise. Mais ce duel! ce duel? parbleu ! je
ne Pacceptepas. C'est dit! Maintenantreste ä savpir
comment Louise a decouvert cette lettre? Peut-etre
la marquise l'avait-elle trouvee dejä , et montree ä
Florac. Parbleu! cela devait entrer dans sonplan de
conduite! Ah! monsieur le vicomle,jeme vengerai
sur vous—

En ce moment, Fleury entra en grommelant:
— Cette fois, vous nenierez pas, dit-il, que j'aie

raison de vous gronder.
— Laisse-moien repos, je ne suis pas d'humeur

ä rien entendre.
— Je le concois; mais c'est la fin de tout, et vous

n'avez plus qu'ä faire une croix sur la muraille.
— Que veux-lu dire?
— Votre manage....
— Eh bien!
— Rompu, casse, perdu, aneanti.
— Pas encore.
— Je sais que vous avez dans l'esprit bien des

ressources; mais je doute que vous vous en tiriez.
Ah! monsieur le chevalier, quel ange vous perdez lä!

— Sois tranquille, on lui coupera les ailes, ä cet
ange-lä, et il ne s'envolera pas....

— M'est avis au contraire qu'il s'est envole dejä,
car mademoiselle Louise fait le diable ici ä cöte; quel
desespoir!...

— Vraiment, Fleury?
— Mais qu'est-ce que cela peut vous faire?
■— Comment, ce que cela peut me faire? mais je

Paime!
— Bah! et l'autre ?
— T'ai-je dit que je l'aimais?
— Parbleu! ce n'etait pas visible, peut-etre?
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— Tu ne vois lcs clioses qu'ä moitie, toi! Ce que
je voulais, c'ülait d'exciter la Jalousie du colonel et
compromeltre sa femme ä ses yeux juste assez pour
que, afin d'echopper au malheurdont il seserait cru
menace, il füt obügö de se debarrasser de moi en
me faisant nommer capitaine et en me permetlant
d'epouser mademoiselle de Mentelles. Car l'aventure
du carrosse, c'est moi qui en suis l'auteur; le mous-
quetaire gris qui a insulte la marquise etait un de
mes amis poste par moi dans la rue. Mais ce diable
de marquis a sottement pris la chose; sa Jalousie a
loui'ne en fureur.

— Et moi qui ai acheve la dcsolation de made¬
moiselle Louise en lui disant qu'elle ferait bien de
vous oublier, parce que vous n'aviez jamais songe ä
'eile....

— Miserable!
— Et eile le croit.
— Tu meriterais la eorde et le bäton!
— Et comment diable aussi, moi qui vouseonnais

si bien, aurais-je pu me figurer que vous vous con-
lenliez des apparences!...

— Alors, Chevalier, dit une.voix bien douce, vous
n'irez pas ä Vincennes?

Xavier Eyma.
[La suite au prochain numero.)

BULLETIN DES THEATRES.

J'ai laisse inon dernier bulletin sur la representation du
Genlühotnme de In montagne,et la röouverlure du theutre
de la Porte-Sainl-Martin. La salle n'ost plus une im¬
mense boite a ehaleur etouffanle, et la piece a reussi; le
parterre a ete transforme en im parterre de fleurs, et le
drame est de M. Alexandre Dumas ; l'orchestre est un
gazon fm et moussu, et M. Lockroy, qui est le cellabora-
teur de M. Dumas, ne s'est pas fait nommer; au milieu,
il y a un jet d'eau rafraichissante, et c'est im drame oü
l'on pleure et s'attendrit; des premieres galeries tombe
une cascade, quelque chose comme la chule du Niagara
en miniature, et le Gentilhornme de la moniaynedescend
en droite ligne d'Hernani; autour de ce parterre de
fleurs, de ce jet d'eau, de ce fin gazon, il y a des chaises
de campagne, en fer avec des coussins de cuir rem-
bourres, et les decors de la scenc sont tres beaux : des
montagnes abruptes et des salons ruisselanls d'or et de
peinturesde maitres. Lejardin est reussi au mieux, et le
drame a ete fort applaudi. Que veut-on de plus? Un
double succes, en une meine soiree, pour l'habile direc-

teur de la Porle-Saint-Martin. Seulcment, il est ä crain-
dre que le jardin soit trop petit, et ipie les loges do-
pourvues de Jets d'eau, de (bntaines jaillissantes et de
plantations soient deserlecs. Avec un grand succes la
piece du Gentilhornme de la montagne sera'un succes de
jardin, ce n'est pas un mince eloge que je pretends en
faire, en disant cela; mais je crains que M. Fournier
n'ait tendu un piege terrible et joue un bien mauvais
tour ä ses collegues qui tot ou tard seront obWjs de
suivre son exemple, que dis-je? de rencherirsur lui,
L'an prochain on desertera le lac et les rivieres du bois
de Boulogne pour se refugier dans les salles de speetacle
pendant la saison d'ete.

Le theutre des Varietes, qui n'en est pas encore aux
jardins et aux jets d'eau, s'en lient aux enfers, oü il fait
bien chaud, comparativement ä la Porte-Sainl-Martin,et
aux jets d'esprit plus ou moins continu. La Füle du Diable
tel est le titre du jardin... pardon, de la piece d'ete que
les Varietes servent ä leur public ; les jardiniers nommes
et applaudis sont MM. Clairville, Siraudin et Lambert
Thihoust. Aux Varietes la feerie n'est pas dans la salle,
eile est sur la seene meine. A certains moments, cela
vaut peut-etre mieux.

L'AmbiguComique a repris le Juif Errant, une piece
qui, dans son genre comme la 'Closerie des Genets dans le
sien, a toujours fait de l'argent et aura, vraisemblable-
ment, une nouvelle Serie de helles et fruetueuses repre-
sentations.

Apres quoi je n'ai plus que dos nouvelles ä enregislrer,
carle Gymnase, le Vaudeville, le Palais-Royal, la Gaite
vivent sur leurs recents succes, et les clölures pour fin
d'annee Iheätrale se sont multipliees.

A l'Opera, prochaine reprise de Semiramis, et repre-
sentations de passage donnees par M. Wicart, le tenor
en vogue du theätre de la Monnaie, de. Bruxelles.
M. Wicart, que son engagemenl avec la capilale de la
Belgique empeche de nous rester, jouera et chautera,
assure-t-on, les Hüguenols, la Juive et GuillaumeTeil.
Une grande et belle cantatrice, madanieTedesco,dontles
succes ne s'oublient pas, est engagee ä l'Opera oü son
absence se faisait sentir; eile commencerale 1" sep-
temhre ä repeter Tannliauser.

La premiere nouveaute qui serä donnee au Tlieatre-
Francais, est un drame en quatre actes de M: Charles
Edmond, YAfricaine (ne pas confondre avec VAfricaine
de Meyerheer). Geffroy jouera le prineipal röle dans la
piece de l'auteur de la Florenline.

Le Thf.ätre-Lyrique vient d'engager, assure-t-on,
niadameWekerlin-Damoreau, un double nom qui oblige.
On sait que madaroe Wekerlin-Damoreauest la fille de
niadame Damoreau et la femme de M. Wekerlin, lai-
mable cornpositeur.

Esl-ce (out? Je le crains.

Pierre Obey.
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MONITBUR DE LA MODE.

MODES,

leiiseiijiicinoiils divers, description des Toilellcs.

Pas plus que la nature, l'art et l'induslrie ne demeurent
jamais stationnaires.A peine ont-ils acheve une oeuvre
qu'ils marchcnt en avant ä la conquete de nouvelles de-
rouvertes. Pour les inventeurs, l'avenir est tout, le pre-
sentn'existepas.Ainsi, bien qu'ä l'heure qu'il est, beau-
coup de personnesun peu trop craintivespeut-etre, n'aient
pas ose aborder encore les toilettes d'ete, les plus illustres
inlerpretes de la mode s'indigneraient ä la seule suppo-
silion qu'ils pourraient maiatenant s'occuper encore de
ces toilettes, dont il est convenu que toute femme doit
etre depuis longtemps ppurvue.

Lepekin ä fleureites,le poil de chevre et les grisailles
Je fantasie sont donc irrevocablement adoptes pour les
robes du matin que l'on fait soit en redingotes ä revers
sur la poitrine, boutonnees eh avant, ornees de galon ou
de lacet et garnies de deux poclies avec encadrements,
soit en jupe lout unie recouverte d'une longue basquine
ajustee. Quelquefoislebasdela jupe estorne d'un grand
volant surmonte d'un plus petit et d'une tele. La soie, le
barege, la gaze ou la mousselinequi fönt les robes plus
habillees s'ornent de beaueoupde petits volanis.

Comme pardessus, les paletols de soie, garnis de volants
avec liseres pailles ou violets, ou seulement ornes de
piqüres de soie blanche, et les pelisses ä gros plis et ä
pelerines de guipure ont eu beaueoup de succes. Nous
leur preferons cependantencore, surtout pour lesjeunes
•personnes, la longue casaque de soie noire unie dont la
simplicite est remplie de distinetion. Un modele de la
maison Lhopileau, rue Vivienne, 39, qui nous a surtout
beaueoup plu, est ä volonte ouvert ouferme, avec des
revers au corsage et boutonne jusqu'ä la taille. En arriere
sont trois gros plis marques ebaeun par un bouton de
soie, et les manches larges sontä revers denteles,attaches
aussi par des boutons.

Le mantelet est un genre de vetement vieilli, discredite
suitont par les nonabreuses editions de mauvais goüt
qu'on cn a faites; cependant,nous le trouvionscoramode,
eompletantavantageusementune toilette et habillant
presque toujours bien , lorsque toutefois sa forme et ses
aecessoires etaient choisis avecdiscerneinent. Un mantelet
que nous conseillons donc encore tres positivement, bien
qu'une sorte de proscription pese sur les mantelets en
general, c'est le Marie-Antoinette , qui croise sur la poi¬
trine et s'attache en dessous par une ceinture, de sorte
quune fois pose, il ne se derange jamais et n'a besoin

d'etre fixe par des epingles ni cn avant ni sur les epaules.
La disposition de ceux que nous avons vus chez M. Lhopi-
teaxi est tres ingenieuseet leurs garnitures sont extreine-
ment gracieuses.

Une toilette complete, creee dans la meme maison par
mademoiselle Pauline Conler , dont on connait le goüt
exerce et delicat, etait d'un charmant tissu de grenadine
rayee fond gris ä gros pois noirs. La jupe etait ornee dans
le bas de six volants divises en deux series, les trois du
bas unpeu plus petits que ceux du dessus. Les manches-,
coulissees dans le haut et dans le bas, etaient terminees
au poignet par un petit volant et une tele. Le corsage,
ouvert sur la poitrine et entoure d'une double petite
garniture, 6tait boutonnejusqu'ä la ceinture. Cette cein¬
ture gros grain, rayee de gris et de brun, etait attacbee
en avant par une agrafe d'or emaillee de noir. Un petit
cbale, pareil ä la robe, etait garni aussi de deux series de
petits volants. Une Chemisette de mousseline plissee,
decolletee carrement et bordee d'une petite guipure avec
un velours passe dans ses mailles larges, des manchesde
mousseline bouillonnee, terminees par une ruche de
guipure et de petites rosettes de velours noir, un chapeau
de paille de riz, garni d'une barbe de dentelle et d'une
louffe de roses sur le cöte, des gants de peau de Saxe
paille, brod^s de noir, et des bottines de satin francais
noir completaient cette gracieuse toilette.

Nous en avons remarquö une autre composeed'une
robe de barege gris chine ä fleurettes brodees bleu saphir,
ä un grand volant surmonte de deux petites garnitures et
d'un bouillonne, avec la m£me garniture se reproduisant
aux manches et au corsage ouvert et boutonne. La cein¬
ture de large ruban gris brode de bleu etait nouee sur le
cöte. Un flebu de mousseline, qui suivait interieurement
l'ouverture de la robe, etait borde d'une valenciennes.
Un mantelet de dentelle d'un dessin admirable de la
fabrique de M. Violard, etait garni d'un tres haut volant
sur lequel couraient des guirlandes de fleurs variees, et
d'un autre petit volant repetant en plus petit les memes
guirlandes. Le chapeau etait de tulle blonde blanc
recouvert d'un petit voile de dentelle noire, egalement
eboisi chez M. Violard, rue de Choiseul,2. Ce petit voile
arrondi qui retombait en arriörc sur le fond bouillonne
etait fixe en dessus de la passe par un cordon de fleurs
de bourrache. En dessous, un appret de cette meme fleur
melangee de ses feuilles formait bandcau un peu eleve,
et du bord de la passe de lulle blanc tombait une dentelle
de 4 ä 5 centimetresde largeur projetant sur le front une
ombre legere.

Nous avons admire plusieurs au tres chapeaux delicieux
10



HO LE MONITEUR DE LA MODE.

dont les oruements avaient ete fournis par 1c magasin
renomme de madame Tilman, 1 04, nie de Richelieu.Ce
sont des branches de prunes d'une incomparable verite,
de magnifiquesraisins noirs avec de longues branches de
l'euilles de vignc, du lierre au feuillage fonce sur lequel
ressorlent ses brillanls petits fruits d'un rouge vif, une
innombrable variete de fleurs des champs, puis toutes les
fleurs de serre les plus perfectionneeset les plus rares.

Dans une parure de mariee, les liserons, les narcisses
doubles, les hepatiques et les roses s'associaientä la fleur
d'oranger.

Parmi les coiffures de bal, l'une etait tonte de prirae-
veres blanches divisees en petites touffes separees entre
elles par du feuillagepäle.

Une aulre, de touffes de violettes d'Italie entremelees
de boutons de roses saumon.

Une aulre, de touffes de violettes et de daphnees.
Une aulre, d'aubepine rose l'ormant bandeau sur le

front et chaperon arroudi en arriere.
Une autre enl'm, de roses et de jacinthes couleur mar-

guerite des Alpes.
Les sous-mam lies se fönt toujours tres larges en mous-

seline claire avec manchettes epaisses pointues et bro-
dees en relief, ou bien altachees sur le cöte par un gros
bouton d'oü retombe une patte. Kous en avons vu de
part'culierement jolies chez mademoiselle Anna Loth,
place Vendöme,28. La aussi nous avons remarque deux
varieles de zouaves, toutes les deux charmantes. L'une
consbtait en une double garniture simplement ourlee
autour du petit col carre et de tout le tour du velement.
Entre ces deux garnitures etait un ruban mauve pose ä
plat. Le meine ruban passait entre les deux garnitures
qui terminaient les manches larges du Las. Le dessus
de ces manches etait parseme de plusieurs petits noeuds
de ruban mauve, et un gros nceud pareil etait pose en
avant sur l'ouverture du col. La Chemisette assortie etait
ä tres larges plis^plats,etattachee en avant par des bou-
tons sur une bände de mousseline.

L'autre avait tout autour, au lieu de garnitures un
bouillonneplisse sur tiansparent rose, et il se posait sur
une Chemisette attachee en arriere et bouffanieau-des-
sus de la ceinture.

Les petits bonnets se fönt presque tous ronds en gui-
pure ou en entre-deux de dentelle. Pourle neglige ils ont
en dessus une sorte de puff de ruban vert ou lilas d'oü
s'echappent de chaque cöte deux longs bouls de ruban
etroit. Comme plus habilles, ils sont montes sur une forme
de velours roide faisant la pointe sur le front. L'un des
CÖtes de ce velours est garni d'une rangee de fleurs (des
pavöts ou des roses par exemple), et le fond du bonnet
est entoure d'une large echarpe de taffetas noir dont les
deux bouts sont bordes de dentelle, et qui s'attache en
gros noeud sur le cöte.

Nous signalons, parmi les autres crealions de made¬
moiselle Anna Loth, des chäles de mousselineavec entre-
deux de valenciennes,des mantelets ä double garniture
et ruches de mousseline, et des chäles doubles, garnis-
de beaucoupde rangs de petite guipure blancheounoire
et d'^troits velours.

En depit des croisadeg orgaqisöescon're la criqoline,

en depit des attaquessans nombre et des essais miiltiplies
qu'a inspires le succes des jupes acier-Tavernier de Lyon
ce succes va toujours croissant dans une inimaginable
proportion. Cela s'expliqüe par leur coupe habilement
ötudiee, l'heureuse combinaison de leursysteme.la juste
mesure de leur developpementet le cachet de distinction
qu'elles impriment ä la toilette sous laquelle elles sont
posees. Elles se prötent avec une moderation de bon
goüt a toutes les tendances de la mode, ainsi ellesetaient
autrel'ois bouffantes ä la tournure, mais sans exageratioir.
Elles sont maintenant plus plates, saus cesser pouriant
de soutenir un peu la jupe, et elles ne se terminentpas
en cette queue trainante, tres majestueuse sans doute
dans les costumes de cour, mais ä coup sür excenlrique
et ridicule au milieu de la poussiere et du macadam.

Celles de ses jupes que l'on demande le plus en ce
moment ä M. Creuzy, nie Montmartre,153, sout Celles
de coutil grisaille ä grandes ou petites rayures qui con-
stituent un vetement frais, d'agreable apparence et pou-
vant se porter longlemps sans etre remonte. Pour de
riches mariages, plusieurs commandes exceptionnelles
ont ete faites ä M. Creuzy de ce jupon qui peut etre ä
volonte de la plus grande simplicite ou d'une extreme
recherche. L'un etait de süperbe mousseline a pois, brodee
ä la main, ä neuf ressorts recouverls cliacun d'un bouil¬
lonne de mousselineet d'une pelite dentelle; l'autre de
soie blanche ä petits volants montes cliacun sur un galon
de moire.

C'est avec une satisfaction intime ou une profunde
envie que les petits enfants parlent aussi de la maison
Creuzy, carlä se trouvent en nombre prodigieux, des cri-
nolines graduees de]iuis le tailles les plus microscopi-
ques; et pas un des delicieux costumesque cree avec
tant d'art madame Thorel, ä Saint-Auguslin,rue Neuve-
Saint-Augustin, 45, n'est calcule pour se passer de ce
Support.

Deux de ces costumes, tout recemment executes chez
madame Thorel, sont :

Pour un petit garcon de trois ans : une blouse de poil
de chevre ecru bordee d'une grecque en soutache verte
au-dessus de l'ourlet, un col carre s'anetant sur les
epaules, un revers droit retombant sur la poitrine, et des
manches courtes et bouffantes, le tout broJe de soutache
verte, de meme que trois grandes barrettesprenant un
peu au-dessus du revers du corsage et s'arretant un pen
plus haut que l'ourlet. Le pantalon, les sous-manches et
la Chemisette etaient brodes, et la petite toque de paille
d'Italie etait entouree d'une plume verte frisee et de
noeuds de velours.

Pour une petite fille de six ans : une robe de barege
gris ä trois volants dans le bas, bordes cliacun d'un galon
de soie bleue, ä corsage fronce termine ä l'echancrure
carree par une double garniture montee sur un galon
bleu, ä manches 'demi-longues fermöes par un poignet
lache avec la meme garniture , un large manteau arrondi
du bas et entoure d'un galon bleu ä capuchon carre, ter¬
mine par un gland de soie bleue, et un chapeau rond en
paille d'Italie ä bords releves et orne d'une plume de cot)
bleue et d'un velours noir.

La maison de commission Lwak-el CT*8 , ractouH«
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LE MOMTEUR DE LA MODE. IM

le-Grand, 37, viunt d'expedier ä Nice, a la comtesse
de P..-, « ne toiletle i'' ,JS enharmonie avec le beau soleil
qui fait eclore ä profusion les oranges et les roses
qu'avec le ciel lerne, pluvieux et froid de nolre ete.
Gelte loiletie se composait cf'une robe de mousseline
blanchedoublee de laffelas vert. Elle elait recouverle
d'une lunique entouree de deutelte qui monlait enspirale
du cöte gauclie, coupee de distance en distance par des
iiffiiuls veris. üne echarpe, pareille a la robe, elait garnie
loutaulour et ii la parlie superieure faisant revers, dune
dentelle semblable. Sur le chapeau de crin blanc elait. un
appret de feuilles de ebene avec leurs fruits, et en des¬
sous dela passe, un bandeau eleve faisant diademe, des
meines fruits. Les brides etaient de large tafl'elas blanc.

Au meine envoi etait Joint un de ces nouveaux albums
destines ä collecliounei' les cartes de visite photogra-
phiees dont l'usage se generalise beaueoup depuis quel-
quetemps. Cet album, richement relie en cuir de llussie
avec fermoir en or el armoiries gravees egalenient en or,
est un magnifiquespecialen de celte elegante fantaisie
d'actualite,qui se irouve aujourd'bui sur la table de tous
les salons elegants.

Mme Marie de Friberg.

GRAVÜREDE MODES N° 604.

Toilette de Promenade.— Chapeau de paille beige avec
bords relroussesde paille noire. Les bords noirs formentun
rouleau; la dentelle noire est posee sur le bord intcrieur du
rouleau.

l'n chou de coquesde taffetas noir garnit le devant. Une
plume noire est coucliee d'un cöte, une plume blanche de
I'autre.

Redingotede taffetas noir ornee de liseres et de boutons de
laffetas vert, et de petitc guipure noire.

Corsageet jupe d'un seul lenant, plis creves dont l'ampleur
retourneeen dessous.

Le devant, du haut en bas, est taillade et lisere. Gliaque
cöte passe alternativ-erneut dessus et dessous de maniere ä for¬
mer des pattes carrees qui sont, petites ä la taille, un peu plus
grandes en haut du corsage, et plus grandes encore en bas de
la jupe; une toute petile guipure noire borde le devant de
chaque croisure.

Des boutons verls gradues de grandeur prennent dans des
boulonnieres d'un le sur I'autre. La jupe a liuit les de taffetas
de 63 a 63 centimeties. Cos les sonten pointe du haut et dans
le bas sur une hauleur de 60 centimetres; ils sont taillndes et
s'erlro-croisent comme le devant.

La manche est ronde en dessous et taillee en pagode; eile
est lailladee comme la jupe depuis l'epaule jusqu'en bas. Mais
le bas du devant n'est pas repliö sous la manche, il retombe
carretnent, Le dessus est coupe en pointe et se retourne en
parement aiec un bouton. Une ruche de taffetas noir el blanc
garnit l'inteiieur de la manche. Une dentelle forme le col; eile
se continue en ja. ot sous les paties du corsage.

Touetie be jednefille. — Cheveuxen ba'ndeaux releves.
"ceud de eheveux tumbautbas sur le cou.

Hohe d'organdiclaire ornee de ruches de taffetas violette de
l'anne.

Corsage dccollete. fronce devant et derriere; les fronces

sont man lenues en haut sous un poignet qui est cache par une
ruche de laffetas ä bords decoupes.

Taille ronde. Ceinlure de taffetas nouee derriere.
Manche large et s'arrelant ä mi-bras.
L'ampleur de la manche est retenue sur l'epaule en petits

plis eutre deux petites ruches.
La manche est composee de bouillonnes maintenus dans

la longueur par des ruches de taffetas.
Une ruche double forme poignet, tres ouvert, au bas de la

manche.
La jupe est montee ä fronce tout aulour.
Elle est garnie en bas, sur 45 centimetres de. hauleur, d'une

ruche double en baut et triple en bas. Entre ces deux ruches
lajupe forme des bouillonnes coupes de 25 en 25 centimetres
par des ruches simples.

Amazone. Chapeaude paille a bords releves, orne de velours
et de plumes.

Costume de pique nankin garni de galon et de boutons de
cofon blanc.

Le corsage est tout plat et n'a ni col ni collet, l'encolure est
montante. La basque est echancree carrement sur chaque
hanche, et derriere eile forme, comme une basque de veste de
lancier avec de petits retroussis en pointe. Sur chaque basque
est une petite poche avec patte de recouvrement.

Tous les bords sont garnis a plat d'un galon blanc.
La manche est demi-longue, ä coude avec revers Mottete.
La jupe est garnie devant d'un galon et de boutons. Un ga¬

lon en borde tout le tour.
Cravate de taffetasnoir.
Col, de toile de Hollande, montant et legerement evase de¬

vant.

Sous-Manchede toile de Hollande avec un poignet plat et un
petil bouffant.

Gantelel ä parement.

Toilette de visites. — Chapeau de paille de riz, orne de
dentelle, de roses avec feuillage vert nuance et hotte d'or,
d'herbe mousse et de ruban.

Le chapeau et le bavolet sont unis, en paille de riz. Une pe¬
tite blonde borde la passe. Sur le dessus de la passe est un
groupe de roses avec son feuillage, et de chaque cöte est
appliquee une herbe mousse tres fine, sous laquelle est une
dentelle blanche.

Sous la passe est un bandeau compose, d'un cöte d'un
nosud rose de ruban n" 9, de I'autre d'une rose avec son feuil¬
lage.

Les cötes ont des ruches de blonde.
Brides de ruban blanc n° 30.
Hohe de laffetas ä rayures verles de deux tons sur fond

blanc avec bouquets verts camai'eux entre les rayures. Celte
rohe est ornee de bandes tuyaulees de taffetas vert de deux
tons.

Corsage montant. Taille ronde ä ceinlure hasse avec agrafes.
Le devant est garni de boutons cnloures d'un luyaute de taf¬
fetas vert. Un bouton veit clair cntouie d'un luyaule veit
fonce, et un bouton vert fonce entourf de vert clair, aiusi de
suite.

La manche a coude en hiais est recouverle ä l'epaule par
une manche courtc, fonnaiit des cötes coupecs par des
luyautes. II y u au dessus de etile manche une petite epau-
letle, formte par dtux rangs de petits luyautes. Au Lus il y a
un tuyaule ä petite tele. Lc poigi.et est ouvert en siffiel. L'ou-
verture est t.aruie d'un petit luyaute, el de l'ouveriuru soit un
bouffant |ieu ample.

La jupe a six les de taffetas de 75 ceutimetre». Sur les cou-
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tures de chaque le est une bände tuyautee large de 2 centi¬
metres ä la ceinture, et de 6 dans le bas.

Tous les tuyautes grands ou petils sont composes de deux
tons de vert. II y a, ä ceux de la jupe, 10 centimetres clairs
et 10 fonces, et ainsi du baut en bas. Aux petits tuyautes de la
manche les intervalles sont de 3 en 3 centimetres.

Col et manchetle de dentelle.

EXPLICATION DE LA LINGERIE.

N" 1. Bonnet Jeanne d'Arc, compose d'un fond de tullc
Illusion bouillonne, des touffcs de roses sans feuilles ornent le
devant; un gros chou de verdure avec des roses au milieu est
pose derriere.

N° 2. Bonnet CharlotteCorday, le fond est forme d'un treil-
lage de guipure. Deux rangs de guipure, surmoutesd'une petite
coulisse avec ruban passe ä l'interieur, ornent le tour de ce
bonnet. Un nceud ä coques tombantes est pose sur le sommet
de la töte entre les deux garnitures.

N° 3. Fichu de mousseline bouillonne separe par des en¬
tre-deux brodes; une haute guipure garnit le tour de ce fichu
dont l'encolure est ornee d'un.doublerang de guipure formant
ruche froncee.

N° i. Peignoir du matin en organdi. Le corsage est demi-
ajuste; ce peignoir, du haut en bas, est orne par des mats de
plis creux separes alternativement par un biais de nansouck
pique; puis par un volant orne d'un feston surmonte par plu-
sieurs petits plis ; ces ornements sont encadres par un volant
semblable pose de chaque cöte.

Sur le milieu du tablier on pose une rangee de boutons de
linge ; ses poches sont egalement ornees d'un mat de plis creux
surmonte par une garniture festonnee. Deux volants festonnes
garnissent les manches, ainsi que le tour de la pelerine dont le
fond est compose de larges quadrilles, les uns f'ormes de mats
de plis crenx, les autres par des mats de plis renverses ; chaque
quadrille estsepare par des biais de nanzouck pique. A l'enco¬
lure il y a un petit col orne de deux garnitures festonnees.

N° 5. MancheIsubeau, destinee ä mettre avec les corsages
k manches courtes, ou cntierement fenducs jusqu'ä l'entour-
nure.

Ce modele remonte vers le haut du bras, il est compose de
plusieurs bouillonnes separes par de larges entre-deux brodes
au plumetis.Cette manche est terminee par deux rangs de
garniture assortie aux entre-deux et retombant sur le poignet.

N° G. Manche Lavaüiere, remontant egalement jusque vers
le haut du bras et formant le coude.

Cette manche est composee de biais de mousseline bouil-
lonnee tour na nt bien en serpenlant autour du bras, ainsi que
les entre-deuxbrodes qui les separent. A l'epaule il y a deux
bouillons droits, et au poignet un entre-deux droit encadre d'un
ruche de guipure.

Cöurrter be JDarie.

G'est än'y pas croire! Depuis quelques jours le soleil
a triomphc, etl'on pourrait presque s'imaginerd'etre en
ete. Ofl a ele longtemps avant de savoir ä quoi attri-
buer ce phenomenesurprenant. Pendant quelques heures
lessavants en ont jeteleur langue auxchiens; maiscomme
il n'est pas permis d'etre savant, sans le prouver d'une
faeon ou d'une autt'o ; etcomme aussi, ä tout eilet ilfaut
trouver une cause, il s'est rencontre des savants plus
savants que d'autres et qui ont explique le plus naturel-
lement du monde, le pourquoi de cette reapparition sou-
daine du soleil. On demandait ä cela une.raison, les
savants dont je parle en ont trouve deux, de peur, sans
doute, d'etre en del'aut, et pour ne pas faire mentir le
prudent proverbe : « Qu'il est (oujours bon d'avoir deux
cordes a son arc. »

La premiere de ces raisons est qu'il doit y avoir une
eclipse de soleil le 1 8 de ce mois, et qu'en bonne logi-
que, si le soleil avait persiste ä demeurer enseveli sous
le linceul de nuages qui le derobait ä nos yeux, on n'eflt
pas pu s'apercevoir de sa disparition. Et vraiment,c'eüt
ete dommage, apres tous les preparatifs que l'on a faits
pour donner ä cette nuit en plein jour le caracterede
solcnnite que le gouvernement de l'Espagne, en partfeu-
lier, a voulu lui attribuer. Les savants du monde enlier
doivent, en eilet, etre reconnaissants ä l'Espagne de
l'obligeante indulgence avec laqueUeeile a ordonne ä sa
douane de fermer les yeu'x sur les instruments aslrono- I
miques qui franebiront les Pyrenees, et des recommanda-,
tions qu'elle a faites ä sa force publique de proleger les
savants pendant la duree des observations. On n'est
pas plus prevenant... pour le soleil. Et avouez que
celui-ci eüt eu mauvaise grace ä ne pas repondreä tant
d'avances!

Les genlilsbommesde montagnes qui pullulentenEs-
pagne, cornme si l'on etait a la Porte-Saint-Martin,sont
lesseuls a n'etre pas reconnaissants au gouvernement de
la reine Isabelle de cet exces de precaution et d'atten-
tions dont les savants vont etre l'objet. Ces genlilsbommes
de montagnesavaient bei et bien compte sur l'eclipse de
soleil pour jouir de quelques heures de nuit supplemen-
taire, et de la preoecupation naturellement tres grande
de messieurs les savants pour explorer tout ä Ieur aise
les poebes de ceux-ci. Leur surprise sera don« desa-
greable, a n'en pas douter, de voir chaque aslronomc
garde par deux gendarmes.

Voilä bien une excellente raisou pour expliquer le
retour soudain du soleil; mais la seconde raison?

La seconde est que l'absence un peu trop prolongee du
soleil eüt expose notre pauvre monde terrestre au plus
grand des malheurs, et vraiment c'eüt cle dommage ! Oui,
unecomete.... « rappelant, » disent les journauxsavants,
« celle de Donati, » a profite sournoisement du mauvais
temps, du ciel toujours charge de nuages, pour s'appro-
cher sans etre vue! Ce n'est qu'un de ces derniers soirs
qu'on a pu l'apercevoir, agitant dans la constellation du
Cocher, ni plus ni moins, sa formidable queue, et dansle
nord-ouest encorel
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C'est une de ces surprises comme s'en rendent seuls
coupables los bandils qui abusent des brouillards et des
tenebres de la nuit pour se ruer sur les pauvres passants,
Im devaliser et les assassiner. Vous jugez s'il etait grand
temps que le soleil revint et dissipät les nuages du ciel,
qui avaient favorise l'arrivee de celte comete sournoise,
veritable meleore corsaire, et qui, voyez le sinistre pre-
sage ! avait trouve l'hospilalile dans la constellation du
Locher, celle qui presida sans doute ä la naissance de
Gollienon, de sanglantememoire! Dieu seul sait oü nous
on serions au jour d'aujourd'hui! Et qu'on se rie, apres
rela, de ceux qui redoutent les comeles; car on ne peut
vraiment pas dire de quoi elles ne sont pas capables !

Voilä donc les deux excellenles raisons par lesquelles
los savants ont expliquc le retour inesperc, mais indis¬
pensable, du soleil en cette saison !

II faut voir comme Paris s'esl empresse de jouir et
d'abuser de ce retour du beau temps! Les rues elaient
en fete veritablement!Je ne parle pas des Champs-Elysees
et du bois de Boulogne, oü il y avait une fourmiliöre de
voitures et de cbe\aux harasses. Les chevanx seuls se
plaignentä Paris du beau temps qui invite a la prome-
nade; mais il faut avouer qu'une fois une certaine heure
arrivee , MM. les cbevaux et MM. les coebers en pren-
nent un peu trop a leur aise et traitent le pauvre
promeneur avec un sans-facon qui devra, tot ou tard,
nuire considerablcuient a l'oetroi des pour-boire dont les
cochers se rendent de plus en plus indignes. .Je le dis tout
nettement, comme s'il n'y avait pas lä-baut une comete
de Damoclesagitant sa formidablequeue dans la constel¬
lation du Codier!

Je ne sacbe pas d'institution qui demande une plus
prompte rel'orme que Celle des voitures parisiennes, ou
tout au moins celle des cochers! C'est ä forcer les plus
pauvres gens a tout tenter pour avoir voituro, afin de
räiuire les cochers ä la mendicite! L'n de ces tyrans de
remise, a qui quelqu'un de ma connaissancereprochait
l'autre jour de le mener un peu trop au pas, dans le bois
de Boulogne, lui repondit avec un admirable sang-froid :
« Bourgeois,ce ne serait plus se promener que d'aller
vite ! »

Je me souviens du mot d'un auteur dramatiquequ'exas-
peraient les exigeiic.esde Dormeiiii,1'anciendirecteur du
Palais-Rojal, le plus exigeanl des direcieurs aux repe-
titions. «Je ne souhaite, disaiteet auteur, qu'une chose,
c'est de devenir un jour directeur d'un theätre, pour
recevoir une piece de Dormeuil et lui rendre les lortures
qu'il m'inflige. » Je ne connais pas un liomme qui
ne voudrait 6tre cocher pendant quelques jours, afin
de rendre a MM. les cochers la monnaie de leurs
pieces!

Tant de choses sur lesquelles on ne comptait pas ou
plus sont venuesen ce monde, temoin Tete, ceite anuee,
uuil faut bien esperer que viendra im jour oü 1 on aura
a Paris de bonnes voitures et de bons cochers qui con-
sentent u ne pas fumer au nez des femmes, a ne pas se
Biellre en manches de chemise poui' conduire, et ä ne pas
s allonger sur leur siege comme sur un canape, lai.-sant
les chevflux abuser de la faculte qu'ds leur donnent de ne
marcher qu'au pas! Ainsi soit-il au plus tot! L'etatde

choses actuel donne une trop grande superiorite aux
Omnibus .. quand on y trouve de la place ; et au« voyages
de plaisir.par les chemins de fer, oü, Dieu merci. on
trouve toujours de la place! J'en älteste le succes qu'ob-
tiennent les trains de promenade qu'a organises la com-
pagnie de 1'i: st, et qui chaque jour emportent des cen-
taines de voyageurs sur tous les cheminsde laSuisse, de
l'Ailemagne et de l'Italie. Ces contrees si pitloresques,
si pleines de Souvenirset d'emotions sont, au retour de
chaque belle saison , le bot des peregrinaüons de l'Eu-
rope artiste ou simplement curieuse.

Plusicurs cornpagnies de chemins de fer avaient eu
depuis quelques annees dejä la pensee de facililer ces
excursions, en combinant entre elles des trains directs ä
prix reduits.

La compagnie des chemins de fi r de l'Est a realise
cette pensee sur une laive echelle, en organisant des
voyages directs ä prix reduits, avec le concours d-s che¬
mins et des postes suisses, et des chemins bado^s. Ce
n'est vraiment pas la peine de s'eu priver!

Qu'on en juge! Le premier itineraire, moyennant des
billets valables pendant un mois, aux prix de \ 4 I irancs
10 Centimes et de 10ö liancs 95 Centimes, conduit !e
voyageurdans le pays de Bade et en Suisse ; le second,
avec des billets valables pendant un mois egalement, anx
prix de 1 i\ fr. et de 91 fr., le conduit dans l'Oberiand-
Bernois et lui fait traverser les lacs de Thonne et de Lu-
cerne ; entin la troisieme combinaison inet a la disposi-
tion des voyageurs des billets valables pour un mois de
Paris ä Mayence, Wiesbaden et Francfort, avec retour
bien enlendu. Cela ne vaut-il pas mieux qu'uuc prome¬
nade au pas dans les allees du bois de Buuioiaic ? Sans
compter que les voyageurs ont ia faculte de s'arreier ä
Troyes, Chaumont, Langres, Vesoul, Mulhouse, Cobuar,
Strasbourg, Nancy, Chälons, en France; Conslance, Fri-
bourg, Bade, daus le grand duebe ; Bale, Ollen, Scliaf-
fouse, Lucern«, Zurieb, ßerne, Thonne, Interlaken,
Neuhans, Alpnacb, etc., en Suisse; Mayence dans la
Hesse-Darmstadt, et Francfort-sur le-Mein.

Les excursions se presenlent en fjule au voyageur
dans ce tnple itineraire, et il nous suffira de citer lile
Saiot-Pierre pies de Drienne, l'Oberlaud, les lacs de
Thonne et de Lueerne, Interlahen, le Saint-Gothard,l'lle
Meinaux : les cliäieaux d'Areneberg, la ebute du llhin,
les statioiis de Bade, Ems, Hombourg, Nankeim, pour
evoquer les paysages et les Souvenirs les plus atlrayants.

Voila , pour une seule compagnie, un reniarqnable
contingent d'elforts et d'beureuses combinaisons en fa-
veur des voyageursintelbgents, des louristes et des bom-
mes de loisir ; pour tout le monde pourrions-nous dire,
car le voyageur le plus mödeste et le plus economede
son lemps peut faire en quelques jours et moyennantune
soniüie moilique, commodenieiit et conlonablemei.t un
voyage que les pius riches et les plus lemeraires se fus-
seut peimis ä peine il y a une dizaine d'annees, et
qu'ils eussent accompli dans des condilious lentes, dilfl-
ciles et onereuses.

Vivent donc les chemins de fer, et ä bas les cocher s
de fiacres!

X. Fyma.
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LES FLEURS DU CIEL.

Encore un de ces beaux livrus, rares et precieux, que
nous devons reoommanderä nos lecteurs, et dont Fidee
ingenieuse, en meme temps qu'elevee, en fait, ä double
litre, un veriiablechef-d'oeuvre.

L'ouvragedont nous parlons represente, sousla forme
symbolique des fleurs et de leurs parfums, les vertus
chreliennes dont sont ornees les saintes. Le premierlivre
(Liege de Jesse), renferme le berceau de l'humanile et les
prophetes, et est eniierement consacre ä Marie. Dans le
second livre (Fleurs de la Foi), defile le long cortege des
vierges martyrs. Le Iroisieme livre (Fleurs del'Esperance),
se raltacbe au triomphede la Croix; ce sont les conquetes
de l'Evangile. Le quatrieme livre (Fleurs de la Charile),
est le panegyriquedes saintes de la charite ä loutes les
epoques.

C'est, en un mot, l'bisloire imagee du chrislianisme,
et le te.\le du ä la plume de M. Clirislian, est ä la fois
brillant, onclueux, sympathique.

L'illuslration oblenue par le procede lythocbromique,
se composede dix-huit planches symboliquesd'un flni
rare. Les dessins dus a M. Ciappori sont empreints d'un
grand mysticisme qui saisit ä la fois les yeux et l'äme.

M. Hangard-Mauge a deploye dans l'impression de
ces plancbes un melange merveilleux de travail et de
patience ; pour arriver a des resultats pareils ä ceux qu'il
a obtenu, le public ne saurait se rendre compte de ce
qu'il faut de soins et du nombre de difficultes qu'il faut
surmonter.

Dans son tout, ce livre est un chef-d'oeuvre au point
de vuc de l'art, sans compter la haute pensee religieuse
qui s'y rattache.

Ce livre, hommagede gratitude de l'editeur ä la me¬
moire de madame la princesse de la Tour-d'Auvergne
Lauraguais, chanoinessedu chapitre royal de Saint-Anne
de Munich, a ete tire ä un (res petit nombre d'exem-
plaires. L'editeur a bien voulu en reserver CINQUANTE
pour fitre mis a la disposition des abonnes du Monileur
de la Mode, et nous nous engageons ä transmettre cet
ouvrage aux cinquanle premiers souscripleurs, qui nous
en feront la demandeaux conditionsindiqueesä la page
d'annonces qui donne en les developpant les details de
cetle publicalion.

MELANGES.

11 existe dans la lilterature un ecrivain d'un grand
renom et qui se cache sous un pseudonymeque tout le
monde connait aujourd'hui, pour adresser ä l'Indepen-
dance beige de cliarmants articlcs intitules les Et ccelera
du temps präsent. Voici ce que nous empruntons au der-
nier article d' Erasle, le pseudonymeen question :

« Leon Bertrand reunissait, il y a quinze jours, dans
le club des Chasseurs, quiconquea l'honneur detenirun
fusil, et de s'en bien servir. Ce club des Chasseurs est
silue sur les boulevards, dans la maison de Frascati.

» Entrez, vous etes recu par deux vieux cerfs de la

foret de Compiegne et de Fontainebleau. Un tigre est ä la
porte du cabinet de lecture, un lion se tient sur le seuil
de la salle ä manger. Sur cette table, oü cinquantecon-
vives sont ä l'aise, on a pose, en guise de surtout, un chat
sauvageet guettant sa proie, un renard qui fait sa garde
nocturne autour d'un poulailler.

» Entre ces deux terreurs de la ferme et de la forfit,
se tient, sur un pied vif et leger, comme un don Juan de
passage, un coucou,bete innocente et coquine ; il cherche
un nid, justement le nid du voisin, pour sa couvee. Au-
dessus de vos tetes, un vautour au bec crochu, aux ailes
etendues, plane, et de son ceil injecte de sang, il epie une
victime. Aussi la chasse est partout. Dans le salon de
Saint-llubert, dans le salon voisin , quatre sonneurs de
trompe cntonnentune fanfarede ce meine Leon Bertrand.

» Lui-meine au desserl, il va cbanter ses propres fan-
fares ; il en a compose(tant que cela !) une trentaine.
Elles sont gravees, elles sont ecrites. Elles courent ä Ira-
vers la plaine, elles francbissent la montagne, elles rem-
plissent l'echo des bois. Ces cantiques sonores, a/lresses
ä tous les dieux de la force et de la sante, portent des
noms cbarmants ou celebres.

» Si pourtant vous nous demandez ce que nous allions
faire en ce rendez-vous de chasse, au milieu de Paris,
nous autres, les ecrivains cloues sur un fauteuil, les mar¬
tyrs de la cbose ecrite, et dont la foret la plus loinlaine
est le bois de Boulogne , nous vous rcpondrons que le
chasseur et l'ecrivain c'est meme chose. Ils courent l'un
et Lautre et de bon matin , le chasseur apr£s son lievre et
l'ecrivain apres son idee ; ils rentrent fortsouvent, celui-
ci le carnier vide et celui-la sa page blanche. Ils sont
bredouilles,on leur rit au nez.

» Ou bien ton lievre est Irop dur pour etre mange, mon
idee est une vieille idee, et ton voisin et mon lecteur se
moquent de ma plume et de ton fusil. A toi chasseur, il
te faut un permis de chasse; ä moi poete, il me faut de-
viner les passages permis, les passages defendus. Sans
compter que Fun et Fautre, helas ! (entre nous, conve-
nons-en !) nous jetons souvent notre poudre aux moi-
neaux. » Pierre Obey.

L'ECHEVEAU DE LAIIVE.
( Voyez le numero precedent. )

En se retournant, le chevalier se Irouva en face de
la marquise, qui s'elail glissee furlivement dans le
salon et avait entendu toute celte conversation entre
Rainville et le vieux soldat.

— Madame de Locle! s'ecria-t-il.

— Oui, moi, monsieur, qui viens vous dire en¬
core: N'allez pas ä ce rendez-vous.

— Y attachez-vous tant de prix?
— Certes, ä present plus que jamais. Je viens

d'entendre votre confidence ä Fleury, et je vous
remercie....

— Oh! madame, vous avez ete cruelle, vous!
— Moi, j'ai ete votre complice, chevalier, mais la

fatalite n'a pas voulu que nous nous comprissions.

'
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__Quoi! cesconseils ä Florac...
_ N'avaient d'autre but que d'exciter votre Ja¬

lousie ä Fegard de Louise; car, je vous craignais,
Chevalier...et mes instances aupres de mon mari ne
tendaient ä autre cliose qu'ä ee que vous cherchiez
vous-meine...

_0h! mille pardons, madatne,s'ecria le Cheva¬
lier en tombant aux genoux de la marquise; mille
pardons pour avoir ose vous soupconner,vous accu-
ser... mais voilä maintenant que lout est perdu.

— Pas encore, peut-etre! Jene sais pourquoi
j'espere. Mais, dites-moi, pourquoi m'avoir trora-
pee? pourquoi ne vous etes-vouspas confie ä moi?..

— Farce que je vous ai crue perfide; parce que
cematin, au raoment oü je venais vous ouvrir mon
äme, vous livrer mon secret, caclie la, derriere ce
paravent, j'ai entendu volre conversationavec Flo¬
rac, et j'ai resolu, des ce moment, en meme temps
que je pouisuivais mon but, de punir ce que je pen-
sais etre dela coquetterie de votre part.

— Pauvre Chevalier! nous avons risque de tout
cotnpromettre. Mais du moment oü vous refusez
Her ä ce rendez-vous, la moilie du succes est as-
suree...

— Puissiez-vousdire vrai!
En meme temps que Louise, päle, defaite, Irem-

blanle, les yeux encore baignes de lannes, entrait,
appuyee au bras du vicomte, tout glorieux et tout
rayonnant, le marquis apparaissaitegalement la levre
sourianle. Comme Louise et Florac se dirigeaient
vers la porle, M. de Locle les retint en leur disant :

— Mais demeurez donc! II faut que vous soyez
temoins jusqu'au bout. — Puis se relournant vers le
ehevalier: — II paratt, monsieur, que vous n'etes
point alle ä Vincennes?

— Vous le voyez, monsieur.
— Et moi, je lui ai tourne le dos.
Unrayon d'espoir eclaira le front de la marquise.

Florac parut fort intrigue.
— En sortant d'ici, reprit le marquis, j'ai reflechi

que ce duel serait une sottise, que nous n'en etions
pas ä compter, ni Tun ni l'autre, avec ces sortes
d affaires; qu'il n'empecherait pas que vous eussiez
ecnt ä la marquise, et ne prouverait point que vous
ne l'aimassiez pas peut-etre. Arrive au bas de l'es-
caher, j'avais donc change d'idee et songe que je
ferais bienmieux, dans ce cas, de vous envoyertout
droit äla Bastille...

— Monsieur de Locle! s'ecria la marquise d'un
ton de reproche...

— Qa'avez-vousdonc, madame? fit le marquis.
Apeine ä la porte de l'hötel, je pensai quemalheu-
reusement on ne reste pas toujours ä la Bastille...
^ Parbleu! j'en suis sorti trois fois! s'ecria
Florac.

— Et, ajouta M. de Locle, je pensai'encore ä tout
ce qu'une femme se croit dans l'obligationde devoir
ä un galant qui se l'ait embastillerpour eile.

— Oh ! je le sais aussi! murmura Florac.
— Je renoncai donc ä la Bastille, et je me fis con-

duire chez le ministre de la guerre.
— S'il allait le faire füsilier! pensa Florac;

c'est plus sür que la Bastille !
— Et je lui demandaisur-le-champ votre brevet

de capitaine.
— Ah ! j'aurais prefere la Bastille! se dit le vi¬

comte.
— Achevez donc, monsieur! s'ecria le ehevalier,

achevez de gräce!...
■— G'etait uniquementpour complaireä madame

la marquise, et lui oter le droit de plus rien de-
mander. Mais, en meme temps, dans l'inleret de
mon repos ä venir, je sollicitai et j'obtins que vous
seriez envoye, dans votre nouveau grade, aux lies. .

— Morbleu, monsieur! cria de Rainville en frap¬
pant du pied.

— Ah ! cela vaut mieux encore que la Bastille !
se dit Florac.

— Mais, en sortant de chez le ministre, je ren-
conlrai madame de Mentelles, ä qui j'annoncai le
succes de mes demarches. Elle eclata de rire alors,
et me tendit une lettre que vous lui aviez remise,
ehevalier, pour n'elre decacheteequele jour oü vous
seriez capitaine , mais qu'elle avait eu soin de lire
immediatement. Cette lettre, la voiei.

Madame de Locle arracha la lettre des mains de
son mari et lut ä haute voix ce qui suit :

« ClIEItE COMTESSE,

» 11 ne me reste plus qu'un moyen de vaincre la
» resistance qu'apporte ä mon mariage M. de Locle.
» A compter de ce jour, je feins pour la marquise,
» et de complot avec eile... »

Ici la marquise s'interrompit pour adresser un
regard de remereiment au ehevalier, puis reprit :

« De complot avec eile, une passion que je pous-
» serai jusqu'aux dernieres limites... possihles!afin
» d'exciter la Jalousie du marquis, et de le forcer,
» pour se debarrasser de moi, ä me faire capitaine,
» c'est-ä-dire, ä me permetlre d'obtenir la main de
» ma chere Louise.

» Signe de Rainville.
» Paris, ce 50 octobre 1746. )>

—■ Ils s'entendaient! murmura Florac avec de-
sespoir.

■— Cette lettre a huit jours de date , Louise me
pardonnez-vous?

La jeune fille detacha alors son bras de celui du
vicomle, et lui faisant une gracieuse reverence :
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— M'excuserez-vous, monsieur le vicomte. de
vous manquer de parole?...

Et eile tendit une main ä Rainville, el l'autre ä
madame de Locle ; puis, se retournant vers le colonel
qui lui presentait le brevet :

■— Merci! dit-elie; mais le ehevalier n'ira pas
aux iles, n'est-ce pas?

— Parbleu! non, puisque j'en suis quitte pour
une mystification.

— Le plus mystifie, je crois, c'est moi, hasarda
Flora c.

— N'ctais-tu donc pas du complot? lui demanda
M. de Locle.

— Vous ne pouvez le nier... lui dit la marquise
bas ä l'oreille.

— Le fait est quej'y ai trempe jusqu'au cou! s'e-
cria le vicomte; et il ajouta, en faisant une horrible
grimace : Decidement la marquise est trop savante
pour moi !

Ce disant, il salua et sortit furieux. — Pendant
que le marquis et madame de Locle signaientla paix
antre eux, de Rainville et Louise entouraient le vieux
Fieury, qui, cache dans un coin du salon, pleurait
de joie, et peut-etre aussi de regret de ce qu'il n'au-
rait plus a gronder ce mauvais sujet de ehevalier.

Kavier Eyma.

UNE CONSULTATION.

i.

Ce soir-lä, nous etions reunis en petit comite
chez la marquise.

Pauvre marquise ! eile etait, ou plutöt eile croyait
etre malade; car, en bonne conscience, il n'y pa-
raissait pas du tout. Sauf une certaine päleur qui
la rendait plus interessante encore, jamais eile ne
nous avail semble plus jolie, jamais ses levres n'a-
vaient ete plus roses, jamais plus irresistibles ses
grands yeux noirs.

Quant au moral: veuve,vingt-cinq ans, centmille
Hvres de rente. Et eile voulait qu'on la plaignit!
Pauvre marquise!

Apres tout, peut-etre l'exces du bonlieur touche-
t-il ä la souffrance? Peut-etre le pire de tous les
maux se nomme-t-il l'ennui?

Quoi qu'il en soit, tous les mödecins avaient ete

consultes vainement. Restait la ressource supreme,
le docteur Müller. Mais ne le voit pas qui veut ce
\ieil excentrique allemand. En depit d'une lettre
fort pressante, il n'avait pas encore paru,

La marquise etait donc litteralement desesperee ;
le petit salon, naturellcment, s'en ressentait. Une
seule lampe, placce dans un angle, paraissait prete ä
s'eteindre, et nous n'etions reellement eclaires que
par les flammes rougeätres du grand feu devanl le-
quel la conversation cherchait vainement ä s'echauf-
fer. On devisait sur les bizarreries d'Hoffmann.

Tout ä coup on annonca le docteur Müller, et,
aussitöt arinonce, il entra.

Un regard, rapidement echange, convainquilcha-
cun des assistants que tous ils avaient eu la meine
pensee. C'etait une sorte d'apparition fantastique,
c'etait un veritable bonhomme d'Hoffmann: grand
front chauve ; profd accidente ; ceil profond et scin-
tillant comme une escarboucle ; sourire incisif et
malicieux ; visage de vieux parchemin; taille deme-
suree; maigreur impossible; tout, chez le docteur
Müller, etait etrange. On cherchait des griffes au
bout de ses longues mains d'ivoire. on se surprenait
ä penser qu'il y avait peut-etre un pied fourchu dans
ses larges souliers ä boucles d'argent.

C'etait, d'aüleurs, un homme du monde, et du
meilleur monde. Bien que son habit noir ä larges
pans carres ne (üt guere a la mode, il n'etait pas de-
pourvu cependant d'une certaine elegance retrospec-
tive. II en etait de meine de son long gilet, veritable
veste Louis XV. On admirait surtout en lui l'exquise
blancheur de ses amples manchetles retombantes,
et de son Iriple jabot plisse qu'etoüait un rare dia-
mant noir.

La marquise, cependant, s'etait empressee au-
devant de lui.

— Ah! docteur, vous nie sauverez!
— Je le crois, repondit-il avec une singulare

grimace qui pouvait s'interpreter de differentes fa-
cons.

— Youlez-vous que nous passions immediate-
ment dans mon boudoir?

— Inutile, madame la marquise. Rien ne presse.
Nous serons fort bien ici. Que Eon continue de
causer absolument comme si je n'etais pas lä.

— Mais, docteur, ma maladie,.. cette consulta-
tion...

— Soyez sans crainte, marquise. Je ne vous ou-
blie pas; je vous täte le pouls.

Et, lui prenant la main, il s'assit ä ses cötes.
Quelques minutes plus tard, on plaisanlail ä qui

mieux mieux l'original vieillard, qui s'y pretait de la
meilleure grace. On l'appela successivement Nostra-
damus, Cagiiostro, Mesmer; il sourit ä tous ces
noms-lä comme ä de vieilles connaissances. On alla
ju«qu'ä lui demander une confession complete; il
repondit par un long discours, tres spirituel, ma
foi, bien que fort nebuleux, et qui semblait conclure
ä vouloir faire passer l'orateur pour un simple me-
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{]ecjn n i plus ni moins meclecin que les aulres
medecins.

La marquise devenait de plus en plus desap-
pointee. *

— Ainsi, dit-elle nai'vement, ainsi, docteur, vous
n'etes passorcier?

— Moi ?
_ Un peu, lä, convenez-en ; rien qu'un peu !
_ Pas le moins du moride.
— On cite de vous, cependant, des eures mer-

veilleuses.
A ce dernier mot, qui semblail devoir "ranimer

la discussion, le vicorale ä son tour intervint :
— Le docteur Müller, dit-il, vient de nous expli-

querlui-meme tout le mystere, si toutefois mystere
ilya. Laissant deeöle les medicamenlationspure-
ment materielles de ses collegues de la vieille ecole,
il reraonte combattre le mal dans l'esprit oü toujours
est sa source. II saigne un vice, il purge un mauvais
instinet, il opere une passion, il extirpe un cbagrin.
Puis, en revauche, il administre ä "fortes doses les
retours getiereux, les affectueusesinspirations, les
bons sentiments; voilä tout. On employait jadis une
sorte de proverbe latin pour resumer ce systeme-lä.
C'etait, je crois: Mens sana in corpore sano.

— Parfait, monsieurle vicomte, ricana fmeirient
ledocleur f parfait; a l'exception, toutefois, du pre-
miermot...

— « Mens... »
— Qui veut dire esprit, raison, et qui, par con-

sequent, laisse le preceple eneore trop materialiste
pour votre serviteur. A la place, seulement, mettez :
« anima; » car ce que je traite, moi, c'est l'äme!

— Docteur, se recria la marquise, ce que vous
faitestous lesjours, mais c'est donc toutsimplement
de la medecine chretienne?

— Precisement, marquise. J'ai remue la pous¬
siere de bien des bibliotheques,j'ai jete dans le
creuset scientifiquedes myriadesde volumes, et, de
touteetamasde matieres heteroclites, il n'est reste
dans le fond qu'une seule parcelle d'or... et des
cendres de toutes ces feuilles imprimees ou manüs-
crites, il n'est ressorti pour moi qu'un seul petit
volume, l'Evangile : qu'une seule phrase... aimez-
vons les uns les autres! Oui, mesdames et mes-
sieurs, tout est lä. Pour etre gueris vous-memes,
commencez par en guerir d'autres. Si l'ignorance,
la misere et l'envie sont les grandes infirmites d'en
bas, tropsouvent on renconlre en haut le dedain,
i oisivete et l'egoi'sme.Voilä les principales maladies
humames,Aimez-vous les uns les autres, voiei la
panacee universelle!

— de n'est point un Systeme, repliquerent en-
semble toutes les voix; docteur Müller, c'est unsermon.

— Et, ajouterent quelques-uns, tout en applau-
dissant ä l'excellence de ces prineipes fraternels,
nous ne saurions croire qu'il soient aussi omnipo-
tents que cela... en pilules!

— C'est l'exacte verite, cependant, insista le
vitillard avec une douee gravite. Je pourrais, au
besoin, le prouverpar plus d'un exemple.

— Silence ! inlerrorapit vivernent la maitresse de
la maison. Le docteur va nous conter une histoire.

— Eh !... pourquoi pas, marquise?
— Celle de madamc de C..., aujourd'hui la plus

fraiche, la plus alerte, la plus heureuse de loutes
les femmes, et qui va partout repelant qu'il y a de
cela quelquequinze annees, dejä presque morte ä la
vie, vous l'avez pour ainsi dire ressuscitee, ni plus
ni moins que la ülle de Lazare !

— Je ne saurais eboisir une plus convaincante
preuve; et... ma foi, puisque vous le permettez...

— Je fais plus, je vous en prie.
Tous les sieges aussitöt se grouperent autour du

docteur, toutes les voix se turent, toutes les oreilles
ecoulerent.

11.

« La jeune femme dont parle la marquise, com-
menca le docteur Müller, madamede C..., n'avait
que seize ans alors, et s'appelait Edith Van-Oven.

C'etait la ülle du celebre banquier hollandais
dont l'immense fortune et la patriarcale bonhomie
sont devenuesde notoriete universelle.

Marie par pure transaction commerciale,et pres¬
que aussitöt reste veuf, Van-Oven, dans'toute sa
longue carriere, n'avait eu qu'une seule joie, qu'une
seule poesie, qu'un seul amour...

Sa ülle!

N'imaginant l'ideal de la felicite parfaite nulle
autre part ailleurs que dans la possession des ri-
cbesses, le bonbommes'etail tue le corps *et l'äme
afin qu'Edith devint la plus riche heritiere de l'Eu-
rope.

Ce reve une fois realise, Van-Oven pensa naiVe-
ment qu'elle allait etre la plus heureuse de toutes
lesjeunes Alles... N'avait-elle pas des millions!

Jugez donc de l'etonnement, du desespoir de ce
pauvre pöre... si riche !

Voilä que tout ä coup, au lendemain merne de je
ne sais plus quelle triomphante Operation qui tier-
cait eneore les tresors paternels, voilä qu'Edith de-
vient triste, languissante...-malade !

On convoque la faculte tout entiere ä l'hötel du
Cresus hollandais. Les discours scientifiques s'y
croisent avec les courtoisies ejus dem farince.
Cent disgracieusesquestions fatiguent inutilementla
jeune mourante, et ünalement, unanimement le
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mal est deelare incumprehensible, hieroglyphique,
incurable.

Alors seulement on eut recours a moi.
Bien que jouissanl dejä d'une certaine repulation,

je n'etais encore considere que comme un medecin
fantaisiste, a la porte duquel on ne venait jamais
frapper qu'en desespoir de cause.

Je n'en elais neanmoins que plus einpresse; j'ac-
courus aussilöt.

Le suisse m'attendait en dehors de la porle co¬
diere, un second laquais au milieu de la cour, un
troisieme sous le peristyle, un quatrieme en baut
de l'escalier, et ainsi de suite, jusqu'au salon qui
precedait la chambre de la malade.

Dans ce salon, Van-Oven marcbait ä grands pas.
En m'apercevant, le suisse avait crie au second

laquais :
« Le voilä!
— Le voilä ! le voilä! le voilä ! » avaient succes-

sivement repete le second laquais au troisieme, le
troisieme au quatrieme, etc., etc. Un vrai telegraphe
russe.

Le tout avec grand fracas de portes ouvertes et
refermees, avec pietinements, essoufflements, et,
comme onditdans le peuple... toutle tremblement!

J'arrivai enfin devant le banquier.
II etait cramoisi; il etait bouleverse; il etait fou!
« Docteur! s'ecria-t-il en sejetant tout en pleurs

enlre mes bras. Docleur, ma fille vamourir!...
Docteur, sauvez ma fille !

— Cbut! fis-je avec ma desesperante impertur-
babilite; chut!... si eile vous entendait!

— Oui... oui... vous avez raison! balbutia le
pauvre pere tout penaud, en essuyant febrilement
ses larmes. Oui... mais je perds la tele, moi... Je
ne serais meme plus capable d'une addition... Un
banquier!... Rassurez-vous cependant, je vais etre
sage... Oui, je vous comprends... Elle est lä___
Parlons bas... entrons! »

En meme lemps, il ouvrait la porte.
Nous enträmes.

G'etait une ravissante cbambrette, tout artislique-
ment capilonnee de salin blanc, avec des draperies
bleu de ciel ä la couebette et ä la fenetre, avec de
petits meubles delicats dans cbaque coin, avec de
delieieuses fantaisies partout.

Un nid de sylphide dans des fleurs, un boudoirde
seraphins au milieu d'un nuage irise.

Mais le piano de nacre et d'ivoire semblait ne plus
s'ouvrir depuis longtemps... Mais le cbevalet, si
coqueltement leger, ne soutenait plus qu'une es-
quisse depuis longtemps abandonnee... Mais les
fleurs de la jardiniere gothique penebaient sinistre-
ment sur leurs tiges flelries... Mais toutes les petites
portes dorees de la voliere chinoise battaient sans

obstacle ä la brise du matin, fauvettes et colombes
ayant repris librement leur vol!

Pres de la fenetre entr'ouverte, sur une elegante
ottomane, la jeune malade etait mollement etendue,
les yeux ä demi clos, la tete renversee en arriere,
le visage si pale qu'on eüt dit une blancbe slatue,
une morte.

Au bruit de la porte, eile ne parut pas meme
s'eveiller; nous approebämes; eile ne bougea pas
davantage.

Van-Oven me jeta un regard qui voulait dire :
« Vous voyez! »
Puis, s'efi'orcant de sourire, le vieillard, navre,

s'aecroupit sur les talons aupres du sota, frappa
cälinement des mäins sur ses genoux, et murmura
par trois fois, avec une fausse gaiete si douloureuse
qu'elle brisait le coeur :

c Edith ! Edith! Edith ! »
Au bruit seulement de la voix paternelle, Edith

:;>>«f Ij for-

rouvrit ses grands yeux bleus.
En se separant, les paupieres avaient laisse plen-

voir une lärme sur chaeune des joues amaigries.
Van-Oven, ä cette vue, se detourna vivement pour

etoufier un sanglot.
Mais, en depit de la precaution, sa fille l'enten-

dit, ou plutöt le devina ; car, se relevant aussitöt
avec un elan en apparence impossible ä tant de fai-
blesse, eile se preeipila dans les bras du vieux mil-
lionnaire.

« Bravo ! m'ecriai-je alors en mc montrant tout
ä coup. Bravissimo!... et bonjour ! »

Etonnee, confuse, Edith se relourna vers moi.
« C'estun medecin, un grand medecin ! expliqua

le banquier.
— Ah ! » fit la jeune fille avec une petite moue

charmante, mais qui bien clairement signifiait: en¬
core un !

Et, se laissant relomber assise sur la dormeuse,
eile m'abandonna l'une de ses mains presque dia-
phanes, tandis que de l'autre eile se mit ä jouer
melancoliquement avec les boucles frisotantes de son
adorable chevelure d'or.

Van-Oven dejä commencait ä me decrire minu-
lieusement comme quoi, depuis une annee, sa fdle
etait de plus en plus souflrante et plus aflaiblie;
comme quoi, depuis prös de six semaines, eile n'a-
vait pas meme voulu sortir de cette chambre oü
rien ne semblait plus lui plaire, et oü eile se laissait
lenlemenl rnourir, saus plainte, sans regret, sans
douleur, mais comme invisiblement detachee de la
vie par quelque attraction inconnue, mais comme
par epuisement, par impuissance, par fatigue de
vivre.

A seize ans!

« Et, poursuivit le banquier, rien ne lui manque
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ici de cc qui eharme la jeunesse, de ce que la for-
iune peut donner. G'est veritablement une petile
reine que ma fille; je la gäle, monsieur, que c'est
a m'en rendre la fable de toute la finance. Tout ce
qu'imaginerait son eaprice, eile sait n'avoir qu'a l.e
ilemander. Eli bien! non, eile ne manifestemeine
plus un desir. II est vrai que je ne lui en laisse
pas le lemps... Elle a cela, et puis eeci, et puis...
etpuis... »

Le bonhomme eüt pu parier sans interruption
jusqtt'ä l'heure de la Bourse; depuis quelques se-
coades dejä je n'ecoutais plus que Pariere de la
jeune Alle. Et dejä son mol batlemenl m'avait tout
appris.

Oui, marquise, oui, j'avais devine pourquoi celle
charmante creature, si merveilleusement douee,
n'aimait plus ni la campagne ni la ville, ni son bö-
tel, ni ses chäteaux,ni les fetes, ni la toilette, ni
son piano, ni son chevalet, ni ses livres, ni ses
fleurs, ni meme ses pauvres oiselets rcndus ä la
liberle.

C'est qu'elle aussi se sentait dans une cage trop
uniformement doree; c'est que rien ne cbantait dans
son ciEur de seize ans; c'est qu'elle s'ennuyait d'etre
trop lieureuse;c'est qu'au milieu de tout ce luxe
maleriel, eile se mourait faute d'aliment ä son äme,
faule de lutte pour son intelligence, faule de quel-
que obstacle ä vaincre, faute de quelques larmes,
faute d'espace, faute de travail, faute de se sentir
utile, faute de charite, faute d'amour!

Oui; car un moment etant venu oü Van-Oven
s'teiait comme argumentationsupreme :

« Enfin, le croiriez-vous,monsieur ! j'ai voulu la
niarier au jeune Storfius et C ie , de Francfort... un
jeune banquier charmant... »

A ce nom, le pouls de la jeune fille s'etait reveille
tout ä coup avec une sorte d'indignation.

Evidemment il protestait.
i Tres bien, fis-je en me levant aussitöt; la cause

est entendue. »
Dejä Van-Oven courait par la chambre pour me

chercher de quoi ecrire l'ordonnance.
«Inulile! » repondis-je en repoussant la plume

qu'ilmetendait.
Puis, me retournant vers Edith :
« Mademoiselle,avez-vous par hasard quelque

petit chapeau insignifiant?...
~ Oui, docteur, mais...
-Quelquechäle ou quelque echarpe bien sim¬

ple ä jeter sans facon par-dessus votre peignoir de
malade?...

— Sansdoute; mais...
~ Lne toilette de petite bourgeoise, enfin, qui

vous permette d'aller partout... et qui soit prete
ilanscinq ntit}u!eg?

— Mais pourquoi... pourquoi donc?
— Eh ! parbleu, pour sortir avec moi.
— Avec vous? murmura-t-elle en se redressant

avec une demi-curiosite.
— Oü donc cela? demanda le pere tout ebaubi.
— C'est mon secret.
— Ah!
— Mademoiselle,je vous attends... vous avez

cinq minutes. »
Et, pour achever de la decider, tout bas, ä son

oreille, j'ajoutai ce gros mensonge:
« II y va de la vie de votre pere. »
Puis, me retournant vers Van-Oven:
« Laissons mademoiselle s'habiller, lui dis-je;

venez. s
Et je l'entrainai, muet de stupefaction, dans la

piece ä cöte.
«Ah cä! reprit-il, cependant, aussitöt que la

porte se fut refermee sur nous; ah cä, vous allez
m'expliquer enfin...

— Rien du tout!
— Mais...
— Van-Oven... votre fdle est malade... tres ma¬

lade... excessivement malade !
— Helas! je nele sais que trop !
— Ne m'interrogez pas alors, et laissez-moila

guerir.
— Vous m'en repondezdonc ?
—• Oui, si vous vous en remeltez aveuglementä

moi, si vous me donnez carte blanche.
— Qu'exigez-vous... voyons?
— II faut que, tous les deux jours, Edith sorte

avec rooi.
— Seule?
—■ Seule, le matin, pendant trois heures.
— Mais, diles-moi donc au moins...
—■ Rien de rien... Son salut est ä ce prix... Oui

ou non, voulez-vousque je la sauve?
— Mais eile... eile... consentira-t-elle?
— Voyez plutöt! »
La porte venait de se rouvrir, Edith etait debout

sur le seuil.
Un crepe de Chine d'un lilas sombre retombait en

plis simples, mais gracieux, sur sa robe de mous-
seline blanche; une petite capote sans oniement,
une vraie violette des bois, encadrait son visage
serapbique.

Je crois la voir encore... chöre Edith!... Elle
etait adorable ainsi!

« Oui ou non?» repelai-je impitoyablementä
Van-Oven.

Pour toute reponse, le bonhomme embrassacon-
vulsivement sa fille, et me la jeta dans les bras.

Puis, dejä presque certain qu'elle vivrait, il s'en-
fuitäla Boursieafiij de lui gagner un niillion de plus,
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Quant ä moi, je pris possession du bras d'Edith,
je l'aidai, marche par marche, ä deseendre l'esca-
lier, je la fis tout doucementasseoir dans mon petit
coupe vert...

Et fouette codier ! »

III.

Jusqu'alors l'elegant auditoire avait ecouteledoc-
teur Müller sans l'interronipre.

En cet endroit du redt, comme il faisait de lui-
meme une pause, tous les fauteuils crierent ä la fois
eu se rapprodiantdu vieux conteur.

Puis, d'une voix curieusementimpatiente :
« Docteur, supplia la marquise, dites-nous donc

bien vite oü vous vouliez conduire ainsi tous les
matins mademoiselle Van-Oven?

— Tout simplement... repliqua t-il avec une
maligne lenteur, eh ! mon Dieu, tout simplement ä
ma tournee chez les pauvres!

II y avait lä, je vous le jure, de quoi l'inißresser,
de quoi l'emouvoir, de quoi la faire pleurer... la
faire agir, la faire vivre!

Oh! je ne lui fis gräce d'aucune misere, d'aucune
douleur, d'aucun drame reel!

Noble et genereuse enfant!... Oh! j'avais bien
devine son cceur!

A la premiere maison oü nous nous arretämes,
je fus presque contraint de la porter dans nies bras
jusqu'au cinquieme etage.

Elle monta toute seule ä la seconde inansarde.
A la troisieme,eile etait arrivee bien avant moi.
Mais plus d'argent dans sa petite bourse de jeune

fille!...
« Je vous en preterai, lui dis-je; n'ayez pas

peur... nous ne ruinerons pas Van-Oven. Et, du
reste, il est bien d'autres moyens encore de conso-
ler et de secourir.!...

— Lesquels?
— Allons toujours... et vous verrez' »
Effectivement, des notre premiere matinee, nous

eümes du bonheur.
Un pauvre septuagenaire qui sollicitait, mais en

vain, son admission dans une maison de retraite, et
qui se mourait en attendant.

« Hier encore, nous dit-il, j'ai pour la vingtierae
fois 6erit au ministre de l'interieur !

— Le ministre est un de nos parents, murmura
ma jeune compagne, dejä devenue toute songeuse. »

Plus loin, au chevet d'une femme souffreteuse,
un mari saus emploi, par suite de la l'aillite d'une
maison dans laquelle il travaillait depuis dix ans.

« Ceci regarde M. Van-Oven », articula distincte-
ment Edith, chez laquelle commencaitä poindre une
initiative, une volonte.

Plus loin encore, de pauvres jeunes filles, qui ne
demandaient pas mieux que de resler honnetes, et
auxquelles il ne fallait pour cela que de l'ouvrage
noblement paye.

Malhcureusement,Edith avait sa couturiöre,sa
lingöre, sa modiste, etc., etc.

Mais, plus loin encore, nous renconträmes de
pauvres petits enfants presque nus... d'autres al-
laient venir; un denümentcomplet... pas de layette!

L'ouvrage etait trouve, et la marraine aussi.
Nous descendimesensuite chez « mes artistes. »

Auire mission. Quelques encouragements delicats
pouvaientcr£er de grands hommes!

Un surtout... Mais nous y reviendronsplus tard.
Nos visites se terminerent par toute une famille

en proie ä la maladie, ä la misere, parce que le tils
aine, son unique soutieu, etait soldat depuis cinq
ans, et qu'on desesperait d'obtenir un conge que
refusait obstinement le colonel de son regiment,
alors en garnison ä Grenoble.

« A Grenoble! s'ecria joyeusementEdith. Le co¬
lonel... mais c'est l'intime ami de mon pere ; comme
ca se trouve!

— Mon enfant, lui repondis-je en l'embrassant
au front, lorsqu'on a, comme vous, fortune, posi-
tion, jeunesse et beaute, ca se trouve toujours! »

Lorsqu'enfinnous rentrames ä l'bötel, Edith s'e-
tait empareede mon carnet, et du coin de l'ceil, sur
la premiere page, j'avais pu lire :

1° En rentrant, parier ä mon pere;
2° Ce soir, ecrire ä Grenoble;
3° Demain maiin, chez mon cousin le ministre;
/i° Acquisitionpour mes pupilles;
5" Id., avec mon pere, chez « mes artistes », etc.
Elle comprenait dejä que lorsqu'on a seize ans,

et non moins de millions, on n'a pas le droit de
rester oisive, et surtout de mourir. Elle se senlait
utile, eile commencaitä se passionner pour le bien,
eile etait sauvee, rasseremee,vivante !

Le surlendemain, lorsque j'arrivai au rendez-
vous, dejä depuis longtemps Edith m'altendait avec
impatience.

Au bout de la semaine, eile etait bien et düment
enrölee dans un charmant regiment dont je suis le
recruleur indigne, et que je ne crains nullement
d'appder « les anges de Paris. »

Charles Deslys.
[La suiU au prochainnumSro.)

nfHIB II

Adolphe GOUBAUD, directelir-ferMt.

PAlilS. — IMHRIMER1E DE L. MART1NET, RUE MIGNON.
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MODES,

Renseigncraenls divers, description des Toileües,

Tout d'abord, Pete ne tenant pas mieux ses promesses
que le printcmps n'avait rempli ses engagements, si l'on
n'eüt obei qu'ä la veritable logique de la saison, au Heu
de se croire l'orce de se precipiler aux bords de la mer
ondansuneville de bains, on serait reste ä Paris, et Ton
porlerait encore lesrobes de soie et de laine, au Heu des
tissus de gaze, d'organdiet de mousseüne, qui semblent
les toiletlcs naturelles du milieu de juillet. Mais que Jevien-
draient les toileltes fraicbes et legeres destinees aux
eicursions lointaines, cos cbarmantes petites redingoles
de pique blanc ou fleuri, ees burnous raoelleuxet elegants,
ces delicieuses robes de gaze ou de grenadine ä tant de
petites gamitures,qui ne sont qu'un nuage, une vapeur,
et surtout ccs delicieux chapeaux ä bords releves, ornes
delongues plumes d'autruche, de heron ou de faisan,
qui ne sont portes ä Paris que par des etrangeres, mais
que la Paiisienne promene partout avec tant de gräce en
dehorsde cliez eile?

Apropos de ces cbapeauxde campagned'une coquet-
terieunpeuagacante,un essai a ete tente. On a donne a
quelques-uns d'entre eux la forme de tricornes, mais il n'est
pas venu ä notre connaissanceque celte excenlricite ait
ete adoptee encore par une de ces personnes privilegii'es
dont l'exemple fait aulorite en maliöre de modes et de
bon goüt.

Une autre innovation que nous avons vue aussi beau-
toup plus dans les vitrines des magasins que dans la
toilette des /emmes, se rapporte a la cbaussure. Elle con-
siste a lacer en dessus du picd, par des oeillets de metal,
des Hotlines, principalement de cuir verni. ßeaucoupde ces
boltinessont ornecs surlecou-de-piedd'une largerosette.

On offre presque partout maintenant comme grande
nouveaute, les gants venitiens, brodes et diseres d'une
nuance tranchant sur celle de la peau et atlaches sur le
dessus du poignet parlroispetits boutonsdores. Nous avons
parle' de ces gants dans un temps oü l'on en ignorait
presque encore l'existence.

Comme lingeries simples, on ne sort pour ainsi dire
pas des cols et des mancbettesde toile piquee, ä pattes,
croisees l'une sur l'autre et brodees seulement ä leur
«trennte. Dans un modele nouveau , le gros bouton de
jaspe ou de malacliite qui retenait ces pattes au milieu ou
sur le cöte est remplace par une double agrafe d'or
äfonnee, dans laquelle sont passees les deux extrcmitesdu
col ou de la mancbetleet qui figure un noe-ud en dessus

du poignet et en avant du cou. Avec ces mancbettes de
toile, atlachees sur le cöte ou pointues, et boutonnees en
dessous, le corps de la manche tres large se fait de
mousselineclaire. Des manches plus habillees sont egale-
ment de mousselineclaire, mais l'roncees en long par des
entre-deux a jours, dans lesquels sont passes de petits
rubans ou de petits velours, et dont le poignet se compose
d'une grosse ruche de dentelle ou de guipure enlremelee
de petites bouclettes de velours ou de ruban. Le fichu
assorti est plisse et se termine par une collerette sem-
blable aux ruches des poignets. Avec les manches courles
ou tout ä fait ouvertes, on porte des sous-mancbesbouil-
lonnees dans touteleur hauteur, et coupees entre chacun
de ces bouillons par des entre-deux de dentelle ou des
bracelets de velours. MadameCo/as, rue Vivienne, 47,
dont les lingeries sontd'un goüt exquis, en fait beaucoup
ainsi en ce moment.

L'associalion du noir et du blanc est plus que jamais
en faveur. Ainsi l'on porte, sans etrc aucunementen deuil,
des coiffuresde dentelle noire et blanche, des chapeaux
de crepc ou de lulle blanc, ornes de grappes de fleurs
blanches et de fruits noirs, des Chemisettes et des cane-
zous ä plis suisses avec revers ou rouleaux de velours
noir, et meine des robes de tarlatane ou de mousseline
toutes couvertes de petits volants alternes noirs et blancs,
avec les memes volants aux manches et ä la petile pele-
rine qui recouvre ä volonte le corsage decollete et ä
ceinture.

Mais comme deuil veritable, la maison Gagelin,83, rue
üePiichelieu,a compose, a l'occasion du deuil de la cour,
des robes d'une admirable distinction. L'une de Celles que
nous avons vues elait loule couverte de petits volants
poses en biai?, l'un en taffetaset l'autre en grenadine, et
le chale assorti elait orne de six petits volants pareils et
d'un volant de guipure. Les volants de taffetas sont decou-
pes, et ceux de grenadine sont bordes d'un biais de
taffetas.

Une robe dedemi-deuil'est en taffetas gris clair, ornee
dans le bas, de trois volants de la hauteur d'une main
chacun, surmontes de tout petits volants d'un gris plus
fonce. Celte robe, dont tous les plis sont rejetes en
arriere, s'evase bien en eventail et dessine une queue
tres accusee. Tous les volants sont decoupes en festons,
Le corsage est plat et boutonne en avant par des boutons
gris-fonce. De plus gros boutons garnissent tout le devant
de la jupe. Les manches larges et froncees ont un jocKey
forme d'un grand et d'un petit volant, et un poignet lache
couüsse en biais, avec un parement composedes deux
mftm.esvolants.

\\
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Au nombre des robes commandees ä !a maison Gagelin
par une elegante jeune femme qui se rend ä Viehy, i! s en
tronve une de grenadine grise ä petits bouquets brodes,
garnie ä la jupe, yers ia moilie de sa hauteur, d'un plisse"
ä la vieille de grenadine, depasse de chaqnecöte" par ün
burd de taffetas noir decoupe.Gelte garniture remonte en
avant de cbaque cöte jusqu'ä la taille et continuoau cor-
sage en s'evasant jusque sur les epaules. "Les manches
sont unies dans le haut, coulisseesau poignet, et garnies
au-dessus de ce bord coulisse. d'une petite ruche a la
rieille posee en biais.

Pour les bains de mer, la maison Gagelin a de delicieux
manteaux en un tissu nouveau, souple et moelleux,
melange de noir et de blanc, avec le grand capuchon
retombant eaire sur l'epaule et garni d'un gros gland, ou
en drap leger gris-clair raye de bleu ou de violet et ä bor-
dure noire liseree de bleu ou de violet. Trois petiles
pattes sont posees autour de l'encölure bordee de noir,
une toute petite au milieu de deux plus longues, et deux
pattes en travers sur chaquo epaule retiennent les plis du
velemenl.

La Ville-de-Lyon, 6, rüe de la Chaussee-d'Antin, oü se
trouvent les plus jolis ornements de rubans et de passe-
menteries pour les eonfeclionset les refbes, a des garni-
tures tout enlieres enpoint de Venise d'un travail adrai-
rable. Ses fichus et ses berthes de guipure au crochel ä
la main, avec, melange dejais, ses aumöniereset ses cscar-
celles sont de la derniere et de la plus aristoeratique
nouveaute. Les cravates etroites de taffetas quisenouent
sous les petits eöls plats, son! ä la Ville-de-lyon d'une
charmantevariele ; 1t comme ganlerie, r.e magasin celebre
a une Imputation bien juslifiee par les innovalionsheu-
reuses qu'il fait sans cesse, et parmi lesquellesnous avons
rite dejii celle du ganl Josepht'ne.

Les bonneis se fönt ou ä fond tombant, ou tout a fait
romis genre Charlotte Corday. Madame Alexandrine,
11, rueilWnlin, donne a ceux qu'elle composeun cachet
tout ä fait. historique. L'un de ceux que nous avons vus
chez eile etait de tolle Malines avec une haute garniture
qui se repliait sur elle-meme, une bride lilas qui sc
nouaiten long noeud du cöte gauche, et des grappes de
lilas blanc et lilas qui garm'ssaientle edle droit.

Une de ses riches coiffures est une lorsade de ruban
ponceau coupee ä drohe par un neeud d'epis d'or et en
arriere par nn noeud plus petit, et d'oo retwnbe ä gauche
une grande plume blanche.

Un chapeau de madame Alexandrine, qui fait rever la
campagneet laverdnre, maisayecun climat plus egal que
le nülre en ce moment, est d'une delicieuse paille facon-
nee, ornee en dessus et en dessous de roses, d'epis et de
, erises. II a eveille en nous l'idee de la jeunesse sourjapte
et de la beaulö.

ün auiio d'une parfaile distinetioh est une paille de rix
presque toute couverte de grandes grappes de lilas blanc
sur une echarpe de tulle qui se termine en largo.« barbes
carrees. En dessous sont d'auires brides de taffetas bkne
et dans !e bandeau, du cötö gauche, une branebe de
lilas.

Une paille beige est recouverie d'une resitle de lacet
paille, d'ou retombetout autourune frange depetits alamls

de paille, et que fixent des grappes de raisinsaumon et de
petils fruits noirs. Les brides sont de ruban saumon rayees
en large.

Un autre encore est garni d'une bride de ruban saumon
ä cloiles noires, qui forme sur le milieu de la passe un
large neeud ä houcles plates retenu par desboutons et des
medaillons de paille entoures de dentelle noire. Le bavolet
est uni, sürmonle d'un petit bouillon serre par un noeud
de ruban noir elroit. Sur le front est une ruche decoupee
de ruhan saumon.

Comme ornements de chapeaux, les fruits ont beaueoup
plu cette annee. Les grappes de raisin noir ou blanc qu'a
faites pour cette destinationla maison de Laere avaient le
veloute et la transparence de la nature. Nous avons
admire aussi ses prunes, ses fruits de houx, de sorbier et
de sureali, ses cerises noires et rouges, ses prunelles et
ses delicicnsespetiles azcrolles.

La coiffure qu'a fournie madame de Laere pour le
mariage de mademoiselle de P... etait d'une forme par-
faite et toute de fleurs d'aubepine et d'oranger divisees
par petits groupes.

Le chapeau d'enfant le mieux parte est toujours le
frondeur. Pour les tout petits, M. Desprey le garnit tout
en ve'ours rouge noue a plusieurs boucles en arriere et
entoure d'une ganse noire et or, avec une grande plume
noire a droite.

Pour les petits garcons de buit, dix etdouze ans, il le
fait en paille doublee de soie.

Les autres genres qui se portent aussi sont le matelol ä
bords droits, en paille unie ou chinee, garni de velours ou
de soie noire portant une ancre.

Le Tudorä bord releve de velours, orne en avant d'un
chou de plumes noires ä cceur blanc.

Le petit sultan, de meine forme, mais plus rond et
garni de velours rouge.

Les chapeaux d'amazones, les plus distingues, sont
ceux de paille d'Italie, de forme un peu allongee et a
bords releves, ornes de plumes de heron ou de faisan.
M. Desprey en a fait aussi pour plusieurs iemmes du
grand monde, en paille brune avec plume blanche.

Madame Bernard, 162, nie de Rivoli, vient de termi¬
ner pour plusieurs baigneuses aristoeratiques de char¬
mantes robes de gaze ou de grenadine ä petits volanls
bordes de ruches, de biais ou de pliss^s, ce sont pour la
plupart des grisailles chinees ou rayees ä semesdepetites
fleurs brodees, et leur garniture est d'une des couleurs
les plus gaies du dessin. Cette habilecouturiere fait aussi
beaueoup de robes de mousseline blanche avec ou sans
Iransparents de taffetas, et nous avons admire dans ses
ateliers deux ravissantes robes de mariee, l'une de moire
«ntique garnie de ruchesd'Angleterre, l'autre de tarlatano
ä volanls de poin! d'Aleneon sur un dessous de taffefas
blanc.

En tneme temps que cette derniere rohe, la nouvelle
mariee, qui habite un magnifiquechäteau des environs de
Tarbes, s'est fait expedier plusieurs corsets plastiques ie
madame BonvaUet, 5, boulevard de Strasbourg, Le
sticces de ce corset, que ratiflent egalement (chose rare!)
etla mode et la medecine, est un fait que Ton ne peut
qu'applaudir en le constatant. La couturierela plus exi-
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ne peut desirer pour ses chefs-d'oeuvres aeriens
Support plus convenable et mieux combine, et la poi-

Irine la plus delicate n'a rien ä souffrir du eontact d'nn
vetemeni qui moula et sontient les formes au Heu de les
compriiner. Le corsel plastique est le seid que les mede-
eins permettentaux jeunes filles, car, au Heu denuireä
leur taille, ils aident ä son developpement normal.

Dans ud aulre genre, la parfunierie exerce sur la vie
clle-nieme, une iniluence nonmoins grandc que les cor-
sets. l)e meine quo les mauvais parfums sont une espe.e
depoison lent qui, a la longue, bouleverse et desorgauise
toute l'economic,ceux qui sont les produils raisonnes de
lobservalion et de la science ont l'aclion la plus bien«
faisante sur la beaute d'abord, et ensuite sur la sanle.

Au nombre de res produils non-seulement permis,
mais encore prescrits par l'hygienc, nous citerons l'aau
lonique de quinine et la pommade au bäume de tannin
[iiiur l'cntrelien et la regenerescence de la cbevelure ;
Yorpa lade, lolion emulsive pour le teint; la verilable
mit des Alpes, dune senteur exquise et de l'emploi le
plus agreable pour la toilette ; les savons : au cold-cream,
au laH virghtal, au Jasmin d'Espagne, ä Vess.-bouquel et
au jockey-club, loules preparations remarquables de l'an-
cienne et celebre maison Legrand, fournisseur des cours
de France et de liussie, 207, rue Saint-IIonore, ainsi
que le par [um du Nord, la [leur de mai, le sarcau des
Alpes et le eyelamend'Ilalie, delieieuses essenses pour le
mouchoir.

Contre les tacbes de rousseur, les boutons, les rou-
«eiirs, loutes les allerations acridentelles de la peau, le
Imtanlepheliquede M. Candes, boulevai'dSaint-Denis, 26,
aviclorieusementprouve son effieacite presque infaillible.
L'iuventeur de ce precieux cosmetique est devenu ä son
insu le consolateur mysterieux de bien des tristesses
inexpliquees, et a rendu la securite et la joie ä bien des
coeurs sur lesquels pesait cormne une humiliation cette
solle d'infirmite genante. Nous avons ete nous-meme
tfiiioiu de eures presque miraculeuses qu'il a operees,
aussi le conseillons-nous en toute assurance aux per-
soimes inomenlanement deiigurees par les suites d'une
malauie, l'exces de la latigue ou du chagrin.

Mme Marie du Fiuiieug.

GRAVÜRE DE MODES N° 605.

Toilette du matin ciiez soi. - Coiffure retenue dans une
resille de soie noirc avec une perle, d'or a chaque nceud du
raet. Pelit nceud de velours noir sur la tüte, un peu de cöte.

Mgnoirde mousseline claire avec dessous de laffetas mai's,
Gwnitare de valencienne«,nceud de ruban mai» n" 20.

(-e peignoirestajustü au eorsage devanl ; le dos est ä cou-
" S!c'>la jupe s'agraffcsous les noeuds ou so laisse ouverte h
volonte.

1a collet pelcrine, avec ecart devaut, garnil le haut du
corsago. Trois noeuds le fenneut devant. La manche est fendue
toant ä la saiguee ; eile s'airondit iarge'raentavec ampleui\

Trois noeuds sont poses contrarias sur chaque cöte du devant.
de la jupe,

l'n plisse de mousseline double de laffetas mais et large
Je 7 cenlimütres, y compris les deux lote« qui fonnent ruche,

garnit la pülerine, la couture de la manche et tout le tour. Un
plisse pareil part de l'epaule, se rapproche de la taille, et
s'ecartc du has sur chaque cöte du devant.

Une petite valencienne borde chaque cöte de ces plisses.
Une valencienne relcvee forme col. Une grandc valen¬

cienne forme sous-manche.
Le devant du peignoir et le bas sont ourles.
Le jupon est de mousseline et garni de onze petits volants

tujiaules botdes d'une petite valencienne.

Toilette de matinee dansante ou de dIner, — Coiffure
ornee, de chaque cöte, d'une branohe de blas.

Hohe de mousseline claire. Corsage decollete plat, taille
runde, jiqie garnie de neuf volants lies fronces ayant 10 ceu-
linictrcs; tous faits, cos volants ont un pelit ourlet de 1 cenli-
jnetre et demi.

Sur le baut du premier volanl est un bouillonne double de
blas avec'une petile tele ä chaque bord. Ce bouillon olles totes
ont cn tout 7 centimetres. La manche se. composed'un bouffant
de laffetas blanc tres court et d'un gros bouffant de mousseline
le recouvrant et serre sur le bras par une ruche blas.

Un ruban n" 60, pir.ee sur chaque epaule pour faire place ä
ia manche, forme la pointe derriere et se noue cioise devant,
saus coques.

La ceinture de ruban cliine a, sur le cöte, un nceud bien
ralaline (n cause de la largeur n° 60), et deux longs bouts
flottants.

Un nceud ä deux coques assez longues et a deux bouts de
30 et 40 ccnlimetres est pose sur le cöte, un peu en arriere.

La rohe de dessous est de laffetas blanc.

Nous reeommandons a nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISJENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans ies meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garantis parfaits.

Patuons-modeles de la couturiere. — Les Patrons¬
modeies de la Coaluriere donnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, de Robes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Jlantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazone, et tont ce qui coneerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La längere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui eomporle la lingerie : Bonnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

I.es Müdes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfaoce
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differenls veteme.its de pelits
garcons et de petites filles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'aiiolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
ganls.

Les traces de ces publications sont accompagne's d'ex-
plications süffisantes pourqu'ils soient parfaitement intel-
li^ibles et qu'ils trouvent j-ine application utile, non-
seulement pour les [lersonncs qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publications coüle 6 [rancs par annee
en France, 8 [rancs pour (Angkterre.

Ou peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
i n adressant le montant, ä M. Georges Kent, agent gene-
ra! du Moniteur de la Mode, <I0, Greek street SollO, it
Londres.
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Courrur i>e jpori«.

I! y a des moments comme cela, oü la- veine y est,
peut on dire! Pendant ces derniers jours c'clait tout
profit de lire les journaux; j'enlends en lire cello
partie qui est specialement reservee ä raconter les meur-
tres par le fer, lefeu ou le poison, les suieides, lesvols,
tonlos los calastropbes et tous les crimes dont l'huma-
nite est susceptible de pälir ou de se rendre coupable!
C'est alors un cauchemar qui dure des semaiaes, des
raois entiers. D'aulres fois, c'est le contraire :\es faits
divers des journaux sont une serie non interrompue de
bueoliques, d'eglogues, de (ableaux riants et sereins ;
c'est un retour ä 1'tige d'or, aux temps heroi'ques, aux
epoques de la fable humaine! Le lecteur vit en plein
ciel bleu ; le raonde est un paradis terreslre et l'on croi-
rait l'homn.e revenu ä son innocence primitive. Qui se
plaint de ses bonnes veines-lä , oü l'on aime ä se reposer,
comme en une oasis au niilieu de l'aride secheresse de
notre malheureux temps? I'crsonne ä coup sür.

Donc nous voiei dans la bonne veine des faits divers

qui consolent un peu des miseres de notre siecle enregis-
trees, cbaque jour, ä des millions d'exemplaires que les
deux Mondes se communiquent et sur lesquelles ils en-
cherissenl tres souventl'un sur Lautre, le Nouveau pour
montrer que l'Ancien est arrive ä l'apogee de la corrup-
lion, l'Ancien pour prouver que le Nouveau n'a rien ä
lui envier sous ce rapport. Quelle joie c'est donc pour
les ämes honnetes qui traversent et ce mSme temps et
ces meines deux Mondes, croyant encore au bien, au
bon, au beau , ä l'absence d'egoi'sme, au devouement,
ayant foi dans les sentiments chevaleresques, dans l'ab-
negation de soi, dans les elans genereux et spontanes
qui prisent un service rendu au-dessus dela vie jouee ä
pile ou face sur un danger dont on ne calcule pas meine
ni la profondeur, ni la hauteur, •— quelle joie c'est pour
ces ämes-lä, dis-je, de lire quelque belle action ecrite ä
la meme place oü la veille on constatait un crime ! tiree
ä autant de millions d'exemplaires, eclatant surl'univers
entier par loutes les bouches et par toutes les trompettes
de la presse !

Quelle joie bien plus granle encore quand on voit des
enfants aecomplir ces bonnes actions, ressenlir de ces

elans oü le cceur est tellement le maitre que la raison n'y
pourrait rien, si la raison avait dejä sa place dans de pe-
tits cerveaux grands comme la main! Oui, c'est une joie
bien autrement complete, car une generation d'enfants,
qui ne se montre ni limide, ni egoiste, ni tremblante de-
vant le danger, promet pour l'avenir une generation
d'hommes forts, hero'iques, honnetes, verlueux dans le
sens antique du mot. Cela console du passe et du present,
et donne envie de vivre pour assister au speetacle de cetlc
quasi-tränsformation de la societe!

Je l'assure, ce n'est passans emotion que j'ai lu, ces
jours derniers, dans les journaux deux traits de courage
de la part de deux enfants, Tun äge de onze ans, Lautre
de cinqans, et comme je ne connais pas de meilleuro
ecole que Celle de la inorale en actions, je ne resiste pas
au plaisir de cousigner ici ces deux traits. Le plus Agö d«

ces deux beros, celui de onze ans, nomme Leon Thiriez, .-ä«" lllif*' Mli
jouait avec d'aulres enfants pres du canal des Hibernois
ä Lille ; Tun d'eux, äge de quatre ans, tomba ä l'eau.
Leon Thiriez, n'ecoutant que son courage, sans calculer ,..;»s flfc Jisa"'
le danger auquel i! s'expose, ne prend pas meme le temps %
de metlre habit bas, et le voilä ä l'eau, barbottant dans («Üefefa»«"*1
le canal et ramonant sain et sauf sur le bord le pauvre :;j, t\tk&
pelit cnfant.

L'aulre hcros n'a que cinq ans, ai-je dit; or, du mo-
ment que les enfants se melent d'avoir des vertus qui
sont le lot des bommes, plus ils sont jeunes, d'autant
plus ils sont heroi'ques. S'il faut, ä mon avis, admirer
Leon Thiriez, combien plus ne faut-il pas admirer Louis
Darin ! Donc c'etait au village de la Petliere, pres Saint-
Fiacre, trois bambins, les deux freres Dabin, Louis et
rrancois, et un de leurs eaniarades, Charles Monceau

• . ■ .1 1 . in.'
jouaient lmprudemment dans un bateau sur la Sevre ;
Tun des trois, Charles Moriceau, äge de neuf ans, perd
l'equilibre et tombe dans la riviere, en un endroit pro-
fond de plus de 25 pieds. Apres avoir disparu, il revint ä
la surface de l'eau. Alors Louis Dabin, sans pousser un
cri et avec un sang-froid bien au-dessus de son äge, dit
avec raison le Journal qui a primitivement rapporteletrait,
saisit son camarade par les cheveux, et avec l'aide de son
frere, parvient ä le retirer de la riviere oü Charles Mo¬
riceau se serait infailliblement noye sans la presence • ■■■■'-■■■i I'..»■.'re,idob-
d'esprit du jeune Louis Dabin. Le lemps de crier, de
se desoler et d'attendre du secours, et c'en elait fait du
petit noye!

V a-t-il des recompenses et des dislinctions honorifi-
ques pour les enfants qui accomplissent de tels actesde
courage et de devouement ? Non, Dieu merci! etje regret-
terais qu'il y en eüt; car s'il pouvait m'entrer dans la
pensee qu'un enfant a accompli une bonne action avec
la perspective d'y trouver une recompense quelconque,
ma joie serait troublee. Mais que Dieu prfte vie ä Leon
Thiriez et ä Louis Dabin, et pensez un peu si ce ne seront
pas lä de vrais bommes un jour, et tailles sur le
patron!
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Ah! que j'aime bien mieux des enfants ainsi faits, et
que mieux vaut les vanter que ces petits prodiges, que
l'on exhibe comme des genies precoces en musique, en
peinlure, en litterature ! On a toujours le temps de faire .
des vers et de la prose, et de chanler excellemment et de
peindre ä ravir; mais on n'a pas toujours le temps d'etre
brave, de mepriser et d'affronler le danger, de rendre
service ä son semblable. On peut toucher mervcilleuse
ment du piano apres avoir sauve de la mort un homme ;
ecrire une tragedie irreprochable ou un roman attachaid,
apres avoir gagne une bataille, et peindre un tableau
apres avoir offert sa vie sans la marchander ; mais la reci-
proque n'est pas toujours vraie. Et ma foi! dusse-je
passer pour un moraliste chagrin, je dirai volontiers aux
peres et aux meres : « Enseignez le courage ä vos lils ^.Irtsiom
avant le latin, et ä vos Alles les devoirs serieux et les
devouements de la vie avant le piano et l'aquarelle!

Avouons-Ie entre nous, lä, les generations ainsi ele-
vöes oü les enfants ont dejä les elans et les vertus qui
feront l'honneur de leur jeunesse et de leur äge mür, ne
valent-elles pas mieux quo les. generation? ptiolees, Wr
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Hi quelles on laisse respirer l'air des sentimenls qua nous
nous reprochonsmutuellementet avec durete, nous au-
tres gens sur le retour de la vie!

Et voila comme la lecture des falls divers des jour-
naux console quelqucfois des crimes et des assassinats
qui en sontle theme ordinaire.

Je crois que me voilii bien empeche de faire un cour-
rier raisonnablesur_ce bon Paris que 1'on dit desert, en
ce moment, et qui est toujours peuple ä l'infini. G'est le
lonneau des Dana'ides; on a beau l'emplir, il se vide ; on
abeaule vider, il est toujours plein. Et puis, une Ibis
quel'on est sur la pente, il faut se laisser glisser jus-
qu'au bout. J'ai debute sur un ton grondeur, je gronderai
donc jusqu'a la Cm. J'aurai fait, sans y songer, un cour-
rier raisonneur.

Je viens de lire dans les journaux que le cbemin de
fer de l'Ouest a pris une uiesure excellente et delicate
doQtil faul lt: remercierau nom des damcs. Dans cliaque
train, desormais, il sera rescrve un eompartiment spe¬
cial de premiere classe pour les fumeurs. A Pavenir les
James ne seront plus sollicitees d'accorder ä ces terribles
concurrenls de la locomotiveune aulorisation que leur
bienveillancc refusait rarenoent, mais dont olles soul-
fraieat toujours. G'est l'occasion de rappeler ce mot
d'une grande dame ä qui un fumeur demandait si l'odeur
du cigarre ne 1'incommodait point. « Je l'ignore, mon-
sieur, repondit-elle, on n'a jamais fume en ma pre-
sence. »

Complelons ce sujet par le redt d'une anecdote que
seplaisait ä raeonter Henri Clay, le celebre bomme d'Etat
americain.

i Envoyageant dans l'Ouest, disait Henry Clay, je me
trouvai un jour en voiture avec trois personnes, une
jeune dame, son raari et un troisieme individu, enve-
loppe de son manteau et plonge dans un profond som-
meil. Tout a coup un enorme Kentuckien monta brus-
quement dans la voiture, le cigare ä la boucbe, lancant
d'epaissesbouffees de fumee sans egard pour ses covoya-
geurs, et surtout pour la jeune dame qui manifesta des
symptömes de malaise. Le man', en te'rmes tres polis,
invitale Kentuckien ä ne plus fumer. Celui-ci repondit :
«J'ai paye ma place, je fumerai tant qu'il me plaira, et
pcrsonne au monde ne m'en empechera. » Ce disant, il
roula de gros yeux et regarda autour de lui d'un air
provocateur.Evidemment il ne redoutait pas une que¬
reile et, si d'aventure eile se füt presenlee, le Kentuc¬
kien semblait en Disposition de la mener aussi loin que
possible. Le jeune bomme se tut.

»J'hesitai un moment, ajoutait Henry Clay, pour savoir
si je n'interviendrais pas; mais je compris que j'avais
peude chancc a me mesurer avec cet athletique adver-
saire, etjesongeai ä l'impuissancedes lois qui ne m'of-
fraieut pas meine un recours contre lui. Apres tout, cela
ne me regardait pas, et je ne voyais pas l'utilite de faire
le Don Quichotte, en prenant a mon compte laquerelle
dun etranger. C'est alors que le voyageur endormi se
degageantdeson manteau, s'assit carrement. C'etait un
liommedetaillemoyenne, d'apparence delicate, boutonne
de baut en bas. 11 flxa sur le Kentuckien, deux yeux gris
pergants, puis, avant d'avoir prononce une seuleparole,

il passa la maiu derriere son collet d'liabit et en retira un
couteau d'une longueur demesuree et bien aflile.

— » Monsieur, dit-il alors ä Kentuckien,jeme nomine
le colonel James Bowie, bien connu, je crois, dans 1'Arkan¬
sas et en Louisiane; si, ä la minute, vous ne jetez pas
votre cigare por la croisee, je vous plonge ce couteau
dans le venire, aussi vrai que je dois mourir un jour. »

«Je n'oublierai jamais , disait Clay, l'etrange regard
du colonel Bowie. C'etait quelque cbose de magnetique et
de fascinateur. Le Kentuckien,pendant quelques secondes
osa afu'onlcr ce regard ; mais il baissa bientot les yeux,
retira son cigare de ses Icvres et le jeta par la croisee.
Le colonel Bowie reutra alors son couteau dans la singu¬
lare gaine qu'il lui avait eboisie entre ses deux epaules,
s'enveloppa dans son manteau, s'endormit et ne pro-
nonca plus une seulc parole pendant le reste du
voyage. »

Depuis celle epoque, l'arme du colonel Bowie a acquis
une sinistre cclebrite auxEtats-Unis oü il est devenu l'ar-
gument supreme dans les condilions les plus ordinaires
de la vie.

Je ne sais pas s'il se renconlrerait beaueoupde colonels
Bowie dans nos cbemins de fer, quoique les Kenluckiens
y soient nombreux; mais la compagnie de l'Ouest ya'
sagement mis bon ordre.

X. Eyma.

MELANGES.

iN'ous avons souvent entretenu nos lecteurs du projel
de conslruction d'une nouvelle salle pour i'Opera. Le
plan de cette salle, monument digne de la capitale, est
cbose pius difficile qu'on ne pense ; vingt ou trente plans
ont ete presenles, plus ou moins ingenieux, plus ou moins
hardis, plus ou moins praticables. Qu'il nous suffise de
dire qu'un arebiteete proposait tout simplement de de-
molir uue partie de la place Vendome pour eriger I'Opera
sur l'emplacementdu ministere de la justice ; qu'un autre
nivelait la butte des Moulins; un troisieme conservait
Landen eniplacement, en depit de ses inconvenientsbien
constates, se contentant de nouveaux percements et de
Pelargissement des abords.

Deux projels semblaient plus raisonnables que lous
les autres ; Tun placaif. le futur Opera sur 1'emplacemeDt
de Landen Garde-Meuble, vis-a-vis le ministöre de la
marine, ayant une entree sur la nie Royale et Lautre sur
la place de la Concorde ; le second ä l'enlree des Cbamps-
Elysees, ayant pour vis - a-vis le Thealre-ltalien ou le
Theätre-Lyrique; cette double conslruction remplissant
les conditionsd'isolement et de l'acilite des al:ords, aurait
eu l'inconvenient de masquer la perpectivesplendide des
Champs-Elysees d'un cött: et des Tuileries de Lautre ;
on ne peut nier cependanl que ce ne soit de ce cöte que
tende presque exclusivementa se developper le nouveau
Paris du luxe et de la fasbion.

Apres avoir laborieusement examine lous ces projels,
la commissionen est revenue a celui du gouvernement;
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maß, tenant compte d.-s critiques dont il avait &i l'ob-
jot, eile l'a nplablemetitinodilic.

Le nouvel Opera a toujours 56 metres de facadB sur
70 de profondeur; mais la place sera agrandie de l'es-
paee primitivementdesliue ä deux nies laterales ; de plus,
leur suppression permetlra d'ajouter au bäumen! prifl-
cipal deux eours couvertes, l'une reservee pour l'entree
exclusivedes voilures de la rour, Lautre pour Celles du
public.

Les deux rues de Lafayetle et de Rouen, portees de
1 5 ä 20 melres de largeur, vieudrontaboutir sur la nou-
velle place, qu'un boulevardde 30 metres de large reliera
au carrefour (laillon, landis que deux rues de 20 metres
de largeur cbacune , abouliront, l'une ;'i la facade Orien¬
tale de la Madeleine, l'autre ä la place de la Bourse, pres
du iheälre du Vaudeville.

A propos de la reconstruetion de l'Opera , un Journal
a donne les dimensionsdes principaux Iheälrcs de l'Eu-
rope. II resulte de ce Iravail que la salle actuelle de
l'Opera a 19 melres50 centimetresdehauteur et 22 melres
50 centimetresde largeur rnoyenne ; le theätre a 32 m.
de largeur et 26m. 50 c. de piofondeur; le foyer a 8 m.
50 c. de large sur 43 m. de long. La salle du theätre
Saint-Charles, ä Naples, a une largeur rnoyenne de
25 m. 75 c. et une hauteur de 25 m. 50 c. ; le theätre
a 35 m. de largeur et 23 m. de profondeur; le foyer a
■17 m. de largeur sur 17 m. de long. La salle du Iheälre
de la Scala, a Milan, a 29 m. de largeur et 20 m. de
hauteur; le theätre a 25 m. 50 c. de largeur rt 24 m. de
profondeur.La salle du theätre de Charles-Felix,ä Genes,
a 27 m. de largeur et 17 m. de hauteur; le theätre a
32 m. de largeur et 24 m. de profondeur; le foyer a
1 3 m. de large sur I 5 de long. La salle du Theätre de la
Reine, ä Londres, a 25 m. de largeur et 17 m, de hau¬
teur ; 1« iheälre a 27 m. de largeur et 13 m. de profon-
daur; le foyer a 1 4 m 50 c. de large sur 30 m. de Ion"-.
Enfin, la salle du Grand-Tlreätre-Imperial, a Sainl-
Petersbourg, a 22 m. 50 c. de largeur et 21 m. de
hauteur; le Iheälre a 2 4 m. de largeur et 28 m. de pro¬
fondeur.

Un peintre allemand, M. Amberger , a decouvert ä
Bäle, dans un com dela boutique d'un marchaml de bric-
ä-bra'c, un portrait reste inconnn jusqu'ici, de Schiller.
La parfaite ressemblance en ayant ete, constalee par la
fille du grand poete, madame la baronne de Gleichen, le
duc de Saxe-Weirnaren a fait l'acquisitionet l'a envoye
au Schiller-Hausde Weimar.

On vient d'adjuger ä l'hotel Brouot trois vases de
l'ancienne labri pie de Sevrcs, commandespar Louis XVI
et dounes par ce souverain ä uti ministre de Prusse.

Ces trois vases out, l'nn 48 centimetres. les deux au-
tres 40 de hauteur. Leurs formes sont deiicieuses; leur
fond est bleu de roi, ä gorSe» et culols enrichis de cänaux

creux, orncs de modillons reserves en blanc, surmontes
de couvercles. poses sur des piedouehesä socles carres,
termines par des griffes leomnes, Les anses sont dorees
avec ornements de feuillages.

Chaquevase porte deux medaillonssedelachant sur le
fond bleu de la pause. Celui de la face anlerieure du
grand vase represenle Pygmalion et Galatee d'apres le
tableau de Roucher; reux des deux autres, des haccha-
nales d'apres le memo niatlre.

Les medaillons des faees postorieures offrent des vues
du parc de Versailles.

La vente en a ete faite en presence d'une foule consi-
derable d'amateurs.

La mise ;'\ prix de l'expert a ete de 25,000 Fr., qn'on
aimmulialerneut acceptee; puis de1 ,000"fr. en 1,000 fr.,
de 500 fr. en 500 fr., l'enehere est arrivee ä 63,000 fr.,
et le marteau du eommissaire-pristur a decide l'adjudi-
cation en faveurde lord Hetfort.

Un arrcle ministi'rhd a fixe du I"' mai an 1" juillet
1861 l'exposiliondes ceuvresd'arl des arlistes fianrais
el elrang-.rs. Celle exposition aura lieu au palais des
Champs-Elysees. Les ouvrages devront etre deposes du
20 mars au I" avril.

Aux termes de cet arretö, le jury d'admission sera
compose des quatre premieres sections de l'Aiad/inie
des beaux-arts, auxipielles seront adjoinls MM. les
mombres libres de celle Academie. Seront recues sans
examen les ceuvres des membres de l'Instiiul, Celles des
arlisles decores pour leurs ouwages, ou ayant obtrmi
soit une medaille de premiere classe aux exposilions
annuelles, soit uue medaillede deuxieme(lasse ä l'expo¬
silion universelle.

Les medadles ä dislribuer aux artistes seront de trois
classes : premiere classe, valour de 1500 fr.; deuxieme
classe, valeur de 500 fr.; troisieme classe, valeur de
250 fr. Une medaille d'honneur de 400 0 fr. pourra etre
aecordee ä l'arliste qui se sera fait remarquer enlre Ions
par un ouvrage d'un merile eclatant.

Les reeompenses seront distribuees dans une srance
solennelle. Le produil des enlroes, fixe ä 1 fr. par per¬
sonne, sera employö ä l'acquisition d'ceuvres expose.es.

Louis de Saint-Pierrr.
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UNE CONSULTATION.
(Fin.)

Un mois plus tard, eile etait si bien revenue, si
parfaitement portante, si joyeusemenl alerle, que
Van-Oven, transporte de joie, s'ecriait :

—Voici lemoment de faire venir Storlius et G' e de
Francfort.

Dejä les couleurs d'Edith s'etaient evanouies.
— Non, ra'ecriai-je viveraent, laissons Storfius

et G ie ... de l'autre cöte du Rhin!

8ä«J

doctei«r. Vienez me
»iere lournee
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M00.

_ 0 ciel! docteur, defendriez-vous ä ma fille...
— Lemariage, non pas, maisle mari... celui-lä,

dumoins... Plus tard, nous verrons... (Ja me re-
garrie!

_ Comment, vous?
— N'est-eliedonc pas un peu ma fille aussi?
— Oui, oui!
Etfectivement, quelques annees plus tard, un jour

j'abordai Van-Oven, el je lui dis :
« II est lemps de marier notre Edith.
— Bah! et avec qui ?
— Avec Luden de C...
— Comment... cet artiste dont ma fille m'a fait

aclieter le premier tableau ?
— Dites un gentilhomme,qui, apres s'etre vo-

lontairemenl appauvri pour payer les dettes de son
pere,s'est refaitparsontalent une nouvelle fortune.

— Une fortune d'artiste!
— J'y ajoute pour ma part un million.
— Un million ; oü diable le prenez-vous?
— Dans votre caisse.
-Oh!
— Ne me devez-vous pas mes honoraires de me-

decin? Ne m'avez-vouspas cent tbis repete, apres
cliacun de mes refus: « Eh bien ! soit, plus tard ;
tout ce que vous voudrez. Vous ne eoterez jamais
assez haut le salut de ma fille.

— Sans doule; raais...
— Trouvez-vousque ce soit trop peu d'un mil¬

lion, meltons-en deux. Je le donne egalementen
dot aü mari d'Edith.

Van-Ovenn'avait pas encore dit tout ä fait oui.
Edith, qui sans doute ecoutait, vint tout ä coup

se jeter dans ses bras.
Et... et voici comme quoi j'ai miraculeusement

ressuscite madame de C...; comme quoi je pense
qu'on peut guerir les riclies dames, les jeunes filles
etsurtout les jeunes veuves... atteintes de la morbi-
(lezza parisienne.

A savoir :
Par le travail, par la charite, par l'amour!
Yoiiä loule la sorcellerie du docteur Müller. »

IV.

Minuit sonnait.
On seleva pour le depart.
Mais, avant que personne encore ne füt sorti du

salon, la marquise s'elanca vers le vieux medecin,
l'embrassa sponlanement sur les deux joues, et de-
vant nous tous lui dit :

«Merci de la consuStation,docteur. Venez me
prendre demain matin pour ma premiere tourn^e
cliez « nos pauvres!»

Charles Deslys.

DEUX HEROS DE L'ARMADÄ.

T.

L ESCAPADE.

Sur la route de Madrid ä Astorga, deux enfants
cbeminaient joyeusement. Ils elaienl frais et roses,
insouciants, mais un rayon d'energic s'ecbappaitde
leurs prunelles et accentuait leur physionomie rnu-
tine.

Le plus äge des deux n'avait pas quinze ans.
A les voir gambader follement,s'arreter, etonnös,

devantune meule, a la porte d'uneferme, ä tous les
accidents de la route, en un mot, il etait facile de
voir qu'ils jouissaient pour la premiere fois d'une
liberte longtemps desiree. Un ceil exerce n'eüt pas
tarde a reconnaitre dans ces deux espiegles deux
eleves de l'Universitede Madrid.

En eilet, c'etaient deux ecbappes de College, deux
victimes de la lecture de quelque roman voyageur,
deux philosophessans souci, parce qu'ils etaient sans
experience.

Heureux äge!... non pas ä cause de ses hardies
equipees, mais bien ä cause de son ignorance des
horntnes, de son oubli d'un passs presque nul et
de son dedain pour l'avenir inconnu. Et pourtant,
si quelque voyageur lettre eüt prete l'oreille ä la
conversationde ces deux enfants, il eüt ete grande-
ment surpris. L'un deux debitait, par instants, des
tirades de vingt, trente et jusqu'ä cinquanle vers;
des vers sur la liberte, le bonheur des champs,
l'horreur des villes; des vers harmonieux et forte-
ment penses, que n'eüt certes pas dedaigne de si¬
gner le glorieux Calderon,dont la renommeerem-
plissait alors toute l'Espagne... Et ces vers n'etaient
pas le resultat d'une facile memoire, ils etaient dus
ä l'inspiration spontaneede celui qui les declamait.

L'Espagne, sous Cbarles-Quint,venait d'alteindre
l'apogfe de sa splendeur. Elle voyait fleurir les
grands liommes dans tous les genres. Elle comptait
surtout un grand nombre de litterateurs illuslres,
cette gloire qui manque si souvent aux conque-
rants!

L'un des deux enfants, celui dans lequel nous
avons Signale rheuieux don de la poesie,se nommait
Felix, l'autre s'appelait Carlo.

üuelle ardeur Uieu a mise dans les jeunes janibes
de quinze ans! Comme ils couraientfollement apres
les papillons, les sauterelles, les oiteaux!... Quand
ils traversaient unvillage, a peine s'arrelaient-ils un
instant pour faire emplete de quelques fruits, de
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quelques gäteaux : nourrilure bien legere pour des
jambes si actives!...

Pourtant, la nuit venait ä grands pas, etnos deux
jeunes fous durent songer ä chercher un gite, pour
ne pas coucher ä la belle etoile. Ils s'arrelerent ä
moitie cliemin,ä peu pres, enlre Madrid et Astorga,
dans une auberge d'aussi modeste apparence que
leur bourse, car ils n'etaient pas riches, loin de lä!
S'ils avaient eu Ie temps ou la sagesse de reflecbir,
ils auraient päli en songeant au lendemain. Mais,
ils se gardaientbien de reflecbir. Ils firent un co-
pieux repas, se coucherent aussi gaiement qu'ils
avaient couru et s'endormirent sans effort.

Lejour commencait ä peine ä poindre que dejä
ils etaient sur pied, aspirant, par la fenetre ouverte,
les parfuras agrestes qu'ils avaient tant reves sur les
bancs de l'ecole.

La deuxienle journee d'escapade fut semblable ä
la premiere, avec cetle difference toutefois que la
bourse se vidait avec une rapidite desolante et que,
quand les premieres maisons d'Astorga parurent ä
l'horizon, ils n'avaient plus en poche le moindre
maravedis.

Le lecteur a peut-etre dejä compris que Felix et
Carlo n'accomplissaientpas une promenade ordi-
naire. II leur manquait pour cela l'autorisation de
leurs parents, ou tout au moins de leurs maitres;
rnais, dans l'elat d'esprit oü ils se trouvaient,
cette autorisationmeme, — que, du reste, ils n'au-
raient pas obtenue, — les eüt genes : eile eüt gäte
leur roraau.

Or, ce dont le roman se soucie le moins, c'est de
la realite.

Et la realite est une raattresse exigeante,qui parle
d'autant plus baut qu'on l'a plus meconnue. Elle
commenca ä exercer son despotisme, ä l'egard de
nos deux fugitifs, quand ils arriverent ä Astorga.

Plus d'argent dans la poche, mais en revanche
une faim de cannibale et une soif de damne. II fallut
d'abord ronger son frein; mais ne croyez pas que le
roman füt gäte pour si peu ! Felix fit quelques vers
sur le comique de leur Situation, et Carlo, le plus
paresseux des eleves de Madrid, le plus ignare, ap-
plaudit des deux mains. C'etait tout ce qu'il savait
faire, mais il s'en acquittaitbien. II composait, ä lui
seul, tout le public de son ami, et celui-ci l'aimait,
tant pour le contraste qu'il formait avec lui que
pour le culte qu'il lui avait voue. Jeunes ou vieux,
les poetes sont comme les rois, ils aiment les flat-
teurs, et les flatteurs sont rarement aussi francs que
Carlo.

Les deux amis s'arreterent au coin d'une rue, et
tinrent conseil sur le meilleur parti ä prendre pour
conjurer la faim et la soif. Quand j'aidit qu'ils etaient
aussi insouciantsqu'IIorace surle lendemain,je me

suis peut-etre trop avance, car, sans parier, ils ti-
rerent spontanementensemble de leurs poches quel-
que chose qui annoncait la prevoyance.

C'etaient leurs gobelels d'argent!
—Vive Dieu ! s'ecria Felix, voilä notre ressource.

II ne s'agit plus que de trouver un orfevre pour les
vendre.

Ils arpentörent de nouveaula longue rue et les
ruelles d'Astorga; pas d'orfövre!

— Bah! dit Felix, l'homme du conseil et des ex-
pedients, retournons sur nos pas. A Segovie, nous
trouveronsce que nous cherchons.

— Allons ä Segovie, dit tranquillement Carlo.
Segovie etait loin ; les jambes si alertes la veille

commencaienla se rouiller. Mais sur la route, ils
trouverent un hornme qui reconduisait des mules
sans emploi;. ils obtinrent la permission de s'in-
staller sur le dos de l'une d'elles, et non-seulement
la route se fit ainsi sans fatigue, mais encore ilsre-
prirent de nouvelles forces et purent admirer de
plus baut la beaute" du paysage.

De retour ä Segovie, leur premier soin fut, natu-
rellement de courir cbez un orfevre. Celui auquel
ils s'adresserent etait un homme respectable, pere
de famille ä cheveux blancs. A l'aspect des gobeltts
d'argent qu'ils lui presenlaient, il jeta sur eux un
regard inquisiteur.

— Peste, mes enfanls, dit-il, voilä debonargent,
bien fin. Qui donc vous a fait ce present?

— Notre pere, repondit Felix. Ils sont bien ä nous
et nous avons bien le droit d'en disposer.

— Hum ! c'est un point qu'il faudrait eclaircir.
Carlo sentait ses jambes flechir. Le ton de l'orfe-

vre lui faisait peur. II est vrai que Felix, malgre
son aplomb, n'etait guere plus rassure.

■— Ma foi, dit tout ä coup l'orfevre, ces gobelels
me plaisent et vous m'avez l'air de deux honneles
garcons. Entrez dans ce cabinet, je vais les peser et
je vous donnerai la valeur de leur poids.

Ils entrerent dans le cabinet, qui se referma sur
eux, et Carlo respira bruyamment.

— J'avais bien peur que ce diable d'homme ne
nous fit quelque mauvaiseaffaire, dit-il.

— Et moi, dit Felix, c'est maintenantque j'en ai
peur pour tout de bon.

II alla tout doucement essayer d'ouvrir la porte ,
impossible; eile etait fermee ä double tour. II y avait
bien une fenetre donnant sur la rue ; mais de solides
barreaux rendaient la fuite impossiblede ce cöte.

Tandis qu'ils cherchaient inutilement ä s'evader,
trop certains d'etre denonces par l'orfevre, tout ä
coup une porte qu'ils n'avaient pas vue s'ouvrit et
livra passage au traitre qui les avait emprisonnes;
il etait suivi d'un alguazil.

L'alguazil saisil au collet les ecoliers tremblanls.
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_ Allons, mes dröles, cria-til d'une voix sinis-
tre suivez-moi chez l'alcade.

A ce noni d'alcade, Carlo se reveilla et reussit ä
se degager des mains de l'alguazil; ce ne fut que
pour toraber dans celles de l'orfevre.

— Soit, dit le marchand d'or, nous serons deux
pour vous conduire.

Felix avait compris que toute resistance etait inu-
lile, Au lieu de se demener comme son compagnon,
ilmarcha tranquillement devant ses guides.

II y avail ceüe difference entre lui et Carlo, que,
prompt ä concevoirune enlreprise hardie, il savait
prendre son parli des difficullesqu'il rencontrait.
Carlo, au contraire, d'une intelligenceplus bornee,
adoptait avec feu les projets de son camarade, rnais
il se laissait abattre et rebuter par les obslacles;
puis le d'epit le rendait a lui-meme, et il voulait les
briser; alors il devenait fougueux, indomptable. II
laissait deviner dejä ce qu'il devait elre un jour.

Voyant qu'il ne pouvait le calmer, Felix entreprit
ilel'egayer. II y reussit; il derida meme l'orfevre et
l'alguazil, si bien qu'en arrivant ebez l'alcade, ils
etaient tousles quatre les meilleurs amis du monde.
La, on revint ä la realite.

II fallut avouer qu'on s'etait eebappe du College,
et se laisser reconduire ä Madrid par l'alguazil.
Ainsi se lermina ce tour du monde qu'ils avaient si
joyeusement commence.

II.

LE DUEL.

L'un des deux enfanls que nous venons de metlre
enscene etait Carlo de Salazar, qui devint plustard
l'un des plus hardis raarins del'Espagne; l'autre se
nommait tout simplementFelix Lope de Vega Car-
pio. Tout le monde sait ce qu'il devint par la suite.

Doue des plus precieusesqualites au morart et au
physique, Lope de Vega eut toujours le travail exces-
sivement facile; sa prodigieuse memoire ne lui fit
jairiais defaut. Aussi, sans effort, il tint constam-
ment la tele de ses classes, tandis que Carlo ne pa¬
rat ä ses maitres qu'un de ces paresseux vulgaires,
mcapables de tout elan d'intelligence. Le premier
etledernier,tels etaient les deux ecoliers.

Mais sous l'apparenle incapacitedu jeune Salazar
se cachait un eoeur devoue , courageux, heroi'que
meme.

II n'est pas rare de rencontrer sur les bancs de
l'ecole de ces esprits indomplablesqui fönt le de-
sespoir des maitres et la douleur des parenls. On
j« juge par leurs ceuvres, on les met ä l'index, on

s Prend en Pitie... Mais dans ces coeurs longtemps

rebelies ä la culture, il se fait un travail libre et
lent, il se developpe une education naturelle ä la-
quelle la scholasliquereste etrangere ; ilsne suivent
pas les routes frayees ; ils ont des instincts bizarres,
despensees ou sombres ou exallees, qui les empor-
tent souvent trop au-dessus du vulgaire pour que
celui-ci les comprenne.

On ne trouve leurs pareils que parmi les sauvages.
Mais a-t-on jamais reflecbi ä tout ce qui se perd de
force, de genie, d'aspirations qui deviendraient fe-
condes pour l'bumanite, parmi les bordes insou-
mises de notre civilisation?

Nous ne voulons pas dire que Carlo de Salazar füt
un genie incompris; rnais nous sommes beureux de
saisir une occasion d'appeler l'examen des precep-
teurs, professeurs,ou meine des simples inslituteurs
sur ces ecoliers fatiganls et insoumis qui rebutent
leur courage et fönt si peu d'honneurä leur zele. II
y a parmi eux plus souventqu'on ne pense, des in-
telligences d'elite, dont le seul tort est de ne pas
mürir assez tot.

Nous retrouvons, quelques annees plus tard, de-
venus presque des liommes, les deux enfants que
nous avons suivis cbez l'alcade de Segovie. Ils ne
sont plus soumis a la regle severe de la premiere
ecole, mais ils etudient toujours : ils sont eleves de
l'universite d'Alcala.

Lope de Vega, le gracieuxpoete, le Voltaire sans
impiete, mais aussi sans fiel, du plus glorieux siecle
litteraire de l'Espagne, etudiait la pbilosophie dans
cette ville avec autant de succes que la litterature ä
Madrid. II avait encore pour compagnon,non moins
inseparableque jadis, le gai viveur Carlo de Salazar.

Ils menaient un peu la vie ä la facon de nos <5tu-
diants du quartier Latin, avec cette differencetoute-
fois que, gräce ä leurs noms, ils faisaient l'ornement
de la noblesse legere d'Alcala; en un mot, ils me¬
naient lä uue vraie vie de gentilsbommes.

Ils en etaient arrives ä röaliser ä peu pres leurs
reves ecbeveles du College.Leur joyeuse existence
n'etait-elle pas teile qu'ils l'avaient esperee et qu'ils
la cherchaient surlaroute d'Astorga?

Peu favorises de la fortune l'un et l'autre, l'etoile
de Felix avait du meine coup brille sur tousles deux.
Les poesies de Lope de Vega couraient dejä Madrid
et surtout Alcala. Un grand seigneurquiresidait en
cette ville, le duc d'Albe, s'etait declare hautement
le protecteur du jeune poete, et, sous cet illustre
patronage, la fortune avait commence ä lui sourire.
Felix avait trouve un libraire qui lui avait achete
son premier poeme : l'Arcadie.

D'autres libraires se disputaient ses romances;
aussi les folies de nos deux jeunes gens suivaient le
flot montant de leur fortune naissante; et plus d'une
senora brune, ä l'ceil de flamme, leur souriait der-
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riere son eventail, quand ils passaient devanl ses ja-
lousies, et meine au theätre, leur rendez-vous favori.

Toul succes a ses envieux, sans cela il ne serait
pas complet. Une gloire de jeunesse et de poesie ne
pouvait donc se passer de ce triste complement. II
ne manquait pas ä Alcala de ces jeunes fat.s, enti-
ches plus encore de leurs pretendues gräces que de
leur noblesse, qui ne pardonnaient pas ä Lope de
Vega de l'emporier sur eux.

Cesbeaux diseursde riens, dontlarace a toujours
abonde, lui auraient peut-etre pardonne l'eclat jefe
par ses poesies, mais ils souffraient avec indignation
qu'il les eclipsät aupres des belies...; et ne pouvant,
sans manquer de tact, l'attaquer sur ce tlernier ler-
rain, ils s'en prenaient ä ses vers qu'ils dechiraient
ä belies dents.

Teile est la Situation des deux amis, au moment
oü nous les retrouvons, un soir de premiere repre-
sentation, au theätre d'Alcala.

Depuis quelques minutes dejä, Felix sepromenait
ä grands pas dans le parterre encore vide, lorsque
Carlo l'y rejoignit.

Gelui-ci s'arrela un instant, comme ebloui.
—Yive üieu! s'ecria-t-il, quelairde satisfaction,

senorl... Aurions nous fait quelque heritage ines-
pere, vendu quelque poeme nouveau? Jamais je ne
t'ai vu si content d'etre seul.

— Raule, raille, Carlo; railie, mon ami, tu nie
fais plaisir. La satire est un plaisir de dieu!

— La satire, hein?... Qu'est-ce que tu tiens ä la
main?... Dieu me pardonne, mais, c'e?t une!...

— Si c'enest une!... oui, c'est une satire, et une
satire dont on rira comme je riais moi-meme en la
relisant. Tiens, eile vienl de paraitre- aujourd'hui
meme, jetes-y les yeux. Je me trompe fort, ou eile
fera ce soir plus de bruit que la piece nouvclle.

— Ouais, iit Carlo, qui avail lu le titre, mais ceci
est ä l'adresse du brillant cavalier qui te dispute le
coeur de la belle Peppa de la Roca"?

— Comme tu le dis, le brillant cavalier don Jose
de Torres, le lion d'Alcala!

— Lion sans griffes et sans criniere.
— L'arbitre du goüt des Espagnes! Le savant

critique de mon poeme YArcadie.
— Critique, critique... De quel cote te tournes-

tu dans ta satire'/ du cote de Peppa ou du cote de
YArcadie?

— Oh! je ne lui fais pas i'honneur de craindre
a rivalite; je ne me moque que de mon critique.

— He! he!... ilmevient une idee...
— Drole?...
— C'est selon.
— Parle.

— C'est que le senor caballero dont nous par-
lons pourrait bien se piquer...

— Taut mieux!

— Et que, s'il se piquait, il faudrait ferrailler..,
— Eh bien ?
-— Tant mieux!
— Ala bonne heure, nous sommes d'accord.
— Oui, tant mieux, car la main me demange,

et s'il se trouve quelque autre etourneau pour prendre
fait et cause... je m'entends.

Une poignee de main ciialeureuse prouva ä Carlo
que Felix le comprenait aussi.

La salle commencait ä se rempür; l'heure du lever
dg la toile approchait. Le parterre, qui, ä cette epo-
que, etait la place des genülshommes, commencail
ä s'animer. Felix et Carlo se promenaient en causant
tranquillement de la satire, tamiis que leurs yeux
cherchaient parmi les danies Celles qu'ils connais-
saient; or, ils les connaissaient presque toutes, et
toutes les saluaient.
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Parmi la jeunesse doree qui les enlourait, quel-
a-

ques gentilshommes, il est vrai, passaient froide-
ment ä cöie d'eux, maisla plupart ecliangeaient une
parole amie contre une cordiale poignee de main.
Cependant il v avait dans leur empressement meme :
une gene visible, et ils ne lardaient pas ä se former
en cercles, pour causer ä voix basse.

Lope de Yega ne s'etait pas trompe. Personne ne
parlait de la piece nouvelle ; tout le monde parlait
de la satire hardie qu'il avait lancee contre le beau
Jose de Torres.

Enfin , la toile se leva, mais sans faire cesser le
bruit des conversations: il etait de bon ton, dans le
public elegant, de s'occuper de lout autre chose que
de la piece et des acteurs. Tout ä coup un grand tu- :„;,];.
multe se fit dans la salle, puis un grand silence.

Don Jose de Torres venait d'y entrer; tous les
yeux se portaient sur lui et sereportaient sur Lope. «t»!^
Celui-ci plaisantait toujours, sans remarquerl'emo-
tion commune; celui-lä etait pale et ses yeux lan-
caient les eclairs d'une colöre sourde. fYcaC i

Le parterre alors se divisa en deux camps, Tun
pour le poele, l'aulre pour le gentilhomme.

Don Jose se mit bientöt ä gesticuler avec vehe-
mence, puis sa voix domina le tumulte qui avait
recommence.

— Oü est il cet insolent rimailleur? demanda-t-

il; je lui apprendrai de plaisanter avec ceuxde son
espece.

En meme temps ses yeux parcouraient les grou-
pes; ils rencontrerent ceux du poete qui souriait
toujours. Lope de Vega fit un pas ä sa renconlre.

— II parait, senor Jose, dit-il, que mon poeme
YArcadie n'a pas eu le don de vous plaire.

— Peste! lejoli connaisseur! fit Carlo, en fri-
sant sa moustache. Pourrait-il nous dire ce qui lui

vis.
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— Assez d'Jrcarfi'e, s'il vous platt, rugit Jose.
Ce n'est pas avec un poetereau de si pietre valeur
que ie veux discuter. Don Löpe de Vega Carpio, je
vous le dis ici en face de tous, vous etes un inso-
lenl!

— Cordieu,vous ne Petes pas moins! s'ecria
Lope, en portant la raain ä sa dague.

Mais plus prompt que lui, Jose avait tire la sienne
et Ten frappait au visage. L'epee fut retenue par dix
mains ä la fois; ce n'etait qu'un affiront, mais il ne
pouvait se laver que dans du sang...

Lope allait s'elancer,empörte par la colere, un cri
defemme, bientöt suivi de cent autres, l'arreta.

Ce premier cri, il l'avait reconnu, Peppa l'avait
pousse.

— Deraain, ä sept heurcs, sur le rempart, dit-il
ä Jose.

— J'yserai, repondit celui-ci.
Felix etait dejä loin du parterre. La minute d'a-

pres, il enlrait dans une löge et rassurait sa fiancee,
car Peppa de la Roca, la plus joüe fille d'Alcala,
Peppa, qui rebutail les plus aimables et les plus ri-
ches seigneurs, etait sa fiancee.

Non-seulement eile etait sa fiancee, mais le soir
meine, dans la chapelle du duc d'Albe , eile devait
lui etre unie.

— Oh! vous m'avez bien fait peur, Felix, dit-
elle.

— Tranquillisez-vous,chere äme,je ne vous
miillerai plus.

— Bien sür ?
— En voulez-vous la prcuve?
-— Oui, partons; quittons ce funeste tbeälre.
— Je suis a vos ordres.
Quelques instante apres, iis etaient au ehäleau du

duc d'Albe, oü tout etait prepare pour la ceremonie.
Carlo, apres s'etre assure aussi de son duel ä lui ,
les y rejoignit.

A minuit, Felix Lope de Vega Carpio et Peppa
de la Roca furent unis devant Dieu et devant les
hommes.

Triste hymen celebre sous de funestesauspices.
Six heures apres, l'epoux s'arrachait aux epan-

chements de l'amour et courait aux remparts.
Don Jose l'altendail, en compagoie de l'adver-

saire de Carlo ; une liaie de gentilsbominesles en-
toura. Dejä tout etait pret, le double combat allait
commencer.

— Un mot, senor Jose, dit Lope.
-* Que voulez-vous?
— La senora Peppa est ma femme depuis quel¬

ques heures.
Jose poussa un rugissementde fureur.
— G'est donc un duel ä mort que vous voulez?

demanda-t-il.

— Comme vous voudrez. repondit Lope saus s'e-
mouvoir.

Le combat dura cinq mlnutes, cinq minutes
effroyables pour les assistauts, puis un corps tomba
lourdeinenl. L'epee du poete venait de traverser le
cceur de gentilhomme.

— Altends-moi, cria Carlo ä son ami, j'ai bien¬
töt fini avec le mien !

En effet, il ne tarda pas ä blesser son adversaire
au bras droit.

Aussitot on se separa. Lope relourna chez le duc
d'Albe.

TU.

L INVINCIBLE ARMADA.

Mais 1'afTaire ne devait pas en rester lä. Les pa-
rents et amis du mort etaient puissants et bien en
cour; malgre tous les efforts du duc d'Albe, il dut
lui-meme döcider son prolegc ä quitter la Ville et ä
se refugier ä Valence, pour ecbapper non-seulement
aux poursuites, mais ä la vengeance qui le mena-
cait.

Carlo, moins compromis, pouvait resfer; mais
avons-nous besoin de dire qu'il prefera suivre son
ami ?

Leur fuite fut precipitee, pleine de larmes, car
Peppa ne pouvait les accompagnersur-le-chamo.
D'ailleurs, le poete, qui esperait que cette sorte
d'exil serait de courte duree, defendit ä sa femme de
le suivre.

Pauvre Peppa ! veuvc apres une demi-nuit de
mariage et un jour de torl.ures!... Mais les femmes
espagnolessont si liabiles ä se consoler!

File pleurait; Lope la consolait et ne pleurait
pas, lui! mais son coeur etait decbireet il souffrait
plus qu'elle.

Cependant les cboses tournerent plus mal que
Lope ne l'avait prevu. Ses ennemis obtinrent duroi
les ordres les plus sevöres contre lui, s'il paraissait
ä Madrid ou dans les environs.

II fal'ut donc rester ä Valence, cache, inconnu,
pauvre ; et les deux amis qui avaient mene une si
joyeuse vie ä Alcala et ä Madrid se demandaient
chaque jour de quoi ils vivraient Ie lendemain. A
Valence, en effet, la reputation de Lope n'avait pas
encorepenetre; s'y faire unnoni etait dangereux, car
si son mei ite y eüt signale sa presence, il aurait atlire
les regards de ses ennemis.

Son orgueil l'empechaitde recourir au duc d'Albe,
et il eüt mieux aime mourir que de faire connaitre ä
Peppa la Situation oü il se trouvait.

Pendant ce temps de misere, Carlo de Salasar,
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aux prises avec l'adversite, sentit naitre en lui une
vocation; il avait vu la mer, et la mer l'attirait;
une voix secrete lui criail : Sois marin !

Elle parla si haut qu'il essaya de faire partager
ses idees ä son arai :

— Sois marin, lui dit-il ä son tour. La mer est
une patrie nouvelle pour ceux que la terre repousse.
Qui sait? Nous y trouverons peut-etre la gloire et la
fortune.

Le poete seeouait trislement la tete. II songeait ä
Peppa qui n'accourait pas aupres lui, et qu'il eüt
voulu voir desobeir ä ses ordres pour venir se jeter
dans ses bras.

— Non, repondit-il, je ne serai pas marin.
Mais il iinit par comprendre la passion de Salazar

pour cet element naguere encore si peu connu, si
explore deja, ä cette epoque; il employa toute son
eloquenceä lui conseiller de partir, et il y reussit.

Carlo de Salazar se fit marin, et Felix resta seul
au monde, ä Valence. 11 y resta seul pres de trois
ans. Enfin, le duc d'Albe lui aplanit toutes les dif-
ficultes, et il partit pour Madrid, ou il devait retrou-
trer sa Peppa bien-aimee...

En ce moment, toutes les miseres elaient oubliees,
il se trouvait grand et inspire.

A Madrid, tout changea. Peppa le recut froide-
ment. Un examen superficielsuffit au poete pour le
convainerequ'elle l'avait oubliö, Irahi meme. Alors,
il en vint ä regretter son exil, puis il voulut tuer
l'epouse coupable, et il n'en eut pas le courage.
Helas!... il n'avait pas besoin d'armer son bras
vengeur, le ciel jouait lui-meme sa partie. Peppa,
devoree par une maladie lenle et implacable, se
mourait tous les jours. En vain, eile avait voulu s'e-
tourdir, dorer sa vie, la vue de son epoux oublie
acheva de la tuer. Quelques semainesapres le retour
du poete, eile expirait, abandonnee de ses adora-
teurs, n'ayant que lui ä son chevet; il priait pour
eile apres lui avoir pardonne.

Ce fut peut-etre la plus triste epoque de sa
vie.

Un jour, tandis que, se sentant incapable de lout
travail poetique , il se laissait aller ä de melancoli-
ques reveries, un brillant, oflicier enlra dans sa
chambre sans se faire annoncer et lui frappa sur
l'öpaule.

Felix retourna la töte.
— Carlo! s'ecria-t-il.
— Oui, viveDieu! Carlo, cornme tu dis.
— Mais, ce costume?
— Eh! mon eher, on est capitaine de vaisseau,

tout simplement.
Felix ne se lassait pas de le conternpler.
Enfin, vinrent les epanchements, les confidences.

Carlo ecouta patiemment, comprit tout ce qu'avait

du souffrir son ami; puis, renfoncant d'un.coupde
poing deux larmes pretes ä lui echapper :

— Allons, cria-t-il, ne nous attendrissonspas
comme des enfants. Tout ce qui a un coeur espagnol
aujourd'hui se fait soldat. Comme il y a trois ans, je
te le demande encore : Veux-lu etre marin!

— Soit! repondit Felix.
Et Lope de Vegi devint le jour mSme soldat du

roi d'Espagne, marin de la fameuse Armada que,
dans leur vanile, les Espagnols surnommaientdeja
la Hotte invincible. Pourtant VArmada n'etait pas
encore prete ä prendre la mer. Nous profiterons de
ce temps d'arret pour esquisser rapidement la Situa¬
tion de l'Espagne : c'est de l'histoire aussi interes¬
sante que du roman.

Le chevaleresquedon Sebastien, roi de Portugal,
venait ä peine de perir en Afrique, que deja clias-
sant le fantöme du vieux cardinal don Henri, Jac¬
ques de üragance et Philippe II s'etaient dispute
son heritage. Le duc d'Albe, en quelques jours,
avait fait la conquele du Portugal pour son maitre,
en sorte que le llls de Charles-Quint se trouvait
possesseurde toute la Peninsule et meme duBresil,
decouvertdepuis un siecle par Alvarez Cabral.

Mais si tout reussissait ä Philippe II dans la Pe¬
ninsule, il n'en etait pas de meme dans les Pays-
Bas, oü le duc de Parme, tout grand tacticien qu'il
etait, se faisait battre par le duc de Nassau et les
gueux marlns. Ce fut bien pis quand la grande
Elisabeth, la fille de Henri VIII, qui n'aimait pasles
catholiques, s'allia ä Guillaumeet commenca par
s'emparer de quelques galions charges d'or, impa-
liemmentatlendus par le roi d'Espagne.

Le fils de Charles-Quint, ce sombre et fanatique
monarque, qui avait fait celebrer des fetes publiques
ä Madrid et Irapper des medailles en rejouissance
du massacrede la Saint-Barthelemy, fut profonde-
ment ulcere quand il apprit la conduite de la reine
d'Angleterre; mais il dissimulason depit et prepara
sournoisementsa vengeance.

Pendant cinq annees, sans que personne connüt
ses desseins secrets, il rassembla des soldals et fit
construire des vaisseaux pour les transporteren An-
gleterre. Dans les Pays-Bas, une vaste foret fut
abattue tout entiere pour la construetion de tant de
navires.

— Francis Drake ! Francis Drake !... murmurait
quelquefois Philippe avec un sourire amer.

Et il n'ajoutait rien.
Mais Francis Drake etait le hardi marin anglais

qui, apres avoir fait le tour du monde, lui avait en-
leve ses galions charges des depouilles du Mexique
et du Perou. Philippe commencait ä parier, parce
que sa vengeanceetait prele.

Sur ces nombreuxvaisseaux, le duc de Parme fit
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monier unc armee entiere. Uneaulre flotte sortit en
merae teraps du Tage, montee par les debris des
vieux soldats de Lepante.

Alors Philippe II sourit avec orgueil, quanrl il vit
l'Ocean couvertde cenombrem'odigieuxdenavires;
ä la vue de cette foret de mäts, les Espagnols repe-
terent:

— L'Armada ! l'Armada! la flotte invincible!
C'etait, en effel., la plus belle armee navale que

l'on eüt jamais vue.
Philippe, enivre de son teuvre, eourut aux Pays-

Bas pour jouir plus promptementdu Iriomphe. Ondit
mtoe qu'il esperait que la grande Elisabeth vien-
drait sejeter a ses pieds pourlui demandergräce...

Insense, qui ne se souvenaitpas de l'histoire de
Xerces !

On comprend qu'ä celte £poque l'avancement
dans la marine devait etre rapide : on ne s'etonnera
donc pas de la metamorphose de Carlo de Salazar, ni
de la facilite avec laquelle il prit pour son second
Lope de Vega, qui n'avait jamais navigue.

IV.

COMBAT ET TEMPETE.

De nos jours encore, l'Espagne, bien dechue ce-
pendant de sa splendeurpassee , a rassemble une
flotte nombreuse,et renouvelant, avec plus de chan-
cesdesucces la tentative de don Sebastien, eile est
allee porler la guerre au Maroc.

Le inoment est donc bien choisi pour parier de
l'Armada.

L'effet produit par cette flotte immense repondit
d'abord ä l'attente duroid'Espagne; ä son approcbe
descötesd'Angleterre, l'epouvante et la consterna-
tion l'y precederent.

Tout ce qu'il y avait d'intrepides marins anglais
s'avanca sur une flotte bien moins nombreuse h sa
rencontre.

L'heure de la lutte supreme allait sonner. Pour
peindre ce qui suivit, transportons-nous ä bord de
la Trinidad.

hiTrinidad est le navire de Carlo de Salazar.
Le capitaineest soucieux , il se promene sur le

pont d'un air inquiet et consulle alternativementle
ciel, lesflots et l'horizon, du cöte de l'Angleterre.

— Sabords d'enfer ! jure-t-il enfin, ces damnes
Anglais nous laisseront-ilsatterir sans Opposition ?

— Oü serait le mal? demanda une voix amie.
— Lemal, Felix, c'est que nous n'y arriveronsni

aujourd'hui, ni demain, ni peut-etre jamais, dansce
chien de pays, et que je voudrais en abattre quel-
ps-ung qvpt J$ (eropftte,

—■ La tempete?
— Eh! sang-Dieu! si c'etait apres la bagarre, je

m'en soucierais peu de la tempete... Mais si ces
poltronsd'Anglais ne se hätent pas davantage,il y a
tout ä parier qu'elle va nous surprendre et nous
eloigner d'eux.

— Le ciel est pur; qui te dit qu'un orage nous
menace?

— J'ai dejä l'oeil exerce du marin qui a vieilli sur
la mer. La mer, c'est ma compagne,ä moi! Aussi
eile n'a guere de secrets pour Carlo. N'est-ce pas
une pitie de voir ces favoris d'hier, capilaines au¬
jourd'hui, s'endormir insouciantsä leur poste, sans
se douter du peril qui les menace? Sans songer qu'ils
ne se reveilleront peut-etre jamais.

— La mer sera-t-elle donc si furieuse?
— Si j'en crois le ciel, la tempete qui va eclater

tout ä l'heure sera l'une des plus terribles dont on
ait garde le souvenir.

Lope de Vega allait repondre, Carlo lui saisit le
bras.

— Chut! fit—iL - Ne vois-tu rien h'i-bas, devant
nous?

— Si, je vois un point blanc.
— Rejouis-toi, ami, c'est un Anglais!,.. Nous

n'aurons pas ä regretter d'avoir devance les autres.
En effet, la Trinidad s'etait separee de l'Armada

et courait en avant, toutes voiles dehors.
Le sifflet du capitaine retentit.
— Pare ä virer! commanda-t-il.
Tous les matelots coururent ä leur poste de ma-

noeuvre:
— La barre dessous! cria-t-il ä l'homme du gou-

vernail.
Cette manceuvrefaisant liier le navire dans une

diröction satislaisante, Carlo se tut. Le vent com-
mencait ä souffler avec violence, il fallut amener la
grand'voile; le ciel se couvrait de plus en plus,
mais l'ennemi se rapprochait, l'ennemi semblait
avoir aulant de bäte que Carlo d'en veniraux mains.

Ce fut comme un combat singulier, avant la ren¬
contre generale; ces deux eclaireurs paraissaient
seuls en ce moment sur la mer, tant le reste des deux
flottes etait distance.

Ils arriverent enfin en presence, tribord contre
babord, hanche contre hanche, ä petite portee.
L'Anglaisenvoya une bordöe; Carlo riposta. Des
lors, l'cchange de boulets ne s'arreta plus. Puis, le
ciel se mit de la partie, le tonnerre repondit au ca-
non; pour eclairer le ciel noir, les eclairs parurent.

Alors, Lope de Vega, eleclrise par ce spectacle
grandiose, devint le plus intrepide soldat du bord.
Carlo lui-meme etait en admiration devant son ami.
Tout ä coup, une bordee heureuge enleve leg agres
et les mäts de !'ennerrii,
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— A l'abordage ! crie Salazar.
— A l'abordage ! repetere.nl les marins et le

poete.
Et la Trinidad se rapproclia de l'Abglais qui,

gene dans ses mouvements, ne put mesurer la por-
tee de sa derniere volee.

L'abordagese lit et une Bielee horrible s'engagea.
Un instant, Felix, arme d'une bacbe et d'un sabre,
l'aillit tornber sous les coups d'un robuste marin an¬
glais, mais Carlo fendit le cräne de ce malheureux
et eourut ä d'autres dangers avec son ami.

Enfin, une lulle corps ä corps s'engagea enlre le
capitaine anglais et Carlo ; autour d'eux se fit une
affreuse boucberie; tous les deux etaient blesses, leur
sang les fit glisser, ils tomberent sur le pont...

Puis, Tun d'eux se releva seul, c'etait Carlo.
Des lors, la victoire n'etait plus douteuse. On fit

prisonniers les matelots anglais survivanls et Carlo
fit altacher le navire anglais ä la remorque de la
Trinidad.

II etait temps de mettrefin au combat. Latempöte
se dechainaitdans toute son horreur et le vent, sem-
blant mettre en action la fable d'Eole envoye par
Junon, le vent, complicede l'Angleierre, repoussait
violemment Y Armada vers les cötes de France oü
la tempete jeta, dans sa fureur, un grand nombre
de vaisseaux espaguols.

La Trinidad, gräce ä sa position en pleine mer,
eut moins ä souffrir que les autres. En capitaine
experimente, Carlo eut soin de ne pas se mcler ä la
masse compactede YArmada; il se recula presque
jusqu'ä la Bretagne, aimant mieux ne pas faire pa-
rade de sa prise avant le moment opportun.

Bien lui en prit, car, la nuit suivante fut encore
sombre et orageuse, et, tout a coup, la mer parut
eclairee par la lueur de six vaisseaux euflammesTjue
les Anglais avaient abandonnesaux vents pour porter
l'incendie au milieu de YArmada. C'etaient les pre-
miers brülots, ces macbines redoutables clont on a
fait depuis un si frequent usage.

Parmi les vaisseaux de YArmada, serres les uns
contre les autres par l'agitation des flots, ce fut un
long cri d'epouvante. Les capitaines se disperserent
ä l'aventure, de tous cötes, sans savoir oü ils allaient,
ä travers l'obscurite de la nuit interrompue seule-
ment par la Jueur des eclairs et des sinistres brü¬
lots.

Aucun vaisseau espagnol ne fut atteint par ces
derniers, mais le desordre et la confusion leur eau-
serent de si grands degäts, que l'aurore fit voir ä
l'amiral des vagues teinles de sang, roulant les dc,-
bris d'un grand nombre de- ses navires et plusieurs
milliers de cadavres.

La Trinidad ne s'apercut meme pas du desastre.
Ainsi s'evanouirent les reves de conquete de

Philippe II , qui dejä se croyait roi d'Espagne , de
Portugal, du Mexique, du Bresil et de l'Angleierre!
Mais ce cceur froid et cruel ne laissa percer aucune
emotion, quand on lui apprit que 1' Armada n'exis-
tait plus.

— C'est une brauche de l'arbre abattu, repondit-
il, mais, gräce ä Dieu, le Ironc est encore debout et
entier.

Pendant cette insensible oraison funebre de tant
de soldats sacriües ä l'ambition de Philippe, la reine
Elisabethet son peuple triomphaient de sa defaite.

0

•

pour1

LE PLUS FECOND DES POETES.

L'annee 1588 fut l'unedes plus desastreuses pour
l'Espagne. Elle n'avail pas seulement perdu sans re¬
tour les Pays-Bas, perdu des milliers de braves et
un grand nombre de navires, eile avait enfoui dans
cette expeditionmaliieureuse le plus pur de son or
mexicain. C'etait une rüde atteinte ä ses finances,
un echec moral et materiel.

Dans cette meme flotte de V Armada , Lope de
Vega avait un frere qui, moins heureux que lui,
n'en revint pas. Pour lui, cette diversionlui rendit
la tranquille philosophie de son äme. Pendant la
traversee du retour, qui fut longue, il composa un
poeine : La belle Angvlique.

II tint encore compagnieä Carlo jusqu'en 1590,
mais alors il quitta le Service, fit prendre un conge
ä son ami et revint avec lui ä Madrid.

A Madrid, Carlo, qui n'avaitjamais songe serieu-
sement ä l'amour, ne tarda pas a s'apercevoirque
son co?,ur etait pris. Une jeune (üle de tres bonne
famille, nommee Ines, avait fait la conquete de ce
cceur indompte.

Auprös d'eile, le hardi marin devenait doux et li-
mide comme un jeune enfant. II l'aimait de toute la
force de son äme, mais par un reste de sauvagerie,
sans doute, il n'osa jamais le lui avouer. Quant ä
Ines, eile n'eut jamais l'air de s'en douter.

Elait-ce bien sauvagerie de la part de Carlo de
Salazar?

Non, notre devoir nous oblige ä dire que c'etait
devouement. II avait devine, lui, le grossier marin,
le jeune homme sans frein, l'enfant indompte, il
avait devine que Felix l'aimait aussi! Felix allait
donc pouvoiretre heureux de nouveau.

Qu'importealors le dechirementde son äme? Un
marin doit savoir souffrir. Et l'amour n'est-ü pas
une inödeütö faite ä l'Ocean?

Carlo se devoua encore pour Felix. II caclia soi-
gneusementson amour et encourageacelui de son
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arai. H eut encore le cnurage d'assister ä leur ma-
riaoe avant de s'eloigner.Mais, le lendemain de la
noce toutes les insfances furent vaines pour le re-
tenir; il retourna sur son vaisseau.

llonore par le roi pour sa belle action sur les
cötes de France, il äarait pu vivre trauquille et
riche ä Madrid, il preTera faire la chasse aux An-
»lais. Aussivengea-t-il sur eux, dans plusieurs glo-
rieuses rencontres, le sacrifice qu'il venait de faire
de son premier, de son unique amour.

Le second mariage de Lope de Vega ne tut pas
plus lieureux que !e premier. Pendant les premieres
annees, cependant tout lui röussit; il debuta au
theMre'et remporta ses prerniers sucecs draniati-
ques. II eut trois enfants, sa joie et son orgueil.
Puis, Fun de ses Als tomba rnalade et mourut; sa
ferame ne lui survecut pas quinzc jours.

Unrevirement complet s'opera alors dans les idees
eile caractere du heros de V Armada. Abattu, de-
goülede tout, il deseenditjusqu'ä se faire familier
du Saint-Office; ensuiie il entra dans l'etat eccle-
siastique et devint chapelainet inembre de la con-
frerie de Saint-Franpois.

II etait loin de son beau röle de soldat, loin sur-
loutde la carriere du marin Carlo de Salazar. L'affee-
tion de celui-ci etait cependant le seul bon Souvenir
qu'il eütgarde du monde.

üpe troisieme Ibis, sa douce philosopbie reprit le
dessus. II oublia la robe sacreo qu'il portait et en-
Iremela les poesies legeres et les comedies avee les
sujets religieux.

Bientöt, lanation et le clerge s'enorgueillirentde
celliomme etonnant.II dedia son poeme : la Heine
i'Ecosse, au pape Urbain VJII, <jui lui ecrivit une
leitrede felicitatiou el lui envoya le diplöme de doc-
leur en theologie. II n'eut qu'a eboisir entre les
Mecenes. Les theologiens ornerent ces comediesde
leurs approbations etle surnommerentle Phönix de
l'Espagne.

On aecourut pour le voir de toutes les provinces
de la Peninsule. La fortune l'ecrasa sous le poids de
sesfaveurs. Tandis que le pape et le roi l'accablaient
de presents, la representationde ses pieces lui for-
raait un immense revenu. Rien ne lui mauquait.
Pourlant, il n'elait pas heureux. Carlo, du moins,
trouble par son amour domptö, avait bien vite chasse
ce miasme de son atmosphere. La mer et l'abordage
lui faisaient des fetes splendides. II etait lieureux.
LopedeVega l'elait si peu, lui, qu'il deiliait ä l'une
de ses fdles, en se plaignant de sa destinee, une
l'ü'ce intitulee ; Henkle dum Je malheur.

Mais ce tourmentdu poöte, tourment saus raison
d'ötre, dit le vulgaire, tourment perpötuei cepen¬
dant, neserait-ce pas la morsure ou l'aiguillon du
gtoie ?

Du reste, cela ne nuisit jamais ä son incroyable
fecondite. Malgre sa jeunesse orageuse et quoiqu'il
n'ait reellement commencesa carriere dramatique
qu'apres son retour de l'Armada, il a ecrit 1800
pieces delheätre, en vers, etl'on evalue ä 21,300,000
le nombre de vers qu'il a fait imprimer.

En Allemagne, bouneur qu'on lui refuse en France,
on le croit pere du romantisme. Quelle que soit
notre opinion sur son talent, nous ne pouvons le
nier, eu egardä son siecle, etlafacilite aveclaquelle
il improvisaitdes vers resles barrnonieux et agrea-
bles, dans sa langue, tienl vraimentdu prodige.

On raconte qu'un de ses amis, nomme Montalban,
etant venu passer quelques jours cbezlui, lui pro-
posa de lutler ä qui composeraitle plus de choses ,
en peu de temps.

Le defi aeeepte, ebaeun se relira de son cöte\ De
deux heures du matin a onze heures, Montalban
composa une piece nouvelle. Tout fier de sa promp-
litude, il court ä la reeberche de Lope et le trouve
oecupe ä eultiver son jardin.

— J'ai commence ä cinq heures, lui dit Lope.
Apres mon acte, j'ai dejeune, compose une öpitre
de cinquante-troistriolets, etarrosetout mon jardin.

Montalban, stupefait, fut oblige de reconnaitre
son maitre.

Devenu vieux, Lope de Vega montra des singula-
rites de caractere et de l'avarice. On lui reproebe
d'avoir laisse mourir de misere Cervantes qui demeu-
rait dans la meme rue que lui.

Pour eviter la medisance, mieux vaudraitsouvent
ne pas vieillir. II mourut le 26 aoüt 1635, ä Läge
de soixante-treize ans.

Carlo 1'avait precede de cinq ans; le rüde marin
avait eu l'Ocean pour sepulcre.

Le Guillois.

BLUETTES ET BOUTADES.

.'. C'est dans la main du pauvre que l'argent place
rapporte le plus.

.•. L'amour dresse sa teilte dans notre cceur, mais
l'amitie y bätit.

,'. II faudrait se voir avec l'ceil de son voisin.
J. Petit-Senn.
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BULLETIN DES TUEATRES.

Et d'abord voici uu bullelin de bätaille, et qui plus est
d'une bätaille rondement gagnee par des auteurs , des
actcurs, des figurants et le Cirque-Imperial qui en a bien
un peu l'habitude. Le Bataillon de la Moselle, recrute par
MM. Edouard Martin et Albert Monnier, deux bons gene-
raux de brigade, a vaillament marche au feu de la rampe,
au son du tambour, le drapeau-de l'esprit deploje au
vent. Toutes les batailles livrees par ce brave balaillon
ont ete gagnees, et cllcs se sont resumees en une qui les
vaut toutes pour les auteurs et le theätre, la bätaille du
succes ; bätaille bien facile, car le Bataillon de la Moselle
n'a rencontre devant lui aucun ennemi ä combattre; le
chemin lui a ete doux, les bras se sont ouverts pour le
recevoir et les mains se sont jointes pour l'applaudir au
defile. Vive le Bataillon de la Moselle, et vivent ses deux
commandants !

La Pelite Pologne , au theätre voisin, la'Gaite, a rem¬
porte egalement un succes que nous regrettons presque.
La Pelite Pologne est une sorte de cour des miracles,
un cloaque qui existait encore, de nom du moins, il y a
ä peine trois semaines ou un mois, derriere la rue de la
Pepiniere, ä deux pas des Champs-Elysees, sur la fron-
tiere du plus beau quartier de Paris. La vivaient. ou
plutöt dans la piece de MM. Lambert Thiboust et Blum,
vivent et grouillent des forcats, des fils de forcats, forcats
eux-memesoupeus'en faut, et des gens que Ton aurait le
droit de croire honnetes gens et qui ne sont que d'hor-
ribles coquins ! Ce sont lä les heros de ce drame populaire.
Populaire d'intention, il le deviendra de fait, et c'est lä
cequi nouschagrine bien unpeu, caräquoi hon, en verite,
mettre tant d'horribles guenilles en scene, et derouler
devant les speclateurs tant d'infamies et tant de plaies et
tant de lepres! Drame populaire, dit rafflchc : 11ötas! ce
n'est que trop vrai, et le peuple honnete pour qui ce
drame est fait, et bien fait ausurplus, y trouvera ses pas-
sions tellement Qattees, ses instincts tellement earesses,
qu'il y prendra goüt, sans s'apercevoir qu'on lui fait en-
dosser un bagage d'infamies un peu lourd ä porter. J'ai
dit que le drame est bien fait; il faut le reconnaitre : il y a
de l'inleret dans la fable, des surprises, de l'habilete dans
l'agencement des evenements, il y a, enfin, ce qui justifie
tout aux yeux de bien des gens, il y a le succes au boul;
et la Gaite a eu son bataillon de la Moselle pour lui rem-
porter une victoire dont il avait besoin.

Eli! grand Dieu, qu'ai-je fait? C'est en troisieme ligne
que je parle d'une importante reprise au Theäire-Fran-
cais! Le Caiur et la Dot de M. Felicien Mallefille, un grand
ecrivain tout simplement; un artiste en style, en idccs,
et qui sur des pages fortement pensees et fortement

ecrites seme la poudre d'or de l'esprit ä pleine main ! Le
Coeur et la Dot, mauvaise ctiquette pourle temps oü nous
vivons, est une grande bätaille gagnee en faveur des bons
et honnetes sentiments, de ceux qui consolent et ne "B ELfönt paä üesesperer de la vie. La reprise de cette male
comedie a ete des plus brillantes, et le public d'eliie qui 1 J
remplit d'ordinaire la salle du Theätre-Francais lui a fait
un accueil sympathique. La reprise de le Coeur et la Dot
n'aura pas, peut-elre, les cent vingt representations du
Duo Job, mais' ä coup sür, l'oeuvre de M. Mallefileest
digne d'une teile carriere.

Le Vaudeville a renonce h VEnvers d'une conspiralion
et a renouvele son afiiche : Trois petites pieces toutes
fraiches et toutes neuves en occupent les avenues : l'une
est inlitulee le Tresor de Blaize; l'autre la Fernmedoil
suivre son mari, et la Iroisieme : Toute seule. Cette der-
niere n'a pas ete toute teule ä gagner la course dans ce
steeple-chase au succes. Les auteurs nommes sonl
MM. Delacour, Edouard Piouvier, Jules Adenis. Le Vaude¬
ville, s'il en voulait croire l'opinion publique, se main-
tiendrait dans ce reperloire de courte haieine oü il risque :'
moins de se i'ourvoyer. Pourvu que les pieces soient
bonnes, et amusanles et spirituelles, qu'importe lenombre
d'aetes ? Demandez-le ä celuiqui paye sa placeä la porte.

Le Gymnase se contente de son grand succes des Pattes
de rnouchc, et n'en demande pas davantage.

L'Ambigu fait des recettes colossales avec le Juif-
Errant.

L'Opera-Comique vient de changer de direcleur.
M. Beaumont a officiellement remplace M. Nestor Boquc-
plan. On parle du reengagement de madame Lefevre-
Faure, comme premier acte administratif de M. Beaumont.
C'est bien commencer. Mais 1'Opera-Comique ne s'est
pas contente de cela, et c'etait deja bien cependant, il a
rengage madame Ugalde, et il a offert ä Boger l'hospi-
talite de son premier theätre, et Boger lui paye cette
hospitalile en faisant des salles combles. La reprise de
Haydee, une oeuvre melodieusc de M. Auber, a servi ä
l'eminent tenor de piece de rentree. La foule s'est pres-
See aux portes de l'üpera-Comique, et le succes de Boger
a ete immense. Jamais il n'en avait eu de plus grand,
meme en ses plus beaux jours de jeunesse, ce qui prouve
que le talent vrai garde toujours ses vingt ans et ne
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prend pas de rides.
M. Wicart, le tenor de Bruxelles, a chante Guillaume

Teil et les Huguenots ä l'Opera avec un succes qui lui a
donnu droit de che rue Lepelletier. M. Wicart nous re-
viendra definitivement tot ou tard, et de l'avis des juges
les pluscompetents, l'Opera a trouve le tenor qu'il cher-
che depuis longtemps. Semiramis va bientöt apparaitre,
et devancera meme la publication de ce bulletin. Oa
s'oecupe egalement du Tannhauser de M. Wagner. La
direction de l'Opera a engage pour cbanter cette oeuvre,
un tenor allemand qui chantera en hon francais.
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Pierre OßEY.

Adolplie gquuaud, äirecteur-foraut.
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MODES,

Reiiseigncineuls divers, description des Mete.

Les couleurs de deuil, sans meine indiquer Ie deuil,
jouisscnt en ce moment des plus grandes faveurs de la
mode. Pour les bains de mer, on fait beaucoup de grand5
manleaux en un tissu noir et blanc, tres souple et tres
leger; d'autres en un mince drap gris raye ou quadrille
coupe par des liseres et des biais de taffetas raauve ou
violel. On voit aussi beaucoup de palelotsde soie noire,
äreverscroisantsurla poitrine, ä petites poches poin-
tues et ä manches ä hauts pafements; Ie tout lisöröde
blanc ou de lilas ; peu de mantelets nouveaux; ceux de
cetle annee ont generalement la forme de cliäle, des
clwles de cachemire unis ou brodes, avec de hauts vo-

'Jants de dcnlclle ou de guipure, des mantelets et des
pointes louten dentelle, et aussi des chäles de grenadinc
unie ä hautes rayures de soie ou ä fond enlierement
brode. La couleur la plus adopteepour cette broderie
est le lilas.

Avec les rohes de pique fond blanc ou nankin, la longue
casaquc pareille est de rigueur." Elle est tres convenahle
aussi avec les lissus de poil de chevre gris, et avec les
robesde soie de couleur im peu foncee.

Une toilette depromenade qui nous a beaucoupplu se
tomposait d'une robe de taffelas marron lout unie, foais
a gros plis par derriere et t'aisant bien la traine, une
longue casaque pareille, un col et des tnancheltes de
gmpure, et im chapeau de crepe marron avec un pclil
vodede dentelle retombant sur le fond, et deux paquets
deroses roses au cöle gauche de la passe.

Une aulre toilette portee par une jeune femrae d'une
grandeelegancenative, etait une robe de barege bleu i
deux serics de Irois pelits volants, un (ichu de guipure
wire pose sur un corsage ä la vierge, une grande pointe
de dentelle Lama, celte production remarquable de la
■Mison Ferguson, 40, rue des Jeuneurs, et un chapeau
decrepe bleu orne en dessus, de ruches de crepe, et en
dessous, d'une guirlandede bluels.

Dneautre jeune femme portait une robe de magui-
ßqne taffetas ä rayures chinees grises et brunes, faite
sans aucun oruement,un chäle de cachemire noir borde

2 Jais et garni de deux grands volants de verkable
«elfe de Cumbrai de la maison Ferguson,et un chapeau
aecrm blanc orne d'une barbe de dentelle et ci'un paquet
acgerauiumrouge.

U ffllede celte datne, ägeo de huif ä Marfans, avait

une robe des memes couleurs, mais ä rayures plus
elroiles que celle de sa mere, un manlelet Marie-Antoi-
netle, c'est-ä-dire croise en avatü. a bouls arrondis et
tout garni de ruches et de bouillons, et un chapeau rond

; de paille tres iine, a larges bords releves decrivant un
i dessin irregulier ä leur extremite superieure bordco de
j velours noir, et lout pointillesde noir, tandis que le fond

du chapeau est uni. Sur le cöle gauche une tres longue
plume frisee noire et verte etait rejelee tres en arriere,

On nous demande si pour une jeune fille une role de
barege peut se faire sans corsage pareil, c'est-ä-dire avec
un corsage blanc. Nous repondrons que non-seulement
cela se pent, mais que cela se doit presque ; mais ce
corsage doit avoir la forme de zonave, c'est-ä-dire felre
atlacbe seulement du baut et arrondi du bas. Celui que
porlait dernierement la fille d'uue de nos bonnes amics
etait ä double garnilure simplemenl ourlee, tout autour
du corsage, des manches demi-larges et du petit col
carre. La jupe sur laquelle il elait pose elait de barege
gris ä |iois noirs, etle chapeau qui completait la loilelle
etait une paille d'Italie, de forme un peu allongee, ä
bords releves, orne en avant d'une roselle de velours
noir, de laquelle partait Une plume defaisan.

Une des toilettes eomposecs ä l'occasion de la mort du
pi ince Jeröme, se composait d'une robe de barege gre¬
nadinc, ä neuf petils volants gradues de hauleur, et
bordes chaeun d'un biais de taffelas noir que depassait
une tres petite guipure noire. Le corsage decollete et
fronce en gerbe etait eomplete par un fichu pareil ä la
robe et garni des meines biais et de la memo guipure. Ce
fiebu etait a bouls croises l'nn sur l'autre et arretes dans
la ceinture gros grain ä double agrafe de jais. Une broche
de jais tout unie allachait le haut du corsage, et une
chaine de grosses perles de jais supportait la inonlre. Le
chäle elait un chale Lama, c'est-ä-Jire de dentelle de
laine, ä magnifiquedessin de Qeurs et d'arabesques, et
le chapeau, d'une grande distinetion, elait de crin noir, ä
bavolet de laffetas avec töte, ä bride de taffetas prenant
du cöte gauche au-dessus de ce bavolet et venant s'ar-
röter sous le bandeau ou milieu de la passe. A l'endroit
oü s'arretait en-dessus celte bride, commencait une
touffealiongeede fruits de sureau et de bluets noirs, d'oü
retombaientjCommeune plume, de longues herbes noires.
En dessous, ä gauche,etait une ruchede blonde noire, et
ä droite une touffe de fruits et de lleurs pareille ä celle
du dessus, mais sans herbes retombautes.

Une toilette un peu moins sombre etait une robe de
moire antiipje gris poussiere (la moire qui etait autrefois
une eloffe exclusivementd'hiver se porte lies bien l'etö
maulenanl), un chäle de cachemire noir brode de soie
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et dejaiset orne de deux tres hauts volants de guipure,
et un chapeau de crßpe mauve, orne en dessus d'une
large barbe de point d'Alencou s'etalant de chatpie röte
en eventail, et froncee dans le milieu par un anneau de
ruban lilas. En dessous de ce nceiid prcnd une traverse
de ruban noir qui relourne en dessous de la passe. Le
bandeau est une demi-guirlande de violettes de Parme,
et les brides sont lilas.•

Ce chapeau venait de cbez madame Ple-Horain, dont
les elegants rnagasins situes, 27, rue de Grammont, re-
poivent chaque jour les nombreuses visites d'une aristo-
cralique clientele.

Quelques aulres de ses cliapeaux sont :
Une paille de riz oruee d'une magnifique barbe de

Chantüly nouee en dessus et se continuant de cbaque
cöle de la calotte jusqu'au bavolet. En arriere, le ba-
vo'etde crepe blancest entierement recouvert d'unebaute
dentelle noire repliee ä cbaque extremite. En dessous,
une ruche de blonde blanche s'avance legerement surle
front, d'apres la gracieuse inveniionde madame Ple-
Horain. Dans cette blonde, du cöle gaucbe et au milieu,
sont desgrappes de raisin noir, et ä droite, une brauche
de soucis avec ses feuilles.

Une capote de crepe blanc recouverte de tulle, ä bord
coulisseet ä foul uni, a un large noeud de taffetas blanc
sur le milieu de la calotte, une guirlande de bluets clairs
partant de cbaque cöte de ce noeud et passant au-dessus
du bavolet de tulle entoure d'un vaporeux bouillonne.
Tout le dessous de la passe est garni d'une guirlande de
bluets melangee de quelques rangs de blonde.

Une capote de crepe toute blanche a, en dessus, un puff
de ruban blanc decoupe, d'oü pari une bride droite qui
rejoint lesjoues, un bavolet borde de taffetas avec une
tele de tulle ; en dessous une demi-guirlandede volubilis
roses et des brides blanche«.

Un chapeau a fond tombant, de tulle blanc, a en des¬
sus un large appretde dentelle noire qui entoure le bord,
un bavolet de dentelle sur tulle blanc, des brides Manches,
deux paquets de roses du cöle gauche, Fun sur l'appröt
de dentelle, l'autre entre cet appret et le bavolet; en
dessous un bandeau de blonde blanche coupe de roses et
de ponijionsdedentelle noire, ce qui produit l'effet d'une
guirlande toute de roseites.

Une trescoquette capeline de jardin, en paille d'Ilalie,
est ronde, ä larges bords baissant un peu en arriere, en-
touree d'une guirlande de lierre avec ses fruits. Une
belle touffe de ce lierre fait le milieu du nceud de taffetas
noir qui retombe en arriere, et de longues branches pa-
reilles accompagnent en dessous les noeuds noirs poses
de chaque cöle des joues, et d'oü retombent de longues
brides noires. Ces brides ne se nouent pas, et la capeline
est retenue sous le cou par un simple caoulchoue.

Nous avons remarque aussi, chez madame Ple-Horain,
de delicieuxpetits bonnets ronds, tout de 'guipure ou de
dentelle avec des rubans des nuances les plus nouvelles
et les plus fraiches, 'et des grappes de fruits ou de fleurs
du choix le plus varie et- le plus delicat,

Ces fruits et ces fleurs qui acquierenl toujours une plus
a^mirab'.e |ierfection, ne nous paraissent nulle pari re-
produire au>si fidelement une nalure d'eliie, que dans

les rnagasinsrenommes de madamePetit-Perrot, 20, rue
Neuve-Saint-Augtislin.

Une guirlande, emporlee ä Dieppe par une jeune bai-
gneuse, nous semblait faite de reseda et de verveine
rouge cueillie ä l'instant dans un parterre. Cette guir¬
lande, un peu pointue sur le front, etait entr'ouverte par
derriere, ainsi que toules Celles que fait mainienant
madame Pelit-Perrot pour les jeunes femmes dont la
belle chevelure s'etale en un large noeud au-dessus
du cou.

Celle qu'elle avait faite ainsi pour une belle et riebe
mariee, etait tout entiere composee de lilas blanc, sauf
une longue branche d'oranger de Chine qui s'echappait
du cöle gauche Le bouquet etait assorti.

Une aulre coiffure de bal de la memo forme etait de
roses et de lilas blanc.

Une autre, toute de laurier blanc.
Une aulre, de fleurs de prunierrose.
L'or, on le voit, n'est plus mele ä aueune de ces fleurs,

de meme qu'il est banni de presque (outes les coiffures
des femmes de bon goüt.

Une expeditionfaile ces jours-ci par la maison Las-
sule et Cie , 37, rue Louis-le-Grand, ä laquelle on s'a-
dresse chaque jour de tous les pays du monde pour des
demandes d'objel d'art ou de fantaisie, consistait, cette
fois, en une robe de foulard vert uni, faite ä pointes avec
un petit volant entourant chaeune de ces pointes dans
toute la hauteur de la jupe. Le corsage, montant par
derriere, est entr'ouvert en avantjusqu'ä la hauteur d'un
corsage decollete, et ce corsage faisant plastron, est
borde d'un petit volant festonne. II est termine par une
ceinture ronde attachee par une agrafe bizantine d'or et
d'emeraude. Les manchespagodes,mais un peu a coudes,
ont un jockey forme de trois dents bordees d'un petit vo¬
lant, et un parement egalement dentele et borde de
volants.

Puis en un cbäle de mousseline ä larges biais mats,
garni tout autour d'un volant de dentelle noire, et de
deux larges barbes de dentelles üxees dans le milieu et
suivant la forme du chäle.

Jamais le cachemire de Finde n'a ete appele ä rendre
d'aussi veritablesServices que cette annee oü la tempera-
ture passe constamment des journees de juillet aux soi-
rees de novembre. Aussi, avant de s'embarquer pour la
campagne ou pour les eaux, plusieurs femmes qui n'a •
vaient pas encore ce meuble a la fois de luxe et de ne-
cessite, se soat-elles empressees de le choisir dans les
riohes galeriesdu Persan, 74, rue de Richelieu. Nous en
avons admire deux entre autres, Tun ä fond vert myrlho
et Lautre ä fond blanc, dont la souplesse du tissu, l'heu-
reuse combinaisondes nuances et l'originalitedes dessins
fönt de veritables merveilles industrielles. Ils n'ont, au
centre, qu'une toute peilte place unie entouree de tres
hautes bordures de couleurs riantes mais fondues,prö-
sentant comtne aspect general, un lonviolace.

Deux autres Chiles du meine gonre, l'un fond noir et
l'autre fond bleu, ont ete choisis ces jours-ci dans le
meme magasin pour une corbeille de mariee.

Daus cette corbeilleentraient aussi. une robe toute de
dentelle de Cambrai, qui, posee sur un dessous rose de
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Chine, composeune splendide parure, des volants de
suiiiure nouvelle pour elre poses sur une robe de salin
blanc une eouveriure d'ombrelle et un mantelel-cbuie
d'une tresjolie forme, tont csla de la belle fabrication
Je la maisou Ferguson el C' e , qui fournit ä la toüelte des
femmes de nouvelles et precieuses ressources.

S'il est juste d'adresser des felicitations reconnaissantes
aux invenleurs liabiles et ingenieux qui donnent aux
femmes les moyens de se composer une mise serieusc -
nient elegante avec un modeste budget, ne doit-on pas
une craiiludeplus profonde encore ä ceux dont l'occu-
pation constante est non pas seulemenl d'ajouler ä la
beaute par le prestige des ornements eirangers, mais de
preserverou de developper cette beaute elle-menie. On
sailquelle est en ee sens l'iufluence de la parfumerie, aussi
dos lectrices ont-elles depuis longtemps adopte cerlains
proJuils d'une renommee bien justifiee par le succes.
Elles savent que le savon de Thridace est specialement
recommandepar les medecins, surtout aux jeunes mores
pour la toiletle de leurs enfants ; .que la creme Pompa¬
dour pour le leint, recelte fournie ä M. Viatel par les
heriliers de la celebre favorite, est un cosmelique mer-
veilleux pour prevenir les rides et conserver la fraitbeur ;
que l'uceline de Thridace est un des vinaigres les plus
agfeables et les plus salutaires pour la toilette ; que la
pudrede riz rosee et Venu de beaute de S. M. l'lmpera-
trk ■-posseJeul les qualites les plus exquises, et que le
fhüocomede Violel est le plus bionfaisaut que Ton puisse
imaginer pour l'enlrelien de la chcvelure.

La rosee des abeilles, eoniposition nouvelle tlu meine
hbricant. a conquis en peu de temps sa place aupres de
ses devancieres, et la parfumerie speciale aux violettes de

. Panne, que les elegantes ont prise presque exclusivement
sous leur patroDage, ajoute encore au renom de la mai-
son Viokt, qui a doune une consecraliou de plus ä la sin-
cerile deses prodtiils, et acquis un litre plus grand ä la
confiauce du public par l'auoption de sa inarque de fa-
linqae : A tu reine des abeilles.

Mme Marie de Friberg.

GRAVÜREDE MODES N° 606.

Toilette i« Promenadedu matim. — Chapeau de paille de
uz cousue, oriie dessous et de.->sus de groupes de baies de sor-
Weret de feuillage de cresson et d'herbes.

Lebüvolet est en crepe blanc, borde au bas d'un petit Velours
vert et garni d'un plisse en taffelas noir,- termine par une
pelile denielle blanche. Brides Manches.

Robeen grenadirte de soie.
wcorsage est ä laille ronde et fronce en gerbe. Les manches

Kurtbouiante», demi-serrees au-dessus du poignet.
le bis de la jupe est garni de sept petits volanls de 4 eenli-

melres, borde» de turTetus vert sur 2 cenlhnetres de bauteur.
Paletot en taffelas gris, gai ni de liseres verts et de biais gris,

aveebordsde laffetas vert.
c e palelel est ä dcini ajuste dans le dos ä l'aidc de trois

coulures qui creusentlegerement ä la hauteur de la taille (qui
W an peu courte).

L» pelerine emboile bien le dos el les epaules ä l'aidc de
P'ices; eile se termineparun lisere de taffelas vert, suivi d'un

biais de 4 centimetres, borde de taffelas vert, pose a cheval sur
le biais et laissant voir I centimetre 1/2.

Sur le cölo extet ieur de chaque manche, il y a un liserä et .
un biais borde, qui descendent el fönt le tour du bas.

Tout le tour, ä partir du haut, est garni de chaque cöte d'un
lisere et d'un biais borde. Sur la couture#de chaque cöte de la
jupe il j a, ä une hauteur de GO centimetres, un lisere et un
biais borde qui descendent et contournent le bas derriere.

Col eu mousseline brodee, garni de valenciennes.
Sous-manches assorties.
Pelite cravate noirc.

Toilette de chambre. — Filet en lacet de soie rose So!fe-
rino. Los reseaux de ce filet sont assez larges et composes par
des laeets cousus ä plat les uns sur les autres; les lacets ont
environ 3/4 de centimetre de largeur; ils sont ecartes les uns
des autres de 1 centimetre t/2.

Tout le tour est garni de petits choux bien ronds, composes
de boucletles de ce meine lacet. D'un cöte retombent deux
beaux glands en eflile de soie.

Robe de chambre en taffetas fond clair, breche de fleurs
; rose Solferino, avec feuillage nuance.

Cette robe de chambre retotnbe derriere en beaux plis plats
partaut de l'encolure ; eile est garnie devant d'un revers qui se
conlinue en col curre.

La manche est ä coude; eile est parläilement ronde depuis
l'epauleltejusqu'au poignet el forme tout ä fait un tuyau rond ä
coude bien anguleux sans plis.

Un Jockey entoure le haut. Un parement garnit le bas. Ce
Jockey et ce parement sont double's roides de maniere ä former
bien le rond tendu. La manche no depasse pas la moilie da
l'avant-bras.

Tous les bords sont garnis d'une ruche a tuyaux en ruban
Solferino n> 9.

La robe de dessous est montanle ; eile est en mousseline
blanche, garnie au corsage d'un volant en mousseline brodee
qui entoure le cou et descend, formant un beau jabot.

La jupe est couverte par des entre-deux brodes, d'oü retom¬
bent de jolis volants en mousseline brodee.

Manchesbouffantes.

Courrier be jparis.

Nos voisins les Anglais ont trouve un assez vilain mot
pour peindre une bien excellente ebose! H faut bien
l'ecrire tout au long ce mot, puisque je Tai lä au bout de
la plume : —Sociologie, disentils. Que signifle la socio-
logie? Tout sirnplement la science de la soeiete. Qu'en-
tend-on par la science de la socieie, nie demanderez-
vous? Une deflnilion exaete et rigoureuse, si je m'avisais
de vous la vonloir donner, nous menerait si loin au delä
des limites oü est enferme un Journal comme celui-ci
que, au Heu d'une definition, je me bornerai ä vous citer
un exemple enlre toules les reformes tres excellentes quo
poursuivent les sociologistes dans le train de la vie en
Angleierre.

Constitues en une association puissanle oü l'on comple
des gens de toules les classes, et des femmes en grand
nombre, ce qui assure leur influence, les sociologistes
viennont d'enireprendre une campagne dont le but est
de substituer les femmes aux honimes dans tous les tra-
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vaux et dans lous les emplois oü clles sont aussi aptes
que les honimes ä rendre des Services reels. II y a plu-
sieurs annees deja qu'uo ecrivain francais qui allie Fes-
pril le plus (in au hon sens le plus solide, Alphonse Karr,
a preebe en France cette croisade en favcnr des femmes,
dans un inleret bien cnlendu de uiorale. Mais la voix de
l'ecrivain qui n'avait au Service de son idee que ses tres
louablts inlenlions, s'est perdue dans le desert. LesAn-
ylais, en gens praliques qu'ils sont, ont ramasse l'idee
d'Alplionse Karr dans toute sa lleur, Pontsemee en terre
iecondc, et lui ont donne cet engrais qu'on ne manque
jamais de trouver en Anglelerre, l'argent qui fait tont
mürir.

Les socioloyisles ont procede par la pratique au lieu
de pfoceJer par la llieorie ; ils ont ouvert des classes et
des cours oü Ton enseigne aux femmes ia tenue des
livres, Part de cerlaines ecritures, et lous les elemenls
des metiers qui ne demandent ni Force des bras, ni com-
binaisons intellecluellts, inais tont simplement de Passi-
duite, de Pexactitude, de la bonne volonte. Les membres
de I'association, gens fort puissanls et fort infiuenls
comme je Pai dit, se sont engages ä peser de toute leur
autorite et de loute leur influence aupres des cbefs d'ela-
blissements pour les engager et les encourager ä assurer
aux femmes des emplois en rapport avec leurs forces phy-
siques et leurs faculles.

Deja de tres bons resultats sont venus recompenser
ces tres louables elforts, et nous ne doutons pas que le
succes le plus cotnplet ne couronne cette reforme dont la
porlee morale n'cchappera a personne, et autour de
nous, nous entendons des applaudissements de bon au-
gure,

Puisque nous sonunes sur ce sujet, nous ajouterons
avec plaisirque plusieurs essais de cegenre, essais sans
doute peu eonnus , ont ete faiis avec quelques succes
en France. Je eilerai uneimprimerie, celle de M. Crete,
ä Corbeil, oü un grand nombre de femmes sont em-
ployees comme compositeurs. Peut-etre y a-t-il d'autres
etablissemenls dans le meine cas; mais je eile celui-lä
parce que j'ai eu ä corriger un volume compose rocein-
ment en cette imprimerie, et les epreuves que j'avais u
revoir ne valaient ni plus ni nnoin« que Celles des autres
iuiprimeries. Ce n'est pas encore assez ; mais je suis con-
vaineu que Pexemple donne par l'Anglelerre sera bientot
suivi en France, et'Alphonse Karr aura la satisfaction de
savoir qu'il n'a pas perdu son temps a seiner dans le
rnonde une bonne idee. Qu'importe le terrain oü la graine
aura germe!

Les femmes, au bout du compte, valent bien la peine
qu'on s'oecupe im peu d'ellcs, car, enlin, clles ne man-
quent ni de courage, ni de devouement, ni d'abnega-
tion, ni de bonne volonte de bien faire. Temoia ce irait

tout nouveau qui fait trop d'honneur au beau sexe pour
quo je ne me bäte pas de le signaler ä Pattention et a
1 admiration de nies lectrites et surtout de nies lecteurs.

Dans la vallee de lirunoy, ä quelques kilomctirs de
Paris, serpenle une pelite riviere profonde, aux borJs
escarpes, quo l'ou nomine l'IIyere. II y a quelques jours,
une bonne protnenait sur les rives de PHyere, une pelite
lilic de cinq ans. quVHe knait par la maia. L'enr'anl

glissa tout a coup, et tomba dans la riviere. Aux cris du
desespoir impuissant de la bonne, deux dames sortenl d'un
bois voisin du lieu oü se passait ce drame, et Pune d'ellcs,
jeune et jolie, se preeipite aussitüt dans la riviere et
plonge a la reeberche de l'cnfant. Celle premiere teula-
live infruetueuse ne la decourage pas ; eile plonge de
nouveau, et, plus beureuse cette fois, eile revient a la
rive tenant dans ses bras Penfant sauvee. La jeune femme
qui venait d'accomplir cet acte de courage, voulant v
joindre le merite de la modestie, essaya en se sous-
trayant ä la reconnaissance de la famille de Penfaut de
laire son nom ; mais, dit un Journal de la localite ii qui
nous devons ce recit, on ne larda pas ä savoir que celle
jeune femme est une des plus riebes proprielaires du
pays.

Et tout dernierement, le gouvernement n'a-t-il pas
decerne une medaille de courage ä la jeune fdlede M. de
la Gatinerie, ancien commissaire general de la marine,
pour avoir sauve au Ilavre, au peril de sa vie, une bai-
gneuse imprudenle que le courant de la mer entrainait
au large ! Allons ! allons! si, comme je le disais dans mon
precedent courrier, les enfants de ccetir promeltenl une
forie generalion d'bommes dans Pavenir, un sexe qui
rivalise de courage avecl'autre peut bien lui disputer des
emplois paeifiques dans les bureaux et dans les maga-
sins. Ce n'est pas trop demander, et dans une ville
comme Paris oü la cliarite est si ingenieuse, si spirituelle,
si devouee, il suffira de le vouloir pour que, avant huit
jours s'il est besoin, il se constitue une associalion de
sociologisies, qui meltra en pralique, comme äLondres,
l'idee genereuse d'Alplionse Karr, ä qui il est juste da
laisser Plionneur de son initiative.

Quand je disais que la cliarite en France esl ingenieuse,
je pourrais bien ajouler qu'elle est modesle avant tout.
C'est ainsi qu'on vient de decouvrir Pexisience d'une
iusiitution de bienfaisance qui date deja de dix ans, et
que personne peut-etre, excepte ceux qui en fönt parlie,
ne connaissait. Cette instilulion exisle pourtant au sein
de la capilale, dans le faubourg Saint-Germain, sous le
Ihre d'Asile des pelils ramoneurs. Fondee par un groupe
de personnes charilables dont le nombre s'est grossi peu
ä peu, sans bruit, sans eclat exlericur, cette instilulion
s'est developpee lentemtnt dans Pombre, sur une large
eclielle, et rend de tres grands Services. Tous les dinian-
cbes, d'apres ce qui vient d'eHre revele, les pelits ramo¬
neurs se rendentdans la salled'asile dont il eslquestion,
j entendent la messe, et reeoivent les prineipes d'une
education morale. De grandes dames, dont je parviendrai
peut-etre ä vous citer les noms, car laut de modeslie
finit par meriter son cliätiment ou sa recompense, adop-
tent ebaeune un petit ramoneur et s'efforcent, avec la plus
affeclueuse cliarite, de reroplacer aupres de lui la mere
absente, lui fait apprendre ä lire, ä ecrire, et les pauvres
pelits Savoyards, en s'en relournant plus lard au pays,
einportent avec eux une somme d'argent, don de 1 asso¬
cialion. Mgr de Segur, qu'on a surnomme dans le fau¬
bourg Saint-Germain, le pere des petils ramoneurs, esl le
direcleur de cetlc bonne et belle oeuvre.

Voila ce qu'on dit et ce qu'on raconte, en ce momenl,
dans ccvlains cerclcs de cc Paris qu'ou represcnle lou-
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jourä comme atteint de l'unique Gevre des plaisirs, et
nu'oa ne sait pas si malade de bienfaits! Je ne suis pas
l'au'teur de la decouverte quo je viens de vous rapporter,
mais je m'itnagine que c'est bien faire de cojiier les au-
tres pour aiderä rendre justice ä qui la merite et a po-
pulariser de bonnes actions!

Tonics les societes secrcles ne sont pas egalement
dan^ereuses comme on voil, et les societes secreles de
bienfaisajice ont ceci de parliculierement remarquable
qu'on se rejouit de les pouvoir demasquer. Et combien
cd comple-t-onä Paris que nous ne connaissons pas,
sansdoute, du genre de la socieie des peiits ramoneurs !
Ce sera seulemcntau jour du jugement demier que
Paris pourra invoquer toutes ses helles actions ignorecs
pour se faire pardonner tant d'iniquiles qu'on lui re-
proche! Aussi lui sera-t-il beaueoup plus pardonnequ'on
ne croit generalement.

X. Ey.ma.

MELANIES.

(Telait quelques jours aväntla repiise de Semiramis,
quelques amis etaient routiis chez l'illustre auteur de cet
opera ei de tant d'autres chefs-d'ceuvre. Dantan jeune,
lespiriluelauteur des cbarges, raillait le maestro sur sa
paresse devenue proverbiale.

— I.e bon Homere ne dort que qtielquefois, lui disait-
il; mais vous, l'IIomere de la musique, vous dormez
tonjours niaiutenant. Vous n'en avez pas le droit. Vous
volez au rnonde toute ,1a musique que vous avez encore
Jans la tele et dans le cceur.

— Je vous trouve plaisant, mon eher Danlan, repli-
qna Rossini. Tont le monde a le droit de nie reproeber
ma euere paresse, excepte vous.

— Pourquoicela?
— I'arce quo vous etes aussi paresseux que moi. Je

ne fais plus d'operas, c'est vrai, mais vous ne faites plus
de cliarges.

— Sije voulais, j'en pourrais faire encore.
— Je vous en defie.
— Si vous m'en defiez, je vais faire la vötre.
— Eh bien ! soit, si vous la reussissez,je fais im opera

four vous.
— l'risau mot, dit Danlan, preparez-vousä faire votre

parlition. Domain vous aurez votre charge.
I'.nelfet, le lendemain la charge elait lerminee, et

Rossini la montrait en souriant ä ses amis.
Resleä savoir maintenantsi Dantan aura la parlition

ile Rossini.

L'Emrereur vient de faire cadeau a I'officierqui a
remporte cetle annee les prix d'ensemble ä l'Ecole nor¬
male du tir, ä Vincennes, d'un magnifiquevase risele. Ce
Tase esl un-olijet d'art hors ligne et qui merite une men-
tion patticuiiöie.

L'Empereur,s'elant rendu un jour au Musee d'artit-
lerie (A Samt-Thomas-d'Aqmn) pour exwxuaer lestravaox

de l'artisle charge de ciselcr et de graver les ornements
de ia piece de canon olferte par Sa Majeste ;i la Heine
d'Angleterre, coneut l'idee de ce vase, et en confia l'exe-
cution ä M. Thenard, l'artisle dont il s'agit.

Ce vase, taille dans du jaspe sanguin, a 50 centimetres
de hauteur. Les iigurines qui en fönt le prineipal orne-
ment sont d'argent cisele et representent des mililaires
appartenaht aux corps francais de loutes armes qui ont
pris part au siege de Sewastopol.Ces Iigurines sont d'un
fini et d'un naturel admirables.

Sur des banJeroles d'or incrustees ä la surface d'une
pierre tumulaire, sont graves les noms des generauxfran¬
cais tucs ou blosses pendant le siege.

Le pourlour du vase est orne, ä sa parlie superieure,
d'aiglesd'or aux ailes deployees, tenantdans leurs serres
des etendards sur lesque's sont inscrits les noms des ba-
tailles et des combats livrös en Crimee.

Entin, le couvercled'argent, poli ä l'interieur et oxyde
au dehors, represente le desordre d'une breche au mo-
ment supreme de l'assaut. Sur cette breche, formant le
couronnement,et le sabre ä la main, est monte un jeune
sous-üeutenant d'infanterie, dont les traits et l'attitude
respirent l'enthousiasme, l'ardeur du combat et le noble*
sentiinent du courage. Cetteceuvred'art est, dit-on, d'une
valeur considerable.

Une nouvelleExpositionvient de s'ouvrir dans la char¬
mante galerie du boulevard des Italiens ; eile se com-
pose celte fois exclusivement des reuvres des maitres
de l'ancienne ecole francaise. Nicolas Poussin, Claude
Lorrain, Philippe de Champagne, Largilliere, Rigaud,
Watteau, Nattier, Lemoine, Lancret, Pater, Chardin,
Latour, Boucher, Joseph Vernef, (ireuze, Fragonard,
David, Prud'hon, etc., y liennent les plaees d'honneur.
Les tableaux de ces grands maitres ont ete geuereuse-
ment pretes, comme ii l'Exposition precedento, par nos
premiers amateurs, qu'il faut remercier pour l'in.pulsion
puissante que ces sortes de manifestalionsdonnent aux
arls, tont en venant en aide ä la Caisse de sncours des
artistes. -

*
* *

Le public sera bienlat aJmis ä juger le merite du cott-
cours de la classe de sculpture. Les eleves designes par
l'Academie et qui sont en löge en ce moment, sont :
HM. Sanson et Gautbier, eleves de M. Jouffroy ; Lechesne,
eleve deMM. Duret etSimart; Deloge, eleve de MM. Jouf¬
froy et Lemaire ; Delaplancbe et Rarthelemy, eleves de
M. Duret; Sünde, eleve de M. Jouffroy, et Nathan,eleve
de M. Duret. *

l'ue^randeexposilion de tableaux aura Heu le 3 sep-
tembre, ä Amsterdam; puis viendront successivement
des expositions de beaux-arts ä Liverpool, ä Berlin, ä
Saint-Pettrsbourg.

La Revue des Beaux-Arts, sur la foi d'une correspon-
dance anglaise, annor.eequ'il y aura ä Londres une ex-
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positionen 1862, ä Finstar de Celle de 1 8S1. T e comile
d'organisation aurait demaude, paraü-il, une somme de
10 millionsqui a ete promptement completee. Le prince
Albert a sousf.rupour 250,000 Francs. Oq doitconsiruire
poiir cette exposilion im palais qui sera permanent
comnie celui des Champs-Elysees. Les travaux de con-
struction vout commencer ä Rrom|iton, et non pas ä
Hyde-Park, sur les lerrains acquis avec les benefioes de
l'expo>ition de 1 85 1 . Cette fois la peinture et la musique,
representees par toutes les ecoles de l'Europe, entreront
en concurrence, aiusi que cela a eu lieu ä l'exposition
universelle de Paris.

L'Hötel de ville de Paris est evalue actuellement, apres
tous les embellissementsqui y ont ete fails, ä la somme
de 3 0 millions. Pour apprecier l'iniportance de cette
Evaluation il faut se reporter ä l'origine de ce monument.
En 1337 l'Hötel de ville avait ete achete par Etienne
Marcel, prevötdes marcbands, 2 OOOfrancs. Avant d'ap-
partenir ä la ville de Paris et dedevcnir la Maison com¬
mune, l'Hötel de ville s'appelaitla Maison avx Ptliers.

Aujourd hui l'Hötel de ville est undes plus beaux mo-
numents en ce genre qui existent en Europe.

Quatre statues viennent d'elre placees dans les quatre
niches menagees sur les piliers qui separent les trois
portes du grand portail de l'eglibe Notre-Dame. Dix-huit
statues de roisetaient dejä dans les entrecolonnemenls.
Deux nouvelles viennent d'etre placees. II n'en resle que
huit a poser, qui vont l'elre succestivement et sans de-
semparer. 11 y en aura vmgt-huit, autant que de rois
chretiens dtpuis Cluvis jusqu'ä Philippe-Augusteinclusi-
vement.

On regratte et l'on remet ä neuf l'interieur collateral
nord, ainsi que les chapelles quirecoivent le jour par la
petite rue du Cioitre. C'est par lä que les fideles passe-
ront pour aller au chceur quand les Offices vom s'y cele-
brer, et penuant qu'on reslauiera l'interieur de la nef.

Presque tous les vitraux bas du miiieu et d'en haut
sont poses autour du chceur. Le maitre-autel est retahli
ä son andenne place. Les nouvellesgrilles quientourent
cet autel et le separent des collaterauxsont posees.

La marbrene du sancluaire s'acheve. On commencera
celle du chceur. Ainsi, dans peu de temps, on celebrera
les saints oßices au chceurrestaure de Notre-Dame.

Louis de Saint-Pierre.

COMMENT A ETE FAITE

LA COMEDIE DES PLAIDEURS.

Mccnes historiqucs.

I.

Cela se passait il y a un peu plus d'un siede et
demi, c'est-ä-dire ä une epoque oü le marteau de
l'alignemcnt municipal ne s'etait pas encore mis a
clianger la physionomie du vieux Paris. A cette
epoque-lä, l'ile Saint-Louis, premier semis de la Ka¬
pitale, n'avait pas une maison qui ne füt historique.
Tout ce qui environnait le Palais-de-Justice conser-
vait le rächet des temps earlovingiens, et cepenclant
on etait arrive ä la vieillesse de Louis XIV, apres
Colbert, c'est-ä-dire ä la date qui ouvre l'ere des
äges modernes.

Paris etait devenu, de jour enjour, la ville la plus
joyeuse du monde. II n'y avait que dans ses murs
qu'on jouät la comedie regulierement tous les soirs.
Bussy-Rabutin avait mis ä la mode les petits soupers
arroses de vins babillards. Comme madamedeMain-
tenon faisait de Versailles un sejour morose, les
jeunes gentilshommes et les beaux esprits, par con-
trariele, anticipaient sur les folies de la Regence.
Dans ses admirables Memoire.?, le ducde Saint-Si-
mon vous raconteracomment les eventes de la cour,
qui faisaient les bons apötres, le matin , en se pro-
menant dans la galerie de l'CEil-de-Boeuf, aimaient
ä se divertir, le soir, au cabaret.

Parmi les hötelleries en vogue, VAuberge du
Mouton hlanc avait surtoutle privilege d'atlirer un
public d'elite.

L'histoire rapporte que ce cabaret de bon ton
etait situe pres de la rue du Marche-Saint-Jean,
dans une maison ä tourelle. Une enseigne de löle
sur laquelle un pinceau na'if avait peint un mouton
du Berri en rabat, servait de point de ralliement
aux consommateurs. Pourquoi ce mouton? Pourquoi
ce rabat? A entendre les passants, cette image fpr-
mait une sorle de rebus satirique par lequtl l'ar-
tiste avait pretendu figurer le type innocent du plai-
deur, pauvre mouton ä deuxpieds, sanslaine, qu'on
a tondu, qu'on tond et qu'on tondra jusqu'a la con-
sommation des siecles.

Nous avons oublie de noter que VAuberge du
M-outon blanc, voisine des lieux ou siegeaient les
diverses series de la judicature, servait presque ex-
clusivement de reTectoire aux avocats, aux procu-
reurs, aux clercs de la basoclie et aux clien's que la
rage de la clueaue poussail dans ce quartier.
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C'etait sans doute afin de decider le second point
de son rebus que le peintre d'enseignesavait imagine
de metlre un rabat ä son mouton.

Ceux d'entre nous qui ont eu affaire liier encore
dans le quartier de la Cite pour aller se morlbndre
au milieu de la salle des Pas-Perdus, se rappellent
sans doute le spectacle sionime, que leur donnait le
Cafed'Aguesseau.IIa etedemoli,dans l'ete de '1.859,
ce restaurant des demandeurset des robes noires;
maisil vit loujours dans le souvenirde ceux qui ont
eu ä digerer du papier timbre. On y dejeunaitdans

im ■ unemelee d'illustrationsde la parole et d'accuses
d'elite. Ici, un grand avocat; a eote, a cette autre
table, un habile aigrefin. J'en passe.

Pareille chose se \oyait dejä ä YAuberge du
Moulon blanc, mais seulement pendant la journee.
Aussitöt que la nuit s'etendait sur la ville, la seine
cliangeait comme un decor d'opera qui fait place ä
un autre decor sur le coup de siftlet du regisseur.
Pres de l'enseigne brillait un fallot que le vent ba-
lancait ä son gre. Tout le long des deux salles, on
allumait des bougies dans des flambeaux de cuivre
argente, afin de recevoir dignementun second pu¬
blic, bien plus paillele et bien plus friand que le pre-
mier; une clientelede petils marquis enrubannes
et de poetes de cour.

Au temps oü commence ce recit, un soir de de-
cembre, un valet en livree avait apporteune depeehe
a madame Bervin, l'hölesse.

Cette madame Bervin etait ce qu'on appelaitalors
une deluree commere et une femme d'esprit. Gräce
ä son activite toule parisienne, eile etait parvenue ä
attirer chez eile ce qu'il y avait de plus dislingueä
la ville et ä la cour.

Le message dont nous avons parle ne contenait
que ces deux mots :

« Bonne madame Bervin ,

» Allumez vite vos fourneaux et envoyez querir
»vosmeilleurs vins a la cave. D'ici ä \ingt minutes,
J>je vous dirai moi-meme pourquoi je vous envoie
»ce billet.

» G .....»

Madame Bervin avait immediatement donne ses
ordres en consequence.

Cependant le meine soir de decembre, une jeune
filled'une fürt jolie figure se tenait sur le pas de la
porle en regardant la neige tomber ä gros flocons.
Aux rubans bleus qui enjolivaientsa cornette de
dentelle, on devinait que cette enfant etait inieux
qu'une servante. Une petite croix d'or, retenue par
une ganse de velours, retombait sur son cou et en
faisait ressortir la virginale blancheur.

— Que fais-tu lä, Nicette? s'ecria tout ä coup la
voix grondeuse de madame Bervin.

— Maman, je m'amuse tout simplementä voir
tomber la neige, repondit la jeune ülle d'un ton
nai'f.

—Voilä ce que je ne crois pas, ajouta la maitresse
du logis en s'approchant. La neige n'est guere ce
qui te preoecupe en cemoment, finemouche. Ceque
tu regardes est moins innocent, ä coup sur.

— Je vous proleste que vous vous trompez ma¬
man.

— Eb bien! je vous dis, moi, madernoiselle, qu'on
ne m'en fait pas aecroire. II y a quelque pari, dans
l'etude d'un procureur au Cbätelet, un mauvais dröle
de clerc du nom de Prevalais qui vous a fait tourner
la töte au dernier bal du prevöt des marchands, oü
j'ai eu l'imprudence de vous mener. Ce godelureau
n'a rien en propre que ses dix doigts et une mau-
vaise plume d'oie que le premier vent d'hiver ou
d'orage peut empörter; il a ose neanmoinsvenir ici
pour vous faire un doigt de cour. Bien mieux, il
vous a envoye un bouquet d'ceillets de poele avec
un billet dans le bouquet. Ce sont lä des facons d'a-
gir qui ne vont pas ä madameBervin, votremere, la
premiere bötclliere de Paris. Aussi ai-je congedie
tres nettement le clerc de procureur, en le piiant
d'aller se promener dans la buvetle de ses pareils
pour voir si j'y etais. Depuis ce coup de temps-lä,
Nicette, vous ne dormez plus, vous ne mangez plus,
vous ne lisez plus les Contes de Perrault, que vous
a donnes notre ami M. Jean Racine, grand poete
tragique et historiographedu roi. Je vois bien que
ce Prevalaisvous tient au cceur.

— Maman, j'aurai le courage de vous l'avouer : le
fait est vrai.

— Le fait est vrai? Ah! je le savais bien, made¬
rnoiselle,mais je savais bien aussi que vous perdiez
vos soupirs et volre temps. Vous devez bien penser
que votre digne pere el moi, nous ne nous sommes
pas amuses ä fonder la meilleure auberge de Paris
pour abandonner nos economiesde trente annees et
notre ülle unique ä un garcon de rien, qui n'a ni sou
ni maille et qui est clerc de procureur par-dessus le
marche.

■— Mais, maman, avec la dot que vous medonne-
riez, il cesserail d'etre clerc de procureur, puisqu'il
pourrail acheter une charge d'huissier en cour royale.

— Huissier en cour royale, c'est un bei etat, re-
prit la mere; je suis bien forcee d'en conveniravec
vous. Devenir huissier, c'est faire un premier pas
dans la noblesse de robe; on s'habille de noir comme
un juge; on porle un rabat sans plis comme un avo¬
cat; on a une epee au fourreau comme un officier;
on vit au milieu de la magistrature. Mais vous etes
assez jolie, ma Alle, pour que celui qui vous epou-
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ser;i pose une dot ä cöle de la vötre, dans la cor-
beille de noces. D'ailleurs, vous savezbien, Nicette,
que nous avons pour vous un parli preferable ä tous
egards.

— Oui, un cerlain M. de Bois-Fleury, comedien
du Perigord.

— Ne dedaignez pas les comediens, Nicelte. Plus
nous allons, plus ils deviennent des personnages
d'iniporlance. II y en avait un, il n'y a pas fort long-
temps, aupres de la personne du roi.

■— Celui-lä, maman, se nommait Moliere.
— II n'imporle. C'etait un comedien comme M. de

Bois-Fleury. Puisque nous parlons de ce dernicr, il
est hon d'ajouler que M. le prince de Conli, qui le
protege, lui donne mille ecus de dot et la table de
riiölel sur scs vieux jours.

— Bien obligee! s'ecria Nicelte avec une char¬
mante petite ßioue, je ne me soucie en rien des
mille ecus, et encore moinsde celte table du prince!

— Allons, tu liens toujours ä ton clerc endiable.
—■ Maman, je l'aime et je sens que je n'aimerai

jamais que lui.
En prononcant ces dernieres paroles, lajeunefille

ne pouvait se' retenir de pleurer.
Cette scene, d'abord sentimentale, tournait ainsi

au tragique.
— Comment! reprit l'hötelliere, vous poussez la

revolte jusqu'ä repondre a mes confidences par des
larmes? Allons, je vois bien qu'il est temps de vous
mettre au pas.

— Maman, je n'ai jamais refuse de vous obeir.
— Ce n'est pas en ce qui concerne ce basochien,

en tout cas. Mais n'ayez pas peur, je vais faire sen-
tinelle et je ne vous perdrai pas de vue. Pour com-
mencer, vous allez courir sans retard ä la cuisine,
oü vous plumerez deux perdrix rouges qui se trou-
vent sur la grosse table de ebene. Allez, et pas une
lärme de plus, mademoiselle.

En ce moment, une main d'bomme, large mais
iinement gantee, s'appesantissait sur le bras de la
maitresse d'auberge.

— Qu'est-ce que j'entends, madame Bervin? di-
sait le nouveau venu enriant. Est-ce que vous rudoyez
ma jolie petite Qlleule? Prenez bien garde! En qua-
lite de parrain je suis protecteur-ne, d'abord.

Gelui qui intervenait ainsi dans cette quereile de
famille n'etait autre quelebeauCavois, gentilhomme
bienconnu dans l'histoire aneedotique du xvn" siede.

M. de Cavois, la fleur des pois de Versailles, n'e¬
tait pas seulement unseigneur elegant, fort aime pour
sa politesse et ses belies manieres; il elait en outre
un homme de cosur, loujours dispose ä venir en aide
a ceux qui pouvaient avoir besoin de sa bourse ou
de son epee. Tres bon vivant, comme on disait ü
cette epoque-la, il elait un des liabitues les plus

fidel'es de l'Auberge du Mouton blanc, qu'il fre-
quenlait en compagnie de Jean Racine, de Nicolas
Boileau, de quelques autres beaux esprits et de gens
de cour. C'etait meine a cause de l'agreable facilile
de son caraclere, que, dix-huit ans plus löt, ma¬
dame Bervin l'avait prie d'etre le parrain de Nicelte,
sa fille.

L'autorite des parents sur les enfants etait grande
ä l'epoque dont nous parlons. Pour obeir ä l'injonc-
tion qu'elle venait de recevoir, la jeune fille, ayant
ä peine pris le temps de saluer son parrain, s'elait
retiree dans la cuisine, afin de plumer les deux per¬
drix. Cependant M. de Cavois s'elait vite fait metlre
au courant de loute cette aventure. Quand il eut
appris qu'il s'agissaitdemariage, il se mit a sourire.

— Je parie, dit-il, trois flacons d'Ai contre une
bouteille de Suresne, qu'on veut faire epouser ä la
petite quelque lourdeau qu'elle n'aime pas pour
la separer d'un galant qu'elle aime?

— Eb ! monsieur le marquis, vous n'ignorez pas
que ces petites folles chantent toutes la meine
chanson.

— Sans doute, maisla chanson est assez serieuse
pour etre ecoutee. Les gens qu'on epouse de force !
Je clevine assez ce que c'est par les poursuites de
mademoiselle de Coetlogon.

Apres avoir fait venir un petit verre de vin de
Madere, le seul aperitif d'alors, l'elegant pria ma¬
dame Bervin d'aebever le ciiapelet de ses confi-
dences.

— Cette pauvre pelite Nicelte, ajouta-t-il bientöl,
ma jolie filleule, la voilä donc placee enlre un ap-
prenti huissier et un comedien de province, c'est-ä-
dire entre l'enclume et le marteau !

Madame Bervin expliqua comment Nicette tenait
au clerc de procureur, malgre tout ce qu'on pouvait
lui dire.

— Et vous, madame Bervin, ä qui tenez-vous
donc?

— Moi, c'est different, je voudrais que ma lille
epousät M. de Bois-Fleury, le protege du prince de
Conti, qui aura mille ecus de dot.

•— Ces mille ecus, voilä en effet une belle cause
de preference, dit encore Cavois : mais si M. le
prince de Conti les a bien trouves pour les donner
ä cet histrion, rien n'empeche qu'on en deterre le
double pour le clerc de procureur.

— Deux mille ecus, monsieur le marquis. Ah!
pour le coup, je n'aurais plus rien ä objeeter.

Du petit salon du rez-de-chaussee ; oü avait lieu
cette conversation, Cavois alla a la cuisine, oü
Nicette, toujours pleurante, plumait d'une maiu
distraite ses deux oiseaux des champs.

— Voyons, ma petite filleule, lui dit-il, ne pleure
plus. Entre nous, c'est avoir un goüt bizarre que de
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vonloir s'unir ä un huissier, mais le diable seul
comprend quelque chose aux desirs des femmes.
Tu veux un huissier, on l'en donnera un. Compte
sur moi pourle cadeau.

Lä-dessus il revint aupres de la maitresse de
l'auberge.

— Madame Bervin, s'ecria-t-il, je \iens, apres
monbillet, vous Commander pour ce soir un souper
Je liuit couverts. Que tout soil delicat. Vous aurez
miatre grands hommes au moins sur huit convives.

— Monsieur le marquis, le Mouton blanc est
en etat de servir une table pour huit rois.

— Fort bien, madameBervin, ce sera pour dix
heures, alors.

— Pour dix heures, monsieur le marquis.

II.

Cavois rabattit son manteau sur sa figure et sortit
en se dirigeant du cöte du Louvre.

Chemin faisant, Fevente ne pouvait se defendre
de songer un peu äce qui venait de se passer.

— Ahcä! s'ecria-l-il, Cavois, mon ami, tu viens
de prendre vis-ä-vis de cette grosse bourgeoise un
engagement d'une enorme gravite. Deux mille ecus
comptantä donner ä un grand dadais de clerc de
procureur, pour qu'il devienne le mari de ma jolie
petite lilleule! Oü trouverai-je jamais un si gros
denier? II n'y a pas a compter sur les preteurs :
madame la Ressource m'a ferme incivilement la
porte au nez, depuis que j'ai eu le malheur de per-
dremes derniers mille louis au lansquenet, ä Marly.
Sans compter que j'ai plus de dettes que Don Juan
n'en avoue dans le Festin de Pierre. Mais qu'est-
ceque tout cela peut faire? J'ai promis, je tiendrai;
voilä ce qu'il y a de certain lä-dedans. N'y pensons
plus, du moins jusqu'ä nouvel ordre.

Une fois la nuit venue, ä Paris, l'heure du sou¬
per arrive vite, surtout en hiver.
p Cavois et ses sept amis ne voulaient pas laisser

refroidir ce petit festin prepare sous les yeux de
madame Bervin.

A dix heures du soir donc, l'hötesse du Mouton
olanc vit s'approcher ä pied, sans laquais, enroules
(laus leurs manteaux couleur de muraille les huit
convives qu'elle attendait.

Tous etaient gens debonne allure et portant bien
leur tadle.

Un seul, gros, gras et rubicond, avait une excel-
lente face de chanoine, et ressemblait bien plus ä
un abbe muni de probende, qu'ä un familier des
meilleures maisons de France : c'etait Chapelle, le
spiriluel academicien.

Lesautres etaient Jean Racine, Nicolas Boileau,

Jean de La Fontaine, Furetiere et le jeune conseiller
Brilhac.

Ils etaient ä peine assis que Cavois se presentait
ä son tour, suivi de deux jeunes genlilshommes.

— Madame Bervin, dit-il ä la maitresse de la
maison, je vous ai commande le menu pour huit
personnes, mais dans le cours de la soire'e nous
avons recrute un convive de plus. Cela fait neuf, si
je sais bien compter. Comment ferons-nousdonc?

— Ne vous inquietez de rien, monsieur le mar¬
quis. Au .Mouton blanc, quand il y en a pour huit,
il y en a aisementpour neuf. II ne faudra qu'atten-
dre quelques minutes.

Pendant ces quelques minutes, Chapelle, fidele ä
ses fncons de parfait egoiste, avait envahi le devant
de la cheminee et absorbait ä son seul profit la
joyeuse flambee; la Fontaine, toujours distrait,
demandail aux servantes si le röti etait frais et le-
vin cuit ä point; Racine et Boileause disputaient ä
propos d'une rime; Brilhac, magistrat aimable, pre-
tendait que la plaidoirie d'un celebre avocat lui
avait donne la pepie, et le beau Cavois se mettait
resolüment ä la tele d'un petit groupe en train de
p.erorer sur un projet de nouvelle campagneque le
roi avait concu.

Nicolas Boileau prit tout ä coup la parole.
— Messieurs, dit-il, faut-il faire de YAuberge du

Mouton blanc une succursale de l'Academie fran-
caise? Une fois, par hasard, abandonnonsles choses
graves.

— Voilä qui est bien parle, Nicolas! s'ecria Fure¬
tiere.

— Oui, reprit l'auleur du Lulrin, encourage- par
cette adhesion de son spirituel confrere; oui, c'est
pour nous que notre illustre devancier Michel Mon¬
taigne a ecritcet admirable precepte: Failes ce que
fait es.

— Le vieux Perigourdin l'a pris aux Romains,
dit Furetiere : Age quod agis. Tout le monde con-
nait le mot.

— Qu'imporlel'endroit oü il l'a pris? Les Latins
le tenaient des Grecs, les Grecs des Egyptiens, les
Egyptiensde l'Inde; Finde l'avait recu d'un sage ou
d'un dieu. Faitesce que faites. Eh bien! nous som-
mes ici pour souper, messieurs, soupons!

— Adopte ! s'ecria Cavois.
— Mon eher Jean, poursuivit l'auleur de VArt

poe'lique, en s'adressant ä Racine, laissons, s'il vous
plait, en repos les anciens et les modernes. Les
hommes de notre temps ne sont pas si mauvais que
vous le dites. Disciplede Port-Royal, vous etes la
meilleure piece du dossier de la cause que vous
combattez. Avec des artisans tels que vous, nous
n'avons rien ä envier aux Grecs ni aux Romains.
Cavois, laissez le roi Louis en paix, vous savez que
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je suis son panegyriste. D'ailleurs il ne faut, ce soir,
batailler qu'avec des fourelieltes et des couteaux.
Soupons, messieurs, soupons! C'est l'exorde et la
conclusion de mon discours.

Tous les assistants applaudirent.
En entendant un si grand bruit, La Fontaine crut

qu'il assistait ä la premiere representation d'une de
ses pieces ä la Comedie Franpaise et demanda si
c'etait rjue raademoiselle Champmesle avait mal
recite son röle.

— Ce diable d'homme ! dit Furetiere qui com-
wencait ä lui en vouloir, il a toujours son esprit et
ses chausses ä l'envers. Ca, soupons !

Chapelle, Brilliac, Cavois et les autres etnient
deja a table.

Le premier, bon buveur, avait. rempli son verre
ä la maniere de la vieille France, et, apres avoir
.fait un salut, il s'etait ecrie :

— Messieurs mes illustres amis, je suis volontiers
de l'ecole de Salerne qui dit si sngement : A polu,
incipe prandium. En bon francais, « eommencez
le repas par boire un coup. s

Aussitöt que chacun eut vide son verre, Cavois
fit signe de la main qu'il voulait parier.

— J'ai quelque cbose de fort interessant a dire,
messieurs.

— Eh bien ! dites, et soyez bref.
— Messieurs, vous savez certainement le but de

cettereunion qui sort de nos coutumes?
— Non, ma foi, objecta Brilhac, et je ne m'en

inquiete guere. Les bons repas fönt les bons magis-
trats. Or, le vin de rnadame Bervin est fin ei la obere
excellente; je n'ai pas besoin d'en savoir davantage.

— Permetiez ! vous parlez comme un optimiste.
Je soutiens, moi, que Paris n'est plus tenable. L'en-
nui y regne comme ä Versailles. Vous me trouverez
gele un de ces matins, j'en suis sür, si vous ne m'ai-
dez pas, et votre tour viendravite.

— Diable! s'ecria La Fontaine, gele! Etre gele
d'ennui, c'est grave, cela !

— Eh bien! quel remede? demanda Brilhac.
— Je ne vois qu'un moyen, dit Cavois : je viens

vous proposer de nous faire tous exiler.
A ce mot sinistre : — se faire exiler, — un cri

general de reprobalion se fit entendre.
En effet, y avait-il rien de plus inconcevable que

cette inadmissible proposilion : — Se faire exiler
par le roi Louis XIV, par le soleil de Versailles, par
le maitre de l'Europe? Jean Racine, bon sujet du
prince et bon courtisan du protecteur des lettres,
laissa tomber le morceau de poisson qu'il etait sur
le point de poiter ä sa bouche; Chapelle vida son
verre d'un seul trait, sans s'apercevoir qu'il n'etait
rempli qu'ä moitie.

— Se faire exiler, mais pourquoi? demanda
La Fontaine.

— Ecoutez-moi bien, l'homme aux fables, et
vous verrez si mon projet n'est pas une chose ad-
mirable.

— II faut, se mit ä dire Chapelle, que cela soit
singulierement beau pour que vous nous engagiezä
quitter Paris quand on y soupe si bien.

— Mais oü voulez-vous que nous allions, Cavois?
demanda Boileau.

— En Hollande, messieurs.
— Quoi, en Hollande! s'ecria Jean Racine de plus

en plus attere; en Hollande, c'esl-a-dire dans le
pays le plus hostile ä Sa Majeste!

— En Hollande, reprit La Fontaine, oü l'on a, je
le sais, les premiers harengs du monde, mais oii l'on
ne mange pas de poisson d'eau douce!

— En Hollande, dit Boileau, chez ces Bataves
qui sont insensibles aux lois de la proso lie, dans
une contree äpre, oü l'on parle une langue de
cheval!

— En Hollande, riposta Chapelle, oü le vin de
notreBourgogne est si eher qu'il est presqueinconnu!

Cavois ne se deferrait pas.
— Oui, mes amis, je vous propose de nous en-

fuir en Hollande, et je vais vous expliquer pourquoi.
— Si l'argumentalion est longue, interrompit

Chapelle, buvons d'abord, messieurs.
— Mes amis, je fais une Variante au mot de The-

mistocle au Spartiate Eurybiade : «Buvez, mais
ecoutez! »

—. Eh bien ! nous sommes tout oreilles. Voyons,
parle, Cavois!

— En deux mots, voiei ce que j'ai ä dire. S'il
faut s'en rapporter au dernier numero de la Gazelle
de La Haye, il vient d'arriver en Hollande une
troupe de danseuses indiennes, bayaderes ou almees,
je ne sais pas au juste. En outre, depuis que nolre
grand roi les a battus, les gens du pays voient tous
les produits de la France d'un mauvais ceil; c'est-
ä-dire qu'ils tirent leurs vins de l'Espagne, oü vous
savez qu'ils sont fort bons. A Amsteidam et ä La
Haye, on fait bonne chere toute l'annee; on y lit
chaque jour un pamphlet nouveau; on se promöne
en barque, avec de la musique; on rencontre dans
toute maison d'admirables peintures. Bref, c'est une
succursale du paradis terrestre.

— On peut se contenter d'aller en Hollande, ob¬
jecta un des deux gentilshommes que Cavois lui-
meme avait arnenes. Oü est la necessite de s'y
exiler?

— Je vais vous dire. Depuis la mort des deux
freres de Witt, Versailles n'aime pas ä voir qu'on
visite La Haye; vous savez que Louis XIV estdevenu
austere.
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— Monsieur le marquis, le roi a toujours raison,
repondit Jean Racine.

— Ce qu'il y a de certain, reprit Cavois, c'est
mi'ayant deinande nn permis pour passer seulement
Irois semaines en Ilollande, Sa Majeste" m'a repondu :
{Monsieur de Cavois, vous savez que je n'aime pas
j qu'on fasse ce pelerinage-lä. » Sur ce, le prince
m'a tourne le dos pour aller causer plates bandes et
bosquels avecIa Quintinie, son jardinier.

— Cela signifiait clairement, dit Boileau, qu'il
vous permettait d'aller passer trois semaines dans
vos terres.

— Cependantje n'en suis pas moins deeide ä me
rendreen Hollande, et pour faire levoyage en bonne
»mpagnie, j'ai songe ä un expe.lient des plus inge-
nieux.

— Quel expedient, marquis?
— II s'agirait iout simplement de composer une

satire contre madame de Maintenon.
— Pendant ([ue vous y etes, dit Fureliöre, pour-

quoi ne pas demander une satire contre lc roi lui-
nieme ?

— En effet, repondit le conseiller Brilhac avec
finesse, le cas echeant, nons n'aurions plus ä choisir
qu'enlre la Bastille et la Hollande.

— C'est justementce que je voulais vous pro-
poser. Voyons, messieurs,etes-vous pour la satire?

Acette question, Jean Racine fit un bon de ter-
reurä renverser la table.

Desoncöte, La Fontaine pensa un moment repan-
dre toule la sauere dans son assiette.

Fnretiere etait sur le point de se sauver.
Seul, Nicolas Boileau, fort logicien, conservait

(oute la somme de son sang-froid. A cette proposi-
lion extravagante,il se rappelait le fameux souper de
la maison d'Auteuil, ä la suite duquel tous les assis-
lants voulaient aller se jeter dans la Seine. Dans le
premier moment, on pouvait redouter un drame.
Tous en furent quiltes, on le sait bien, pour rire de
leur resolution, que Moliere, un peu buveur d'eau,
avait eu l'esprit de faire remettre au lendemain. Le
poe'le qui avait cbante la prise de Namurvoyaitdans
le fait nouveau une analagie curieuse avec le fait
ancien. Ne cessant pas d'elre un fin observateur, il
remarquait d'ailleurs que Cavois commencait ce
souper du Mouton Blanc comme on avait fini celui
d'Auteuil. II feignit donc d'approuver bautement le
projet du jeune fou.

— Cavois, mon ami, dit-il, vous nevoyez pas une
chose, c'est qu'ä propos de satire, vous chassez sur
nies terres. C'est mon melier, cela, de medire en
vers. Ainsi, en bonne regle, c'est moi qui aurais du
attacher ce grelot; mais vous aurez pour vous seul
l'honneur de cette initiative. Qu'on remplisse les
verres! Messieurs, de par riotre atni, nous allon«

boire ä la sante de Brahma, dieu des bayaderes, et
a la prosperitedu statliouderdont la main regit en
ce moment la Hollande.

— Oui, c'est ea; Boileau parle d'or !
— A boire, messieurs!
— Aux danseuses de l'Inde et au prince presi-

sident de la republique Batave !
— A boire, messieurs, et rimons!
A l'aspect de tant de frenesie, Jean Racine etait

de plus en plus terrifie; il n'avaitJamals vu l'histo-
riographe.du roi s'ecarler ainsi des regles du bon
sens et de la prudence.

— Si cela arrivait ä La Fontaine, encore passe !
disait-il. Le bonhommeest sidistrait! il saitsi peu
ce que c'est qu'une affaire serieuse! Mais rhomme
qui morigönesi bien l'bomme! En verite, c'est ä
n'y rien comprendre!

II y eutun petit temps de silence.
— Messieurs,dii La Fontaine, qui venaitd'avaler

d'un trait un verre de vin de Bourgogne, je de-
mande ä dire deux mots avant qu'on mette le
premier alexandrinsur ses douze pieds.

■— Parlez, notre maitre, repondit Chapelle.
— La Fontaine a la parole ! nous allons en en-

tendre de belies, pensa l'auteur de Britanniens.
On iit silence.
La Fontaine, qui n'etait pas fort bon causeur,

comme on le sait du reste, fit un certain effort
pour rassembler ses idees en deroute et ses mots
qui couraient ä la debandade.

— II aimerait mieux, dit Brilhac ä un de ses voi-
sins, avoir ä faire parier Jean Lapin ou capitaine
Benard.

A la fin, le fabulisteouvrit la bouche.
— Mes chers amis, dit il, M. de Cavois nouspro-

pose d'aller en Hollande au moyen d'une satire;
nous acceplons, quoique le chemin ne soit pas ta-
pisse de mousse ni emaille de tleurs. II parait ce¬
pendant que la Ilollande est un pays tout plein
d'encbantemenls; Cavois l'a dit, et ce doit 6tre.
Toutefoison ne vit pas de l'air du temps en Ilol¬
lande, suriout quand on n'est que poe'le comme
Chapelle,Boileau, Bacine et votre trös humble ser-
viteur. II faul y trouver, comme ä YAuberye du
Mouton blunc, du pain de froment et du vin qui
vienne de la vendange. II est essenliel aussi que
chaeun de nous y possede un bon lit de plume pour
y dormir.

— Quel prodige! pensait Racine. Quoi! c'est un
faiseur de contes qui ramene nos reveurs au senti-
ment de la realite!

Le fabuliste continua :
— Dans ce maudit Paris, si ennuyeuxa ce qu'il

parait (voyez plutöt les Embarras de Paris, de
nolre ami Despr^aux), dans cette ville si dötestable
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nous vivons peut-etre mal, mais, du moins, nous
vivons; Racine et Boileau, bien venus du prince,
ont leurs pensions d'historiographes; Fureliere est
un abbe pourvu ; Brilbac a une Charge de conseiller
au Chätelet; Cbapelle trouve toujours ouverte pour
lui la bourse de mailre FrancoisLuillier, son pere,
mais ä la condition d'y puiser lui-meme en per¬
sonne, et non par procuralion; Cavois, liomme
d'epee et homme d'ambassäde, a, de temps en
temps, la bonne aubaine d'une mission en Angle-
terre ou en Espagne; ces messieurs, les autres con-
vives, sont riclies. Pour ce qui est de moi-meme,
j'ai d'abord mon fonds de patrimoineä manger, sui-
vant les lermes de mon epilaphe anticipee:

Jean s'en alla comme il etait venu,
Mangcant son fonds avec son revenu.

Secondement, je possede mon jeton de presence
ä l'Academiefrancaise. Troisieniement, j'ai mes
grandes entrees dans l'liötel et a la table de ma-
dame de la Sabliere. Recapilulez. Voilä bien des
avantages pour cbacun d'entre nous. Eli bien!
faites-moi le plaisir de m'apprendre si toutes ces
bonnes cboses nous suivront en Hollande?

— Ce n'est guere supposable, — se hasarda ä
dire Racine.

— Mais, repliqua Cavois, ce pays-la est propice
au commerce des lettres. Une fois la-bas, messieurs,
nous formeronsun immense atelier de tragedies, de
satires, de fahles et de pamphlets; le Pactole aux
eaux d'or roulera ses flotsaulour de nous.

— Croyez cela, mes amis, dit Chapelle,et re-
mettez-vous ä boire du vin de France!

En ce moment, la porle de la salle s'ouvrit, et
Tun des valets de l'hötellerie, se penchant du cöte
de Furetiere, lui remit un papier sous enveloppe,
orne d'un grand sceau de cire rouge.

— Un message cachete! s'ecria-t-on de toutes
parts, Furetiere, de qnoi s'agil-il?

— Messieurs, repondit l'auteurdu Roman bour¬
geois, je vais d'abord en prendre connaissance,et,
s'il y a lieu, je vous le communiquerai.

En parlant ainsi, il fit sauler l'enveloppeet s'ap-
preta ä lire.

— Bonne nouvelle, messieurs; je crois que ce
fou de Cavois a decidementraison.,

— Qu'est-ce ä dire? demanda Racine.
— Une communicalion de la Ilollande, mes¬

sieurs!
Ici tous les convives s'entre-regarderent, non

sans une sorte de stupeur.
— Une communicalionde qui el de quelle na-

ture? demanda Brilbac.
— Vidons nos verrcs, messieurs, reprit Cha¬

pelle : l'ami Furetiere va nous dire ensuite le mot
de cette enigme.

JH.

Apres quelques inslanls de silence, Furetiere,
prenant un air grave, donna lecture ä haute voix de
la depeche qu'il venait de recevoir.

Fureliere, tres mal place en baut lieu, dejä mar-
que pour sorlir de l'Academie francaise, etait du
nombre des ecrivainsqui enlretenaient des corres-
pondances avec les Provinces-Unies.

II n'avait en ricn appuye la propositionde Ca¬
vois, probablement parce qu'il se reservait de la
defendre dans le cas oü eile s erait l'objet de quel-
que attaque serieuse.

Les choses en etaient lä au moment ou il se dis-
posait ä lire ce qui suit:

« Vous ne pouvez ignorer, monsieur l'abbe, que
» le pays de Cocagne pour les beaux esprits n'ist
» plus la France. On y donne aux ecrivains des
»litres, des pensions, l'acces dans le beau monde;
» on ne leur eoncede pas la liberle d'aller et de
» venir parlout, selon leur fanlaisie. Cette douce
j> licence n'existe que dans un coin de l'Europe,
» c'est-ä-dire en Ilollande. »

— Bien parle ! interrompitCavois.
Furetiere continua.
«Bans une teile conjoncture, ce qu'il y a ä

» faire pour un elranger qui a la gloire des lettres ;'i
» coeur est de se mettre a la disposilion de ceux qui
» en favorisent le mieux l'eclat. Voilä pourquoi je
» viens, monsieur l'abbe, mettre mes deux maisons
» de la Haye et d'Amsterdam ä votre disposilion. Si
» volontairementou par suite d'une conlrainte,vous
» eprouviez le desir de venir vous fixer en Hol—
» lande, prenez ma demeure pour la völre. Les
»livres francais imprimcs chez nous rapportent
» chaque annce des tonnes d'or a dix ou douzeper-
» sonnagesqui se melent de cette Industrie. II ne
» faut donc pas elre surpris si mes confreres et moi
» nous sommes ä meme de traiter des Ecrivains
» francaisen grands seigneurs.

)> J'ai ä vous otl'rir personnellement ä vous et ä
» plusieurs de vos honorables amis : MM. Racine,
» Boileau, La Fontaine et autres, une existence de
» coq en pale. Ce serait un grand bonheur pourma
» maison et un grand lionneur pour la Hollandesi
» vous vouliez bien acccpter ma proposition.

» Ai-je besoin d'ajouter que la Haye et Ams-
» terdam sont les deux vüles oü Ton vit le plus et le
»mieux aujourd'hui en Europe? Tres certaine-
» ment, vous devez etre, monsieur l'abbe, au cou-
» rant de cet on dit, qui a pris depuis quelque
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»tempstoulelaconsislanced'uneverite proverbiale.
» An'eez, monsieur l'abbe, les salutalions em-

, pressees de volre tres hurable serviteur.
» Cornelis Peteuboom.

I ,, Libraire, ä Vcnseigne des Deu.v Cigognes, ä la llaye. »

__ Eli bien! messieurs,s'ecria Cavois, quand je
vous disais tout ä l'heure qu'il n'y a plus pour un
galant homme que la Hollande au moude, avais-je
Jone sigrand tort'.'

Pendant toule la duree de ce nouvel ineident, on
avaitrempli et viele les verres plusieurs fois, ce qui
ne contribuait pas peu ä affoler toutes les tetes.

— Messieurs,dit Furetiere, c'est necessairement
ä niüi de vous donner l'exemple. Pas plus tard que
ce soir, j'ecris ä cethonnete libraire que je nuns¬
talle chez lui sans retard.

— J'imiterai Furetiere, ajouta Boileau, qui dis-
simulait encore.

Racine n'osait prendre sur lui de repondre.
La Fontaine, exasperc, s'ecriait :
— On ne me confondrasans doute pas avec un

courtisan de Versailles. J'ai meme fait et signe
quelques vers qui deplaisenttres nettement au roi;
mais dans la circonslance, je n'oserais pas, je le
confesse, braver lä colere de SaMajeste.

—Comment cela? demanda undes gentilshommes.
— Depuis la guerre avec les Provinces-Unies.

reprit le fabuliste, la Hollande est le coin du monde
que Louis XIV deleste le plus.

— Oui, mais la morne tristesse qui commence ä
s'etendre sur nous ?

— Oui, mais les bayaderesarrivees de l'Inde et
les vins d'Espagne bus ä peliles gorgees, le dos au
feu, le ventre ä table, commele veutla chanson!

— Oui, mais les tonnes d'or du libraire Peler-
boom!

— Oui, mais le droit d'aller et de venir, de res-
pireret de soupirer, meme nialgre madarne deMain-
tenon!

— Messieurs, Cavois a finalement raison. Ne
purlons plus de la vie de Paris; vive la Hollande !

— 11 laut que d'ici ä quiuze jours au plus nous
ajons tous pris notre volee du cöle des Pays-Bas,
ou que nous soyons incarceres ä la Bastille.

— Madame Bervin! madame Bervin ! envoyez-
nous un page de Tun ou de l'aulre sexe !

Alout ce bruit, l'hötesse aecourut elle-möme,
croyant qu'il s'agissaitd'un panier de vin de Ju-
rancon ou dedix flacons de la douce lisane d'A'i.

— Me voilä, messieurs! dit-elle. Que desirent
vos seigneuries? J'espere que vous avez trouve le
poisson frais? Que faut-il vous servir mainlenanl?

— Des plumes d'oie finement taillces! s'ecria
Nicolas Boileau.

— Une demi-bouteille d'encre, reprit Furetiere.
— Quatre mains de papier ecolier, ajouta Cha-

pelle.
—■ Une belle soueoupe de poudre ä poudrer

l'ßcriture, poursuivit le conseiller Brilhac.
On a deja pu voir que madameBervin etait une

rüde commere, peu facile ä se laisser deferrer,
comme on disait aulrefois. En entendant faire cette
enumeration d'objets si beteroclites par des gens
illustres qui se lenaient toujours ä cheval sur la plai-
santerie, eile se mit d'abord ä pousser un grand
eclat de rire. Une secondeapres avoir salisfait ä ce
vif besoin d'bilarite, eile eleva tout ä coup la voix.

— Monsieur Despreaux, dit-elle en se tenant fie-
rement le poing sur la hanehe, ä la maniere d'un
maitre d'escrime, vous parlez par voie d'allusion,
comme un grand auteur que vous etes. Dix plumes
finement laillees, cela signifie dix ailes de perdrix,
savamment rissolees, sans doute? Eh bien! soyez
calnie, le rötisseur s'en oecupe.

Elle se tourna ensuite du cöte de Furetiere.
— Monsieur l'abbe, s'ecria-t-elle, vous qui avez

un esprit simordant que l'Academie francaise tout
enliere a peur de vous, je sais ce que vous entendez
par une demi-bouteille d'encre. Vous voulez dire
une petite marie-jeanne de Chambertin. N'est-ce
pas un vin qui inspire meme les critiques ! Le som-
melier va vous apporter votre afi'aire sans retard.

Le tour de Cbapelle etant venu, eile l'interpella
avec une douce ironie.

— Personne n'ignore, monsieur Cbapelle,que
vous avez chez vou-', depuis vingteinq ans, sur
douze cahiers de papier, des vers inedits. Pourlant,
sij'ai quelque intelligencedes eboses de mon me-
tier, ce n'est pas quatre mains de papier, mais bien
quatre tournees d'assietles de dessert que vous re-
clamez. Ne vous inquietez pas, je m'en charge.

Le conseiller Brilhac ne pouvait attendre bien
longlempsune replique ä son mot; madame Bervin
lesalua et reprit :

— En magistrat qui sait bien vivre, monsieur le
conseiller,vous ne demandez pas d'epices comme la
plupart de vos collegues; vous dites : « Bonnez-moi
» de la poudre ä poudrer l'ecriture. » A table, au
milieu de gens d'esprit, qui sontaussi des fins gour-
mands,cela a un sens (res clair; cela signilie : —
« Madame Bervin, ne craignez pas de räper du
» sucre. Les magistrats en sont friands! Madame
» Bervin, mettez de la poudre de sucre sur tout le
» dessert, sur les pruneaux de Tours, sur les poires
» tapees et aussi dans la salade d'oranges? »

Une salve d'applaudissements,aecompagnee d'une
vive explosion de gaiete, accueillit la (in de cette
allocutionde l'hölelliere.

Jean de La Fontaine se leva.



H
■■■■■■■

ISO LE MüMTELjK DE LA MÜDE.

— Tout cü que vous venez de dire, obere ma-
dame ßervin, est marque au coin du bon sens; c'est
une raison pour que ce ne soit pas conformea ce
qui se passe. Les gensd'esprit ne sont pas neeessai-
rement des gens sages. Quand ces messieurs vous
ont demandede la poudre ä poudrer l'ecriture, du
papier blanc, de i'encre et des pluines, ils ne fai-
saient pas de figures de rhclorique; c'etait lies
serieusement ces vulgaires objets qu'ils vous de-
mandaient, et le blond Phebus sait pour quel usage,
helas!

— Ta, ta, ta, que nous contez-vousla, monsieur
le fabrieateur de l'ables? reprit la vive commere, qui
tenait ä la veracite de son Interpretation. Monsieur
le citoyen de Gliäteau-Tiiierry,je ne serai pas une
mauvaise langue sije repete ce qu'on dit partout, ä
savoir que vous meltez tous les matins vos bas ä
l'envers. C'est vous qui, elant parti de Paris pour
votrevillenatale, atin d'y aller chercher votre femme,
etes revenu seul conune vous etiez parti parce que
vous n'avez trouve personne au logis. <c Madame de
La Fontaine etait a i'office; ma i'oi! je n'ai pas
voulu attendre, et je suis reparti. » Voila ce que
vous m'avez raconte \ous-meme. Quand on fait de
cescoupslä, on peut bien ne pas voir tout ce qu'il
y a de cache dans le laugagede ses convives.

— Mais, ma bonne madame Bervin, s'eeria ici
Jean Racine, croyez bien que La Fontaine dit vrai.
Nos excellents amis demandent ce qu'il faut pour
ecrire, et savez-vous pourquoi? Parce que nous
faisons tous lä, sur cette table, nolre f'euille de
roule pour la Hollande.

Fn contemplant la tele serieuse du poete de Be-
renice et en voyant l'air de convicüon dont il sou-
lignait cbacune de ses paroles, la mailresse du
Moulon blanc venaitde comprendrequ'il nes'agis-
sait pas d'un jeu d'esprit.

— Des plumes, de I'encre, du papier et de la
poudre, messieurs, une servante va vous apporter
tout cela.

Fn meme temps madameBervin seretirait; mais,
non moins irritee que cetle Junon aux yeux de
boeuf que le vieil Homere nous a montree comine
le type de la femme acaiiätre ou qui n'aime pas ä
etre dupee, eile paicourait les couloirs, les corn-
dors et les cliambresen repelantä chaque pas :

— Ils vout ious partir pour la Hollande! Quelle
plaisante idee ce fou de Cavois leur a donc mise
dans la tete !

Ces plaintes ne pouvaient manquer d'arriver jus-
qu'ä l'oreille de Kicclte. La charmante enfant, que
la. promesse de son parrain avait renduesi heureuse
au commencementde la soiree, voyait s'ecrouler en
un instant son chäteau de carles. Une Ibis M. le
marquisparti pour la Hollande,que deviendraient

ses amours avec le clerc de procureur? Ce serait le
comediende Perigueux,protege de M. le prince de
Conti, que sa mere lui doniierait pour mari. Toul
un avenir de larmes apparaissait ain?i ä ses yeux.
Aussi, en digne fiile de riiötessedu M&utonblaue,
prit-elle, en un instant, une resolution pleine
d'energie.

•— II faut que j'empecbe M. de Cavois de quilter
Paris!

C'etait dejä quelque chose que des'etre arrelee ä
cette pensee, mais ce n'etait pas tout. Comment la
mettre ä execution?

Nicettese creusait la tete.
— Mademoiselle de Coetlogon, se disait-elle,

aimait passionnement M. de Cavois. Voyant qu'il
etait sur le poiiit d'entreprendre un voyage de six
mois, c'est-ä-dire de six siecles, eile l'avait fait
provoquer par unrival.O.i s'etait battu danslebois
de Satory, derriere la piece d'eau des Suisses, sous
des ebenes verts, ou le pauvre marquis avait recu
un fort bon coup d'epee dans l'aine. Les suites de
cette renconlre l'ayant mis au lit pendant trente
jours, il n'etait point parii, et mademoisellede
Coeilogon avait encore pu le voir. Fort bien, mais
je ne suis pas une comtesse, ayant ses grandes en-
trees ä la cour, je ne puis donc user de ce moyen;
et (Tailleurs, le pouvant, je ne le ferais pas, car
j'aime trop mon parrain pour l'exposer ä recevoir
quelque beau coup d'epee qui pourrait avoir les
consequenecs les plus lächeuses. Comment douc
faire V

Nieette prit ie parti le plus simple.
— Mon Uieu! il n'y a pas ä chercher tant de

finesse. Je vais lui ecrire tout uniment que s'il
quilte Paris, sa filleule sera la plus malheureuse
des femmes.

IV.

Dans la salle oü ils soupaient, les illustres amis
n'avaient pas eesse de boire et dejaser. Quelques
instants apres que madame Bervin se tut reliree, la
porte s'ouvrant de nouveau, livrait passage a une

' servante qui apportait les divers objets demandes.
En passant pres M. de Cavois, cette lille se pencha
legereinent vers le gentilliommeet lui dit tout bas:

— Monsitur le marquis, il y a quelque chose
pour vous dans le vol-au-vent.

Cavois, spiriluel etourdi, etait rompu de longue
date ä toutesles aventures. 11 n'existait pas de lour
de page qu'il n'eiit pratique\ Aussi, en voyant que
La Fontaine, son voisin, s'appretait ä souleverdela
lame de son couteau ce qui couvrait le morceau de
pätisserie, il avanca la main et dit au fabuliste :
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— Eh! bonhomme, laissez-moifaire. Sans flat-
lei'ie, je m'y entends un peu mieux que vous.

Au meme instant, il se mettail ä decouronner le
vol-au-vent. Son oeil exerce ne tarda pss ä y voir
un petit pli de papier de soie, serre entre les pinees
crochues d'une eerevisse.

— Voilä ce qu'on m'annonce, pensait-il, et il
s'en empara.

Mais son mouvemenl, quelque rapide qu'il eüt
ete, n'avait pas echappe au regard pointu de Fure-
tiere.

— Halle-lä, Cavois! dit l'academicien. Qu'est-ee
quec'estque ca, l'ami?

— On t'a envoye tout ä l'lieure un message, re-
ponditle marquis ; pourquoi ne m'en enverrait-on
pasun,ä moiaussi?

— S'il s'agit de tonnes d'or de la Hollande, cela
nous interesse tous.

— Messieurs, objeeta le tendre Racine, si e'est
une affaire de coeur, nous n'avons rien ä y voir.

— Cavois, ditBoileau,soyezjuge, comrne si vous
portiez lasimarre de Brilhac.

Cavois deplia le billet, et voici ce qu'il y lut, mais
seulement des yeux.

« Comment, cela est vrai, nion eher parrain; vous
j allez quitter Paris, vous voulez partir pour la
xHollande! Ilelas! que vais-je devenir, quand vous
»ne serez la pour proteger votre pauvre petite Ni-
»cette? On me mariera ä l'homme du prince de
»Conti, et, pour sur, c'est vous, mechant, qui en
»serez cause.

»Cesoir, vous m'aviez pourtant fait faire un
»beau reve. Demandez ä M. de La Fontaine, votre
»voisin, qu'il vous raconte la deconvenuede Per-
»rette, la laitiere, qui voyait tant de belies choses
»au fond de son pot au lait. 11 n'y a qu'un instant
»j'etais encore comme eile, tres confiante dans
»l'avenir. C'etait lä le prodige qu'avait fait votre
»parole degentilhomme.Faudra-t-il, mon parrain,
»quejerevienneau logispowr itre battue?

i> Votre filleule qui pleure ä chaudes larmes.
» NlCETTE BERVIN. »

— Diable ! se dit Cavois in petto en meltant le
billet de la jolie eploröc dans sa poche, voilä un
contre-temps surlequel je ne comptais pas.

Etremarquant bien que tous les regards se tour-
naient de son cöte, il reprit, mais cette fois ä voix
haute.

— Messieurs, n'insistez point pour savoir ce
qu'on m'ecrit; c'est une affaire personnelle.

— Bon! pensa Furetiere, dont l'oeil de lynx
voyait le mal en toute chose, meme quand il n'y
e| ait pas, cette affaire personnelle sera quelque

rendez-vous d'amour qui lui arrive par le chemin de
la cuisine.

— Messieurs, poursuivit l'evente, cetineident ne
doit pas nous detourner de ce que nous avons ä
faire.

— C'est juste, repeta Boileau, songeons ä la
satire.

— Bien dit! Un verre de vin de Champagneet la
satire! s'ecrierenl-ils tous en choeur.

— Eli bien ! dit La Fontaine, soit, songeonsä la
satire, puisqu'elle a la majorite pour eile. Mais,
vojons, Cavois, comment s'y prendre?

— Rien de plus simple, maitre Jean, chaeunfera
un vers ä son tour, et c'est Chapelle, notre doyen,
qui commencera.

— Adopte! reponilirent les convives.
— Je me sens rajeuni de vingt ans, s'ecriait Boi¬

leau.
La parole est a Cavois. Ailons, saute marquis.
— Messieurs, voici le titre : Epltre ä Scarron.
— Eli bien! je debute, dit Chapelle :

Un jour, rendant visitu a monseigneur Caron,
On dit qu'il arrha...

— Halle-lä ! Pas plus d'un vers ä la fois pour
chacuh! dil la Fontaine, c'est la regle; ä l'ami
Brilhac, mainlenant!

Chose assurement fort inatlendue, Brilhac, jeune
magislral erudit, lettre, spiriluel, s'arreta pareil ä
un cheval qui ne se sent pas la force de franchir un
fosse. Avait-il trop hu? Ne comprenait-il pas le
sujet V N'etait-il pas en veine? C'etaient des ques-
tions qu'il n'aurait pu resoudre sur l'lieure. Seule¬
ment il begayait, il änonnait, il zezayait et ne pou-
vait parvenir ä marier deux pieds de vers ensemble.
Songez ä ce que le speetacle d'une teile impuissance
devait etre au miüeu de tels hommes. Les sarcasmes
pleuvaient autour de lui comme les fleches des
Perses sur le bouclier de Leonidas, ou comme la
grele d'avril sur les vignes de Suresne.

— Voilä notre satire embourhee,se hasarda ä dire
La Fontaine.

— Le malheureux! ä son äge! il n'a pas un he-
misticlie dans le cerveau ! murmurait Boileau.

Pique au vif, le conseiller au Chätelet s'ecriait :
— Pour une satire, non, je l'avoue, je ne suis

pas arme en ce moment. Ah! s'il s'agissait de faire
une comedie sur le Palais et sur ses nieuurs, ce se-
rait aulre chose ; les vers, et des raeillcurs, m'arri-
veraient euabondance.

Philibert Audebrand.

(tu suile au prochain numero.)
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BULLETIN DES THEATRES.

Gelte Semiramis,dont je vous annoncais la prochaine
reprise, a fait sa solenneileapparilion nie le Pelletier.
C'etait comnie une feie et comme une joie generale.
Tout le monJe sait la valeur de ce grand chef-d'oeuvre ;
il ne s'agit plus de le jiiger. Sa place est faite dans cet
Olympe, oü il y aura si peu d'elus, et oü Rossini aura la
gloire de coinpter ses batailles par des victoires.

La traduction du livret, on le sair, avait ele confiee ä
la plume de Mery. L'opera de l'illustre maiire a ele re-
marquablement interprete parObin et parles deuxsoeurs
qui faisaient leur preraiere apparilion sur la scene fran-
caise, mesdemoiselles Marchisio.Des rappels nombreux
ont prouve ä ces jeunes ar tistes qu'elles avaient acquis
toute la sympalbiedu public parisien. Quant ä Obin, il a
cree le rö!e d'Asiur en ariisle consomme.

La direclion n'a rien menage, et le traducleur a jete a
profusionsur la musique du maitre tous les cliarnies,
toules les ricbesses de sa poesie On a beaucoup remar-
que un ballet tres elegamment ecrit par l'auteur de
Mazaiiiello.

M. de Rovrayfaitremarquer comme un tourdeforce qui
merite en elfet d'elre Signale, avec quelle exaclitude
Mery a rendu « le sens et le mot, la prosodie et l'ae-
cent, la tournure et quelquefois jusqu'a la rime » du
livre original. « Les premiers mots surtout de cbaque
» morceau, dit-il, places dans le memo ordre, traduits
t par des Äquivalents ayant le mfime nombre de syllabes
s et la memo assonance, produisent une singulare illu-
j> sion. J'ai cru un moment que, non-seulement Semira-
» mide et Arsace, mais Assur et I dröne et Ores, et tulti
» quanli, oubliant qu'ils etaient ä l'Opera, s'elaient mis
> ä cbanter en italien. »

Ce qui a produit un merveilleux effet sur le public,
c'a ete le duo des deux sceurs Marchisio. Jatnais on
n'avaii enlendu encore deux voix se mariant avec un tel
ensemble, chanlant ä un unisson si parfait.

Le thcutre de l'Opera-Comiquerefuse du monde tous
les soirs, depuis le commencement du mois. La chalcur
qui s'est declaree n'y fait rien et ne diminue pas l'em-
pressemenl du public ä venir applaudir madame ügalde
et Roger.

Le sueces des deux artisles est fabuleux. L'effet pro¬
duit par madame Ugalde dans Galuthee a ete saisissant.
L'eminente cantatrice a ete rappelee apres cbaque acte,
et ses merveilleux couplets Bisses avec acclamations.
Madame Ugalde porle un nouveau, un charmant coslume
grec, remarquable de style et de goüt, et dessine par
M. Beaumont, le nouveau directeur lui-möme. On sait
qu'avant d'etre directeur, M. lieaumont avait fait ses
preuves comme artiste.

Malame Ugalde a joue VAmbassadriceavec un succ<5s
non moins grand que Gaktlhde.

Quant ä Roger, la Dame blanche et Hoydeeont ete
chanles par lui avec un eclat inou'i. La salle etait comble
et les couloirs encombrcs de tabourets. L'artiste a ete
bisse, rappele, acclame. Ces soirees compteront parmi
les plus mernorablesde la carrierede cet eminent artiste.

Par malheur, lioger n'a pu donnerqu'un nombre trop
limile de repre^entations.

On coneoit qu'en presence de ce double sueces,
l'Opera-Comiqueaitdii relarder la reprise du Peiit Cha-
peron rouge.

Comme on voit, M. Beaumont a bien inaugureson
adminislralion.

Roger n'inlerrompt ses iriomphes ä l'Opera-Comique
que pour en alier moissonner de nouveaux ä Bade, oü il
chanlera avec madame Miolan Carvalhoun opera inedit
deGounod, que deja ces deux artisles avaienl du clian-
ter Pete demier. Bressant et mademoiselle Auguslinc
Brohan doivent jouer a Bade une comediede la meme
mademoiselleBrohan et de M. Henri de Pene.

Puisque nous parlons musique, annoi)(;ons que le re-
sultat du grand concours de coniposilion musicale a ele
proclame en seance solenneile de l'lnsiitut.

La cantate destinee a ser\ir de poeme aux eoneurrents
etait de M. TheodoreAnne, el intilulee : le Czur Ivan.

Cinq coneurrenis etaient inscrits. Voici leurs noms,
avec ceux des artisles qui ont executö leurs composilioirs

M. A. Dubois, ciöve d'Ambroise Thomas: M. et ma¬
dame Barbot el Balaille ; M. Deslandres, eleve de Le-
borne : mademoiselleRey, MM. Barbot, Perie; M. Pala-
diüie, eleve d'Halevy : mademoiselleRey, JIM. Jourdanet
Troy; M. Danhauser, eleve d'Halevy: M. et madameBar-
bot et Balaille ; M. Legouix, eleve d'AmbroiseThomas:
mademoiselleRey, MM. Warot el Crosti.

Le -I"' prix a ete decerne ä M. Paladilhe (menlion lio-
norable de 1859).

Le V prix a ete decerne a M. Deslandres.
M. Legouix a oblenu une menlionlionorabie.
M. Paladilhe est un jeune honime qui n'a pas encore

accompli sa dix-septieme annee.
La reprise des Faiix Bonshommcs,au Gymnase, a

recommence le sueces de celle amüsante comediede
MM. Barriere et Capendu.Geoffroy aele etourdissamdans
le röle cree jadis au Vaudevillepar Delanuoy. Nous re-
gretlons pour M. Lurine qu'il ail laisse enlever a son re-
pertoire cettc comedie, l'une des meilleureset des plus
vraics de l'ecole moderne.

Une pochade chimise de MM. Choler et Delacour,
Fou-yo-po, a parfaitement reussi au Palais-Royal.Cela
estpiein de gaiele et d'entrain.

Les Varietes vivent toujourset menent meme joyeusc
vie avec la lulle du Diable. Le Juif erranl fait toujours
des salles combles ä l'Ambigu, et le Vaudeville repele
tres aclivement lapiece de M. Pousard : Ce quiplaitaux
Dames, et celle de M. Charles Hugo : Je vous aime! Ces
dcfix petiles comedies seront bienlöl preles ä voir la
rampe.

Pierfe Obey.
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MODES,

Renseigncmeiils divers, description des Toilettes.

C'est aux bains de mer que sont destinees presque
toules les toilettes qui se fönt ä Paris en ce moment. Les
robes de malin y sont en pique ou en poil de chevre, et
lesrobesdusoir ou de la promenade, en gazedeCham-
bery, entarlatane, en grenadine, ou en mousseline peinte
ou brodee. II y a des petites poches ä toutes les robes
negligees, qui se portent soit unies, soit ornees en avant
de pattes ou de nceuds. Une de Celles qu'a cmportces ä
Dieppe une jolie baigneuse nous a plu beaucoup. Elle
etait en pique uni couleur maus, et ornee, dans toute sa
hauteur, de pattes liserees de cerise qui se replient sur
elles-memesde nianiere ä fortner une boucle plate retenue
parunbouton, et se terrainentpar un bout pointu, le tout
lisere de cerise. La petite ceiiiture ronde est exactement
pareille ä toutes les pattes, et s'attacbe de meme sur le
töte; et sur les manchessans aucuns plis, etroites du
haut et iarges du bas, formant un peu le demi-cercl&,
sont deux rangs de pattes semblables.

Presque toutes les lingeries simples se fönt en toile
piquee, uuiesoubrodees,seulement aux angles. Pour les
toilettes plus habillees, les fichus et les manches bouillonnes
et ä entr'e-deux de dentelle ont beaucoup de succes. La
guipure a toujours aussi une grande vogue , et on laisse
un peu de cöte ia broderie. Cependant il s'en fait depuis
quelque temps un genre nouveau en reliif, qui oblient le
suffrage des personnesqui s'occupent de leur toilettc en
artistes.

Les robes legeres se fönt presque toutes ä volants et ä
bouillonnes. Les bouillonnes ont souventune double tele,
etvont en diminuant jusqu'ä la laille. Les volants sont
bordesd'un biais de taffetas dune autre nuance que celle
du-fond de la robe.

Lescliapeauxrondsdepailled'Italie ou depaillebrune,
ornes de longues plumes et de nceuds de velours sont la
coiffure obligee de toutes les villes d'eaux et de bains, de
toutes les habitations de campagne, et la demi-saisonen
drap gris clair uni ou raye, avec liseres violets ou paille,
est geniiralement le pardessusqui l'accompagne. On porte
aussi beaucoupdeburnous tout ä fait blancs. II y en a de
plusieurs fonnes: le Mazarin, qui retombe carrä sur les
cpaules est le plus disüngue. Nous avons vu executer
parla maison Lhopiteau, rue Yivienne, 11, ce vetement
tres original qui doit en ce moment faire Sensation parmi
les baigneurs de Pornic.

Nous avons remarque, le meme jour dans ce magasin
d'elite, plusieurs paletots avec poches d'une gräce ravis-
sante.

L'un etait de drap leger gris, ä liseres de taffetas iilas,
ä colcarre, et ä petites poches ayant absolument la forme
d'aumönieres.

Un autre, de taffetas noir, etait entierement borde
d'une double ruche de taffetas decoupe noir et blanc. II
etait ouvert surla poilrine, et ses petites poches pointues
etaient liserees de blanc.

Presque toutes les robes de la maison Lhopiteau, que
compose avec tant de goüt mademoisellePauline Conter,
ont des corsages decolletes, sur lesquels on ajoute soit
des polils iichus pareils ä la robe, soit des pölerines de
mousseline ou de dentelle.

On trouve cbez M. Violard, 2, rue de Choiseul, pour
recouvrir ces corsagesdecolletes, les plus ravissantsIichus
d'une admirable guipure nouvelle, e*t aussi des flehus de
dentelle de Chantilly, de meme que d'Angleterre et de
Bruxelles.

Les pointes de dentelle noire de ce somptueuxmagasin
sontle complemenlnaturel d'une riebe toilette, mais pour
les cas tout ä fait speciaux, pour des visites de noces ou
de grande ceremonie, il a aussi de grandes pointes d'An¬
gleterre , veritables miraclcs de perfection et de dessin.
On n'admire, pas moins ses barbes pour nceuds et pour
coiffures, ses cols, ses couvertures d'ombrelles, ses volants
de robes, et ses dentelles de toutes sortes, destinees ä
devenir dans les mains de nos habiles inlerpreles de la
mode, des parures d'une merveilleusc seduetion.

Le mot que nous venons d'ecrire s'applique si bien aux
ravissantes coiffures de madame Tilman, que nous ne
pouvonsresister au plaisir de citer ici quelques-unes de
Celles que nous admirions derniereroent dans ses aristo-
cratiriues magasins.

C'etaient: Une coiffure Louis XV, formee de bouillonnes
de ruban bleu, d'une belle dentelle d'Angleterre, d'un
ran n' de roses et d'un long nceud de ruban bleu sur l'un
des bouts duquel est fixee une petite rose.

Une coiffure egyptienne de mousse et de roses vertes
avec feuilles blanches. Elle dessine un nceud sur le front
et un cache-peigne en arriere.

Une autre d'aeacia rose et blanc.
Une autre de myosotis et de primeveres roses et

blanches.
Une de gros bengale et de clievrefeuille,en poiate sur

le front, reliee en arriere par des traverses de clievre¬
feuille et d'oü retombe h gauebe une lougue branche ; de
petita scarabees voltigent sur ses feuilles.

13
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Uno de lilas blanc avec bois naturel, qui forme en
arriere un pelit chaperon.

Une autre toute de myosotisavec une cliule d'un cöte.
Une aulreile canipanules lilas et de longues herbes.
Une autre enfin toule ronde, de laurier blanc double,

avec une grande brancbu de cerises sur 1c cöte.
On fait beaucoupdebertbes pareilles aux robes claires;

puis, a'nsi que nous l'avons dit, des ficbus et des pele-
rincs, soit en etoffe pareille, soit en tulle, en mousseline
ou en guipure. Nous en avons vu enlre autres, cbez ma-
demoiselleAnna Lolh, place Vendöme,28, qui les varie
avec beaucoup d'art, une toute ronde en mousseline ä
double garniture fes-tonnee, avec garnilure pareille aulour
du cou et en avant de la poitrine. Nous avons remarque
aussi dans ce magasin bien connu des rithes etrangeres
et des Parisiennes elegantes, des peiits cols ä plis ou ä
bouillons d'une charmante combinauon L'une de ces
parures, col et manehetles, est de forme pointue, toute ä
plis plats, et ornee de noeuds. Une autre se compose
d'un fichu montant dont le devant est forme de deux
entre-deux de dentelle qui se voient dans l'ouverture
d'une robe 6chancree en avant, dont le lour du cou a
egalement un entre-deux borde par une petite dentelle
froncee : et de sous-manchesgarnies d'entre-deux et de
bouillonnes, pour ötre mises sous des manches fendues
sur le cöte.

Les coiffures de mademoiselleAnna Lolh fönt toujours
notre caprice. Elle sait donner a ces peiits bonnets ronds
qui fönt fureur en ce momenl, une gräce toute particu-
liere. Parmi ceux que nous avons remarques cbez eile,
l'un avait im fond de guipure noire se terminant tout
autour par une hautebordure,puis en dessous, une autre
garniture blanche.; et tout le tour de ce bonnet elait serre
par un ruban Ophelia attache en large nojud sur le
cöte.

D'autres ravissants peiits bonnets sont un melangc de
crepe decoupe, rose, vert d'eau, ou mauve, ou de tulle
blonde ou de malines.

Une coiffure de dentelle noire etait ornee en ilessus de
coques de ruban noir, et de cbaque cöte, de roses du
roi.

Une autre coiffure, sorte de fanchon en guipure de
Malte, a un fond arrondi d'oü relombent deux pattes en
arriere, une traverse de ruban nouee du cöte droit, et ter-
minee par de longs nceuds, et en dessous, de larges touffes
de ruban decoupe, rose Solferino.

Une charmante echarpe de mousseline de mademoi¬
selle Anna Lolh, qui a deja pris l'initiative de plusieurs
dispositions nouvelles de ehales et de manteleis, est ä
deux volanls tout autour, cbaque volant separe par un
petit entre-deux pique. Rien n'est distingue pour les
jeunes Alles comme cette echarpe d'une si delicale sim-
plicite.

Cette qualite precieuse de la simplicite, presquc tou¬
jours inseparable du bon goßt, donnait un excellent
cachet ä deux parures expediees ces jours-ci a une
baigneuse d'Uriage par la maison de commissionLas¬
salle et €<■<?,rue Louis-le-Grand, 37.

L'une de ces parures etait une robe de mousselineclaire
doub'ee de Iaü'etus maus, qrnöe de nceuds (nal's tout le

long du devant de la jupe et du corsage.Une echarpe de.
mousselinedoublee de memo et garnie de deux volanls
bordes de guipure etait fixee en avant par un gros chou
de ruban mai's. Un chapeau de paille d'Italie n'avait
d'autre ornement qu'une bride de ruban mai's en dessus
de la passe, et en dessous un bandeau un peu eleve
d'epis, dispost's en croissant, et que recouvrait entierc-
ment une belle dentelle noire. Les gants etaient mai's
brodes de noir, et les botlines, de satin francais, noir.

La seconde parure, destinee aux pelites reunions du
soir, se composaitd'une robe de tarlatane ä pois noirs,
ornee, dans toute la hauteur de la jupe, de petits volants
surmonles de bouillonnes et bordes de petite guipure
noire. Le corsage fronce el decolletese complöte par un
petit fichu ouvert et croisc, garni de bouillonneset de
volants avec guipuie, quo doit retenir une belle broclie
d'email noir illustrec de diamauls. La ceinture longue
qui s'atlache en avant, est de large ruban blancliserede
noir, et la coiffure est une rcsille faile d'epis blancs avec
des touffes de pavots rouges et de raisins noirs sur les
cötes, et une longue brauche de raisins et d'epis s'echap-
pant du cöte gauche.

Pour les pelites fillos, le verkable costumede la saison
se composede robes de mousseline ä tout petits dessins
avec l'echarpe pareille et le chapeau rond de paille na¬
turelle ou de paille brune.

Une charmante enfant de huit ans, entierementhabillee
par madame Thorel, d Saint-Augustin, rue Neuve-Saint-
Augustin, 48, venait nous voir dernierement avec une
robe fond blanc ä dessins roses, faite ä un seul grand
volant orned'un double plisse de taffetas rose, ä corsage
carre et ä manchesdemi-larges bordees du nieme plisse ;
une echarpe garnie de meine el retenue ä la taille par
une large bouffette, et un chapeau de paille d'Italie ä
bords releves, ä noeuds de taffetas noir en dessus, et i
touffes de roses en dessous.

Une autre toilette sortie du meine atelier, se compo¬
sait d'une robe de mousseline ä pelites etoiles mauves,
faile ä sept volants tres fronces et bordes chac-un d'une
petite valenciennes,et ä corsage fronce, garni de la möme
dentelle ; d'une echarpe Marie-Antoinetle pareille a la
robe, et d'un chapeau de paille d'Italie ä noeuds de velours
noir et ä plume de herön.

Les tout petits enfants portent des costumesde pique
blanc, enlierement brodes, au corsage formant plaslron,
au-devant de la jupe et aux petites poches, de colon ou de
lacet de couleur.

Un enfant de deux ans et demi portait ces jours-ci une
elegante petite robe de mousseline toule couverte de
series de peiits plis coupees par des entre-deux de den¬
telle, une large ceinture Louis XV, et un pelit chapeau
lout ä fait rond orne seulement de coques et de bridesde
ruban blanc.

La crinolinen'etait pas oubliee meme cbez les plus pe-
titsde ces enfants, et M. Creuzy, le depositaircde la mai¬
son Tavernier de Lyon, vend cbaque jour une enorme
quantilede ces sous-jupes microscopiipues. Elles se confec-
lionnent presipue uniquement en'percale blancheou en
brillaule. Celles que les grandes personnes out emportees
ou i'ont venir aux saisons d'eauxet aux bains de mer. sont
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plus specialement d'un coutil raye gris et blanc, (res con-
venable d'apparence et tres agreable corameusage. Tour
le soir et sous les robes claires on porle lä-bas, comme
ä Paris, des jupes de mousseline ä beaucoup de petits
volanls, chacun de ces Volants monte stir un ressort
d'acier et des jupes de tulle on de point d'esprit avec
bouillonncs et galons de moire ou de Velours.

Les robes se fönt toujours aussi amples quo par le
nasse et les sous-jupes de la maison Creuzy sont Celles
avec lesquelleson obtient le ineilleur resultal par le pro-
cede le plus simple.

Aussi, mainlenant que dans l'induslrie comme dans.'es
arts le bul auquel tendent lous les efforls est de simpli-
lierle travail et d'economiser le temps, un vetement qui
enremplace ä luiseul plusieurs autres, sans exiger au-
cun sacrifice de la coquetterie, doit-il avoir necessaire-
ment le succes qui lui est acquis depuis plusieurs annies
et qui ne nienace pas de s'interrompre.

Maie Marie de Fbib&RG.

GRAVÜREDE MODES N" 007.

Toilette de jeune fille. — Coiffure composee de ban-
deaux releves avec noeud lies tombant sur le cou, et nalles de
cbeveuxet ce velours noir tresses ensemble. A l'cxtremile, les
nattes soiit retenuespar une agrafe de corail et un bout tom¬
bant de velours noir.

Robe de tarlatane garnie de ruches de taffelas noir, de
velours noirs, de pelite guipure noire et de tresses de paille;
le corsage est decollelerond assez crenx devant. La taille est
ronde, le l)as du corsage est fronce fin, tont autour sur une
hauteur de 2 centimelres, puis les fronces sont arretees, et le
corsage forme de beaux godets bien creux et bien evases. Ces
godels sont fixes au corsage de dessous qui est de taffetas. Les
godels du dos sont plus plats et moins evases.

L'epauleUeest petile, la manche est remplacee par trois
petits godels qui retombent sur le haut du bras.

Tous les bords des godets sont garnis par une pelite ruche
friselle de tafletas noir. Une petile grecque de velours noir est
poseeä plat en haut du corsage.

Sur chaque epaule une agrafe de corail attache deux bouts
de ruban de tafletas blanc encadres dans une pelite frisette de
laffetas noir.

La ceinture est de taffetas blanc, les deux longs bouts se
croisent sous une agrafe de corail. Cette ceinture est eniouree
dune frisette noire et un enlacement grec de velours lerniine
cliaque pan.

La jupe, Ires ample et froncee tont autour a la taille en
Irois rangs de petites fronces, est garnie au bas d'une grosse
Chicoree de tafletas noir. L'ourlet a 20 ccnlimetres.

L'n bei ornement grec cempose de velours a plat avec une
fresse de paille et encadre d'une petite frisette de guipure
noire, garnii la jupe ä partir de l'ourlet sur une hauteur de
40 centimelres.

Toilette de Promenade dd matin. — Cbapeau de paille
garni de taffetas noir et d'agrafes en paille. I.c bord de la
I,3sse est entoure de taffetas noir.

s »rlc cbapeau il y a deux roques plaies de ruban n" 30,
qui retombent de chaque cöte. Ces coques sont posees a che-
val el ä Plal ; elles sont retenues par une belle agrafe de Iresse
de paille,

Les rnbans sont broches d'une petite etoile de soie paille.
Le bavolet est de laffetas noir avec une tresse de paille sur

l'ourlet.
Sous la passe, un noeud de taffetas noir et des mentonnieres

de blonde.
Echarpe carree, ä revers, de laffetas blanc recouvert d'un

tulle-guipure noir, ornee de ruches Chicorees de taffetas blanc et
de laffetas noir, avec volanls de Chantilly.

Cette echarpe se taille d'un seul patron. On fend le milieu
en haut sur une profondeur de 12 ä 15 cenlimetres, et on
obtient ainsi un revers gracieux en rabaltant l'etoffe, sans 6tre
force de faire des pinces. ou de metlre des goussels. Le revers
forme derriere un V renverse. Tout le lour du vetemont est
garni d'une ruche Chicoree bien touffuc composee de 10 centi-
nietres de noir, 10 centimelres de blanc, et ainsi lout le long.

Une denlelle ä ecailles et ä peine froncee gai nit tout le lour ;
un baut volant de dentelle, dont le dessin forme une palme,
gnrnit le bas du man tele t a partir de la saignee.

Robe de mousseline peinlc ä rayures noires sur fond blanc
avec bouquets de roses.

Corsage monlant, taille ronde, boulons verls sur lc devant.
Ceinture gros grain.
Jupe garnie de trois rangs de bouillonne, avec tete de chaque

cöte. Au-dessousdu troisieme rang retombe un grand volant
avec ourlet de 4 ä 8 centimetres, qui termine la jupe.

Manchesdroites demi-larges avec bouillonncs, et volants en
cinq rangs sur loute la longueur.

Petite fille de dix a treize ans. — Cliopeau-Imperatrice
avec noeud de velours devant et une plume blanche de
chaque cote.

Robe de laffetas vert garni au bas par quatre volants ourles
tres amples.

Pardessus de taffetas gris, garni tout autour d'un petit volant
ä tele decoupe ä chaque bord.

EXPUCATIONDE LA LINGERIE.

K° 1. Bonuet-pouff de tulle illusion et blonde, orne de
chaque cöte de marguerites rose Magenta ä calice d'or; des
barbes de dentelle noire se croisent sur le fond du bonnet et
retombent derriere. Un noeud de taffetas vert n° 5 assorti au
feuillage des marguerites, est pose sur le cöte gauche.

N" 2. Rönnet rond. Le fond est de baliste ornee de Medail¬
lons de valenciennes ; les garnitures sont de baliste rehaussees
de valenciennes. Un ruban bleu de Chine n" 5 est passe dans
la coulisse qui fait le tour du bonnet.

N° 3. Bonnet-Bebe de mousseline garnie de valenciennes a
plis presses. Des petits choux de rubans blas, n° 5 et n° 1,
sont poses dans la garniturc de dentelle. Le fond de ce bonnet
est plisse, un noeud de ruban n" 10 est jetc sur le sommet de
la tete ; les brides partent de dessous ce nreud et viennent re-
tomber derriere.

N° 4. Bonnet de linge, de mousseline et de valenciennes.
Le fond, fronce, est orne d'un petit rond de valenciennes et
vers le milieu, dessus, est pose un nceud de ruban n" 5 rose
Solferino.

La passe est large et formee par des enlredeux brodes, al-
ternes par des cutre-deux de valenciennes. Une garniture de
meme dentelle est posee tout autour de ec bonnet, un nceud de
ruban n" 5 est pose sur le cöte; les brides sont de taffetas
n° 12.
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N° 5. Bonnet rontl, avec fond de mousselinc unie. Ce mo¬
dele est garni de guipure; un enlrc-deux forme la coulisse de
cebonnet, un ehou de ruban n° 8 est pose sur le cöte, un
ruban semblable est passe dans la coulisse.

N° (i. ficharpc de mousselinc, garnie tout autour par deux
petits volants sur lesquels sont poses, en points de piqüre, des
entre-deux brodes, larges d'un demi-centimetre.

N" 7. Guimpe composeed'entre-deux de valenciennes et de
bouillonnes de mousseline. Une ruche de valenciennes est
posee autour du cou et au bas des entre-deux.

N° 8. Bouillon de mousselineassez ouvert pour laisser passer
la main.

L'ornement de ce bouillon se compose de ruches de dentelle
noire avec petit velours au milieu. Un joli bouillonnc est forme
entre les ruches qui remontent vers le baut de celte manche.

N° 9. Manche assortie ä la guimpe n° 7. Gette manche,
juste au poignet, est ornee d'entre-deuxde valenciennes se-
pares par des petits bouillonnes de mousseline qui vont en
grossissant dans le haut. Une ruche de valenciennes garnit le
poignet et remonte jusqu'au coude. Cette manche est terminee,
dans le haut, par trois gros bouillonnes retenus dans un poi¬
gnet. Un noeud de ruban n° ,">est pose ä la couture du dessous
du bras.

Courrier De fpiiris.

Oserait-on soutenir que nous vivons dans un temps
absolument prosa'iqueet malerialiste? On le dit et on le
repete tous lesjours, sur tous les tons, de tous les cötes,
en prose et en vers, dans les livres et dans les feuille-
tons, dans les drames et les comedies, si bien que les
plus indulgents et les plus na'ii's esprits ont fini par en
etre persuades, et je m'imagine qu'il serait presque dif-
ficile, aujourd'hui, de persuader le contraire.

Dusse-jeprecher dans le desert et parier a des sourds,
deceux de la pire espece, c'est-ä-dire qui ne veulent pas
entendre, je nie propose de vous raconter non pas un
roman, mais une histoire d'liier ou d'avant-hier, tout au
plus de huit jours de date, qui a ses racines dans le ma-
cadam de Paris et qui ne tend ä rien moinsqu'ä nous dc-
montrer que la medaille de notre temps a un revers
poelique ou feerique quelquefois. Feerique est mieux dit,
bien qu'il s'agisse d'unebistoire vraie comme le soleil.

II y avait une fois... non pas im roi et une reine, mais
un concierge et sa femme. Nos personnages sont hum-
bles au debut, nous les verrons grandir tout ä l'heure,
peu ä peu. Ce concierge et sa femme eurent, un jour,
une petite fdle. A peine l'enfant etait nee, qu'une fee, en
cacbemire et en chapeau de velours, plume tombante,
entra dans la löge et dit au pere et ä la mere de la petite
Alle :

— Avez-vous une marraine pour votre enfant?
— Non.
— Voulez-vous de moi?
— Qui etes-vous?
— Celle qui vous amenera un parrain.
— Ce n'est pas bien clair, mais...

— Vous aeeepterez, quand je vous aurai dit que le
parrain que je vous offre est le proprietaire de la mai-
son. Je ne vous porte pas un enorme interet, je vous
l'avoue franchement; mais j'en ai un tres grand ä ce que
vous preniez M*** pour parrain et moi pour marraine par
contre-coup.

L'oflre etait avenante , eile fut aeeeptee, et huit jours
apres la fille du concierge, un fort brave homme au reste,
recevait sur les fonts bapt-ismaux le prenomde... de Clo-
tilde, si vous voulez, de par cette marraine improvisee
qui avait elle-meme improvise et impose le parrain. Ce
qu'elle y gagna, je n'en sais trop rien, et cela importe
peu ä la suile de mon histoire.

Six ans se sont passes ; six ans de gäteries pour Clo-
tilde, de la part du parrain et de la marraine egalement
epris de lern- filleule. Les plus beaux cbäteaux en Espa-
gne que le pere et la mere eussent bätis jusqu'alors sur
cette alfection dont leur fdle etait l'objet, se composaient
au rez-de-chaussee d'un peu plus ou i'un peu moins de
bonbons, au premier etage de quelques robes, avec des
mansardes de petits bonnets et de rubans roses. Qu'ils
elaient modestesdans leur ambition ce pere et cette mere,
dans un siecle oü les moindres reves ont pourhorizondes
nullions gagnes en une bourse !

Mais au bout de ces six ans paves de dragees et de
quelques louis d'or eclos au jour de l'an ou au jour de la
fete de la petite, la bonne marraine etait ä son lit de
mort, donnant le baiser de supreme adieu ä sa filleule
et la recommandant ä toute la tendresse de son parrain.
Celui-ci tint la promesse qu'il avait faite ä sa commere.
De la löge, la petite Clotildes'embarqua, un jour, dans
un fiacre et fut conduite au couvent du Sacre-Coeur, sous
l'egide de son parrain. Le rez-de-chaussee du primitil
cliäteau en Espagne du pere de Clotilde commencait ä se
convertir en bons nioellons.

Qtrand Clotilde sortit du couvent, il y a de cela trois
ans, c'etait une jeune fille bien elevee, spirituelle, intel¬
ligente par le cceur autant que par la tete. Son parrain
la maria peu de temps apres au fds d'un de ses vieux amis,
et lui compta cent mille öcus de dot. Le premier etage du
fameux chäteau en Espagne avait pris corps de pierres de
taille. II y manquaitles combles. Et pour' comble, savez-
vous ce qui arriva? C'est qu'il y a quelques jours, le
parrain est mort, instituant sa filleule legataire univer¬
selle d'une fortune evaluee ä plus de cent mille franesde
rente IN'estce pas lä un beau couronnementä l'edifice.
Quel reve et quel reveil!

Mais ce n'est lä qu'un feuillet de mon histoire. Lautre
feuillet contient le recit des generositesde la jeune femme
devenue tout ä coup ainsi 1'hero'ined'un conte des Mille
et une nuils l Elle a ouvert ses deux mains sur les siens:
pere, mere, frere, soeur, neveux et nieces, chaeun a
recu un peu de l'averse de bienfaits que Clotilde a laisse
pleuvoir du haut de sa fortune. Elle a eu l'esprit d ele¬
ver tout le monde au niveau de son coeur, sans oublier
d'oü eile etait partie pour arriver ä ce point eulniinant ou
le hasard l'a portee.

Pourquoi dire le hasard? Pourquoi pas plutöt la Pro-
vidence? Le hasard aurait probablement mal clioisi; la
Providence,m'assure-t-on,a mis la main sur unefemrae
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di<i-ne en tous points d'une si brillante et si inaltendue
destince!

Y aura-t-ildes envieux et des jaloux autour de eette
nouvelle reine du million, autant que de courtisans? Cela
n'est pas douteux. II ne manquera pas de gens crevant
Jans leur depit, pour murmurer autour d'elle : « Qa, e'est
la Alle d'uii concierge ! » Qu'elle ouvre bien grandes ses
oreilles pour entendre ces paroles, et qu'elle reponde
sans hesiter : « Je le savais avant vous ! »

Le secret que ne connaissent pas encore les parvenus
de se faire pardonnerleur fortune, c'est de reconnaitre
qu'ilssontdes parvenus, en se tenant comme de grands
seigneurs sur le terrain glissant oü la fortune les a hisses.

Les bienfaiteursont quelquefois, parait-il, la main
heureuse. Nous veuons d'en avoir la preuve. En voiei un
second exemple ; soit dit pour eontredire ceux qui invo-
quent je ne sais quel proverbe mis en eirculation par les
egolstes pour s'abslenir de faire le bien quand ils le
pourraient. On parle de l'ingratitude comme un repous-
soir au bienfait! II en est de cela comme des dindes de
Rossini! L'illustre maestro avait gagne un pari; il s'agis-
sait d'une dinde truffee que le perdant devait payer. Ce-
lui-cine s'execulant pas, Rossini crut devoir lui rappeler
sa dette.

— Mais... il n'y a pas de truffes cette annee! fut
l'excuse invoquee.

— Ce sont les dindes qui fönt courir ce bruit-lä, re-
pondit Rossini.

Ce sont les egolstes,dirons-nous ä notre tour, qui fönt
courir le bruit qu'il y a des ingrals. Des ingrats! oui
cerles, il y en a, et le beau merite ce serait, en verite,
que de reeueillir toujours la reconnaissance pour prix
des bienfaits!Cela rendrait ceux-ci par trop faciles.

J'en viens donc ä mon second bienfait bien place. II
s'agitde l'amere-petite-fillede Racine que la Societe des
auteurs dramatiquesa adoptee et fait elever ä ses frais,
et pour laquelle eile a demande ä la France et ä l'Europe
intelligente une dot. La France a laisse ä l'Europe le
temps d'ajouter une mince obole a la sienne. Tont
comple fait, cet appel adresse ä ['.emotion, ä l'admiration,
au souvenirdu inonde entier pour l'heritiere d'une des
plus grandes gloires litteraires de la France, a produit
cinquante mille francs 1 Cinquante mille francs dont le
quart environ est un dou de l'Empereur et de la famille
imperiale ; et ä eoup sür plus de la moitie de cette somme
a kk versee ä la caisse des peres de mademoiselleTro-
chu par des rois etrangers. Ni en France, ni bors de la
l'rance, l'exemple donne par les souverains n'a ete suivi
par les peuples. Quant ä la France tout entiere, eile ne
figure pas pour plus de vingt. mille francs dans la dot!

Qu'importe ä la Societe des auteurs dramatiques! File
a accompli une noble täche, et eile a renconire dans sa
jeime pupille une noble enl'aut qui n'aura pas besoin
ffleme des cinquante mille francs dont se compöse sa dot
pour tenir le rang oü le souvenir de son glorieux at'eul
l'appelle ä pretendre !

X. Eyma.

MELAJVGES.

On parle beaueoup des Catacombes de Paris. Voici
quelle en est 1'origine :

Les fouilles profondesqu'on execute en ce moment,
pour continuer la rue des Halles, sur l'emplacement de
Fanden marche, mettent chaque jour il decouvertdes
quantiles considerables d'ossements humains apparte-
nant au eimetieredes Innocents, et qui sont soigneuse-
ment rccueillis et enleves pour etre inhumes de nouveau.
Situe au centre de Paris, le eimetiere des Innocents avait
ete primilivement ötabli bors de l'enceinle de cette ville,
entre les deux bourgs Saint-Germain-le-Neufet Saint-
Germain-le-Vieux, le Beaubourget le Bourg-l'Abbe,pres
d'une des portesdunord de la ville, situee a la rencontre
des chemins de Samt-Denis et de Montmartre. Depuis
Philippe-Auguste, qui le lit enclore, jusqu'ä sa suppres-
sion en 1 785, il n'avait cesse de servir de Heu de sepul-
ture ä plus de vingt paroisses differentes. La quanüte de
corps deposes annuellement avait toujours ete croissante.
Le dernier fossoyeur, Nicolas Ponlrain, dans l'espace de
moins de trente ans, en avait depose , suivant ses
comptes, plus de quatre-vingt-dix mille. Depuis lors, le
nonibre etait de trois mille environ chaque annee, en-
tasses, pour la majeure partie, dans des fosses communes
de 5 ä 6 metres de prol'ondeur.On n'evalue pas ä moins
de I 200 000 la quantite des corps que ce eimetiere recut
de 1186 ä 178o, c'est-ä-dire dans l'espace de six
siecles.

Les aeeidents qui se manifesterent ä differentes re-
prises, dans le cours du siecle dernier, dans les divers
quartiers qui entouraient le eimetiere des Innocents, les
instances des habitants qui en atlribuaient generalement
la cause aux inliltrations et aux emanations de cet im¬
mense foyer de putiidite oü tant de generations etaient
venues s'eteindre et s'aneantir ; les observations des au-
torites et de tous les corps de la cite qui reclamaient sa
suppression et sa conversionenune place publique ; enfin
les Memoires des medecins et ,Qs savants les plus eclai-
res, conduisirent ä l'adoption d'une mesure jugee neces-
saire des 1554 par une commissionquiavait ete nommee
pour presenter une requete ä ce sujet au nom de diffe¬
rentes paroisses voisines.

Aussitötque le conseil d'Etal, par son arretdu 9 no-
vembre 1785, eutprononce la suppression du eimetiere
des Innocents, on s'occupa de chercher et de pre|iarer un
local convenablepour y deposer les ossements du grand
charnier des Innocents, galerie voütee qui regnait autour
de l'enceinte, dont les arcades avaient ete construites ä
diverses epoques, et notamment vers la lindu xiv''siecle,
par piusieurs notables bourgeois de Paris, dont elles
portaient les ehiffres on les armes.

Les ancienues earrieres situees sous laplaine deMont-
Souris au Heu dit la Tombe-Issoire, dependant de Saint-
Jean de Lairan, parurent, par leur rapprochement de la
ville, leur etat et leur etendue, les plus favorablespour
retablissement du eimetieresouterrain. Teile est 1'origine
des Catacombes de Paris, devenues l'immense ossuaire
de tous les eimetieres de la capitale, et oü vont prendre
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place en ce momcnt les derniers restes de tant de gene-
ralions que fonl relrouver les fouillcs entreprises pres des
halles, non loin du Square verdoyant oü se dresse res-
tauree, rajeunie, la fontainequ'illustra le ciseau de Jean
Goujon.

La ville de Paris a decide, comme on sait, qu'une
grande avenue serait ouverte enlre le cours la Reine,
parlanl du quai de Billy, et la grille de la Muelle, au bois
de Boulogne, en Iraversanl Cliaillot et la plaine de Passy
de Test ä l'ouest.

La premiere section de cette avenue, qui prend le nom
d'avenue de l'Empereur, est ouverte dejä depuisla grille
du bois jusqu'a la rue du Petit-Parc.

Une nouvelle et importanle seclion , allant de la nie du
Petit-Parc au boulevard de Longchamp, qui domine
Cliaillot, sera ouverte prochainement. L'adjudication des
fournitures, transports et travaux relatifs aux terrasse-
ments, ä la viabilite et aux plantations de cette section,
a eu Heu le 30 de juillet ä l'Hutel-de-Ville. L'enlreprise
est evaluee 1,120,000 francs.

On annonce que le marche au vieux linge, dit marche
du Temple, sera prochainement demoli pour faire place
ä un nouveau quartier en rapport avec les voies magni-
fiques dont l'edilile parisienne va doter le 3° arrondisse-
ment de Paris.

Ces hideux abris et leurs dependanecs, dit la Revue
munieipak, couvrent une superficiede -10 920 melres de
terrain, ayant aujourd'hui une valeur de plus de Irois
millions et demi , et qui ne rapportent pas ä la ville
130,000 fr. par annee.

Gelte demolilion sera une excellenleOperationpour la
ville, au double point de vue de la salubrile publique et de
l'embellissement de Paris.

Depuis quelques semaines, on remarque dans la cour
du palais des Tuiieries, devant la grille du Carrousel,
quatorze candelabres qui out recu un appareil supple-
raentaire a l'exterieur. C'est un petit conduit en plöinb
qui part du sol et monte jusque dans la lanterne oü il est
lermine par un bec effde, place verlicalement ä cöte du
bec ordinaire. C'est un essai comparatif, qu'on vient de
faire sous les yeux memes de l'Empereur.

L'experience a eu un tel resultat, dit-on, qu'on a lieu
de croire ä une revoiution entiere et complete dans
l'eclairage des voies publiques et des magasins. On a
constate quo le bec nouveau qui debite trois fois moins
de gaz que l'ancien, donne cependant une gerbe plus
lumineuse, beaueoup plus intense, plus vive et plus belle
que celle que donnent les becs de l'eclairage actuel. Une
summe de 200,000 francs aurait ete miseä la disposilion
de l'inventeur pourmonter un gazomelre et eclairer par
le nouveau procede toule la cour du palais des Tuiieries.

Avant de quitter t'onlninebleau, l'Emp ereur a cera-

mande diverses restaurations dans le cbäteau, et enlre
autres celle de la vieille eglise de Saint-Salurnin. Cette
eglise, dont l'entree est par la cour ovale, du cöte de la
galerie de Henri II, est anterieure au cbäteau, dont les
parlies diverses, comme on sait, ne se developpentnulle
part sur un plan symetrique. L'eglise s'est trouvee comme
englobeedans les constructionssuccessivementexeeulees
par Henri II, Louis XII et Eranfois I".

M. Chopin,peintre d'histoire, a ete recemmenthonore
de la visite de l'Empereur dans l'atelier qui lui a ete
eoncedepar Sa Majeste au cbäteau meme. Sa Majeste lui
a commandel'execution des peinturesmurales necessaires
ä la decoralion de l'eglise de Saint-Saturnin.

Sa Majeste l'Empereur a visite , cesjours derniers, au
Palais de l'Industrie,la eollectiondeplätres moules sur des
anliques de l'epoque grecque, reunis d'apres les ordres
de S. Exe. le ministre d'Elat et de la Maison de l'Empe¬
reur, par les soins de M. Ravaisson,membre de 1'InstiUit.

Les travaux de la fontaine Saint-Michel, caclies par
l'immense rideau de toile qui ne tombera qu'au moment
de leur achevement complet, avancent d'une maniere
sensible. On conslruit en ce moment le rocherde granit
destine ä supporter le groupe en bronze de saint Michel
terrassant le demon, qui forme le prineipal motif du
monument.

Des trois bassins en marbre de couleur qui doivent
recevoir l'eau ä la partie superieure, deux sont dejä ter-
mines, et les materiauxdu troisieme sont pres d'etremis
en place.

Toute la partie superieure de la fontaine vient de
recevoir un ajustement de plombs ornes et degaleriesde
meme melal qui ont poureffetde masquer les cheminees
de la maison contigue , recouverte ainsi dans sa hauteur
et dans sa largeur totale. On travaille activement dans les
ateliers aux divers groupes, ainsi qu'aux stalues qui
doivent entrer dans cette vasle composition, et tout fait
esperer que l'annee 1860 ne s'ecoulera pas sans la voir
niene'e ä bonne fin.

*

On a expose, il y a quelquesjours, sur la petite place
du Louvre, enface du pont des Arts, la statue en bronze
du marechal Jourdan, due ä M. Elias Robert, auteur du
fronton du palais de lTndustrie. La statue est dans la
Proportion de 4 metres. Le general porte l'uniformedes
generaux de la premiere republique; un manteau est jete
sur son epaule gauche.

Cette statue est destinee ä la ville de Bourges.

Dejä depuis quelques annees les theätres de l'Opera-
Comique, le Theätre-Lyrique et celui des Bouffes-
Parisiens avaient adopte l'usage de faire photographier,
dans leurs costumes, les arlistes qui avaient cree les rßles
d'un opera nouveau. La direction de l'Opera a voulu, de
son cöte, appliquer la Photographieä la perpetuite de la
tradition. Elle fait en ce moment photographier les
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costumes de Pierre de Atedfcis, et ä l'avenir cctte intelli¬
gente mesuresera prise pourtous les opüras. La Comüdie-
Franpaise, qui, bien plus encore que l'Opera, vit de
traditions, ne saurait manquer d'adopter cette melhodc,
et de traosmettre ainsi ä ses successeurs de precieux
ilocumenls qu'elle n'a malheureusement pas pu recevoir
clle-meme de ses devanciers.

Louis de Saint-Pierre.

COMMENTA ETE" FAITE

LA COMEDIE DES PLAIDEURS.

Sccucs liissioriqiies.
(Voyez le numero preceilent.)

Racine et La Fontaine s'empresserent, ainsi qu'on
lepense bien, de ramasser la balle au bond.

— Une comedie ! et pourquoi n'en ferions-nous
pas une?

— Cavois vous a fait donner la preference ä une
satire.

— C'est vrai, dit Chapelle,qui commencaitä se
degriser, Cavois veut que, pour quelques mechan-
cetes rimees contre madame de Maintenon, nous
allions en Hollande ou ä la Baslille. Une bonne
comedie, gaie, vive et piquante, ne nous menerait
pas si loin!

— Une comedie, quand on'pleure encore la mort
de notre pauvre Moliere, rendrait le roi liberal de
ses deniers comme au commencementdu regne, dit
un des genlilshommes.

Ces dernieres paroles arrivaient directement ä
l'esprit et au coeurde Cavois, bonbommeau fond.
Le petit billet de Nicelle revenait aussi ä sa me¬
moire. Une comedie, c'etait peut-efre ce qu'il fal-
lait pour marier sa filleule avec le elerc de ses
reves? Dans tous les cas, une teile ocuvre serait une
chose originale ä force d'etre faite par des collabo-
rateurs disparates et nombreux.

— Au fait, dit-il, pourquoipas une comedie?
— Girouelte! riposta Boileau ensouriant.
— Tetefelee ! dit La Fontaine.
— Tresbon esprit! objecta. Racine, qui etait

enchante de voir abandonnerl'idee de la satire. —
Etpresque aumeme instant : — Jamais je n'ai ete
tant en veine!

— Mais sur quel canevas broder la comedie ?
— Sur le;, gens du Palais, reprit Brilbac. Racine,

ticrivez: les Plaideurs.
— C'est dejä fait.
Brilhac n'avait pas menti; le metal litteraire

ßouillonnait dans son cerveau. 11 se mit ä faire ses

portraits unä un; c'etait d'abord Pierre Dandin, un
ancien juge qu'on etait oblige d'attacher cbez lui
pour l'empecherd'aller juger, et qui sautait par les
fenelres pour prononcer des sentences :

Crois-lu qu'un juge n'ait qu'ä faire bonne cbere,
Qu'ä battre le pave comme un las de galanls,
Courir le bal la nuit, et le jour les brelans ?
L'argent ne nous vient pas si vite qu'on le pense. ■
Chacun de tes rubans me coüte une sentence.
Ma robe vous fait honte? Un fils de juge, ab ! fi !
Tu faisle gentilliomme. Eh ! Dandin, mon ami,
llegarde dans ma ehambre et dans ma garde-robe
Les portraits des Dandins. Tous ont porte la robe,
Et c'est le bon parti.

Bref, toute l'admirable tirade qui finit par un
Souvenir donne par le juge a sa femme, la pauvre
Babonnetle :

Elle eilt du buvetier empörte les servietles
Plutöt que de rentrerau logis les mains nettes.

— Racine, ecrivez tout, n'en oubliez pas un,
disait La Fontaine ; ils sont tous tres bons !

— Fb bien ! essayez-en a votretour, ditl'auteur
d'Alhalie ä l'auteur des Deux Pigeons. Tenez,
achevez le grand monologue de maitre Petit-Jean,
Picard, qu'on a fait venir d'Amienspouretresuisse,
ijui est cocher et qüi va devenir avocat. C'est plein
d'extravagance.La ebose vous ira comme un gant.

La Fontaine prit la plume et ecrivit :

Je lui disais parfois : — « MonsieurPerrin Dandin,
» Tout franc, vous vous levez tous les jours trop matin;
» Qui veut voyagcr loin menage sa monture.
)j l!uvez,mangez, dormez, et faisons feu qui (Iure. »
11n'en a tenu cornple. II a si bien veille
Et si bien fait, qu'on dit que son limbre est brouille.
11 nous veut tous juger les uns apres les autres;
II marmotte toujours certaines patenotres
Oü je ne comprends rien. II veut bon gre, mal gre,
Ne se conclier qu'en robe et qu'en bonnet carre.
II fit couper la tele a son coq de colere,
Pour l'avoir eveille plus tard qu'ä l'onlinaire.

—• II faudrait aussi cä et la des seines d'amour,
dit Cavois. Ce serait mon affaire, j'en conviens, si
j'clais poele. Komme d'epee, je ne puis que con-
seiller, n'entendant rien ä ce que fait la plume.
Voyons,qui se chargera de cet ingredient?

— Un instant! objecta en cet endroitDespreaux.
Ce n'est pas pour rien, je crois, que j'ai compose
['Art poillique.

— Vous etes le legislateur du Parnasse, c'est
connu, repliqua Furetiöre, non sans y mettre un
peud'ironic. Ainsi, c'est ä vous de deeider.

— Eh bien! dans une piece de cette nature, qui
n'est au bout du compte qu'une salire amplifiee,
Famour...

— L'amour est le maitre partout.
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— Cavois, silence ; c'est Boileau qui parle.
— L'amour donc ne doit entrer que dans une

(res faible proportion. S'il en etait autrement, tont
le comique de l'oeuvre s'evaporerait au profit de
quelques situalions sentimentalesauxquellesle pu¬
blic n'attaclierait que peu d'interet.

— Bien dit, messieurs.
— Cependant, reprit Boileau, il faut de l'amour.

Une piece sans soupirs et sans mariage ne saurait
passionner un public franeais; mettons-en donc en
petite dose.

— Adopte! Mais, voyous, qui mettra l'amour
dans les Plaideurs ?

— Messieurs, interrompitCavois, vous ressemblez
ä l'homme qui cherche son chapeau bien loin et qui
l'a sur la tete : Jean Racine est tout pres de vous.
Celui qui a fait Andromaque, Phedre et Britan¬
niens doit comprendre l'amour, peut-etre.

—• Je proteste! s'ecria Furetiere, qui trouvait a
redire ä tout ensa qualite de critique.

— Qu'est-ce que ca signifie? demanda Brilliac.
— Laissez-moi m'expliquer, messieurs, pour-

suivit Furetiere.
— Parlez en toute liberte, dit un des genlils-

hommes.
— Racine sait parier d'amour, sans contredit, et

nul ne le sait mieux que lui, mais c'est de l'amour
des reines. En avez-vous dans les Plaideurs ? II
fait venir les larmes aux yeux des fille's des heros, et
vous, vousaurez sans doutequelque petite mijauree,
moitie figue, moitie raisin, qui ne sera pas tout ä
fait une peronnelle, mais qui ne sera pas non plus
la veuve d'Hector. Quel langage preter ä cette sou-
pirante qui aimera bien plus ä rire qu'ä pleurer?
Evidemmentce sera la paroie d'une raisonneusede
Moliere. J'en conclus que ce n'est pas lä le lot de
Jean Racine, qui ne comprend les femmes que le
seeptre ä la main.

On applaudit Furetiere. — II se trouvait que cet
homme d'esprit n'avait pas seulement fait une Ob¬
servation juste, mais encore qu'il avait esquissesans
s'en douter le röle de la blonde Isabelle, la fille de
Ghicaneau.

— Voyons, La Fontaine, cela vous regarde, dit
Cavois; peut-etre pretendez-vous, pour nourrir
votre paresse, que vous avez ecrit les Amours de
Psyche, poeme dans lequel se meuventdes dieux;
mais celle excuse n'aurait pas de fondementreel;
vous parlez aussi des Suzons et des Perrettes en
vrai maitre; faites-nousdonc Isabelle.

On acbeva d'allumer la verve du bonhommeen
lui soufllantque, pour nouer l'action, cette Isabelle
serait aimee du fils de Perrin Dandin, le vieux juge.
Aussi, apres avoir laisse tomber pendant quelques
instants sa tete feconde entre ses mains, l'intaris-

sable fabuliste trouva sans grand'peine le portraitet
le role de son heroi'ne.
' — Quel chef-d'oouvre ce sera, messieurs! s'ecria
Brilliac ravi.

En ce moment, sur la motion de Racine, qui
tenait deeidementla queue de la poele dans lacon-
fection de la comedie, on se mit ä relire tout ce qui
avait ete fait.

— Messieurs, je demandecinq minutes pour rec-
tifier le plan, ajouta l'auteur de la Theba'ide.

Dans le vif contentement qu'il eprouvait de ce
qu'on eüt abandonne l'idee de faire une satire con-
tre le roi, il s'etait subitement transforrae; il ne
savait plus faire de vers tendres, il etait em¬
pörte, pleinde gaiete, surabondantde vervecomique.
Son genie, qui d'ordinaire ne marcliait qu'ä pas
mesures, comme il convenait au nourrisson d'Es-
chyle, trouvait tout ä coup les ailes de la Muse de
Moliere.Cinq minutes apres la propositionqu'il ve-
nait de faire, il avait trace d'une main hardie et süre
le plan de la comedie teile qu'elle est parvenue
jusqu'ä nous.

— Cbapelle, mon ami, dit—il, vous qui etes
l'liomme des petites caslilles, vous vous cbargez du
röle de Ghicaneau.

— J'obeis, repondit l'aiguiseur d'epigrammes.
II resfait ä former le pendant de cette admirable

pochade du plaideur enrage; Racine, dont le rapide
coup d'oeil savait mettre en jeu toutes les ressources
que le hasard avait groupees ä ce souper, sauta
soudain en l'air, pareil ä un ecolier ä qui l'on vient
de donner ses etrennes.

— Boileau, nous avons besoin d'une femme ri-
.dicule, acariätre, endiablee, qui crie, qui jure, qui
fasse un vacarme d'enfer. A qui donc demander
une pareille figure, si ce n'est ä vous, qui avez fait
la satire des femmes ?Allons, vous allez vous devouer
comme Cbapelle, Furetiere et La Fontaine. Ca,
prenez cette plume et esquissez-nousla comtesse de
Pimbeche!

En tres peu de temps, l'homme du jardin d'Au-
teuilqui ne comprenaitpourtant pas qu'on allät vite
enmatiere de prosodie, Boileau, touche parlaconla-
gion, improvisa cette incroyable physionoiiüe de la
vieille folle qui se plaint en termes si plaisants
d'avoir une bonne pension de sa famille, mais d'etre
empecheede plaider.

Bref, au bout de trois heures de ce travail bizarre,
qui exeluait toute idee de fatigue, puisqu'ilsetaient
six ä se lepartager, et qu'ils se rajeunissaientdedix
minutes en dix minutes par une rasade, on demanda
ä voir l'ouvrage dans son ensemble.

— II n'y a rien de plus beau, mime dans le theä-
tre eontemporairt, dit Brilliac, enchante de l'idöe
qu'il avait eue.
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__ Eh bien ! Cavois, s'ecriait Furetiere, parlez-
vous toujours d'aller vcrir danser les bayaderes de
linde alaHaye?

__ Je resterai ä Paris pour voir jouer Ics Plai¬
deurs, repondit le fou en vidant son verre, et i
ajouta en p arlant ä la cantonnade : — J'en profite-
rai pour marier ma jolie petite filleule.

V.

— Qu'est-cedonc ?
— Une comedie burlesque intitulee : Les Plai-

deurs, et composee, a ce qu'il parait, apres boire,
par les sieurs Despröaux, Racine, Chapelle,Fure¬
tiere, La Fontaine et ßrilhac, et qui f'erait mourir
de rire meme Fempereur de la Chine.

Louis XIV se fit lire la piece et eut presque une
indigeslion de briocbes, tantcettefarce l'avait egaye.

Le lendemain, madame Bervin, l'hötesse du Mou-
ton-Blanc, recevait un billet ainsi concu :

En France, tout cliange vite, et ce n'esi pas
d'aujourd'hui. Huit jours apres cetie scene de
l'Auberge du Mouton-Blanc, Cavois recevait par
Chamillard une invitaiion du roi ä l'effet d'aller
passer trois jours ä Marly, avec la cour reservee.

Tous ceux qui ont mis le nez dans les Memoircs
de Samt-Simon savent combien ces invitationsä la
cour de Marly etaient reganlees comme une faveur
speciale, indice d'un avancementprochain.

— Est-ce que le grand roi voudrait se remettre
bien avec moi ? se demandait l'etourdi.

En courtisan consomme,Cavois comprenait qu'il
pouvait tirer bon parti de la circonstance; il y avait
dejä beau teraps qu'il ne songeait plus au voyage en
Hollande, il n'avait plus en vue qu'a rentrer dans les
bonnes gräces de ce dieu de Versaillesque Le Brun
peignait en Apollon.

— Une idee ! se dit-ü. Ne serait-ce pas un bon
moyen pour bien faire ma cour que de remettre au
dieu le manuscrit des Plaideurs ?

Cela etant bien convenu dans sa pensee, il alla
chez Racine, ä qui il exposa le cas.

Jean Racine s'estimait bien trop heureux que
Cavois s'enlevät toute facilite de faire une satire.

— Voilä la comedie, dit-il. Mais qu'en allez-vous
faire ?

— Je la remettrai entre les rnains de la veuve
Scarron.

— Dites de madame de Maintenon, evente !
— De madame de Maintenon,soit.
— Eh bien, apres?
— Eh bien! vous savez qu'elle pretend avoir

beaucoup de peine ä amuser un roi qui n'est plus
amusable. Une fois qu'elle aura lu la comedie, eile
ytrouvera une provisionde gaiete pour toute une
Saison.

— G'est juste. Vous avez bien calcule, Cavois.
Les choses se passerent exactement comme le

inarquis les avait arrangees.
A Marly, en jetant des oublies aux carpes du

grand bassin, madame de Maintenon avait dit ä
Louis XIV :

— Sire, M. de Cavois vient de faire un charmant
cadeau a Votre Majeste.

« Madame ma commere,

» Ci-joint un mandat de dix mille iivres que le
» Roi donne poiir une histoire en vers que nous
» avons faite, l'autre soir, enbuvant votre vin.

» Je fais cadeau de la somme a ma jolie Nicetle,
» qui se mariera ainsi avec son clerc de procureur.

» Cavois ».

La comedie des Plaideurs fut jouee d'abord ä
Fontainebleaupour les fetes de la cour, puis ä Ver¬
sailles, puis a Paris, puis dans tout l'univers connu.

On la joue encore aujourd'hui.
On la jouera taut que le monde sera monde.
— Quelle chose bizarre ! se disait pourtant Ca¬

vois. Une comedie contre les gens du Palais qui sert
ä faire marier un huissiar futur ! Racine a oubliece
trait-la.

Cavois omettait une autre consequence, c'est
qu'on le remettait des lors en faveur ä la cour.

Philibert Audrbrand.

LES

RESSÖÜRCES DE LA PR0V1DENCES01VT INFINIES.

Un jour du mois de mars :185/i, ä quatre heures
moins cinq minutes de l'apres-midi, deux jeunes
gens arrivaient tout essouffles dans la gare du clie-
min de fer de i'ouest. Une vieille dame, assez mo-
destement mise, et d'un aspect peu flatteur, y en-
trait en meme temps qu'eux.

— Tu es incorrigible, disait ä son ami l'un des
deux jeunes gens. Avec ta manie de t'arreter ä cha-
que pas, et d'examiner tous les dötails de la route,
comme si tu ne la connaissais pas de reste, tu as
failli nous faire manquer le convoi.

—■ Nous avons encore cinq minutes, reponditcelui
des deux voyageursqui paraissait le plus jeune. Ses
traits etaient moins reguliers que ceux de son com-
pagnon, sa taille moins elevee, sa toilette moins re-
cherchee; peut-etre meme laissait-elle trop aperce-
voir les marques d'une position embarrassee; mais
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il y avait en lui une gräce sympathique qui faisait
contraste avec la roideur de sou ami.

— Une seconde pour Versailles, demandait ä la
buraliste la vieille dame qui les precedait immediate-
ment devant le guichet.

Et pendant qu'on timbrait son billel, eile mit vive-
raent la main ä sa poche, puis la retira d'un aireffare
et en rougissant beaucoup. En conlinuant ses recher-
clies avec une activile fievreuse et presque deses-
peree, eile se trcublait de plus en plus, et devenait
pourpre, au point qu'on eütpu craindre pour eile un
coup de sang. Albert, le plus jeune des deux amis,
emu par cette pantomime, helas! trop significative,
deposa cinq francs sur le guichet, recut le billet de-
mande par la vieille dame et le lui remit en lui
disant, avec un sourire :

— Permettez-moi, madame, de vous rendre ce
pelit Service. Et en meme temps il demandait deux
places pour Bellevue.

La vieille dame etait restee interdite, ne sachant
si eile devait accepter ou refuser le secours qui lui
arrivait si ä propos. Son billet ä la main, eile de-
meura d'abord immobile; mais, voyant les deux
jeunes gens s'eloigner, eile les rejoignit vivement et
dit ä Albert:

— Vous m'avez, monsieur, reellement tiree d'un
graml einbarras. Veuillez, je vous prie, me donner
votreadresse, afin que, aussitöt de retour ä Versailles,
je m'acquitte de la petite dette que je viens de con-
tracter envers vous.

Alber? fit un premier mouvement comme pour
refuser, mais il comprit aussitöt que ce serait une
indelicatesse, et remit sa carte sur laquelle etait
inscrit le nom, alors bien obscur, de Fun de nos
meilleurs artistes d'ä-present, avec l'indication du
modeste hötel qu'il habitait rue de Vaugirard.

Quand ils furent un peu eloignes :
— Je te trouve prodigieux ! s'ecria l'aine des deux

jeunes gens ; tu te, fais le banquier des vieilles dames
qui ont oublie leur porte-monnaie, et tu ne penses
pas que cela va faire tort d'autant ä nolre diner. Quel
besoin avais-tu de vider ton gousset au profit d'une
inconnue?

— Le besoin que j'aurais, mon eher Amedee,
qu'un inconnu vint ä mon secours, si je me trouvais
dans un semblable embarras.

— Quant ä moi, repondit Amed6e, je ne de-
mande ä personne de se meler de mes affaires. Aussi
trouve-je inutile de me meler de celles des autres.

La soiree toutefois ne se passa pas moins gaie-
mentpour les deux amis, et ils firent, en compagnie
d'un camarade qu'ils allaient visiter ä Bellevue, un
tres agreable diner.

Les jours suivants, Amedee denianda plusieurs
fois a Albert s'il avait vu la debitrice, et sur la re-

ponse negative de celui-ci, il ne lui menagea pas les
railleries sur sa generosite irreflechie qui le ren-
drait toujours dupe des intrigants, et lui demontra
plus que jamais la sagesse de cette maxime : chaeun
pour soi.

Deux mois, trois mois, se passerent. Albert aurait
tout ä fait oublie l'incident du ehemin de fer si la

malice d'Amedee ne lui en eüt de temps en temps
rappelt le souvenir.

Un jour, il etait seul dans son atelier, travaillant
avec un certain decouragement ä un petit tableau
qu'il avait entrepris avec ardeur, mais que, dans un
moment de gene, il avait ele oblige de promettre
pour presque rien ä un marchand.

Un domestique entra et demanda M. Albert *"s
— C'est moi, repondit le jeune bomme.
— En ce cas, monsieur, voiei ce que je suis Charge"

de vous remettre.

— De quelle part? demanda Albert.
— De la part de mademoiselle Blanadet... mais

madame a dit que vous verriez bien ce dontil s'agit.
Albert aurait bien voulu questionner davantage ce

domestique, mais il nel'osa pas. Reste seul, il cher-
chait inulilement dans son esprit la Solution de cette
enigme, inexplicable pour lui, d'un message adresse
par une gracieuse jeune fille (car il ne lui vint pas ä
l'esprit qu'une demoiselle pouvait ne pas etre jeune
et jolie), et il retournait en tout sens le pelit carton
bleu qu'il tenait ä la main. Enfin il se deeida ä l'ou-
vrir. Ce carton contenait une bourse elegante, en
rordonnet cerise et or, dans laquelle etait renfermee
une piece de un franc, toute neuve, avec les lignes
suivantes : Brodee pour M. Albert "" par une
vieille dame fort laide et (res mal mise, pour la¬
quelle il a paye, il y a trois mois, une place au
ehemin de fer de Versailles.

En lisant ce billet, les traits du jeune homme
exprimörent une vive satisfaction, causee beaucoup
moins, on peut le croire, par la reeeption de ce faible
cadeauetle recouvrement de ce franc(quicependant,
s'il faut l'avouer, venait ä propos pour regarnir son
porte-cigares vide depuis quelques jours), que par la
confirmalion donnee par cet ineident ä ses gen£-
reuses croyances que n'avaient pu allerer la frequen-
tation habituelle et les prineipes dissolvants de quel-
ques-uns de ses amis.

Lorsque son ami vint le voir, Albeit s'empressa
der prendre sa revanche, et Amedee, mecontent de
voir sa perspicacite en defaut, lui repondit par des
plaisanteries.

— Le cadeau n'est pas bien magnifique, dit-il.
Pour que l'aventure füt vraiment interessante et ro-
manesque, ce n'est pas dans une mechanle bourse de
cordonnet que devait t'etre renvoyee ta piece de
vingt sous, mais dans un porte-monnaie en 6mail

,0t pu alors

;, äL*q«elWmw
libpredBchemiBdei

^«plftmenl«* ai"
m coniinua

^ißconlissesde fa bourse,
',# quelquesaffaires, e
^tjuid'arllste.II s'exerc
3|B sillravaillaitaus,
,@fiaitalors,aumuseedu
„liiittpresentailpourli
;ji|lialion,Detempsen
aaiBiesaminer son

-aplusteursAnglaisd'eatrer
idaeluidemandercombie

ijiitii personnene lui e

ijn apresla reeeptionili
sieBlanadet,un monsieur:
iifdalle, apress'elre pi
stiplerieseUvoirinsi

»et uneattention
alert.

Mucret, luidit-ilapres
■ -jtreinlention es

aal,monsieur.Elleest en e
'fi'ä presentn'es

::N.., notaire, re
■■I^uischargeparun de me

■tonnecopie de
- fcposer pour ci
sCeprisnevoi

i contrairetres r
:'lililei»«"fcrfpimdreleieunei

'«.rejarderne
Wi cenls Iran
öussero t remis

;* S(*3presavoi,
''CI, SOUSFind,

iäM
1etaitplus

ambitioade pi
'avoriserlejeu
fc s'ouvrirent

.»«depnisb.

'«asm!
'Wlf

Sl;litl!i
' requelei

reponse.

■ ■ ■■ "^WllililiP miwr



^m#HHHBHBHHSKSHBR HB :is#

LE MONITEUR DE LA MODE. 1 G3

incruste de diamants. On eüt pu alors, avec un peu
d'imagination, se figurer que l'exterieur ridicule que
nous avons yu ä la gare du cliemin de fer, n'etait que
l'envelopped'eraprunt inflig^e ä une belle princesse
par quelque mechante fee humiliee ä son bapteme.

Cet incident completementviele ainsi, ä ce qu'il
serablait du moins, Amedee continua ä frequenter
assidüment les coulisses de la bourse, oü il faisait
de temps en temps quelquesaffaires, et Albert pour-
suivit ses travaux d'artiste. II s'exercait chez lui ä
la composition,mais il travaillait aussi d'apres les
maltres et il copiait alors, au musee du Luxembourg,
un Brascassat qui representail pour lui six mois de
patience et d'applieation.De temps en temps, quel¬
ques etrangers venaient examiner son tableau, etil
etait arrive a plusieurs Anglais d'entrer en conversa-
tion avec lui et de lui demandercombien il voulait le
vendre, mais jamais personne ne lui en avait offert
unprix serieux.

Quelques jours apres la reception du message de
mademoiselle Blanadet, un monsieur äge et d'une
physionomie respectable,apres s'elre promene quel¬
que temps dans les galerieset avoir inspecte cbaeun
des artistes presents avec une attention minutieuse,
s'arreta derriere Albert.

— Serait-il indiscret, lui dit-il apres un moment,
de vous demander si votre intention est de vendre
cette copie ?

— Nullement, monsieur. Elle est en eifet destinee
ä etre vendue, et jusqu'ä present n'est promise ä
personne.

— Je suis monsieur N..., notaire, reprit le vieux
monsieur. Je suis Charge par un de mes clients de
lui procurer une tres bonne copie de ce tableau,
mais je n'ai mission de disposer pour cet objet que
de dix-huit cents francs. Ce prix ne vous semblera
peut-etre pas süffisant?

— II me parait au contraire tres raisonnable,
monsieur, se häta de repondre le jeune peintre, qui
fut comme ebloui de cette offre.

— Jepuis donc, monsieur, regarder notre marcbe
comme conclu. Les dix-huit cents francs sont de-
poses ä mon etude et vous seront remis immediate-
ment contre l'envoi du tableau.

Le vieux monsieur se retira apres avoir laisse son
adresse ä Albert, et celui-ci, sous l'influence d'un
bonheur d'autant plus vif qu'il etait plus inatlendu,
sentit redoubler son ardeur au travail, son amour
pour son art et sa louable ambition de parvenir.

Des ce jour tout semblä favoriser le jeune peintre,
et les voies jusque-lä fermees s'ouvrirent largement
devant lui. II avait sollicite depuis longtemps des
commandes du ministere, et ses requetes, que des
personnes influentes lui avaient promis d'appuyer,
etaifiöt cependaut restees sans response. I! recut

l'avis que sa demande venait enfin d'elre prise en
consideration, et qu'il etait Charge de travaux impor-
tants.

A chacun des succes qu'il obtenait: « J'ai donc du
talent! » se disait-il plein de joie.

Oui, sans doute, il avait du talent, mais ce talent
füt peut-etre toujours resle ignore s'iln'avaitetemis
en lumiere par la sollicitude amie et toujourseveillee
d'un protecteur mysterieux.

Quel etait donc ce protecteur invisibleet inconnu
qui semblait avoir ainsi pouvoir pour modifier lafor-
tune et les evenements?... Une vieilletille complete¬
ment obscure, et qui peu de mois auparavant etait
encore elle-meme dans une position voisine de la
misere.

Mademoiselle Rose Blanadet n'avait guere connu
que l'adversite. Quelquesmois apres sa naissance,
son pere jusque-lä riche et heureux, avait ete vic¬
time d'une faillite considerable qui l'avait comple¬
tement ruine. Force alors d'abandonner une usine
qu'il avait dirigee longtempsavec intelligenceet ha-
bilete, le chagrin qu'il ressentit altera profondement
sa sante, et quelques annees plus tard il mourait,
laissant une jeune femme et une petite fille presque
sans ressources.

Mademoiselle Rose avait grandi dans la tristesse et
dans les larmes. Elle avait passe toute sa jeunesse
auprös d'une möre souflrante, et sa constanteetude
avait ete de lui faire oublier, par un devouement
sans bornes, les cruelles epreuves auxquelles eile
avait ete souinise. Une douleur poignanteetait venue
s'ajouler ä toutes les autres : madame Blanadetavait
un frere, qui, tres jeune, s'etait expalrie avec la re-
solulion de faire fortune. II avait reussi, et revenait
du Nouveau Monde avec des millions, au moment
oü la sante de sa sceur, cruellement alteree par le
chagrin et par les privations, donnait les plus se-
rieuses inquietudesä sa fille. Le retour de ce fröre,
toujours lendrement cheri, avait apporte ä la pauvre
malade un eclair de joie. L'avenir de sa fille lui
semblait desormais assure; et eile pouvait quilter
sans regret une vie ä laquelle eile ne se resignait
qu'avec peine depuis la mort de son mari. Mais
belas! toutes ses esperances furent trompees;
l'egoi'sme etait entre dans le cceur de son frere en
meme temps que les dollars entraient dans ses
coffres; et au lieu d'un parent, ce fut un oranger
qu'elles relrouvörent. Ce dernier coup fut fatal ä l'or-
ganisationsi epuisee dejä de la pauvre malade ; eile
mourut en demandantpardon ä sa fille de la laisser
seuie en proie aux lüttes de la misere.

Beaucoup d'annees se passerent. On peut se figu¬
rer ce qu'est la vie d'une pauvre fille isolee, sans pa-
renls, presque sans amis (les malheureux n'en ont
guere!), condanmee, pour soutenir une existenc
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sans bonheur, ä un travail fatigant et penible qui
use les forces du corps sans occuper l'intelligence.
Sa premiere jeunesse s'etait ainsi passee au milieu
des preoccupations absorbanles de la vie materielle.
De frequentes visites au tombeau de sa mere inter-
rompaient seules pour eile la monotonie de son tra¬
vail, de ce travail de couture dont la pratique assidue
ne donne pas ä l'ouvriere la plus habile, les moyens
de subvenir aux necessites imperieuses de chaque
jour!

Quel ne fut pas l'etonnement de mademoiselle
Blanadet, lorsqu'une lettre d'une ecriture inconnue
lui apporta la nouvelle que M. Neriat, cet oncle
qui paraissait avoir oublie jusqu'ä son exislence,
etant torabe dangereusement malade, desirait l'avoir
aupres de lui. En consequence, on l'engageait ä se
rendre ä Versailles sans perdreun seul instant. Elle
s'empressa de repondre ä cet appel; et, dans son
trouble et sa precipitation, eile oublia son modeste
porte-monnaie.

C'esl ce jour-lä que l'avait renconlree Albert. Et,
par une de ces combinaisons mysterieuses auxquelles
se complait parfois le hasard, ou plutöt que permet
la Providence, le mouvement irreflechi d'unboncoeur
devait avoir pour ce jeune homme un resultat plus
fructueux que le plus habile calcul.

Rendue chez son oncle, mademoiselle Blanadet fut
emue de pitie en voyant combien, malgre sarichesse,
peut etre abandonne et miserable un etre qui n'a pas
su se creer de serieuses amities et de reelles sympa-
thies. Elle se consacra au service de ce parent
qu'elle ne pouvait aimer, avec une ardeur de de-
vouement qu'elle puisait sans doute dans le Souve¬
nir venere de sa mere. Par le fait meme de son
egoi'sme, le malade put faire vite la difference
des soins zeles et intelligents qu'elle lui prodiguait
et de ceux qu'il avait recus jusque-lä de mains mer-
cenaires, et sembla s'attacber ä eile en proportion
du besoin qu'il en avait.

En prevoyant le resultat probable de cette affection
tardive, les personnes qui entouraient M. Neriat
eommencerent ä combler de marques de considera-
tion celle qu'ils avaient accueillie d'abord avec
defiance. Devinant en eile une riche heritiere, ils
s'appliquerent servilement ä capter sa faveur. Quel¬
ques anciens amis de sa famille, qui avaient comple-
tement abandonne sa mere du jour qu'elle avait
ete ruinee, essayerent de lui persuader maintenant
qu'elles avaient toujours conserve pour eile l'affection
la plus vive, et qu'eiles n'avaient cesse de faire tous
leurs efforts pour lui ramenerson oncle, lui donnant
meme ä entendre qu'elle ne devait qu'ä leurs con-
seils d'avoir ete mandee aupres de lui.

Ense rendant aupres deM. Neriat, mademoiselle
Blanadet n'avait d'abord cru rester que quelques jours
ä Versailles. Lorsqu'elle se vit forcee d'y prolonger
son sejour, eile avait bien pense ä la petite dette
qu'elle avait contractee envers Albert, dont eile avait
garde soigneusement la carte; mais, tant que dura
la maladie de son oncle, eile ne put aller ä Paris.
Elle se demandait parfois ce que ce jeune homme
pouvait penser de son silence, et souffrait de la
mauvaise opinion qu'il devait en concevoir; mais,
chose bizarre, le Souvenir de son action genereuse et
spontanee etait pour eile comme un antidote qu'elle
se plaisait ä opposer aux tendances cupides des gens
qui l'entouraient; et, lorsque l'amerlume debordait
de son cceur, eile se disait en pensant ä Albert, qu'il
y avait sans doute encore parmi la jeunesse quelques
ämes honnetes et devouees.

Cependant M. Neriat ne fit pour sa niece aueune
disposition particuliere; car, ainsi que tous lesavares,
il eüt cru se deposseder d'avahce en leguant son bien
pour le temps oü il ne serait plus. Mais par le fait de
son abstention, il l'institua son unique heritiere, et
lui laissa en mourant une fortune considerable.

Lorsqu'elle vint ä Paris pour remplir les forma¬
liter de la succession, mademoiselle Blanadet seren-
dit eile-meme ä la rue de Vaugirard avec l'intention
d'expliquer ä Albert la cause du retard qu'elle avait
mis ä l'acquittement de sa dette. Mais eile le trouva
absent, et l'eloge bien senti que fit de lui la maitresse
de l'hötel qu'il habitait, lui inspira un sentiment de
reelle Sympathie et comme un vague desir de deve-
nir une sorte de providence cachee pour un jeune
homme aussi pauvre que distingue.

C'est ä quelques jours de la qu'Albert avait recu
la lettre et le message qui fournirent matiere aux
railleries d'Amedee, et un peu plus tard qu'il con-
cluait le marche qui, apportant une sorte de conse-
cration ä son talent, redoublait sa confiance en l'ave-
nir, son amour du travail, et lui donnait, en outre,
le moyen de faire face ä ces embarras materiels si
dangereux pour l'intelligence, si mortels pour le
talent!

Mademoiselle Blanadet qui, s'il ne se fut agi que
d'elle-meme, eüt peut-etre toujours ignore la force
irresistible de l'argent, y chercha un auxiliaire ä son
desir d'etre utile, et ne tarda pas ä comprendre que
c'est un levier puissani pour arriver ä tout, un magi-
cien qui triomphe des difficultes les plus inextrica-
bles.

Edouard Geuney.

[La suite au prochain numero,)
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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigiicnieiils divers, description des Toileltes.

Le blanc a reconquis oelte annee la faveur des meil-
leursjours. Nous connaissons,en ce moment, quelques
elegantes jeunes ferames qui ne portent pour ainsi dire
pasd'autres couleurs.Pour le maün, elles onl la robe ä
longue casaque de pique blanc ; pour les visites et pour
!a promenade, la robe de raousseline ä volants unis ou
brodes, et pour les diaers et les reunions du soir, la robe
de tarlatane ou de mousseline tres elaire, avec dessous
de taffetas d'une nuance douce, et la robe de dentelle.

Une toilelte tres admiree dernierement dans une reu-
nion dansante d'uu chäteau des environs de Paris, so
composaitd'une robe toute en application d'Angleterre
sur un transparentde salin rose, ornee de flots de ru-
bans roses, et d'une parure de corail tres päle, Collier,
boucles d'oreilleset agrafes, le tout taille ä l'antique,
c'est-a-direavec pendeloques pointues.

De meme que les robes Manches, le corail a, cette
annee, un grand succes.

Mais ce que l'on marie surtout aux vetements blancs,
cesont les ornementsnoirs , velotirs, taffetas ou den¬
telle. Rien n'est, enverite, plus distingue que ce me-
lange, qui, il ya quelques annees, aurait revolte la pensee
des femmes du raonde.

On fait des robes de mousselineä volants alternes noir
et blanc, des robes de barege et de grenadine blanclie
ä pois noirs; et sur des robes de mousseline blanche,
soit unies, soit garnies jusqu'ä la ceinture de tout petits
volants tuyautes, les jeunes Alles portent de petits cor-
seletsde velours ou des (ichus de dentelle ou de guipure
noire.

On voit toujours beaueoup de paletots et de casaques
de soie noire liseres et piques de blanc, et les bottines
les plus habiliecs sont eelles de soie noire avec piqüres
de soie blanche.

Un neglige de fantaisiepour la campagne "et pour les
eaux, consisle en un peignoir a capuchon, de mousseline
oude legere etoffe de laine. En popeline unie ou en mo-'
zambique, ce peignoir se garnit tout aulour, de hauts
revers de soie d'une nuance differente de Celle de la
robe; et en dessus de ces revers, de plusieurs autres
petites bandes pareilles. Dans ceu.x de batiste ou de mous¬
seline, ces revers et ces bandes sont iigures par des
onrlets et par des plis. Le capuchon est pointu, de la
forme de ceux des burnous, et est termine par un gland.

Au bord de la mer, le grand burnous dYtoffe blanclie

borde de soie ou de laine de couleur elaire, et ä capu¬
chon carre, est le velement le plus adopte. Nous avons
vu de riches voyageuses en eboisir plusieurs dans la
maison Gagelin, 83, nie de Richelieu. Nous avons ad-
mire aussi, dans ce magasin d'elite , un velement d'une
etoffe plus resistante, et d'une coupe toute nouvelle, qui
se nommera Soiree du Lido, et qui serait, des mainte-
nant, en harmonie avec notre lemperature qui est celle
de Fautomne.

Comme fantaisie, la maison Gagelin fait quelques chäles
de cacbemire rouge brodes de soie noire et garnis de
hautes dentelles, et d'autrcs de cachemire ou de grena¬
dine noire brodes de soie et d'or. Des burnous de cache¬
mire blanc ou ponceau sont entierement brodes d'or,
mais nous neconseiUerionspas generalement ce genre de
vetement qui ne peut convenir qu'ä Ires peu de femmes.

Parmi les plus jolies etoffes nouvelles de la maison
Gagelin, nous citerons un taffetas blanc ä dessins Pom¬
padour de toutes nuances, et un autre, fond noir, avec
de petites baguettes dorees d'une charmante disposition;
puis des grenadines chinees et moirees dans les teinies
grises ou blas.

Deux tres jolies robes pareilles, destineesä deux sceurs,
sont d'une etoffe Pompadour rose ä rayures et ä bou-
quets. Les jupes, tout unies, ont seulement sur les cötes
deux ruches de taffetas rose. Les corsages sont plats, de-
colletes, et atlaches en avant par des boutons de soie
rose. Les manches, demi-larges et en forme de cloebe,
sont formeesde bouillonneset de plis en travers, et bor-
dees au-dessous de repaulette et ä leur extremite infe-
rieure, de ruches de taffetas rose. Les ceinlures sont de
trös larges rubans roses pour se notier sur le cöte en
boucles retombanlcs.

Ces robes, comme presque toutes Celles de la saison,
demandent a etre completees par un joli fichu.

Nous en avons vu de ravissants chez madame Colas,
rueVivienne, 47, soit en mousseline i tout petits plis
formant des carreaux mats et des carreaux plus clairs,
soit avec des medaillons de Valenciennesou d'Angleterre,
soit tout en dentelle ou en guipure blanche ou noire. Un
genre de fichu que nous aimons beaueoup,surtout pour
les jeunes Alles, parce qu'il est tres distingue et tres
jeune.c'est celui qui est tout plisse ä petits plis plats, en-
cadre d'un biais de velours noir en bretelles et autour de
l'encolure carree, ce biais de velours borde lui meme
d'une petite guipure blanche. On fait de meine, ä petits
plis, des cols et des manchettes pointus, puis, des cols
et des manchettes carres en mousseline tres elaire, brodee
en relief, avec un bord mal forme par un biais de mous-
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sehne rapportee, Om passe sous ces co!s de pelites
eeharpes ä effiles, qui so nouent a boucles plates et qui
sont retenues dans le milieu pai* un gros bouton de jaspe
oii d'onyx. De pelits poignets, diminutifs de eelte echarpe,
se mettent sous les manchettes.

Le chapeau rond n'est admis ä Paris que pour les
jeunes personaes au-dessous de quinze ans ou pour les
etrangeres , mais il csl la coiffure pbligee de toutes les
femmes, u la campagneet aux eaux.

M. Desprey, boulevard des Italiens, 2.8, le chapelierdu
monde elegant, fournit aux amazones et aux voyageuses
les coifl'urcs de fantaisie du meilleur goüt qui se fassent.
Pour monier ii cheval, ce sont generalement des chapeaux
pareils a ceux des liommes, mais bas de forme et larges
de bords, ornes seulement, en avant , de boucles et de
pomponsde velours. Pour la promenade, des cbapeaux
de paille d'Italie ou de paille brune d'une forme un peu
ovale, ornes, en avant, de nceuds de velours ou deruban,
sous lesquels pend une longue plume qui se rejette en
arriere.

Pour les enfanls, le easlitlan, le touriste, Valbanaiset
le mignon sont autant de modeles entre lesquels le goüt
peut hesiter, mais qui tous ont ete consacres par le succes.

Madame Alexandrine,14, rue d'Antin, a compose aussi
de ravissants cbapeaux de jardin pour Celles de ses clien-
tes qui savent trop cc qu'elles lui doivent de 'leur Impu¬
tation de cbarme et de beaute, pour consentir ä porter,
meine a la campagne, une coiffure qui ne sorlirait pas
de chez eile. L'un de ces cbapeaux, ä grands bords re-
tombants, est entoure de velours et garni sur lecöte d'un
bouquet d'epis et de coquelicots.

Un autre pareil est orne d'une veritable botte de fleurs
des cliamps posce aveeune si graeieuse negligence qu'on
la croirait empruntee ä l'instanl ä une prairie voisine.

Un autre encore est en paille beige, ä bords releves de
paille brune, orne en avant d'une rosette de velours et
d'une grande plume rejetee sur le cöte gauebe, et tout
autour d'une baute dentelle noire.

Parmi les chapeauxde ville, nous avons remarque cbez
madame Alexandrine une paille d'Italie ornec en dessus
d'un noeud d'epis, de roses et de cerises, et d'un nceud
pareil en dessous du bandeau.

Un chapeau de crin blanc extremementlin, toutcouvert
en dessus et en dessous de legeres branches de blas
blaue. Rien mieux que ce chapeau ne represente une
toute jeune et nouvelle mariee.

Un autre de paille beige garni de deux rangs de ve¬
lours noir, Tun autour de la passe et l'autre au bord de
la calotte, et de gros boutons de paille sur ces deux rangs
de velours. Celui qui entoure la calotte est termine, ä
gauche, par une rosette de velours d'oü retom.be un long
glanJ de paille.

Dans toutes les coiffures de madame Alexandrine se
trouve une grande dislinctionjointeäbeaucoupd'originalite.

Son bouquet Auriol, de ruban ponceau, compose de
pointes qui descendent le long des joues et qui emboitent

t le derriere de la tele, est trös original et sied ä ravir.
Irr petit chaperon de roses au milieu de coques de

ruban bleu et d'une barbe de dentelle, est d'une ravis-
saute coqueltei'ie,

Un caehe-peignecomposed'un large noeud de ruban
raye ponceau et blanc, de pointes de guipure blancheet
d'un bandeaudevelours noir, le toutparsemc de sequins,
a un style tout h fait artistique.

Enfm deux autresires elegantes coiffures sont : l'une
une couronne de ruban tnarguerite des Alpes, ayant sur
le front et en arriere deux touffes de potites plumes
noires dorees, figurant des feuilles de rose.

L'autre, une torsade de ruban noir coupee de gros an-
neaux d'or et fermee en arriere par deux plus gros
anneaux passes l'un dans l'autre et dans lesquels s'en-
roulent deux onduleuses plumes blanches.

Les resilles se portent toujours soit pour le neglige,
soit memo comme coiffureparec. I! s'en fait dont chaque
reseau est recouvert par une pelite etoile d'or, d'auires
tout en or avec une petite couronne de pompons for-
mant bandeau, d'autres encore sont de grosses cordes de
soie vegetale. Pour celte elegante fantaisie comme pour
toutes Celles qui constituent les accessoiresde la mode,
aueun magasin n'est ä meme comme la Ville de Lyon, 6,
rue de la Chaussee-d'Antin, de satisfaire les goüts les
plus varies et les exigences les plus recherchees. La
ganterie de cetle maison bors ligne est aussi la plus soignee
qui se fasse. II n'est peut-etre aueune femme du moncle
qui n'ait apprecie l'heureuse innovationde son gant Jo-
sephine, et les autres gants, appropries ä chaque circon-
stance et ä chaque toilette sont, chaeun dans leur genre,
aussi perfectionnes.

Dans la specialite du corsel, cette pierre fondamen-
tale de la toilette, rien ne s'est produit de mieux, c'est-ä-
dire de plus favorable ä la grace des mouvements,et au
libre jeu des organes, que le corsel plastiquede madame
Bonvallel, 5, boulevard de Strasbourg. Ce qui assure
surtout son succes, c'est que les meres, jalouses en meme
temps de la sante et de la beaute de leurs filles, peuvent
le choisir pour elles d'apres le conseil de leur couluriere,
et avec l'approbation de leur medecin.

C'est parce que, dans un autre genre, les excellents
produits de la parfumerie de M. Legrand, 207, rue
Saint-IIonore, joignent -aux qualites les plus agreables
toutes Celles qu'exigeimperieusement l'hygiene, que nous
reeommandons avec une conflanceentiere , ces produits
tous salutaires, et dont quelques-uns sont de l'efficacile
la plus merveilleuse.

Parmi ceux-lä, nous citons en premiere ligne, Yeau
tonique de quinine, et la pommade au bäume de lannin
pour le reparation d'une chevelure faliguee; Voryza
lade, pour rembellissemenl du teinl; la pdte royak de
noisetles,pour blancbir et adoucir les mains; les pdtes
d'amandes au miel, pour combattre les gercures ; et une
variete de delicieux savons parfumes aux odeurs les plus
suaves.

Les parfums pour le mouchoir, recommandespar la
'maison Legrand, sont choisis et prepares de maniere a
flatter agreablcment l'odorat sans agiter les nerfs.

Comme cosmetit|ue precieux, nous rappelons ii nos
lectriees, beaueoup plus que nous ne leur indiquons, le
lail antephe'lique de Candiis, boulevard Saint-Denis, 20,
dont l'efficacite contre toutes les alterations accidentelles
de la peau est maintenant un fait hautenienl et incontes-
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lablement acquis. L'augmentationconsiderable des per-
sonnes qui veiilent avoir pari ä l'heureuse decouverte de
JJ. Candes, prouve que beaucoup dejä ont rendu temoi-
ena ffe de ses heureuxeffets, et combien n'en cst-il pas
encore qui, lui devant le meme important Service, se con-
lenteut de Ten benirinterieurement, mais se gardent bien
d'avouer qu'elles y ont eu recours?

Parmi ces dernieresnous connaissonsune beureuse et
nouvelle mariee ä qui l'babitude d'un bonh'eur jusque-lä
saus nuage avait fait un verkable cliagrin de l'inva-
sion momentaneede quelques rougeurs ä la peau.
Inutile de dire que moins d'un ilacon de iait antephelique
alerrasse l'ennemi.

Le jour de son manage, encore tout recent, nous
avions admire sur cette jeune femme la ravissante parure
fournie par madame de Laere, 18, rue de Richelieu, et
composee de blas, de pervencbe et d'oranger.

Comme coiffures debal, eile avait demande ä la memo
maison deuxcouronnes de forme allongee et ouvertes par
derriere, l'une de myosotis et de roses saumon (on sait
que les roses sont le grand cbef-d'ceuvre de la maison
de Lake), et 1'autre de pommier et d'acacia.

Au nombre de ses robes, toutes fournies par madame
Bernard, 162, rue de Rivoli, il y en avait une de gaze
de Chambery mauve, ä tout petits carreaux blancs, faite
aquatre volants etages de grandeur et simplement oiirles,
le quatriemevolant surmonte d'un double pelit bouil-
lonne.

Le corsage plat" decollete, et les manclies courtes et
ouvertes en dedans , etaient garnis des meines petits
kouillonnes, et la ceinlure de large ruban faisant bre-
telles, etait garnie de meme et attachee en arriere par
un gros nceud et de longs bouts.

Lue autre de taffetas liavane a petits bouquets marron
avait la jupe tout unie, le corsage ä draperies fixees en
avant sur les epaules, et en arriere par une petite rucbe
de taffetas marron, et les manches larges et ouvertes
«cadrees d'une double ruche. Pour mettre sous ces
manches, il y eu avait de toutes bouillonnces, en larla-
tane blanche, dont la baute garniture de dentelle depas-
saitla manche de dessus, et dont cbaque bouillon etait
separc par une petite barette de taffetas reliant les deux
cötesde l'ouverture de cette manche.

Mme Marie de Frjberg.

GRAVÜREDE MODES N° 608.

Toilette de ml des eaux. — Coiffure Pdontespan , avec
touffe de roses et feuillage poses sur le cöte.

Robe en tulle blanc, avec robe de dessous en taffetas rose
tendre, ornee de roses et feuillage, et eeinture-echarpeen
iubann"60cbine.

Le corsage est garni d'une draperie formant bouffe en tulle,
avec gros bouquet au milieu.

Manchestres cöurtes, formant de petits bouiUonnes, avec
boulons de roses en agrafe.

laille conde, avec ceinture formant echarpt" ä deux anneaux
retombant de cdte,

'"Pe eu lulle, garnie de trois rangs de bouillonncs capitoncs
de roses.

La robe en tulle est double, c'est-ä-dire qu'il y a deux epais-
seurs de tulle blanc , a travers lesquelles le rose de la robe de
dessous s'eteint assez pour ne former qu'une transparence rose
qui s'harmonise avec les fleurs.

Les bouillonnesn'ont qu'une seule epaisseur de tulle pour ne
pas les rendre lourds. *

Toilette de jeune fiele. — Chapeau en paille beige , ä
bords retrousses, garnis en velours sur tout le relroussis.

Sur le devant est une cocardecomposee de cinq rangs de
defttelles noireset de dentelles blanches alternativement.

Sur le cöle une pltime de eoq.
Panlcssus en taffetas,demi-ajuste ä la taille.
Manches ä coudes , avec parements fendus sur le cöte, mais

retenus l'un contre 1'autre par des points Caches.
Le devant s'agrafe sous la garniture.Le cöte droit croise un

peu sur le cöte gauclie.
Tous les bords sont garnis d'un plisse tuyaute haut de 2 centi-

metres et demi, avec une toute petite tele de 1/2 centimetre.
Les deux les de cöle devant et derriere sont garnis comme le

tour.
Kobe en taffetas mille carreaux verts sur blanc.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tions de PATRONS MODELES PAR1SIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garantis parfaits.

Patrons-modeles de la couturiere. — Les Patrons¬
modeies de la Couturiere donnenl, cbaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apres les gravures du Moni-
teur de la Mode, de Robes, Corsages,Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazone, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, cbaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Ronnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Rroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, cbaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differentsvetements de petits
garcons et de petites blies, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele
gants.

Les traces de ces publicationssont accompagni5s d'ex-
plicationssüffisantespourqu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent spcciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publicationscoüte 6 francs par annee
eu France, 8 francs pour i'elranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picarl, rue des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.
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Courrür fce Paris.
Tods nos confreres datent leurs courriers de la cam-

pagne oudes bains de mer ou des etablissements d'eaux.
Cela est de rigueur en cette saison. Je mevois oblige d'en
faire ä peu pres aulant , ou du moius de vous donner
quelques nouvelles de Bade et de Londres, apres quoi
nous rcviendrons a Paris oü il y a beaucoup ä faire eu ce
moment, quoi que disent les rhroniqueurs.

Si nous nous arretons ä Bade, ce sera pour y assister
a l'inauguration de la saison dramalique sur le theätre
de M. Benazet. On sait tous les efforls couronnes de Suc¬
res quetente, chaque annee, M. lienazet pour elever son
pelit theätre au niveau des plus illustres seencs ; il ne
menage ni les auteurs , ni les artistes ; tont y passe :
grands comedieus, grauds chanteurs, grands composi-
teurs, grands auteurs comiques. Pour y arriver il faut de
grands sacriliccs, M. Benazel ne les epargne pas, et il a,

■ma foi, raison! Tout le monde s'en trouve bien, et lui-
meme. M. Benazet a trouve le moyen de faire mentir la
inorale de la fable, en prouvant qu'onpeut contenter son
pero et tout le monde. Gette annee la saison dramalique
a ete ouverte par une comedie de M. Edouard Martin, le
Marquis Jacquot, une pocliade, mais tres spirituelle, et
si spirituelle que le public arislocratique de Bade a ri et
applaudi, bien que la scene se passe en pleine revolu-
liou de 1793, et que l'on y melauge les sans-culottes et
les marquis. C'etait liardi, mais l'esprit se fait tout par¬
donner. Le Marquis Jacquot a ete joue ä merveille par
Felix, Lagrange et madame Lagrange-Bellecourt, cette
fine comedienne que Paris s'etonne de ne plus voir sur
aucun de ses theälres.

Par n'importe quelle voie, bondissons de Bade a Lon¬
dres. Nous y voilä, dans la maison de Pope, le celebre
poete anglais et qui est aujourd'hui la residence du du«
d'Aumale, Orleans'-House comme on la nomme dans le

style d'outre-Manche. Donc ä Orleans'-House, il y a eu
grand diner ä la francaise et oü Ton comptait parmi les
plus illustres de cette reunion, la grande ducbesse de
Mecklembourg et le prince hereditaire, le duc et la du¬

cbesse de Cambridge, la princesse Marie, une partie du
Corps diplomatique, lord et lady Derby, le marquis et la
marquise de Clanricade, lorJ Cbelsea, le general Peel etc.
Le cöte interessant de cette reunion dont le diner n'avait
etequelepretexte, a ete la fete dramalique qui l'a suivi.
Dans les dependances de la residence, le duc d'Au¬
male a lait construire un charmant theätre qui a ete
inaugure par le proverbe de mademoiselle Augustine
Brohan : Qui femme a, guerre a, et par la comedie d'Al-
fred de Musset, un Caprice. Les artistes etaient : nies-
damesFix, Doch«, MM. Gravier et Paul Devaux. Lesdeux
pieces ont ete jouees avec un esprit, une gräce et un c-n-
train charmanls, dignes des spectaleurs d'elile qui assis-
taient ä cette representation. Voilä comme les cbroni¬

queurs, que des devoirs imperieux n'enchainent pas ä
Paris, se dedommagent de courir les monts et les vaux !
La compensation nous parait süffisante, qu'en pensez-
vous ?

Je reviens ä Paris oü je vous ai dit qu'il y a encore
beaucoupä travailler, et beaucoup ä enregistrer. Puisque
nos confreres se vouent ä la chronique d'oulre-Bhin et
d'outre-Manche, enregistrons ä leur compte, les transfor-
mations prodigieuses qui s'operent a Paris qu'ils se-
ront bien elonnes de retrouver avec une peau neuve
quand ils y rentreront. Tous ces cbangements se fönt
avec une teile rapidite que cela ressemble fort ä des
cbangements ä vue, et sous peined'etre deborde, il faut
veritablement ecrire l'Iiisloire des rues et des places de
Paris, de ses anciens et de ses nouveaux monuments, au
jour le jour. Que dis-je, au jour le jour ? La plume dont
nous nous servons devrait elre plutöt une baguelte des
ft'es. Vous tournez le dos et une rue tout entiere a dis-
paru sous la pioche des demolisseurs,

Je n'ai fait que passer, il n'etait uejii plus!

a dit le grand Racine. Ou bien le temps d'aller ä la Bas¬
tille et de revenir ä la Madeleine, et vous renconlrez des
maisons qui ont surgi de terre comme ä l'Opera, a un
coup de sifllet du macluniste , ou des Squares qui ont
pousse comme au lemps des enchantements. Si l'on ne
le disait pas aux absents, ils s'imagineraient, en'revenanl
ä Paris, s'etre trompes de route et de ville.

Qui se douterait qu'il n'a fallu en quelque sorte que le
vouloir, pour enfanter les Squares du palais des Thermes
et de l'hötel Cluny et faire de ces jardins delicieux des
musees eux-memes ? L'administration a eu, en effet,
l'excellente et tres ingenieuse idee d'y rassembler des
antiquites que les fouilles et les demolitions meltent cha¬
que jour en evidence. Statues anciennes, ornements d'ar-
chitecture; inscriptions, fragments de colonnes, tout cela
se montre tour ä tour, au detour d'une allee, sur les
murs, dans les massifs verdoyants; on marche de sur-
prise en surprise, et la plus surprenante de toutes est le
beau porche de l'abbaye d'Argenteuil. Allez-y voir!

Et croyez-vous que ce ne soit rien que ce nettoyage
de maisons qui vient d'etre fait autour du Theätre-Fran-
fais dont la gracieuse arebitecture va se developper sur
une place qui aura pour horizon la facade du Palais-
Royal! En ce moment les ouvriers enlourent de palis-
sades le terrain devenu libre apres les demolitions; mais
les travaux d'edification ne commenceront qu'au mois
d'oetobre. 0 vous, les absents, vous n'aurez qu'ä revenir
pour jouir de ce coup d'ceil charmant! C'est aussi par le
miracle de quelque fee de la maconneric, dont l'existence
avait ete inconnue ou meconnue jusiju'ä ce jour, que les
fondationsdu nouveau Theätre-Lyrique se sont elevees en
quelques minutes sur la place du Chätelet. Dejä le pre-
mier etage est bäti, et l'on peut voir que le rez-de-chaus-
see aura un perystile ü colonnes et ä arcades comme
POdeon. Au premier moment vous entendrez dire quele
Girque aura fait son apparition sur remplacement qui lui
est reserve proche de son compere le Theätre-Lyrique,
sur la meine place du Chätelet. En attendant, la Ville,
pressee d'avancer les travaux du boulevard du Prince-
Eugene, vient d'acquerir, moyennant 2 I 10 000 francs,
le terrain oü le Bataillon de la Moselle a fait recemment

tant de raanoauvres et tant de conquetes.
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Puisqu'il s'agil de boulevards, disons, pendant quo
nous y sommes, que le plan du boulevard Malesherbes
est en traia de recevoir son execution. L'hötel du mar-
quis d'Aligre, qui oceupait avec ses nombreuses depen-
ilances un si vaste espaoe dans la rue d'Anjou-Saint-
llonore, est completement demoli. La derniere pierre de
celte conslruction historique eiait ä peine enlevee que
deiä on creusait les fondationsdes nouveaux edifices qui
liorderont le boulevard.On ne perd pas de temps ä Paris,
comme vous voyez, pour demolir et pour edifier. Aussi-
töt pris, aussitöt pendu ! dit un vieux proverbe.

Je vous parlais recemmentdes travaux que Ton devait
entreprendre aux Tuileries. En attendant que Ton exc-
ctite le plan general de reconstruction de cet antique
et splendide edifice, on va restaurer le pavillon dit
d'flenri IV, dans le-quel sc trouvent la plus grande partie
des appartementsde l'Empereur et de l'Imperatrice. Les
ecliaffaudages sont dresses du cöte du jardin. C'est en
aftendant mieux.

Les nouvellesconstructions du palais des Beaux-Arts
avancent avec la rapidite que Ton met ä toutes clioses.
Ces constructionseomprennent principalement denx
vastes salles consacrees l'une aux expositions des envois
de Rome, l'autre aux concours de l'Ecole. Ces salles
seront ulterieurement reliees aux anciens bätiments de
l'Ecole, dont on sait l'importance monumentale, par une
spacieuse gaierie oü seront conserveset exposes les mou-
lages qui se trouvent dans les magasins du Louvre.

Eh bien, croyez-vous qu'il n'y ait pas ä faire ä Paris,
et qu'un voyage dans ses rucs ne vaut pas un voyage sur
les bords du Khin ! Est-ce tout? II s'en taut, mais ce
sera assez pour un jour, i nioins que de donner ä ce
courrier l'apparence d'un guido. Cependant je ne veux
pas m'arreter avant d'avoir annonce qu'on a place sur la
fontaine Saint—Michel des statues en bronze representant
lesvertns cardinales. Ces statues ont pres de trois metres
de hauteur; elles sont posees sur des ebapiteaux en
marbre blanc au-dessus de quatre colonnes en marbre
incarnat de Languedoc, elevees par paire de cbaque
cöte d'une niche centrale oü sera installe le groupe de
saint Michel qui vient d'etre acheve. Au I 5 aoüt l'inau-
guration.

Quesera Paris dans dixans? Sera-t-elle enfinterminee,
ou la recommencera-t-oncetle ville que Ton bätit, que
Ton embellit,que Ton agrandit depuis dix ou douze
siecles? Qui vivra verra ; qui a bäti bätira. On demolira
et Ton construira perpeluellement ä Paris, dont la desli-
nee est d'etre la capilale aux surpiises!

X. Eyma.

MELAIVGES.

La terrasse du bord de l'eau du jardin des Tuileiies
est ouverte depuis quelque temps aux promeneurs. De
I extremite occidentale de celte terrasse, devant l'Oran-
gene, on jouit de la vue des ouvrages d'art qui suivent:
En bronze, Hercule tuant l'hydre de Lerne, la Venus
awoupie et la Cleopatre couchee.

En marbre blanc : les statues d'Aleiandre le Grand ;

Talma dans le röle d'Auguste, le Ceniaure, le groupe
des Lutteurs, le Laboureur deLemaire, deux groupes,
six statues et cinq bas-reliefs provenant de Sebastopol,
quatre vases, la mort de La'is, par Meusnier; l'Atlas de
Tbisdou, la Phaetuse, et de nombreuses piecesde marbre
d'un grand prix.

L'eglise de Saint-Vincent-de-Paulretentissait, il y a
trois semaines, de chants sacres, et toutes les pompesdu
culte etaicnt deployeespour celebrer dignementla föte du
grand apötre de l'humanite. Une messe en musique,l'une
des dernieres compositionsde M. Cottin, dont I'art de-
plore la perte recente, a fait sur l'auditoire une grande
impression. On a surtout remarque le Gloria in excelsis,
le Credo et VAgnus Bei.

L'ancienne öglise de l'abbaye de Saint-Jlarlin-des-
Champs, si bien restauree par M. Vaudoyer, est presen-
tement remplie de macbineshydrauliquesel de machines
ä elever l'eau, de tous les systemes. Toutes ces macbines
ölant mises enmouvement les dimancheset les jeudis par
la force artilicielle d'une machine ä vapeur, donnent ä
celte partie du Conservatoireun interet tout particulier.

Dans la grande gaierie superieure, ä Lostrennte, du
cöte de la Ceramique, on organise une collectioncom-
plete de toutes les macbines anciennes et modernes et de
tous les pays, propres ä utiliser la force du vent.

M. Vaudoyer termine en ce moment la restauration et
l'embcllissement du pavillon dans lequel se trouve le
grand escalier ä deux rampes, un des plus beaux de Paris,
et la restauration de la crypte de la premiere cbapetle
dediee a saint Martin, qui est du style roman pur.

Le port de Boulognepossedait dernierement un char¬
mant trois-mäts de plaisance, faisant partie. du royal-
yacht-squadron. Ce bäliment, nomme la Sylphide,appar-
tient au marquis Downshire. Un de dos confreres de la
presse qui a visite la Sylphide en parle de la maniere
suivante :

«Introduitd'abord dansun delicieux salon, dontla belle
decoration peut lutter avec les plus beaux salons de terre
ferme, j'y trouvai la marquise, assise aupres d'une table
chargee d'albums et de livres. Miss Downshire (ilait a
son piano. Mylady me fit l'accueil le plus gracieux, me
disant que j'allais ßtre bien desillusionne si je croyais, en
visitant son yacht, voir quelque chose de remarquable.
Enentrant dans ce salon j'etais persuade du contraire, et
la suite de ma visite m'a confirme dans mon opinion.
Apres quelques paroles ecbangees, la marquise a bien
voulu me permettre de jeter un coup d'ceil sur sa cbambre
ä coucher et celle de sa fdle, qui sont altenantes au salon;
ces pieces, coquettement ornees, ressemblent ä de gra¬
cieux boudoirs, avec fieurs, au milieu desquelleson aper-
coit des tableaux rappelant des sujets hibliques. Un
escalier descendant dans le logement des femmes de
cbambre, permet a celles-ci de faire le service desappar-
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tements sans aucun contact exterieur. Toujours sous la
dunette, mais separees par quelques marchcs et un pe-
ristyle, se trouvent les chambrcs de mylord et de ses iils,
la salle ä manger d'honncur, cclle des officiers et precep-
teurs. Dans les cabines du capitaine, des officiers,pre-
cepteurs et autres personnes ayant rang ä bord, tous les
lits, etablis sur pivots, conservent dans les mouvemenls
du navire leur centre de gravite. Pres des salles ä man¬
ger se trouvent des Offices spacieuxet des dressoirs pour
le Service. Dans lacale de la dunette, une cave entretenue
ä une fraicbe temperature , contient les vins et la glace
pour le Service des maitres, qui se fait avec la facilite la
plus grande. L'equipage et les conlre-maitres au cbiffre
de trente hommes, occupent l'entre-pont de l'avant ; le
rouffle sur l'entre-pont sert aux cuisines. Une chövre de
Mahon, espece qui donne presque autaiit de lait qu'uue
peiite vache laitiere, est embarquee , son lait suffit aux
besoins du Service. Enfin, ä bord de ce yacht, on peut
facitement oublier les habitationsles plus confortablesde
terre,; mais les depenses de tout cc personnel qui atteint
l'lus de quarante personnes, coütent pres de 20 000 francs
par mojs, et mallieureusementquelle qu'en puisse eire
l'envie, nous avons peu de familles ricbes en France qui
puissent faire ainsiune depensede plus de 200 000 francs,
sans compter les frais de conslruction et d'entretien du
yacht. »

M. le baron Firmin Gouvion, le dernier representant
d'une des anciennes familles de Toul, vient de mourir ;
il a institue le bureau de bienfaisancede la ville son le»a-
taire universel. Deduclionfaite des frais de mutalion et
des legs particuüers, notamment de ceux attribuös ä la
soeur du defunt, madame Cournault, qui s'etait comple-
tement associee a ses intentions genereuses, cette suc-
cession s'eleverait, d'apres les presomptions, ä 450 000
francs.

Le premier prix de tragedie, au Conservatoire de Paris,
a ete remporte, cette annee, par mademoiselleJeanne
Tordeus, de Bruxelles. L'Arlisle beige raconte sur cette
jeune fille l'anecdote suivante :

( En 1 853, Rachel vint ä Bruxelles donner une Serie
de representations sur le theätre des GaleriesSaint-Hu-
bert, et la jeune Tordeus lui fut presentee. L'illustrc
tragedienne l'accueillit avec bienveillance, mais eile sou-
rit lorsqu'on lui parla de la petite Jeanne comme d'un
« prodige. » Rachel interrogea la jeune fille et lui de-
manda de vouloir reciter quelques tirades, ce ä quoi se
prfita de la meilleure gräce du monde mademoiselleTor¬
deus.

» L'epreuvereussit onne peut mieux; en effet, Rachel
fut littöralement emerveillee des qualiles superieures de
declamation qu'elle decouvrit dans la jeune Bruxelloise.
Los eloges de la grande tragedienne ne tarirent plus.
Rachel predil ä cette epoque une brillante earriere a sa
k petite rivale », eile l'engagea memo ä aller ä Paris et
ä ne pas oublier de lui rendre visile, attendu qu'elle
voulait s'inlrresser ä eile et ä son avenir.

» Avant de quitter la jeune Tordeus, Rachel lui de-
manda si eile desirait une carte pour aller l'entendre ä
chaeune de ses representations; la tragedienne en herbe
repondit avec une expression d'indicible enthousiasme
que c'etait son vceu le plus eher. Rachel prit alors une
carte sur le dos de laquelle eile ecrivit de sa propre
main :

» Laissei passer ma peiite rivale, Jeanne Tordeus.
i Rachel. »

j Nous avons eu, en 1853, ce billet sous les yeux, et
Favons alors intercale dans un article consacre au recit
de l'intcressanl episode dont nous venons sculementd'in-
diquer le point le plus saillant.

» MademoiselleTordeus a justifie depuis cette epoque
la haute opinion que Rachel s'etait faite de son lalent
naissant. Dejä eile a obtenu les premieres distinetions ä
Bruxelleset a Paris ; il ne lui reste donc plus qu'ä se
faire juger sur les planches. Mademoiselle Tordeus doit
se rappeler les meinorablcs paroles que Rachel prononca
eu 4863, en s'adressant aux personnes qui lui presen-
taient le prodige :

« Quel avenir, disaitla grande tragedienne, il y a dans
» cette enfant! Elle ira plus loin que moi au theätre. »
Du reste, l'opinion et l'admiration de P>achelsont parfai-
tement caracterisees dans le texte du billet d'entree
qu'elle voulut bien aecorder ii la jeune Tordeus pour la
serie de ses representations.

» Nous disions ailleurs, en 4 853, que la petite Jeanne
devait conserver religieusement le billet de Rachel, parce
qu'il lui rappellerait toujours le plus precieux de ses
Sucres ; nous disons aujourd'hui que mademoiselle Tor¬
deus doit se rappeler encore avec autant de bonheur que
de legitime orgueil le jour oü eile fut presentee ä la plus
grande tragedienne qu'il y ait eu, et nous ajoutonsque
le billet d'enlree qu'elle recut de Rachel est un joyau
inestimable qu'elle peut considerer comme le plus beau
de ses lauriers. En 1853, Jeanne n'avait que onze ou
douze ans. »

Louis de Saint-Pierre.

LES

RESSOURCE«DE LA PROVIOEME SONT IIIIES.
( Voyez le niimero prdeedent.)

Des personnes qu'elle avait ä peine connues autre-
fois, Celles qui, le pouvant, n'eussent jamais songe
ä lui venir en aide, l'eussent-elles vue expirer de
besoin, semblaient pretes, maintenant qu'elle etait
riebe, ä seconder ses moindres caprices. Jl lui fut
donc tres facile de faire obtenir a son protoge des
commandes importantes de taLleaux , et cellos-ci ea
amenerem d'autres en si grand nombre, que la repu-
tation du jeune peintre, une reputalion serieuse,
parce qu'elle reposait sur un merile reel, se trouva
faite en fort peu de tetnps.

eu lesen

,»lfilfcF avecu
.^lel pulle «siter«
,;j,,Bi3ilre3sed'hötel,qui

üirevaloirson loi
liiculteescellent

:lL<lespratiques
uidwitvus'eti
l;Hometaitconnu.
ilrecevaill'accue

[uelqoeasoirees,
. tiesatoitetteen r;

ä.Sijadisil avait p
•il In(ilele alorsimpf
iiHKi'ntit jamais c
jiniffl': il nt'tait p»

. injpl les choses qu
.il|iimrecoii!iaissentle
ipirailacoupedes'
iüoIdsgrandepauvrete,il
ipiueniieunesegligence
Letaitmisavecune sirnj

qledetonteexageration.
mm ovilavaiteteadtni
■notmademoiselleBlanadel
«statt eslraordinairei

il elehien el
:!l*!««tlleTOilledame
'*fee indifferente,il de
«l'iiiritsavie d'une sc

* Sonssesrnouveraentset

«'(aas amis de i
■^riuvaitunhanquiercelebi
»twiesafortane.M.Derblin
"'«««aepupille,
:il,iil*proteclio n.M ;
:i*'¥wcon Sisiai
'W>Wpl M
^'*oiselleLfoni
!****<•,

■ In
Je ses propi

ifurentfaiie
'Hüft

Hu
il'a

celuide M.



■ WMM WM WM

LE MONITEI'RDE LA MODE. 171

Albert qui avait toujours eu le sentiment du eon-
fortable et de l'harmonie, embellit peu ä pcu son
petit appartementqu'il disposa avec un goüt parfait.
Mademoiselle Blanadet put le visiter incognito,gräce
aax soins de la maitresse d'hötel, qui ne perdait pas
une occasion de faire valoir son locataire, et qui
savait un gre infini ä cette excellente dame de lui
porter un si vifinteret.

Sans s'absorber dans les pratiquesfutiles etener-
vantes du monde, Albert avait vu s'etendre ses rela-
tions depuis que son nom etait connu. II allait dans
quelques salons ou il recevait l'accueil le plus llat-
leur. II assistait ä quelques soirees, et par co-nse-
quent il avait du mettre sa toilette en rapport avec ses
nouvelles liabitudes. Si jadis il avait portedes habits
räpes, c'est qu'il lui eüt ete alors impossible de faire
autrement; mais ce n'avait jamais ete cbez lui ni
desordre ni affectation': il n'etait pas de ces faux
artistes qui ne jugent les choses que par le cöte
superficial, et qui ne reconnaissentle genie qu'ä la
forme d'un chapeau ou a la coupe des vetements.Au
temps de sa plus grande pauvrete, il n'avait jamais
eu pour sa personne une negligence coupable, et
maintenant il etait rnis avec une simplicite de bon
goüt, exempte de toute exageration.

Dans les maisons oü il avait ete admis, Albert ren-
contrait souvent mademoiselle Blanadet. On lui avait
raconte la circonstance extraordinaire qui avait mo-
dilie sa position; mais il eüt ete bien etonne si quel-
qu'un lui eüt dit qu'ä cette vieille dame, qu'il saluait
avec une politesse indifferente, il devait tous ses
succes, qu'elle entourait sa vie d'une sollicitudema¬
lerneile, que dans le monde eile observait sans qu'on
s'eu apercüt tous ses mouvements et devinait ses
moindres impressions.

Au nombre des nouveauxamis de mademoiselle
Blanadet se trouvait un banquier celebre auquel eile
avait confie toute sa fortune. M. Derblin,veuf et sans
enfants, avait auprös de lui une pupille qui etait pour
lui l'objet d'une tendre protection. Mais comme, a
ses yeux, le bonheur supreme consistait ä posseder
beaucoup d'argent, la preuve la plus manifeste de
son affection pour mademoiselle Löonie Serey etait
le soin qu'il prenait de lui menager un tres riebe
manage. Leonie avait une dot modeste qu'il etait
peu dispose ä augmenter de ses propres capitaux;
aussi regarda-t-il comme un evenement tres heu-
reux les ouvertures qui lui furent faites par les pa-
rents de SI. Amedee.

En mariant leur fils, M. et M""= Coster avaient en
vue de lui donuer dans le monde l'aplomb et la gra-
itf d'un cbef de famille, et i!s avaient jelc les yeux
sur Leonie, surtout ä cause des immenses avantages
(1U1 devraient regulier pour son mnri du patronage
d'un nom ünancier comme celui de M. Derblin.

Amedee, d'aboid assez indifferentä ce projet, s'y
etait associe de tres bonne grace lorsqu'il avait vu la
femme qu'on lui destinait. Leonie n'ayantfait aueune
objeetion ä son tuleur. M. Amedee avait ete, sinon
positivement aeeeptö, du moins accueilli favorable-
ment et admis ä faire agreer ses bommages ä la jeune
fille.

Cependant l'admiration profonde qu'avait eprou-
vee Albert la premiere fois qu'il vit mademoiselle
Serey, n'avait point echappe ä mademoiselle Rose,
et plus tard eile remarqua les regards attristes qu'il
arretait sur eile et sur M. Coster lorsqu'il leur arri-
vait de causer ou de danser ensemble. Alors eile
etudia Leonie ä laquelle eile ne s'etait interessee
jusque-lä que comme ä une image vivante de cette
jeunesse heureuse qui n'avait pas exisle pour eile;
et, ayant decouvertsous les apparencesd'extremere ■
serve qui voilaient son coeur aux indifferents, et mal-
gre la nuance de positivisme qu'elle tenait du monde
au milieu duquel eile vivait, des sentimentseleves,
une sensibilite sans affectation, et une bonte vraie
et reflechie, eile se dit que, si eile avait un fils, eile
serait heureuse de le voir s'unir ä une teile femme.

Quelques jours encore, et M. Derblin devait rendre
une reponse definitive ä la famille Coster. Mademoi¬
selle Blanadet s'etait bien promis que cette reponse
serait negative, mais eile avait toujours recule le mo-
ment d'entamer une negociationdelicate, dont eile
redoutait par-dessus tont de compromettrele succes.
Elle avait'attire de plus en plus dans son intimUe"
Leonie, qu'elle tenait ä bien connaitre, et ä laquelle

. son affection tendre et devoufe donnait l'idee de celle
de la möre qu'elle n'avait pas connue, ou plutöt de
celle d'une bonne tante qui l'aurait elevöe.

Si tout d'abord mademoiselleRose avait admire
chez Leonie ce que tout le monde y admirait : un
physiquecharmant, des manieres pleines de distinc-
lion et un langage choisi, eile avait eprouve une
sorte d'etonnementdouloureuxen trouvant dans son
esprit un reffet adouci des opinions positives de son
tuteur, c'est-ä-dire une estime trop grande pour les
jouissances du luxe et les prerogatives de la for¬
tune. Elle la voyait en tout modesteet sensee, mais
cette raison meme lui semblait peu en harmonie
avec l'äge de la jeune fille qu'elle eüt preferee un
peu plus jeune. Eh bien, cette jeunesse avec laquelle
les femmes ne naissent pas en France, mais qui
s'aequiert comme la beaute, cette enfant de dix-huit
ans commencaä la recevoir de la frequentation de
sa vieille amie. L'amour du beau, l'enthousiasme
pour le bien, qui remplissaient le coeur vraiment
jeune de mademoiselle Blanadet, se communiquaient
peu ä peu ä Farne de Leonie, et faisaient resplemiir
ses traits si purs de la vraie beaute, qui n'est que le

'refiel de l'harmonie de Farne;
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Un jour toutes les deux sortaient de l'exposition
de peinture oü elles avaient admire quelques pages
des maitres de l'art. Elles s'iitaient longtempsarre-
tees devant deux tableaux signes du nom d'Albert '*'.
L'un etait un Christ au tombeau, ceuvre grandiose et
terrible dans laquelle la douleur s'elcvail aux plus
sublimes regions de la poesie religieuse; l'autre, une
savante allegorie dans laquelle le genie radieux de
l'esperance semblait indiquer ä un afflige le travail
comme remede unique au decouragementet au des-
espoin Les traits de ce genie offraient avec ceux de
Leonie une vague ressemblance que plusieurs per-
sonnes avaient remarquee et qui lui avait ete de-
noneee par une amie. En constatant elle-memecette
ressemblance, lajeunefille avait legerement rougi,
mais mademoiselle Blanadet n'avait pas paru s'en
apercevoiret n'avait fait aucune reflexion.

Lorsqu'elles furent au milieu des Champs-Ely¬
sees :

— N'avez-vous jamais pense, dit-elle tout ä coup,
combien la femme d'un grand artiste doit etre flere
de ses succes, lorsque surtout eile peut se dire qu'elle
est peut-etre l'inspiratrice de quelque ceuvre de ge¬
nie devant laquelle s'exlasie un public enthousiaste?
Ce talent consacre par la critique, reconnu meme
par l'envie, s'il l'a acquis au prix de mille fatigues
et de mille souffrances, c'etait pour eile, pour le
mettre ä ses pieds comme un tribut digne de lui
etre offert; s'il aspire ä la gloire, s'il ambitionne les
distinetions, c'est pour entourer d'un prestige de
plus le nom qu'elle partage avec lui...

— Oui, j'y ai pense quelquefois, dit Leonie,
comme se parlant ä elle-meme, mais souvent aussi
cette illustration ne s'achete-t-elle pas par bien des
miseres? N'est-il pas cruellementpenible de voir son
mari s'epuiser en vain pour chasser de son interieur
la gene, quelquefois le besoin? Ainsi ma pauvre
Agathe, ma meilleure amie, la femme de M. D...,
ce lilterateur d'une valeur incontestee, ne passe-
t-elle pas sa vie au milieu des alternatives de l'ai-
sance et de la pauvrete, n'est-elle pas sans cesse
assaillie parces inquietudes materiellessi insuppor-
tables surtout pour des femmes elevees comme nous
i'avons ete? Tandis que dans sa famille eile ne sor-
tait presque jamais qu'en voiture, on la rencontre
marchant sous la pluie, des caoutchoucs aux pieds,
un parapluie ä la main, ou ce qui est pis, montant
dans un affreux omnibus...

— Je sais, interrompit mademoiselleRose, que
les jeunes lilles d'ä present n'apprecient guere la
poesie de la pauvrete et ne peuvent plus etre aecu-
sees d'etre trop romanesques, mais tous les artistes
ne sont pas forcementpauvres.

— Ah! dit nai'vemenl Leonie, je croyais que vous
pensiez ä M. Aliiert "\

— Vous savez, dit mademoiselle Rose, l'interet
sincere et presque maternel que je vous porte; repon-
dez-moi donc, chere enfant, avec la franchise la plus
absolue. Vous n'epouseriez pas M. Albert s'il n'a¬
vait ä vous offrir que l'avenir de son pinceau, mais,
si sa posilion etait egale ä celle de M. Coster, son
caractere et sa personne ne vous seraient-ilspas plus
sympathiquesque ceux de son ami?...

— Oui, sans doute, mais—
— Vous me connaissez assez, n'est-ce pas, chere

Leonie, pour etre persuadee que jene vous fais pas
lä une question oiseuse et inconsideree. Si l'opinion
que vous avez pu concevoirde M. Albert etait assez
favorable pour que vous pussiez sans regrel consen-
tir ä devenir sa femme, vous m'aideriezä aecomplir
le dernier venu d'une amie et vous concourriez ainsi
au completdeveloppement d'un talent de premier
ordre __ Pardonnez-moi, s'il ne m'est pas permis
de m'expliquer plus clairement, mais promeltez-moi
de me dire dans quelquesjours, apres y avoir refle-
chi, si, presente par votre tuteur et toutes les condi-
tions d'interet aeeeptees par lui, M. Albert aurait
quelque chance d'etre agree par vous.

— Je vous le dis, des maintenant, mademoiselle,
repondit Leonie, ce choix, dirige par vous et ap-
prouve par mon tuteur, serait d'avance ratifie par
moi...

Sous l'inspirationde sariche diente, lenotaireN...,
apres avoir obtenu adroitementde l'artiste l'aveu de
ses sentiments pour Leonie, s'efforca de lui faire com-
prendre qu'en Tepousantil ne faisait pas un de ces
mariages d'argent dont la seule pensee revoltait sa de-
licatesse, mais qu'il serait au contraire l'instrument
de la fortune de sa femme en lui apportant non-
seulement l'avenir resultant d'un talent incontestable,
mais encore un capital tout cree et avantageuse-
ment place. Une dispositionbizarre du testament
d'une de ses clientes, parente eloignee de Leonie,
attribuait en dot ä la jeune Alle une somme impor-
tante, qui ne devait lui etre remise que par les mains
de son mari, et dans le cas seulement oü celui-ci
serait un artiste de talent.

Apres avoir fait quelque resistance, le jeune peintre
se laissa convaincre de ce qu'il desirait.

Albert et Leonie sont maries depuis deux ans. Le
secret le plus absolu leur a ete recommande relative-
ment aux clauses bizarresde leur contrat de mariage
qu'ils n'ont lu ni l'un ni l'autre. Chacun des deux
epoux croit fermement avoir assure la fortune en
meme temps que le bonheur de celui qu'il aime.

Ce bonheur vient d'etre complete par la naissance
d'une ravissante petite tille, qui s'appelle Rose comme
sa marraine.

Cherie et respectee par M. et madame *** ä Legal
de la meilleureparente, mademoiselleBlanadet met
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une discretion pleine de coquetterieä se faire desirer
ar eux au Heu de s'imposerä leur intimite. Mais ses

mauvais jourssontoubliös, et, en se trouvant aumi-
lieu de cette charmante famille, eile a presque l'illu-
siondelanlaternite.

M. Albert ***, maintenant une de nos gloires natio¬
nales vient de terminerpour l'expositionprochaine
un immense tableau de bataille, epopee gigantesque
qui laisse Wen loin derriere eile toutes ses compo-
silions. II donnera aussi un portrait de Leonie, qui
ne sera certainement pas une des Oeuvres les moins
admireesdu salon.

En examinant cette carriere d'artiste, une des
plus pures de notreepoque, les honnetes gens se re-
jouissent de ce que le veritable merite et la probite
intacte peuvent reussir sans le secours de l'intrigue,
au milieu de ce monde que Ton dit si mauvais. II nous
estarrive d'entendre exprimer par M. Albert*** lui-
meme cette consolante opinion.

IIa raison, sans doute, mais nous qui savons de
quel humble secours le ciel s'est servi pour donner
l'essor ä ce genie, qui eüt succombepeut-etre sous
les etreintes de la misere ou du decouragement,nous
ajouterons que, comme sa bonte, les ressources de
la Providence sont iniinies!...

Edouard Gerney.

LE SPECTRE FIAIVCE.

I.

Sur le sommet d'une des montagnesde l'Oden-
wald, sauvage et romantique eoin de la haute Alle-
m'agne, non loin du confluent du Mein et du Rhin,
existait, il y a bien des annßes, bien des annees de
cela, le chäteau du baron von Landshort. Aujour-
d'hui il est cntierement tombe en ruines, et pres¬
que enseveli sous les hetres et les noirs sapins; au-
dessus de ces decombres,cependant, on apercoitla
vieille tour de l'horloge s'efforcant, comme l'ancien
seigneur dont je viens de parier, de dresser encore
la tete pour dominer tout le pays voisin.

Le baron etait un rameau desseche de la grande
famille de Katzenellenbogen et avait recu en heritage
avecles ruines du chäteau, tout l'orgueil de ses an-
cetres. Quoique l'espril belliqueux de ses peres eüt
porte grand prejudiceä la fortune de sa famille, le
baron cependant s'efforcaitencore de conserver ä sa
maison quelque apparence de son ancienne splen-
dcur. Le temps etait ä la paix, et la noblesse alle-
mande avait generalement abandonneses vieux chä-
leauxincommodes, perches comme des aires d'aigles
au milieu des montagnes, et s'etail construit dans
les vallees des habitationsagreables. Le baron, lui,

etait toujours reste orgueilleusement enferme dans
sa petite forteresse, caressant avec une haine here-
ditaire toutes lesvieillesdiscordes-de famille, ensorte
qu'il se trouvait en tres mauvais rapport ave-i quel¬
ques-uns de ses plus proches voisins, sous pretexte

-de dissentionsqui avaient existe enlre leurs grands
grands-peres.

Le baron n'avait qu'un enfant, une fille, mais la
nature, quand eile ne donne qu'un unique enfant, a
toujours soin, par compensation, d'en faire un pro-
dige; ainsi en etait-il de la fille du baron. Toutes
les nourrices, toutes les commeres, tous les cousins
du pays assuraient son pere que dans toute l'Alle-
magne eile n'avait pas de rivale en beaute, et qui
pouvait mieux le savoir qu'eux! De plus, eile avait
ete mise, avec un soin particulier, sous la surveil-
lance de deux tantes, [vieilles filles, qui avaient passe
quelques annees de leur jeunesse ä l'une des petites
cours de l'AUemagne,et etaient initiees ä toutes les
branches de connaissancesnecessairesä l'education
d'une femme de grande maison. Sous leur conduite
la fille du baron etait devenue une merveiJle accom-
plie. Vers le temps de ses dix-huit ans, eile brodait
dans l'admiration, et avait fait en tapisserie toute
l'histoire des saints, et avait mis une teile vigueur
dans l'expression de leurs traits qu'on eüt dit autant
d'ämes en purgatoire. Elle lisait sans trop de diffi-
culte et avait appris A epeler dans plusieurs legendes
religieuses et dans presque tous les romans de che-
valerie de l'Heldenbuch. Elle avait egalement fait
d'etonnants progres en ecriture, signait son nom
sans en oublier une lettre, et si nettement que les
tanles pouvaientle lire sans recourir ä leur lunettes.
Elle excellait ä faire d'elegantes petites babioles, et
des ouvragesde femme de toute espece, etait Labile
dans toutes les danses les plus difficiles de l'epoque,
jouait de nombreuxairs sur la harpe et la guitare,
et savait par coeur toutes les tendres ballades des
Minnielieders.

Ses tantes ayant meme 6t6 de grandes coquettes
dans leur jeunesse,etaient un choix admirabiecomme
gardiens vigilants et censeurs severes de la conduite
de leur niece , car il n'est pas de duegne plus
rigide, plus prudente et plus inexorable sur le de-
corum qu'une coquette surannee. Rarement on la
perdait de vue; eile n'allait jamais dans les domaines
du chäteau , ä moins d'ölre bien accompagnee, ou
plutöt bien espionnee. C'etaient de continuelles le-
cons sur la decence la plus rigoureuse et sur l'obeis-
sance passive; et quant aux hommes... hast!.,, on
l'avait habituee ä les tenir ä teile distance et dans
un mepris si absolu, qu'ä moins d'y etre düment
autorisee, eile n'eüt pas jete les yeux sur le plus
beau cavalier du monde! non, pas meme s'il füt
tombe mourant ä ses pieds.



5raT3

174 LE MONITEUR DK LA MODE.

Les bons effels de ce Systeme d'educalion se lais-
saient voir ä merveille; la jeune fille etait un mo¬
dele irreprochable.de docilite. Alors que d'autres
usaient leurs gräces dans l'eolat du monde, ets'expo-
saient ä laisser leurs plumes aux ronees des plai-
sirs et des futiles amusements, sa fraicheur et sa
beaute de femme, ä eile, etaient ecloses timide-
ment sous la protection de ces immaculeesvierges,
comme un bouton de rose qui fleurit au milieu
d'epines qui le gardent. Les tantes contemplaient
leur niece avec orgueil et enthousiasme, et se van-
taient que, tandis que toutes les aulres jeunes filles
pouvaient s'egarer dans le monde, Dieu merci, rien
de semblablen'arriverait ä l'heriliere de Katzenel¬
lenbogen.

Mais si le baron avait ete prive d'une plus longue
lignee d'enfants , son etat de maison n'en etait pas
pour cela plus reduit, car la Providence l'avait en-
richi d'une multitude de parents pauvres. Us etaient
tous marques d'un cachet commun aux parents pau¬
vres : ils professaientun attacbementextraordinaire
pour le baron, et saisissaient toutes les occasions
possibles de venir en foule egayerle chäteau. Toutes
les fetes de famille etaient celebrees par ces bonnes
gens aux depens du baron, et, apres s'etre bien repus
de bonne cbere, ils declaraient que rien sur la terre
n'etait delieieuxcomme ces reunions du foyer, ces
joies du coeur.

Le baron, quoique petitde taille, avait unegrande
äme qu'enflait encore volontierssa conviction d'elre
le plus grand homme du petit monde au milieu ilu-
quel il vivait. II aimait ä debiler de longuesbis-
toires sur le compte des vieux guerriers ses ancötres
dont les portraits refrognes l'entouraient accroches
le long des murs, et il ne trouvait pas 'd'auditeurs
comparables ä ceux qui senourrissaient aux depens de
sa bourse. II avait beaucoupdonne dans le merveil-
leux, et croyait fermementä toutes les histoires fan-
tastiques dont abondentcbaque vallee, chaque mon-
tagne de 1'Allemagne. La foi de ses hötes depassait
la sienne; les yeux et la bouche beants, ils ecou-
taientattentivement tous ces recits surnaturels, et
ne manquaientjamais de montrer de Petonnement,
meme pour un conte qu'ils entendaientpour la cen-
lieme fois. Ainsi vivait le baron von Landshort,
l'oracle de sa table, le monarque absolu de son petit
territoire, et heureux par-dessus tout de la persuasion
qu'il etait l'homme le plus sage de son temps.

II.

Au point oü nous en sommes arrives de cette his-
toire, il y avait grande reunion de famille au chäteau
pour une affaire de la plus haute importance, il

s'agissait de recevoir le liance destine ä la fille du
baron. Des negociations avaient eu lieu ä ce sujet
enlre le pere et un vieux gentilhomme de'Baviere,
pour conjoindre, par le mariage de leurs enfants, la
dignite de leurs maisons. Les preliminaires en
avaient ete conduits avec toute la delicatesse eonve-
nable. Les jeunes gens se trouvaient unis sans s'etre
vus, et l'epoque de la ceremonie avait ete arretee.
Le jeune comte von Altenburg fut rappele de l'ar-
mee dans ce but, et il se dirigeait alors vers le
chäteau du baron pour recevoir sa fiancee. On avait
meme'eu des lettres de lui, venant de "Wurtzbourg
oü il se trouvait momentanement retenu, marquant
le jour et l'heure de son arrivee.

Le chäteau etait en emoi pour lui preparer une
reception convenable. La belle fiancee avait ete paree
avec un soin extraordinaire. Les tantes avaient di-
rige sa toilette, et s'etaient querellees toute la ma-
tinee sur chacun des articles qui la composaient. La
jeune fille profita de leur desaccordpour suivre I'im-
pulsion de son propre goüt, et heureusementii etait
bon. Elle etait aussi jolie qu'une fiancee peut sou-
haiter de s'etre, et 1'emotion de l'attente rebaussait
l'eclat de ses cbarmes.

La rougeur repandue sur sa figure et sur son col,
son sein legerement agite, ses yeux de temps en
temps perdus dans la reverie, trahissaient le doux
tumultequi agitait son petit coeur. Les tantes rö-
claient continuellementautour d'elle, car des tantes
vieilles filles sont enclines a prendre beaucoup d'in-
teret ä des affaires de cette nature. Elles lui don-
naient des conseils bien precis sur la maniere de se
tenir, sur ce qu'elle aurait ä dire , comment enfin
eile devait recevoir le fiance attendu.

Le baron n'etait pas moins occupe des preparatifs.
A la verite, il n'avait exactementrien ä faire, mais
c'etait un petit homme naturellement bouillant et
actif, et il ne pouvait rester les bras croises alors
que tout le monde etait en mouvement. II parcourait
le chäteau du grenier ä la cave, avec un air d'extreme
inquietude; continuellementilderangeaitlesdomes-
tiques de leur ouvrage pour leur recommander de la
diligence ; on entendait sa voix dans toutes les salles,
dans toutes les chambres; il etait aussi inutilement
remuantet ennuyeux qu'une mouche bleue dans une
chaude journee d'ete.

Pendant ce temps on avait tue le veau gras, les
forets avaient retenti des clameurs de la chasse; la
cuisine etait bondee de bonne chere, les celliers
avaient rendu des oceans de vin du Hhin et de vin
de Ferne ; et meme la grande tonne de Mendelbourg
avait ete mise ä contribulion. Tout etait pret pour
recevoir 1'bomme distingue suivant le veritable
esprit de l'hospitalite allemande; mais l'hote lardait
ä faire son apparition. L'heure succedaitä l'heure.
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Le soleil qui avait verse ses derniers rayons sur la
riebe foret de ['Odenwald, brillait en ce momentaux
sommels des raontagnes. Le baron monta sur sa
plus haute tour, et chercha des yeux dans l'espoir
de decouvrir ä distance le comte et sa suite. Line fbis
ilcrat l'apercevoir; le son du cor lui arriva de la
viillee repete par les echos de la montagne. II vit
dans le lointain un grand nombre de cavaliers qui
s'avancaient lentementsur la route; raais, arrives
jusqu'aux pieds de la montagne, ils tournerent brus-
nuement dans une direction opposee. Le dernier
rayon du soleil avait disparu, les chauves-souris
commencaientä voler dans le crepuscule, la route
devenait de plus en plus obscure, et l'on n'y distin-
mit plus personne que de temps en temps un pay-
san qui reveuait de son travail.

Pendant que le chäteau de Landsbort etait dans
cet etat de perplexite, une scenetres interessante se
passail dans une autre partie de l'Odenwald.

III.

Le jeune comte von Altenburg cbeminait trän-
quillement de ce pas paisible dont marche vers le
mariage un homme de qui les amis se sont cbarges de
lous les embarras et de toutes les incertitudes d'une
cour ä faire, et qui sait qu'au bout de son voyage,
unefiancee l'attend aussi sürement qu'un bon diner.
II avait rencontre äWurtzburg un jeune compagnon
d'armes avec lequel il avait servi quelque temps sur
la frontiere, llerman von Slarkenfaust, une des
plus courageuses mains, un des plus dignes cceurs
de la chevalerie allemande, et quis'en revenait alors
de l'armee. Le chäteau de son pere n'etait pas tres
eloigne de la vieille forteressede Landshort, mais
desraneuneshereditates rendaientles deux familles
liostiles et etrangeres l'une ä Lautre.

Dans les chauds epanchements de leur recon-
naissance, les jeunes amis se rappelerent toutes les
aventures, tous les evenementsde leur passe, et le
comte narra l'histoire detaillee de son futur mariage
avec une jeune fdle qu'il n'avait jamais vue, mais
qu'on lui avait dit etre d'une beaute ravissante.

Comme les deux amis suivaient la meme route,
ils convinrent d'aehever ensemble le voyage, et aün
de le faire plus ä loisir, ils etaient partis de Wurtz-
rarg de bonne heure, apres que le comte eut expli-
que ä ses gens la direction ä prendre pour le suivre
et le rejoindre.

Hs trompaient l'ennui du cbemin en se rappelant
les aventures de leur vie militaire , mais le comte
par moment devenait un peu fatigant ä l'endroit
de la celebrite des charmes de sa fiancee, et du
Ijonlieurquil'attendait.

En causanl ainsi ils etaient entres dans les mon-
tagnes d'Odenwald, et traversaient un des bois les
plus solilaires et les plus epais. 11 est bien connu
que les forets de l'Allemagne ont toujours ete aussi
infestees de brigands que ses chäteaux de fanlömes,
et, ä cette epoque, les premiers etaient particuliere-
ment nombreuxpar suite du congediement de hordes
de soldats qui erraient dans le pays. II ne paraitra
donc pas extraordinaire que les deux cavaliers aient
ete attaques par une bände de ces brigands, dans le
milieu de laforel. Ils se defendirentcourageusement,
mais ils etaient sur le point de suecomber, quand
la suite du comte arriva ä leur secours. A cette vue
les brigands prirent la fuite, mais non'pasavant
que le comte n'eüt recu une blessure mortelle. On
le rapporta doucementet avec preeaution ä la ville
de Wurtzburg, et on appela aupres de lui un moine
du couventvoisin, repute pour son habilete ä soi-
gner egalement le corps et l'äme; mais la moilie de
sa science etait superflue, les moments de l'infor-
tune comte etaient marques.

D'une voix mourante, il supplia son ami de re-
tourner immediatementau chäteau de Landshort, et
d'expliquer la fatale cause qui l'empechait de tenir
parole ä sa fiancee. Sans, etre le plus ardent des
amoureux, il etait un homme des plus ponctuels,
et il paraissait extremement soucieux que sa mis-
sion füt promptementet courtoisementremplie.

— A moins que cela ne soit fait, avail-il dit, je
ne reposerai pas en paix dans ma tombe.

II prononca ces dernieres paroles d'un ton tout ä
fait solennel. Une teile requete, dans un moment si
imposant, n'admettait pas d'hesitation. Starkenfaust
s'efforca de le calmer, lui promit sur l'honneur d'ae-
complir son voeu, et lui tendit la main comme gage
solennel. Le mourant la pressa en signe de recon-
naissance, mais tomba bientot en delire, dit des
folies ä propos de sa fiancee, de ses engagements,de
sa parole donnee, ordonna qu'on lui preparät son
cheval qu'il voulait monter poilr se rendre au chä¬
teau de Landshort, et expira en faisant un mouve-
menl comme s'il saulait en seile.
" Starkenfaustpoussa un soupir, laissa tomber une

lärme de soldat sur le sort prämature de son ca-
marade, et reflechit ä la redoutable mission qu'il
avait recue. Son coeur etait triste, sa tete pleine
d'inquietude; car il devait se presenter comme un
böte malvenu au milieu de gens liostiles et dont il
allait troubler la joie en apportant des nouvelles
fatales ä leurs esperances. Cependantune voix qui
chuchottait en son coeur lui inspirait la curiosite de
voir cette beaute de Katzenellenbogendont la repu-
tation etait parvenue si loin, et que tant de vigi-
lance avait derobee au monde, car il etait admirateur
passionne du sexe, et il y avait dans son caraetöre
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quelque chose d'excentrique et d'enlreprenant qui
le rendait epris de toute aventure extraordinaire.

Avant de partir, il prit avec les saints freres du
couvent tous les arrangements necessaires pour les
funerailles de son ami qui devait etre enterre dans
la cathedrale de Wurtzburg ä cöle de ses illustres
aieux, et la suite affligee du comte se chargea de ses
restes.

IV.

II est maintenant grand temps que nous revenions
ä l'antique famille de Katzenellenbogenqui s'impa-
tientait d'attendre son böte, et plus encore le diner,
ainsi qu'au digne petit baron que nous avons laisse
grimpe sur la tour de l'horloge.

La nuit etait close, et l'hote n'arrivait point. Le
baron etait descendude sa tour desespere. Le ban-
quet, qui avait ele remis d'beure en heure, ne pou-
vait etre retarde. Les mets etaient dejä brüles, le
cuisinier ä l'agonie, et toute la maison semblait une
garnison reduite par la famine. Le baron, malgre
lui, fut oblige de donnerl'ordre d'ouvrir la feie sans
attendre l'hote. On se mit ä table, et au moment
de commencer,le son d'un cor qui se fit entendre
en dehors de la porte annonca l'approche d'un
etranger. Une autre longue fanfare remplit de ses
echos les vieilles cours du chäteau, et fut repetee
par la sentinelle du baut des murailles. Le baron se
häta d'aller au-devant de son futur gendre.

Le pont-levis avait ele abaisse, et l'etranger se
trouvait devant la porte. C'etait un grand beau cava-
lier monte sur un cheval noir. Sa figure etait pale,
mais il avait le regard ardent et romantique, et un
air de profonde melancolie.Le baron fut un peu mor-
titie qu'il arrivät seul et dans un equipage aussi
simple. Sa dignite en fut un moment froissee, et il
se sentit dispose ä le considerer comme ayant parli-
culierementmanque de convenance dans cette im-
portante occasion ä l'importante famille ä laquelle
il allait s'unir. II se cahna cependant en s'arrelant
ä cette idee que ce pouvait bien etre 1'impatiencede
la jeunesse qui l'avait pousse ä devancer sa suite.

— Je suis peine, dit l'etranger, de venir vous
troubler d'une maniere aussi inopportune.

Ici le baron l'interrompit par un deluge de com-
pliments et de felicitations; car, pour dire vrai, il
etait tres fier de sa courtöisie et de son eloquence.
L'etranger essaya une fois ou deux, mais ce fut en
vain, d'arreter ce torrent de paroles; aussi baissa-
t-il la tete, resigne a le laisser passer dessus. Le
baron cependant s'etait arrete, ils etaient parvenus ä
la cour interieure du chäteau, et l'etranger allait de
nouveauprendre la parole, quand il fut encore une
fois interrompupar l'arrivee de la partie feminine de

la famille conduisant la fiancee emue et rougissante.
II la regarda un moment comme en extase, on eüt
dit que son äme tout entiere rayonnait dans ce regard
pour s'attacher sur cette figure charmante. Une des
vieilles tantes lui souflla quelque chose ä l'oreille
eile fit un effort pour parier, ses yeux bleus humides
se leverent limidement, jeterent un regard inquisi-
teur sur l'etranger, et se baisserent de nouveau vers
la terre. Les mots s'eleignirent en chemin, mais le
doux sourire qui se joua sur les levres, et la tendre
rougeur de ses joues montrerent que ses yeux
n'avaient pas ete mecontents. II etait impossible
qu'une jeune fille arrivee ä l'äge friand de dix-huit
ans, fort bien prälisposee au mariage, ne füt pas
satisfaited'un si beau cavalier.

L'beure avaneee ä laquelle l'hote etait arrive ne
laissait plus le temps d'entrer en Conference.Le
baron avait ete peremptoire ä cet egard, et avait
remis au lendernain matin toulentretien parliculier;
il ouvrit donc la marche pour retourner au festin
reste intact.

Le repas avait ete servi dans la grande salle du
chäteau. Tout autour des murs pendaient les por-
traits favoris des lieros de la famille de Katzenellen¬
bogen, ainsi que les trophees qu'ils avaient rapportes
des champs de batallle et de la chasse. Des cuirasses
bosselees, des morceaux de lances, des etendards
dechires, se trouvaientmeles aux butins de la chasse;
des mächoiresdeloups, des denls d'ours gi'imacaient
horriblement au milieu des arcs et des haches de
combat; et une longue paire de cornes de cerf eten-
dait ses branches majestueuses jusqu'au milieu de la
salle.

Le chevalier ne s'inquieta que peu de la compa-
gnieet de la conversation. II goüta ä peine au repas,
et paraissait absorbe dans son admiration pour la
fiancee. II causait avec eile ä voix basse de maniere
ä ne pouvoir etre entendu, car le langage de l'amour
n'est jamais bruyant; mais quelle femme a l'oreille
assez clure pour ne pas saisir les plus legers chu-
chottementsd'un amoureux! II y avait dans ses rna-
nieres un melange de gravite et de lendresse qui
paraissait vivement impressioriYier la jeune fille. Elle
rougissait ou pälissait en l'eeoutant avec une pro¬
fonde attention. De temps ä autre eile repondait
quelques mots en tremblant, et quand les yeux du
jeune chevaliervenaient ä se detacher d'elle, eile
jetaitun long regard de cote sur sa figure romantique,
et poussait un leger soupir de tendre bonheur. II
etait evident que le jeune couple etait completement
enamoure. Les tantes qui etaient prolbndement ver-
sees dans les mysteres du cocur, declarerent qu'ils
etaient tombes epris Fun de l'autre ä premiere vue.

La fete se passa gaiement, ou tout au moins
bruyamment, car les hotes etaient doues de ces so-
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lides appetits que donnent des bourses peu garnies
ptl'airdesmontagnes.Le baron raconta ses meil-
leures et ses plus longues histoires; il n'avait jamais
ete si bien en verve, et n'avait jamais produit tant
d'effet. S'il racontait quelque chose de merveilleux,
sesauditeurs tombaient dans l'etonnement; si c'etait
quelque chose de plaisant, ils ne manquaient pas de
tireexactement ä l'endroit qu'il fallait. Le baron, il
est vrai, comme la plupart des grands horaraes,
avait trop de dignite pour se permettreune plaisan-
terie qui ne füt bien emoussee, mais eile etait tou-
jours accompagnee d'une rasaded'excellent hockhei-
mer et raerae une plaisanterie gazee lancee ä sa
propre table, servie avec un bon vieux vin, [est tou-
jours irresistible. Beaucoup de bonnes choses furent
diles par de plus pauvreset de plus piquants esprits
qui ne seraienl pas dignes d'elre repetees, si ce
n'est en pareillesoccasions; ä quelques paroles ma-
lideuses, ehuchotteesä leurs oreilles, les dames
avaientete prises d'un rire presqueconvulsifqu'elles
cherchaient ä dissimilier; et un ou deux couplets
cbantes par un pauvre, mais gai et bien rond cousin
du baron, avaient litteralement force les vieilles
lautes ä se cacher derriere leurs eventails.

V.

Aumilieu de toute cette joie, l'höte etranger avait
conserve une gravite singuliere et toul ä fait depla-
cee. Sa figure se decomposait de plus en plus, ä
mesure que la soiree s'avancait; et, chose. qui parut
etrange, mime les bons mots du baron ne semblaient
le rendre que plus melancolique. Tantot il etait
pensif, tantot ses yeux hagardset errants sans cesse,
denotaient un esprit mal ä l'aise. Sa conversalion
avec la fiancee devenait de plus en plus empressee
et mysterieuse.Des nuages commencerentä voiler
la belle serenite du front de la jeune fille , et son
corps charmant frissonnaitde terreur.

Tout cela ne pouvait echapper ä la societe. La
gaiete avait fui devant l'inexplicable tristesse du
flance; les esprits etaient abattus, les chuchotle-
ments, les regards se croisaient, accompagnes de
mouveraents d'epaules et de signes de tele dubitatifs.
Les chansons et les rires devenaient de moins en
moins frequents; il y avait dans les conversationsde
penibles interruptions auxquellessuccedaient entin
des contes bizarres et des legendes fantastiques. Un
recit etrange en amenait un autre plus etrange , et
le baron avait presque provoque l'evanouissement
de quelques-unes des dames en racontant l'histoire
du cavalier fantöme qui avait enleve la belle Leo¬
nora, une histoire terrible, mais vraie qui a ete de-
puis mise en excellents vers, que tout le munde a
lue et ä laquelle croit tout le monde.

Le fiance ecouta ce conte avec une profonde
attention. Ses yeux etaient ardemment fixes sur le
baron, et, au momentoü l'histoire tirait vers sa fin,
il commenca ä se lever peu ä peu de son siege, gran-
dissant de plus en plus, au point qu'aux regards
emerveillesdu baron, il parut un geanl haut comme
une tour. Des que l'histoire tut terminee, il poussa
un profond soupir, et fit un solennel adieu ä toute
la compagnie.

Tout le monde resta stupeTait, le baron semblait
exactementfrappe de la foudre. —Quoi! quitter le
chäteau ä minuit, quand tout etait pret pour sa re-
ception..., quand une chambre etait a sa disposition
s'il desirait se retirer.

L'etranger secoua la tete tristement et mysterieu-
sement.

— Cette nuit, il me faut une autre chambre que
celle-lä pour reposer ma tete.

II y avait dans cette reponse et dans le son de voix
qui raccompagnait quelque chose qui fit tressaillir
le coeur du baron, mais il rappela ses forces, et
renouvela ses offres d'hospitalite.

L'etranger secouait la tete silencieusement,mais
d'une maniere positive, ä chaque proposition, et,
apres avoir salue la compagnie, il sortit lentement
de la salle. Les vieilles tantes etaient litterallement
petrifiees; la fiancee laissa tomber sa tete, et une
lärme s'echappa de ses yeux.

Le baron suivit l'etranger dans la grande cour du
chäteau, oü le noir coursier frappait la terre du pied
et liennissait d'impatience. Quaud ils eurent atteint
le portique dont l'arcade profonde etait ä peine
eclaireepar un fanal, le Chevalier s'arreta, et, s'adres-
sant au baron d'un son de voix sourd que la voüte
rendait plus sepulcral eneore :

— Maintenantque nous sommesseuls, dit-il, je
dois vous expliquerla cause de mon depart. J'ai un
solennel, un indispensable engagement...

— Eh quoi! dit le baron, ne pouvez-vous envoyer
quelqu'un ä votre place?

— Cet engagement n'admet pas de remplacant;
il faut que je le remplisseen personne, il faut que
j'aille ä la cathedrale de Wurtzburg.

— Soit, dit le baron qui commencaitä perdre la
tete, mais pas avant demain... demain vous y con-
duirez votre fiancee...

— Non! non ! repliqua l'etranger d'une voix dix
fois plus solenneileeneore; il ne peut etre question
de fiancee dans cet engagement. Les vers! les vers
m'atlendent. Je suis un homme mort, j'ai ete tue
par des brigands; mon corps repose ä Wurtzburg,
ä minuit on doit m'enterrer... Ma tombe m'attend,
il faut que je m'y rende !

Puis il s'elanca sur le dos de son noir coursier,
franchit le pont-levis, et le bruit des pas de son che-
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val se perdit dans le sifilement des brises dela nuil.
Le baron retourna ä la salle du festin dans la plus

grande consternation,et raconta cequi s'etait passe.
Deux dames s'evanouirent, d'aulres lomberent ma¬
lades de l'idee d'avoir dine avec un spectre. Quel-
ques-unes penserent que ce pouvait bien etre le
farouche chasseur si celebre dans la legende alle-
mande. D'autres parlaient des gnömes des monta-
gnes, desdemonsdes boisetautresetres surnaturels
avec lesquels on a si souventet de temps immemo-
rial poursuivi les bonnes gens de l'Allemagne.Un
des pauvres parents du baron s'avisa de supposer
que cette fuite soudaine du jeune Chevalier pouvait
bien n'elre qu'un mauvais lour, et que tout lemys-
tere de ce caprice sernblait s'accorder avec le carac-
tere si melancoliquedu personnage. Gelte motion
cependantattira sur son auteur l'indignationde toute
la compagnie, et surtouldu baron qui voyait dans le
fugitif quelquechose d'un peu mieux qu'un infidele ;
en sorte que le pauvre parent fut oblige d'abjurer
son heresie aussi promptement que possible, et de
rentrer dans la foi des vrais croyants.

Mais,- quelques doules qui restassent, ils furent
completement detruits le lendemain par l'arrivee de
lettres bien officielles,conlirmant la nouvelle de la
mort du jeune comte, et ses funeraillesqui avaient
eu lieu ä la cathedralede Wurtzburg. On peut bien
s'imaginer le trouble qui regnait au chäteau. Le
baron s'etait enferrae dans sa chambre. Ses hötes,
(jui etaientvenus pour se rejouir avec lui, penserent
ne pouvoirpas l'abandonner dans sa detresse. Ils se
repandirent dans les cours, ou s'assemblerent en
groupes dans la salle, secouant la tote et haussant
les epaules en signes de la part qu'ils prenaient au
chagrin d'un si digne homme ; ils resterent ä table
plus longtempsque de coutume, ils mangerent et
burent plus que jamais, afin de se reconforter l'es-
prit. Mais la position de la fiancee veuve etait la
plus digne de pitie.. Perdre un mari avant meine
de l'avoir possede! Et quel mari! Spectre il etait
si noble et sigracieux! que devait-iletre vivant? Elle
remplissait ainsi la maison de lamentations.

VI.

Pendant la nuit qui suivit le second jour de son
veuvage, eile s'etait reliree dans sa chambre accom-
pagnee d'une de ses tantes qui avait insiste pour lui
tenir compagnie la nuit. La tante qui etait une des
meilleuresconteuses d'histoires defantömes de loute
l'Allemagne, en avait precisement entrepris une de
ses plus longues, et avait fini par s'endormir au milieu
de son recit. La chambre etait isolee et donnait sur
un petil jardin. La niece regardait pensivement les
rayons de la lune qui venait de se lever et se jouait

sur les feuilles d'un tremble place devant la croisee.
L'horlogedu chäteau venait de sonner minuit, quand
une douce musique se fit entendre du jardin. La
jeune fille sauta promptement ä bas de son lit, et
s'avanca legerement vers la fenetre. Un corps im¬
mense se tenait cache dans l'ombre des arbres. Au
moment oü il leva la töte, un rayon de lune tomba
sur sa figure. Ciel et terre! eile avait vu le spectre
fiance! Un grand cri en meme temps frappa son
oreille, et sa tante qui s'etait eveillee au son de la
musique et l'avait suivie silencieusement a la fenetre
se jeta dans ses bras. Elle regarda de nouveau, le
spectre avait disparu.

Des deux femmes, c'etait la tante qui alorsrecla-
mait le plus de soin, car la frayeur l'avait complete¬
ment mise hors d'elle-meme. Quant ä la jeune fille,
il y avait. quelque chose meme dans le spectre de son
fiance qui le lui rendait eher. C'etait toujours une
image de la beaute humaine, quoique le fantöme
d'un homme ne soit guere de nature ä salisfaire les
affections et l'espoir d'une jeune fille.

La tante declara qu'elle ne voulait plus jamais cou¬
cher dans cette chambre; la niece, au contraire, se
revoltaet declara aussi fermement quepossible qu'elle
n'habiterait pas'd'autre appartement du chäteau, et
il en resulta qu'elle dut y rester seule; mais eile
obtint de sa tante la promessede ne point parier de
l'histoire du spectre, sans quoi ce serait la priver
du seul triste plaisir qui lui restät sur la terre, celui
d'habiter la chambre sur laquelle l'ombre tulölaire
de son fiance passaitses veilles.

Gombien de temps la bonne vieille dame eüt-elle
tenu parole, c'est ce qu'on ne peut savoir : car eile
aimait furieusement ä raconter du merveilleux, et
c'est toujours un triomphe que d'etre le premier ä
dire une histoire epouvantable. Cependant on cite
encore dans tout le voisinage, comme un exemple
memorable de discretion feminine, qu'elle ait con-
serve le secret pendant une semaine entiere; mais
eile fut relevöe subitement de son silence, par la
nouvelle apportee un matin ä dejeuner, que la jeune
fille ne se retrouvait plus. Sa chambre etait deserte,
le lit n'avait point ete defait, la croisee etait ouverte,
l'oiseau avait pris son vol.

L'etonnement,la consternationavec lesquels cette
nouvelle fut recue ne se peuvent imaginer que par
ceux qui ont assiste au trouble que jette parmi ses
amis le malbeur d'un grand homme. Les pauvres
parents firent meme treve ä leurs infaligables travaux
de table ; la vieille tante dont la langue avait ete
condamnee au mutisme, se tordit les mains en
s'ecriant :

— Le fantöme! le fantöme! eile a cte enlevee
par le fantöme!

En quelques mots alors eile raconta la terrible

graad i

ion se trou'

cheval

lilsnedoiit
soncoursiern

.jilil*. Tonsles ass
jia«pfobabiüte,car de
jeanlestrcmementcomi

.Jini decliirantpour
siiHilireile 11«*

Siteunique
ibtombe,obil devaitavoü
w iete, et par con
iioüBEpourpetitsenfants
iilhmlise, et tout 1
ms avaientrecu des

'iW.elparcourirloul
■:i!#ltstoins de l'O

aiiii de ses gl
•i^ets'apprelaitämoii
•iwiteretliercliesdoi

s(«neapparilionnou
flililtmiontee sur un
'■laitfaiitlievalier.El
^ämp Je soncheval,
itkoB,embrassases ge&o
Mäontompagnon,le speel
;* IIregardasa fille,;
adülemoignagedesessen.

H«m\ changedep
■feespriis.Soncostumeeta

*, noble,maleet bien pr
:! l*Melaatoli(ji)e.$a
*PTl'eclatüela jenness
^Ns jmuoirs,
*" fenlötedairci.Lee
'^feezl'avoirdevinetou
il,1,i«)s'»n tacoi

"'"^«.Hrappo
''*'», iUit tomn-
J'« s«chateaupouram
; ,!li»'»it aussi U

•-"Schale f0ii

^"^tlaliaoce,

"" ajoula
"assepouro



^^M

LE MONITEUR DE LA MODE. 179

scene du jardin, et conclut qu'il fallait que le spectre
eüt empörte sa fiancee. Celte opinion fut corroboree
par le rapport de deux domestiques; ils avaient en-
tendu le bruit du galop d'un cheval au bas de la
montagne, vers minuit, et ils ne doutaient pas que
ce füt le spectre qui sur son Coursier noir emportait
sa fiancee dans la tombe. Tous les assistants admi-
rent cetle affreuse probabilite' , ear des evenemenls
de cetle nature sonl extranement communsen Alle-
magne, ainsi que le prouventun grand noinbre d'his-
ioiresauthentiques.

Dans quelle triste posilion so trouvait le pauvre
baron! Quel dilemme dechirant pour le coeur d'un
pere, et pour un membre de l'illuslre famille de
Katzenellenbogen! ou sa fille unique avait ete em¬
pörte« dans la tombe, ou il devait avoir pour gendre
quelque demon des bois, et par consequent une
Iroupe de diablotins pour petits enfants. Aussi etait-
il complelement demoralisc, et tout le cbäteau en
einoi. Les hommes avaient recu des instructions
iioin'monter ä cheval, et parcourir toutes les routes,
tous les sentiers, tous les coins de l'Odenwald. Le
baron lui-meme s'etait affuble de ses grosses bottes,
avait ceintson epee, et s'appretait ä monter son cour¬
sier pour se livrer ä des recbercbes douteuses, lors-
qu'il fut arrele par une apparition nouvelle. On vit
s'approcherdu cbäteau montee sur un palefroi, une
fenime accompagneed'un Chevalier. Elle franchit la
porte au galop, s'elanca de son cheval, et, tombanl
aus pieds du baron, embrassa ses genoux. C'elaitsa
fille perdue, et son compagnon,le spectre fiance! Le
baron etait allere. II regarda sa fille, puis le spec-
Ire, etdoulait du lemoignage de ses sens. Le dernier
aussi etait singulierementcbange depuis sa visite
au raonde des esprits. Son costume etait splendide,
et sa tournure, noble, male et bien proportionnee.
II n'etait plus pale ni melancolique.Sa belle figure
etait animee par l'eclat de la jeunesse, et la joie
rajonnait dans ses grands yeux noirs.

Le mystere fut bientöt t$clairci. Le Chevalier (car
enverite, vous devez l'avoir devine toutle temps, ce
n'etait pas un fantöme) s'annonca comme etant le
sire Herman von Starkenfaust. II rnpporta son aven-
üire avec le jeune corate, il dit comment il s'etait
einpresse de venir au chäteau pour annoncer la fa¬
tale nouvelle, mais commentaussi l'eloquence du
baron l'avait interrompu chaque fois qu'il allait
ouvrir la bouche pourrendre compte de sa mission.
H raconta comment, en voyant la fiancöe, il avait ete
eatierement captive, et comment, pour passer quel¬
ques lieures de plus aupres d'elle, il avait souffert
q«e la rneprhe se continuät. II ajouta qu'il s'etait
trouve e.vtreniement embarrasse pour operer une re-
iratte decentu, jusqu'ä ce que les hisloires fantas-
uques du baron lui eusssnt sujgere son excentrique

sortie, et que, redoutant les vieilles hostilites de fa¬
mille, il avait use de ruse pour renouvelersesvisites
en ee cacbant dans le jardin sous les croiseesde la
jeune fille ; il expliquaenfin commentil avait prie,
reussi, empörte en triompbe, et enfin epouse la
belle fiancee.

Dans tonte autre circonstance le baron eüt ete in¬
flexible, car il etait rigoureux en fait d'autorite pa-
ternelle, et profondementimbudes hainesde famille;
mais il adorait sa fille, il s'etait desole lorsqu'il
l'avait crue perdue, il etait beureux de la retrouver
vivante; et, quoique son mari apparlintä une maison
ennemie de la sienne, cependant ce n'etait pas,
Dieu nierci, un fantöme! II y avait, il faut l'avouer,
quelque chose qui ne s'accordail pas bien avec ses
idees sur la verile rigoureuse, dans la plaisanterie
qu'avait faite le Chevalier de se donner pour un
mort; mais plusieurs de ses amis alors presents et
qui avaient servi ä la guerre lui assurerent qu'en
certain cas tous les stratagemes etaient permis, et
que le jeune Chevalier etait d'autant plus excusable
qu'il revenait de l'armee.

Tout s'arrangea donc beureusement. Le baron
donna sa benediclionau jeune couple ; les fetes re-
commencerent au chäteau; les pauvres parents
accueillirent ce nouveau membre de la famille avec
une excessive tendresse ; il etait si beau, si gene-
reux et... si riebe ! Les tantes furent, il est vrai,
quelque peu scandaliseesde ce que leur Systeme de
stricte reclusion et de passive obeissanceeüt produit
de si mauvais resultats, mais elles attribuerentcela
ä la negligence qu'elles avaient eue de ne point
mettre de grillages aux croisees. L'une d'elles sur-
tout fut tres mortifieeque son bistoire merveilleuse
ait ete perdue, et que le seul spectre qu'elle eüt
jamais vu eüt tourne en contrefacon. Quant ä la
niece, elleparaissaitparfaitementheureuse,...et ainsi
finit l'histoire.

Xavier Eyma.

BLUETTES ET BOUTADES.

.-. L'amour est un extreme;aimer moins, c'est dejä
ne plus aimer.

.-. I.a livree a sauve plus d'un mailre de l'affront
d'etre pris pour son valet.

.'. Moins on a de pouvoir, plus onaime ä en user.
J. Petit-Senn-,
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BULLETIN DES THEATRES.

Ce n'est pas moi qui ai fait defaut ä mon devoir de
chroniqueur dramatique : si le deraier numero du Alom-
leur de la mode a ele prive de ma prose, il faut s'en
prendre aux theätres. Ils elaient salisfaits de leur lot,
ils n'ont rien demande de plus. Depuis lors, quelques
affiches oat ete modifieesou augmenlees, et je vous en
dois compte.

Commencons par l'Opera, qui a repris avec une grande
pompe Robert le Diable pour les debuts de deux canta-
trices, madame Vandenheuvel-Duprez et mademoiseJIe
Marie Sax. Vous les connaissez toutes les deux, et elles
ont fait leur entree sur la grande scene lyrique le front
Charge de lauriers. Quel que soit le talent charmant et
sympathique de mademoiselleMarie Sax, qui avait ob-
tenu un tres grand succes au Theätre-Lyrique et tres
raerite, il faut bien dire que Linieret de celte reprise
portait tout entier sur la tille de l'illustre chanteur, sur
mademoiselleDuprez, qui venait continuer sur la scöne
de l'Opera la glorieuse carriere qu'y a parcourue son
pere. MademoiselleDuprez est une digne fille du grand
chanteur, tout le monde le lui avait dejä dit, et eile l'avait
dejä prouve ä tout le monde, ce qui vaut encore mieux.
Son apparition ä l'Opera a ete saluee d'acelamations; le
pont d'or que lui faisaient les sympathies du public a ele
franchi par eile avec un talent qui a justifie cet accueil
enthousiaste. Les rappels ont succedo aux applaudisse-
ments; ce n'etait pas une victoire, c'etait un triomphe
que remportait mademoiselleDuprez.Ce nom va donc de
nouveau briller sur les affiches de l'Opera avecl'eclat et
le retentissement qu'il y a monlres pendant de si longues
annees ! La representation de Robert a ete remarquable
en outre de ce succes hors ligne, et d'abord une bonne
part en revient ä mademoiselle Marie Sax, ä Gueymard,
ä Obin.

A l'Opera-Comique, le grand interet, le grand succes
et la grande joie ont ete dans le retour au bercail de deux
jolies et brillantes transfuges de ce theätre, mademoi¬
selle Marimonet madame Faure-Lefebvre. La premiere
a fait sa rentree dans les Diamants de la couronne, et la
seconde dans le Petit chaperon rouqe. M. Beaumont est
entrain de reparer glorieusemenl les faules et les erreurs
de son predecesseur ; il rappelle im ä un autour de lui
les arlistes qui s'etaient eloignes de son theätre ; il est
homme, assure-t-on, ä les y retenir ; le public l'aidera
en cette lache, il y peut compter.

Au Theälre-Francais on s'apprete ä la premiere repre¬
sentation de VAfricuin; il est probable qu'ä l'apparition
de ce numero ce sera chose faite. MademoiselleFigeac a
ete refue societaire du Theätre-Francais.

Decidement les auteurs dramatiques morls valent
mieux que les vivants. On se rappelle le succes obtenu a
la Porte-Saint-Marlin par la Ciosericdes Geneis de Fre¬
deric Soulie; les Eludianls du meine auteur, sur le meme
theätre, menacent de poursuivre une carriere au moins

egale. Les Eludianls ont remplace avec un avantage
marque le Gcntilhomme de la montagne.

La grande emotion dramatique de ces temps recents a
ete la representation de Ce qui plait aux femmes, de
M. Ponsard. A la troisieme representation la piece a ete
defendue par ordre superieur, puis rendue au theätre.
Nous n'enregislrons son court passage dans ce monde
que pour memoire.

Le Bataillon de la Moselle va etre prochainementre-
leve de sa faction au Girque et remplace par une feerie,
la Poule aux ceufs d'or.

Le theätre du Palais-Royal a donne une piece dont je
me bornerai ä vous eiler le ütre : les Me'moiresde Mimi-
Bamboche. De la piece je ne vous parlcrai point, ne
l'ayaut point voulu voir. Le meine motif quim'a empeche
de lire les Memoires d'oü sont tires ces cinq actes m'a
interdit d'aller voir ceux-ci. Je n'ai voulu encourager ni
le livre (si l'on peut appeler cela un livre), ni la piece (si
l'on peut appeler cela une piece), par l'appoint de mon
ecu chez le libraire, ni par le benefice de mes enlrees
au theätre. Que les auteurs qui ont tant d'esprit dont ils
peuvent faire un moilleur usage, me le pardonnent!

Pierre Obey.

Distribution des prix du Concours gtoeral.

La distribution des prix est loujours une solennite de
famille, et nous ne pouvonsnous dispenser de consigner
celle du grand concours qui a eu Heu le 9 aoüt ä la Sor¬
bonne, avec toute la pompe aecoutumee, sous la presi-
dence du ministre de l'iustruction publique. A onze
heures, les portes ont ete ouvertes. Les Facultes de
theoiogie, de droit, de medecine, des scienceset des
letlres sont enlrees vers onze heures et demie avec le
ceremonial liabituel. Bientöt apres, le conseil departe-
mental de la Seine, ayant ä sa tele le prefet de la Seine,
le conseil academiquede Paris et les inspecteurs gene-
raux, ont oecupe les places qui leur etaient reservees.

Sur l'estrade, se trouvaient M. Thouvenel,ministre des
affaires etrangeres; M. le marcchal Magnaa, M. Royer,
plusieurs membres du corps diplomatique, entre aulreä
l'ambassadeur de la Porte-Ottomane.

M. Boissier, professeur de rhetorique au lycee Chaiie-
magne, alu un discours latin.

Le ministre a ensuite prononce un discours inlerrompu
par de nombreux applaudissements. Puis on a precede ;'i
la distribution des prix.

Le prix d'honneur, dans la classe de rhetorique (dis¬
cours latin), a ete remporte par l'eleve Filon, du lycee
Napoleon.

Le prix d'honneur, dans la classe de mathematiques
speciales, a ele decerne ä l'eleve Fahre, du lycee Saint-
Louis.

Le prix d'honneur, dans la classe de logique (dissorla-
tion en francais), a ete remporte par l'eleve Waliz, du
lycee Charlem»gne.

Louis de Saint-Pierre.
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MODE 8,

ßeaseijjncments divers, description des Toilelles.

Aulrefois, il y avait une saison pour le bal et pour lc
llieätre, une autre pour les concerts, une aulro oncore
pour la campagne et les voyages.Mais la temperature in-
cerlaiue et capricieuse qu'il fait eette annee a tout bou-
leverse, tout confondu.Nominalementnous sommes en
ete, mais par le fait, en automne, pour ne pas dire en
hiver; cliacun peut donc, ä son gre, lirer parti de cet
ordre de choses, et, selon qu'il prefere les calmes jouis-
sances de la villegiatureou les plaisirs plus bruyants de
la ville, continuer les reunions dansantes et les repre-
sentationsdramatiques, ou se promener au bord de la
mer. Cette premiere opinion a cu de nombreux paiti-
sans. Taut pis pour le mois d'aoüt qui a mis une rare
insistance a permettre les fetes oü la clarle des bougies
remplace le soleil et ou l'orcliestre aux mille voix sup-
plante le chant du rossignol! Dans ces colonnes qui de-
vraient etre consacrees tout entieres aux caprices d'ete
et aux desliabillesde campagne, nous citerons quelques
toilettes de bal que vous regretteriez ä coup sür de n'avoir
pas connues ä leur heure. Vienne le premier rayon,
nous rangerons tout cela dans le premier carton venu,
et nous ne songerons plus qu'aux parures legeres desti-
nees ä s'liarmoniser avec la sombre verdure des parcs
seculaires. Mais le soleil paresseux ne nous fait pas en-
core ces loisirs, et les nuages qui planent sur nos teles
sont gros de concerts, de fetes et d'operettes jouees entre
des paravents. Voici donc nos toilettes :

L'une consiste en une robe de tarlatane, garnie de pe-
lits volants du baut en bas. Le corsage est ä pointe, la
berthe en ctoffe pareille ä la robe , avec des petits volants
imperceptibles finissant en pointe devant et derriere. La
couronne, de forme ronde, faite de tleurs des champs,
affecle une disposition tout ä fait heureuse. Sur le front
eile est un peu forte, et toute composeede marguerites
Manches; dechaque cöte, des coquelicotsse melent aux
Muets et aux boutons d'or.

Une autre toilette est une robe de taffelas bleu recou-
verte de point d'Angleterre; une couronne ronde en mu-
guet; sur le front, en forme de rose, une agrafe de dia-
mants.

Une autre toilette encore est une robe de satin mauve,
aveeun devant de point d'Angleterre coupe en forme de
lablier, et de place en place relevö comme des rideaux,
»vec des noeuds de velours mauve. Le corsage est ouvert

par devant jusqu'ä la poitrine; le point d'Angleterre
forme revers. Les manches, plates et eoupees ä la
Louis XVI, sont garnies depuis l'epaule jusqu'au poignet,
toujoursen dentelle. Une broche carree, et des pendants
d'oreille de meine forme en amethyste entouree de dia-
mants, complelaient ä ravir cette toilette que faisait ad-
mirableuient valoir la beaule harmonieuse de la blonde
comtesse de C...

Une autre plus eclatante et bautement admiree sur la
jeune lady T..., au bal d'une ambassade, se composait
d'une robe de moire antique blanche, garnie de cbenille
ponceau tout autour de la jupe. Les bandes de cbenille
sont ä la distanced'un quart de me.tre et posees de facon
que cela forme une robe ä pointe. Au bas de la jupe,
dans les intervalles du biet de cbenille, se placent des
arabesques d'or, larges du bas et finissant ä mi-jupe;
cela aussi formant pointe. Le corsage, ä pointe devant
et derriere, a pour garniture une draperie de tulle Illu¬
sion melee de chenilles et de franges d'or. La coilfure est
en velours ponceau frappee, d'or et ornee de plumes
blanches.

Ces deux dernieres toilettes ont ete choisies et expe-
diees par la maison de commission Lassalle et Ci e , rue
Louis-le-Grand, 37, dont on connalt le tact paifait pour
la compositiondes trousseaux et des corbeilles de ma¬
nage.

On demande souventaussi, ä cette importante maison,
des speeimens de cette joaillerie asiatique dont le goüt
s'implante de plus en plus chez nous. L'or et l'argent
emailles, les plaques byzantines, les plaques d'argentci-
selö avec chalnettes, les pendants d'oreille de forme a;i-
tique et barbare, les boucles de ceinture en argent ou en
platine nielleesen noir, sont la grande mode et la grande
fureur, Les bijoux de corail jouissent aussi, en ce mo-
ment, d'une extreme faveur. Ce serait une singuliere
histoire ä faire que cell» du corail dans ses rapportsavee
la toilette en France. Accueilli d'abord avec un empres-
sement inoui, plusieurs fois delaisse et repris, il est au-
jourd'hui a l'apogee de sa gloire. II est ä remarquer que
le goüt du corail a particulierement designe les epoques
les plus originales et les plus brillantes de la mode, caril
s'associera toujours bien aux toilettes qui ont veritable-
ment du style. En ce moment-ci on le porte en toute
occasion, et meine en costume de bal; mais ce genre de
bijoux ne supporte pas la medioerite, il doit etre d'une
richesse excessive et presque paradoxale. Les larges
fleurs plates en corail rose comme motif prineipal de
bracelet ou d'agral'e, les enormes colliers de Genes en
grosses perles de corail rouge, les boucles d'oreille ä
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trois poinles sont des joyaux pleins de nioblesse el qui
supporlent meme l'allianee du diamant.

Les cachemires de 1'Inde noirs ou blancs ;'i hautes bor-
dures sont loujours les chäles verilablement distingues,
et la femme du monde les demande de prefeience au
Persan, 74, rue de Richelieu, magalin renomme qui
fournit aussi ehaque jour [iour les trousseauxet les cor-
beifles de mariage de riches et adrnirables dentelles
romme volants de robes, chäles-mantelets, barbes et
moueboirs grands comme la main avec un milieu imper-
ceptible et un delicat entourage.

Les chapeaux ä fomls mous se portent toujours, il s'cn
fait aussi ä fonds tendus, et madamePld-Horain, 27, rue
de Grammont, les varie ä l'infini cn donnant aux uns et
aux autres, une physionomie pleine degräce et d'origina-
lile.

Pafmi ceux que nous avons distingues dans ses ele-
ganls magasins, nous en eilerons un ä fond de soie noire,
a passe de tulle mouchete de paille, orne d'un bouquet
d'epis et de raisins noirs, ayant sur le front un bandeau
de raisins et d'epis, et des brides noires liserees de paille.

Un aulre de crepe rose avec une echarpe de tulle Illu¬
sion cacliant une touffe de reines-margueriles.

Un autre de crepe bleu avec une fanclton de blonde
noire et blanche, et un tour de tete de roses the.

Et un autre encore de crepe blanc, orne d'une fan-
chon de Chantillv, el sur le cöte, d'un bouquet de vio¬
lettes et. de reseda. .

(les violettes et ce reseda avaient ete composessous
Phabiledireclionde madame Petit-Perfol, 20, rue Neuve-
Saint-Augustin, dont les vastes ateliers voient ehaque
jour eclore de si seduisantes merveilles.

Teiles sont ses coiffures de mariees, en lilas, clematite
ou Jasmin, melanges ä la fieur d'oranger, et ses coiffures
de bal, entr'ouvertes par derriere, et dans lesquelles les
fleurs les plus delicates et les plus rares s'allient aux
pierreries et au diamant.

L'une se composait d'epis et de fleurs des champs,
avec un nceud sur le front, et un autre au-dessusdu cou.

D'autres sont fermees par derriere comme une sorle
de resille, et parmi eelles-lä nous en avons vu surtout
deux extrSmementjolies, l'une de clematite et l'autre de
cbevrefeuille.

A la ville, on porte beaueoup de satin et de moire an-
tique, toujours en atlendant le printemps. Ces robes
epaisses se fönt a jupes unies ou ä pointes, ehaeune de
ces pointes separee par un montant de ruche ou de pas-
sementerie. Avec les etoffes claires on fait de preference
des volants bordes de ruches ou de biais, et des corsages
decolleleset fronces que l'on recouvre de Melius de den-
telle ou de mousseline.Les manchessont larges et ornees
dans le meme Systemeque le roste de la rohe. Avec les
robes de soie on fait aussi des manches plates avec un
double bouillonnedans le haut. Les nouvelles etoffes de
Lyon sont presque toutes ä rayures, nous en avons vu
deux qui nous ont semble delicieuses, l'une ä larges raies
blanches et bleues, l'autre ä raies moins larges, roses et
blanches. Une autre etoffe, d'un eilet splendide au milieu
d'une feie et a i'eclat des lumieres, est ä fond noir avec
un seine de larges roses d'argent ä feuilles vertes.

La personne qui portait cette rohe avait complete sa
toilelte par une magnifiquepointe dedentelle de Cambrai,
de la fabrique de MM. Ferguson, 40, rue des Jeüneurs.
Cette poinle, d'une execution parfaite et d'un dessin
exquis (des marguerites et des chrysanthemesavec une
bordure d'arabesques), avait a quelques pas toute l'ap-
parence de la denleile de Cbantilly. Les fennnes coquetles
ou seulement eprises de l'elegance doivent donc de veri-
tables actions de gräce aux inventeurs qui leur permet-
tent d'atteindre le resultat qu'elle desirent au moyen
d'une depense relative tellement modique.

La parfumerie aux violettes a conquis toute la faveur
du monde d'elite. Ce parfum doux et suave convient ega-
lement au bäume qui entretient etassouplit la chevelure,
au savon qui adoucit les mains, et ü l'extrait qui parfume
le mouchoir.

Toutes ces delicatespreparationsrefoivent de la maison
Violel, 317, rue Saint-Denis, une superiorile toute spe¬
ciale.

Parmi les autres prineipaux produits de cette impor-
tante maison, nous citerons la rosee des abeilles, lotion
merveilleusepour le teint;

Le savon de thridace, specialement recommandiipar
les medecins pour les peaux delicates ;

Le pbylocomede Violel aux huiles vierges et ä la va¬
nille blanche ;

La creme de riz rosee, l'eau de beaute de l'Impera-
trice, et la creme Pompadour, cosmelique celebre et
d'une eflicacitelonguementeprouvee.

MadameMarie de Friberu.

GRAVÜRE DE MODES N° G09.

Toilette paree. — Goiffuie ä bnndeaux releves et boiülaiils
des cöles. De longs tire-bouchons sortent du cache-peigne et
viennent s'enroulersur les epaules.

Une couronne-diademe, de roses des haies, completecetle
coiffure.

Robe de dessous de tafletas rose pale.
Robe de dessus de tarlatana tres claire, garnie de tulle rose

et ornee de bouquets de roses des haies, blanc rose, ä creur
verdi.

Le corsage est tres decollete en coeur. l.a taille est ronde
avec ceinture basse.

La berthe se corapose d'un bouillonne de tarlalane au-des-
sous duquel est un volant tuyaule u töte (en tarlatane), et dont
le bas est garni d'une ruche neige de tulle rose.

De droite part en biais un bouquet de roses des haies.
A gauche, un nceud de deux coques ramasseesavec deux

bouts de tafletas n" 30, bordes de la meme ruche rose.
La jupe^tunique est relevee, en dessous, et fixee ä la jupe

longne sur laqüella eile retombe en bouffant. Cette tunique est
relevüe, ä droite, par une touffe de roses des haies.

La jupe est garnie, dans le bas, d'un bouillonne de tarlatane
haut de 8 eenlimcties, et de trois volants tuyautes a tele et
bordes au bas de la ruche neige rose.

La meme garniture se repete au-dessous.
Les bouillonne* et les volants ont tous 8 centimetres tont

faits, et sontespaces de 1 centimelre ä 15 millimetres les uns
des autres.
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Toilette ue vtue. — Chapaau de tulle blanc tendu, re-
ouvert de tulle de soie, garni de crepe blanc, de ruban de

taffetas et de violettes.
La passe est tendue, eile est bordee d'une bände de crepe

blanc et enfermee dans un tulle formant un long bouillonne.
U fond de la calotte est de crepe blanc et pose ä plat.
Le bavolet de tulle est borde de crepe et enferme dans un

bouillonne de tulle. Un second bavolet de crepe blanc est pose
;ipl at sur behaut de l'autre.

Unnceml de taffetas n» 30 est pose a plat sur la calotte ; une
mirUnde de violettes part de cbaque cöte de la calotte, descen-
dant sur le bavolet.

Sous la passe est une garniturede violettes qui forme bien
bandeay et descend de cbaque cöte au bord de la passe entre le
bord et les ruches de blonde.

BridesHandies n° 30.
Robe de poil de chevre gris raye et chine gris.
Lajupe torine, de cbaque cöte, un seul pli qui prend nais-

sancesous les pinces. Sur ce pli il y a une petite poche garnie
d'un petit revers en triangle (en biais).

La manche large, ä coude, et Sans plis a l'emmanchure, a le
dessusquiboutonne sur le dessous.

Leparementest en biais.
Le devant de la jupe est boutonnc du haut en bas.
Lesboutons sont en soie grise avec un petit milieu violet;

uneruche plissec de ruban violet est posee soin tous les bordjs;
le ruban est en n" 5 ä la jupe, et n° 3 aux manebes et aux
poebes.

Col et sous-manches de nansouk brode, borde d'une petite
dentelle.

Nous recommandons ii nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garanlis parfaits.

Patrons-modeles de la COOTURIERE.— Les Patrons-
moibles de la Couluriere donnent, cbaque raois, des Pa¬
lrons de-grandeur naturelle,d'apresles gravures du Moni-
leurdelailode,deRobes, Corsages,Manebes, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
com-, Pardessus, Amazone, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienxe. — La Lingere Parisienne
donne, cbaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comportela lingerie : Bonnets, Camisoles,
Cbemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'EnfancB. —Les Modes de iEnfance
publient, cbaque mois, une feuille couverte de Palrons
ie grandeur naturelle des differentsvetemeüts de petils
garcons et de petites lilles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolesceace, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Lestracesde ces publicationssont accompagne'sd'ex-
plicationssüffisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
nient des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
lesfamilles.

Chacune de ces publicationscoüte 6 francs par annee
en France, 8 francs pour i'elranger.

On peut s'abonner aux trois enserable ou separenient,
enadressant le montant,ä M. Henry Picarl, nie des Pe-
tites-Ecuries,19, ä Paris.

Cöurricr öe {Jariö.

Bien oblige, madame, de vos bons conseils.

lachen qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue,

a dit celui qu'on appelle le maitre du Parnasse. Vous
louez et vous conseillez; c'est trop de moitie, en verite!
Et pourquoi louer? Humble ebroniqueur, je laisse ma
plume vivre au jour le jour, ramassant les miettes d'un
festin oü se reunissent autour d'une table abondante et
sueculente des gourmets et des gourmands fins et deli-
cals. Je ramasse ce que ma besace, c'est-ä-dire mon
encrier, peut eontenir d'os de poulet et d'os de faisan
oublies dans cette debauche d'esprit oü mes conl'reres se
gorgent ä qui mieux mieux. Je fais moins bien qu'aucun
d'eux, et je me rassasie de mon brouet de Spartiate.
« C'est bien, me dites-vous, de broder l'agreable ; mais
pourquoi, dans vos courriers, n'ajoutez-vous pas l'utile
quelquefois? »

Qu'appelez-vous l'utile, madame? Et pourquoi seule-
ment quelquefois?L'agreable (je repete le mot que vous
avez ecrit) n'est-il donc pas utile? Et ce que vous do-
mandez, e'est-ä-dire l'utile, n'est-ce donc pas l'agreable?
J'avais, dans ma pensee, loujours confondu les deux
eboses en une seule ; ces deux mots, l'utile et l'agreable,
dont deux poetes ont recommande le melange, et vous ä
leur imitation, commele but h poursuivre et ä atteindre,
m'ont toujours represente une meme idee. Vous me prou-
vez que j'ai eu tort, soit! Et puisque je vous tiens pour
bon juge, ce qui est le moindre des hommages qu'on
vous doit, je suis bien conlraint ä aeeepter votre critique
bienveillante et ä reconnaitre que je neglige trop l'utile
pour l'agreable (c'est toujours vous qui le dites, car je ne
me croyais meme pas si avancel) Va donc pour l'utile !
Mais je n'inventerai rien, je me bornerai ä raconter ce
que j'ai vu. Trouverez-vous, par exemple, madame, que
je serai assez obeissant ä vos conseils, si je cause menage
avec vous, et economie domestique? Si je vous donne,
par exemple, la recelte pour faire de la biere ä bon mar-
cbe, dans votre propre maison, sous votre surveillance
personnelle? Aurai-je atteint le but en vous disant que,
avec les appareils curieusement simples de M. S. Cbarles
vous pouvez fabriquer vous-meme, madame, si le coeur
vous en dit, cent litres de biere de Paris, ou de biere de
Louvain, ou de biere de Strasbourg, moyennant la mo-
dique somme de huit ä douze francs? Serai-je suffisam-
ment utile de la sorte? Et agreable donc ! Cela dependra
un peu de vous; c'est selon comment vous reussirez
votre melange d'ingredients divers qui constituent la
biere.

Un vieux proverbe dit : « (Ju'il faut prendre la vacbe
parlescornes », poursignifierqu'il faut aller droit au but,
et aborder son sujet carrement; j'entre donc dans ma de-
monstration utile ä toutes les bonnes menageres. Vous
p renez _ et remarquez bien qu'il ne s'agit pas ici d'un
the ä la facon de madame Gibou —■ vous prenez, dis-je,
soixantegrammes de coriandre ou de genievre concasse,
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trois cent trente grammes de houblou de Belgique,trois
cent quinze grammes de houblon de Bussigniou d'Alost,
dix kilogrammesde sirop de fecule sans mauvais goüt,
deux cent cinquante grammes de levüre de biere fraiclie
pourla Fermentation,enfin un demi-litre de col de pois-
son. En suivant bien les Instructions que je vais vous
donner, madame, vous arriverez ä faire vos cent litres de
biere de Paris, tout comme si vous vous avisiez de pro-
parer une tasse de chocolat. Cela ne m'a pas paru plus
diflicile.

II s'agit de posscder les appareils dont je vous ai parle,
et qui se composentd'une chaudiere de fer-blanc ou de
cuivre etame ; un cylindrepasse au milieu ; un fourneau,
s'adaptant au cylindre, est maintenu sous la chaudiere
au moyen d'agrafes de fer ; une petite grille, placee a l'in-
terieur de la chaudiere, e'mpeche les ingredients de bou-
cher le robinet servant ä extraire le liquide apres l'ope-
ration. Cet appareil est monte sur trois pieds en equerre ;
il est ferme au moyen d'im couvercle laissant ä jour le
trou du cylindre.

Est-ce bien assez clair? Une fois que vous possedez
l'appareil en question, pour faire cent litres de biere, vous
versez : 1° soixantelitres d'eau dans la chaudiere ; 2° le
houblon et les autres ingredients indiques ci-dessus; vous
fermez l'appareil ou moyen du couvercle, et afind'activer
le tirage, vous placez au baut du cylindre deux ou trois
bouts de tuyau. Veritablementje m'y perdrais si je con-
tinuais ä vous decrire ce procede si simple qu'on en est
stupefait. Apres quoi, je vous le repete, ö menageres!
vous avez obtenu vos cent litres de biere ; il ne reste plus
qu'ä les hoire... je n'ose dire ä la sante de l'ingenieux
inventeur de cet appareil, M. Godard, puisqu'il est mort,
mais au moins ä sa memoire. J'ai vu fonclionnercet ap¬
pareil chez le proprietaire actuel, M. Charles, quai de
l'Ecole ; mais je me defie autant des inventeurs qui fönt
fonctionner leurs appareils que des cordonniers qui, en
vous essayant des chaussures, trouvent toujours moyen
de vous prouver qu'elles vont ä votre pied ; je me suis
senti bien autrement convaincu envoyant, l'autre jour,
une bonne mere de famille fabriquer sa petite barrique
de biere et y reussir comme si eile avait invente eile—
meme l'appareil.

Ai-je assez repondu, madame, jusqu'ä present ä votre
conseil? et suis-je assez utile comme cela ä mes sem-
blables? Je me crois des titres ä la reconnaissancede
toutes les bonnes menageres.

Voyez comme l'exemple gagne, et comme on a raison
de dire que l'appetit vient en mangeant! Dussiez-vous
me reprocher d'avoir par trop vise ä 1'utile cette fois,
j'irai jusqu'au bout! Mais, me direz-vous (si vous etes
assez indulgente pour ne me le dire point, je me le dirai
ä moi-meme) : les deux poetes qui ont eu la pretention
de regenter le Parnasse et l'esprit humain, ont eu soin de
poser en loi supreme, qu'il faut meler l'utile a l'agreable,
utile dulci, a meme ecrit en sa langue natale celui des
deux qui n'etait pas Francais. Or, est-il bien avere que
j'aie obei au precepte et que je n'aie pas oublie 1'agreahle
dans ma poussee ä l'utile ? Ce sera a vous qui m'y avez
cntraine',madame, ä decider.

Vous souvient-il avoir lu, vous qui lisez beaucoup,

dans un curieux livre intitule les Curiosiles bibliographi-
ques, un chapilre interessant sur les rnalieres et Instru¬
ments propres ä l'ecrilure? Dans ce chapitre donc, il est
traile des substances variees dont les differents peuples
se servirent pour l'ecriture. « Les trois regnes de la na-
ture, ditl'auteur, ontete mis ä contributiou s>. La pierre,
la brique, les ecoreesd'arbre, la toile ont etetourä tour
les depositairesde la pensce bumaine, et l'on en retrouve
les preuves dans presque tous les musees de l'Europe.
« Petrarque, racontent les chroniqueurs, avait une veste
de cuir sur laquelle il ecrivait, pendant ses promenades,
lorsqu'il manquait de papier ou de parchemin. Ce vete-
ment, couvert de ratures, etait encore, en 1327, con-
serve comme une precieuso relique par le cardinal Sa-
dolet. »

Mais ce n'etait rien que tout cela ! Les intestina d'ani-
maux ont ete aussi employes. Zonare, au chapitre 2 du
livre IV de ses Annales, raconte que la bibliothequede
Constanlinople, incendiee sous l'empereur Basiliscus,
renfermaitl'Iliade et VOdyssee d'llomere ecrites enlettres
d'or sur un intestin de serpent de cent vingt pieds de
long. La bibliotheque Ambrosiennede Milan a possede,
et possede probahlement encore aujourd'hui, un diplöme
en lettres d'or sur une peau de poisson.Voila bien pour
un cöte de la question; voyons maintenant l'autre cöle,
c'est-ä-dire les matieres avec lesquelles on ecrivait, le
tout pour arriver ä vous annoncer, madame, une nou-
velle qui, si vous ne la savez pas dejä, vous sera agreahle
aulant qu'utile.

Toujours dans le livre interessant dont je vous parle,
vous avez lu que les anciens ont fait usage d'encres de
toutes les couleurs : de la rouge, de la verte, de la jaune,
de l'encre de Chine memo. En outre les anciens connais-
saient les encres d'or et d'argent. Sous le Bas-Empire,
les ecrivains en or, ou chrysographes, formaient une
classe parliculiere. La Bibliothequeimperialepossede plu-
sieurs evangiles grecs et le livre des Heures de Charles
le-Chauve, entierement ecrits en or. Les ouvragesecrits
en lettres d'argent sonl plus rares ; on ne cite guere, ou
du moins ne possötle-t-onaujourd'hui, que les evangiles
d'Ulphilas, conserves a Upsal, et le Psautier de saint
Germain, eveque de Paris, ä la Bibliothequeimperiale.

Eh bien! maintenant, ecoutez bien ceci, madame. II
y avait une fois, et cela remonte ä peine ä votre toute
jeunesse, un tragedien de talent au Theätre-Francais,
qui, avant d'etre tragedien, s'etait occupe de sciences, j'ai
bien peur d'etre oblige de dire : de sciences occultes.II
se nommait et se nomine encore Ballande. Apres avoir,
un jour, depose la toge romaine qu'il portait en artiste,
il s'est arme de crensets, de tubes plus ou moins capil-
laircs, de cornues, de rechauds, et le voilä dans son
lahoratoire ou dans son antre de chimiste, ä la recherche
non de l'absolu, mais de la proprete, de la proprete pour
vos doigts, pour vos vetements, pour vosmeubles. Quel
est ce mystere? allez-vousvous ecrier. Ce mystere tres
simple, tres utile et tres agreable, est que Ballande a tout
bonnement decouvert de 1'encre BLANCHE qui sur du pa¬
pier blanc, rose, bleu, vert, ä volre caprice ou a votre
goüt, marque ennoir tout comme cette vilaine encre noire
avec laquelle je crains, madame, que vous ne m'ayez
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ecril Je billet qui vous vaut ce courrier dont vons serez
responsable devant mes lectrices. Vous avez du avoir
plusd'une taclie ä vosjolis doigls, je le gage. Eh bien!
ce que lt's anciens ni les modernes ne connaissaient
pas encore, l'encre blanche qui vaut bien l'encre d'or et
l'encre d'argent, ßallande l'a inventee dans son labora-
toire de cbimisle entre une male tirade de Corneilleet
une elegie de Racine. Desormaisvous pouvez permetlre
ä votre demon de petite fille de jouer avec votre encrier ;
eile peut cn renverser le contenu sur sa rohe, il n'y
paraitra pas plus que si eile y renversait un verre
d'eaujvous pouvez tremper vos doigts, laver vos mains
dans l'encre de ßallande, ä pleines cuveües si bon vous
semble, en verite, je vous le dis, vous en serez quitte...
pour lui ecrire tout de suite de vous en envoyer Provi¬
sion, etraoij'attendsune lettre de vous sur papier saline
avec vos pattes de moucheä l'encre blanche.

N'avais-je pas raison de vous dire que la nouvelle vous
seraitaussi agreable qu'utile ! Pour moi, je viens de rem-
plir, comrne c'est depuis quelque lemps mon habitude,
mes qualre colonnesde courrier avec l'encre de Bailande,
et par ma foi, je m'en lave les mains, je parle du cour¬
rier autant que de l'encre elle-meme !

X. Eyma.

MELANGEN.

La maison de la Fontaine,ä Chäteau-Thierry, qui etait,
depuis pres d'un siec!e, la propriete d'une honorable fa-
mille de cette ville, vient d'etre vendue ä l'amiable et va
devenir la residenced'un nouveau maitre. Sans doute il
eül ete plus rationnel, plus convenablepeut etre pour la
memoire du grand fabuliste, que la ville achetät elle-
meme cet immeuble ; les Souvenirs glorieux qu'il evoque,
et sa proxiinitedes bätiments du College auxquels il est
attenant, rendaient cette acquisition en quelque sorte
toute naturelle. Toutefois, et en attendant que la ville de
Chäteau-Thierrysoit en mesure de repondre un jour au
vceu que nous exprimons,l'ombre du grand poete sera
neanmoins rejouie en voyant que son antique demeure va
ehe habitee, provisoirement du moins, par un ancien
magistrat, ami lui-memedes beaux-arts et de la poesie,
et les habitants de la ville seront rassures en apprenant
que le nouveau proprietaire, liomme de bon goüt et de
ßon sens, a la ferme resolutionde respecter, autant que
possible, la maison d'un des plus beaux genies dont la
France puisse s'honorer.

La fontaine Saint-Micbel est entierementdebarrassee de
ses ecbafaudages. Nous allons completer par quelques
details les renseignementsque nous avons dejä donnes
sur ee monument.

Klevee sur caves voütees, la fontaine, qui fait face au
pont Saint-Michel,a 2G metres de hauteur sur lö melres
delargeur;le soubassement,de 6 metres 40 centimetres
d'elevation,est de pierre de Saint-Ytlie (Jura), dont les

applications so multiplient dans les grands travaux pu-
blics de Paris.

Le reste du monumentest construit en pierre deMery.
Les quatre vasques et le bassin inferieur sont egalement
de pierre de Saint-Ytlie. A cbaque extremile de la der-
niere vasque s'elevent deux piedestaux qui supporteront
des groupes d'animaux domptes par des anges. Des pla-
tres remplacent provisoirementces groupes, qui ne sont
pas encore termines.

Le groupe de saint Michel terrassant le demon a 5 m.
30 centimetres de hauteur; il est supportepar un rocher
en pierre de Soignies (Belgique). Des chimeres decorent
les tympans de la niche, dont la clef porte les armes et la
devise de la ville de Paris.

De cbaque cöte de la niche sont deux colonnesde mar-
bre incarnat du Languedoc, ayant leurs bases et leurs
chapiteauxde marbre blanc veine ; la hauteur totale de
ces colonnes est de 6 metres 20 centimetres. Dans le
panneau d'intervalle est une sorte de bouclier de bronze
portant sur un cbamp d'abeilles, avec sceptre etpaliv.es
de chene et de laurier, une N surmontee de la couronne
imperiale; le cartouche au-dessous est orne d'une töte
d'ange et d'une plaque de marbre de lapis-lazuli.

Dans la frise de l'entablement se voient de petits anges
portant des couronnes de fleurs ; un ecusson a tete de
lion est au droit de chaque colonne ; la hauteur des sta-
tues est de 3 metres en y comprenant la plinthe. Des
dessins de marbre de differentescouleurs, deux cartou-
chesau chiffre de Saint Michel entoure du Collier de l'ordre
ce nom, cree par Louis XI, decorent l'attique. Sur une
table de marbre vert de mer, que porte le fronton, on
lit l'inscription suivante :

FONTAINE SAINT-MICHEL.

SOUS LE ltEGNE DE NATOLEON III, EMPEREUR.DES FRANCAIS,'

CE MONUMENT A ETE ELEVE PAR LA VILLE DE PARIS.

l'an MDCCCLX.

De chaque cöte de la table se trouve un pilaslre avec
le medaillon de Saint-Michel, et le cordon rappelant
l'ordre militaire dont nous venons de parier. Deux grandes
volutes ornees de cornes d'abondance terminent les deux
cötes du fronton. Un ecusson aux armes de l'empire,
qu'accompagnent les figures allegoriques de la Puissance
et de la Modtration, surmonte le tout. Un aigle deplomb
repousse marque chaque angle du sommet du monu¬
ment.

Louis de Säint-Pierre.
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IN MENFAIT N'EST JAMALS PERMI.

Rien n'est plus vrai qu'un proverbe, quoi qu'en
disent les mauvaises langues. Nos peres, qui s'y con-
naissaient, ne les avaient pas surnommesen Fair la
sagesse des nations. Ils avaient du avoir d'excellentes
raisons pour leur donner un pareil bapteme.

En ce qui m'est personnel, j'ai toujours eu et
j'ai encore grande foi aux proverbes. Je me console
souvent de la plupart des disgräces de la vie en me
citant un de ces axiomes populaires. Cette methode
a maint avantage que je me garderai bien de deve-
lopper iei. J'aurais l'air de faire une preface ä pro-
pos d'un titre mis en tete d'une nouvelle, et l'histoire
vraie quej'entreprends de raconter peut parfaitement
se passer de ce preliminaire.

Dans la banlieue d'Ortbez, derriere la vieille et
vtinerable tour de Moncade, entre les chemins qui
conduisent ä Saint'-Sever et ä Dax, dans la Chalosse
et le Maranzin (Landes), s'etait retire, il y aura
bientöt un demi-siecle, un brave bomme que loute
la petite ville connaissait, estimait et n'appelait ja-
mais que par son titre : le colonel.

Orthez, ancienne capitale du Bearn au temps des
Moncade et des Phebus de Foix, est, pour ceux qui
en ignorent, un chef-lieu de sous-prel'ecluredu de-
parlement des Basses-Pyrenees. Mais ce titre ne dit
pas grand'chose. Pour preciser, c'estune petite ville
de quatrieme ordre, oü la vie s'ecoule lente, mono¬
tone, sans agitations, sans saccades ni incidents.Au

"reste, c'est ainsi que cela se passe dans toute la pro-
vince depuis l'ere glorieuse, niveleuse et civilisa-
trice de 89. Si dans les temps anterieurs, Orthez a
eu de beaux jours et meme des jours pleins d'eclat,
de gloire et de bruit, personne ne s'en souvient
dans la generation presente. On laisse ä ceux qui
s'occupent de sciences et de vieilleries le soin de
debrouiller le passe, et l'on suit son chemin trace
par les occupationsde chaque jour, sans meme leur
donner un regard, encore moins un encourage-
ment.

On nait ä Orthez par hasard, on y meurt de möme,
apres avoir vegete plus ou moins longtemps. Ceux
qui veulent vivre s'expatrient et vont chercher les
agitations, les plaisirs, les inquietudes, les succes,
les mecomptes,les grandes consolationsailleurs que
sous le ciel natal.

Des philosophes ont pu dire que le coeur de
l'homme etait partout le meme; que partout on le
retrouvait livre en proie aux memes passions. L'as-
pect d'une ville comme Orthez ou toutes Celles qui
lui ressemblent,ne permettra jamais de trouver une
verite dans cette assertionphilosophique.

Le colonel etait ne dans une pauvre niaison de
Depart, faubourg meridional d'Ortbez, qui est relie
ä la ville par un pont de construction romaine jeteV
sur le gave. Ce pont, soit dit en passant, est fort
original, surtout ä cause de la tour de vigie qui le
domine,et ä laquelle se rattachent des legendes qu'il
serait trop long de rappeler ici. Le pere du colonel
etait un pauvre ouvrier tanneur, que personne ä peu
pres dans la ville ne connaissait, ä l'exception des
maitres qui utilisaient ses bras. Ce n'en etait pas
moins une de ces bonnes, franches, robustes intel¬
ligentes ethonnetes natures, comme on en rencontre
en si grand nombre parmi les artisans du Muli. Tra-
vaillant lout le jour, il n'aspirait qu'ä pouvoir elever
honnetement sa famille, qui dejä se composaitde
cinq garcons. Les evenements le servirent au delä
de ses esperances. Car la Revolution etant survenue,
eile ne tarda pas a pousser un de ces cris qui re-
muent toutes les entrailles en France. La patrie est
en danger, disait-on de toutes parts, et les cinq fds
du tanneur s'enrölerent sous les drapeaux de la Re-
publique. Avant de mourir, en 1800, le pauvre
artisan avait pu embrasser et benir les quatre aines,
tous portant l'epaulette d'or conquise sur le champ
de bataille, Si Jacques, le dernier, et celui qui doit
principalementnous oecuper, n'etait pas venu avec
ses freres ä ce supreme rendez-vous, c'est qu'en ce
moment meme il combattait en Egyple a cöte de
Kleber, qui le faisait capitaine pour sa brillante
conduite ä Heliopolis.

Ce tut peut-etre la premiere fois qu'Orthez fit
attention au pauvre artisan. Mais depuis lors cette
famille de heros passa presque ä l'etat legendaire.
On s'entretenait souvent des cinq freres, aux longues
veillees d'hiver; on parlait d'eux dans toutes les
familles, et quand la mere mourut, deux ans apres
son mari, la vilje entiere lui fit cortege funebrejus-
qu'au champ de repos.

Jacques fut le seul qui revit la ville natale. Les
quatre aines etaient tombes, Tun ä Trafalgar, en
couvrant de son corps son commandant, l'intrepide
Lucas; Lautre avec d'Hautpoul, ä Eylau; le troisierne
en planlant l'aigle du 5°, que commandait son com-
patriote Roussille, sur les hauteurs de Zonaün; le
quatrieme enfin, dans les fameusescharges d'Ex-
celmansä Versailles.

Quant ä Jacques, s'il n'etait pas mort comme ses
freres, en combattant pour la patrie, ce n'etait pas
sa faute. A Waterloo, il commandait un des regi-
ments de la garde qui escaladörentle plateau sous
le feu de l'artillerie anglaise , et furent, au dire
des historiens, fauchös comme par un tourbillon.
Trente beures apres la bataille, quand on ramassa
les cadavres, on s'apercut que le colonel respirait
encore. Un Chirurgien anglais entreprit de le gufirir
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avec acharnement, et il y parvint apres six mois de
soins et d'efforts.

Maintenant, pourquoi Jacques Tragit, car tel etait
sonnom de famille,ne ä Depart, c'est-ä-dire au
midi d'Orthez, avaitil choisi pour residence le cöte
oppose de la ville, les hauteurs septentrionalesdu
Moncade?

Ceci cachail un mystere qu'Ortliez ne devina, ne
soupconna jamais.

Depuis que les Als du tanneur avaient quitte le
toit paternel, le quartier de Depart avait subi une
transformation. Tanner le cuir, saler lesjambons,
fabriquer des ehandelles, etaient et sont encore les
trois industries de la ville d'Orthez. Or, si l'on trou-
vait encore aux bords de l'eau de nombreux ou-
vriers, il etait rare de trouver dans ces quartiers des
familles necessiteuses. Elles avaient presque toutes
quitte Depart pour se refugier dans les masures qui
ont pris la place de l'antique manoir de Gaston
Phebus. Le colonel Jacques Tragit, malgre ses bril-
lanls etals de service, ses actions d'eclat, sa posilion
de fortune, etait reste jeune de cceur. Sous la tenle,
il aimait ses soldats et partageait en campagne leur
bonne et leur mauvaise fortune avec un entrain qui
l'avait fait adorer de tous les corps dans lesquels il
avait successivementservi. Ses cantines et ses four-
gons Etaient constammentä la disposition de qui-
conque soufl'rait et avait besoin d'un ordinaire plus
releve que la gamelle du troupier. Rendu ä la vie
civile, le colonel voulait user ä peu pres.de la meme
facon de la fortune qu'il tenait de la munificence
imperiale. II comptait semer les bienfaits autour de
lui, afin de recolter l'affeclionde tant de pauvres
gens dont i! aurait peut-etre partage l'existence
miserable si la patrie en danger ne l'avait fait soldat.

C'est pourquoi,bien que n'ignorant nullement la
popularite dont il jouissait dans toute la ville et dont
il recueillait de touchants temoignages chaque fois
qu'il se montrait, tout en restant sans morgue ni
roideur envers qui que ce soit, depuis le plus grand
jusqu'au plus petit, Jacques Tragit voulut etablir
sa maison dans le quartier des necessiteux.

Orthez ne vit, dans cette quasi-separation de la
ville, qu'un amour de la solitude et de la vie des
champs. Jacques, en etfet, avait achete un enclos
assez considerable, plante de beaux arbres et atte-
nant ä des vignes et des terres labourees. La maison
dnabitationetait comme perdue au milieu d'un
parc. Elle etait meublee avec une elegante simpli-
«te. A premiere vue, on aurait devine la retraite
d im soldat ou d'un artiste, et encore ce dernier
aurait-il donne peut-etre plus de" place aux orne-
ments.

Une merveille de cette habitation, c'etait le ver-
b'w. Cedomaineavait fait, avantla revolution, partie

des biens d'une conimunaute' religieuse,et les moines
savaient admirablement tirer parti de tout ce qui
leur appartenait. Dans tout le Bearn, on vantait la
saveur des fruits de Moncade , et Jacques n'eut
garde de laisser dechoir cette vieille Imputation.II
attira pres de lui un ancien soldat de la garde qui,
avant d'etre pris par la conscription, avait ete jar-
dinier dans les pcpinieres de la couronne, et lui
confia la direction de ses arbres. Culture, coupe,
plantation, tout fut laisse ä la libre dispositionde
l'ancien compagnond'armes.

En agissant de la sorte, le colonel avait un dou¬
ble but.

Maintenir sa propriete dans un etat constant de
prosperite, ainsi que doit le faire tout bomme
d'ordre; en second Heu, avoir aupres de lui un
bomme sür, un cceur bon et devoue qui püt le se-
conder activement ä repandre le bien-etre autour
de lui.

Jacques et son ancien soldat s'entendirent admi¬
rablement des le premier jour et sans avoir besoin
d'echanger de nombreuses paroles. Mathurin con-
naissait de longue date son ancien colonel. Ils
avaient fait ensemble la campagnede Russie, et ce
fut pendant cette lamentable retraite qu'officierset
soldats purent surtout s'eprouver et s'apprecier mu-
luellement. Jacques Tragit fut un des rares officiers
superieurs qui parvinrentä ramener leurs equipages.
Ce resultat fut du principalemenl au devouement
des soldats, qui adoraient leur colonel.

Mathurin, durant cette longue retraite, n'avait
pas quitte Jacques Tragit; il etait egalement avec
lui ä la sanglante journee de Waterloo. Tout cela
etablissait entre eux une merveilleuse Sympathie et
en outre une conimunaute de sentiments qui n'a-
vaient plus besoin de se traduire par la parole pour
etre compris.

On ne tarda pas ä s'apercevoirsur les hauteurs de
Moncade de la presence du colonel et de la bienfai-
sante influence qu'il se plaisait ä exercer autour
de lui.

On etait toujours assure de trouver du travail
aupres de Mathurin ; des soins et des secours, en cas
demaladie ou d'impotence,etaient portesädomicile.
Jamais Orthez ne vit moins de necessiteuximportu-
ner toutes les maisons de leurs quetes hebdoma-
daires. On agissait sans bruit, sans eclal; on n'aver-
tissait pas qu'on voulait arriver ä l'exterminationde
la misere. Entin, on ne consultait personne.

Dire que cette conduite passa completementina-
percue serait tout ä fait contraire ä la verite. Bien
plus, dans un certain monde habitue ä mener la
pelite ville comme il l'entendait, cette conduite
excita dans plus d'un co?,ur des sentiments envieux.
II y eut des jalousies et des rivalites, je dirai pres-
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que des haines, si, de nos jours, on etait capable de
hair ä Ortliez.

Parmi les protegesde Malhurin et du colonel se
Irouvaitun malheureux jeune homme, presque un
enfant, car il avait dix-huit ans et on lui en aurait
tout au plus donne quatoi'ze. Nando, comme on
l'appelait, etait venu ä Orthez ä la suite de l'aimee
du marechal Soult. Une femme que l'enfant avait
tont Heu de croire sa mere vendait des provisions
aux soldats avec lesquels eile faisait route depuis
Yitloria. Elle etait morte ä Orthez le lendemain de la
bataille, laissant Nando isole, sans ressources, sur
une terre oü il ne connaissait arae qui vive et au
milieu de gens qu'il ne comprenaitpas, et dcsquels
il parvenaitdifficilement ä se faire comprendre.Pen¬
dant deux annees, la Providence lui envoya tant
bien que mal son pain quotidien. Mais ä voir la
chetive apparencedu pauvre garcon, on pouvait sans
trop de temerite croire que les jours de jeüne
avaient du revenir un peu plus freqoemment que
sur le calendrier.

La residence du colonel dans les regions baules
de la ville et l'arrivee de Mathurinchangörenttout
cela. Nando, qui n'avait jamaispu trouverä faire un
usage regulier de ses bras, parce qu'il n'avait pas
d'etat et ne pouvait subir un apprenlissage, devint
des les premiersjours l'aide de Mathurin. II trainait
les broueltes, portait des fardeaux qui n'etaient
jamais au-dessus de ses forces, manceuvrait les
echelles, enfm se rendait utile de facon ä recevoir le
salaire d'un journalier. Bientot il apprit le manie-
ment du rateau, de la becbe, de la houe; il reraua
la terre, et au bout de six mois, quand Mathurin lui
mit une serpe ä la main, l'enfant s'en servit d'une
facon qui etonna et charma en meme temps son
maitre lui-meme. L'apprentissage s'etait fait tout
seul.

Nando etait intelligent, il venail de le prouver. II
en donna une bien autre preuve quand, parvenu, a
force d'economie, ä mettre quelques eeus de cöte,
il alla, un soir, apres sa journee finie, trouver un
vieux maitre d'ecole et voulul apprendre ä lire et ä
ecrire.

Bref, en 1820, Nando etait devenu un beau jeune
homme, bien robuste, elegant de taille et fort re-
marque des jeunes filles d'Orthez. En outre, il etait
instruit, car, avancant en grade peu ä peu, il avait
d'abord remplaee Mathurin pour une bonne portion
des travaux de jardinage, et puis, entre tout ä fait
dans la maison du colonel, il avait ete charge de la
complabiliteet s'en acquittait ä merveille.

Vers cette epoque, les troubles qui agitaient la
Peninsule refoulerent beaucoup d'Espagnols dans le
departement des Basses-Pyrenees. Toute ville eut
ses exiles. Orthez, ville calme oü la vie materielle

n'a jamais ete" fort ehere, vit sa population grossie
de quelques familles qui s'eloignaient du sol natal
pour laisser passer l'orage. Elles s'etablirent ä l'ecart,
choisirent de preference les grandes maisons isolees
qu'on pouvait lcur louer tout enlieres et restrei-
gnirent aulant qu'elles le purent leurs relationsso¬
ciales. Le caraclere espagnol est ainsi fait. On y
retrouve toujours la diguite froide de l'hidalgo.En
agissant dilferemment, les exiles volontaires d'Or¬
thez auraient craint qu'on ne put voir dans leurs
demarches quelque importunite.

Ils ne parvinrent pas cependant ä s'isoler telle-
ment que bien des gens ne penetrassent dans leur
interieur. Eux-memes,trouvant tout ä fait de leur
goüt la vie tranquille et uniforme de la petile ville, ne
tarderent pas ä se deparlir de leur roideur, et les
serviteurs, imitant l'exempledes maitres, nouerent des
relations de bon voisinage avec des domestiques et
des ouvriers.

Au service de la comtesse Mendocay Llarcon
etait une jeune fille de quinze ans, Paquitla, qui
reunissait en eile les types vanles de la Castillane et
de l'Andalouse.

Partout on aurait admire la beaute etrange de Pa-
quilta. Mais dans les pays du midi de la France, il
laut toujours que l'admiration se traduise par quel¬
que manifestationexterieure. Paquitta s'apercut des
sentiments qu'elle avait excites lorsqu'elle parut au
marche oü toute la ville vient faire ses provisions
des le matin. Les bourgeoises se retournaientpour
voir la belle etrangere, et les marchandes l'appe-
laient toutes de leur voix la plus caressante, afin
d'avoir le plaisir de la regarder tout en la servant.
Paquitta, fiere de son triomphe, le recevait nean-
moins en fille habituee ä en recevoir de pareils, et
qui sait ce qu'elle vaut. Elle jouait de l'ceil conime
la plus habile Madrilene, et ses regards, ä defaut
de paroles, rendaient aux marchandsleurs caresses.

Nando etait lä. II venait surveiller les interets de
son maitre, qui cultivait de trop beaux legumes et
des fruits trop savoureux pour ne pas les mettre ä
la portee de tous le's acheteurs, en les envoyant au
marche quotidien.

Un coup d'ceil de Paquitta, une de ces ceillades
assassines comme les Espagnoles savent les lancer,
tomba sur ce brave garcon, et des ce moment la
jeune fille eut un de ses adorateurs comme on n'en
trouve guere que dans les pays de chevalerie.Des
le premier assaut, le ceeur de Nando avait ete pris.

Par une de ces bizarreries dont toute vie est
pleine, car c'est generalementpar elles que la vie
est guidee, Paquitta vint faire ses provisions aux cor-
beilles des marchandes pres- desquelles se tenait
Nando. La jeune fille acheta meme quelques-uns
des beaux fruits de l'enclos du colonel. Mais quel ne
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fut pas son etonnement lorsqu'elle entendit Nando
repondrea ses questions en espagnol. Les deux
jeunes gens leverent simultanement la tele et se
regarderent bien en face.

Paquitta comprit ce qui se passait dans le cceur
de Nando.

Quand eile revint au Jogis, eile n'avait plus la
demarchepimpante et legere du depart. Plus d'une
fois eile avait entendu sur son passage murmurer
des paroles galantes qui avaient la pretenlion d'ex-
priraer des sentiments d'amour. Mais jamais eile
n'avait saisi ce mysterieux langage qui se fait si
bien comprendre des cceurs aimants. L'ceil noir de
Nando lui en avait plus dit dans un regard que la
jeune Tille n'en avait entendu de sa vie ; et mainte-
nanl, malgre eile, Paquitta se prenait ä rever ä ce
regard.

De son cöte, Nando etait metamorphosequand il
renlra sous le toit du colonel.

Quelques jours s'ecoulerent sans qu'il y eüt d'in-
cident nouveau ä cette passion naissante. Le travail
marchait comme d'habitude durant les longues
heures de la journee. Seulement, quand venait le
soir, Mathurin s'apercut bientöt que Nando quitlait
la besogne avec une certaine precipitation, et que
pendant les veillees du soir il etait rare qu'il ne
sorlit point de la maison, si rien ne l'y retenait.

Habitue aux libertes mililaires, Mathurin ne trou-
vait rienä redire, pourvu que leservice füt fait regu-
liercment. II laissait donc Nando entiörementlibre
d'agir ä sa guise, et jamais il ne lui en aurait ouvert
labouche, s'il ne l'avait tout d'un coup vu changer
de caractere et deperir, ä ne pouvoir s'y mepren-
dre.

Mais Mathurin aimait Nando. Le colonel etait
parvenu ä semer partout l'affection aulour de lui.
L'amourqu'onlui portaitrayonnait de Tun ä l'autre,
et durant cette epoque jamais on ne vit meme l'om-
bre d'une querellesur les hauteurs de Moncade.

Un malin Nando etait plus triste que de coutume.
Au retour du marche, il s'etait mis au travail; mais
la beche paraissait trop lourde pour ses bras affai-
blis.

Mathurin s'en apercut, et s'approchant de son
compagnon :

— Ecoute, l'ami, lui dit-il, je crois que tu es
malade, et tu ferais bien de te reposer. '

Nando jeta sur le vieux soldat un regard plein
d'anxiele.

•— Je n'ai aucun mal, repondit-il enfin d'une voix
paisible. J'ai un secret qui me tue; si vous vouliez
me promettre de n'en rien dire a personne, je vous
confierais tout.

— Tu sais qu'un secret confie est sacre pour le
üeux Mathurin; ainsi parle.

— Je suis amoureux, reprit le jeune homme,
amoureux ä en perdre la raison.

— Je m'en doutais, ä le voir si triste. Et c'est la
premiere fois?

— Oh! la premiere et la derniere; car si je ne
parvienspas ä me faire aimer de Paquitta comme je
l'aime de mon cöte, ma foi! je crois qu'il n'existera
plus de femmes pour moi.

— G'est bon! c'est bon! faudra voir avant de
desesperer.

— Figurez-vousque je la vis par hasard au mar¬
che. Tout le monde la regardait, je fis comme tout le
monde; mais du premier coup je fus pris pour tou-
jours.

Mathurin gardait le silence; il attendait la fin.
Nando reprit :

— Depuis ce moment, je ne m'appartiens plus.
Je pense sans cesse ä cette jeune fille dont l'ceil noir
est si doux, dont le regard fait si violemment batlre
le cceur. J'ai cherche par tous les moyens ä nie
rapprocher d'elle, pour lui dire ce qu'elle a fait
naitre en moi. C'est vers eile que je cours chaque
soir lorsque je quitte la maison. Je connais sa de-
meure, et l'on me voit pendant les premieres heures
de la nuit röder tout autour comme une äme en
peine. Mais jusqu'ä present je n'ai pu reussir ä rien.
La jeune fille ne quitle pas la famille au service de
laquelle eile est attacliee. Tous les matins eile vient
au marche, et je la vois; mais je n'oserai jamais lui
parier devant tout le monde, qui nous regarde et
nous epie. Car on a remarque qu'elle choisissait de
preference nos fruits et nos legumes, et je ne suis
pas sans avoir excite des convoitises et des jalou-
sies. Cela ne peut durer ainsi, cependant, car pour
peu que ca se prolonge, pour sur j'en mourrai.

Nando se tut. II avait aeheve sa confession.Comme
lous les amours vrais, celui qu'il nourrissait dans le
cceur commencaitpar la souffrance.

Apres une pause, Malhurin, qui se sentait emu,
dit ä son jeune camarade:

— Ami, la confidence que tuviensde faire t'aura
fait du bien. Nous serons deux maintenant ä porter
ton secret, et ton fardeau sera allege d'autant. S'il
m'etait permis de te donner un conseil, je t'engage-
rais meme ä faire pour un autre ce que tu as fait
pour moi.

— Jamais je n'oserai m'ouvrir au colonel.
■— Tu auras tort; le colonel est bon et il t'aime

comme il nous aimait tous au regiment. Si tu lui
montres que tu as confiance, il peut facilement te
tirer d'affaire. Pour moi, je t'ai engage ma parole,
je suis lie ; je ne souftlerai pas un mot. Mais quelle
utilite peux-tu retirer d'un conüdent tel que moi?
Tandis que si le colonel se Charge de ton affaire...

— Eh bien?
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— II a mille moyens de l'arranger que nous
n'avons pas. II peut aller partout oü nous n'irons
jamais, et pas une porte de la ville qui ne s'cuvre
devant lui.

Les deux amis deviserent encore Iongtemps de la
sorte. Pour la premiere fois depuis que Paquitta
avait fixe sur lui son grand oeil noir, Nando sentit
rentrer quelque serenite dans son coeur. Des le len-
demain, il voulut instruire de tout le colonel, qui
etait pour lui comme un autre pere, et lui demander
son appui.

Jacques Tragit se sentit rajeunir quand il recut
cette confidence d'amour.

Pendant les rüdes campagnes de la Republiqueet
de L'empire, Jacques n'avait eu guere le temps
d'aimer, et cependantplus que tout autre il avait un
coeur enthousiasteet bon. L'occasionseule lui avait
manque pour chercher le bonlieur en associantune
femme ä sa destinee. Cette destinee elle-meme etait
trop incertaine pour qu'une nature intrepide et
loyale comme celle de Jacques s'en preoccupälvive-
ment.

Et les annees avaienl ainsi passe, laissant la jeu-
nesse derriere. Mais souvent il arrive que le coeur
reste jeune en depit de lous les accidents. Le
moindre cboc suflit pour le reveiller de son apalhie
et il decouvre alors des tresors de tendresse qu'on
n'aurait pas soupconnes.

En ecoutant Nando, cet homme qui avait assiste
aux plus chaudes journees de l'empire eprouva une
de ces emolions qu'il ne connaissait plus depuis
Iongtemps, et il promit ä son serviteur de mettre
tout en oeuvre pour faire arriver ä bien cet amour
jeune et pur.

La famille chez laquelle servait Paquitta s'etait
peu ä peu relächee desa grande reserve. Elle voyait
la societe d'Orlhez, et celle-ci la recevait ä son
tour. Sous pretexte d'ceuvres pieuses, on n'avait pas
tarde ä se comprendre mutuellement, et l'on s'en
trouvait bien.

Ce que voulait le colonel, c'etait demander la
main de Paquitta pour Nando, et au besoin aplanir
toutes les difficultes que ce mariage pourrait ren-
contrer.

Le colonel fut recu comme il le meritait par la
famille espagnole exilee. La jeune fille, interrogee
par sa maitresse, ne put s'empecher de rougir quaud
on lui parla du beau jeune homme quelle voyait au
marche. Elle etait trop jeune et trop naive encore
pour avoir appris ä dissimuler les secrets de son
coeur. Elle aussi n'avait pu voir Nando sans l'aimer,
et depuis la premiere rencontre, eile souffrait pour
le moins tout autant que le jeune homme.

Avec de pareils precedents, le mariage fut rapide-
ment arrange et conclu.

Nando et sa jeune femme habiterent une maison-
nette charmante que le colonel fit bäiir ä Fun des
coins de son enclos, et los hauteurs de Moncade
eurent une bienfaitricede plus.

Ce mariage marqua une nouvelleepoque dans la
vie du colonel.

Les affaires de son serviteur l'avaient souvent at-
tire dans la maison de la famille exilee. La vivait
modestement, ä cöte de son pere et de sa mere, et
croissant chaque jour en gräce et en beaule, une
de ces jeunes filles qui ont fourni le type des vierges
de Murillo.

Carmenavait quinze ans; mais, comme toutes les
jeunes filles de son pays, eile etait grande ä cet äge
oü nos Parisiennes sont presque toujours encore
des enfants. Carmen, dans tous ses mouvements,
avait une grace sans pareille, et, bien que sa beaute
eüt suffi ä lui concilier lous les cceurs, eile repan-
dait autour d'elle un charme souverainque tout le
monde subissait.

Le colonel etait tres jeune de coeur. Le bonheur
de Nando l'avait fait rever, et sans se l'avouer en¬
core ä lui-meme, quelques jours apres le mariage de
Paquitta, il etait plus amoureuxque Nando, amou-
reux comme un ecolier, avec des timidites incroya-
bles chez un homme comme lui.

Trois annees s'ecoulerent, pendant lesquelles le
colonel vit Carmen presque chaque jour, et son
amour ne fit que croitre et embellircomme la jeune
fille. Jamais cependant il ne se laissa penetrer. II
eprouvait un bonlieur rare ä se trouver au milieu de
la famille exilee, et il attendait sans cesse qu'une
occasionpropice s'offrit ä lui pour mettre ä nu ses
sentiments. Jamais ä son gre il ne vit venir cette
occasion.

Mais ces trois annees ecoulees, les eWenements se
ehargerent de stimuler le colonel.

L'agitation revolutionnaire avait ete etouffee en
Espagne. Si les villes du midi de la France virent
de nouveauxexiles, du moins les exiles anciens pu-
rent rentrer sur la terre natale, revoir le foyer aban-
donne depuis Iongtemps et reprendre les habitudes
des anciens jours. La famille de Carmen quitta
Orthez. Elle avait bäte de revenir dans sa patrie, de
se rendre compte par ses yeux des ruines laissees
apres eile par la guerre civile.

Ce depatt, annonce seulement quelques jours
avant qu'il devint une realite, causa une vive
douleur ä l'ancien colonel de la garde imperiale.
Jamais il n'avait souffert de la sorte. Tout ce qui
avait fait et paraissait devoir faire Iongtemps encore
le charme de sa vie s'evanouissaitune nouvelle fois.
Depuis "Waterloo, il n'avait pas eu conscience qu'un
pareil desenchantement pul l'atteindre jamais. Et
cette fois, c'etait sans remede.
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Renire dans sa maison, apres avoir appris de la
bouchememe du thef de la famille eette formidable
nouvelle, le colonel passa toute la nuit dans une
aeitatioti extreme. Vingl fois il prit la resolution
d'aller des le lendemaindire nu pere et ä la mere
de Carmen cequisepassaitdans son cceur.Vingt fois,
il recula comme epouvante de son audace. Cet homme,
qui n'avait jamais pälidevant les batteries de canons
vomissant une pluie de mitraille et semant la mort
dans lous les rangs, tremblait ä la seule pensee de
devoiler son coeur. Les natures robustes sont ainsi
failes: elles ont toujours leur cöte faible.

L'aube surprit le colonel encore en proie ä loutes
ses perplexites.

Mathurin, qui tous les mntins venail prendre les
ordres de son maitre, arriva- sur ces entrefaites.
D'abord le vieux soldat fut etonne de trouver le co¬
lonel debout; mais il ne tarda pas a s'apercevoir
qu'il ne s'etait pas couche, et alors il soupconna
quelque catastropbe.

Inquiet lui-meme,et cependant ne voulant pas
trahir son inquietudc, il se mit a röder dans l'ap-
partement et a ranger comme si lout etait dans un
desordre complet.

Le colonel, ä bout de forces apres cette nuit d'in-
joninie, alla enfin vers lui :

— Mathurin, lui dit-il d'une voix creuse et qui
conlrastait siugulierementavec sn voix babituelle,
mon vieux soldat, nous touchons ä un momentdöci-
sif. Je n'ai plus que toi pour toute famille. Cepen¬
dant, s'il fallait nous separer, y consenlirais-tu?

— Jamais, mon colonel. A moins que vous ne me
chassiez,partout oü vous irez, j'irai.

— Merci, mon ami. Et si j'allais ä l'etranger?
— Qufi m'imporle?
— Au fait, reprit le colonel apres quelques mi-

nutes de silence et sur un ton plus gai, nous en avons
vu bien d'autres, et ce n'est pas la premiere fois
que nous voyagerions ensemble.

— De la Beresina ä Dresde, nous ne nous sommes
pas quittes, mon colonel...

— C'est vrai, et sans ta blessure tu serais venu
avec moi jusque sous Paris.

— Avec vous, mon colonel, j'irai au bout du
monde, j'irai en enfer...

• — C'est bien, mon vieux brave. Alors, c'est
convenu, si je pars, nous partirons ensemble. Tu
seras mon soldat, mon valet de chambre, mon aide
de camp, ce que tu voudras. En attendant, ne parle
derien a personne;maisliens-toi pret, l'ordre peut
venir d'un moment a l'autre.

Mathurin n'avait pas besoin qu'on lui recomman-
dat le silence et la discretion, mais pour mieux
obeirä son colonel, il redoubla de prudence. Avant
la fm de la matine'e, tout etait pret dans la maison

des bauteurs de Moncade pour un depart prochain,
et personne parmi les gens qui allaient et venaient
sans cesse ne s'etait apercu de quoi que ce füt.

Le colonel avait enfin pris son courage a deux
mains et s'etait decide ä une demarche.

Le pere de Carmen fut loin de repousser la de-
mande de Jacques Tragit, mais il refusa de prendre
une determinationaussi grave que celle de marier sa
fille au moment meme oü il allait rentrer dans sa
patrie. II fut convenu neanmoins que si le colonel
persistait dans sa demande, le manage pourrait se
conclure aussilöt apres l'arrivee en Espagne.

Quatre jours apres, la famille de Carmenquitlait
Orthez.

Jacques resta comme une äme abandonneesur les
hauteurs de Moncade. Tout lui paraissaitd'une tris¬
tesse morne et desesperante depuis qu'il ne voyait
plus Carmen.

Heureusement pour lui, avant la fin du mois il
recut une lettre qui lui annoncait l'arrivee ä bon
port de toute la famille. On avait trouve terres et
habitation dans un etat deplorable, mais enfin on
avait pu s'inslaller et l'on respirait l'air -de la pa¬
trie.

A peine cette lettre lue, le colonel fit appeler Ma-
tburin. Le vieux soldat se tenait toujours pret, le
colonel n'eut qu'ä dire : Ällons! et en un clin d'ceil
on put partir. La maison fut confiee ä la garde de
Nando et de Paquilta ; on prit ä peine le lemps de
leur laisser des instructions, et les cbevaux de poste
etant arrives, on partit pour Bayonne. On ne fit que
toucher ä cette ville, et quelques beures apres on
franchissaitla frontiere d'Espagne.

Nous ne raconterons pas tout ce qui suivit le ma-
riage du colonel et de Carmen. Jacques Tragit se
fixa en Espagne, vendit sa propriete des hauteurs de
Moncade, et bientöt il ne resta plus de lui ä Ortbez
qu'un souvenir. Le nouveau proprietaire de l'enclos
fit oublier l'ancien.

Nando et Paquitta resterent dans la ville oü ils
s'etaient connus, tant qu'ils conserverentla moindre
esperance d'y "voir revenir un de leurs bienfaiteurs.
Cet espoir evanoui, ils ne purent bientöt plus sup¬
porter l'aspect des lieux qui rappelaient ä leur coeur
tant de Souvenirs et, le domaine vendu, ils forme-
rent, eux aussi, le dessein de s'expatrier d'Or-
thez.

Un cbemin s'offrait ä eux sur le seuil de leur
maison, celui de Saint-Sever-Cap-de-Gascogne.Ils
allerent droit devant eux et se fixerent dans le vieux
chef-üeu de la Chalosse.

C'est lä que nous allons les retrouver trente aris
apres, au moment oü cette histoire va se clore par
une grande moralite. Ils tiennent une auberge ä
l'entree de la route qui va de Saint-Severä Mont-
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de-Marsan. C'est une grande et vaste hötellerie,
comme on en trouve partout sur les chemios du Midi.
Elle est surtout frequentee par ces rouliers qui
raarchent toute la journee ä cöte de leurs betes et
qui, le soir venu, sont fort aises de trouver un bon
gite pour la nuit. Ils ne reculent jamais devant la
depense, parce que dans ces quelques lieures de
repos il leur faut reparer leurs forces pour la besogne
du lendemain.

Encore quelques annees, et ces rouliers qui ani-
maient la solitude des grandes routes disparaitront,
comme tant d'autres choses, de la vieille France.
Les voies nouvelles creent chaque jour de nouveaux
moyens de transport. L'liötel remplacedejä presque
partout l'antique auberge, oü on logeait ä pied et ä
cheval, comme le cheroin de fer remplace la route
imperiale.

Nando et Paquitta ne sont plus jeunes. Cepen-
dant, qui les aurait connus sur les hauteurs de Mon-
cade aux premiers jours de leur manage, pourrait
les reconnaitre encore. Ils s'aiment comme au plus
tendre moment de leur lune de miel, et jamais un
nuage n'a terni la purete et la serenite de ce ciel
conjugal. Ils n'ont point d'enfants, mais ils vivent
beureux et dans un etat de prosperite croissante,
qui leur permet d'etendre dans tout leur voisinage
une parlie du bien qu'ils ont recu jadis, lorsqu'eux-
memes avaient besoin d'autrui.

Depuis plus de vingt-cinqans ils n'ont eu aucune
nouvelle du colonel, de Matburin, de Carmen, d'au-
cun de ceux qui leur furent si chers, ni directe-
ment, ni indirectement. C'est la seule pensee qui les
altriste parfois, et bien souvent ils ont concu la
pensee de se retirer des affaires, de vendre leur
etablissement, et, avec leur petit pecule, de passer
en Espagne et de se mettre ä la recberche de leurs

-anciens protecteurs. Ce qui les arrete, c'est la crainte
de trouver la mort au terme de leur course, la mort
de leur ami, bien entendu. Au bord des grands che-
mins, ou apprend mieux les nouvelles que partout
ailleurs, et ils ne sont pas sans avoir appris toutes
les agitationsciviles qui ont troubleTEspagne. Qui
sait, au milieu de ces lüttes intestines, ce qu'auront
fait et le colonel et la famille de Carmen? Le temps
s'ecoule au milieu de ces incertitudes, et les jours
nouveauxsont loin de mettre un terme aux irreso-
lutions.

Sur ces entrefaites eclata la guerre que la France
entreprit en Italie pour soutenir son allie le roi de
Piemont, Sur tous les points du territoire il y eut
comme une commotionelecirique, et la nation en¬
tiere prit part ä cette lutte. De tous cötes on voyait
des soldats se hälant de rejoindre leur regiment en
partance, et ils elaient accompagnes des vosux de la
nation entiere. Puis ce furent les bullelins des ba-

tailles, les nouvelles des vicloires de Montebello, de
Magenta, de Marignan, de Palestro et de Solferino.
Le telegrapherepandait tout cela avec la rapidite de
la foudre. Pendant quelques mois on peut dire avec
verite que la France entiere eut un immenseacees
de fievre.

Dans leur auberge, Nando et Paquitta etaient aux
premieres loges pour savoir tout ce qui se passait.
Ils virent lout cet entbousiasme, et s'ils n'y prirent
pas une grande part, c'est que la France n'etait
pour eux qu'une patrie d'adoplion, de laquelle ils
pouvaient s'eloigner d'un moment ä l'autre, comme
ils en avaient si souvent forme la resolution.

Ce fut apres les preliminaires de Villafranca que
ces deux epoux, si complelement dignes l'un de
l'autre, montrerent tout ce que leur cceur contenait
de bonte et d'active charite.

Les grandes routes montraient alors la contre-
parlie de ce qu'on avait vu quelques mois aupara-
vant. Bien des soldals blesses rejoignaient leurs
foyers. Nonobstant la gloire recueillie, ils n'en
etaient pas moins malheureux et excitaientautant
de pitie que de Sympathie.Tous ceux qui passaient
pres de l'auberge de Nando et de Paquitta furent
recueillis dans cette maison, heberges gratuilement
et soignes jusqu'au moment ou ils croyaientpouvoir
se remettre en route. Paquitta et Nando acquittaient
ainsi leur detle nationale et patriotique.

Or, il arriva qu'un soir, ä l'heure oü les rouliers,
commensaux babituels de l'auberge, se tenaientdans
la grande salle et prolongeaient le souper en devi-
sant de leurs affaires et de leurs voyages, un jeune
soldat presque imberbe vint demander une place ä
la table et un gite pour la nuit.

II fut recu comme l'avaient ete tous ses cama-
rades depuis la fin de la guerre. Mais ils ne savaient
commentl'expliquer, Nando et Paquitta etaient atti-
res vers lui d'une facon tout a fait singuliere. Leurs
yeux ne pouvaient le quitter et ils cherchaient ä de-
meler dans ses traits une vague ressemblancedont
ils ne parvenaientni Fun nil'aulre ä se rendre bien
compte.

Le jeune soldat avait ete blesse ä Solferino et il
boitaitlegörement.L'etoile de l'honneur s'epanouis-
sait sur sa poitrine, et dans toute sa personne on
trouvait quelque chose de franc et de loyal qui ga-
gnait de prime abord toutes les sympalbies. Les
rouliers furent bien vite ä l'aise avec lui. Quelques-
uns etaient d'anciens soldats qui avaient fait cam-
pagne en Afrique et assisle aux dernieres lüttes
d'Abd-el-Kader. Ils ne demandaient qu'a prolonger
la veillee en parlant balailles, marches et contre-
marches, ruses de guerre et scenes de bivouac.

La conversationentre pareilles gens ne pouvait
etre loneue ä s'etablir.
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Le ieune soldat, apres avoir apaise sa faim et sa
soif, raconta la campagne derniere depuis le debar-
que'ment ä Genes de soa regimenl, qui arrivait
d'Afrique, jusqu'ä la bataille de Solferino, cette der¬
niere et formidable rencontre de deux grandes
armees oü il avait ete blesse ä eöte de son dra'peau,
menace par l'ennemi, ce qui lui avait valu la croix,
de la main meine de l'Empereur.

Ge recit fait avec une male simplicite, qui con-
trastait avec les formes juveniles du narrateur, fut
ädmirablement ecoute par cet auditoire rustique. En
France oü toutes les generalions forment successi-
vement la race militaire, il y aura sans cesse de
l'echo quand un liistorien populaire s'avisera de
raconter les gloires du drapeau. C'est lä une des
forces les plus vitales de la nation.

On ecoutait encore avec une bienveillanteatten¬
tion, lorsque le jeune homme continua :

— Pour moi, je ne pus contenir ma joie quand
la croix d'honneur fut attachee sur ma capote
d'infirmerie, car ce fut en visitant les ambulances
que l'Empereurme decora. Les larmes vinrent tout
de suite ä mes yeux et je ne pus les arreter. Ce
l'urent elles qui remercierent pour moi. C'est qu'en
voyant le ruban rouge, je pensaitout de suite ä nion
pauvre pere, dont la croix elait dans mon sac, ä mon
pere qui aurait ete si beureux de voir son fils en ce
moment.

Et en parlantainsi,on voyait que le jeune homme
faisait de violents efforts pour maitriser son emotion,
qui, du reste, etait si naturelle, qu'elle avait gagne
tous ses auditeurs.

Apres quelques minutes de silence, le plus hardi
de la bände prit la parole et dit brusquement :

— Votre pere aussi a donc ete soldat, jeune
homme ?

— Mon pere etait colonel de la vieille garde ä
Waterloo.

— Sonnom?dirent d'une seule voix Nando et
Paquilta en se placant en pleine lumiere en face du
jeune homme.

— Jacques Tragit, repondit simplement le sol¬
dat.

— Ah! mon Dieu! purent seulement dire l'au-
bergiste et sa femme.

Et prenant chacun une des mains du jeune
homme, ils les couvrirentde baisers et de larmes.

Aucim des temoins de cette scene ne comprenait
quoi quece füt ä ce qui se passait.

— Auriez-vous connu mon pere ? demanda le
soldat quand il put un peu maitriser la Situation.

— Si nous l'avons connu! repondit Nando,.. Mais
U a ele notre bienfaiteur, notre pere!

Et d une voix entrecoupeede sanglols, il se mit
a raconter sa jeunesse abandonnee, comtnent il avait

ete accueilli par le colonel, son mariage, enfin tout
ce que nos lecteursconnaissentdejä.

— Et depuis que nous n'avons plus de leurs nou-
velles, ajouta Nando en terminant, ma femme pense
chaquejour ä Carmenet prie cbaquejour pour eile;
moi, je ne cesse de penser au colonel.

Tous ces rouliers, hommes durs ä la fatigue et
qui n'apprennent pas la sensibilite sur les grandes
routes, elaient emus aux larmes en entendant ce
recit. Le jeune fils de Jacques Tragit n'avait pas
perdu un mot de tout ce qu'avait dit Nando. Quand
le brave aubergisteeut fini, le jeune homme se jeta
dans ses bras et tint longtemps sur son coeur l'homme
qui venait de lui parier ainsi de son pere. Puis, il
embrassaPaquitta qui pleurait en regardant le fils de
Carmen.

— Vous voulez sans doute, dit enfin le jeune
homme, connaitre ce qu'est devenue ma famille.
C'est une triste et douloureuse hisloire. Ma mere
mourut deux ans apres m'avoir mis au monde. Apres
eile, le colonel traina une existencemorne et deco-
loröe. II expira le jour memo oü j'atteignis ma sep-
tieme annee. Victimes des troubles civils, mes grands
parents ont ete completement ruines par les revo-
lutions sueeessivesqui ont desole l'Espagne; lafor-
tune de mon pere a peri avec la leur. Quand je fus
seul au monde, un vieux soldat que j'avais connu des
le berceau, Mathurin, me conduisit ä Marseille oü,
j'ai passe ma premiere jeunesse. C'est Mathurinqui
m'a eleve. 11 me parlait sans cesse d'Orthez, oü il
me disait que nous irions un jour quand il serait
parvenu ä me faire recouvrer une partie de mon
ancienne aisance. Mais lui aussi devait mourir avant
d'etre arrive ä son but. Je lui fermai les yeux, il y a
trois ans. Quand je l'eus descendu dans la fosse, je
ne vis plus personne autour de moi. Alors je me
souvins que mon pere avait ete soldat. Je m'enga-
geai et je mis dans mon sac la vieille croix d'hon¬
neur du colonel, pour qu'elle me porlät bonheur.
Vous voyez que j'ai ete servi ä soubait. J'ai vingt
et un ans; je suis decore, et j'espere bien que mon
conge ne s'aehevera pas sans que j'aie le droit de
porter l'epaulette d'or.

— Femme, fit Nando en se tournant vers Paquitta,
voilit l'berilier que nous cherchions et que nous
demandionsau ciel. Tout ce que nous avons, nous
le tenons du colonel, il est juste que nous le ren-
dions a son fils.

— Bien parle, Nando, repondit Paquitta. Fais
comme tu dis.

— Que voulez-vous dire? Que parlez-vous de
rendre? demanda le jeune homme.

— Je sais ce que j'ai dit, repondit l'aubergisle.
Mais vous-meme, repondez-moi, qu'aüez-vous faire
a Orihez?
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— Ma foi! j'ai trouve dans les papiers de mon
pere quelques creances qui m'ont tout ä fait l'air
de n'avoir jainais ete acquittees. Je vais voir si je
puis en tirer quelque ciiose.

— La premiere de toutes ces creances et la plus
sacree, ditNando gravement, la voici. Elle n'est pas
sur du papier marque, mais eile est dans nos cocurs,
cela suffit. Tout ceci vous appartient; disposez-en
comme si vous l'aviez toujours eu. Si vous m'en
croyez, vous resterez ici jusqu'ä ce que votre bles-
sure soit complelement guerie. Alors nous irons
ensembleä Ortliez, et nous nous arrangerons pour
que vos affaires soient lesteraent menees ä bonne
fin. Ce que Mathurin a ete pour vous quand vous
etiez enfant, il est ternps que Nando et Paquilta le
deviennent maintenant que vous etes un horame.
C'est un devoir qui sera toujours doux ä leur cosur.

II' n'y avait guere moyen de refuser des offres
faites de semblablefacon. Cependant, ayant fait re-
marquer qu'il etait tard, le jeune Tragit parvint a
gagner son lit sans avoir dit oui.

Le lendemain, quand il se leva, aucun des rou-
liers n'avait encore quitte l'auberge. Tous voulaient
lui serrer la main avant de se mettre en roule. Ils
connaissaient Nando depuis longtemps et ils l'ai-
raaient. En s'attardant pour le jeune soldat, ils vou¬
laient lui montrer qu'ils savaient priser ä sa valeur
un acte de haute probite.

Le jeune homme l'ut vivement touche de cette
marque de Sympathie,et quand Nando revint ä la
Charge, il n'avait plus ä precher qu'un converli.

Paquitta et son mari s'occuperent activementde
la liquidationde leurs affaires. L'auberge vendue, ils
se trouvaient riches pour nos provinces meridio-
nales; ils possedaientplus de deux cent mille francs.
Cet argent fut mis ä la dispositiondu fils de Jacques
Tragit; mais il pria Nando d'en conserver la ges-
tion. Quelque temps apres une lettre du ministere
de la guerre lui apprit qu'il etait incorpore comme
sous-üeutenant au 2 e regiment de zouaves, en gar-
nison ä Oran.

Ses affaires terminees ä Orthez, Tragit rejoignit
son corps. Nando et Paquitta sont encore plus heu-
reux que sur les hauteurs de Moncade ou dans leur
auberge. Ce sönteux qui tiennent la maison du jeune
officier.

Georges Bell.

LA PIERRE DE TOUCHE.

l.

Mademoiselle de Lormand ne comptait que dix-
sept ans lorsqu'elle epousa M. Davenel, qui avait
juste cinquante-cinqans de plus qu'elle. Ce mariage
souleva une desapprobation generale, et l'on cria
bien haut que c'etait le double produit de la folie
et du calcul. Le vieillard fut juge digne d'etre mis
aux Pctites-Maisons,et la jeune fille dans un comp-
toir d'usurier pour y faire des regles d'interet.
Comme, en these generale, la vörite des clioses
d'ici-bas est le contraire des opinions du monde,
loute cette belle maligniten'avait pas le sens com-
mun. La verite, c'est que Juliette de Lormand
n'avait fait que ceder aux tendres sollicitations d'une
mere malade, et aux nobles instances de M. Dave¬
nel, qui lui avait dit: « Vous avez dejä perdu votre
pere, mon enfant, et votre mere peut succomber ä
ses souffrances; vous reslerez alors orpheline, sans
guide, sans appui. Confiez-moivotre main ; accor-
dez-moi le droit de vous diriger ; ä mon äge, on n'a
plus d'un mari que le titre, mais on a le coeur d'un
pere. Vous serez ma fille, et vous troüverez en moi
une tendresse toute paternelle. »

Comme si madamede Lormand n'eüt attendu que
ce moment pour quitter la vie, eile rnourut, em-
portant dans la tombe la consolation de savoir sa
fille adoree au sein de la douce atmosphere de la
richesse. « Juliette sera heureuse, ma vieille amie »,
lui avait dit ä son chevetM. Davenel. II etait homme
ä tenir parole. II se montra avec Juliette d'une bien-
veillance exquise, d'une humeur egale et charmante.
Connaissanttoutes les aspirationsmysterieusesd'un
cceur de dix-huit ans, il s'efforcait de leur donner
le change au moyen de mille distractions. II croyait
pouvoir ainsi prevenir ou retarder l'epanouissement
presque inevitable de cette ileur de la jeunesse qu'on
appelle l'amour, et il n'avait pas tort : la solilude
fait plus aimer et rever une jeune fille que le monde.
Juliette etait d'ailleurs une bonne irature, tendre et
reconnaissante; son amitie pour M. Daveneldatait
de loin ; eile la sentit redoublerdevant tant de temoi-
gnages de sollicitudeet d'affeclion. Mais, soit que la
seve se fut naturellement tarie en lui, soit que le
genre de vie auquel il se livrait eüt accelere sa (in,
il se plaignit un jour de ressentir un vague malaise,
garda le lit et ne se releva plus. Quelques heures
avant de mourir, il prit la main de Juliette, l'attira
vers lui, et lui dit d'une voix ä demi eteinte : « Mon
enfant, vous allez etre veuve, libre et riebe, en butte
a toutes les convoitises, ä toutes les söduetions.
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Sovez bien prudente,bien en garde contre les faux
sentiments qu'on etalera devant vous, et lächez de
n'epouser qu'un horame qui vous aimera pour vous-
meme non pour votre opulence. Vous Irouverez
dans mes papiers une lettre qui vous est particulie-
rement adressee, lisez-la et ne l'oubliez pas : eile
sera peut etre votre salut. » II porta ä ses levres
decolorees la raain de sa jeune femme en pleurs, et
rendil le dernier soupir en souriant.

Juliette regretta sincerement M. Davenel; eile
avait perdii en lui un second pere. Elle passa l'annee
de son deuil ä la campagne, dans l'isoleraent, car
eile avait la religion du souvenir. Quand eile fit sa
rentree dans le monde, eile se vit entouree, cboyee,
felee ä l'envi par tout ce que Paris comptait de plus
elegant; et, comme un oiseau qui s'est longtemps
repose ä l'ombre dans un nid de mousse, fatigueede
la solilude et du calme, eile s'elancait ä tire-d'aile
au tnilieu des plaisirs qui sollicitaientses vingt ans.
Adulee par les jeunes gens les plus ä la mode, re-
cherchee par les horames les plus eminents, l'acces
de son salon etait le reve, l'ambition d'un norabre
illimite de fils de famille, de personnages impor-
tants, de marquis ruines, d'agents de cbange dans
l'embarras, desireuxde faire leur cour ä la belle et
jeune millionnaire,

Dans le nombre des personnagesqui semblaient
tele mieux accueillis, il y en avait surtout trois
qui, pretendait-on,presentaient les plus grandes
chances d'obtenir la main de Juliette : Tun etait le
marquis du Croisil, jeune homme d'une beaute d'An-
linoüs, d'une gräce exquise, fort goüte dans les
salons; sa fortune,des plus mediocres, ne lui per- ■
mettait pas de faire grande figure, mais ses facons
aristocratiques,dans leur simplicile meme, suffi-
saient ä le faire distinguer. L'autre etait un depute
des mieux ecoules ä la chambre, ayant trente-cinq
ans, une figure agreable, des manieres elegantes; il
jouissait d'un grand credit auprös des ministres, qui
appreciaient ses discours, et d'un credit non moins
grand aupres des femmes, qui prisaient son amabi-
lite, Le troisieme etait un riebe negociant de Paris,
negociant non par goüt, mais par autorite pater-
nelle, s'oecupant peu des affaires, depensant benu-
coup, tres sentimental et presque poete, n'ambition-
nant, disait-il, qu'une vie toute de calme et de
tendresse, loin des insupportables soucis du baut
commerce; d'ailleurs joli gareon, charmant carac-
lere et tres aime de tout le monde; il se nommail
Norval. Notre depute, lui, s'appelait Desmarest.
Tous les trois, compagnons de plaisirs, faisaient
assidüraent leur cour ä la jeune veuve. Elle les rece-
vait avec un egal empressement,et ne temoignait
de preference decisive ä aueun. Quand du Croisil lui
rendait visite, eile admirait sa beaute merveilleuse,

eile se laissait legerement eprendre de sa gräce
penetrante, et volontiers pensait-elle alors que c'etait
lä le mari qu'elle eboisirait entre tous. Mais lorsque
Desmarest venait caresser son oreille de cette phra-
seologie elegante, harmonieuse,qu'il maniait ä ravir,
eile se demandait si, ä tout prendre, eile ne le pre-
fererait pas aux autres. Puis, c'etait le tour de
Norval, dont la galanterie sentimentalelui allaitsou-
vent au cceur, et lui donnait fort ä refteebir.

Juliette avait l'babitude de passer la belle Saison ä
la campagne, ä quatre lieues de Mantes, dans un
vieux manoir, cacbe comme un nid au milieu de la
verdure, entre le village de Dammartin et celui de
Montcbauvet. Ce manoir portait le nom de Trois-
Fontaines, ä cause de trois sources qui jaillissaient
dans les prairies environnantes. L'habitation n'etait
pas des plus confortables; mais le pays, pittoresque,
aeeidente, veil et boise, est plein de gräce et de
cbarme. En memoire de M. Davenel, qui avait affec-
tionne cette residence, Juliette aimait Trois-Fon-
taines comme un vieil ami. Elle n'avait pas, au
reste, ä y craindre la solitude; les visites ne lui
manquaient pas, taut des chäteaux d'alentour que
de la capitale meine. Du Croisil, Desmarest et Nor¬
val y mettaient une assiduile exemplaire; et, comme
s'ils se fussent donne le mot, ils arrivaient toujours
ä tour de röle. Toutefois, l'epoque de la cbasse les
reunit, et, en gens d'une education parfaite, ils se
temoignerent la plus franche amitie, du moins en
apparence. Un jour meme que tous trois revenaient
de battre les guerets du voisinage, la conversation,
lasse de se renfermer dans quelques banalites, venait
de tomber sur leur belle bötesse, et chaeun de van-
ter ä l'envi ses gräces, sa beaute, son esprit : c'etait
peut-etre la premiere fois qu'il abordaient si reso-
lüment ce sujet.

— Parbleu! s'ecria du Croisil, s'arretant tout ä
coup au milieu d'un sentier et s'appuyant sur le
canon de son fusil, soyons francs, messieurs, et
avouons que nous sommes Irois chasseurs sur la
meine pisle : nous voulons epouser madame Da¬
venel.

— A quoi bon l'avouer, dit Desmarest,en faisant
halte aussi? c'est clair comme le jour, nous sommes
rivaux.

— Quant ä moi, dit Norval en imitant ses deux
compagnons,cette union est ma plus chere espe-
rance, et je mourrais plutöt que d'y renoncer.

— Tout beau ! reprit du Croisil en souriant; ceci
est presque une provocation : c'est de mauvais ton,
mon eher.

— Du Croisil a raison, dit Desmarest. L'amour
n'est plus une arene oü Ton entre l'epee ä la main
pour sc combattre; c'est un tbeätre oü la beautö
couronne, non celui qui a le mieux combattu, mais
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celui qui semble avoir le mieux aime. Soyons de
notre siecle, siecle de tolerance, en politique, en
religion, en arnour : il y a des antagonistes, il n'y a
plus d'ennemis; et les choses n'en vont pas plus
mal, que je sache.

— Mais ä propos,reprit-il, oü en sont nos affaires?
Nous voici arrives aux demi-aveux, pourquoine con-
tinuerions-nous pas? En est-il un de nous plus
avance que les deux autres! Je vous avoue, pour
ma part, que je ne sais trop ä quoi m'en tenir sur
les veritables disposiüons de madame Davenel, et
cette incertitude me tourmente plus qu'une triste
realite. Etienne Enault.

(La suite au prochain numero.)

BULLETIN DES THEATRES.

L'evenement dramatique de ce raois a ete la repre-
sentation de la piece de M. Charles Edmondan Theatre-
Francais. L'Africain, tel est le titre de cette ceuvre lilte-
raire, qui a ol)tenu un grand succes, gräce aux emotions
poignantes dont sont remplis les deux deroiers actes, et
gräce aussi ä la faeon superieure dont cette piece a ete
jouee. L'idee de ce drame, car c'est un drame, est mo-
rale, mais les elements de la piece sont empruntes ä
cinq ou six autres pieces ; on peut citer, entre autres, la
Femme aux deux maris, Ruy-blas, etc. Mais les perils
ont ete evites avec une grande habilete par M. Charles
Edmond, et le succes s'est dessine net et franc. C'est
simple et c'est terrible. Un mauvais sujet, le comte
venitien Mattei, crible de dettes, disparait, abandonnant
sa jeune femme. II va faire la guerre en Afrique ; il
trouve plaisant et commodede se faire passer pour mort
et de se substituer au ca'id Hamsa qui a ete tue veritable-
ment. Seize ans se sont passes; sa femme s'est rema-
riee; eile a une fdle de son mariage avec Mattei. Le
comte, sous le nom de Hamsa, revient en France, se
trouve en presence de sa femme qui s'appelle madame
de Lancy, et de sa fille qu'il ne connait point. La vue et
les charmes de cette jeune fille calment les coleres du
terrible Africain; le Hon se fait agneau pour n'epouvan-
ter point cette enfant, et pour assurer son bonheur, il
renonce ä se ressusciter; il disparait: on devine qu'un
coup de pistolet va mettre fin ä ses jours.

Geffroya joue le röle de l'Africain magistralement.
C'est une de ses plus belies creations, il y est magnifi-
que. Madame Guyon, chargee du röle de madame de
Lancy, en a fait un personnage sympathique et emou-
vant. MademoiselleEmma Fleury est une ingenue char¬
mante. La partie comique, coufiee ä Monrose, a ete
portee par cet habile comedien avec un rare talent de
composition.

Les vacances vont etre pleines de surprises pour les
eniänts. Le Cirque a donne sa feerie la Poule aux aufs
d'or, une mervcille de merveilles.Surprises sur surprises,

decors splendides, piece interessante, acteurs excellents,
c'est tout ce qu'il faut, c'est plus qu'il ne laut pour ga-
rantir un succes colossal, et, hätons-nous d'ajouter, bien
merite. La Poule aux ceufs d'or a ete servi dans les galan¬
teres du speclacle gratis de la föte du 1 S aoüt.

Le plan de campagnc de la nouvelle direction de
l'Opera-Comiqueest connu et laisse peu de choses ü de-
sirer aux admirateurs et aux habilues de ce tlu'älre : il y
aura plus que des promesses dans les promessesque fait
M. ßeaumont au public. Trois ouvrages importants, trois
operas en trois actes, vont etre mis ä l'etude : Salvator
Rosa, de MM. Grange et Duprato ; un ouvrage en trois
actes de MM. Scribe et Doisseaux,musique de M. Offen¬
bach, qui a ete lu aux acteurs ces jours derniers ; enfin, et
pour couronner splendidement ce riche programme,un
opera en trois actes de MM. Scribe et Auber, dont la glo-
rieuse collaborationnous promet un nouveau, un eclatant
succes. Le DocleurMirobolan, de M. Eugene Gautier,
passera vers la fiudu mois et servira ä la rentree de Cou-
derc. Un joli opera de MM. Cremieux et Caspers, Ma
tanle dort, vient aussi d'etre heureusement Iransporte
du Theätre-Lyrique ä l'Opera-Comique. II sera joue par
madame Ugalde, mesdemoiselleslievilly et Bousquet,et
MM. Moker et Ponchard.

L'activite est ä l'ordre du jour ä l'Opera-Comique,et
la nouvelle adminislrationne perd pas son temps, comme
on voit.

Nous parlions de feerie tout h l'heure. La Porte-Saint-
Martin, qui a fait des recettes excellentes pendant tout
l'ete avec des reprises, en prepare une d'une piece qui
a eu un grand retentissement au temps jadis : le Pied de
mouton. Une feerie dans une salle feerique, c'est le
comble !

II entre dans ma specialitc, ou je ne m'y connais pas,
de vous signaler l'immense succes que vient d'obtenir
ä Bade l'opera de M. Gounod, la Colombe, dont les pa-
roles sont de MM. Michel Carre et Jules Barbier. La piece
est puisee dans un conte de la Fontaine, le Faucon. C'est
loin d'une colombe un faucon ; mais qu'importe ! les
extremes se touchent. La partition de la Colombeest, de
l'avis de ceuxqui l'ont entendue, un chef-d'oeuvrede nie-
lodie. Boger a chante delicieusement son röle ; madame
Carvalhoa fait des merveilles de vocalise ; Balanquie et
mademoiselle Faivre ont brille ä cöte de ces eminents
interpretes. Force a ete ä M. Gounod de reparaitre sur
la scene oü on lui a fait une verkable ovation. Lesoir, les
musiciens de l'orchestre lui ont donne une serenade.
S. M. le roi de Wurtemberg assistait i cette representa-
tion, qui a ete une veritable solennitemusicale.

Les deux sceurs Marchisiodevaient paraitre ensemble
dans le Trouvere, mais mademoiselleCarlotta Marchisio,
le soprano, parait avoir redoute avec quelque raison le
röle de Leonore, le triomphe de madame Gueymard-Lau-
lers, et laissera sa sceur Barbara chanter seule Azucena
dans l'opera de Verdi. Elle etudie, en revanche, le röle
de Malhilde de Guillaume Teil, oü eile a de veritables
chances de reussir. Pierre Ouey.

Adolpbc UOLIU.MID, ilirccteMr-jciBiit.
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MÖDES,

Jeiiseitjuciueiilsdivers, descriplioü des Toiletles.

On va s'oecuper maintenant des velements d'automne
avant que ceux d'ete aient eu leur raison d'elre. La mai-
son Lhofüeau, 41, rue Vivienne,qui compose toutes ses
confeclions avec tant.de goüt et de discernement, prepare
denouveaux paletots d'une forme.charmante, des man-
leaux et des pelisses amples et confortables, en magnili-
qnes etolfes de soie, d'aulres en drap leger raye ou
quadrille ou en moelieuse etoOfe de laine. On fail aus ; i
entricot, de petits paletots avec poches, qui ont beau-
conp de succes.

On poite beaucoup de satin, et la maison Lhopiteaua
fail, pour sa clientele, plusieurs robes de cette etoffe se-
rieuse et bien appropriee ä la temperature. L'une,
qu'emporte ä Hyeres une grande dame russe, est couleur
vertpre, ä jupe unie aecompagnee d'une grande pele-
rinecouvrant la taille et doublee de taffetas blanc.

Une autre etait lilas, ä taille conrte, deeolletee carre-
menl et tout ornee de jais blanc. Elle devait elre aeconi¬
pagnee, comme coiffure, d'une resille de jais blanc.

Une autre robe de diaer, creee par mademoiselle
fmline Conler, etait de taffetas blanc. chine de gris, ornee
danstonte sa bauteur de nceuds de ruban bleu, a corsage
montant, ä manches plates surmontees de bouillonnes,et
secompletant par un col et des manchettes de guipure
garnis de nceuds. Le bonnet CharloUe Corday enulornc
defleurs bleues et d'une echarpe de taffetas frange.

Plusieurs toiletles de jeunes filles destinees ä des bals
des eaux etaient :

Une robede tarlatane ä quinze petits volants ä corsage
ffonce, ä ceinture de large ruban rose replie en deux
gi'andes coques retombant en avant sur deux longs bouts
bordes de dentelle noire. La coiffure etait une guirlande
lil! petits buutous de roses, rose« et blancs. En avant
de la rohe, au creuxdu corsage etait un tout petitbou-
quet pareil.

Comme seul bijou, une plaque de corail rose montee
en bracelet achevait cette jeune toilette,

Une autre de mousselineblanche ä seize petits volants
bordes de ruban bleu, se completait d'une guirlande de
myosotis sur le front, d'un bouquet semblable au cor¬
sage, et d'une parure de. turquoise.

Une autre encore, egalementde mousseline blanche,
avait undessous vert d'eau, un corsage montant, et en

avant, une garniture de dentelle blanche retenue ouverle
de chaque cöte et retournant par derriere un peu fron- '
cee, mais sans depasser la rohe verte. Dans les cbe-
veux, des. pampres verts et noirs se mariaient ä de la
dentelle.

Une superbe robe de latapas cerise et blanc, expediee
en Hussie, avait des mancheslongues elroites, mais avec
creves et ornements decoupes. Le bas de la robe, ri-
chement decoupe en taffetas cerise et blanc, etait tout
couvert de ruches. La coiffure assorlie etait en plumes
et diamants.

Une robe prepare« pour une expedilion lointaine etait
de velours grenal fonee, relevee de deatelles aoires con-
lournees par le bas, en festons croises, et altaches par
des boutonsd'or de la grosseur d'une piece de 2 fraucs.
Le corsage etait plat avec une berihe de denielle noire ä
double rang legerement creusee devant et derriere, ä
taille courte et manches tres courles ornees de denlelles
posees ä plat.

Deux jeunes et gracieusesbelles-seeursemportent dans
leur residence du ßerri deux costumesd'amazone d'une
ravissante fantaisie. L'un est vert myrte, avec un petit
chapeau de feutre ooir et une longue plume verte, 1 autre
noir avec une plume rose des Alpes sur un chapeau
mousquetaire.

Un cosiume demande ä la maison de Kommission Las¬
salle et C le , pour une representation dramatique dans
un chäteau, ce qui est eu ce moment la granae fufeur;
etait une jupe de salin bleu saphir, ouverie par devant
sur un dessous de satin blanc, un corsage ä longue
poinle orne d'aiguillettes d'aeier, et une loque de velours
bleu ä plumes blanches.

Le temps d'hiver qui a persiste pendant tout le prin-
tempset l'ele, n'aguere permisde se produire aux helles
pointes de Ghaniillyet aux chäies mantelets que la mai¬
son Violard, 2, rue de Choiseul, avait fabriquees en vue
des fraiehes et legeres toilettes de la saison nominale.
Les heiles denlelles que nous avons admirees dans cette
maison d'ölite ont ete et sont encore surtout employees
ä des garnitures de chäies, de cachemire et ä des volants
de robes de soirces.

Les rohes destinees aux petites reunions et aux bals
de la campagne sc fönt loujours en mousseline, en gaze,
ou en organdi, avec volants surmontes de bouillonneset
transparents de rubans lerniines par des nceuds. Presque
tous les corsages se fönt deeolletes. Lorsqu'on veut les
rendre moins habilles on les recouvre de lichus de lulle
ou d'eloffe pareille ä la robe. On met ausjsi en dedans
de ces robes des Chemisettes ä plis plats dönt nous
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avons vu de delicieux modeles chez mademoiselle Anna
Loth, 28, place Vendöme.

Un charmant modele de fichu , cree aussi par made¬
moiselle Anna Loth , est arrondi en arriere, pointu en
avant, et destine ä garnir l'interieur d'une robe ouverte.
Les manchettes, assorlies, sont egalement ä pointes.

Le triomplie de mademoiselleAnna Loth est peut-etre
encore dans ses delicieuxpetits bonnets. Parmi ceux quo
nous avons admires chez eile, nous en citerons un en
blonde brodee et en dentelle noire, avec une echarpe de
taffetas noirä volants de dentelle, etun bouquet de fleurs
des cbamps seulement ä gauche.

Unautre, egalement en blonde blanche, elait orne
d'une echarpe de dentelle noire, de verveine rouge , de
prunelles noires et de nceuds de taffetas blanc bordes de
dentelle noire.

Comme coiffures de soirees, on porle beaucoup de
torsades et d'echarpes de (affetas ä bouls de denlelles ou
d'effiles, avec une simple touffe de fleurs des champs.
Quelquefois ces fleurs sont disposces en nceud sur le
front et en noeud au-dessus du cou.

Desnosudssemblables sont quelquefoisen diamanls au
milieu de guirlandes de fleurs.

Une coiffure, qui faisait dernierement un splendide
effet dans une fete olficielle, avait ete composee par
madame Tilman, 104, rue de Riclielieu, et se com-
posait d'une couronne de roses, d'un nceud de diamant
sur le front, et de deux gerbes de diamant relombant de
chaque cöte.

Une autre se composait de giroflee marguerite des
Alpes ä feuillage de velours noir veine d'or, et donnait un
eclat inflni ä une toilelfe toute blanche.

Des groupes de fleurs ou de frais destines ä orner
d'une maniere si charmante les chapeaux de jardin en
paille de riz cousue , bordee de velours noir, recoivent
des mains de madame Tilman une gräce et une origina-
]ite tout exceptionnelles.

Les costumes d'enfants que fail executer madame
Thorel, ä Saint-Auguslin, 45, rue Neuve-Saint-Augustin,
ne peuvent non plus se comparer ä aucun de ceux qui se
fönt ailleurs. En voici quelques-uns portes par les enfants
d'une amie :

Une petite Alle de cinq ans avait une robe de grena-
dine grise chinee , a trois petits volants dans le bas, une
confectionde drap leger blanc quadrillede noir, bordee
de tuyautes de taffetas vert et ä poches posees en travers,
et un chapeau amazone de paille d'ltalie, borde de
velours noir et orne d'une plume d'autruche blanche.

Un petit garcon de trois ans avait un costume de pique
mai's soutache de rouge, se composant d'une jupe brodee
au-dessus de l'ourlet, d'un zouave arrondi, une petite
Chemisette plissee et brodee de rouge, ainsi que les man¬
chettes tuyautees, et im chapeau de paille d'ltalie borde
de rouge et orne d'une plume de perdrix.

Un plus petit enfant avait une robe de pique blanc,
ornee de bandes de reps soutache , une escarcelle egale¬
ment soutachee, et un chapeau rond ä bords etroils,
entierement orne de rubans blancs.

Dans les modes d'automue ou plulöt de ce qui serait
l'autoinne si toutos les saisons de celte annee n'etaien t

pas bouleverseesetconfondues d'une si effroyable maniere,
la crinoline jouera toujours un grand röle. Les jupes
augmenteraient plutöt leur ampleur que de la diminuer
et il est ä craindre encore une fois que l'exagei'alionde
cette mode ne nuise ä ce qu'elle a d'öconomique et
d'avantageux.

Les jupes ä ressorts d'acier de la maison Creusy,
153, rue Montmartre, tout en s'adaptant a tous les
caprices et u toutes les modifications de lamode, sont par
leur coupe Labile, par leurs proportions sagement com-
binees, Celles qu'on doit recommander ä la femme de
bon goüt. En donnant de la gräce ä sa loilette, de l'aisance
ä sa demarche, ellesla preserveront de cette excentricite
qu'on ne confond que trop souvent avec l'elegance. Ces
jupes qui se fönt pour les eaux et les bains de mer en un
joli coutil gris raye, et pour les loilettes du soir en soie
blanche, en tulle ou en mousselinebrodee, suivent par
leur forme la tendance de la mode qui est aux tournures
cffacees et aux robes ä queues.

En somme, la richesse et l'eclat sont le grand carac-
tere de hos modes actuelles, et il nous semble que nous
devons nous en feliciter. Pendant trop longtemps-un
goüt pauvre et mesquin, sobre jusqu'ä la parcimonie et
jusqu'a l'indigence a ete confondubien ä tort avec la sim-
plicite qui n'est qu'une supreme entente de l'harmonie.
On comprend aujourd'hui que la distinctionpeuttres bien
se concilier avec les metaux precieux, avec les couleurs
vives, avec les plus brillantes pierreries, et que pour
garder le charme imposant de la femme du monde, il
n'est pas indispensable de se travestir en quakeresse.
Cette revolution d'ailleurs etait indiquee et necessaire.
A mesure que les peintres et les poetes nous faisaient
mieux connaitre l'antiquile grecque et asiatique, ä mesure
que nous penetrions davantage en Orient et que nous en
rapportions des merveilles d'art industriel, nos modes
devaient forcement se rajeunir ä ces grandes sources de
civilisation rafünee. Comme par une nouvelle renaissance,
la nacre, l'ivoire, la pourpre retrouvee par cette Chine
palienle et poetique dont le goüt s'impose ä l'univers,
tous les metaux , toutes les pierreries, les etoffes oü l'or
etl'argent se melent aux couleursvives, viennent donner
ä nos vetements une splendeur qu'ils ne perdront plus
desormais. Enfln, l'artiste s'associe ä cette ceuvre de
regeneralion; il devient necessaire qu'un peigne, une
broche ou une bague d'or aient ete dessines par un
homme de talent, et, gräce ä cet elan vers le beau, nous
relournons aux creations admirables du xvi c et du xvm c
siecle. Tous les ornements purement industriels, crees
par une main servile disparaissent enfln de la toilettc
d'une vraie graiide dame, et pour etre reellement ä la
mode, il ne suffit plus d'avoir un sac d'argent et de
s'adresser au premier marchand venu. La poesie reprend
son empire, n'est-ce pas justice, apres les miseres d un
si long exil ?

MadameMarie de FRIBERG.
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GRAVÜREDE MODES N" 610.

Toilette de bains de mer. —■ Cliapeauglaneuse de paiile
bel»e, garnis de velours noir et de gerbes d'epis et de fleurs des
cliamps.

La tele de ce cliapeauest oblongue; la passe, laitonnee, est
uiiie, rabattue devant,plate des cötes, et retombant naturelle-
ment derriere.

Un velours noir, de 2 centimetres, borde le tour.
Un ruban de velours, aussi de 2 centimetres, entoure la

forme; il est uoue devant cu deux boucletles, etnouederriere
ädeux bouts.

Sur le cotö il y a deux gerbes, une petite composee seule-
ment d'epis qui vient en avant, une autre plus longue (qui so
rejette comme une plume en arriere), composee d'epis, de
bluels, depaqueretteset de coquelicots. Ccs deux gerbes sont
relenues, au cöte, dans un lien croise en velours. On met des-
toua une bride de caoulclioucque Ton passe sous les clieveux
par derriere.

Baigneuse de drap-flanellefond blanc, ä mille earreaux gri-
sätres, garnie de taffetasnoir et de liseres pensee.

Ce vetement est entierement ajuste du baut.
Le haut sc compose d'une piece plate qui descend a l'inte-

rieui' comme une petite pclerine pour soutenir et niainlenir le
vetement sin- le baut du Corps.

Le manleaubaigneuseest taille decollete en cosur devant et
derriere, il est monie a plat sous un lisere pensee qui dessine
le decollete et forme saillie sur la piece plate.

II a une couture sur chaque epaule et une au dos ; ces cou-
iures s'arreteut, puis laissent voir deux plis, replies en dessous
sur chaque epaule, et qualre derriere.

Ces plis et la disposition de la coupe fournissent une tres
jrande ampleur dans le bas.

L'cncolure estentouree d'une bände de taffetas noir formant
des pattes en piques, le tout lisere de violet des deux bords.

Trois pattes ferment le manteau devant.
II ya aussi deux pattes sur chaeune des coutures del'epaule

et du dos. Elles sont en pareil au vetement et sont liserees de
soiepensee.

Tout le bord, devant et au bas, est borde d'une bände de
taffetas noir ä liseres pensee.

La baigneuse est tres longue et ronde , eile retombe plus
derriereque devant.

Robe de mozambique (tissu plus fort et rnoins mou que le
barege), fond gris-roussätre clair ä larges rayures plus foneees.
Surle tout est un semis de fleurettes broebees en soie noire et
pensee. La fleurest noire, le feuillage pensee.

Celle robe est tout unie, u corsage plat, ä manches bouf-
fantes avec poignet. Sur le devant, du haut au bas, il y a des
neeudsplats en taffetasnoir lisere pensee.

Lue bände de taffetas noir, lisere pensee, est poseea plat au
bas de la jupe. Sous le bas deborde une petite ruche tuyautee,
haute de 2 centimetres.

Toilette de dei'il. —Cliapeau de crepe lisse noir, garni
de velours, de dentelle, de marabouts mouchetes et de jais
noirs.

La passe et la calotte sont tendues. L'n velours noir borde
la passe.

Sur le fond, qui est plat, il y a une coquille ronde de den¬
telle noire ayant au milicu une boule de jais avec pendeloque.

le bavolet est bouillonneen crepe lisse.
Sur la tele il y a quatre marabouts qui retombent de chaque

cote, tleux sur les bords et les deux autres se rejetant un peu
en arriere.

Ces marabouts sont poses sur une coquillede dentelle noire
qui deborde sur le haut de la passe oü eile est retenue par une
boule ä pendeloques de jais.

Le bandeau est de velours noir avec un chou de dentelle de
chaque cöte, ayant chaeun, au milieu, une boule et pende¬
loques.

Ruches de dentelle noire.
Brides de taffetas n° 30.
Robe de taffetas noir recouverte de gaze de soie noire et

ornee de volants de gaze noire bordes de taffetas et de Vo¬
lants de taffetas ä bords decoupes.

Chäle de gaze, ornee comme la robe.
La robe est montanle. le corsage est uni avec boutons de¬

vant.
Taille ronde. Ceinlure ä agrafes.
.Manchesbouffantes avec poignet.
Au bas de la jupe il y a, alternativement, et poses en biais,

un volant en taffetas a bords decoupes excessivement fronce
et un volant de gaze borde de taffetas noir seulement soutenu,
c'est-ä-dire ä peine fronce.

Une petite ruche frisette, haute en tout de 2 centimetres et
decoupee ä chaque bord, couvre la naissance des volanls.

Le chäle, dispose d'une facon toutc nouvelle dans la maison
Gagelin , se compose d'un can e oblong en gaze noire ; cinq
volants dont trois en taffetas et deux en gaze bordee de taffe¬
tas garnissent la partie qui retombe dessus. Des volanls pareils
ä ceux du haut garnissenl la partie qui fronce le dessous du
chäle. Une haute guipure termine le bas.

Deux onvertures perpendiculaires sont pratiquees de chaque
cöte, de facon que lesbras, passant dans ces fentes, maintien-
nent ce chäle sans que le bras soit engage sous le tout. La
partie superieure seule est engagee ; ce qui donne une grande
facilite ä porter ce chäle avec elegance et ä le maintenir sans
le secours des epingles.

Toilette de petite fili.e. — Robe de larlatane, corsage
carre, fronce du haut en bas. •

Petües manches formees par un petit volant tuyaute.
Jupe garnie de volants tuyaules.
Echarpe de taffetas bordee d'un tout petit volant.

EXPUCftTlONDE LA LINGERIE.

N° 1. Bonnet de mousseline ä jiois, garni d'une neige de
tulle Bruxelles, une traverse de ruban coupe le fond, et se
termine d'un cöle par une Chicoree de ruban decousu, et de
l'autre par un groupe de petites cocardes aussi de ruban.

N° 2. Bonnet Charlotte Corday de blonde. Le fond est en¬
toure d'une ruche de blonde rehaussee. Une ruche de blonde
noire orne le dessus. Les cötes sont garnis de touffesde sor-
bier or et noir avec feuillage de ruban noir. Brides garnies
d'une pelite blonde.

N" 3. Pelisse reine-marguerile de mousseline noire garnie
de broderies au plumetis. Chaque garniture est aecompagnee
d'une ruche gaufree. Sous les garnitures des cötes il y a des
ouvertures pour les bras.

Deux volants tuyautes simulent une pelerine.

N° i. Col Gabrielle brode au plumetis. Ce col se compose
d'une piece plastron et d'un col ä revers.

N° 5. Mancheä parement brode au plumetis.

N° 6. Manche assortie au col n° i.
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<£ourrur be Paris.
II faut donc qne nous nous resignionsä eommencer ce

Courrier par tleux nouvelles bien tristes. Deux morts,
deux deuils !

Nos leclrices se souviennent sans doule du lerrible ac-
cident anive il y a quelques mois ä madame la comlesse
de Saint-Marsault, l'aimable femme du prefet de Ver¬
sailles. Pendant un bal donne a la prefeclure, un lustre
s'est detaehe du plafond, et madame de Saint-Marsault
qui vit l'imminence du danger se precipita pour preye-
nir les personnes exposees, et cc fut eile qui resta vic¬
time de ce devouement. Elle recut, dans la chute du
luslre, de violentes contusions et de nombreuses brü-
lures. Sesjours, un moment menaces, lui furent rtndus
par des soins exquis, mais helas! ce ne pouvait elre que
pour un temps. La guerison ne fut jamais complete, ma¬
dame de Saint-Marsaulta traine, depuis lors, une exis-
tence sans cesse menacee, et ces jours derniers eile a
succombeä un mal devenu incurable.

Le public avait oublie cet evenement deplorable ; les
amis de madame de Saint-Marsault seuls s'attendaient ä
ce lugubre denoüment. 11s n'ont pas ete surpris; ils
n'en soat pas moins dans le deuil. Les gens qui se de-
vouent au salut et au bien des autres ne devraient ja¬
mais mourir de leur devouement! Les bommes ne sont
pas dejä si portes aux bonnes actions, et il me semble
que c'est les decourager que de leur montrer une expia-
tion au Heu dune reeompense au bout, i supposer que
l'on doive considerer la mort comme une expiation et
une peine, au Heu d'une joie et une reeompense !

Mais que voulez-vous, ce n'est pas la vie que l'on re-
gretle toujours, c'est l'oeuvre inachevee qu'on laisse
derriere soi; cette ceuvre que nous avons tous besoin
d'accomplir, et sans laquelle nos jours sont inutiles ici-
bas. Aussi, quand on voit une femme succombe'rau mi-
lieu de sesdevoirs de mere et d'epouse, alors (ju'elle les
comprend sainement les uns et les autres; quand on voit
un ecrivain, un savant, un artiste, la töte pleine de beaux
vers, la main ferme encore, le coeur ardent, tomber tout
ä coup foudroyepar la mort, on ne les plaint pas eux,
ni cette mere, ni cet artiste, ni ce savant, ni ce poete;
mais on se demande si c'etait bien l'heure qu'ils dispa-
russent du milieu de nous, si leur täcbe etait remplie,
s'ils avaient atteiut le but oü c'est notre mission ä tous
de marcher, s'ils avaient assez combattu pour avoir le
droit de mourir!

Helas! ainsi en fut-il pour madame de Saint-Marsault;
ainsi en est-il pour cet autre qui vient lui, aussi, de
mourir par un terrible aeeident, je veux parier de De-
camps, ce puissant artiste qui a eu presque du genie a
force de magnificence,d'originalite, de verve et de verite
dans son talent.

Oui, Decampsest mort. Cette nouvellea ete un coup
de foudre dans le munde des arts, dans le monde de tous
ceux qui honorent le talent, les grands coeurs, les grands
caracteres! El commentest-il mort, ce merveilleux ar¬
tiste dum le pinceau a tenu en haleine toute une gene-
ration, cet heureux pueie qui n'a ete qu'admire et dont

les defauts s'oubliaient devant les qnaliies de son art!
Ab ! s'il etait mort de vioillesse, la main defaillanteä son
oeuvre, le genie eteint par les lenebres de la maladie, on
eüt dit, en pleurant son riepart : II avait fait son temps,
et nous avons, chaeun de nous, le nötre a faire ! Apres
quoi le rideau de la grande comedie de la vie tombe sur
la piece, drame ou bouffonnerie,dont nous avons ete le
heros ! Mais il n'en est pas ainsi pour Decamps ; il etait
dans la force de l'äge, dans la toute-puissance de son ta¬
lent, dans le midi de sa gloire. Un aeeident, un coup de
foudre , et voilä les liens de la vie qui semblaient des
chaines tant ils etaient forts encore, brises comme des
fds tenus, et de tant de grandeur, d'un souffle si energi-
que, d'un talent si fecond, il ne reste plus rien!

II taut bien que je raconte l'evenement, puisqu'il doit
ötre le demier mot de cette existence si bien remplie.

Decamps habitait Fontainebleau depuis quelques an-
nees. Son plaisir, son delassement, sa sante etaient dans
les exercices violents , le cheval, la cbasse, la grande
cbasse ä courre, la cbasse rehaussee du danger, II ac-
compagnait donc, le mercredi 21 aoüt, date funebre, une
cbasse de la venerie imperiale.- Decamps montait un
cheval fougueux, un cheval vicieux, sujet ä s'emporter
II aimait la domination, ce her caractere, il aimait ä
dompter, ;'i vaincre. C'etait son essence. II avait domine
la foule toute sa vie; il avait dompte la gloire, il avait
vaineu la po(iularite. Qu'eiait-ce un cheval ä soumettre ä
cöte de ces lüttes en quelque sorle surhumaines ou les
plus vigoureuxcoeurs suecombent quelquefois?Ses amis
dirent vainement : « Ne montez pas ce cheval ! » De¬
camps souriait, et il etreignait le venire de la bete avec
une teile force, que les limides prenaient conliance ä le
voir maitre de sa monture qui pialfait impuissante sous
cette puissante elreinte !

Mais qui peut repondre que les vaineus 'd'un jour ne
seront pas les vainqueurs du lendemain? Qui peut dire
que les plus grandes forc'es ne failliront point ä un mo¬
ment? Les meilleurs nageurs se noient, les meilleursca-
valiers fönt des ebutes terribles !

Cheval et cavalier partent donc. Au detour d'une allee
vint ä passer la meute aboyant, les cors chantant leurs
fanfares; le bruit est formidable, le cheval piaffe, s'irrite,
s'emporte sous bois. Decamps est encore le maitre, il
vaincra sans doute cette fougue ; mais helas! il a beau
se courber sur le cou fremissantdu cheval, il rencontre
une brauche, ä hauteur de sa tete. Le cavalier est re'n-
verse, on le releve sans connaissance avec le eräne fra-
casse, et deux heures apres, le grand artiste expirait dans
les bras de ses amis.

Est-ce assez lamentable !" et la gloire tient-ello donc
a si peu de chose ! Jamais aueune formule de style ne
suffira ä dire la douleur de ceux qui aimaient cet homme
si sympatbique, non plus qu'ä retracer les regrets de
ceux qui n'admiraient que l'artiste.

Decamps etait ne ä Paris en 1803. Son talent avait
une double face. II fit de la satire peinte ; ses fameux
siDges dans lesquels il resuma l'humanite, onteu un re-
tentissement que je n'ai pas besoin de rappeler. Les su-
jets de ses tableaux ont ete le plus souvent tres simples :
un enfant jouant avec une tortue, un pacha fumant sa
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pipe, un invalide, un garde chasse. II avait une passion
tres vive pour les sujets orientaux. II avait approfomli
l'Orient; il l'avait etudie sous tous les tons, et on se
souvient saus doute du succes immense de quelques-uns
de ses tableaux : la Ronde de nuit, le Supplice des ero-
chets le Corps de garde turc, V Ecole lurque, etc., etc.
Decampsa peint egalementdes tableaux de bataille, sa
femeuse Difaite des Cimbres (1833) a fait assez de
bruit.

Rien de cela n'a pu le sauver d'une vulgaire branehe
d'arbre !

Revenons ä des sujets moins sombres. L'Academie
francaise a tenu sa reunion annuelle le 23 aoüt, et cetle
reunion a ete une double feie poui leslettres. M Villemain
a prononce lediscoursoü setrouventresumeesles recom-
penses accordees par l'Academieaux oeuvres litteraires
que ce grand corps de lettres a la mission d'encourager
etde couronner. M. Villemain c'est l'eloquence, c'est la
fmesse, c'est la gräce, c'est la critique liabile, bonnecon-
seillere et bienveidante, c'est le goüt et I'atticisme ! Ce
diseours qui aurait pu n'elre qu'une aride nomenclaturc,
est une lecon charmante de litteralure. Personne ne
s'entend aussi bien ä critiquer tinement l'ceuvre meme
dont il proclame l'excellence et la victoire. Chaque
Irait porte, le trait de l'eloge, comme le trait du bläme.
Comme il sait dire au vainqueur : « C'est bien, mais ce
n'est pas parfait. » Trenle lignes du diseours de M. Vil¬
lemain sont une haute lecon de morale religieuse ä propos
du prix de 3000 francs decerne a l'ouvrage de M. Emile
Saiiset: Essai de Philosophie religieuse. Comme il peint
en quelquesmotsla grande flgure du chancelier d'Agues-
seau, au sujet du prix de 2000 fr., aeeorde ä M Francis
Rollin pour son livre le Chancelierd'Aguesseuu. Quel
charmant cours d'histoireliiteraire luilournissent les deux
livres de M. Marcou sur Pelisson et de M. L"nient sur la
salire en France, et celui de M. Paul Albert sur saint
/ran Chrysoslome!

Comme il sait descendre avec gräee de ces hauteurs
de l'histoirephilosophiqueet liiteraire, pour parier en
style simple et net, et pur comme de l'eau de röche, du
livre de M. Rondelet, les Memoire* d'Antoinc.

Ecoutez avec quel charme M. Villemain s'exprime au
sujet de quelques volumes de poesies couronnees n ce
concours.

< Deux recueils de poesies, dit-il, sont aussi treserves
par l'Academie pour le talent et l'emploi du lalent. Ici, un
liomme jeune encore , qui a voyage dans l'Orieot, lui
em|irunte, soitune antique legende, soit de gracieuses et
terribles images, II renouvelle la tradition populaire du
Juit errant, et mede u ce vieux recit quelques aecents
d'une emotion plus douce et comme um; evangelique
pitie. II montre la miserieordedivine aecordant la mort ä
l'liomme maudit sur la terre. Ailleurs, il peint les jalouses
fureursde l'Orient et les longues souffrancesde l'amour
fidele. L'art peut manquer parfois ä ses vers, mais ils
out la puissancede l'imagination emue et la purete
d'äme dans la passion. C'est assez pour attirer l'attenlion
de tous ceux qui aiment encore la poesie. »

Les deux poetes dont il s'agit sontM. Edouard Grenier
et M. de Beauchene. Un Iroisieme poete a cte couronne
par l'Academie,c'est M. Louis Ralisbonne,l'auleur delicat
d'une belle traduclion du Dante.

« L'epoque de Dante, dit M. Villemain, le caractere
extraordinaire de son genie, l'aspect d'antiquite, indi-
gene, il est vrai, qu'il a mSme pour ses lecteurs natio-
naux d'aujourd'hui, semblaient rendre souvent impossible
la renaissance de sa poesie dans des vers francais, calques
maintenant sur les siens. Combien la diction et le rhythme
de notre langue n'auraient-ils pas ä sonffrir d'une teile
contrainte! Que de fois notre vers se briserait sous le
poids de la pensee du poete ! Que de fois la fidelite litte-
rale paraitrait inculte et prosai'qtte! Souvent aussi cetle
pensee originale, rendue dans sa rudesse, ne le seraitpas
dans sa nai'vete et ne serait plus que bizarre. II n'est pas
im de ces reproches que l'inlerprete nouveau de Dante
ne puisse encourir dans quelque partie de son ouvrage;
et cependant il a ose avec talent et s'est inspire de sa
perseverance, egalant parfois, dans ses rimes francaises,
l'harmonie des tercets ilalieus, et donnant ea et la, par
quelque vers fort et simple, comme l'empreinte du poete
original. Sa traduclion en vers est alors bien autrement
fidele que la prose francaise n'avait tente de l'fitre, dans
les meines passages, bous des mains babiles. Enfin, ce
qui est plus encore, malgre les faules de negligence ou
de necessite, malgre les choses inaltendues qui clioquent,
pour prix de ce long travai' , de cetle pieuse admiralion
de Dante, on sent par moments comme un soullle de
cette melodie dont les sous u'arrivent pas tout enliers
jusqu'a nous. »

Je ne (inirais pas avec les citations; je prefere donc
vous dire tout de suite quelles aulres oeuvres ont ele
couronnees : c'est le remarquable, savant et tout poelique
travail de AI. Walion sur Jeanne d'Are, c'est de l'epop^e
nationale; puis YHisloire d'Angleterre de M. Bonnechose.
Le prix legue par M. Maille-Latour-Landry ä tilre d'en-
couragement ä un ecrivain dont le talent demanderalt
aide et assistance, a ete decerne ä M. Philoxene Boyer,
et c'est vraiment justice. Un autre prix fonde pour
rhomme de lettres ou la veuve d'un homme de lettres
digne d'une marque d'interet public a ete donne ä ma-
dame Louis Fleury « dont le talent s'inspire de la vieil-
lesse meme pour trouver de beaux vers, » et ä M. Tha-
les-Bernard « erudit et poete, et jeune encore, atteint
de la plus douloureuse inürmite qui puisse s'attacher aux
lonijues etudes et aux dernieres annees. »

Les lettres ont donc eu leur föte ces jours-ci, si les
arts ont eu leur deuil !

X. Eyma.
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MELANGES.

Les prix proposespar l'Academie(rangaisepour 1861,
sont les suivants :

L'etude litterare sur le genie et les eerits du cardinal
de Retz est remise au concours pour 1 801. Le prix sera
une medailled'or de 2000 francs.

L'Academie propose pour sujet du prix de poesie qui
sera decerne en 180 I , l'Islhme de Suez. Le prix sera une
medailled'or de 2000 francs.

L'Academie propose pour sujet d'un prix d'eloquence
ä decerner cn 1862 : Une elude sur U vornan en France
depuis l'Astree jusqu'ä Rene. Le prix sera une medaille
d'or de 2000 francs.

Un vo] considerable et des plus audacieuxvient d'etre
rommis dans la sacristie de l'egiise metropolitaine. Le
tresor de l'egiise Notre-Dame a ele enleve ; grAce ä
d'aclives reclierclies on est parvenu a tronver une partie
des precieuxobjels volos. Depuis quelques jours on elait
occupe ä reparer les vilraux de la sacrislie ; ces (ravaux
etant termines, on se disposait ä enlever le petit eclia-
faudage volant etabli en dehors de la fenetre, le lende-
main meine du jour ou le vol a ete rommis. Par une sin¬
gulare fatalite, le pretre, Charge de la garde du tresor,
qui porte le titre de chevecier, et qui couche habituelle-
ment au-dessusde la sacristie, etait en eonge. Celle cir-
constance etait evidemment connue des auteurs de ce
crime.

Le tresor de Notre-Dame,que les rois de France avaient
sans cesse enrichi par des dons magnifiques, avait un
caractere historique interessant au point de vue de l'art.
Le Moniteur en a donne la nomenclature que nous
croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs:

« On y comptait, en 1763, quatre bustes et deu*
images en vermeil, or et pierreries; un livre d'epitres
relie en vermeil ; six reliquaires de meme matiere et
trois aulrcs en argent; deux grands reliquaires en or;
cinq chässes de vermeil; quatre crosses ; une armoire
pleine de chandeliers de vermeil; six croix de vermeil;
une croix d'or attribuee ä saint Eloi, et une d'argent •
trois vases de vermeil et trois d'argenl; sept caliees en
vermeil, un en or et deux en argent; trois bureltes en
vermeil; un grand ciboire en argent; deux paix en ver¬
meil ; un soleil de vermeil et un d'argent; deux encensoirs
d'argent; un baguette de vermeil; un bäton cantoral en
vermeil; un rechaud d'argent ä placer sur l'autel pen-
dant l'hiver; un tombeau d'argent pour le jeudi-saint ■
un bras en vermeil, et un grand nombre d'autres vases
ou reliquaires.

> Ces objets n'etaient pas, pour la plupart, anterieurs
au xvi c siede, mais il y en avait aussi de beaucoup
plus anciens, ainsi que nous l'apprennent MM. de Guil-
hermy et ViolIet-le-Duc,dans leur Descriphonde Notre-
Dame, qui nous fournit en partie ces details.

» On peut citer dans le nombre : la sainte couronne
d'epines de Notre-Seigneur, en l'honneur de laquclle

saint Louis conslruisit la Sainte-Cbapelle; le saint clou
qui appartenait ä l'abbaye de Saint-Denis ; la croix d'or
de l'empereur Manuel Comnene (xn c siecle), que la
princesse Anne de Gonzaguelegua, en 1 683, aux moines
de Saint-Germain-des-Pres ; deux caliees en vermeil du
xm'' siecle; la relique de la vraie croix envoyeeen 1 I 09,
a Galon, eveque de Paris, par Anseau, cbantre de l'egiise
du Saint-Sepulcre, ä Jerusalem; la Crosse 'en bois et
cuivre de l'eveque Eudes de Sully; le crucilix que tenait
saint Vincentde Paul lorsqu'il assista le roi Louis XIII ä
ses derniers moments; la diseiplino de saint Louis; plu-
sieurs fragments d'etoffes qui passent pour avoir fait par¬
tie d'un vetement de ce prince ; un sac de soie tissu d'or,
une ceinture de lin rebaussee d'ornements de couleur, et
d'autres linges qui lui auraient appartenu. En outre de
ces precieuses et antiques reliques, de nombreux dons
faits ä differentes i5poques sont encore venus aecroitre la
richesse du tresor de l'egiise catbedrale de Paris, ä la-
quelle les artistes de notre temps achevent de restituer
en ce moment son aneienne splendeur. »

Une partie des objels que les voleurs n'ont pu em¬
pörter a ete retrouvee, mais quelques-uns d'entre eux
etaient depouilb's de leurs riches montures.

Apres aveir regralte et remis ä ncuf la nef, le cliocnr
et les bas-cölös de Saint-Etienne-du-Mont,les ouvriers
viennent d'aborder deux autres series de travaux dans
cette belle eglise : landis que les uns fönt une restaura-
tion ä fond du beau portail renaissance de, l'egiise,
d'autres sont oecupes ä restaurer les nombreusescha-
pelles du pourtour, de la nef et du choeur. En executant
ce dernier travail, on vient de decouvrir dans une des
chapelles qui sont ä gauche de ce choeur, sous une cou¬
che de badigeon, des peintures ä fresque, endommagees
sans doute, mais qui ne le sont pas tellement qu'un pin-
ceau habile ne puisse les restaurer, si, apres un examen,
on juge qu'elles meritent d'etre conservees.

Parmi les immeubles ä exproprier dans la Cite se
trouve l'ancienne eglise des Barnabites. Bien que ce mo-
nument, qui se lrouve vis-ä-vis le Palais-de-Justice, ait
ete reserve lors des expropriations faites pour l'ouver-
ture du boulevard de Sebastopol, la demolition en devra
6tre operee pour faire place ä des construetionsde pro-
fondeur convenable, ayant face sur le boulevard. D'ail-
leurs, il est sujet ä reculement du cöte de la rue de
Constantine, par suite du nouvel alignement assigne ä
cette rue.

Des Souvenirs historiques se rattachent ä ce monu-
ment. Saint Eloi fonda, sur un assez vaste emplacemenl
qu'il avait obtenu de Dagobert, vis-ä-vis du palais, une
communaute de religieuses sous l'invocation de saint
Martial, eveque de Limoges.La celebrite de cette maison
y attira de si nombreuses proselytes, que Dagobert en
etendit la circonscription ä toutl'espace de terrain com-
pris entre lcs rues de la Barillerie, de la Calandre, aux
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Feves et de Constantine. C'est ce qu'on appela alors la
Ceinlurede saint Eloi. Mais au commcnccment du
xn e siede, les religieuses furenl dispersees dans des
couvents eloignes. L'abbaje fut alors donnee ä Tbibaud,
abbe de Saint-Pierre-des-Fosses,ä la eondition d'y mettre
un prieur et douze religieux de son ordre. Cela so passait
en 1107, et dix-huit ans apres l'eveque de Paris, Etienne
deSoubi, en prenait possession. C'est de cette epoque
que date l'ouverture de la rue Saint-Eloi, qui fut ouverte
sur les ruines de l'ancienne öglise, dont le chevet forma
une eglise nouvelle sous lo vocable de l'ancien patron,
saint Hartial. De la nef on fit une seconde eglise, sur
l'emplacementde laquelle fut clevee plus tard Celle des
Barnabites.

En 1134, ce monastere fut rendu aux religieux de
Saint-Pierre, qui leconserverent jusqu'en 1530. A cette
epoque, leur principale abbaye, nommee Saint-Maur-
des-Fosses, fut reunie avec scs dependances ä Feveche
de Paris. Ce fut en 1 629 que M. de Gondi, premier ar-
cbeveque de Paris, y installa la congregalion des clercs
reguliere de Saint-Paul, dits Parnabites , que le roi
Henri IV avait appeles en France vers 1608. Ges reli¬
gieux, qui se consacraient aux missions, firent rebalir
l'eglise et la communautequi tombaient en ruines. Le
porlail aclucl a ete cleve en 1704. Le couvent des Bar¬
nabites, supprime en 1790, devint propriete nationale.
Une partie en fut alienee les 6 prairial, 1" messidor
an V, 11 thermidor an VI. Le reste, qui est surle point
d'elre cede ä la ville par le domaine, sert de depöt ge¬
nital du mobilier de l'Eiat.

Un interessant travail a ete public ä Londres sur la
galerie nationale des tableaux de cetle capilaie. On y
trouve le prix qui a ete paye pour l'acquisition de cbaque
ouvrage, le nom du precedent proprietaire et la date de
la cession. La somme totale qui a ete depensee est de
181,505 Jiv. sterl. Le Paul Veronese, ajoute ä la galerie
au prix de 13,630 liv. sterl., est le seul tableau qui ait
coiite une somme aussi considerable.La collectionacquise
de M. Angerstein en 1824, moyennant la somme de
55,000 liv. sterl., forme le noyau du musee. Elle se com-.
posait de Irente-huit tableaux, parmi lesquels etait la
Serie du Mariage ä la Mode d'Hogart; le Jules II de
Rapliael; quelques-unsdes plus beaux paysages de
Claude ; l'Enlevement de Ganymede et le Venus et Adonis,
duTitien, etc. En 1843, dix-neuf tableauxfurent ajoutes
aceux-ci; de ce nombre etaient: Sainle-Caiherine, de
Rapliael; Bacchus et Ariane, du Tilien, paye 9,000 liv.
sterl.; Mcrcure apprenant ä live ä l'Amour, clVEcce
Homo, du Correge, acbetes ensemble au marquis de Lon-
donderry, 11,500 liv. sterl.

Le 24 novembre 1843, sir Cbarles Eastlake fut nomine
conservateur de la galerie. Le Jugement de Paris fut
achete sous scs auspicesen juillet 1844, de M. Penrice,
moyennant4,200 liv. sterl. ; la Vision d'un Chevalier,
de Rapliael,en 1847, 1,050 liv. sterl. ; VAdoraliondes
>»rgen, de Velasquez, 2,050 liv. sterl., et beaucoup
d'autics. La collection Krüger fut acbetce en 1854,

2,800 liv. sterl. ; quelques-uns des tableaux qui en fai-
saient partie furent revendus ensuite. En novembre I 847,
une collection de trente-un tableaux fut achetee de la
galerie Lombardi-Baldi, ä Florence, pour une somme de
7,035 liv. sterl. Dans le mois de janvier de cetle annee,
la collection Beaucousin, composee de quarante-six
tableaux, a ele achetee ä Paris 9,205 liv. sterl. Du
Tilien : La Madone et l'Enfanl Jesus, saint Jean et
sainte Catherine, et le porlrait de l'Ariosle, independam-
ment d'autres ouvrages d'une gr'ande importance. Une
liste de legs et de dons faits ä la nation est annexee au
rapport, qui forme une bistoire complete de.la galerie
nationale.

La fonlaine des Innocentsn'avait pas, dans l'origine, la
forme qu'elle offre aujourd'liui : eile se comjiosait de
trois arcades seulement, formant une espece de tribune
ou de loggia italienne dependant d'une maison parlicu-
liere, au coin de la rue aux Fers et de la rue Saiut-
Denis : Pierre Lescot et Jean Goujon, les deux arlistes
du Louvre, en avaient dessine Fun l'arcliitecliire et
l'autre les bas-reliefs. Quand l'idee vint, sous Louis XV,
de recueillir ce precieux morceau et d'en faire un monu-
ment isole, le sculpteur Pajou fut Charge de le completer
par la compositiond'une quatrieme arcade, concue dans
la donnee des premieres.

Lorsque, l'annee derniere, la creation du Square et la
regularisation des abords des Halles firent entreprendre
la translation et la reconstruclion de la fontaine, Fadmi-
nistration municipale, justement inquiete des c.onse-
quences que- pouvait avoir pour les bas-reliefs ce nou-
veau deplacement, voulut qu'avant tout travail on en
prit un moulage auquel on put les comparer apres.
Heureusemenl on n'a eu ä regretter aucun accident; la
nature meine des materiaux a favorise l'operation, du
moins pour les sculptures de Jean Goujon, qu'on a trou-
vees dans un etat de conservation parfait.

Celles de Pajou, taillees dans une pierre moins dure,
avaient beaucoup souffert. etl'on a reconnu l'impossibilite
de les reemployer; on a du en faire unecopie, qui rem-
place aujourd'liui ['original.

Des le commencementdes travaux, M. le prefet de la
Seine, au nom de la ville de Paris, s'est einpresse d'of-
frir ä M. le directeur general des musees imperiaux ces
precieux moulages de Jean Goujon et les fragments de
Pajou pour les galeries de la sculpture franfaise. Pien-
töt les arlistes pourront contempler de pres au Louvre
ces elegants morceauxd'un monument que l'Ilalie envie
ä la France.

Louis de Saint-Pierre
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LA PIERRE DE TOUCHE.
( Voyez le numero precedent.)

— Ma foi, dit du Croisil, j'affirme n'avoir jamais
recolte que des sourires ravissants, des mots deli-
cieux, rien de plus significatif.

— Moi, dit Norval, je declare n'avoir jamais ob-
tenu une meilleure raoisson ; je souffre de la disette.

— Helas! j'ai ä peine glane dans votre champ,
messieurs, reprit Desmarest; notre recolte, je le
vois, ne saurait guere nourrir une robuste espe-
rance. Et pourtant on röpete partout que nous
sommes les mieux aecueillis, et les autres concur-
rents se retirent devant nous.

— II faut pourtant bien savoir ä quoi nous en
tenir, palsembleu, dit du Croisil; c'est facile : nous
quittons Trois- Fontaines apres demain ; demandons
chacun un entretien parliculier ä notre chätelaine,
declarons-lui nos sentiments, et pressons-la de s'ex-
pliquer.

— J'appuie la proposition de l'honorable preopi-
nant, dit Desmarest en souriant. Aujourd'hui meine
montons ä l'assaut de la citadelle inexpugnable, et
celui de nous trois qui aura plante son etendard sur
la breche recevra les felicitations des deux autres.

— Je ne promets pas de le feliciter de bon cceur,
dit Norval.

— Nous vous donnons le droit de lui faire la gri-
mace, repliqua en riant du Croisil.

Ils rejelerent alors leur fusil sur l'epaule, et se
remirent en marche. A peine avaient-ils fait quel¬
ques pas, qu"ils apercurent, dans un pelit chemin,
dont ils etaienl separes par le ruisseau de Vaucou-
leurs, madame Davenel qui venait ä leur rencontre.
Elle etait ä cheval, vetue d'une robe blanche ama-
zone, et vraiment delicieuse dans ce costume, qui
faisait admirablement ressortir ses formes elegantes
et delicates. Un vieux domestique la suivait. Du
Croisil cambra sa belle taille, Desmarest fit appel ä
ses plus jolis mols, et Norval prepara ses regards
les plus expressifs. II tallait, pour se joindre, tra¬
verser un pont de bois jele sur le ruisseau assez
large en cet endroit. Comme les chasseurs en elaient
encore ä une certaine distance, Juliette poussa son
cheval pour le franchir; soit que l'animal eüt senti
flechir le pont sous ses pieds, soit que le bruit de
l'eau, qui formait une cascade ä cet endroit, l'eüt
effraye, il se cabra, fitun bond de cöte, brisa l'echa-
lier qui servait de garde-fou, et tomba ä l'eau avec
Juliette desarconnee par ce brusque mouvement. De
grands cris retenürent dans la campagne ; nos trois
chasseurs accoururent en toute häte. Arrives sur le

pont, ils allaient se jeter ä l'eau, quand le vieux

domesiique leur (il remarquer qu'un homme les
avait devances. Cet homme avait dejä saisi un pan
de la robe-de madame Davenel, et la ramenait ä la
rive, en luttant energiquement conlre le courant.
Ils s'elancerent aussitöt vers l'endroit oü le nageur
allait aborder, et recurent la jeune femme evanouie.

Juliette eut bientot repris ses sens; eile parut
recueillir ses souvenirs, regarda autour d'elle ä plu-
sieurs reprises, et dit d'un air etonne :

— Eh bien ! oü est-il donc?

II etait facile de comprendre qu'il s'agissait de la
personne qui l'avait retiree de l'eau. On cherchä de
lous cöles.

— Parti, repondit du Croisil.
— Ah! fit Juliette d'un air afflige.
■— Tenez, le voilä lä-bas, qui gravit un coteau,

dit Desmarest.
Juliette regarda vivement dans la direction indi-

quce, et vit un jeune homme en blouse, regagnant ä
pas presses le village de Dammartin.

■— Oui, oui, murmura-t-elle avec emotion, c'est
lui, c'est bien lui!...

Et eile demeura pensive.
En ce moment, le vieux domestique ramenait le

cheval qui avait aborde plus bas. Juliette se remit
aussitot en seile, et l'on se dirigea vers Trois-Fon-
taines. Juliette ne häla pas l'allure de sa bete; ses
yeux se reportaient souvent sur l'horizon derriere
lequel avait disparu celui qui l'avait sauvee.

Tout le reste de la journee, eile parut preoccu-
pee; ses hötes en firent encore la remarque.

— Madame Davenel est bien reveuse, bien dis-
traile, dit Norval en soupirant.

— Tubleu ! est-ce qu'elle songerait ä ce petit
paysan? dit du Croisil avec un sourire dedaigneux.

— Hum! dit Desmarest, coeur de femme, enigme
de sphinx. Mais n'oublions pas nos Conventions.

IL

Juliette, en eilet, pensait au jeune homme qui
l'avait secourue si fort ä propos. Avant qu'elle se
füt evanouie, eile l'avait reconnu au moment oü il
s'approchait d'elle ä la nage, et c'etait le premier
souvenir qui se füt eveille dans son esprit lorsqu'elle
avait recouvre connaissance. Dans son enfance,
quand Juliette venait avec sa mere a Trois-Fon-
taines, eile y avait souvent rencontre un jeune gar-
con qui s'etait fait le compagnon de ses jeux. C'etait
le fils d'un proprietaire du voisinage lie avec M. Da¬
venel. L'enfant n'etait pas beau, mais il se montrait
si bon, si caressant, si gracieux, que tout le monde
l'aimait, et que Juliette l'avait pris en grande affec-
tion. Plus tard, place dans un College de Paris,
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Maurice ne revint plus que rarement ä Trois-Fon-
taines ■ le temps des vacances seul le reunissait ä sa
jeuneamie. C'etaient alors des folälreriescharmantes
etiles gaieles intarissablesauxquelles, toujours Irop
löt on coupait court. Les enfants, comme les oiseaux,
ne se faliguent jamais ä voltiger. Mais bientöt vint
l'adolescence, et avec eile son cortege virginal de
limidite, de pudeur, de reserve: on se revit moins
souvent encore que par le passe; on ne courut plus
joyeuäementensembledans les prairies et sous les
ombrages; on ne se parla plus qu'ayec discrelion;
on ne se regarda plus qu'en rougissant; bref, on ne
s'aimait plus comme autrefois, niais on etait sur le
noint de s'aimer autrement. Maurice,devenu jeune
homme, n'avait que trop bien tenu toutes les pro-
messes de son enfance : il etait petit, grele, presque
laid, raais expressif, gracieux, spirituel. .luliette
etait dejä une belle et bonne jeune tille, si bonne
qu'elle ne voulaitpas convenirque Maurice füt laid ;
eile ne voyait sans doute que son äme.

Unmalheur soudain vint inlerrompre cette cliar-
mante pastorale ä peine ebauchee. Le pere de Mau¬
rice, imprudemment engage dans une entreprise
agricüle, avait vu sa fortune devoree en un jour par
un proces. II resolut alors de s'expatrier. Maurice
dut suivre son pere en Amerique. Ce depart lui
causa bien des larmes. A peine eut-il le temps de
faire ses adieux ä sa compagnede Trois-Fontaines.
Julietle conserva longtemps son souvenir, et ce ne
fut pas sans doute un des moindres motifs qui la
porterent ä refuser d'abord la main de M. Davenel.
Mais, un poete l'a dit : L'amour que rien ne vient
raviver, est comme une llamme de punch qui s'eteint
faute d'aliment. L'image de Maurice s'effaca peu ä
peu de l'äme de Juliette. Une fois, cependant, — il
y avait peu de jours de cela, — se promenant seule
par une belle soiree dans la campagne, comme eile
approchaitde l'une des trois sourees de ses prairies,
eile s'arreta soudain en apercevant un homme assis
au bord. Les clartes du ciel constelle n'etaient pas
assez vives pour lui permettre de distinguer cet
homme. Au bruit qu'elle fit, il se leva, la regarda, ■
parut bisher, puis s'eloigna rapidement. Juliette
etait medioerement brave, eile craignit que ce ne
Mtun maltaiteur et revint sur ses pas. Mais, comme
eile regagnait le chateau, eile tit un brusque mouve-
ment, l'rappee qu'elle etait d'une idee subite : eile
venait d'imaginer que l'etranger qu'elle avait apercu
au bord de la fontaine n'etait autre que Maurice ; il
lui semblait avoir reco.mu,a Iravers le clair-obscur
de la campagne, sa physionomieet sa demarehe.
JNe comprenant pas cependant comment il se füt
elüigne d'elle au lieu de se faire reconnaitre, eile
en conclut que ce ne devait pas etre lui, et n'y pensa
bientöt plus, Mais, apres l'accident du ruisseau, eile

ne pouvait plus douter que Maurice ne füt dans le
pays, et cette decouverle röveilla mille Souvenirs
endormisdans un repli de son cceur. Ce n'est pas
que Juliette retrouvät en eile les senliroenlsä la l'ois
passionneset nai'fs qu'elle avait ressentis pour son
pauvre compagnon; mais, ä defaut d'un penchant
qui n'existait plus, eile eprouvait du moins de la
reconnaissance; cette consideration etait bien süffi¬
sante pour qu'elle s'interessät ä Maurice.Au village
de Dammartin habitait une bonne femme, nommee
la Guerin, qui avait ete la nourrice de ce jeune
homme ; eile, se promit de l'aller voir et de l'inter-
roger.

Comme eile formait ce projet en se promenant
dans son jardin, le marquis du Croisil l'aborda d'un
air plus cercmonieuxque d'habitude.

Julielle, nous l'avons dit, n'etait pas insensible ä
la beaute d'Anlinoüs du marquis du Croisil. Les
grands yeux noirs de ce jeune homme, sa taille ad-
mirablement dessinee, ses elegantes facons avaient
trouve l'acces de son cceur. Si eile ne l'aimait pas
positivemenl, eile le goütait fort. Peut-elre aussi
n'eüt-elle pas ete fächee de recevoir de lui le titre
de marquise, car les femmes aiment toutes les futi-
lites, les titres comme les bijoux. II cueillit une rose
du Bengale, et la prösentant ä Juliette :

— Prenez, madame, dit-il en souriant et en fai-
sant briller ainsi les plus helles dents du monde
sous sa moustache noire. J'ai ä vous parier... se--
rieusement. Si mes paroles sont agreees de vous,
vous me la rendrez, sinon vous l'effeuillerez,et je me
resignerai ä perdre tout espoir.

Juliette prit la fleur et regarda le marquis avec
surprise.

— Dequoi s'agit-il, monsieur? demanda-t-elle en
souriant. Je ne comprends pas...

— Je m'explique, madame.
Et aussitöt il lui depeignittoute la vivacite de son

amour. II le fit avec une gräce parfaite qui n'etait
pas exempte de sinccrite, car Juliette meritait cerles
d'inspirer les plus tendres sentiments. Lorsque du
Croisil eut termine sa declaration dans les formes
avec l'offre de sa main, il en attendit le resultat.
Juliette, la töte legerement inclinee sur l'epaule,
dans une attilude reflechie, les joues animeesd'un
vif incarnat, marchait toujours en silence dans une
allee ombreuse, et tourmentait les petales de sa
rose.

— Eh bien! madame? reprit du Croisil d'une
voix emue ; que dois-je espön-r? que dois-je crain-
dre? Me rendrez-vous cette fleur? ou l'effeuillerez-
vous? Je tremble!

Juliette n'etait pas moins Iroublee; prise un peu
ä l'improviste, eile ne savait que deeider. Elle n'a¬
vait pas encore assez interrogö son coeur et eraignait
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de se tromper sur son veritable pencbant. Toutefois,
eile ne voulait pas decourager le marquis. Elle re-
cula la difficulte dans l'espoir de la mieux resoudre.

— Cette lleur est charmante et me plait, mon-
sieur, dit-elleavec un certain embarras. Je desirela
garder quelque temps comme souvenir. Si vous vou-
lez bien me le permettre, j'attendrai pour vous la
rendre mon retour ä Paris.

— Elle sera Metrie alors, madame !
— Qu'importe! pourvu qu'elle ait toujours la

signilicationconvenue.
—■ Ah! madame, s'ecria du Croisil en inclinant

le genou, je la trouverai plus fraiche et plus bril¬
lante qu'aujourd'hui si eile m'apporte alors le bon-
heur.

Desmarest,Norval et quelques dames installees au
chateau, parurent en ce moment au detour du sen¬
tier que suivaient Juliette et du Croisil. On sereunit
et Eon continua la promenade. Apres quelques in-
stants, Juliette se, detacha du groupe et gagna le
chäteau oü eile avait des ordres ä donner. Lors-
qu'elle voulut rejoindre ses hötes, ils avaient quiüe
le jardin et etaient entres dans ie bois. Ne les voyant
pas, eile se rendit au salon, oü eile se mit au piano.
Le jour commencait ä tomber et predisposait ä
l'emotion. Jubelte laissa errer ses doigts sur les
touches, et preluda avec une gracieusenielancolie ;
un accompagnement succeda ä ce prelude, et une
voix fraiche et pure commencal'une des plus char¬
mantes melodies d'Herold.

Pourquoi trembler ? c'est moi qui vous implore !
Qu'un seul regard daigne tomber sur moi!

Elle chanta surtout deiicieusement ce delicieux
passage :

Ah ! dans vos yeux laissez-moi lire
Ce mot qui doit combler mes voeux !
Tout en ces lieux semble nous dire :
L'amour est lä, soyez heureux !

A peine eut-elle termine cette melodie qu'elle
entendit applaudir doucement ä ses cötes; eile se
retourna et vit Desmarest.

— Ah ! madame, murmura-l-il avec passion, c'est
mon äme qui vient de chanter avec volre voix! et
c'est ä vous que s'adressait cette hymne de Zampa !

Juliette tressaillit malgre eile. Desmarest s'en
apercut et reprit aussitöt avec une accentuationqu'il
modulait ä ravir :

Pourquoi trembler? c'est moi qui vous implore !
Qu'im seul regard daigne tomber sur moi!

J'y vois encore
Et le trouble et l'effroi!

Quand vous adorer est ma loi?

Predisp.osee ä l'emotion par les influences du
soir, par son propre chant meme, Juliette se sentit

de plus en plus troublee et garda le silence, de peur
que sa voix ne trabit son trouble. Desmarestconti¬
nua en s'animant :

Ah! dans vos yeux laissez-moi lire
Ce mot qui doit combler mes voeux !
Tout en ces lieux semble nous dire :
L'amour estlä, soyez heureux !

— A merveille ! dit eniin Juliette avec un peu de
calmc; vous recitez les vers dans la perfection.

— C'est que ces vers, se häta de repliquer Des¬
marest, sont en harmonie parfaite avec les impres-
sions de mon cceur, madame!

Juliette se leva pour n'en point entendre davan-
tage; mais Desmarest la fit se rasseoir doucement et
la contraignit de l'ecouter. Embarrassee, eile laissa
errer ses doigls sur le piano et en tira des sons va-
gues et melodieux, tandis que le jeune depute lui
parlait, avec une eloquencevraimentpenetrante, de
l'admiration qu'elle lui inspirait, des esperances
qu'il avait ose concevoir; et la suppliait tle lui pro-
mettre enfin de realiser le bonheur qui avait ete
jusque-lä sonrevele plusradieux et le plusconstant.
Cette parole habile, tour ä iour suave, veloutee,
vibrante et passionnee, arrivait toujours au cceur de
Juliette; toutefoiseile n'en etait pas si bien mai-
triscie qu'elle ne put resister ä l'entrainement.

— Vous me voyez confuse, monsieur, dit-elle, et
je ne sais que repondre...

— Eh bien! madame, ne repondez pas! s'ecria
Desmarest,mais si vous daignez acceder ä ma priere,
si votre main ne repousse pas la mienne qui se tend
vers vous suppliante, oh ! chantez ! chantez encore
la romance de Zampa l ce chant sera votre reponse!
je le considererai comme l'expression d'un cceur
qui consent ä combler mes voeux!

Juliette n'y consentait pas tout ä fait. Desmarest
lui plaisait tout autant que du Croisil, et eile n'eüt
pas ete moins flattee d'etre la femme d'un depute
que la femme d'un marquis. Mais une voix Inte¬
rieure lui criait de ne se point engager encore. Tou¬
tefois, eile ne voulait pas eloignerd'elle un homme
d'une position si eminente, d'une amabililesi par¬
faite, au moins tant que son choix ne serait pas*
definitivementarrete. Elle lui repondit comme ä du
Croisil :

— Le sens que vous voulez donner ä cetfe melo¬
die, dit-elle en souriant, ne me permet pas de la
repeter ce soir. Mais, plus tard, si vous me l'enten-
dez chanler devant vous, c'est que j'agreerai lamain
que vous avez la bonte de m'offrir.

— Ah! madame! laissez-moi insister pour obte-
nir aujourd'hui ma sentence!

— N'insislez pas, je vous prie; ä Paris seule-
ment je prendrai une decision.

Et eile sonna pour qu'on apportat de la lumiere.
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Presque au meme instant les promeneurs entrö-
renl au salon, et l'on annonca quelques hobereaux
d'alentour. On fit un peu de musique et l'on dansa.
On valsa surtout: la valse est toujours ea faveur lä
oü se trouvent de bons valseurs. Du Croisil, Desma-
rest y elaient fort habiles; mais Nerval l'emportait
cvidemment ä cet egard sur ses deux competiteurs.
II avait une souplesse, une legerete merveilleuse,et
serablait effleurer ä peine le parquet, Juliette aimait
ävalser avec lui : il se häta de l'inviter. Se doutant
bien que du Croisil avait du tirer parti de sa prome-
nadeau jardin, et que Desmarest n'avait pasmanque
de mettre ä profit son tete-u-tete au salon, il resolut
de bien employer les instanls de sa valse. En effet,
laissant ä son instinct musical et ä sa grande habi-
tudele äoin dele diriger, il dit ä Juliette, en phrases
courles, vives et passionnees, ä peu pres lout ce
que du Croisil et Desmarest lui avaient declare avec
beaucoup de verve et tl'eloquence. Toutes les decla-
ralionsse ressemblenl : elles n'ont pas le sens com-
raun, c'est leur plus grand cbarme. Juliette regarda
son valseur avec finesse, commencantä soupconner
que lous les trois s'etaient donne le mot. Elle ne leur
en voulut pas pour cela : il etait naturel qu'ils s'en-
tendissent pour apprendre enfin lequel etait le pre-
fere. Sur ce point, eile aimait mieux le Systeme de
l'entente cordiale que celui des hoslilites, et ne
tenait nullement ä ce que ses adorateurstranchassent
la question avec l'epee ou le pistolet.

— Ecoutez-moi, lui dit-elle avec un gracieuxen-
jouement : j'avais decide que je ne valserais plus,
car le docteur me l'a formellement defendu dans
l'inleret de ma sante. Je n'ai pu cependant resister
ä l'entrainement,etj'ai acceple votre jnvitalion. Ce
sera la derniere fois, au moins d'ici ä quelque temps.

— Quoi! meme ce soir, vous ne valserez plus!
— Meme ce soir, c'est l'ordonnance, et jene Tai

deja que trop enfreinte.Mais, ecoutez-moi bien : si,
de retour ä Paris, je presente jamais ä M. Nor-
valma main pour valser, c'est que j'aurai resolu de
lalaisser dans la sienne.

— Juste ciel! s'ecria Norval, je ne valse plus
desormaisque votre main dans la mienne !

— Gardez-vous-en bien! repliqua Juliette avec
une douce malice.

— Pourquoi, madame?
— Si vous alliez ne plus valser du tout, la valse

en mourrait de chagrin!
— Et moi donc! fit Norval avec une parfaite sen-

timentalite;puisqu'il faudrait renoncer ä vous!...
En ce moment, les derniers accords d'une valse

de Strauss se faisaient entendre. Juliette sourit ä son
f-ivalier et le quitta.

Lelendemain, du Croisil, Desmarestet Norval se
renconlrerentau jardin.

— Eli bien! messieurs, dit du Croisil, dissimu-
lant mal un air de triompbe ; j'ai formule mes voeux.

— Et moi, messieurs, j'ai nettement pose la
question, dit Desmarestd'un ton parlementaire.

— Je n'ai pas ete moins empresse que vous, mes¬
sieurs, dit Norval avec assurance ; j'ai fail l'offre de
mon coeur et de ma main.

— A parier franc, reprit du Croisil, on me don-
nera la reponse ä Paris. Mon bonheur depend d'une
rose.

— C'est aussi ä Paris que je connaitrai mon sort,
dit Desmarest,plus surpris que glorieux. Mon arret
repose dans une romance.

—- Cbose singulare! s'ecria Norval encore plus
etonne, je suis comme vous renvoye ä Paris, et mon
amour tient ä une valse. Eh! eb! ne pensez-vous
pas que l'on se moque de nous?

— Vive Dieu ! j'en ai peur, dit du Croisil, en
froncant sesbeaux sourcilsnoirs, et je me vengerai!

—.Toutdoux! monsieur le marquis, tout doux !
interrompit Desmarest.Je penche plulot ä croire que
madame Davenel est embarrassee dans son choix et
que, nous estimant tous les trois egalement, eile de-
sire attendre encore un peu avant de prendre un
parti definitif.

Disant cela, Desmarestregarda ses interlocuteurs
avec un imperceptiblededain. Du Croisil se redressa
avec une fierte hautaine, et Norval enfonca les mains
dans ses poches avec une bourgeoise importance.
Chacun d'eux, bien entendu, se croyait superieur
aux deux autres, celui-ci par son titre, celui-la par
sa position, le troisiomepar sa fortune.

Au moment fixe pour leur depart, quand Juliette
recut leurs adieux, du Croisil s'approcha d'elle, lui
baisa la main et lui dit ä voix basse :

— N'oubliezpas la rose du Bengale.
Desmarest en fit autant.
— Pensez ä la romancede Zampa, dit—il.
— Souvenez-vousde la valse de Strauss, dit ä

son tour Norval.
— A Paris, messieurs, repondit Juliette en leur

tirant une reverence un peu sournoise.

III.

Pendant les dernieres semaines de l'automne, Ju¬
liette recevait fort peu de visites. A cette epoque,
eile avait l'habitude de vivre dans la solitud'e et le
recueillement. La premiere chose qui la preoccupa,
quand eile se vit seule, f'ut la promesse qu'elle avait
faite ä ses trois adorateurs. Qui devait l'cmporter,
de la rose, de la romance ou de la valse ? La rose
avait bien son partum, la romance possedaitun grand
attrait, la valse ne manquait pas d'entrainement;
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m ais il lui etait impossible de se decider ä une pre-
ference, et pourtant eile ne pouvait rester veuve
toute sa vie, bien que ce soit une fort aimable Situa¬
tion. Tout lui commandait le manage; les conve-
nances du monde, le soin de sa propre fortune, et
sans doute aussi les vagues sollicitations de son
cocur, La pauvre Juliette. etait dans le plus grand
embarras; trois personnes lui plaisaient egalement,
niais peut-etre n'en aimait-elleaucune. Le veritable
araour n'hesite guere. Elle se lassa bientöt de toute
teile vaine preoccupation,et se livra tout entiere au
charme melancoliquequ'on ressent ä rever dans la
campagne,quand Pautomne etale ses dernieres et ses
plus douces harmonies.

Un jour qu'elle s'avancait sur la marge herbeuse
d'un sentier pierreux conduisant ä Daminarlin, eile
apercut ä quelques pas une paysanne qui poussait
deux vaches devant eile; c'etait la Guerin. Elle
l'aborda.

— J'allais chez vous, la mere, dit Juliette, pour
vous voir et vous demander si M. Maurice n'est pas
de retour au pays.

La Guerin etait une femme de cinquante ans,
petite, foule ronde, haute en couleur, la figure ave-
nante, et le coeur sur la rnain.

— Madame est bien bonne de venir visiter les
pauvres gens, repondit-elle. Quant ä ce qui est de
Maurice, il y a bien quinze jours qu'il est chez nous.

— Eh ! pourquoi n'est-il donc pas venu au chä-
teau?

— Ah! vraiment je n'en sais trop rien. Seulement,
je vois bien que les grands voyages ne Pont pas
rendu bien gai; il est tout triste et tout sauvage, le
eher enfant

— II a peut-etre du chagrin,mere ? Ne savez-vous
pas ce qu'il a?

— En verite, non. Je lui en ai bien touehe quel¬
ques mots, mais c'est ä peine s'il m'a repondu; et
au fait, ca ne me regarde point, quoique je l'aime
beaueoup : il est si bon! Un matin, il arrive, il
m'embrasseet me demande de le loger; je lui donne
ma plus belle chambre, et le voilä installe. Depuis
ce temps, il va, il vient, il sort, il rentre comme il
veut; je ne le gene en rien, et je täche qu'il se
trouve pour le mieux dans notre chaumiere.

— Ne savez-vous pas, mere Guerin, qu'il y a trois
ou quatre jours il m'a sauve la vie en me relirant
du ruisseau de Vaucouleu'rs, oü j'etais tombe ä l'en-
droit. le plus profund ?

— Non, jarnidieu! dit la Guerin avec un mouve-
ment de surprise; il ne m'en a rien dit. Mais, bah!
cela ne m'etonne pas beaueoup. Ce garcon-lane fait
pas grand bruit, et je suis süre qu'il est capable de

se metlre au feu ou ä Peau pour les gens, pour vous
surtout peut-etre, ma bonne dame.

— Pour moi? dit Juliette ; est-ce qu'il se souvient
de moi ? reprit-elle avec un peü de vivacite; est-ce
qu'il vous a parle de moi?

— Oh ! pour ca, non, jamais il n'a prononce votre
nom une seule fois, au moins devant moi. Mais, ä
vous parier franchement, reprit-elle d'un air fin et
mysterieux, un soif que je ramenais mes vaches du
grand preau, je Tai apercu assis sur le coteau, lä-bas;
il regardait du cöte de Trois-Fontaines, et je crois
bien qu'il pleurait un peu.

— 11 pleurait? dit Juliette avec emotion.
— Je n'en suis pas tres süre, car j'etais assez

loin de lui. Quand il m'a vue, il s'est leve et a dis-
paru. Ca lui arrive quelquefoisde s'en aller ä l'ap-
proche du monde : il est si timide!

Juliette garda le silence; eile sentait son coeur
se gonfler. Ce que lui disait la Guerin avec tant de
naivele eveillait en eile un tendre interet pour Mau¬
rice. Maurice n'avail-il pas ete Pami üe son enfance?
Ne venait-il pas de Parracher ä un grand danger?
Elle se promit de penetrer la cause de sa tristesse
et de le consoler, si cela etait possible : ses Souve¬
nirs et sa reconnaissancene lui en faisaient-ilspas
un devoir?

La chaumiere de la Guerin etait placee presque ä
Pentree du village de Dammartin. Les deux vaches
y etaient dejä arrivees, que leur conduclrice et Ju¬
liette, ayantralenti leur marche pour mieux causer,
en etaient encore ä quelque distance. Un jeune
homme entrait en ce moment dans la chaumiere.
La Guerin le vit et s'ecria :

— Tenez, ma brave damc, voilä justement Mau¬
rice de retour ä ma maison : vous allez pouvoir lui
parier.

Et eile häta le pas; Juliette la suivit avec un
leger battement de coeur. Dans la chaumiere, la
Guerin chercha Maurice ; eile l'appela, mais vaine-
ment. 11 etait reparti par la porte du jardin qui
donnait sur les charnps.

— C'est singulier, dit la bonne femme, il nous a
pourtant apercues, j'en suis cerlaine.

C'etait la troisieme fois que Maurice fuyait devant
Juliette. Elle en eprouva de l'impatience et resolut
de ne plus s'oecuper de ce sauvage. Toutefois,eile
ne pouvait oublier le Service qu'il lui avait rendu,
et pour ne pas se montrer ingrate, eile ecrivit quel¬
ques mols au crayon, detacha un bouquet de son
corsage, et pria la Guerin de mettre le tout dans la
chambre de Maurice.

Etienne Ekadlt
[La suite au prochainnumdro.)

Adolphe GOUBAUD, directeur-jeraut.

PARIS, — IMPRIMEKIEDS L. MARTINET,2, HUE MIGNON.
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BeDscigncmeolsdivers, descripliou des Toilelles.

C'est juste au momentoü le printemps semble deeide
ä paraitre, qu'il faut songer aux loilelles d'automne.
tandisqiif dans les jardins publics et sur les houlevards,
]es rares personnes qui ne sont ni aux bains de iner, ni
en voyage, commencent ä muntrer les fraiclies robes de
mousselineet les robes de gaze ou de grenadine qu'elles
viennent seulement de sortir de leurs cartons et de de-
craeher de leurs porte manteaux, les crea'eurs qui don-
nentle Ion ä la mode offrent ä Fadiniration et ä la pre-
ference desfemmeselegantes,de seduisanteset oiiginales
confcctionsde drap de>linees ä completer leurs toilettes
seriensesd'automne et d hiver.

Deuxjeunesfilb-s traversaient dernierement le Luxem-
bourg aecompagnees de leur pere. L'une avait une robe
de grenadino gris-clair ä jupe unie, mais garnie par le
basde six rangs de ptlit ruban de taffrtas bleu po-es ä
egale dislance.Le corsage, uni et plar, etait recouvert
d'une grande pelerine pareille ä la robe et bordee des
meines rangs de ruban. Le chapeau , de crin gris, etait
orne en dessus d'une simple bride de ruban bleu posee
en biais , et en dessous, dun ueaud de myosotis sur le
front.

L'autre jeune fille avait une robe de mousseline fond
blanc ä dessinsbleus, ä seize petits volanis tuyautes , ä
corsage fronce et a manches larges ä poignets, im cbäle
double de mousseline garni de beaueoup de petits rangs
de guipure blanche et de guipure noire, el un chapeau
de paille de riz cousu avec un bavolet de laffetas noir,
une Iraverse pareille, une touffe de bluets sur le cöte, et
en dessous des bluets, est une lorsade de ruban noir.

Les grandes pelerines, sortes de lalmas, ont repris
une grande faveur surlout pour les eufants, mais aussi
pour les jeunes filles et meine pour les femmes. Les toi¬
lettes touli's pareilles sont de träs bon goüt.

Ine jeune fille qui entrait daus une eglise avec sa
mere, en avait ces jours-ci, une de mozainbique, etoffe
plus resistante que la grenadine , composee d'une jupe
unie et d'une basquinecollante. Cette etoffe etait grise
avec des liseres ponceaux

La loilelte de la mere, egalement grise ä rayures noi-
res, se composait d'une robe u volants dans le bas, et
d un grand vgtement ä pointes arroudies faisant presque
en meine lemps manteau, chfite et mantelet.

La maison Gugclin a dejä paye un large Iribut d'in-

ventions aux modes de la saison proebaine. L'enibarras
de se fixer sera la seule difficulte qu'eprouvera l'elegante
Parisienne ou la riebe etrangere dans ses magasins re-
nommeset splendides. Que choisir en effet du Shauga'i,
manteau de drap de deux couleurs, sans aueune couture
sur les epaules ni dans les manches, du Mdlazzo en velf,
en soie ou en drap, formant une espece de cavaque non
ajustee dans le dos et ayant des plis sur les cöles, du
Phaebiis,large vetement ä pelerine de guipure d'une
forme nouvelle, et ä volant de guipure dessinant une
large manche sur le cöie du manteau . de la Sultane en
velf noir, espece de pelisse Pompadour, s'entr'ouvrant en
eventail sur le devant. avec une sorte de berthe entou-
ree de guipure et une manche ä coude sans couture,
enfin du Tilien en drap noir, mauteau se relevant sur
les deux bras, et garni d'un biais d'elolfe piquee.

Une delicieuse robe execuleeces jours-ci pour la pre-
miere fois avait la forme gahrieüe, c'est-ä-dire sans cou¬
ture ä la taille, avec des bretelles formant nceud sur les
epaules. Les manches sont ä couies sans coutures et
garnies de plaques de passementerie de meine que les
extremitesdes bretelles. Sur le devant de la robe, il y a
des poches en passementerie, et deux plaques ä l'endroit
oü s'arrelent les bretelles ä la na^sanee de la taille.
Totites les coutures sont liserees de talfetasgroseille.

Une robe de mariee, composee de mfime par la maison
Gagelin, 83, rue de Richelieu,etait en laffetas blanc, avec
une grande ruche partant de la taille et allant rejoin Ire
le bas de la jupe en eventailet formant manteau de cour.

En debors des creations artistiques comme celles-ci, il
n'y a presque rien de change dans la facon habituelle
des robes. MadameBernard, une autorile en ce genre,
dont les ateliers sont situes rue de Rivoli, 162, continue
ä faire beaueoup de sarreaux et ä orner les robes de
taffetas de larges bandes de taffetas d'une couleur diffe-
rente. F.n ce moment eile fait beaueoup de robes de taf¬
fetas noir ä cinq petits volants plisses, bordes de chaque
cöte d'un lisere b'anc, et en vue de l'hiver, eile revieot
un peu aux manches fermees. Cependant rien n'est sou-
mis ii plus de variele que cette partie de la robe qui doit
s'adapter aux goüts et aux habitudes de chaque personne.
Quant aux corsages, ils sont presque uniformemeutplats
et ä ceintures.

Une robe de madame Bernard qui a obtenu dans une
föte un succös prodigieux, sur une des femmesdumonde
les plus admirees, etait de larlatane blanche ä jupe tout
unie, u corsage fronce borde d'une bände de taffetas vert
brodee de petites palmes d'or, et completee par une tres
large ceinture de taffetas vert pareille ä une etole, mais
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ä deux houls inegaux. L'inlerieur de ces larges rubans
etait tout couvert d'arabesques d'or, et l'extremite de
chaque bout etait terminee par une grosse frange d'or.
Un troisieme bout de ruhan plus court que les deux au-
tres, mais illustre de meine, retomhait en dessus.

La coil'fure,composee d'epis d'or et de rubans de taf-
felas vert, revelait par son goüt distingue et savant, üb
des ouvrages de la maison de Laere, IS, rue de liiche-
lieu.

F'lusieurs aulres coiffures de cette maison d'elile ont
ete remarquees ä des hals des eaux.

L'une etait de scabieuseset d'avoine d'or.
Une autre de marguerites de toutes nuances, ouverle

par derriere et tres touffue sur les cöles.
Une autre de bluets clairs et de chrysanthemesroses.
Une autre de magnifiquespensees assorties pour les-

quelles la maison de Laere est sans rivale, et de Was
blanc,

Une autre enfin de magnifiquesroses the et de cine-
raires.

Les cbapeaux de ce printemps et de cet ete auxqucls
madame Alexandrine, 14, rue d'Antin, avait donne un
cliarme et une seduclion inexprimables, ont eu jusqu'ici
si peu d'occasions de sc produire, que les plus vaporeux
et les plus legers se montrent presque enlierement frais
eneore et dans toute leur nouveaute, au moment oü
d'ordinaire un grand nombred'entre eux e.^t dejä reformc
pour faire place ä des combinaisonsplus serieuses.

Ainsi, tandis que madame Alexandrine unit en ce mo¬
ment le tdffetas au velours epingle, au salin ou au Ve¬
lours pour parachever ces delicales merveilles dout la
repuiation s'etend ä tous les pays civilises, nous admi-
rons, alternativemenl sur une raussanle jeune femme,
trois delicieux cbapeauxsortis vers le commencementde
mai des ateliers de la grande faiseuse.

L'un, a bord de paille beige, a un fond mou de taffetas
paille recouvert d'une resille de clienille, un bavolet
paille recouvert de clienille et depaste par une frange
de peiits glands de jais, sur le cöte de la passe un gros
cliou de taffeias paille decoupe, et en dessous une tor-
sade paille d'eü relombent des agrements de jais.

Un autre de crin noir a, en dessus, une bride noire
posee en biais et, d'un seul cöte, trois rarigees de roses
du roi. Des roses du roi pareilles sont poseas en dessous
du cöte oppose a l'ornement du dessus.

Un troisieme enlin, de erepe blanc, orne sur la passe
d'un nceuddabheas, et d'altheas en dessous du bandeau.

M. Desprey, boulevard des Capucines, 38, preparo
pour un peu plus tard, des cbapeauxd'amazonesen feutrc
noir ou biun , ornes de plumes et de nceuds de velours.
Pour le moment, ceux qu'on porte eneore non-seulement
pour monier a tbeval, mais pour toutes les excursions,
sont loiijours de paille d'ltalie ä bords reloves et de forma
oblong ue.

Madame Thorel, ä Saint-Auguslin, rue Neuve Saint-
Augostin,45, quis'occui eavec laut desucces desbabille-
ments d'enfants, composeaussi des vetemenls de femme
d'exeeilenl goüt. Ses peignoirs elegants enlr'ouverls en
avant et ä grandes pclerines soutaihees, ses baigneuses
de eachemire, ses robes de charnjireajuslces en avant et

fai.-anl en arriere manleau de cour, ont un style excellent
et beaueoupde gräce.

ün trouve egalementdans les galcries de madame Thorel
des robes pour la villcetdes conl'eclionsdes conforta-
bles.

Sous les robes de cbambre de cacbemire ou de pique,
les jupes brodeesou ä eutre-deuxde dentelle sont presque.
de rigueur.

Nous en avons vu de lies jolies cbez madame Colas,
47, nie Vivienne , faisant parlie d'un riebe trousseau.
l'armi ces jupes, il y en avait de plisseesa petits plis et
a entre-deux de dentelle, d'autres ä medaillonsde valen-
ciennes, d'aulres brodees au plumetis, d'autres eneore
toutes soutachees. Des Chemisetteset des zouaves etaient
assortis a cliaque jupe. l'uis, des moueboirs de tous les
genres, depuis ceux de batiste foile ä ourlet uni et ä
ijmple chiffre blanc ou bleu, jusqu'au mouchoir brode en
reliefet garni de malines, de delicieuxpetits bonnets ronds
en dentelle, en mousseline ou en guipure, avec nceuds de
rubans blancs, des ebemises a entre-deux brodes et ä
petites manches plissees, et des camisoles tres varices
prouvaieut une fois de plus le talent et l'liabilete de
madame Colas.

La passementerie est tres employee en ce moment
dans les ornemenls de robes. Elle prend la forme de
glands, deplaques, de medaillons, de nceuds de toutes
sortes, et nulle part eile n'est plus variee qu'ä la Ville de
Lyon, 6, rue de la Chaussee-d'Autin. Les rubaes de ce
magasin renomme sont aussi d'une beaute toute speciale,
ses cravates brodees et garnies de dentelle ont unegräce
particuliere, et sa ganterie est d'une qualile tuperieure.
Son gaut Josephme surtout a ete vite et completement
adopte par les femmes du grand monde.

Une autre creationde l'industrie adopteenon-seulement
par les femmes du monde, mais par toutes les femmes
raisonnaldes et toutes les mei es prudentes, c'est le eorset
plaslique de madame Iionvallet, 5, boule\ard de Stras¬
bourg. Ce eorset a le double avantage de donner beau¬
eoup de gräce aux vetements sous lesquels on le met et
de souienir la table sans lui imposer aueune compression.
Une serie completede toutes les varietes de formes et de
grandeurs donne ä cliaque personne la facilite detrouver
ä la mipute et d'une maniere exacle ce qui lui convient,
non pas par ä peu pres comme cbez les fabricanls ordi-
nairesde corsets, mais absolument, comme si on l'avait
execute d'apres les mesures les plus minutieusement
prises.

En ce moment, comme nous le disions dernierement,
toutes les branches du luxe ont atteint une grande ele-
vation et doivent mareber de pair. La parfumeiie distin-
guee est une de ses branches les plus delicales. Avec les
splendides parures, il laut les parfums reclierches et si
suaves pour lesquels la maison Legrand, 207, rue
Saiut-llonore, n'a pas de rivale. Pour les helles cheve-
lures qu'ont pu legerement allerer les fatigues et les
veillcs, son eau Umique de quinine et sa pom"iade au
bäume de lannin sont d'une eflicacitemiraculeuse. Pour
les mains aristoeraliques, nous ne connaissons pas de
savon superieur aux savons ä I est, bouquet, au Jasmin
imperial, au lait rirginal ou au cold Cream, et aueune
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LE MOMTEM UE LA MODE. !l I

eau de toilelle ne nous scmble aussi exquise que la veri-
table eau ds Alpes.

Contre les laches de rousseur, los boutons et los rou-
eeurs qui nuisent d'une maniere si sensible ä l'harmonie
des li^nes, e'est-ä-dfre qui delruisent loute beaute , il
est une prcparalion bien precieuse qui rend et qui ren-
dra lous les jours de signales Services. C'est le Uiit antc-
pMtique de M. Candiis, 26, boulevard Saint-Denis. Nous
voyons sous nos yeux des effels prodigieux de l'emploi
dece cosmetique dont la Imputation s'est repandue promp-
lement comme celle de touies les choses vraiment
Iwnnes.

Cequifait la gloire et la puissance de notre mode mo¬
derne, c'est qu'elle coinprend tout, qu'elle elend sur tout
son empire : ricliesse des etofl'es, grand style et carae-
tere des velemenls, suavite des parfums, elogance des
meuliles, choix des mille details dont s'entoure une femme
Je goüt. Si, vetue d'une robe blanche en etoffe d'Orient
etcliaussee de panloulles d'or, eile s'assied dans un fau¬
lem! dcbene cl de salin pour y lire quelques strophes de
Lamartine ou d'AHVed de Musset, il convient que le livre
Im-memesoit sotnplueusement vetu de cuir de Russie
ou de maroquindu Lcvant, avec des lilets d'une corree-
llfln incomparable, et que la belle lecirice lieune ä la
uiain un couteau ä papier dont le manche de malacbite
ou de lapis-lazuli ait ete taille sur les indicalions d'un
rentable artiste. Eussiez-vous ete hahillee par la mar-
raine de Cendrillon, avec des etofl'es couleur de soleil et
couleur de lune, votre loilette semblera pileuse et mes-
(juine si vous etes assise sur un dhan garni de damas de
laine, et fi vous promeuez un informe couteau de buis
sur les pages fletries d'un volume vulgaire emprunte au
prochain cahinet de lecture.

Mine Marie de FdlBERG.

GRAVÜREDE MÜDES N" 611.

Demi-toilette.—Coillüie composec d'un baudeau ondule
fevant et un peu buuffimt du bas, et d'une mitte de velours
noir formant diademe avec bandeaux de cheveux roules autour,
Mehaquecöte, et desceudant fort bas, derriere, sur le cou.

Robe de tairetas gris ornee de velours noir.
Corsage deeollctc, taille ronde.
''etile pelerine a la religieuse (en droit fil), garnie tout au-

lourd'un bouillonnede 2 centimetres avec une petite Ute
bordee de velours noir et uo deux volants de i centimetres,
bqrdes d'un velours noir n° 4.

Manche formant un bouffant sur l'epaulo et desceudant,
deim-laige,un peu au-dessus de la saignee devant et au-des*-
m du coude derriere, garnie au bas comme la pelerine. Les
«»latHssunt diminues ver's la saignee et releves par un nceud
'!«veloursnoir.

aceinture, tres basse, est de velours noir avec lin uoeud a
Ptosdevant,

'-«bas dcla jupe est garni d'un bouillonne de i centimetres
Wec peöte lete bordee de velours et de trois volants de 8 een-
'""etres bordes ie velours.

Le meine ornenient est pose sur la jupe en formant de
grandes dents, et vers le haut de cliaque dent le bouillonne et
Wout les trois volants, SOpt diminues et vknnent mourii:

sous de beaux noeuds de velours dont les bouts rolombent gar-
nir le vide entre cliaque dent. Les bouillonnes et le Premier
volant soiit du meine morceau de taffetas.

Col ruclie de tulle.
Sous-mancbes de tulle tres bouffantes et retenues par un

baut poignet de velours.

Toilette ue Promenade. — Chapeau de tulle blonde ä pe-
lites fleurettes, garni de talTetas blanc, de deux plumes et
d'un dessous compose de roses et de marguerites Manches.

Brides blanclies.
La passe est bouillonneede tulle de blonde. Le bavolet a un

rubau blanc passe dans l'ourlet, deux plumes retombent l'une
il droite, l'autre a gauclie, partant d'un lien de laffelas blanc.

Hohe et niantelet Marie-Antoinette, de talTetas mode ornede
talTetas vert.

La robe est unie, garnie devant de boutons verts gradues de
grandeurs. Oeux du bas ont 4 centimetres de diametre. Ceux a
la taille n'en ont qu'un demi.

Une bände verte de 10 centimetres garnit le bas.
La manche est bouffante et serree au poignet.
Le col et les niaiichetles soni en batiste piquee et a petits

pans croises sous des boutons de bijouterie.
Le mantelet se compose d'une ecliarpe decollelee entouree

d'un bouillonne entre deux petites ruclies bordees d'un petit
biais vert.

Cette ecliarpe se retrecit ä la taille devant et croiso en pre-
nai-t bien le creux du corsage.

Un petit volant borde d'un biais vert garnit le bas et vient
mourir de cliaque cöte.

Un volant, tres haut et tres ample, forme les manches et
garnit tout le bas de l'ecbarpe. Ce grand volant est lui-meme
teruiine par un petit volant ä tele ruchee bordee de vert, et il
a au bas un biais vert.

CANEVAS PEINTS.

Nous pouvons, des ce jour, annoncer ä nos lectrices
une charmante nouveaute qui a pour elles uu merite in-
conteslabie.

üepuis longtemps il fallait, pour executer une belle
tapisserie en laine sur canevas, se procurer un dessin
original, soit francais, soit de Berlin, gouaclie sur un pa¬
pier quadrille et le plus souvent ensuite un canevas
cchantillonne ; puis il fallait alors etablir sur le canevas,
en comptanl les points, l'objct qu'on voulait reproduire,

Le dessin original coülait fort eher, le plus ou le moins
de grosseur du canevas (grosseur en disproportion des
carreaux de l'original) faisait qu'on avait souvent des
erreurs de dimension, et les dames perdaient la moitie
du tempsconsacre ä ce travail, pour compter les points;
elles se Irompaient souvent et defaisaient et refaisaient,
tout comme Wnelope.

Aujüurdliui on vend, a l'abri de brevets, des canevas
peints qui sont admirables. he dessin se Irouve tout en-
tier gouaclie sur le canevas avec des couleurs si vives et
si neltes, qu'au preniier regard on jurerait que la tapis¬
serie est toute finie. Ün economise l'achatdu modele, on
travaille ä coup sür et tout en causant; il n'y a plus de
points ä compter, plus d"attention fatiganie pour les
yeux. On brode avec le vert clair sur la partie pei ile en
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vert clair, avcc le vert fonce sur la partie envert fonce,
et aiusi de suite pour loutes los couleurs et leurs nuances,
y en eut-il cent.

Les dames n'oot plus a se demander : Ceci sera-t-il
bien elant iini ? Eiles voient l'objet iini et le recouvrent
simpleinent de laine, travail qui devient un jeu.

Les ca?tevalspeinls que nous avons vus sont ravis-
sanls, et les prix ä peine superieurs ä ceux des canevas
unis.

Les commissionnairesont de plus l'avantage de pou-
voir exporter les canevas peinls comme un simple tissu
et non comme des ouvrages flnis, qui sont dans beau-
coup de pays frappes de droits Ires eleves.

Nous parlons l)ien evidemment ici dans l'interel de
nos lectrices et de la verite , car nous ue connaissons
meine pas l'adresse de la maison oü se fabriquent ces
canevas. Nous nous en informerons cependant et nous
l'indiqucrons ensuite; heurcux de pouvoir rcndre popu-
laire l'usage d'une aussi jolie chose.

A. G.

Nous recommaudons ä nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODULES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoirelre garanlis parfaits.

PiTRONS-läODELES DE LA COUTURIERE.— Les Palrons-
modeles de la Couturieredonnent, chaque mois, des Pa¬
lrons de grandeur naturelle, d'apre:, les gravures du Moni-
teur de la Mode, de Rohes, Gorsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Maut- aux, Mantflets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazone, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingüre Parisienne
donne, chaque mois, des Palrons de grandeur naturelle
de tont ce qui comporte la lingerie : Bonneis, Camisoles,
Cbemises, Jupons, ßroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de i.'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Palrons
de grandeur naturelle des differents vetemeuts de petits
garfons et de petites filles, dejjuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publicationssont accompagn£s d'ex.
plicationssudisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement p>ur les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publicationscoüle 6 francs par annee
en France, 8 francs pour l'etranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 19, ä Paris.

Ctmrrier ?>e Jparis.

Nous vous disions l'autre jour, envous raconiant cette
fin si regreitable de üecarops, ä combien peu tient la vie !
II ne s'en est pas fallu de beaueoup que je n'eusse, en¬
core celle (bis, ä vous raconter un autre deplorable acci-
dent et qui a faüli codier lavie ä unejeune etcbarmanle
arliste du thcälrc de l'Opera-Comique, mademoiselle
Prost. Quand la mort se prend ä frapper dans les rangs
d'une certaine classe, quelle qu'elle soit, eile y fauche ä
tour de bras; les plus jeunes comme les plus illustres
leles tombent sous son impitoyable faux. Gelte fois les
arls en seront quittes pour la peur ; ils n'auront eu qu'un
deuil ä jiorter.

üonc, mademoiselle Prost descendait en scene d'un
decor eleve (igurant une monlagne. Dans le mouvement
qu'elle fit pour lancer un bouquet, sa robe d'etoffe legere
frolla un bec de gaz et prit leu. En un insiant la jeune
arliste fut environnee de llammes. Le danger elait dejä.
grand ; il pouvait devenir plus grand. Dejä l'incendie
mordait ses epaules et ses bras nus. Un pompier de
Service dans la cüulisse s'elanca au secoursde mademoi¬
selle Prost et parvint ä eloulfer le feu. L'arliste, Dieu
merci! en fut quitle pour quelques legeres brülures. Le
public, que ces aeeidents de la scene emeuvent loujo'irs
beaueoup, ne se tianquillisa que lorsque le regisseur vint
lui annoneer le denoüment de ce petil drame intercale
dans la comedie.

Rendons gräces auxdieux! auraient dit les anciens, de
ce qu'un paieil malheur ait pu etre evite par l'inter-
vention d'un pompier! Non pas que je veuille rire des
pompiers dont personne plus que moi n'admire et ne res-
pecie le courage, le devouement, l'adresse et l'ahnega-
lion ; mais, enlin, ce doit fitre un bonheur pour le pom¬
pier de l'Opera-Comique,d'avoirrendu ä l'art une artisto
de talent, et ä la vie une jeune et charmanie femme.

Puisque nous sommes au chapilre du devouement et
du courage, gardous-nous bien d'oubherde vous signaler
le trait beroi'que de sang-froidd'un mecaniciende cbemin
de fer. C'tst simple et e'est lerrible; cela fait battre le
cceur et dresser les cheveux sur la tele. Dans la journee
du 21 aoüt, raconte un Journal de Toulouse, un train
elait lance entre les stations de Castelnaudaryet d'Avi-
gnon, ä une vitesse de 25 kilomeiresa l'heure, lorsque
le mecanicien Sentis (rappelons-nous son nom, c'est celui
d'un beros de courage et de devouement) apercut, ä
1 50 metres environ devant lui, un jeune enfant de trois
ans, seul sur la voie.

Essayer d'arreter le Irain, etait ebose impossible! La
mort courait ä toute vapeur sur le malheureux petit etre
que le bruit de la machine elonnait sans l'epouvanter!
Que fait Sentis? II s'elance sur l'avant de la machine,
d'une main s'y crampoune et de l'autre saisit par ses ve-
temenls l'enfant qu'il enleve de terre au moment oü il
allait fitre broye; mais le poids, si leger qu'il füt, que
Seniis avait au bout de son poignet, aceru considerable-
ment par la vitesse du train, ne lui permet plus de se
redresser. L'homme qui a eu le sang-lroid de prevoir ce
danger tt de le prevenir, ne peut pas, ne doit pas etre
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vaincu par un si faible obslacle. Senlis se laissa alors
coulei' avec son precieux fardeau dans k füsse qui liorde
]a voie, et il se rele\a legeremenlcontusionne.

N'est-ce pas lä une belle vicloire, en vrrite, et le nom
Je Sei.tis ne merite-t-il pas d'etre glorieusemenl eile?

Allons, puisque la veine est aux beaux trails et aux
bonnes aclious, ii'abandoDDOiis pas la corde que nous
lenons enire les mains. Rendon-; bommage ä tous ceux
qui fonl de bonnes actions, et nomiuons-les tout au long,
alin que cliacun puisse les inscrire dans le livre d'or de
sa memoire.S'il est ordonne d'oublier les injures, il ne
doit pas elre moins ordonne de se Souvenir des bien-
fails.

Le nom de ce lieros de bienfaits est Grandval; il est
raffineur de sucre ä Marseiile.Jamais riebe induslriel n'a
fait im plus bei usage de sa forlune. Ses bonnes aclions,
— j'entends les plus n'centes en daie, — sont les sui-
vanles; elles se resument en deux aneedotes :

II y a peu de jours, M. Grandvalvoit passer devant
son usine, un jeune miiilaire ayant subi une ampulation
au genou et porlant la eroix de la Legion d'bonneur et
la medaille militaire.

— Oü avez-vous perdu ce membre? lui dit le com-
mercant.

— A Solferino.
— Oü allez-vous mainlenant?
— Je retourne dans mon pays.
— Loin d'ici?
— Dansle Puy-de-Ilöme.
— Etes-vous content de volre gort?
— Assez. J'ai 250 francs de ma croix et de ma me¬

daille ; mais j'avoueqne cela n'est pas süffisant pour \ivre.
— Que vous faudrait-ilpour etre heureux ?
— Ahldiable, beaueoupde clioses.
— Vous etes donc bien e.xigeanl ?
— C'est selon.
— bites toujours ce que vous desirez.
— Eli bien! je voudrais un äne, mais un bei äne.
— Un äne, et pourquoi faire, grand Dieu ?
— Voici. Avant d'entrer au Service, je vendais du

vieux fer, avec mon infirmitc je ne puis continuer ce
genre de commerce; un äne ferait donc ma forlune.

On fait entrer dans la raffinerie ce pauvre soldat, et
pendant que le conlre-mailre lui offre, au nom de son
palron, quelques verres de rbum, un employese rend au
roarchc de la porte d'Aix et revient, quelques inslants
apres, avec un süperbe roussin qui n'avait pas coiile
moins de 240 francs.

». Grandval s'approcha de nouveau du militaire et
lui dit :

— Cet animal qui doit faire votre bonheur vousappar-
twnt. Seulemenl, comme il faut une mise de fonds pour
commencer un commerce, quelque pelit qu'il soit, voici
cmq pieces d'or. Partez et soyez heureux.

Le genereux donataire n'ayant voulu aeeepter aueun
remereiment, le militaire enfourclia sa vigoureuse mon-
tere et partit au galop.

Uüt la modestie bien connue de M. Grandval en souf-
"}?, je raconterai, dit un biograpbe de ce genereuxindus-
luel, un dernier trait entre bien d'autres.

Une celebrite du barreau marseillais lui ayant appris
qu'un negociant, autrefois dans l'opulenee, se trouvait
presentement dans la unsere.

— Tenez, prenez ces mibe francs, repond M. Grand¬
val, je ne veux pas connaitre son nom, pour qu'il puisse
me saluer sans rougir.

On ne seia pas etonne maintenant d'apprendre que ce
grand induslriel consacre annuelleuient plus de cent mille
francs au soulagement d'infortunes qui restent secreles.

Ai-je eu la main heureuse aujourd'bui ? Je le crois.
Mais s'il est doux de faire le bien comme M. Grandval,
combieii esl-il bonlenx de voler l'aumöne du pauvre, et
de s'enricbir au deiriment de ceux qui meurent de faim
et de froid. C'est ce qui vient d'arriver, et je vous veux
consigner l'anecdote, teile que la rapporlent lesjournaux
judiciaires.

Le nomine L..., aveugle, se tenait h^bituellement sur
les marches du porlail de l'eglise des Peiits-Peres, et,
dune voix lamentable, sollicitait la pitie des passants. II
ins| irait une compassionreelle qui se traduisail en abon-
dant< s aumönes. Des rapporls parvenus a la policefirent
connaitreque ce pauvre, dont la deiresse apparente tou-
cliait les bonnes ätnes, venait d'aebeter, rue Sainl-
Pierre-Montmarlre, un fonds d'hötel meuble, ä un prix
depassant trente mille francs.

Ce fait eveilla l'attenlion, et le commissaire du quar¬
tier Viviennefut charge, en vertu d'un mandat, de faire
une euquöte pour en verifier l'exactitude.

Le inagistrat reconnutque l'allegation eiail conformeä
la veriie, et que le jour de la prise de posse;sionde son
elabli'sement, oü sa femme etaii dejä insiallee, l'aveugle
avait dejä verse 1 2 000 francs compiant sur le prix d'ae-
quisition. Des lors, le commissairecrut devoir operer une
perquisilion au domicilede L... II y trouva des valeurs
industrielles, des aclions de la socieie des Docks de Mar¬
seille, des obligationsde cliemin de fer, etc., conslituant
ensemble une somme (res importante.

Depuis sept ans, en tendant la main, l'aveugle avait su
amasser ce capital, et etait en train de se bälir une for¬
lune. C'etait sans permission qu'il s'etait installe ä l'en-
droit oü il exorcait sa lucralive Industrie. On ne f avait
tolere qu'ä cause de son infirmite, et parce qu'on pensait
que les aumönes qu'il recueillait suflisaientä ptineä ses
besoins. On sul, en outre, qu'il accablait l'empereur,
l'imperairice et les personnes haut placees, de petitions
et de demandes de secours.

Est-ce assez honteux et assez criminel? II est probable
que le pompier de l'Opera-Comique et que le mecanicien
Senlis n'ont ni actions des Docks de Marseille,ni obliga¬
tions de cbernins de fer; mais combien n'aimerai-je pas
inieux avoir sur la conscience le salut de mademoiselle
Prost el du pauvre pelit enfant que les treute mille francs
amasses par l'aveugle de l'eglise des Petits-Peres !

Imitez le pompier et Sentis, imilez M. Granval, n'imi-
tez pas l'aveugle d#s Petits-Peres ; mais faites loujours
l'aumöne aux aveugles, dussiez-vous jeler volre obole
dans la selule d'un faux pauvre !

X. Eyma.



■2\i LE MOMTEUR DE LA JIOME.

LA PIERRE DE TOUCHE.
( Voyoz le mimcro prccnlont.)

Le billet elait conpu ainsi :

« Monsieur,

j Vous m'evitez, je le vois, et me privez ainsi de
j> vous lemoignerma vive gratitude. Jene veux pas
» vous troubler dans vos goüls solitaires; toutefois,
y> je dois vous dire que je n'ai pas oublie le doux
y> poeme de nolre enfance, et je m'empresse de
» vous offrir, comme gage de ma reconnaissance,
y> ces fleurs que j'ai porlees. Elles ne vous seront
» pas longtemps importunes: elles durent si peu !
» Mes sentiinents du moins sont eternels.

» Julielte Davenf.l. »

Juliette s'en relourna avec un sentiment de tris--
lesse qu'elle ne pouvait definir. Le lendemain, eile
revint chez la mereGuerin, voulant savoir comment
Maurice avait aecueilli le bouquet et la lettre.

— Tout ce que je puis vous dire, madame, c'est
qu'il est reste deux lieures enferme. Quam! il a ete"
sorti, j'ai furete dans sa charnbre et je n'y ai pas
trouve la plus pelite trace de la leltre ou du bouquet.
II les aura empörtes.

— Ou si bien de-truils qu'il n'en reste plusrien...
Enlin, j'ai I'ait ce que je devais faire... Je ne le
tourmenterai plus... Adieu donc, bonne mcre, voici
pour vous.

Et eile posa sa bourse sur le dressoir de la chau-
miere.

Au lieu de s'en retourner par le chemin le plus
court, Juliette fit le grand lour et prit ä travers les
prairies, de maniere a revenir par l'avenue de la
ferme, de l'autre cöte du chäteau. C'elait vers la fin
d'une journee tiede tt triste; une grande nappe de
nuages derobait l'azur du eiel, lillrant une hindere
grise et lerne. La nature etait pönelree de mclaneolie
et la communiquaitä l'äme. Julielte, reveuse, la tele
incünee sur l'epaulc, marcliail. lentemenl dans une
Iraine, poussant du pied les feuilles tombees, quand
tout ä coup, au delour du sentier qu'elle suivnil et
qui etait encaisse entre deux haies d'aubepine, eile
se trouva en i'ace de Maurice. Un leger ni leur
ecliappa. Juliette rougit un peu malgre eile, il .Mau¬
rice lint une conlenance embanassee; mais Tun et
l'au're se i'emirenl bientot de leur surpiise. Un petit
mur fermait le sentit r en cet endroit; i! I'allait le
IVancbir pour continuer le chcmio.

■ - Ah! celle fois, monsieur, dit Juliette en sou-
ri«t, vous ne pourrez pas lacilement m'eviter, ä

moins que vous n'esealaJiez ce mur; car je vous
barre le passage.

Maurice parut deconcerle; son front se plissa sou-
cieusement, mais sa plijsionoinie reprit bientöt la
tristesse calme qui lui etait habituelle.

— Vous eviter, madame, repondit-il, teile n'est
pas mon intention. Seulement, j'aime la solitude, et
la recherche, Comme d'autres aiment et recherchent
le monde.

S'il y avail dans ces mots une epigramme a son
adresse, c'est ce que Julielte ne put savoir, car le
visage de Maurice ne trab.it aucune arriere-pensee
maligne.

— Le temps de vous feliciler de votre courage et
de vous remercier de mon salut, monsieur! reprit-
elle, je votis laisse ensuile ä vos reveries.

— Si j'ai pu me porter le premier ä votre se-
cours, macla.r.e, le hasard seul en est cause. Tout
aulre a ma place se (Vit conduit comme je l'ai fait,
vous n'en doutez pas ; je ne meiile donc aucun
remerciment.

En achevant celte phrase, il salua Julielle d'un
air cerömonieux, comme pour la prier de le laisser
s'eloigner.

— Un mot encore, monsieur, dit-elle, un peu
blessee de celle froideur, mais voulant mettre de son
cöte tout l'avantage des egards.

— Je vous ecoute. madame.
— Vous ne l'avez peut-elre pas oublie, monsieur,

j'ai beaucoupaime votre pere : il etait si bon pour
nous! Permettez-moi donc de m'informer de lui.

— II est mort ä Philadelphie, il y a pres d'un an;
c'est ce qui m'a determine ä quilter l'Amerique et
ä revenir en France, madame.

— Mort! dit Julietle avec emotion. Mon Dieu,
dit-elle avec une charmante melancolie,comme tout
passe! comme tout nous abandonne! famille, ami-
ties, relations, et jusqu'a nos Souvenirs.La vie est
un perpetuel adieu ä lout ce que nous avons aime.

Un leger soupir vint expirer sur ses levres. Mau¬
rice parut tressaillir.

— Adieu donc, monsieur, reprit Julielte, je ne
veux pas vous dislraire plus longtemps de vos gouts;
donnez-moi la main pour m'aider ä franchir ce petit
mur.

Maurice ne bougea pas, mais il pälit.
—- Vous refusez? dit-elle d'un ton de doux re-

prochß.
II (it un brusque mouvement et lui lendit la main.

Mais, plus legere qu'une gazelle, Julietle s'elait
elancee sur les pierres disposees en marches,et avait
s-autöde l'autre töte du mur. Elle seretourna alors
et salua gracieusementde la main. Maurice la suivit
d'un regard desolö jusqu'a ce qu'elle eül disparu
derriere les buis^nns. Quand il ne la vit plus, il s'assit

«^
"«avaii |
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-surle mur, posa ga lele dans ses mains, et. tlemeura
ainsi plus d'une heure immobile et silencieux.
Lorsqu'il releva le front, son visagc etait trcmpe de
larmes.

— Allans, dit-il d'une voix brisee, c'est au-dessus
de mes forces. Je ne veux plus la voir, je pars.

Le surlendemain, en effet, il avait quitte le pays,
etnul ne «avait ou il etait alle, pas mßme la niere
Guerin.

IV.

Julielle t:liercha a s'expliquer la conduilede Mau¬
rice et. n'y put parvenir. « C'est un misanlhrope! »
se dit-eile, et eile ne pensa plus ä lni. L'epoque
tixee pour son retour ä Paris etant arrivce, eile (it
ses priparalifi de depart avec joie, cor six mois
passes ä la campagneravivaient son goüt pour la
vieparisienne. Mais, en meme tcmps qu'elle se re-
jouissait a la pensee des plaisirs qui i'aüendaient
dans les salons, eile songeait avec peine qu'elle allait
tetomberdans ses perplexites. Eile avait pourtant
bien promis de prendre un parti : lequel? La rose
du Bengale, le melodie d'Herold, la valse de Strauss,
serepresenlaient ä son esprit, mais sans y eveiller
une prefcrence.

Un matin qu'elle etait dans son boudoir et relisait
nonchalamment quelques-unesdeslettres renfermees
dans un coifret d'ebene, eile tomba sur celle qui
accompagnaitletestament de M. Davenel, et qui lui
etait parliculierementadressee. C'etait une lettre
pleine de sollicitude et de bons avis, une lettre teile
qu'un pcre sait en ecrire ä sa (ille. Juliette s'etonna
de i'avoir oubliee, la relut plusieurs fois, et tomba
dans une reverie profonde.

— Oui, oui, dit-elle en s'en arrachant, M. Da¬
venel a raison, et je suivrai son conseil, sije puis.

Elle serra precieusemenlla lettre dans un petit
agenda qu'elle portait toujours sur eile, rel'erma ie
coflret et acheva ses preparatifs. Deux jours apres,
eile etait a Paris. Sa premiere visite fut pour son
homme d'alTaires,M. Ducoudrais, ancien ami de
M. Davenel, caractere honorable,esprit (in et adroit.
Leur conversation dura pres d'une heure. Quand
Juliette le quitta, eile avait le sourire surles levres;
toutefois, ce sourire laissait entrevoir un arriere-
sentiment de tristesse, comme lorsque l'on doute du
resultat lieureux d'une bonne resolution. Les soirees
etlesbals renaissaient, attirant a leur eclat le fol
essaim de nos femmes elegantes. Juliette ne fut pas
des dernii'ires ä s'y elancer, suivi de son corlege
dadorateurs:astre radieux environne' de satellites.
Da Groisil, Desmarest, Norval, se trouvaient sans
cesse sur ses pas, sollicitantun rcgard, allendant
avec anxiete le signe convenu pour chacun d'eux;

mais bals et soirees se succe-daient sans que Juliette
songeät ä choisir un mari. L'impatience les gagnait.

— Et la rose? repetait parfois du Croisil.
— Et la romance? disait ä son tour Desmarest.
— Et la valse? soupirait aussi Norval.
— Pas encore, repondait Juliette avec une expres-

sion singulare; mais bientöt...
Elle avait annonce qu'elle ne tarderait pas ä ou-

vrir scn salon. Tout ä coup, une vague rumeur
s'eleva dans le monde elegant : on pretendit que
madame Davenel ne recevrait pas pendant l'hiver,
qu'un grand rnalbeur l'avait frappee, qu'elle avait
meme renonce ä aller dans le monde. Ce bruit se
propagea, prit de la consistance, surtoüt quand ce
fut en vain qu'on l'eut clierche dans les maisons
qu'elle frequentait le plus habituellement, et que
vainement aussi on Se fut presente chez eile. La
surprise etait au comble; qu'etait-il arrive? Quel-
qu'un s'avisa de dire qu'un banquier avait nisparu,
laissaht un deficit enorme, et quela plus grande par-
tie de la fortune de madameDavenel etait enlre ses
mains. Cetle nouvelle fit Sensation; du Croisil, Des¬
marest. et Norval en parurent atterres. La banque-
roule etait conslanle, otliciellernerit annoncee; mais
jusqu'a quel point la fortune de madameDavenel y
elait-elle compromise?C'est ce que Desmarest pro-
mit bien de savoir avant peu. Justemei.l, il con-
naissait i'homme ({'affaires de Juliette. II se presenta
chez lui, et apres avoir parle d'utl immeubleque
cet liomme d'affaires avait a vendre, Desmarest,par
une babile transition, parla du banquier qui avait
pris la fuite et des viclimcs qu'il avait failes. Aux
premiers inot-, maitre Ducoudrais mit sur son nez
des iuuett.es verles, qui lui se.rvaienl autant ä garan-
tir sa vue qu'a observerplus a son aise ses inlerlo-
cuteurs. II regarda atlentivement le depute.

— On dit meme, reprit Desmarest, que l'une de
vos diente*, madame Davenel, se Irouve engagee
dans cette banqueroute pour des sommes conside-
rables?

— Considernbles,c'est le mot, repondit laconi-
quementDucoudrais.

— Pauvre dame ! M. Davenel, il faut l'avouer, a
ete bien imprudent de confier ainsi la plus grande
partie de sa fortune aux mains d'un banquier. Un
banquier, c'est si peu solide!

— Ab ! dame, M. Davenel eomplait acbeter de
jour en juur quelque vaste propriele terriloriale; il
voulait avoir son urgent sous la main.

— Eh, mon Dieu ! et la caisse des depois et con-
sign.itions? et la ban((ue? et meine le grand livre?
lous cts piaicmeiits ne valent-ils pas rent fois
mieux?

— Comme garanties, sans doute; mais comme
inieret, c'est bien une autre affaire. Or, M. Davenel
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tenait beaucoupä Pinieret, le eher homme! Qui n'y
tient pas?

Un vague sourire vint effleurer les levres de Du-
coudrais.

— C'est 6gal, e'est egal, dit Desmarest, M. Da-
venel a commis la plus insigne imprudence, et sa
veuve en subit les tristes consequences. Mais au
moins, reprit-il avec sollicitude, resle-t-il ä celte
pauvre chere dame de quoi vivre honorablement? Je
serais desole de la savoir malliHureuse !

— Vous etes vraiment bien bon, repondit Du¬
coudrais, en hochant la tele avec candeur.

11 prit un dossier sur son bureau et le feuillela.
— Tenez, continua-t-il, voiei les lilres de pro¬

priete de Trois-Fontaines, ainsi qu'une afliche de
vente.

— Comment! madame Davenel est obligee de
vendre ce pelit cbäteau qu'elle aimait tant?

— Que voulez-vous? madame Davenel est la pro-
hile meine. Son raari lui a laisse ä peu pres cinq
mille livres de renies viageres ä servir, et eile se
passerait de manger plutöt que de manquer ä ce
devoir.

La voix de Ducoudrais parut faiblir sous l'emo-
tion.

— Ali! vraiment, dit Desmarest avec feu, eile est
aussi noble que charmante.

— Jugez-en, reprit Ducoulrais : Trois-Fonlaines
ne rapporle que deux et demi pour cent. Nous
comptons vendre celte propriete qualre-vingt-dix
ä cent mille francs. Nous convertironscet'e somme
en inscriptions sur PElat, ce qui nous donnera, sans
doute, un revenu de qualre mille francs. Nous ven-
drons encore le riebe mobilier de la Chaussee-d'An-
tin, et cet appeint achevera de couvrir nolre Obli¬
gation ; puis, nous remettronsles titres ä un notaire
qui se chargera de payer les rentes viageres. Tel est
l'ordre que j'ai recu de madameDavenel.

— Mais que lui restera-t-il donc? s'ecria Des¬
marest avec un sentiment de pitie sincöre.

— Ses diamanls, qui valent environ quarante
mille francs.

— Elle se verra donc reduite ä quinze ou seize
cents livres de rente, apres avoir possede pres d'un
million ? Pauvre femme!

— Dame! ä moins que, touchc de ses vertus et
de ses malheurs, quelque personnage...

Desmarest se leva, et inlerrompant Ducoudrais :
— Ah! dil-il, tout ce que vous venez de m'an-

noncer me chagrine au dernier point.
— Je le crois sans peine, dit Ducoudrais, avec

une parfaite bonhomie; 011 le serait a moins.
— Mais revenons, je vous prie, au motif de ma

visile La propriete dont vous m'avez parle...
— Trois-Fonlaines?

— Non, la premiere... Cttte propriete me con-
vient assez, et nous ne sommes pas tres eloignes de
prix... Revoyez le proprietaire, et tächez d'obtenir
la diminutiond'un sixieme. Je reviendrai vour voir.

■— Pourquoi ne Iraiteriez-vouspas de Trois-Fon¬
taines? c'estdans le prix que vous voulez mtttre.

— Y pensez-vous? du deux et demi; c'est du trois
et demi que je veux; j'ai ä peine de quoi vivre.

— Tant pis! car rela ronsole un peu de ceder
ce qu'on aime ä un ami; et vous paraissez avoir bien
de la Sympathie pour madame Davenel.

Desmaresl salua, pirouetla sur ses talons et partit.
Du Croisil et Norval l'altendaient au boulevard

de Gand. II avail promis de leur rapporter fidele-
ment la conversation qu'il aurait eue avec l'homme
d'affaires de madame Davenel : il fut d'une exaeti-

tude scrupuleuse Du Croisil et Norval le remercie-
rent de sa parfaite obligeance, et n'eurent rien de
plus presse que de courir chez mailre Ducoudrais,
ou ils se renconirerent, non sans un peu deconfu-
sion et d'embarras, etoü llsrer.urent la confirmation
de ce que leur avait dit Desmarest.

— Tout ce que je viens de repeter, dit Ducou¬
drais en appuyant fortement sur cbaque mol, j'ai
recu de madame Davenel l'ordre de le dire ä qui
voudrait l'entendre : eile ne veut pas qu'on ignore
sa conduiteen cetle grave circonstance.

Quand du Croisil et Norval furent dans la rue :
— Je vais de ce pas chez madame Davenel, dit

Norval, qui avail un assez bon coeur. Je dois ä ma
conscience d'aller presenter ä celte pauvre jeune
femme mes senlimenls de condoleance.

— Vous avez raison, dit du Croisil, et je vous
aecompagne.

V.

Juliette etait chez eile. Une femme de chambre fit
entrer du Croisil et Norval dans un petit salon oü
les tenlures ne laissaient penetrer qu'un demi-jour,
non un demi-jour de coquette, mais de femme en
deuil; car on est souvent plus afllige d'une fortune
perdue que d'un atlection detmite. Un feu rougeä-
tre et sans flamme bri lait dans l'ätre, jetant autour
du foyer des lueurs tristes. Juliette etait assise dans
une gondole basse, et tenait ä la main un travail de
broderie. Un peignoir brun Penveloppait, dessinant
dans la perl'ection les contours barmonieux de ses
riches epaules, ainsi que de sa taille svelle et char¬
mante; ses mains, gantees de mitaines noires, ne
livraient que l'extremite de leurs doigts de marbre,
couronnes d'ongles roses. Sa tele blonde, aux
grappes de l'nsiire legere, etait paree d'un bouquet
de liia» blanc et de clemalite, emblemes de pauvretö
et d'abandon : eile etait belle et touchante ainsi. Du

*souritdivinemeitt.
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Croisil et Norval se sentirent emus dans ce salon,
surlout lorsqu'ils adressörent ä Juliette leurs com-
pliments de condoleance.

— Ah! messieurs, dit-elle avec son sourire doux
et fin, que vous faites mentir le moraliste qui a dit:
« Les amis et les oiseaux de passage ne retournent
jamais qu'ou brillent le soleil et l'opulence. »

— Les moralistes, madame, repondit du Croisil,
sont comme les aslronomesqui voient partout des
taches, meine au soleil.

Quelques personnesdtaient deja reunies, fideles
au malheur, un peu sans doute, comme l'a dit Al-
phouse Karr, par fatuite de constance. Du Croisil et
Nerval remarquerent bientöt que Desmaresl les avait
precedes. La conversation prit naturellement une
tournure grave et philosopliique : on parla beau-
coup de la vanite des richesses, du courage avec
lequel le sage supporteFadversite, du bonheur que
parfois on rencontre dans les positions les plus hum-
bles quand le cceur et l'esprit sont eleves, etc., etc.

— La pauvrete ne me lait pas peur, messieurs,
dit Juliette d'un ton ravissant; et d'ailleurs, ne
suis-je pas riebe encore, puisqu'il me reste des
amis?

— Des amis devoues, madame! dit Desmarest
avec feu, et qui vous demeureront attaches; car si
vous n'avez plus la forlune, vous avez toujours l'o¬
pulence de l'esprit et de la beaute.

Juliette fut touchee de cet elan genereux; eile en
rougit de plaisir.

— Oui, entouree du faste, il vous etait permis de
douter de nos cceurs, dit Norval, rencherissant sur
Desmarest; mais desormaisvous acquerrez la con-
viction que nos hommages sont adresses ä votreseul
merite.

Juliette sourit divinement.
— Ah! taisez-vous, messieurs, dit-elle d'une

voix douce et penetrante : vous me l'eriez tropaimer
la pauvrete!

Un moment apres, du Croisil s'etait rapproche de
Juliette; il causait avec eile intimement et ä demi-
voix, tandis que Desmarest et Norval se livraient ä
des dissertationspolitiqueset commerciales.Enfon-
ceedans sa gondole, Juliette se redressa vivement
pour mieux enlendredu Croisil. En ce moment un
petit carnet glissa de ses genoux sur le parquet,
laissant echapper les papiers qu'il contenait. Du
Croisil se häta de les ramasser et les remit ä Ju¬
liette.

— Ah! fit-il en se baissant de nouveau, voiei
quelque cliose encore.

Et il prit sur le parquet un objet mince, jaunätre,
informe, qu'il regarda un peu curieuseinent.

— Une lleur, sans doute? demanda-t-il sans re-
Hexion.

Juliette ne repondit pas tout de suite et ne se
häta pas de reprendre l'objet.

— Une rose du Bengale, repondit-elle avec len-
teur en se renfoneant dans sa gondole.

Du Croisil devint ecarlate et ne sut plus quelle
contenance garder; mais personne ne s'apercut de
son embarras. II eut bientöt ressaisi son sang-froid,
et repliqua avec le plus gracieux aplomb :

— C'est de la coquetlerie, madame,deconserver
ainsi sur vous une rose fletrie; sans doute par amour
des conlrastes?...

II se leva et tendit la fleur ä Juliette. Julielle
porta sur lui un regard profond, demeura quelques
secondesimmobile, puis indiqua brusquement le
feu du doigt.

— Vous le voulez? dit-il d'un air sournois.
Et il posa delicatement la rose llelrie sur un

charbon ardenl. Un peu de fumee, quelques crö'pi-
tations, et ce fut tout. Que d'amours brülants ne
sont pas autre chose! Cinq minutes plus tard, il
quittait le salon, prolestant de son eternel attache-
ment ä la personne de madameDavenel. Juliette ne
daigna meine pas le regarder. II y avait ä peine un
quart d'heure qu'il etait parli, lorsque Juliette, qui
n'avait pas repris la parole, tant sa deeeplion etait
violente, se leva, pale, le visage empreint d'une
vague ironie et l'air resolu.

—Autrefois, dit-elle, A pareiljour de la semaine,
nous avions l'habitude de faire un peu de musique,
de danser meme en petit comite. La musique con-
sole, la danse etourdit Pourquoi nous en abstien-
drions-nous aujourd'hui?

Et s'adressant ä un pianisle de salon qu'elle avait
toujours accueilli avec distinetion :

— Allons, monsieur, dit-elle, jouez-nous ce beau
morceau de Thalberg que vous executez ä merveille.
Pour vous prouver que je suis vraiment philosophe,
je vous promeis de chanter ensuite.

Le pianisle se häta de se rendre au desir de Ju¬
liette. Quand le morceau fut termine" :

— A mon tour maintenant, dit-elle, avec une
charmanle vivacite.

Elle s'installa au piano ; Desmarest s'approcha
d'elle.

— Que ehanterai-je? lui demanda-t-elle en in-
clinant coquettement la töte de son cole; dites-moi
cela. Vous connaisseztout mon repertoire : une mö"-
lodie de Schubert, une romance de Loisa Puget ou
de Masini, ou bien un air d'opera?

— Qu'importe! pourvu qu'on vous entende! re¬
pliqua galamrnent Desmarest.

— Eh bien! je choisis un air de Zampa, reprit-
eile avec une inflexion de voix inexprimable, un air
que vous aimez beaueoup , si je me souviens
bien.
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Elle preluda aussitöt, puis eile chanta :

Pourquoi trembler? C'cst moi qui vous implore!
Qu'un seul regaid daigne tomber sur moi!

A ces mots, eile jeta un coup d'oeil de cote ; Des-
marest n'etait plus pres d'elle. A peine avait-elle
commence,qu'ils'etaitretireau fond du salon, aussi
embarrasse que du Croisil lorsqu'il tenait a la main
la rose du Bengale. Julielle conlinua :

J'y vois encore
Et le Irouble et 1'effVoi!

Quand vous adorer est ma loi !

Ici eile porla par hasard les yeux sur la glace
placee au-dessus du piano, et y apercut Desmarest
qui prenait son chapeau. Elle n'en attaqua pas
möins bravement les vers suivanls :

Ali! dans vos yeux laissez-moi lirc
Ce mot quidoit combler mes vceuxl
Tout en ces lieux semble nie dire :
L'amour est lä, soyez heureux !

Cette phrase musicale fut dile avec un sentiment
exquis. Chacun ballit des maitis. Desmarest seul
n'applaudit pas, il s'esquiva, el, gräce ä la glace
encore, Juliette le vit se retirer. Elle parlit alors
d'un grand eclat de rire. On s'empressa de lui de-
niander quel motif provoquait cette franclie gaiete.

— Presque rien, dit-elle, une reflexionfolle sur
l'inconslancedes choses humaines.

— Pouvez-vous nous la cornmuniquer? dit Nor-
val, qui n'avait rien saisi de la scene entre Desma¬
rest et Juliette. Nous avons besoin de votre philo-
sophie pour supporter le malbeur qui vous frappe.

— Bah! la fortune n'est pas le bonheur, repondit
Juliette; etpuisqu'il me reste encore de bons amis,
ce dont on n'est jarnais biensür dans l'opulence, je
veux me rejouir au Heu de m'altrister. Dansons.

— Danser! s'ecria-t-on avec etonnement.
— Eb! mon Dieu, n'avions-nous pas l'liabitude

de danser ä pareil jour? N'appelions-nous pas cela
preluder ä nos grandes soirees? A defaut des soirees,
ayons au moins le prelude.

— Ah! madame, dit Norval, on ne peut pas
accueillir l'infortune avec plus de gräce! Vous y
mettez autant de coquetterie que de noblesse ; vous
fites adorable!

— Alors, dit-elle de l'air le plus ravissant du
monde, qu'attendez-vous pour m'inviter ä valser!
Nous commenceronspar une valse, si vous le vou-
lez bien... une valse de Strauss...

Elle appuya sur ce mot, mais sans regarder Nor¬
val. Norval fit une singuliere grimace et laissa sus-
pendue la main de Juliette.

— Eh bien I feprit Juliette, vous m'abandonnez
donc, monsieur?

— Moi... non... au contraire, balbulia-l-il; mais
j'aimerais mieux, je vous l'avoue, la Rosita, par
exemple, ou bien encore la valse de Gisellr.

Juliette le regarda en face et d'nplomb.
— Vous vous trompez, monsieur, dit-elle avec

mepris; vous eles comme Iaht d'aulres, vous aimez
mieux l'argent!

VI.

La deeeption que veoiit d'eprouver Juliette etait
plus profonde et plus douloureuse qu'elle ne le
cruyait elle-meme. Celle pensee, qu'elle n'avait de
valeur aux yeux de lout ce monde que celle que lui
donnaii l'opulence, blessait au vif son esprit et sott
cceur. Elle ressenlit un äcre plaisir ä se voir de jour
en jour negligee, delaissee par tant de gens qui
l'avaient jusque-la poursuivie de leur tendresse
menteuse et de leur obsequiositehypoerile, Un vio-
lcnt degoüt s'empara d'elle, et, dans un acces de
misanlliropie,eile resolut serieusement d'aller finir
ses jours au sein de la solitude. Elle s'enfuit ä
Trois-Fontaines, tout en pleurs, pour ne pas laisser
eclater son mepris. Le bruit de sa ruine l'avait pre-
cedee a la campagne; la vente de son cliäteau y
etait affic'hee. L'hiver commtncait, la neige tombait
ä gros tlocons, etalant ses blancbes tristesses sur les
sites agrestes; le pivert et la mesange cbantaient
seuls sur les arbres et dans les buissons charges de
givre; quelques scabieuses tardives et quelques mar-
guerites montraient encore leurs pelites letes char¬
mantes et courageuses dans l'herbe. Soit que la
neige couvrit les cbemins, soit que le vent les eüt
seches, souvent on voyait Juliette errer solitaire dans
la campagne; eile senlait que son ame se retrem-
pait dans l'isolement, comme ces fleurs delicatesqui
ne se relevent qu'ä l'ombre.

Un jour, se dirigeant du cote de Dammartin,eile
se trouva lout ä coup ä la hauteur de la chaumiereä
la Guerin, qu'elle n'avait pas encore revue. Elleen-
Ira. II n'y avait personne dans la premiere piece;
eile alla vers la seconde, la porle en etait ouverte.
A peine eut-elle jete les yeux dans l'interieur,
qu'elle vit un jeune homme assis devant une pelite
table, le front dans une de ses mains, tandis que de
l'aulre il prenait tour ä tour sur la table des fleurs
fanöes et une lettre qu'il considerait d'un air reveur
et navre. Elle reconnut Maurice. II paraissait plonge
dans un souvenir et laissait lentement echapper
quelques phrases entrecoupees.

— Voilä donc, murmurait-il, tout ce qui me
reste d'elle... Un bouquet fletri... une lettre... Tout
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mon cceur est 14, et je ne puis l'en detacher! sur-
toutii present que je sais...

II s'interrompitet leva les yeux avec douleur.
Julielle, saisie d'etonnemenl, se rejeta un peu en
arriere eL ecouta.

— Pauvre femme ! reprit-ilen joignantles mains.
Comme je Tai aimee ! Eile ne le sait pas! eile ne le
saura jamsis! Ah ! pourvu qu'elle ne suit pas
malheureuse maintenant!... Le monde, qui l'en-
lourait tlans son opulence,la delaisseradans sa pau-
vrete; car le monde est, un courtisan qu'atlirent
senlesla puissance et la richesse... Moi, du inoins,
si je Tai fuie, c'est parce qu'elle etait riche, fetee,
heureuse, entouree de faste, aimee des plus eleganls
etiles plus beaux!...

II cacha sa figure dans ses mains. Julielle senlit
sa poilrine se gonller.

— MonDieu! mon Dieu ! conlinua-t-il d'une voix
humide, je ne pourrai donc pas l'oublier !... Seul
amour de ma vie, son image me poursuit partout, el
ine ramene encore ä ce coin de terre oü nous nous
sommes aimes!... Mais a quoi bon tont ce tour-
menl?... Pourquoi me renfermer sans cesse dans ce
souveuir comme dans une prison oü j'etouffe?... Ah!
je fais ä plaisir mon propre malheur!... Folie!...
Riche ou pauvre, eile ne saurait m'apparlenir : eile
aappris a airner la beaute, la richesse, et moi je suis
taid el sans i'ortune... Allons, allons, s'eeria-t-il, du
courage, ö mon coeur! jetons-nous dans la vie ac-
live, dans le travail, dans le monde... Le monde
etourdit, le travail console... et nous avons tant be-
soin de consolation et d'oubli!...

Apres ces mots, il demeura immobile, silencieux,
le visage toujours cache dans ses mains; il pleurait.
•Julielle etait aussi stupefaite qu'emue ; eile pouvnit
ä peine en croire ses yeux et ses oreilles. Elle qui
tout ä l'heure encore niait le bien, parce qu'elle
avait subi de cruels mecomptes, se trouvait tout a
coup en presence des sentiments les plus eleves et
les plus touchanls; et celui qu'elle avait accuse de
caprice se revelait,au contraire, conslant jusqu'ä la
tloulear et noble jusqu'ä l'humilite. Les reaclions
sont toujours violentes : eile freraissait de joie, et
de grosses larmes glissaient sur ses joues.

— Noble coeur! murmurail-elle. Noble cceur!
Et je ne Tai pas devine ! et je n'ai pas compris que
lui seul!...

Wie fit un mouvement comme pour s'eiancer vers
lui, rnais eile se contint. Presquc au meine instant
Maurice se leva, se dirigea vers la fenetre ; on aper-
cevait Trois-Fontaines,ses arbres depouilles, son
chüteau decouvert, qu'il contempla.

— Oui, oui, dit-il alors d'une voix endolorie, il
taut m'eloigner pour ne plus revenir... La vue de
ces carftpagnei ranime malgre moi ma folle pas-

sion... Pourquoi s'acharner a de vains ?orTvenirs,et
n'entrelenir son äme que d'un vain reve?... Adieu
donc, doux nid de nies amours, de mes seules
amours! je ne dois plus vous revoir, je ne vous
reverrai plus... Adieu, pour la derniere fois !

II garda un moment le silence, puis il reprit avec
un accent de Iristesse indicible.

— Adieu aussi ä vous, Jubelte! Je fais des vceux
pour votre avenir... Qui sait? vous ötes si belle et
si bonne, qu'un noble cceur vous renrlra peut-etre
ce que vous avez perdu, l'opulence et le bonheur!...
Ah ! que ne puis-je, moi, vous offrir ce que je pos-
sede! je vous le doiinerais avec une joie profonde*
et sincere !... Mais, belas! j'ai si peu!...

— Qu'importe! dit derriere lui une voix d'une
douceur divine; j'accepte, mon bon Maurice!

Maurice, ä cette voix, poussa un cri violent et
bondit plutöt qu'il ne se retourna. II vit Julielle
assise ä sa table, les yeux brillants de larmes, le
visage nerveusementpale; eile lui tendait la main. II
est des emotions si etranges qu'il laut renoncer ä
les döcrire. Maurice demeuracomme petrifie; il crut
qu'il allait mourir, il etouflait.

— Eh bien! reprit Juliette avec une adorable
expression, est-je que vous refusez, monsieur?

Deux ruisseaux de larmes jaillirent aussitöt des
yeux de Maurice; sesjatnbes tlechirent et il tomba
ä genoux.

Julietle se leva, courut ä lui, et lui prenant les
mains avec lendresse :

— Relevez-vous, monsieur,relevez-vous,dit-elle,
et ne sanglolez pas ainsi. II faut que je vous gronde.
Eh quoi! parce que j'etais riche, vous m'avezfuie!
li! que c'etait mal! Voyez, moi, je suis pauvre
maintenant, eh bien ! cela ne m'empechepas de ve-
nir vers vous, et meme j'accepte tout de suite, sans
facon, volre sacrifice.Deux vieux amis comme nous!
Ab ! nous nous aimionssi bien autrefois! et vous ne
m'eviliez pas alors!

— Taisez-vous! taisez-vous,Julietle! ne me par-
le2 pas ainsi! dit Maurice avec exallation; votre voix
m'tnivre, votre beaute m'eblouit! Taisez-vous! oh!
taisez-vous! ou vous me rendrez fou !

— Je veux vous rendre sage, au contraire ! dit-
elle en lui pressant les mains. Je veux vous rendre
heureux! ajouta-t-elleplus bas.

Un bruit se fit entendre en ce moment dans la
chaurriiere; c'etait la Guerin qui revenait de vendre
son laif. Elle entra dans la secondepiece; Maurice
etait encore aux genoux de Juliette. La Guerin
s'arröla toute surprise sur le senil.

— Ah! ah! dit-elle avec embarras et sans trop
savoir ce qu'elle disait, il parait que ca va bien?

— Parfaitement, bonne mere, repondit Juliette;
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Mauriceme fait ses excuses de m'avoir mkonnue,
et je suis en train de lui pardonner.

— Bon! bon! reprit la Guerin, j'en suis enchan-
tee. Ah! j'etais bieu süre, moi, qu'il vous aimait, le
eher enfant! mais c'est si timide! et puis vous etiez
si riche alors!

— Et je suis si pauvre maintenant! Mais, bah !
Maurice me donne tout ce qu'il a, bonne mere!

— Oui-da! s'ecria la Guerin stupefaite et evi-
demmentconlrariee. Quoi ! ses deux mille francs de
rente que son pere et lui ont eu tant de peine a ga¬
gner lä-bas, en Amerique! Ah!...

* — Le capital tout entier, repondit Julictte en
souriant malicieusement.Avec cette somme, jointe
au peu qu'il me reste, des debris de ma fortune,
nous racheterons ma propriete de Trois-Fontaines
qu'on va vendre, et...

Maurice,pale, häletant, rnterrogeait du regard le
visage de Juliette; il semblait chercher ä saisir le
veritable sens de tout ce qu'il entendait.

— Et nous y habiterons...
— Qui, nous? demanda la Guerin; vous et lui?
— Pourquoipas?
— Vous allez donc vous marier?
Juliette baissa les yeux avec une mine adorable-

ment sournoise.
— Dame! repondit-elle, les femmes n'ont pas

l'habitude de faire les avances. Qu'en pensez-vous,
bonne mere?

— C'est juste! c'est juste!
Et la Guerin regarda Maurice en lui faisant des

grimaces significativei en matiere d'encouragement.
Maurice s'elait leve, avait degage ses mains, et, les
bras croises sur la poitrine pour en comprinier les
battements, il tremblait d'elre le jouet d'un reve.

— Juliette, dii-il entin d'une voix lente et pro-
fonde, si vous voulez me tuer, vous n'avez qu'ä
m'abandonnermaintenant! Mon coeur est si tendu
que, si vous ne lui venez en aide, il va se briser !

— Alors, repondit-elleavec une gräce angelique,
donnez-moi le bras et conduisez-moijusqu'ä notre
chäteau. Peut-elre bien qu'en route vous vous deci-
derez ä me faire une demandeen mariage. Je vais
me montrer bien aimable !

Quelques jours apres, un notaire dressait ä Trois-
Fontaines le contrat de mariage de Juliette et de
Maurice. Juliette dieta elle-meme le chiffre de sa
fortune : rentes sur l'Etat, placementchez un ban-
'fuier, actions industrielles, propriete territoriale, le
tout montait ä plus d'un million.

— Eh quoi! s'ecria Maurice etrangement surpris,
on ne vous a donc point enleve votre forlune?

— Mais non, repondit Juliette en riant de bon
coeur. J'ai profite de la fuite d'un banquier pour faire
courir ce bruit, voilä tout.

— Quelle idee ! je ne comprendspas.
— Vous allez comprendre, mon ami; celte idee

n'est pas de moi, mais de M. Davenel, mon mari,
mon pere. II savait ä quelles convoitisesdonnerait
lieu ma fortune, et, dans une lettre pleine de pre-
voyance et de bonte, il me donna le conseil de lais-
ser ignorer de quelle nature etaient mes revenus, afin
de pouvoir, au cas oü je suspecterai la sineerite des
senliments qui s'adresseraient ä moi, les juger en
me faisant passer pour ruinee. C'est lä, disait-il,
une epreuve infaillible, et il avait bien raison.

— Vous avez donc eprouve quelqu'un?
— Oui, mon ami; d'abord le monde en general,

puis trois pretendants ä ma main en particulier, et
vous enfin, sans m'en douter. Vous seul...

Maurice lui mit la main sur les levres pour l'em-
pecher d'aehever.

— Cher ange, dit-il, l'amour veritable est tou-
jours ä l'epreuve d'une pierre de touche.

Etienne Enaült.

LES MISERES DE CATHERINE.

i.

CeUait pendant l'hiver de 1833. Par une apres-
midi brumeuse et glaciale, on pouvait voir sur un
des quais de l'ile de Guerneseydeux hommes, une
femme et un enfant se promenant avec des signes
d'impatience, de resienation ou d'insouciance, en
altendant le bateau de Jersey qui devait les prendre
au passage pour les conduire tur le conlinent. Un
froid intense et une brise chargee de petits glacons
qu'elle leur jetait au visage, obligeaientnosperson-
nages ä tourner souvent le dos ä la mer pour moins
senlir les rafales du vent qui leur coupait, par mo-
ments, la respiration.

Ces gens-lä avaient l'air parfailementindifferents
les uns aux autres, et le hasard seul semblait les
avoir reunis sur le quai de Guernesey. II n'en etait
pas, cependant, tout ä fait ainsi; pour deux d'entre
eux du moins.

La femme pouvait avoir de vingt-sept ä vingt-huit
ans. Sa mise etait simple, mais non point elegante;
il s'en fallait. Elle portait l'empreinle de souflVances
morales et physiques qui, pour avoir ravage sa
beaute, laquelle avait pu etre eclalante, n'avaient
pas enleve l'extreme distinetion et la dignite calme
de ses traits, non plus que la douceur un peu effa-
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ree de ses yeux. A premiere vue, on pouvait dire
d'elle, sans se trornper, qu'elle avait sur sa per¬
sonne le deuil d'une epoque qui avait du eire plus
heureuse. Elle tenait par la main un petit garpon de
sept ä huit ans, blond, boucle, et je n'ajouterais
pasrose pour completer le tableau habituel, car, au
conlraire, le pauvre enfant etait extremementpäle et
semblait un reflet des cbagrins et des maladies qui
rongeaient evidemment sa mere. Celle-ci fkait sur
ce petit etre, en qui semblaient se resumer et se con-
fondre toutes ses aflections et toutes ses consola-
tions, des regards pleins d'amour et d'anxiete.

Lorsque quelque vague un peu forte venait se
briser sur la plage en grondant, eile reculait avec
une sorle de terreur en faisant ä son fils un rempart
deson corps. On etil dit qu'elle le defendaitavec le
courage du desespoir contre un enneini invisible. II
semblait yavoir entre celte mere et ce tils des liens
plus qu'ordinaireset dont la rupture devait etre
egalement fatale ä lous deux.

Voici le portrait de l'un des autres personnages
qu'il nous tardait de preseuler ä nos lecteurs. C'etait
un homme de trente-cinq ans, d'une encolure un
peu forte et assez vulgaire, quoiqu'en le voyanl. on
put dire que c'etait un bei homme. II etait habille
de neuf de la tele aux pieds et avec une recberche
d'un goüt douteux. Quelque chose de gaucbe et
d'empesedans ses manieres indiquait clairement
qu'il n'avait pas toujours ete habitue ä se vetir de
sibeaux habits ou qu'il en avait perdu l'usage. II
portait sur son visage dclabre les signes d'une vie
agitee par le d^sordre et par la debauche. Cet homme
mettait une affectation marquee ä croiser les pas de
la mere et du fils. Ce dernier n'y avait pas pris
garde, autrement que pour regarder, par simple
curiosile d'enfant, les splendides et volumineuses
breloques qui ornaient la riche chaine dont ce per¬
sonnage avait orne son gilel. Mais la mere avait
promptement attire son fils par le bras, en lui adres-
sant a voix hasse quelques paroles de reproche sans
doute, et lout avait ete dit. Quant ä eile, eile avait
montre un froid dedain aux regards que cet homme
lui lanfdit et aux quelquesmots qu'il lui murmurait
en passant. Elle ne manquait pas de rougir, cepen-
dant, et ses levres fremissantesindiquaientl'agita-
tion qu'elle ressentait.

Notre quatrieme personnage jouait dans cette
scene qui avait pour Iheätre le quai d'une ile baitue
par l'orage et pour decor l'Ocean, un röle tout ä
fait passif. II n'avait pu se defendrede prendre un
certain interet aux deux acteurs principauxet debä-
tir dans l'oisivete de l'attente oü il etait, une petile
comedie de l'avenir, tandis qu'il s'agissait en realite
d'un drame du passe. Celui-läetait dans toute l'ac-
ception du mot anglais, un gentleman. Associe

d'un grande maison de banque ä Londres, il revenait
purement et simplemenl d'une tournee d'afTaires et
observait, pour le plaisir d'observer, les person¬
nages qui se mouvaient aulour de lui. Seulement il
s'etait avoue eprouver une vive Sympathie pour cette
mere souffranle et ravagee et pour le pelit garpon, en
m<5me temps qu'il avait ressenti un mepris instinc-
tif pour cet homme vulgaire, enharnache de chaines
d'or, d'e'pingletlesen diamants et de bagues ä tous
les doigts, et qui faisait la roue autour de cetle
pauvre femme. II avait cru, un monient, le recon-
naltre pour un de ces etres qu'on renconlre dans les
hasards de la vie ou des affaires, qui ne vous lais-
sent aucune impressionet dont on ne se souvient
plus que quand les occasions vous rapprochent
d'eux.

M. Gates, c'est ainsi que se nommaitle banquier,
autant pour tuer le temps que pour ne paraflre point
indiscret ä son co-voyageur et peut etre aussi ä la
femme, avait tire de son sac de nuit une longue-vue,
l'avait deployee et s'etait mis ä interroger l'horizon
impenetrable oü le bateau de la poste n'apparaissait
pas encore. L'enfant, en apercevantla longue-vuede
Gates, et intrigue de l'usage auquel celui-ci venait
d'appliquer l'instrument, se delacha de sa mere qui
essaya vainement de le retenir un instant, courut
vers Gates, accrocha ses petites mains a son pale-
tot, et lui dit en levant sa tete blonde :

— Qu'est-cequ'on voit donc lä-dedans? Laissez-
moi regarder aussi.

Le gentleman se baissa complaisammentet colla
sa longue-vue ä l'eeil de l'enfant. L'hommeaux bre¬
loques profita de cetle circonstancepours'approcher
de la mere et lui adressa la parole. Gates put voir
qu'elle avait rougi jusqu'aux yeux, d'abord, puis que
so« visage s'etait ensuite couvert d'un masque de
päleur.

— William! cria-t-elle en s'adressant ä son fils,
comme si eile sentait que la presence de l'enfant ä
ses cötes etait une sauvegarde pour eile. Mais le
petit gars, tres attentif ä son occupationdu moment,
ne röpondit pas et ne detourna menie pas la tele.
Gates, sans y paraitre, prela l'oreille et l'oeil ä la
scene suivante :

— C'est mon nom aussi que vous venez de pro-
noncer lä, Catherine, dit l'hommeen question.

— Malheureusement,repondit Catherine, je Tai
donne ä mon fils, ce nom maudit. J'aurais voulu ne
jamais le connailre et je voudrais l'avoir oublie!

Ces mots qui, prononctSs ä voix basse cependant,
etaient arrives jusqu'ä Gates, le frapperent et chan-
gerent le cours de ses suppositions. 11 regarda du
cöte du groupe. Catherine etait dehout, droite, im¬
mobile, dans une attilude de dignite et de mepris.
Son interlocuteur, sans etre inlimide (il nc parais-
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sait liomme ä l'etre jamais), etait cependantgene. II
avait lendu ä la jeune ftmme une main que celle-ci
avait refuse de toucher, et deux ou trois mouvements
vifs et incoherents de son corps indiquaient assez
que cet accueil l'avait un peu abasourdi.

— Vous manquez d'une facon complete ä nos
Convention? et ä nos engagemenls,reprit Catherine.
II avait ete entemlu que vous ne m'adresseriezpas la
parole, que je ne parailrais pas plus vous eonnailre
que vous ne me connaitriez, raoi. J'ai tenu ma pa¬
role, qui vous oblige ä manquer ä la vötre ? — sinon,
continua-t-elleen portant la main ä ses yeux, l'ha-
bitude que vous avez de ne la jamais tenir...

— Vous pleurez..., CQiprjienga l'homme qui se
nommait Wdliam, nous le savous maintenant, et en
faisant un geste pour prendre de nouveau la main de
Catherine. Mais celle-ci recula d'un. pas,

— Oh ! ne vous imaginezpoint, dit-elle, que je
plcure au Souvenir d'un passe dont j'aurais oublie
l'existence, sans mon pauvre enl'ant. C'est sur cet
enfant que je pleure, cet enfant qui ne sait pas qu'il
a un pere tel que vous, qui ne le saura jamais, Dieu
merci!

William ne tourna meine pas les yeux du cöte de
ce fils dont la vue ne l'avait pas emu. Catherine fit
encore un pas pour se rapprocher du petit William
ä qui Gates, touche jusqu'au Coml du cceiir par celte
conversationqu'il venait de surprendre, avait retire
la longue-vue afin de lui rendre la liberte. Mais
l'enfant reprit l'instrument ä deux mains et le pro-
mena sur l'horizon. Au loin un point noir venait de
se montrer. C'etait la fumee du bateau que le mau-
vais temps obligeait ä naviguer avec prudence.

— Oui, repiit Catherine, en reponse ä quelques
mots de William qui avaient echappe a Gates, il a
fallu que je me visse au bord de l'abime Je la mi-
sere pour avoir oublie ma dignile de femme au
point de vous eerire et de vous demander votre
secours. Mais au-dessus de la dignite de la femme,
il y a la tendresse de la mere; et c'est la mere seule
qui a ecrit. D'adleurs, dans cette pauvre creature
usee, fietrie, malade, vieillie avant l'age, il ne reste
plus rien de Catherine, et je n'avais pas la foüe de
m'imaginer que ma vue put vous etre agreable en
rien. Je me suis meine etonnee qu'il y ait eu en
votre cceur une (ihre qui put vibrer encore; je
m'etais trompee, parait-il, tant mieux ! Vous savez
que je ne vous ai pas demande autre chose que le
moyen et l'occasionde travaillerä Londres pour ga¬
gner le pain de notre enfant. J'espere que vous ne
manquerezpas ä ce facile engagementde votre part
et qui ne diminuera pas d'un penny votre nouvelle
fortune.

— Des circonslances independantes de ma vo¬
lonte, Catherine, je vous l'ai d.it... ...........

— Moins ici qu'ailleurs, je ne veux enlendre
d'explications,monsieur. Et rappelez-vous que je
tiens, devant mon fils surtout, a ne pas vous con-
naitre...

Catherine rompit la conversationsur cesmots, et
appela avec insistance cette fois le petit William.
Gates, tres emu, reudit l'enfant ä la mere, et comme
pour faire divertion ä celle emotion qu'il n'elait
point venu chercher, et qui lui etait evidemment
importune, il braqua sa longue-vuesur le bateau qui
se clessinait plus distinclement ä l'horizon.

E'interloculcur de Catherine se rapprocha du
banquier et du ton le plus naturel du monde, il
lui dit :

— Je crois que le s Immer sera ici avant trois
quarts d'heure?

— C'est mon opinion, repondit brievement Gates.
Comme l'autre demeurait obstinementa sescöles,

Gates eut l'idce de l'examiner de plus pres, et il ne
tarda pas ä se rappeler oü il avait connu ce triste
persoimagede qui il eut l'idee, alors, d'approlondir
toute la secheressedu cceur. II venait d'en avoir un
bei echanlillon.

— II parait, dit-il sur un ton indifferentet en fai¬
sant allusion ä la conversationde tout a l'heure, que
cette dame n'est pas de bien bonne humeur; eile est
un peu comme le temps...

— Oui, en effet, repondit William en afleetant
de sourire, eile est meme un peu begueule.

Gates toisa son liomme de haut en bas et lui fit
baisser les yeux.

— A qui ai-je i'hunneur de parier? demanda
celui-ci du ton d'un liomme qui cherche ä Her con¬
versation.

— Vous auriez pu, avec un peu de patience, me
reconnaitrecomme je vous ai reeonnu, monsieurWil-
liam Eilpoor. Je suis James Gates, de la maison
Spencer, Gales et £Je , de Londres. Vous souvenez-
vous? Je vous ai rencontre, il y a trois ans, plu-
sieurs fois, en moins bei equipage, alors que ma
maison avait un proces dont s'etait malheureuse-
ment charge le sollicitor Bailey...

•— Chez qui je travaillais, alors, comme clerc, en
effet. Mais depuis, j'ai quitte le vieux Baiiey, un
triste et malhabile liomme au fond, vous en devez
savoir quelquechose, et je suis aujourd'hui avocat.

L'ex-clerc tendit sa carte ä Gates qui lut : Wil¬
liam Bilpoor, Ksq. altorney at law.

— A volre service, monsieur Gates.
— Merci, repondit celui-ci. Vous avez donc ron-

dement reussi que de rape, crasseux, graisseuxet
rapiece clerc que vous etiez il y a trois ans, vous
voila, aujourd'hui, dore sur toutes les phalangeset
reluisant comme un paön...

—•Tout cela vient de Bond et Begent slreet, mur-

jjjlfliwu"1—"

3jqehermonsieur.
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nuirn bilpoor, en glissant complaisamment son
pouce dans l'entournure de son gilet. J'ai eu de la
chance mon eher monsieur. Je suis assez modeste
pourlereconnaitre...rien que de la eliance...

— Vods en eussiez desire1 davanlage aupres de
celle jeunefemme?

__Euh!... c'etait une maniere de tuer le lemps.
Ca ne paralt pas avoir im penny dans sa bourse,
c'est tleja i-ur la pente qui conduit ä la retraite, et
fajoue la iierte!... Enfin !...

Gates se retint a quatre pour ne pas tkraser Bil-
poor d'uncoup de poing; mais i! pensa d'abord que
cela ne le regardait pas; puis, que tout en eprou-
vanl une grande pitie pour cette pauvre femme, il
ne pouvait pas jurer qu'elle fut en eilet bien digne,
mjtgrt les apparences,de taut de Sympathie cheva-
leresque. II se contenta de fever les epaules, et
d'eprouver pour cet imbecile pavoisöde vanite, de
sottise et pourri de sentiments miserables, un de-
goüt profond.

II.

lesleameravait enfin aborde le quai. Nos quatre
voyageurs avaient monte a bord. Bilpoor s'etait
garde de venir au secours de Catherine a qui Gates
aida ä passer du pier sur le pont du bateau avec
son enfant cl-ont eile ne voulait pas quitter la main.
Le banquier put lire, alors, sur la petile malle qui
composait tout son bagage, le nom de : Madame Ca¬
therine Skelto.w Ce nom en remplacait un autre
dont les lettres avaient elii effaeees. On arrivail
mt trop de diffieulle ä deviner que ce nom mal
gra-lte etait celui de Bilpoor. Autrefoisil y avait eu
sur la malle: Madame Catherine Bilpoor. II en
elait du nom comine du Souvenir de l'hümme ä qui
il apparlenait,dans la vie de la pauvre Catherine : il
enrestaitmalheureusement des traces.

Le voyage fut tel que le temps l'avait fait crain-
dre; duf, penible, presque dangereux. Le steather
arriva, cependanl, sain et Sauf au quai de Weymoulh
ou les passagers debarquerent meconnaissables.
Gates eut la chance de ne pas rencontrer Bilpoor,
en sortant du bateau; mais il saiua respeclueuse-
mentCatherineSkelton, tapa sur la joue au petit
William, et alla prendre une nuit de repos avant de
s'embarquer dans la diligence qui devail le conduire
ä quelques lieues de Southampton.

De l'aventure de Catherine et de Bilpoor, Gates
n'emporla que le Souvenir d'une de ces improssions
di'solantes qui abondent dans la traversee humaine.
Son opinion elait que, s'i! I'allait se laisser egale-
menl toucher par toutes les tristesses, le plus courl
paHi a prendre etait celui d'une reclusion absolue.
« Si vous ne voulez pas etre par trop degoüle de ce

» que vous etes appele ä voir chaque jour, dit
» Chamfort, avalez, chaque matin, deux crapauds
» avant de sortir de chez vous. » Gates, qui elait
un philosophe de la bonne ecole, de l'öcole pratique,
avait l'habitude d'avaler les crapauds de Chamfort,
et il se cuirassait ainsi contre toutes les choses hi-
deuses qu'il rencontrait sur sa route, en se disant
qu'ä dix pas plus loin, il devait en renconlrer de
plus bideuses encore, et loujours ainsi de pire en
pire ; et qu'il perdrait son temps ä s'apitoyer sur
des miseres moindres, quand il y en avait, au pre-
mier detour de la rue, de plus grandes. Sans etre
egoi'ste, il s'en fallait, il evilait de rien empörter
avec soi, autant qu'il le pouvait, du moins, de l'Acre
puanteur des infamies qui s'exhalaient le long du
chemin de sa vie.

Ainsi avait-il fait de sa rencontre avec Catherine,
le petit William et Bilpoor. II s'etait häle de ne plus
se les rappeler. Mais quel fut son etonnement, le
lendemain matin, quand il vint prendre sa place
dans la diligence, d'y trouver Bilpoor confortable-
ment installe dans un des compartimentsde l'inte-
rieur; tandis que la pauvre Catherine <5tait juchee
avec son enfant sur l'imperiale oü Gates monta par
goüt, n'ayant qu'une route de quelques milles ä
faire. Le temps etait beau et clair, mais tres froid ;
le vent soufflait sec et en plein sur les voyageurs.
Gates se contenta de saluer Catherine, et afin de ne
paraitre point pretendre ä aueune indiscretion vis-
a-vis d'elle, il ouvrit un livre et s'absorba dans sa
lecture. II en fut arrache par un gemissementdu
petit William qui se plaignit d'avoir froid. Gates leva
les yeux, vit l'enfant violet, et la pauvre mere
blanche comme un marbre de sepulcre. Au cri
qu'avait pousse William, Catherine l'avait embrasse
avec une energie fievreuse et l'avait ramasse sur ses
genoux en l'enveloppantdans l'unique chäle qu'elle
porlait sur ses epaules. Gates sentit une lärme lui
moriter ä la gorge, se debarrassa de l'un des trois
ou quatre paletots et manteaux qu'il portait avec lui,
et sans dire un mot le placa sur le dos de la pauvre
femme qui le laissa faire. Elle tourna les yeux vers
Gates, inclina sa pale tete, et d'une levre trem-
blaute, que les sanglots contenus contraetaient, eile
lui dit simplement: « Merci, monsieur. t> Tout ce
qu'elle avait pu faire etait d'articuler ces deux mots.

Xavier Evma.

[La suilo au prochain numero.)
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BULLETIN DES THE AIRES.
Le Theätre-Lyrique, l'Odeon, les Bouftes-Parisiensont

fait leur reouverlure. CommeDconsdonc par ces Irois
theätres. Ces reouvertures devraient etre, chaque annee,
une sorle de solennite. Les theätres ne pensent pas tout
ä fait ainsi; ils ont r6gulierement l'habüude de reserver
pour ce moment-lä, au contraire, Celles de leurs pieces
sur lesquelles ils paraissent le moins coinpter. Nous ne
saurions dire, au juste, si c'est bien raisonner. Le Theä¬
tre-Lyrique a ouvert par deux pieces nouvelles : Crispin
rival de son mailre , deux actes , et {'Aubergedes Ar-
dennes, un acte La premiere de ces deux ceuvresest la
piece de Le Sage, appropriee ä la niusique. Je n'aime
pas beaucoup ces rhabillages, ou quand on se les per-
met, il faut des coups de maitre pour les faire pardon¬
ner. Ainsi le Barbier de Sevil/e, ainsi le Manage de Fi¬
garo, ainsi la Norma, et quelques autres cliefs-d'ceiivre
que Ton pourrait citer et qui ont passe du domaine de
la haute comedie ou de la haute tragedie dans le domaine
lyrique. Coups de mailres pour la musique s'enlend ;
car du reste, il ne faut se preoccuper que mediucre-
ment. M. Sclenick, l'auteur de la niusique de Crispin,
n'a reussi qu'ä peu pres dans sa tentaiive, il a lait une
oeuvre d'ecolier, c'est un tätonnemenl oü de temps en
temps on rencontre une melodie, quelques phrases qui
denotent un compositeur plein de bonne volonte En
somme, c'est un dehnt qu'il lallait encourager. L'Auberge
des Ardennes,de MM. Verne et Michel Carre, est un gai
vaudeville qui a fourni ä M. Higniard l'occasion de quel¬
ques melodies assez heureuses. Le Theätre-Lyrique a
beaucoup mieux que cela demere lui; nous savons que
ses reserves sont riches et qu'il a du ble en grange : la
reprise des Dragons de Villars, de Gil Blas, du Val
d'Andorre, avec Batailledans le principal röle ; un nouvel
opera de M. Maillart, les Pdcheurs de Catane. Puis reap-
paraitra madame Carvalho dans les plus beaux succesde
son repertoire : Faust, les Noces de Figaro, la Fanchon-
nette, Philemon et Baucis. Madame Viardot fera sa ren-
tree dans Orphse; puis nous verrons sur l'afliclte des
nouveauxoperas de MM. Grisar, Reyer, Semet. Avais-je
raison de vous dire que le Theätre-Lyrique avait fait de
bonnes provisions!

L'OJeon a ete plus heureux dans sa grande piece d'ou-
verture. Les Mariages d'amour, de M. Ernest Dubreuil,
sont une comedie de mceurs coniemporaines, bien reussie,
interessante, suffisamment litteraire et qui promet un
ecrivain dramalique disiingue. Le succes a ete vif et bien
merite. La petite comedie en un acte, le Parasit», qui
accompagne la grande piece, est une etude antique,
pleine d'inexperienee, oü l'auteur dont le nom apparait
pour la premiere fois, M. Pailleux, a fait preuve de gout
litteraire. Mais de cumedie proprement dite, point. On
parle de la reprise ä ce theälro de la File de Neron,
d'Alexandre Soumet, une des plus belies oeuvres drama-
tiques de ce temps. L'Oleon voudrait reprendre le Testa¬
ment de Cesar Girodot et ne l'ose, de pour de ne plus
pouvoir jouer aucune autre piece durant sa campagne.

Les Bouffes-Parisiensont repris Orphee aux enfers,
dont le succes est decidement iuepuisable. On prepare
une nouvelle piece des auteurs d'Orphee. Puissent-ils
retrouver la veine de cette ebourilfante bouffonneriemu-
sicale.

L'Opera-Comique, en altendant la realisalion de son
magnilique programme que nous avons dejä publie, a
donne un petil acte charmant dont le succes a ete etour-
dissant, le üocleur Mirobolan. Le livret de MM. Cormon
et Trianon a fourni ä M. Gautier le canevas d'une musi¬
que ä la fois savante et gracieuse, oü les melodies abon-
dent, pleine de verve et d'entrain. Le succes de ce petit
acte, admirablement chante et joue par Couderc, aura,
nous n'en doutons pas, le succes de Bonsoir monsieur
Pantalon ; ils sont de la meine famille.

L'Ojiera vit i-ur ses magnifiqueslauriers : Semiramis,
Robert le Diable, oü mademoiselle üuprez obtient tou-
jours un triomphe qui va croissant a chaque representa-
tion. On va reprendre le Trovalore, restaure avec ma-
gnificence. Madame Gueyniard-Lauters garde, bien
entendu, son beau röle.

Au Thrätre Francais ont eu Heu quelques debuts:
mademoisellePousin et M. Guichard, la premiere, lau-
reat du Conservatoire, 1c second, laureat de l'Odeon, ont
ete accueillis avec faveur. On a repris ä ce th/älre la
jolie comedie de M. Ponsard, Horace et Lijdie, qui est
ime des choses qui doivenl le plus piaire aux lemmes, et que
pour mon compte je prefere de beaucoup ä rimbroglio
du Vaudeville.L'Afrieatn fait toujours de beles recettes.
Le succes n'a pas ete un seul instant douteux.

Le Gymnase a donne une piece eo quatre actes de
M Latuurde Saint-Ybars,la Folie du logis. M. Latour est
un galant homme et un ecrivain d'uu talent reel qui s'est
trompe celte fois, mais qui, ä coup sür, trouvera l'occa¬
sion de prendre une belle revanche.

Le Pied de moulon a fait, enfin, son apparition ä la
Porte-Saint-Martin Pour etre vieille, cetie feerie n'en
est pas moins splendide. Elle a ete rajeunie d'ailleurs, et
s'il n'y a pas cent representations d'automne dans cette
piece, je ne m'y connais pas.

Le Theätre-Italien a publie la liste des arlistes engages
pour la saison prochaine. Les principaux sujets sont :
mesdames Baitu, Penco, Alboni; MM. Gardoni, Mario,
Badiali, Graziani, Angelini, Zucchini, des arlistes, enfin,
coinme il en faut, pour chanterles ceuvres de Rossini, de
Bellini, de üunizetti, de Mercadante, de Verdi, de Pergo-
lese, de Mozart, de Cimarosa, etc.

A propos du Theätre-Italien, il est question de le com-
prendre dans radrmnistration de la liste civile. On crec-
rait alors une surinteudance des theätres imperiaux
destinee, assure-t-on, au prince Poniatowski. A l'avance
on applaudit ä cette mesure qui daterait du mois d'avril
procbain,

Cirque de l'Imperairice. — La salle est redevenue trop
petiie pour contenir la foule qui s'y porle chaque soir.
Depuis 1'ouverlure des vacances on se croirait vraimcnt
encore aux premiers jours de la saion d'ele.

Pierre Obey.

Adolphe (iüiJUAÜLl,dirccleur-feiajll.

PARIS — MMUHEHH! OB '_. VUUTIKGT,2, RtJE UlüNOJf.
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Renseignemenls divers, descriplion des Toilettes.

Le soleil en se montrant pour la premiere fois cetle
anw5e escorte du froid de l'hiver, autorise plus que ja-
mais ces oppositionset ces bizarreries de costume qui se
produisent inevitablement au renouvellement de chaque
saison. Aussi avons-nous voyage sur un chemin de fer
avec une ravissantepersonnequi, sur une robe de mous-
seline blanche, portait une longue casaque de velours
noir, et avait, comme coiffure,un chapeau de paille d'I¬
talie ä bords retombants et orne d'une onduleuse plume
noire.

Ces petits chapeauxronds qui sont la coiffure obligee
des environs de Paris, comme des excursionsplus loin-
taines, ont presque conquisen ce moment leur droit de
cile\ Ils sont toujours admis et autorises pour les tres
jeunes Alles, mais les jeunes femmeselles-memes, lors-
t|u'elles sonl jolies surtout, se permejtent tres bien de les
porter dans la ville avec cette restriction sous-enlendue,
qu'elles n'ysontqu'en passant et pendant la duree d'un
sejour ä la campagne.

Une jolie jeune mere, entouree de plusieurs char-
mants enfants, avait une robe de soie noire tout unie, une
casaque pareille retombant presque jusqu'au bas de Ja
robe et un chapeau rond ä bords releves, en paille noire,
entoure d'une plume frisee, dont le bout tres long etait
rejete en arriere.

Le pique blanc est toujours tres en faveur, deux jeunes
soeurs en avaient deux toilettes completes; jupe et par-
dessus brodes en soutache noire. Leurs chapeaux de
tulle blanc, ä fonds mous , etaient ornes en dessus de la
passe et en dessous,de couronnes de primeveres de ve¬
lours noir.

Une delicieuse petite Alle de cinq ans avait une robe
de mousselinede soie ä raies grises, une longue casaque
de soie noire dessinant bien sa gentille taille et un cha¬
peau de paille d'Italie orne de velours et d'une plume
blanche et noire. Sa magnifique et soyeuse chevelure
blonde, disposee en lourdes nattes, etait graeieusement
enroulee derriere sa tete.

Une robe de taffetas vert, garnie ä une hauteur de
iO centimetres, d'un plisse ä la vieille dessinant delarges
dents pointues, un cbale de cacbemire noir garni d'un
double volant de dentelle de Cambrai, et un chapeau de
paille d'Italie orne d'une cordeliere de paille formant un
nceud gracieux du cöte droit, s'enroulant du cöte gaucbe
autour d'une toutfe de violettes melangees ä du feujllage

de lierre et se terminant par deux glands de paille, com-
posaient une toilette de visite tres remarquee ces jours-ci
dans le salon d'une de nos plus aimables parisiennes.

Le meme jour, une autre personne tres dislinguee
portait une robe de taffetas Pompadour fond blanc aux
dessins les plus gais et les plus frais, (aite ä jupe unie et
ä taille plate. Sur les epaules, eile avait un cbale de
dentelle lama du dessin le plus riebe, et son chapeau ä
bord de paille de riz, ä fond de tulle blanc recouvert de
tulle noir, etait garni d'une bride de taffetas noir, d'une
couronne d'eglantines roses et d'un bavolet de haute
dentelle retombant sur un bavolet de tulle.

Le noir et loutes les couleurs de deuil nous sont teile—
ment devenues familieres par Obligation ou par goüt,
qu'il n'est guere de reunion oü l'on n'en puisse noter
plusieurs. Dans le salon de la baronne de P..., par exem-
ple, oü nous avons remarque les deux toilettes que nous
venons de citer, s'en trouvaient en möme temps une de
grand deuil, mais d'un deuil plein de coquetterie, et trois
autres de demi-deuil d'une grande distinetion.

La premiere etait tout en barege. La robe avait sept
volants, ebaeun de ces volants surmonte d'un bouillon et
d'une töte, et garni d'une petite guipure au bord du vo¬
lant et au bord de la tete. La robe, froncee ä la vierge,
etait recouverte d'un petit fichu garni de volants comme
la robe, croise, mais entr'ouvert ä la naissance du cou oü
il laissait entievoir un tout petit collier de jais. La
ceinture, gros gfain, etait atlachee par une agrafe de jais
taille, pareil ä la broche et aux boucles d'oreille. L'e-
charpe double, c'est-ä-dire repliee äsa partie superieure,
etait ainsi garnie de deux grands volants ä tetes sur les-
quels en etaient poses de plus pelits, bordes chaeun
d'une petite guipure. Le chapeau de tulle noir, ä fond
mou et ä brides de taffetas, avait en dessus de la passe
une guirlande de gros jasmin de soie noire, et dans le
bandeau, des touffes de jasmin melangees ä despompons
de blonde noire.

Deux des toilettes de demi-deuil se composaient de
rohes de moire antique , l'une gris-poussiere et l'autre
gris-perle, de chäles de cacbemire l'un brode, l'autre uni,
mais entoure d'une petite passementerie de jais, et tous
les deux garnis de volants de dentelle de la fabrication
remarquable de MM. Ferguson, 40, rue des Jeüneurs ; de
chapeaux, Tun de crin noir orne d'un grand saule, et
d'un simple bandeau de blonde noire ; l'autre de tulle
blanc recouvert de tulle noir, et orne d'une guirlande de
feuilles de lierre de velours noir, et en dessous, de feuilles
pareilles et d'un nceud de dentelle; de gants de chevreau
gris brodes de noir.

La troisienie toilette, plus claire encore, etait une robe
18
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de laffitas fond b'anc chine de mauve, ä jupe unie, rnais
ä petiles poejies encadrees de passementerie, ä corsage
plat et uni, mais orne de bretelles de passementerie ä
medaillons , ä tres large ceiniurc nouee sur le cote plus
bas que la taille et terminee ä ses deux bouts par une
galerie ä jours et de hauts effiles. Le chäle etait un de
ces chäles lama si souples, si unis de tissu, si varies de
dessin par lesquels, gräce ä MM. Ferguson,l'usage de la
dentelle se trouve si heureusement generalisee cliez nous,
et mis ä la portee des fenimes dont les goüls delicats de-
passaient autrefois les possibililesd'un budget restreiol,
Le chapeau, de crin blaue, etait orne de blonde blancbc
et de branches de glycine, et los ganls etaient mauves
brodes da noir.

Quelques jeunesfilles portenten co moment, ä la ville,
ä la place de leurs cbapeaux de paille, de petits toquets
de velours, comme on en remarque dans les magasinsdes
modistes en renoin, coux-ci ornes d'une aigrette sur le
milieu du front et entoures d'une longue plume blanche.

Les cbapeaux que prepare, pour la saison nouvelle,
madame Ple-Borain, 27, rue de Grammont, ont a
peu pres la meme forme que par le passe, mäis ont pres-
que tous un melange de velours; d'autres sont tout en-
tiers de velours royal ou de velours d'Afrique. En voiei
quelques-uns choisis au milieu d'une grande variete.

L'un, ä bord de taffetas noir coulisse, a un fond de
tulle un peu arrondi et tout couvert de petils velours
ponceaux, une traverse de velours noir tuyautee et bar-
ree de petils velours ponceaux,un bavolel de velours as~
sez baut et un peu fronce. En dessous, un bandeau de
blonde monte sur une pointe de tulle roide, avec des
i'euilles de velours ponceauxet des brides noires.

Un autre, de tulle blanc, a un bord et une calotte de
velours pensee, un bavolet de velours pensee, sur la passe
de tulle sont deux barretles de velours noir, la premiere
beaueoup plus longue quela seconde, et garnies chaeune
d'une dentelle seulement ä l'une de ses extremites ; du
cote droit ä celle de devant, et du cöte gauche ä Celle de
derriere, Sous celle-ci est une coque de velours d'oü re-
tombe un grand bout. Les brides sont de taffetas noir.

Un autre encore de velours epingle blanc ä passe assez
resserree, a endessus une traverse de taffetas vert posee
en biais et qui retient sur le cote une sorte de nceud fait
d'une chicoree, moitie de ruban vert, moitie de dentelle
noire. Ce nceud est pose en biais sur le cöte gauche et
laisse echapper en arriere unbout de ruban noir. Le ba¬
volet vert est borde d'un biais et forme de plis symetri-
ques divises en trois groupes : les brides sont Manches, ä
droite est entre le bandeau de blonde etla passe, un ru¬
ban vert tuyaule, et ä gauche en dessous de la blonde,
une lorsade noired'oü retombentdeuxbouts.Tout autour
de la passe est une petite dentelle noire, et les brides
gont blanches,

Les bonnets Charlotte Corday, avec touffes de fleurs
et echarpes derubans, fönt de Ires coquettes coiffurcsile
dlners et dereceptions,etdes coiffuresun peu plusjeunes
ou plus habilleos encore, dans lesquellcs excelle nia-
dame I'le-IIorain, tont des couronnes irregulieres de
dentelles ou de rubans, dans lesqueljes sont inlercales
des groupes de fleurs ou de fruits.

Ces fleurs et ccs fruits emprunlent au talent de ma-
dame Petit-Perrot, 20, rue Neuve-Saint-Augustin,la verite
et l'eclat de la nature, mais de la nature choisie et deli-
cate. Nous avons vu chez eile des couronnes de mariees
d'une disposition toute particuliere de fleurs d'aeacia et
d'oranger s'arrßtant sur les cötes, et de delicieusescoif-
fnres de bal avec nceud sur le front, cache-peigne en
arriere, et longues branches des cötes, ou bien encore
tout ä fait fermees en arriere par des branches de fleurs
et de feuillage entrelacees en forme de resilles. L'une
de celles-ci etait de chevrefeuilleet d'eglantines, et une
autre de cerisier et de blas blanc.

Une mariee ä laquelle madame Pelit-Perrot avait fourni
plusieurs de ses coiffures, a deniande ä la maison de
commissionLassalle et C' e , t, boulevart des Capucines,
sa rohe de mariee qui a ete executee avec un soin parti-
culier, sous la direction "de cette maison justement re-
nommee.

Cette robe etait de talfetas blanc ä corsage decollele,
mais recouvert pour la cöremonie, par une petite pele-
rine garnie de deux rangs de dentelle faisant berthe, et
surmontes d'une ruche de ruban decoupe. Le bas
de la jupe etait garni de cinq volants alternes de taf¬
fetas et de dentelle, et au-dessus de cette gamiture droite
etaient poses en draperie dessinant de grands feslons ar-
rondis, qualre rangs de dentelle et de taffetas alternati-
vement places,etle toutsurmonle d'une ruche decoupee.
Dans le creux de chaque grand feston etait un nceud de
large talfetas blanc ä tres longs bouts.

Parmi les bijoux dela corbeille etait unbracelet d'une
magniliquesimplicite, fourni egalement par la maison
L'.issalle.l\ etait compose de plaques de corail pale en-
tources tout autour de pendeloques pointues et mobiles.

Le cachemire n'a jamais ete aussi utile que pendant
cette saison anormale ou le vent et le froidsont les com-
pagnons presque inseparables d'une illusion d'ete. Les
chäles longs, fonds noirs et fonds blancs, sont toujours les
naieux portes. Ceux dont on voit ensuite un plus grand
nombre sont ä fonds ponceaux ou amaranles.

Nous avons vu choisirau Persan, 74, rue de Richelieu,
oü l'on rencontre en meine temps que les chäles les plus
souplesde tissu et les plus varies de coloris des chäles de
cachernireä riches broderies orientales d'or, et de cou-
leurs vives et chaloyanles, un autre genre de cbäle tout
ä fait original, et d'un modele tout particulier. Le fond en
est blanc, d'un tissu soyeux, epais et un peu pelucheux,
et les dessins, d'un caractere antique, sont noirs.

Jamais les soins de l'hygiene n'ont ete aussi essentiels
que pendant cette saison indeterminee et malsaine, pour
venir en aide aux prescriptions de la medecine ou pour
se maintenir endehorsdu cerclede sa domination. La se-
rieuse parfumerie est un des auxiliaires les pluspuissanls
de l'hygiene, et ce fait, depuis longtemps reconnu, e;t
prouve de plus on plus par l'elficacite de certaines jirepa-
ralions hors ligne de la celi'bre parfumerie Yiolet, 317,
rue Saint-Denis.

Son siii'on de Tliridaceest recotnniandepar les mede-
cins aux jeunes nieres pour leurs enfants et pour elles-
memes. II conserve ä la peau toute sa douceur et sa 8«U
plesse en la uettoyaut parfaileroent.
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Le philocome de Violel aux huiles vierges et aux parfums
le- plus suaves, a une aclion bienfaisante iuconteslable
sur les chevelures les plusfatigueos.

Lapoudrede riz rosee et l'eau de beaute de S. M.
l'Imperatrice, sont des cosmetiques d'uao distinelion et
d'une efficacite incomparables.

Les fleurs de mal et les (joulles de violette pour le mou-
clioif sonl des parfums exquis qui entreliennent autourde
la personne qui les adople, une atmospbere l'raielie et
pure, si importante au bonetatdela sante pbysique et de
la sante morale.

Madame Marie de Fiubeug.

GRAVÜREDE MODES N° 612.

Toilette de chez soi. — Petit bonnet on dentclle garni de
touffes de roses.

Robe en taffetas noir gai'nie de liseres en taffetas blaue.
Corsage montaiit,uni, boutoime devaht.
Manches a parement ä dents bordees d'un volanttuyaute,et

an volant tuyaule haut de 2 centiinelres garnit la couture tlc
derrierc de la manche du haut en bas.

La jupe est inuiitee ä petits plis sur le devant, et ä larges
plis sur les cötes et derriere.

Le has de la jupe est garni sur une hauteur de 50 centi¬
metres par cinq petits Volants tuyautes ayant une petite tete,
il reste un centimetre d'intervalle entre chaque volant.

La ccinture en ruban u° 60, est noueesur le cöle avec deux
Hins flottanls.

Les boutons du corsage sont noirs avec un railieu blanc, la
ccinture et tous les volants sont bordes d'un lisere de taffetas
blanc.

Colen dentelle.Sous-manchesboufi'antes en tulle avec poi-
gnet releve en dentelle.

Toillette de ville. — Chapeau en crepe blanc garni de
dentelle et orne de touffes de pensees. Le bandeau de dessous
se compose de grandes peiisees.

lirides Manches.
Kobe en taffetas ornee de velours noirs, corsage montant

boutonne devant.
Taille ronde.
(leinture en velours noir ave« agrafes byaanlines, manches

composces de deux houffantsretombant,et d'une partie plate
bordee d'un velours de 3 centimetres surmonle de trois petits
velours d'un centimetre. Sous le velours le plus large est fionce
uu volant tres aniple garni, ä 2 centimetres du bord, d'un ve¬
lours large, et de trois velours plus petits.

Sur ehäeun des plis des cötes, il y a une petite poche avec
trois velours.

Le bas de la jupe est garni d'un volant de 50 centimetres
au-dessus duquel il y a un velours de 4 centimetres et trois ve¬
lours plus petits.

Au bas du volant, au-dessus d'un ourlet de i centimetres, il
! a un velours de 5 centimetres, et sept petits velours.

t

Cuurrier fce paris.

Ilussiez-vousm'aecuser de faire du ronian, au lieu
d'eerire un courrier, je veux vous raconler une petite
bistoire tonte fraiehe eclose, comme j'ainie ä vous en
niedre sous ies yeux. Elie est toute romanesque , peut-
elre, eette histoire, mais ce n'est point du roman.

II y avait donc une fois, et ce n'est pas bien loin de
nous, —ii y avait donc.une fois une petite fillo viyant
en son villagc. Elle se nommait Rosine, et en parlant
d'elle on disait: « Cette enfant-la a uue tete ä la diable! »
Et sur ee point il y avait unanimite, moins une voix qui
n'etait pas celle de Rosine.

Des sa plus tendre enfance,a l'äge des tartines de rai-
sine, la petite fille montrait une energie de fer en toutes
eboses, ne reculant devant aueuu obslacle, pour aeeom-
plir ses volontes; le martinet maternelm§menei.'arrfitjttt
pas; eile en subissait, ä de frequentes occasions,le sup-
plice avec un stoieismede Spartiate. Elle ne. se donnait
meine pas la peine de dire comme le pbilosopbeaneien :
— Frappe, mais ecoute ! — Rosine avait ses raisons pour
cela, et une certaine tbeorie de la desobeissance et da
1'enlelement qu'il est bon de signaler :

— Je m'etais apercue, disait-ellenalvement plus tard,
que les coups de martinet ne faisaient point disparaitre
du prunier les prunes qu'on nie defeudait de cueiilir, ni
envolerdes baies les oiseaux dont j'ambitionnaisl(;s nids.
II mc semblait que prunes enviees et nids desires va-
laient bien le desagrement d'un petit cbätiment; d'au-
tant jilus que j'entendais cohstamment debiter autour de
moi cette morale : Qu'il n'y a point de plaisir sans peine 1

Commeces saints martyrs qui, au milieu de leurs tor-
tures, trouvaient la force de supporter la douleur en
songeaut ;'i la recompense qu'il y avait au bout, Rosine
ne perdait pas de vue, pendant la duree des corrections,
les objets qui les lui attiraient. Le cbätiment passe et la
pari faite ä quelques larmes, eile s'en venait sansran-
eune embrasser sa mere et courait ensuite ä la con-
quete de son desir, y mettant d'autant plus de prix que
la punition jireventive avait ete plus rüde. Elle avait un
caractere croise de douceur et d'energie, et c'etait la ce
qui avait fait porter sur son comple le jugement que j'ai
rapporte plus baut.

Une seule personne etait indulgenteä Rosine : c'etait
un jeune garcon de son espece, nomine Jean-Paul, et qui
avait une demi-douzaine d'annees de plus que Rosine.
Quand il entendait tirer sur eile de funestes horoscopes,
il repondait en baussant les epaules :

— La fdlette vaut mieux que vous ne dites. C'estbon
des temperaments comme le sien; ca resisle et rien ne
fait fleebirca. fit quand ony Joint comme eile, boneueur
etbonssentiments, il ya tout ä esperer et rien äcraindre.

Jean-Paul, qui parlait de la Sorte, avait seize ou dix-
sept ans. II faut ajouter qu'il avait toutes raisons pour
aimer des caracleres de ia Irenipe de celui de Rosine.
Apres avoir ete l'enfant le plus indocile du pays, il ulait
devenu, comme on dit, un cbeval au travail.

leise terminela premiere pbasede celle petite hiatoire
que j'ai entendu raconler tout dernieremenl dans une
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excursion ä la campagne, ä l'ombre d'une meule de foin
qui s'en allait en pain de sucre vers les nuages. Voici la
seconde partie :

A Irois ans de lä, Rosine etait devenue orpheline,
ayant ä sa Charge, si on peut le dire d'une enfant de
qualorzeans, un petit frere beaucoup plusjeune qu'elle et
maladif. Rosine reflechit toute une journee et toute une
nuitsur sa Situation, puis, prenant son petit fröre par la
main, eile s'en alla trouver son ami Jean-Paul, et lui
dit:

— Tu as toujours bien pensö de moi, je t'en remer-
cie, et ä cause decela je vienste demander deux Services
que tu ne nie refuseras pas. Veux-tu prendre la garde de
mon petit, et me donner trente pistoles de la defroque
de ma pauvre defunte mere? Avec ces trente pistoles-lä,
je veux faire fortune ou acquerir les moyens de faire for-
tune. Apres quoi je reviendrai te demander mon fröre,
en te remboursant les frais qu'il t'aura coütös. Est-ce
dit...? Merci, Jean-Paul.

Rosine partit du pays avec l'argent que Jean-Paul lui
avait avance. A cette epoque-lä, Rosine etait, selon l'ex-
pression communementadoptee, jolie comme un cceur :
richement constituee, avec des epaules bien carrees, de
beaux yeux bruns, une chevelure abondante, des denls
Manches; grande, paraissant dejä dix-sept ans, et n'ayant
conservedes defauls et des qualitös de son enfance que
cette volonte inflexible d'aller droit au but par-dessus tous
les obstacles, et sans souci ni de la peine, ni des douleurs,
ni des larmes qu'il en pouvait coüter. Le but serieux
qu'elle avait resolu prösentement d'atteindre ne lui pa-
raissait pas plus au-dessus de ses forces physiqueset mo-
rales que ne l'avaientete la maraude de quelquesprunes
et l'assaut d'un nid de pierrots. Pour Rosine, vouloir
quelque chose, avoir toujours quelque chose en vue, etait
aussi naturel que respirer, boire et manger. L'inaction et
l'absence d'un but oü passer sa vie, etaient des negations
de facultesqu'elle n'admettait pas.

Pendant cinq ans, on n'entendit point parier de Rosine
au village, Jean-Paul pas plus que personne, ce qui eton-
nait celui-ci devenu un bon fermier en train d'engranger
desmeules d'ecus. Mais Jean-Paul ne voulait pas douter
de Rosine, et se disait que si eile ne donnait pas signe de
vie, c'est qu'elle avait ses raisons pour cela. Jean-Paul se
resigna donc, si l'on peut appeler se resigner d'attendre
chaque matin avec la fievre, et se dire, chaque soir: ce
sera peut-ötre pour demain. La preuve que Jean-Paul ne
se resigna point, c'est qu'il refusa deux beaux partis de
mariage, et cassa d'un coup de bäton la töte d'un dröle
qui s'etait permis d'injurieux propos sur la Rosine.

II y avait donc cinq annees que l'on n'avait point entendu
parier de Rosine, lorsqu'elle arriva un malin au village,
en equipage modestepour une si jolie fille, qui s'en reve-
nait de Paris. Pourtant eile avait une robe bien taillee,
unbonnetä rubansrosesetdu linge bien blanc. Sabeaule
un peu reposee, flamboyaitpar-dessus tout cela, comme
un drapeau deploye au vent. Rosine alla tout droit ä la
ferme de son ami Jean-Paul, et apres baisers donnes et
repus :

— Voici, luidit-elle, les trente pistoles que tu m'avais
pretes; j'estime ä 20 ecus par an les spins que tu as

donnes ä mon petit frere dont tu as fait un vigoureux
garcon, ma foi! C'est donc pour les cinq ans, 100 ecus
que voici egalement. Nos comptes sont-ils bien reglesde
la sorte ? Pour ce qui est de moi, ne t'en inquiete pas ;
il me reste ce livret de la caisse d'epargnes oü j'ai
500 francs, etdansma poche, de ce cöte, un parchemin
de comtesse... si je veux. Rien que ca!

Jean-Paul ouvrit de grands yeux et se sentit froid au
cceur. Rosine reprit:

— Je ne savais rien de rien quand je suis partie d'ici,
et tu te souviens ä quoi je m'etais engagee. Les 30 pis¬
toles que tu m'as avancees m'ont servi ä apprendre. En
un an je suis devenue une bonne ouvriere ; j'ai travaille
d'abord pour amasser les 30 pistoles que voici, puis les
100 ecus que voilä, ensuite de quoi j'ai economisö les
500 francs inscrils sur ce livret. Toute pauvre que j'etais,
je suis restee honnete Alle, parce que j'ai voulu rester
honnete, ce qui est tres facile ou tres difficile, mais ja-
mais impossible ä Paris. J'ai souffert, j'ai eu un peu faim
quelquefois, froid souvent, mais j'ai prefere manger mon
pain sec que de le tremper de larmes. J'ai triomphe de
tout; le cceur leger, la consciencesatisfaite, je suis main-
tenant libre de retourner ä mon atelier oü m'altend plus
d'ouvrage que je n'en pourrai faire, ou d'aller rejoindre
une chaise de poste qui m'attend ä un quart de lieue
d'ici...

Jean-Paul se leva et se campa devant sa porte.
— Tu as une troisieme chose ä faire, si tu veux, dit-il

a Rosine, c'est de rester ici, dans cette ferme qui sera ä
toi; de la conduire vaillamment, avec l'enlötement que tu
mets ä toutes choses, en te montrant bonne menagere
et toujours honnete femme, sous le nom de madame Jean-
Paul. Combien de temps te faul-il pour reflechirä ce que
je te propose ?

Rosine se jeta au cou de Jean-Paul.
— Tout ce que j'ai fait, dit-elle, c'etait afin dementer

ce que tu viens de m'offrir. J'avais mis ca lä et lä, dans
« cette töte ä la diable, » comme tout le monde disait, et
dans ce cceur qui a du bon, comme tu repondais, toi, et
tu avais raison !

Si le mariage se conclut. je n'ai pas besoin de vous le
dire.

Et voilä l'histoire que l'on m'a racontee et dont j'ai
fait mon courrier. G'est une eglogue, soit! Me le par-
donnez-vous? X. Eyma.

Les travaux du Square qui s'etend devant le Conser-
vatoire des arts et metiers, entre la rue Saint-Martin et
le boulevard de Sebastopol, avancent rapidement. On
termine en ce moment les deux bassins qui doivent le
decorer, ainsi que la balustrade en pierre du Jura qui
l'entoure. On va commencer la plantation des arbustes
et des plantes d'ornement, et tout annonce que cette
spacieuse promenade pourra etre livree au public avant
la fin de cette campagne. A ce Square et ä ceux prece-
demment etablis viendront s'ajouter ensuite celui de la
place Laborde, dont les etudes sont achevees, et plu-
sieurs autres dans differents quartiers, chacun des arron-
dissements du nouveau Paris devant 6tre dote successi-
vement d'une promenade nouvelle.
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LES MISERESDE CATHERINE.
( Voyez le numero precedent.)

Ce fut lä un grand secours pour la mere et l'en-
fant, qui s'assoupirent bientot dans cette douce
atmosphere de ti^deur que le contraste surtout ren-
dait plus sensible encore. Quand ils lui parurent
bien endorrais Tun et l'autre, Gates s'adressant au
cocher :

— Celle dame va jusqu'ä Londres, je pr^sume,
demanda-t-il.

— Oui, monsieur.
— Vous lui offrirez, des que je nie serai eloigne,

de prendre place dans 1'interieur. II est impossible
qu'elle passe, sans en mourir peut-e-tre, la nuit sur
l'imperiale de la voiture. Je vais vous payer la dif-
ference du prix, et vous lui direz que plusieurs
places restant en bas, vous ne lui demandez pour
cela aucun Supplement.Si eile veul resister, vous
insisterez au nom de son enfant.

— C'est entendu, monsieur.
Une demi-heure apres, la voiture s'arretait. Gates

renouvela sa recommandationau cocher, et laissa
son manteau sur les epaules de Catherine qui ne
s'etait point eveillöe.

Les philosophes de Pecole de Gates ne sont pas
aussi egoi'stes qu'ils pourraient passer pour etre.

Le soir venu, le cocher insista, comme le lui
avait prescrit Gates, pour que Catherine prit la
place de 1'interieur. II eut grand' peine ä persuader
la pauvre femme qu'il agissait de la sorte de bon
coeur et dans l'interet de son enfant. II eut besoin
de bien plus d'eloquenceencore pour la convaincre
de garder le manteau que Gates avait volontaire-
mant oublie. En entrant dans la voiture, oü Bilpoor,
cuirasse dans de bonnes fourrures et sous des edre-
dons de couverlures, ronflait admirablement, Ca¬
therine ne put s'empecher de murmurer :

— Heureusement il y a de bonnes ämes encore
en ce monde!

III.

A l'arrivee ä Londres, Bilpoor glissa entre les
doigts de Catherine une adresse oü eile devait aller
se loger. Quant ä lui, il disparut sans avoir pro-
nonce un mot.

Ce logement indique dtait une espece de taudis
dans la Cito. L'höte, qui avait ete prevenu de la
venue de Catherine, annonca ä la rnalheureuse
femme que toutes ses depenses et Celles de son en-
'ant avaient ete payees ä l'avancepour six semaines.

Catherineexamina en fremissant ce reduit ignoble,
et le grabat oü eile devait attendre avec courage que
Bilpoor realisät la parole qu'il lui avait donnee, de la
mettre ä meine de subvenir aux besoins de son
pauvre enfant. Elle se resigna. Comme eile ne vou-
lait rien tenir de la generosite de cet homme, il etait
impossible qu'elle füt servie plus completementä
souhait qu'elle ne 1'etait dans la miserablecondition
oü il la meltait. Un moment Catherine eut la pensee
d'interroger l'höte sur les instructions que Bilpoor
pouvait lui avoir donnees ä son egard, mais sa Berte-
lui commandade n'en rien faire. Un mot passerait
peut-elre pour une indiscretion et causerait la ruine
de son enfant, ou pour une reclamation, et alors
eile abdiquerait cette dignite qu'elle entendait con-
server vis-ä-vis de Bilpoor.

Je n'affirmerais pas que cette femme eüt jamais
ete aimße comme eile avait cru l'elre, mais ä coup
sür eile avait aime jusqu'au devouement le plus
sublime, l'homme qui l'avait jetie dans l'abjection.

CatherineSkelton, cette meme Catherine aujour-
d'hui reduite en cette miserable Situation, etait la
fille d'un riche nögociant de Calcutta. Lors d'un
voyage de retour dans l'Inde eile avait rencontre"
ä bord Bilpoor, pauvre jeune homme s'en allanl
chercher honnetement fortune au loin, intelligent,
plein de bonne volonte, et ce que l'on n'aurait ja¬
mais soupconne d'apres ce que nous savons de lui
jusqu'ä present, plein de poesie. Catherine s'eprit de
William Bilpoor, et l'epousa contre la volonte de son
pere. II ne lui coütait pas de faire le bonheur d'un
homme ä qui il ne manquait, avait-elle cru, que
l'affection d'une femme et l'argent necessaire pour
devenir un grand homme. M. Thomas Skelton avait
autrement juge Bilpoor. Le manque de fortune et le
desir de meriter une femme aimee en eussent fait
peut-etre le contraire de ce que firent de lui la
jouissance de l'argent et la conquetetrop facile d'un
amour qui lui ouvrit les bras. L'homme courageux
au travail devint un lache dissipateur, l'homme
amoureuxun bas libertin.

Catherine avait espere de ramener son mari.
M. Thomas Skelton n'y eut aucune confiance; il fit
partir Bilpoor pour l'Angleterre comme un remede
sur l'efncacite duquel il doutait cependant. Cathe¬
rine ne put pas supporter cette Separation; mere
depuis deux mois ä peine, eile s'embarqua clandes-
tinement avec son fils et arriva en Angleterre oü
eile trouva son mari noye" dans la debauche. Elle lui
proposa de lui faire partager son courage ä eile, se
sentant assez forte pour prendre la moitie de sa mi-
sere ä lui, et de se refaire une existence. Bilpoor
feignit d'y consentir; mais, aulieu de cette moitie
de courage que sa femme lui offrait de prendre, il
lui prit la moitie des bijoux et de l'argent qu'elle
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avait rapportes de la maison paiernelle, et-ne repa-t
rut plus que de loin en loiu chez eile.

De ee jour, Catherine voua a cet homme un pro-
ibnd mepris, dont rien au monde ne pouvait plus
adoucir l'amertume. Elle abdiqua ce nom odieux
qu'elle avait et6 si araoureusement ambitieuse de
porter; et sans se rendre compte de l'importance de
sou action, eile le retira a son fils. William Biipoor
ne Tut plus desormais que William Skelloiidans le
pelit collage de Guernesey,oü Catherine s'etait reti-
ree, perdue dans la solitude des arbres, et oü eile
epuisa une a une, dans une raisere noblemenlpor-
tee, jusqu'ä son dernier Shilling. Ehe avait ecrit ä
son pere, non ahn de demander grace, eile etait
trop fiere pour cela, mais alin d'exposer franche-
nient sa pauvrete, son delabrement, en röclamant
des secours qui lui aidassent a faire vivre son en¬
fant, a l'elever. Thomas Skelton, nonmoins her que
sa fille, et plus irrite qu'elle, n'avait pas meme re-
pondu. Catherine porlait le poids de ses faules, eile
s'y etait resignee. Ce ne fut que le lendemain du
jour oü son dernier penny avait disparu, qu'elle
communiquasa posilion, ou plutöt la positionde
son enfant ä Biipoor, lui demandant aide et assis-
tance, mais scus condition qu'aucun lien ne les rap-
proeherailjamais, qu'aucune generositen'inlervien-
drait de lui ä eile. Catherine demandaitde lui trouver
ä Londres du travail, qu'elle ne pouvait trouver ä
Guernesey.

On sait le reste.

IV.

Ce que le lecteur ne sait pas encore, c'est l'em-
pressementque Biipoor avait mis ä accueillir la de-
niarche de Catherine. II avait, il faut lui rendre
cette justice, parfaitementoublie sa femme, autant
que si eile n'avait jamais existe, encore mieux son
fils; il ne se souvenait pas meme d'avoir un fils. II
est vrai que Biipoor n'avait pas vu Catherine dans
les douleurs de l'enfantement. Qui n'a pas assiste ä
ce martyre d'une femme, ne sait pas aimer les en-
fants qu'elle nous donne. Pour Biipoor l'existence
de Catherine et du petit William, subitement reve-
lee en quelque sorte, avait ete comme un coup de
fortune inattendue, inesperee. Afin de se bien rendre
compte de cette circonslance, il faut connaitre la
conduite de Biipoor ä Londres.

Biipoor avait fait tous les metiers qui pouvaienl
servir, ou ä peu pres, de manteau au desordre de
sa vie. II avait passe par toutes les infamies; il avait
descendu un ä un tous les echelons du vice; il
avait endosse tous les costumes, pris tous les mas-
ques, grace auxquels il avait dissimule ses affiliations
ä des societes de faux monnayeurs, de contrefac-

teurs des billets de banque, d'escrocs, de filous de
bas etage et de voleurs de haute main. II avait subi
toutes les fortunes et des miseres de toutes les
sortes; c'etait un miracle qu'il eut echappe aux
agents de la police et aux juges de la cour du roi, au
voyage d'Australieou au chanvre de la potence.

A l'epoque oü Gates l'avait connu chez le vieux
Bailey, clerc rape, graisseux, crasseux et rapiecö,
Biipoor subissait une de ces nombreuses metamor-
phoses qu'il avait dejä traversees. II n'y elait pas
demeure stationnaire. Que le vieux Bailey eüt ete ou
non, comme l'avait defini Biipoor, un triste et in-
habile homme, il n'en est pas moins vrai qu'il ne
l'avait quitte que lorsque l'occasion s'offrit de faire
mieux ou autrement, en prenant comme couverture
le titre d'avocat. C'etait uniquemenl une maniere de
justifier ces toilettes excentriques, venant de Bond et
Regent street, ainsi qu'il alfectait d'en prevenirses
interlocuteurs.

Au momenl oü nous sommes,Biipoor avait deux
cordes a son arc : il consommait le produit d'une
traite de millc livres Sterling que le vieux Thomas
Skelton, attendri, avait envoye ä sa fille et que Bii¬
poor avait naturellement encaissee. (II faul direque
Catherine, tout en parlant de sa misere, avait eu
l'orgueil de ne pas confesser l'etat de degraclation oü
etait tombe son mari.) En second lieu, Biipoor etait
affilie ä une societe de voleurs de billets de banque
qui paraissait faire d'autant mieux ses affaires qu'elle
ne reculait devant aucun crime pour arriver ä ses
fins.

Nous ajouterons que, dans une lettre posterieure
ä l'envoi de la traite, le vieux Thomas Skelton, tout
ä fait vaincu, avait annonce son prochain depart de
Calcutta et son vif desir d'embrasser sa fille ä qui il
demandait pardon de la misere qu'elle avait suppor-
tee par sa faute. Cette lettre, par une singuliefe
co'incidence, etait arrivee en meme temps que la de-
marche de Catherine aupres de son mari. Q'avait ete
lä pour Biipoor un motifdeux fois puissant de con-
sentir au sejour de sa femme a Londres. Nous ver-
rons tout ä l'heure ce qu'il en esperait.

II n'avait laisse ignorer cette double circonstance
ni ä ses complices,ni ä l'hote chez qui il avait löge
Catherine et son enfant. C'etait ä quoi ces deux
pauvres etres devaient sarfs doute l'espece de consi-
deration relative dont ils furent entoures en ce mise¬
rable logis.

Depuis quinze jours qu'elle etait arrivee ä Lon¬
dres, Catherine n'avait apercu son mari que deux
fois. Ces entrevues avaient ete, comme celle sur le
quai d'embarquementä Guernesey, breves, tout ä fait
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ceremonieuses, tres dignes du cote de la femme,
läches du cöte de Bilpoor qui s'efait gardö, bien en-
tendu, de parier de l'argent et du projel de voyage
du vieux Thomas Skelton.

Quant aux promesses de travail qu'il lui avait
faites, Catherine n'en voyant point veuir la realisa-
lion avait, ä force de demarches et d'efforls, obtenu
elle-meme quelques grossierescouturesqui l'avaient
aidee a pouvoir atteindre au delä de six semaines
que Bilpoor avait marquees pour terme ii ses avances.
Celui-ci avait Wen offert de l'argent a Catherine,
mais Catherine l'avait fierement repousse.

— Tant que je ne saurai pas, lui dii-elle, la
source d'oü vient votre fortune actuelle, jamais je
ne m'avilirai jusqu'ä reecvoir ua Shilling de vous.
Je vous ai demande du travail pour faire vivre inon
enfant, vous m'avez promis du travail, donnez-moi
du travail. Le pain qui vient par la n'est jamais
amer.

Bilpoor, lors de la seconde entrevue avec sa femme,
avait exprime timidemenl le desir d'emmener son
Sia dont « c'etait son devoir d'assurer le sort, » di-
sait-il. Catherine, ä ces mots, avait bondi eomme
unelionne, et entourant le petit Williamde ses bras,
eile le serra contre son coeur a l'etouffer.

— Vous nous tuerez ensemble , si vous voulez,
dit-elle; mais quant ä me prendremon William, oh!
je vous en defie bien!

— Mon Dieu ! calmez-vous, Catherine; je ne
songe nullement ä vous enlever votre enfant. Je
vous faisais une proposition tres naturelle; eile ne
vous agree pas, n'en parlons plus.

Quoi qu'eüt dit son mari pour paraitre la rassu-
rer, Catherine avait ete frappee de cette pretention
de Bilpoor ä avoir William. De sombres pressenti-
ments l'assaillirent; il lui sembla qu'elle devait de-
sormais doubler de precautions, de soins et de sur-
veillanceautour de ce petit etre en qui se resumait
toute sa vie.

Le plan de Bilpoor etait bien arrete. II avait peu
espere qu'on lui eederait l'enfanl de bonne gräce;
aussi lerefus essuye, il lui restait ä tenter d'enlever
William ä sa mere. II voulait se servir de ce pauvre
enfant comme d'un marchepiednaturel ä la fortune,
en prevision de la prochaine arrivee de Thomas
Skelton. Une fois en possession de 1 enfant, il de¬
vait avertir Catherine de ]a pr&ence de son pere ä
Londres, et il etait sör ainsi que le vieux negociant,
qui s'en venait apportant le pardon de ga fille, n'he-
siterait pas ä donner toutes les sommes que l'on de-
manderait pour la rancon du petit William. Bien
enlendu que Bilpoor devait, pour l'exeeution de ce
Mjrt, s'appuyer sur le concoursde ses associes.

Tels etaient le calcul et les esperaneesqui l'avaient
decide ä se montrer si facilementaccessibleaux de¬

marches que Catherine avait faites aupres de lui, du
fond de sa retraite de Guernesey.

VI.

En sortant de chez Catherine, ä sa derniere en¬
trevue, Bilpoor avait dormo ä ses acolytes les Ins¬
tructions necessaires pour l'enlevement du petit
William. On etait alors presque ä la veille du jour
fixe pour l'arrivee de Thomas Skelton.

Un evenementque nous allons raconter renversa
la combinaison de Bilpoor, ou du moins en derangea
la marche reguliere et preeipita le denouement de
ce drame.

Nous avons dit les sources impures oü ce mise¬
rable puisait l'argent avec lequel il vivait si large-
ment. Depuis quelques semaines, la bände Bilpoor
avait execute avec un rare bonbeur et une rare ha-
bilete une serie de vols considerables, pnrmi les-
quels plusieurs etaient d'une reelle importance. Le
lendemain du jour oü Bilpoor laissa Catherine dans
de si rnortelles inquieludes, il avait de sa propre
main enleve, dans la maison Spencer, Gates et C ie ,
un gros portefeuilletout bourre de bank-notes. Sans
pouvoiraftirmer rien ä cet egard, James Gates, ce
memegentiemanque nous avons rencontre au debut
de cette bistoire ä Guernesey,n'besita pas a arreter
ses soupconssur Bilpoor, qu'une visite dont il ne
s'expliquait pas le but avait conduit dans ses bu-
reaux. Arreter Bilpoor sans preuve etait chose grave;
il l'allul user de ruse. Gates s'adressa äun des agents
les plus experimentöset les plus courageux de la
police de Londres , nomine Wuchern, qui avait ä
cette epoque une immense reputation d'habilete.

Bilpoor, si adroit coquin qu'il füt, n'etait pas
bomme ä lutter avec Wuchern. Celui-ci, parfaite-
ment deguise, se fit presenter dans une maison de
jeu que Bilpoor avait l'habitude de frequenter. Wit-
chem y venait pour jouer; il etait riche, il perdit
beaueoup,largement et assez sottementsurtout pour
que les joueurs se disputassentle privilege de faire
sa partie. Au bout de quatre soirees, Witchem ne
comptait que des amis dans cette reunion d'escrocs
oü, de ei de lä, s'egarait quelque victime. Vers le
milieu d'une seance, Witchem, avec un ä-propos
tres habilement amene, confessaa un de ses nou-
veauxamis, ä voix hasse, mais de maniere a etre en-
tendu de Bilpoor, qu'il connaissait un juif qui
prenait ä deux tiers de perle les bank-notes dont la
mise en circulation etait difficile ou dangereuse.
Pendant que Witchem faisait ä son voisin cette en-
gageante eonfidence, un des joueurs achevait de
compter un paquet de bank-notes, qu'il enferma
soigneusementdans un portefeuilleet placa dang une
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des poches des basques de son habit. Quelques mi-
nut.es apres, cet imprudent sortait de la maison de
jeu. Sans y paraitre, Witchem s'etait mis sur ses
talons, et Bilpoor, avec une apparente negligence,
avait pris la piste de Witchem.

Ils n'avaient pas fait deux eents pjs que Witchem,
s'approchant du trop confiant possesseurdu porte¬
feuille, le lui enlevait avec une dexterite merveil-
leuse, puis s'egarait ä travers deux ou trois rues
desertes, pour entrer linalementdans une taverne
borgne, au fond de laquelle il atfecta de se dissimuler
pour verifier l'imporlance de la prise qu'il venait de
faire. A ce moment, Witchemce sentit frapper sur
l'epaule, et il vit Bilpoordebout devant lui, le vi-
sage enlumine de joie et au coin de la levre unsou-
rire de moquerieet de triomphe.

— Je pourrais vous dire : Part ä deux, mon eher
Trelawney(c'etait le nom d'emprunt de Witchem),
car j'ai tout vu et je vüus ai pris la main dans le sac;
mais j'ai mieux que cela ä faire.

Le faux Trelawney montra un embarras extreme,
tenta la priere, protesta, que sais-je! se troubla,
s'aecusa de cent vols pour paraitre se disculper de
celui-lä, et finalement offrit ä Bilpoor de partager.

— J'ai mieux que cela ä faire, vous ai-je dit, re-
prit Bilpoor. Vous allez me mettre en rapport avec
le juif dontvous parliez cesoir, ou je vous denonce,
et vous savez, mon eher, ce qui vous attend. II n'y
a pas ä hesiter, vous etes en mon pouvoir. Comment
se nomme votre juif?

— II n'est pas en ville, repondit Witchemde plus
en plus Iremblant.

— On le peut voir, cependant?
— II ne fait pas d'affaires avec les personnesqu'il

ne connail point.
«—Mais, presente par vous, il accueillera mes

propositions: j'ai des bank-notes ä faire passer.
— Mais...

— Pas d'hesitation, ou j'appelle sur-le-champ un
offleier de police.

Witchem, finalement parut ceder et promit que le
lendemain, le juif en question viendrait ä un rendez-
vous, pris dans un petit cottage ä deux milles de
Londres sur la route d'Edmonton. A l'heure con-
venue, le lendemain, et sous pretexte de diner se
trouverent reunis audit cottage Witchem, Bilpoor et
un de ses amis. Vers la fin du repas, le pretendu
juif arriva et parut hesiter en apercevant une per¬
sonne de plus qu'on ne lui avait annonce.

Witchems'empressa de le rassurer.
— C'est un ami, maitre Samuel, lui dit-il. As-

seyez-vous lä sans crainte et aeseptez ce verre de
vin que vous öftre M. Bilpoor.

— Vous etes un juif anglais, ä ce que je vois? fit
observer Bilpoor.

— Oui, monsieur... A votre sante !
— A la votre, maitre Samuel... Voyons, reprit

Bilpoor en posant son verre, vous savez ce dont il
s'agit?

— Oui, murmura Samuel, mais il faut que vous
soyez raisonnable.

— Qu'est-ceque vous entendez par etre raison¬
nable! Je sais vos conditions habituelles, et je les
aeeepte. Oü est l'or que vous allez me donner en
echange de mes bank-noles?

— Si nous nous enlendons, vous serez satisfait
dans une demi-heure. Croyez-vousque je m'amuse
ä voyager avec des sacoches d'especes? Voyons les
bank-notes, que je les verifie et compte la somme.

Bilpoor tira de sa poche un portefeuille qu'il pre-
senta ä Samuel. Le juif eplucha les billets l'un apres
l'autre, les tourna , lesretourna, les presenta au
jour et constata leur excellente valeur. Puis il se
prit ä les compter lentement ralentissant ä mesure
qu'il voyait Bilpoor et son compagnon s'absorber da-
vanlage ä suivre cette Operation. Au nombre dix, et
suivant ce qui avait ete convenu enlre lui et Wit¬
chem, Samuel lächa le portefeuilleet s'elanca sur le
complice de Bilpoor, pendant que Witchem saisis-
sait celui-ci ä la gorge. Les deux voleurs, bien gar¬
rotes, furent conduits en prison. Par les numeros
des Lillets trouves en la possessionde Bilpoor, il fut
aisement constate qu'il etait l'auteur du vol commis
au prejudice de la maison Spencer, Gates et C ie .

Ce fut une occasion pour James Gates de se
rappeler malgre lui la malheureuse creature de
Guernesey.

— Eh! qui sait, se dit-il, si eile n'est pas la
complice de Bilpoor?

Gates ne regretta pas, cependant, le peu d'aide
qu'il avait prete ä cette pauvre femme, et eloigna
encore une fois ce souvenir.

VII.

Pendant que s'aecomplissait cet evenement, qui
d'abord demeura secret, deux associes de Bilpoor,
conformementaux indicationsqu'ils avaient recues,
etaient parvenus, non sans beaueoup de peines et de
ruses, ä attirer Catherine hors de la maison, et, de
connhence avecl'höte, ils avaient enleve le petit
William, qu'ils conduisirent ä quelques milles de
Londres, sous la garde d'une de leurs receleuses or¬
dinales.

En rentrant chez eile, oü eile ne retrouva plus son
enfant, Catherine poussa un de ces cris lugubres et
terribles commeil n'en peut sortirque des entrailles
d'une mere, puis eile fit un pas pour s'elancer hors
de la chambre; mais sa tete s'etait remplie tout ä
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coup de tenebres, ses yeux s'etaient eouverts d'un
voile epais; ses membres s'agiterent convulsivement,
ses dents serrees lui couperent les levres ; la malheu-
reuse femme trembla sur ses pieds, vacilla, etendit
les bras pour s'accrocher aux murailles dont ses
orWes ecorcherent le plätre, puis poussa un nou-
veau eri plus sombre, plus terrible que le premier,
et tomba evanouie , le corps ä moitie pendant sur
son hideux grabat chaud encore de la petite place
occupee un instant auparavant par son pauvre eher
William.

Combiende teraps Catherine demeura-t-elle en
cette Situation, eile ne sut pas le dire; mais quand
eile se reveilla de son evanouissement,il faisait nuit
noire autour d'elle. Elle crut avoir reve, eile pro-
mena ses mains sur sa couche : eile etait vide. Ca¬
therine sentit ses joues et sa tele humides : c'etait
le sang qui coulait d'une blessure qu'elle s'etait
faite en tombant. Elle appela ä voix basse d'abord
son enfant, puis plus haut; eile tourna comme une
lionne autour de cette chambre, qui semblait s'a-
grandir pour irriter son impatience; eile rampait ä
plat ventre, plongeant ses mains dans tous les coins
oü eile s'imagiuait que William pouvait s'etre cache.
Sa voix devint peu ä peu un grondement indefini;
eile n'appelait plus, eile rugissait. Bienlöt cet orage
aecumule dans son coeur et dans sa t£te eclata , et
ce fut une explosion formidablede cris, de sanglots,
de parolesincoherentes,degrincements et de trepi-
gnements. Elle frappait la muraille avec ses poings,
avec son front, cherchant sans la pouvoir retrouver
l'issue de cette chambre, un tombeau desormais
pour eile. Enfin la porte ceda sous la pression de
son corps; eile sortit et recommenca, ä travers les
escaliers de cette miserable maison, sa gamme d'ex-
clamations douloureuses,ä laquelle repondirent les
voix irritees des locataires. Puis l'höte intervint,
grondant, brutal, faisant la sourde oreille ä des lar-
mes, ä des reclamations dont il savait si bien la
source et la cause, et finalement il ouvrit la porte
du logis ä cette lionne rugissante, qui partit en cou-
rant ä travers les rues, criant, hurlant, appelant en¬
core et toujours son enfant.

Tant eile courut, la pauvre femme, et tant eile
appela son eher William sur tous les tons de la dou-
leur, de la rage, de la tendresse, qu'elle tomba
epuisee au coin d'un carrefour et entre les mains
des policemen. Le lendemaineile s'eveilla dans un
lit d'böpital, maintenant sans force, sans voix, sans
larmes, car eile avait tout epuise dans cette nuit ter¬
rible. Le premier regard qui ultra ä travers ses pau-
pieres entr'ouvertesindiqua que l'intelligence aussi
s etait aussi epuisee dans sa tete et dans son cceur.

Les execuleurs de l'ceuvre infame de Bilpoor ne
s etaient pas preoecupes de n'avoir pas revu le ban-

dit. Ils savaient qu'il avait coutume de s'absenter ou
de se cacher, soit par calcul, pour dejouer les in-
vestigatioris et les soupconsde la police, soit meine
pour executer quelque coup. Ils ignoraient qu'il eüt
ete arrete. Ils l'apprirent en meme ternps que son eva-
sion dela prison et sa fuite de Londres, au momentoü
il vint visiter quelques-uns de ses compagnons pour
recueillir d'eux l'argent dont il avait besoin afin de
gagner un port de mer et de s'embarquer sur le
premier navire qui ferait voiles.

Bilpoor atteignit de la sorte Newcastle, toujours
traque d'etape en etape, mais £chappantaux actives
poursuites des limiers lances sur ses traces. Dans
tous les porls d'Angleterre les navires en partance
furent l'objet d'une surveillance minutieuse. En
meme temps que Bilpoor, arriva ä Newcastle un agent
de police de Londres. Malheureusementce n'etait
pas Witchem. Celui-ci avait pris une autre direc-
tion. Le meme jour egalement, un navire americain
demarre du quai tenait la rade dejä, en partance
pour New-York,touchant au Havre. L'agent de po¬
lice resolut d'aller visiter ce navire et de rester ä
bord jusqu'au moment du depart. Pour s'y faire
conduire, il loua dans le port une embarcationar-
mee de huit hommes. II examina le bätiment de la
calle aux vergues, de l'etrave ä l'etambot, et ne
trouva pas trace de Bilpoor. II se tint sur le pont
pendant tout le temps que dura l'embarquement des
dernier colis et des vivres complementaires; il ac-
compagna le navire sous voiles jusqu'en pleine mer
et ne le quitta qu'un peu meme apres le pilote. II
s'etait assure que Bilpoor n'avait pas paru ä bord.
Ce ne fut qu'arrive ä terre qu'il s'apercut que l'equi-
page de son embarcation etait reduit ä sept hom¬
mes ; le huitieme etait reste sur le Cleveland, et
celui-lä ötait precisement Bilpoor. II s'etait deguise
en marin afin d'arriver plus sürement ä bord du
navire , qu'il n'aurait peut-etre pas pu rallier sans
cette circonstance. Bilpoor elait momentanementä
l'abri des poursuitesde la police et de la justice an-
glaises.

VIII.

Le calme le plus complet avait succede chez Ca¬
therine aux explosions de son energique douleur.
Etait-ce resignation? Etait-ce certitude de retrouver
son fils? Quoique son amour maternel lui eüt com-
mande assez de courage et de reflexion pour cher-
cher un rayon de lumiere dans les tenebres qui en-
touraient le crime dont eile etait victime, il ne lui
etait pas permis de compter sur l'impossible.
Catherine ne se faisait pas d'illusion ä cetegard,
mais eile esperait. Son cceur avait eu comme des
inspirations, des lueurs, des revelations. Si bas
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qu'elle düt descendre et quoi qu'elle düt tenter, il
fallait qua son fils füt rendu ä son amour.

Quand eile s'arrelait ä l'idee qu'elle. (iendrait de
nouveau son eher William entre ses bras, que ses
levres affamees de caresses senliraienl encore fremir

les levres de son enfant, la fievre s'emparait d'elle;
e'etaient des frissonnements de joie, des regards
illumines, des tumultes dans son coeur qui rappe-
laient les egarements des jours precedents. Mais
Catherine comprimait bien vile ces elans qui retar-
daient sa guerison ; eile sentait que ce n'etait pas en
restant clouee ä un lit d'hopital qu'elle retrouverait
son William ; que pour le relrouver, pour pouvoir
aller frapper ä ces portes inconnues et mysterieuses
oü eile devait frapper, il lui fallait la liberte, et
qu'elle n'obtiendrait la liberte qu'en paraissant gue-
rie moralement et physiquement.

Par la volonte de son amour maternel, Catherine
parvint ä elouifer en apparence les ardeurs de sa
tendresse. Au risque de parailre indifferente, eile se
montra resignee. Cette rösignation, dont quelques-
uns lui firent peut-etre un crime, ou prirent texte
pour nier les grands et vifs senliments de l'äme,
etait un admirable calcul. Le succes paya le sacri-
fice.

Apres quatre jours de detention ä l'höpital, eile
fut rendue ä la liberte. Elle courut droit ä son an-

cien logis; l'höte etait paye, il lui rendit loyalement
son taudis et son grabat. Catherine fouilla de nou¬
veau sa chambre de fond en comble; eile revit tout
ce qui lui pouvait rappeler son eher petit enfant;
eile baisa ses vetemenls, l'appela a voix basse. Elle
eut une crise de larmes. Encore une fois eile sentit
que la douleur lui montait du coeur au cerveau, que
sa tele allait peut-etre faire explosion. Catherine
retint ses larmes, etouffa ses sanglols, rejeta loin
d'elle les hardes de son pauvre petit William, qui
produisaient sur son coeur Teilet de la robe de
Nessus.

— Non, murmura-t-elle en pressant son front
entre ses mains, non, je ne veux plus devenirfolle;
j'ai besoin de ma raison, j'ai besoin de mes forces,
de ma volonte ; il faut que je retrouve mon enfant.
Je ne reviendrai plus ki que je ne l'aie retrouve.

Catherine sortit de la' chambre ; eile marcha sans
js'arreler tout le jour et jusqu'au soir, cherchant,
furetant, regardant, examinant tous les enfants, les
petits riches et les petits pauvres. Cent fois, mille
fois, de loin, en voyant un enfant de l'äge apparent
et de la taille de son fds, eile avait couru ä lui, en
disant : « C'est mon William ! » — Elle savait
qu'elle serait decue dans son attente, car eile sentait
bien que ce n'etait pas \h son William ; mais il lui
restait l'illusion, eile esperait que son coeur la trom-
perait. A l'entree de la nuit, eile s'etait assise sur

le seuil d'une porte, atlendant quoi? Nousallons le
dire.

Vers la fin de sa journee de courses, Catherine
avait renconlre un hornmequi, sous des dehors et
avec des facons de gentleman l'avait aecostee en lui
disant:

— Madame Skelton , vous cherchez votre enfant?
Le coeur de Catherine avait bondi.
— Qui vous a dit cela ? Vous savez donc que

j'ai perdu mon enfant? Vous savez donc oü il est?
Qui etes-vous?

— Qui je suis?... que vous importe, pourvu que
je vous serve en ami. Je sais que vous cherchez
votre enfant; je sais qui vous l'a pris. On vous le
rendra quand vous voudrez.

— Tout de suite! — s'ecria la pauvre mere en
s'elancant dejä.

— Ecoutez-moi d'abord, reprit l'homme en ar-
retant Catherine par le bras. Armez-vous decourage
pour entendre ce que je vais vous apprendre.

—Mon fds vit, n'est-ce pas? II n'est pas malade?
II ne souffre pas?

— Votre fils est ä merveille lä oü il est; mais
Bilpoor a ete arrete.

— Mon fils vit! II n'est pas malade ! Je puis le
revoir quand je voudrai. Voilä ce que vousme dites,
et vous voulez que je m'inquiete qu'on ait ou non
arrete Bilpoor!

Catherine aecompagna ces paroles d'un eclat de
rire effrayant.

— Eh bien ! continua l'homme, c'est la police de
Londres qui a enleve votre fils. On vous sait la
femme de Bilpoor; on croit que Bilpoor, qui etait
parvenu ä s'evader, est revenu ä Londres, et on
compte que pour ravoir votre enfant vous livrerez
votre mari; voilä le marche qu'on veut vous pro-
poser.

— Oh! je l'accepte! s'ecria Catherine. Bil¬
poor n'est plus mon mari, Bilpoor n'est plus le
pere de mon enfant. Bilpoor, c'est Bilpoor, et pour
retrouver mon William, je suis prele ä livrer Bil¬
poor!... Vous savez oü il est; dites-le-moi, tout de
suite, j'irai offrir le marche. Oü et ä qui faut-il que
je m'adresse? Est-ce que vous avez pu croire que
j'hesiterais entre Bilpoor et mon fils?...

— Tenez-vous ici; attendez I'heure oü passera
un watchman; demandez-lui de vous conduire ä
M. Witchem, l'officier de police ; — vous vous rap-
pellerez bien ce nom?

— Oui, oui, repondit Catherine qui buvait une ä
une les paroles de son interlocuteur, M. Witchem...
Oh ! soyez tranquille, je ne l'oublierai pas... Et je
dirai ä ce M. Witchem : Bendez-moi mon enfant, et
je vais vous livrer ce Bilpoor que vous cherchez...
n'est-ce paä cela ?
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— Exaclement,et vous offrirez ä M. Witchem de
le conduire la oü est Bilpoor, c'est-ä-dire dans la
maisonn"S de Greek street, Soho. La vous trouve-
rez ä qui parier. On vous introduira; Bilpoor sera
pns : et on vous rendra votre enfant. Mais gardez-
vous de dire ä Witchem que vous savez que c'est
lui qui a enleve votre enfant. Naturellement, il le
nierait d'abord, puis il vous arreterait vous-meme.

— Oh! je ferai tout ce que l'on voudra, pourvu
quel'on me rende mon William. .

L'liomme s'eloigna, satisfait de n'avoir point ele
reconnu de Catherine. Gelle-ci ne l'avait vu, d'ail-
leurs, qu'une fois en compagniede Bilpoor de qui
il elait un des hideux associes. Le projet de cette
bände de miserables elait de venger sur Witchem
l'arrestation de Bilpoor dont l'absence derangeait
toutes les affaires de l'association. II avait paru na¬
tural ä ces gens-lä de se servir de Catherine et de
son enfant pour tendre ä l'officier un piege oü il ne
pouvait manquer de tomber. Pour s'assurer la com-
plicile involontaire de Catherine, ils s'elaient tenus
au courant de sa sortie de l'höpital, et ils n'avaient
pas perdu la trace de ses pas pendant toute la
journee.

Catherine attendait donc un walchman, avec toute
l'impatience lievreuse de son amour maternel.

Pendant que s'ourdissait ce complot infame, un
vieülard brise par Tage, par la fatigue, par des cha-
grins passes et par l'emotion du moment, sortait
desespere d'une roaison de la Cite oü il etait alle
demander M. et madameBilpoor. On lui avait re-
pondu que M. Bilpoor elait absent depuis cinq jours,
et que l'on ne connaissaitpas de madame Bilpoor.
En s'eloignant de cettemaison, levieillard se dirigea
chez MM. Spencer, Gates et C ie , sur qui il avait des
lettres de credit, esperant que ces messieurspour-
raient eclaircir les terribles doutes qu'il avait ä ce
moment. Ce vieillard n'ctait autre que Thomas Skel¬
ton arrive, quelques heures auparavant, de Calcutta.

A ces noms de Skelton et de Bilpoor, James Gates
pälit. Tout le drame dont il avait vu Tun des actes ä
Guernesey et auquel il venaitde se trouver melelui-
meme recemment, se representa ä sa memoire. II
tendit les deux mains au vieillard accable et lui ra-
contace qu'il savait, sa rencontre avec sa filie, l'ar¬
restation de Bilpoor et sa fuite. Ce qu'elait devenue
Catherine et quelle pari eile pouvait avoir dans
l'infäme conduite de Bilpoor, il l'ignorait. On avait
remis d'abord au lendemain pour faire faire les de-
marches necessaires.Puis se ravisant tout ä coup,
James Gates s'ecria :

—Allons chez Witchem, monsieur Skelton! Wit¬
chem est le plus habile homme de la policede Lon-
dres. C'est lui, d'ailleurs, qui a arrete Bilpoor. Lui
seul est capable de denouer ce mystere.

Gates et le vieux Skelton se rendirent chez Wit¬
chem. Celui-civenait de sortir pour affaire de Ser¬
vice, accompagned'une femme. On supposait qu'il
s'agissait d'une nouvelle arrestation de Bilpoor re-
venu, disait-on, ä Londres, apres avoir debarque du
Cleveland au Havre.

IX.

Tout s'etait passe, en effet, comme l'ami mystß-
rieux de Catherine l'avait prevu. Witchemaupres de
qui la pauvre femme avait ele conduite, ecouta
la proposilionde celle-ci de lui livrer Bilpoor dont
on soupconnait reellement le retour. Si vagues , si
incoherents que fussent les renseignementsdonnes
et les engagements pris par Catherine, Witchem
avec ce courage et ce devouementqui caracterisent
les hommes de son melier, s'etait misen route. Ca¬
therine , toujours avec cette energie de contrainte
que soutenait son amour maternel, Catherine, con-
formement aux recommanclationsqu'on lui avait
faites, s'etait abstenue de parier de son enfant ä
Witchem.

Ils arriverentau n°8 de Greek street, et entrerent
dans une sombre et humide allee. Une main saisit
celle de Witchem et le conduisit ä tätons vers l'es-
calier.

— Avez-vous eu la precaution de vous faire es-
corter, M. Witchem? demanda une voix.

— Oui, certes. J'ai dix hommesavec moi ici ou
dans la rue.

— A la bonne heure. Et a part lui, celui qui avait
pose la question se dit : « II n'en a evidemment
que deux ou trois. »

On monta une dizaine de marches.Witchem entra
dans une piece basse avec les deux hommesqui le
suivaient, Catherineau moment oü eile allait pene"-
trer dans la piece fut arretee par deux bras invisibles
qui l'emporterent dans les tenebres. La porte se
ferma brusquement.

Le jour se iit alors dans son esprit, rapidement
commeunjet d'eclair, lorsqu'elle entendit, dominant
ses cris qu'une main qu'elle mordit convulsivement
essayait d'etouffer, les trepignements d'une lutte
dans celte piece dont on l'avait empecheede franchir
le seuil. La lutte n'avait pas ete longue; eile avait
cesse avec le sourd relentissement de trois corps
lombant sur le sol et de gemissementsqui ressem-
blaient au bruit d'un räle. Catherine avait hache si
fort de ses dents la main qui comprimait ses levres
que son bourreau l'avait lächee en poussant un hor-
rible juron. Glacöe de terreur, devinant le crime
dont eile venait d'etre la compliceinvolontaire,eper-
due, eile s'enfuit en courant; eile trouva instincli-
vement l'escalier par oü eile etait montie, roula du
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haut en bas plutöt qu'elle ne descendit; eile alla
droit ä la porte de la rue, l'ouvrit, et, sans avoir la
conscience de son action , eile sortit. Une fois de-
liors, les cheveux en desordre , les vetementsau
vent, eile eourut toujours devant eile, ne sachant
oü eile allait. Catherine arriva ainsi, jusqu'au bord
de la Tamise. La vue de l'eau au lieu de l'arreter,
lui donna une sorte de vertige, eile se jeta dans
le fleuve.

11 etait onze heures du soir; le froid etait inlense;
les glacons flottaient sur la Tamise. Au bruit que fit
le corps de la malheureuse femme en tombant dans
le tleuve et aux cris instinctifs qu'elle avait pousses,
deux hommesqui traversaient un pont s'arreterent
et regarderent. Ils virent un 6tre humain quisede-
battait contre les flots, s'acerochant aux glacons,
pret ä sombrer dans cette lutte supreme. Ces deux
hommes sans se con suiter, par un elan naturel, se
jeterent dans le (leuve au secours de la malheureuse
Catherineet la ramenerent ä la rive. Un poste de
police voisin recut la victime et ses deux sauveurs.
L'un de ceux-ci, des que la lumiere d'un fanal eut
donne sur le visage de la pauvre femme , voulut se
retirer. Mais Catherine, qui n'avait pas entierement
perdu connaissance,rouvrit les yeux, et s'etant dres-
see sur son seant, eile dit d'une voix terrible, en
dösignantdu doigt ce sauveur par trop modeste :

— Bilpoor! c'est Bilpoor!Rends-moi mon enfant,
miserable!...

II n'etait plus temps pour celui-ci de s'esquiver.
Puis se retournant, Catherine apercut son second
sauveur. Elle eüt päli s'il lui eüt 6te possible de
pälir encore ä ce moment. Son visage se decomposa;
lentement ses traits se contracterent; ses bras se
tordirent, et eile tomba ä la renverse en murmu-
rant :

— Mon pere! demandez-luimon enfant!
C'etait, en effet, Thomas Skelton. Le vieillard, li-

vide, presque un cadavre dejä lui-meme, pressa
contre son cceur le cadavre de sa fille, qu'il n'eüt
pas, certes, reconnue dans ce desordre de tout son
eHre. Cette jeune femme de vingt-huit ans en avait
soixante ä cette heure! Son visage ride, ses chairs
pantelantes, ses cheveux blanchisaccusaient la vieil-
lesse. Puis, par un de ces jeux Stranges de la nature
et dont la mort accomplit le miracle quelquefois,
vint un instant oü se produisit une transformation
sur ce visage. La jeunesse et la beaute y apparurent
comrae autrefois; ce fut une lueur fugitive qui per-
mit au pere de reconnaitre sa fille.

Quinze jours apres , Thomas Skelton repartait
pour Calcutta, ramenant le corps de Catherine et
son petit-fils William, en habit de grand deuil.

— Tiens! c'est le monsieur ä la longue-vue! s'e-
cria William, en courant vers James Gates, qui etait
venu faire escorte ä bord au vieillard et ä l'enfant.

Xavier Eyma.

LA DEIVT DE LAIT.

I.

— Oü diable allons-nous donc par lä? deman-
dai-je ä M. Benoit, qui venait de quitter tout ä coup
la grande route pour s'engager dans Tun des che-
mins les plus verdoyantsde la cöte normande.

— Allons toujours et vous verrez! se contenta-
-il de repondre en activant davantage encore du
fouet son alerte jument grise.

Je ne connaissaisM. Benoit que depuis quelques
jours ä peine; nous nous etions rencontre^s au Ha-
vre chez des amis communs. Des le premier abord,
il m'avait plu par son air de franchise et de joyeu-
sete toute gauloise. Probablement j'avais produit
sur sa facile nature une impression ä peu pres
semblable, car des la semaine suivante, sans trop
nous connaitre encore, nous etions dejä de grands
amis.

Aussi ce matin-lä, lorsqu'il etait venu me r£-
veiller en me disant : « Je vous emmöne ä la cam-
pagne! » c'etait avec une aveugle confiance que
j'avais pris place ä cöte" de lui dans sa petite car-
riole provinciale; aussi, lorsque plus tard, et sans
vouloir s'expliquer davantage, il avait pris le grand
trot par le chemin de traverse, cette fois encore je
m'etais laisse faire, et, comme lui, j'avais redete
joyeusement : « Allons toujours! »

Explique qui voudra certaines sympathies, cer-
tains pressentiments. J'avais la conviction que la
journee serait bonne, et j'aurais suivi mon eher in-
connu, quand bien meme il eüt du me conduire en
enfer.

Mais la route que nous suivions sembla etre
bientöt le chemin du paradis. Figurez-vous un ter-
rain elastique et doux, moitie sable d'or, moilie
gazon qu'etoilent mille sauvages fleurettes... De
chaque cöte, une grande berge verte... Sur cette
berge, de grands arbres qui se reunissent au-dessus
du chemin, comme pour lui former un dorne de
verdure...

Dans l'intervalle qui separe chaeun de ces arbres,
gräce ä notre position elevee dans la carriole, l'oeil
plonge dans de plantureuses fermes normandes,
dans de vertes cours plantees de pommiers, dans de
frais päturages, dans de riches eultures de toutes
sortes-, parfois meme, lorsque le terrain descend
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rapidement jusqu'ä quelque pittoresque echancrure
de la falaise, nous apercevons la mer qui resplendit
aux rayons du soleil levant.

En effet, c'est le matin, une matinee de prinleraps,
un matin d'avril; dans toute la nature, il y a comme
un double reveil; reveil apres la nuit, reveil apres
l'hiver. Dans les haies, l'aubepine est en fleur et
l'oiseau chante. Dans l'herbe, la päquerette s'en-
Ir'ouvre, et le scarabee brille ainsi qu'une fleur
vivante. II neige des petales blanes sous tous les
pommiers; il flolte des rideaux de guillerette cou-
leur ä toutes les fenetres ouvertes. Betes et gens,
insectes ou volatiles, tout le monde est dehors dejä,
toutle monde butine ou travaille. Les grands bceufs
roux achevent de dejeuner, et le treue pendant aux
mächoires,s'arretent au bord du chemin pour nous
regarder passer. Un peu plus loin, les bonnes
grosses vaches brunes pretent docilementleurs ma-
melles ä la trayeuseaccroupie dans l'herbe. Plus
loin encore, ce sont des brebis immobilesau-dessus
de leurs agneaux agenouilles, tandis que beliers et
moulons broutent diversement alentour. Et ce ne
sont pas lä les seuls animaux domestiques qui
egayent le paysage. Ne voyez-vous pas ici les folätres
caracolades des chevaux et des poulains, ivres de
liberte? Lä, les bruyants ebats de l'äne, qui se
roule sur le dos, les quatre fers en l'air?... Ne re-
trouvez-vouspas partout la comedie du coq sultan au
milieu de son harem emplume?... N'entendez-vous
pas de tous cötes la monotone Fanfare des canetons
barbotant dans la mare stagnante ou dans le ruisseau
qui bruit ä travers les wergis-meinert et les per-
venches?...

La carriole cependant courait toujours, saluee en
haut des berges par tous les bonnets de coton amis,
saluee sur la route par tous les paysans rencontres
la fourche ou la faux sur l'epaule, voire meme par
toutes les villageoises,plus ou moins coquettement
attifees, qui se hätaient en babillant vers le marche
du Havre, celles-ciä pied, celles-lä dans des voi-
tures, sur des chevaux ou sur des änes. C'etait
charmant! Tout etait efflorescence et joie; tout etait
chanson et soleil.

— Nous sommes sauves! s'ecria tout ä coup
M. Benoit en arretant sa carriole devant une ravis-
sante villa normande,presque un cbäteau, ma foi!
qui s'elevait pittoresquement au sommet de la fa¬
laise, et des fenetres duquel on devait avoir la plus
magnnlquevue qui se puisse imaginer, moitie sur
a cam pagne que je viens de decrire, moitie sur la mer.

— Ah cä! demandai-je en descendant ä mon
•cur, chez qui sommes-nous ?

— Chez un de mes bons amis, chez Blanchet!
Entrez sans crainte, entrez... C'est ici la maison du
bon Dieu!

Cette fois encore je ne me fis pas prier.
A peine avions-nous fait quelques pas dans le

jardin, que l'heureux proprietaire de ce sejour cou-
rut ä notre rencontre, en sautant par-dessus les
plates-bandes afin d'arriver plus vite.

C'etait encore lä une de ces bonnes et loyales
physionomies qu'on aime des le premier coup d'ceil.
II presentait neanmoins avec Benoit un contraste
frappant. Celui-ci etait grand, maigre, efflanque,
degingande; son visage etait sarcastique ; ses che-
veux, qui commencaientä grisonner, jadis avaient
ete noirs. Blanchet, tout au contraire, etait blond,
toujours blond ; un beau gros blond, aux yeux bleus,
au teint delicat et colore, l'expression hospitaliere
et joviale; le veritable type pur sang du gentleman
campagnard de Normandie.

— Et M. le marie ? avait-il demande tout d'abord
avec un joyeux empressement.

— II viendra de son cote un peu plus tard...
Quelques dernieres emplettes pour la fete d'aujour-
d'hui, repliqua Benoit, qui, detournant tout aussilöt
Tentretien etme montrant ä Blanchet,nous presenta
l'un ä l'autre.

Puis, lorsque la connaissance fut faite, s'adres-
sant ä son tour ä Blanchet :

— Oü donc est ta fille? lui demanda-t-il.
— Eh! parbleu, s'ecria tout ä coup celui-ci, la

voilä!
Naturellementnotre regard suivit la direction du

sien, et j'apercus alors la plus delicieuse apparition
qui se puisse rencontrer, meme en reve... Unejeune
fille de dix-sept ans tout au plus, blonde, rose, frai-
che, mignonue, legere, gracieuse... une Vignette
anglaise, une creation angelique, une fee !...

Et cependant, aucun prestique de toilette n'ajou-
tait au charme tout imprevu qu'elle repandait autour
d'elle. Nous la surprenions, pour ainsi dire, au sor-
tir de sa virginale couchette. A peine avait-elle en-
veloppe son joli corps impatient dans un simple
peignoir d'indienne; des pantoufles sans quartier
(Cendrillonne les eüt pas chausseespeut-etre!...)
laissaient presque libre son petit pied rose et nu.
Sur son epaule, sans cesse en mouvement, bondis-
sait sa luxurieusechevelure frisottante. Je me trompe
cependant, eile avait une parure... toutes les fleurs
qu'elle avait cueillies depuis son reveil, et dont eile
faillit laisser tomber l'odorante brassee lorsqu'elle
nous apercut tout ä coup au detour d'un buisson de
blas, avec les depouillesduquel eile venait de se
faire une couronne oü perlait encore la rosee.

— Malheureuse enfant! lui cria le bonhomme
Blanchet, oses-tu bien te montrer ainsi, un jour
comme aujourd'hui, le jour de ton mariage avec...

— Pardon, pere! inlerrompit la folle enfant (et
il n'y avait pas dans tout le jardin une seule rose
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pourprequi eut pu rivaliser avec l'aclorable rougeur
de son front). Pardon, pere ! je vais bicn vite mettre
ma robe blanche, et je reviens.

Puis, laissant derriere eile comme une trainee
de parfum, comme une trainee de lumiere, eile
s'enfuit.

Le bonhommeBlanchet, cependant, voulut excu-
ser sa fille.

— Tais-toi! se reeria Benoit, nous lui devons
des remeretments, au contraire, de s'etre montree
sans toilette, et, pour ma part, eile m'a rajeuni de
vingt ans. G'est le resume vivant de toules les joies
de ce beau jour; c'esl une vraie matineed'avril que
ta fdle!

L'heureux pere ne repondit que par un sourire
d'orgueil, et nous conduisit ä la maison sous pre-
texte de madere et de cigarres.

— Ainsi donc, dis-je ä Benoit qui marchait a mes
eötes, nous sommes de noce?...

— Et la noce sera joyeuse, je vous l'assure.
— Je le crois sans peine, si c'est cette adorable

enfant qu'on marie.
— C'est elle-meme!
— Et qui epouse-t-elle ?
— Quant ä ca, vous le verrez plus lard.
— Soit! mais je serai difficile, je vous en pre-

viens, car il faut un her mari, pour meriter un tel
tresor.

— II en est digne, soyez tranquille !
— C'est douc un mariage d'inclination!
— Tout ce qu'il y a de plus d'inclination.
— Ah! tant mieux !... Mais, dites-moi, y a-t-il

longtempsqu'ilss'aiment?
— Tres longtemps, quinze ans, pour le moins.
■— Quinze ans! mais...
— Vous ne croyez donc point aux amours d'en-

fant?
— J'ai lu Paul et Virginie, cependant...
— Voulez-vous que je vous en raconte un cha-

pitre oublie?... qui ne vaudra pas les autres, sans
aueun doute... mais enfin, en attendant le dejeu-
ner?...

— Je suis tout oreilles.
Et, Blanchet nous ayant quiltes pour un moment,

nous bümes un verre de madere, les cigares furent
allum.es, et Benoit commenca :

II.

Tel que vous me voyez, mon eher monsieur,
j'ai un fils. "Vous faire trop au long son eloge, ce
serait abuser de ma paternite. Contentez-vousdonc
de savoir que, dans son enfance, ce fut un char¬
mant petit garcon.

A cette epoque-lä, je n'etais pas riebe encore,
mais je travaillais rudement ä le devenir. J'habitais
donc un des quartiers marchands du Havre, et mon
eher baby, mon petit Benjamin n'avait pas pour
s'ebaüre les verles prairies et les grands borizons
que ne manqueraient pas d'avoir aujourd'hui ses
petits freres, s'il plaisait au ciel de lui en donner.

Jules Benoit n'en etait pas moias gai pourcela.
Tout le jour il courait dans les grands corridors,
dans les grands magasins, parmi les Balles decoton.
II avait de nombreux amis, il avait surtout une
amie.

C'etait la fille d'un de mes vieux camarades; nous
demeurions porte ä porte. Nos enfants, tout natu-
rellement, grandirent ensemble. Lorsque sa Valen¬
tine commenca ä marcher, Jules etait un gaillard
dejä solide sur ses jambes; ce fut lui qui soutint,
qui guida, qui prolegea sa chere petile voisine. Pre-
mieres emotions, premiers jeux, premiöres larmes,
premiers sourires, Soul leur fut cornmun. Sans cesse
ils etaient ensemble ; entendait-on les cris joyeux de
Valentine,on entendait aussitöl, l'allegre fanfare de
son petit compagnon. Le soir des beaux jours, sur
la greve, voyaiton courir la noire chevelure de
Jules, on pouvait etre certain qu'allaient flotter tout
aussitöt sur la meme ligne les longues boucles
blondes de Valentine.

Vous parliez tout ä l'heure de Paul et Virginie,
monsieur : tout le monde, au Havre, leur donnait
ces noms; et, comme la statue de Bernardin de
Saint-Pierre, notre illustre compatriote, s'eleve sur
le port et qu'ä ses pieds l'artiste a place les deux
heros enfantins de l'inimitable livre, bien souvent,
lorsque nous passionsavec les deux enfants par lä,
les regards se portaient alternativementde nos deux
amours de bambins aux deux amours de bronze,
comme afin d'etablir enire eux quatre une vague et
poetique fraternite. Souvent mäme nous avons en-
tendu des gens du peuple qui disaient, en se mon-
trant Paul et Virginie : « Voilä Jules et Valentine!»

Tout le monde effectivementles connaissait, les
admirait, les aimait. Je suis bien force de vous le
eure, que diable ! Ils etaient charmants de toutes
les facons : charmants de physionomie,charmants
d'allures, charmants de babil. C'etaient deux de ces
adorables cherubins, deux de ces diablotinsmignons
comme sait si spirituellement les crayonner notre
vieil ami Jules David.

Quelques annees cependant s'ötaient ecoulees.
Valentine avait six ans, Jules huit. Mademoiselle
etait un (antinet coquette dejä; monsieur commen-
cait a devenir galant. Ne souriez pas, monsieur!...
Quelque innocentes, quelque pures, quelque ange-
liques que fussent leurs tendresses, dejä cependant
c'etait de l'amour.
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Sur ces entrefailes, un manage eut lieu dans hos
enviroM. Jules se Irouvail present, lorsque le pre-
tendu present« la corbeilleä sa fiancee.

— Tiens! fitl'enfanl, quand on aime une demoi-
selle et qu'on veut devenir son mari, on lui fait
donc des cadeaux ?

__ C'est l'usage, eut la complaisancede repondre
quelqu'un.

— Ah ! dit Jules avec de grands yeux.
— Gamin! interrompis-je tout a coup.
Et avec deux pelites tapes d'amitie, je le ren-

voyaiä l'autre extremite du saloii.
Jules y demeura tout reveur.
Valentine etait non loin'de la. Tout en reflechis-

sant, il la regardait en dessous.
A cetle meine epoque, Valentine avait une su-

piibe poupee, qu'on nomniait miss Rosalie.
Miss Rosalie etait pourvue d'une garde-robe com-

plele; il lui raanquait cependant un cliapeau.
Cechapeau, Valentine l'avait vainement demande

äsaniere; aussile desirait-t-elle ardemment.
Laveille encore, eile avait dit ä Jules :
— Je suis bien malhoureuse,va ! maman ne veut

pasniedonnerun cliapeau pour miss Rosalie. Ah!
jen'aurai plus de sourires ladt que je n'aurai pas ce
cliapeau!

Et en disant eela, il y avait des larmes dans ses
yeux bleus; dans toule sa pliysionomie de rose-
pompon, dans tout son petit eorps de lutin, il
y avait un desespoir,une impatience, une convoi-
tise!...

C'est ä tout cela que revait Jules, u l'autre extre-
miledu salon. Soudain il se frappa le front comme
illumine d'une inspiration triomphante, et disparut
en courant.

Dans le voisinage se trouvait une marchande de
modes qui precisement fournissait nos deux dames.

Jules entra hardiment chez la modiste, et lui dit:
— Maderaoiselle,faites-vous aussi des chapeaux

de poupee?
— Sans doute, raon petit ami, repondit la mar¬

chande de modes, d'abord quelque peu surprise.
— Ah! fit Jules. Et combien prenez-vouspour

faire un de ces chapeaux-lä?
— Ca depend du cliapeau, mon ami.
— Ah! je veux tout ce qu'il y a de plusjoli, tout

ce qu'il y a de plus riebe et de plus ü la mode!
Quel sera le prix ?

— Pour tout le monde ce serait cinq francs, re-
pliqua la modiste, qui s'amusait evidemment des
pelUs airs d'importancede sa nouvelle pratique;
Mais pour vous, monsieur Jules, ce ne sera que
cinejuante sou-.

-Cinquante sous?.,.
~0ui.

— Eli bien! attendez-moi... Je vais revenir.
A ces mots, l'enfant fit un grand salut, sortit de

la boutique, et, rentrant ä la maison, nionta sans
debrider jusqu'ä sa cbambre.

La tirelire etait lä.
Pour aller plus vite, Jules la cassa.
Malheur! trois fois malbeur !... Elle ne contenait

que trente-qualre sous.
Le bambin demeura atterre.
Un instant apres nonobstanttout, il repril ä deux

mains son courage, et retourna chez la modiste.
— Mademoiselle,111—ild'un air tout penaud, pou-

vez-vous nie faire le beau cliapeau pour trente-
quatre sous?... Je n'ai pas davantage...

Et le regard qui faisait une priere de celte ques-
tion eut altendri des tigres.

Mais la marchande prenait goüt ä la plaisanterie,
et voulut se donner au moins le plaisir d'un peu de
resistance.

— Impossible ! repondit-elle avec le plus grand
serieux du monde; je t'ai dejä fait un rabais de
cinquantepour cent, davantagem'est impossible.

— Ainsi donc, c'est cinquante sous?
— Pas un sou de moins.
— Ah!...
Et le pauvre Jules s'en allait le cceur bien gros.
Mais voilä que tout ä coup il s'arrete; sa levre

sourit, son oeil brille. Une idee soudaine vient de
jaillir de son esprit enfantin. C'est cela... c'est bien
cela... c'est possible!... exprima sa pliysionomie
reveillee. En meme temps il se retourne sur lui-
menie et reviht majestueusementvers le comptoir :

— Mademoiselle,quel jour ce cliapeau pourrait-
il etre pret ?

— Dimanche prochain.
— Eh bien ! mettez-vousä l'ouvrage, et faites en

sorte que ce soit süperbe ! Dimanchematin, je vous
apporterai vos cinquante sous.

Et, plus her que Louis XIV commandant Ver¬
sailles, il se retira definitivemenl.

On etait au mercredi. Les deux jours suhants,
mon fils tourna tout ä l'entour de moi comme ayant
ä me demander quelque chose et n'osant pas en¬
core.

Gardez-vous bien de croire qu'il s'agit de la
simple carotte des seize sous qui lui manquaient.
Sans aueun doute je les lui eusse donnes s'il m'en
avait fait la demande, mais M. Jules ne le compre-
nait pas ainsi. II revait un cadeau qui vint de lui
seul, qui, par lui seul, se Irouvät realise, füt-ce
meme au prix d'un sacrificc, d'une douleur !

Or, voiei ce qu'avait imagine mon pauvre gamin.
Chaque fois qu'une de ses dents de lait commen-
eait ä remuer, je lui donnais vingt sous pour qu'il
se la laissäl arracher. Notons, en passant, que les
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secondesdents ne poussent jaraais bien qu'ä la con-
dition que les premieres sont enlevees assez ä temps
pour ne pas entraver leur croissance, et que la
prime en question existait depuis un temps imme-
morial dans la famille Benoit. On en retrouverait
des pneuves au besoin dans ses archives.

Plusieurs fois dejä ce petit drame dentaire s'etait
joue entre mon fds et moi. II nous fallait ä tous les
deux pour le moins autant de courage. Pour ma
part j'etais parvenu ä en avoir. Malgre la prime en
question, Jules ne s'etait jamais execute qu'apres de
folles terreurs.

Le samedi soir je fus donc fort etonn6 de le voir
venir ä moi tout ä coup, et me dire :

— Pere, j'ai une dent qui remue; il faut me
l'arracher tout de suite.
i Je voulus constater l'urgence. Ce fut ä peine
si la dent qu'on m'indiquait vacillait sous mon doigt.

— Rien ne presse, dis-je; attendons!
— Non pas, se recria vivementl'enfant d'un air

de plus en plus resolu, non pas; je me sens brave,
ce soir! Plus tard j'aurais peur. La dent remue,
pere, je tele jure; eile remue beaucoup. Allons!
je t'en prie... allons! vite... allons donc!...

II etait ä cheval sur mon genou. II me suppliait,
il me cälinait; il prenait la main du bourreau,
pauvre petit bonhomme ! et me la fourrait lui-meme
entre ses deux petites mächoires roses. Bref, il fit
tant, monsieur, que je finis par ceder.

La dent fut arrachße.
Le patient n'avait pas eu un seul instant d'h6si-

tation, il ne jeta pas un cri.
Seulement il y eut sur son visage devenu pale,

une rapide contraction de douleur,*et je crus l'en-
tendre murmurer tout bas :

— C'est pour Valentine !
— Que dis-tu donc la? lui demandai-jeetonne.
— Rien, pere... rien... Mes vingt sous, s'il te

plait...
Et l'heroi'quebambin me tendait la main.
Eh! comme je l'eusse embrasse de bon cceur,

monsieur, si j'avais pu me douter alors de son se-
cret!...

Mais, non! II me devait etre communique plus
tard apres une visite de madame Benoit chez sa mo-
diste. Et ce fut sans la moindre emotion que, le
lendemain, nous admirämes le magninque chapeau
de miss Rosalie.

Valentine, cependant, etait rayonnante de recon-
naissance et de joie.

Et Jules donc... comme il etait heureux, comme
il 6tait fier !...

Le bonheur de sa petite amie n'etait-il pas son
ouvrage?Ne l'avait-il pas paye de son sang?

Nierez-vousque ces deux enfants-lä fussent des-
tines Tun ä l'autre, monsieur? Direz-vous que ce
n'etait pas dejä de l'amour?

III.

Et le bonhomme Benoit, s'arretant enfin, leva
tout ä coup vers moi ses yeux humides, et parut at-
tendre ma reponse.

— La fin de l'hisloire?... fis-je impitoyablement,
nous concluronsapres.

Pour toute reponse Benoit me fit signe de le suivre
dans la piece voisine, et, d'un air malicieux, decou-
vrit la corbeille de mariage de mademoiselle Blan-
chet.

Au-dessus des riches presents du fiance, se trou-
vait un ecrin.

— Ouvrez vous-meme, me dit Benoit.
L'ecrin conteriait un chapeau de poupee, puis une

bague dont le chaton semblait d'abord une petite
opale un peu mate.

— C'est la dent de lait, ricana Benoit... C'est le
süperbe chapeau de miss Bosalie.

Puis me montrant du coin de l'oeil mademoiselle
Blanchet qui, precisement, arrivait non moins ravis-
sanle dans sa toilette de mariee que dans son gra-
cieux deshabillemalinal,

— Voici Valentine, ajouta-t-il.
Puis enfin, me prenant la tete dans ses deux mains

pour me retourner vers la fenetre, et me faire aper-
cevoir un certain aspirant de marine qui aecourait
ä travers le parterre.

— Voici mon fils, conclut-il, voilä Jules!
— Benoit, dis-je ä mon lour, vous aviez raison!

C'est un talisman precieux que cette dent de lait...
eile doit leur porter bonheur !

Charles Deslys.

BLUETTES ET BOUTABES.

Les amis pleins de devouement quand nous n'avons
besoin de rien rappellent les sapins qui nous offrent de
l'ombre en hiver.

Celui qui fait l'eloge de nos ennemisdiminue rarement
notre malveillancepour eux, souvent nolre bienveillance
pour lui.

J. Petit-Senn.

Adolphe GOUBAUD, direcleur-geraiit.
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fienscignciüenls divers, description des Toilelles.

Lespersonnes qui. sans avoir egard auxavertisseinents
de la temperature, ont voulu absolument prendre leur
saisond'eau et executer leur excursion annuelle en Suisse
ou aux bords du Rhin, commencent ä regagner main-
tenant les unes leur riche cliäteau, les autres leur mü¬
deste appai'lement de ville; heureuses, les unes et les
autres, si elles ne rapportent pas de leur illogique expe-
dition quelque raaladie beaucoup plus grave que celle
qu'elles elaient allees coinbatlre. Mais il est teliement
mal parte, teliement bourgeois de rester ä Paris lorsque
les arbres ont toutes leurs feuilles, que certaines per-
sonnes prudentes, jalouses de concilier l'obeissance aux
prejuges du monde avec les inspirations de la saison, se
sontcontentees de louerdans quelque quartier retire oü
elles n'ont pas la chance de rencontrer les membres de
leur societehabituelle, une modeste petile maison oü
elles restent pendant le teraps oü il est indispensable de
xmontrer absentes. Une de celles-lä ä laquelle un ami
raconlait les tribulations de son voyage en Savoie dont
il revenaitchasse par la persistance d'une pluie glacee,
luirepondait ces jours-ci: «Moi je ne nie plains pas trop.
je trouve que l'hiver vient d'etre assez doux. » Un chro-
niqueur ea parlant de la saison pour laquelle s'organi-
sentles representations theätrales, disait non moins jus-
tement : « La saison d'hiver, ou plutot de cette partie
de l'hiver qui comprend depuis octobre jusqu'ä juillet. »

Ne fallait-il pas quitter Paris rien que pour porter ces
petits chapeaux mousquelaires qui rendent jeunes et Jö¬
rn toutes les femmes seulcment passables ; pour essayer
w&sombreros que l'on orne d'une aigrettesur le front et
d une longue plume retombant comme une crinicre en
arriere;pour revetir ces peignoirs ä capuohons, si eom-
uodes et si elegants, et ces demi-saisons en drap gris qui
se drapent si bien et fönt si merveilleuseraent ressortir
la souplesse d'une taille ?

Mais chaque saison, ainsi que chaque äge, a ses se-
ductions, etil estimpossiblc d'en douter en presence des
weations nouvelles que la maison Lhopiteau, 41, rue
»ivienne, toujours placee au premier rang des innova-
teursde la fashion, a dejä mises au jour en prevision de
l'hiver.

Son
tres la

munieau romain, d'un style noble et serieux, est
"ge de jupe, de maniere a pouvoir se relever sur

shras, a une piece carree avec un gros plis creux et

est tout brode de passementeries composees de nattes et
de medaillons. II y a dans le dos trois de ces medail-
lons, et sur chaque epaule une rosace semblable d'oü
retombe un beau gland.

Le Semirumis tres elegant et d'une grande origina-
lite est de velours violet fonce croisant sur le cöte, et
venant s'eehanerer u la taille. 11 est ferme par des
agrafes de passementerie avec jais, et les manches, tres
longues et alla^it en se retrecissant dans le bas, sont
fendues en dessus et rattachees tout du long de cette
fente en biais par des agrafes semblables a Celles de la
taille.

Deux rangs de passementerie avec jais entourent le
cou, et des medaillons de passementerie avec pendeloques
de jais sont poses sur les epaules.

Le Mexicain, paletot de drap noir ä revers brodes de
grecques de soie blanche autour du cou et sur les man¬
ches, attache par des boulons noirs bordes de blanc et
encadre tout entier dans une piqüre de soie blanche, a
quelque chose de decide, de fringant et de tout ä fait
jeune.

Le Diplomale, d'un genre tout different, nous plait
encore davantage. II se fait d'un drap souple et moel-
leux, et se garnit d'astracan autour du cou et de l'ou-
verture qui s'etend en biais dans toute la hauteur du
vetement. Ses manches, tres larges du bas et bordees
d'astracan, ont sur les epaules des plis plats retenus par
des boutons.

La passementerie, en grande faveur, on le voit, pour
l'ornement des confections, s'emploie beaucoup aussi
pour les robes. Les bandes de tailctas posees ä plat et
les garnitures ä la vieille, d'une couleur differente de
celle de la robe, conlinuent ä avoir du succes. On fait
egalemeut toujours des volants; soit un seul grand sur-
monte de plusieurs petits, soit un grand nombre de pe¬
tits. On les borde souvent de taffetas. L s nuances les

plus distinguees sont le noir, le gris et le mauve. Jamais
peut-ätre on n'a vu autant de toilettes toutes noires
parmi lesquelles il s'en rencontre de fort elegantes et de
fort coquettes ; la plupart sont de veritables toilettes de
fantaisie, puisque leur uniforme teinte sombre se trouve
egayee par une touffe de roses, debluets ou de coque-
licots posee negligemment en dessus ou en dessous de la
passe du chapeau.

Dans ces derniers temps, nous avons vu reparaitre
quelques toilettes d'un ecossais vert et bleu qui a fait
fureur il y a quelques annees. L'une se composait d'une
robe de taffetas tout unie ä manches plates avec deux
bouffants dans le haut; d'un chäle de cachemire vert

19
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brode Je soie et garni de deux magnifiques volants de
denlelle noire de la fabrique sans rivale de M. Violard,
nie de Choiseu), 2, et d'un chapeau de erin blanc orne
d'une barbe de Clianlillyclioisie egalement dans la mai-
son Violard, d'un touffe de bluets sur le cöte, et d'une
demi-guirlandede bluets dans le bandeau. *

Une autre robe ecossaiseverte et bleue elait de pope-
line ; ses manches, larges du bas, etaient serrees dans le
baut par de larges plis retenus par des boutons de Ve¬
lours. Le corsage plat etait attache par des boutons
semblables. Uije echarpe, pareille ä la robe, etait garnie
d'un double plisse ä la vieille, et sur le cbapeau de tulle
blanc, recouvert de lulle noir, elait une guirlande de
veronique ä fleurs bleues enlourecs de leur feuillage
vert.

La temperaturo deplorable qui a force enfin les bai-
gneurs et les touristes les plus endurcis u regagner leurs
residences, donne aux chatelaines, en meme temps que
la r.'alitö de l'hiver, un avant-goüt de la saison pari-
sienne. Aussi madame Tilman, rue de Richelieu, 104,
fail-elle eclore ä l'intention de ces preÄeres reunions
non moins brillantes, mais plus gaies que Celles qui sui-
vront unpeu plustard, de cescoiffures feeriqucsqui fönt
le caprice de la femme du monde et l'admiratiön de i'ar-
tiste.

L'une. de marguerites blanches et blas, cntremelees
d'epis d'or, est aussi riebe que distinguee.

Une autre, de (leurs des champs, se corapose d'un
demi-bandeau et de deux touffes posees sur le front irre-
gulieremenl, etformant cache-peigne en arriere.

Une couronne !out en feuillags de lierre et en epis
d'or a une petite touffe de pensees sur le front, des
pensees sur les cötes, et une tres grosse pensee entouree
d'epis d'or (out ä fait en arriere.

UAfricaine, en primeveres rouges et en feuillage
jaune, avec aigrelle noire glacee d'or et garnie de Ve¬
lours en arriere, est une eclatanle nouveaute.

Une aulre coiffure, au conlraire, d'une delicatesse
infinie, mais qui sied ä presque toules les femmes, est de
saphranum bleu, cette production pour ainsi dire creee
par madame Tilman, qui a tonjours cu un sigrand succes
de quelque maniere qu'elle l'ait employeeet qui lui a ete
empruntee par plusieurs de ses rivales. Des grappes el
im nceud d'epis completaient celle qu'avait clioisie le
matin nifime la belle prineesse X...

Pour la baronne de P..., on en terminait une foule
en or, romposee d'un bandeau d'epis et d'une resille.

Dans une aulre, les iris de l'lnde se mariaient ä la
hfuyere d'eau et au corail d'or.

Une autre encore se composait d'oreilles d'ours ä
ccfiurs d'or, de roses jaune d'or, de primeveres et de
feuilles g'ac'es orienlales.

Toutes les femmes ne porlent pas des couronnes de
fleurs, mais il n'en est aueune qui ne fasse usage, ä
quelque degre de sa toilelle, de simples ou elegants hon-
nets, qui ne desire ßtre coiffee avec goüt; auemio donc
qui n'apprenne sans inleret (un grand nombre le savent
dejä) que mademoiselleAnna Loth, place Venddme,28,
a un don (out a fail ;'i part pour cetle importanle specia-
lite, Aiosi depuis ses pelites fanchonsde mousseline gar¬

nies de guipure et ornees de rosettes de velours, jusqu'a
ses coiffures habillees en point de Venise du plus haut
prix, il n'en est aueune qui ne concoure puissammentä
relever la beaute d'une femme et qui ne s'harmonise ä sa
physionomie, parce que mademoiselleAnna Loth etudie
en veritabje arliste les moindres dctails de ses creations.
Au milieu d'une foule de merveilles ecloses chaque jour
dans ses elegants magasins, et que se disputent elran-
geres et parisiennes, nous allons eiler au hasard. Pour
une femme de Irente-cinq ans : une coiffure de tulle noir
brode, ä fond mou entoure d'une belle denlelle ayant sur
Je front une poinle tres marquee de velours ponceau
tuyaute et dessinant bien la forme du front. Du velours
(uyaute de meme se mele des cötes a de la dentelle pour
former comme une ruche qui encadre admirablement la
figure. Sur le sommetde la tele sontdeux doubles noeuds
plats de velours ponceau dont les bouts sonl replies en
pointe. Pour une plus jeune personne, un bonnet ä tres
petit fond de tulle blanc, caire, el separe par un ruhan
rose de Chine, est garni de malines coquülanl sur les
cöles, et enferniant de pelites touffes de roses-pompons.

Un autre bonnet de tulle blanc brode a pour (out or-
nement une ruche de ruban rose de Chine decoupe. II
etait ravissant sur une jolie tele brune dont les cheveux
etaient soulevessur le milieu du front, ainsi que cela se
fait maintenant, mais sans exageration. Nous nous eten-
dons surtoul sur Ja coiffure, parce que c'esl la partie de
la mode et de la nouveaute qui nous semble demander le
plus de goüt et d'hahilclc, mais la lingerie serieuse,
c'est-ä-dire Jes cliemisesplissces et garnies de dentelle,
les camisoles ä entre-deux et ä piqüres, les manteaux de
lit et les jupons brodes ne sont pas plus negliges chez
mademoiselleAnna Loth que les cols et les manches de
denlelle ou de mousseline, les pelerines, les fichus et
leszouaves noirs et blancs. Elle fait comme complement
des toileltes de soiree, de charmantes berthes de tulle
ä plis et ä garnitures de dentelle, dont le milieu est en
taffetas de la couleur de la robe decoupe en dents tres
pointues.

Les costumes russes de drap ou de velours bordes
d'aslracan, comme ceux que madame Thorel, ä Saint-
Auguslin, rue Neuve-Saint-Augustin,45, (aisait l'annee
derniere pour les petils garcons, vont continuer ä se
porter cet hiver. Les petits paletots de velours ou de
drap s'attacbent sur les cötes, et leur Ouvertüre est bor-
dee du baut en bas par une petite bände d'astracan. La
coiffure est ce petit toquet ä bords releves qui fait furcur,
non-seulement pour les petits garcons, mais aussi pour
les jeunes Alles. Le chapeau mousquetaire, orne de ve¬
lours et de plumes, n'est pas non plus abandonne, et il
compose avec une robe de taffetas gros grain bleu saphir
et la longue casaque pareille, la gracieuse toilette fournie
dernierement par madame Thorel, pour une jolie enfanl
de cinq ans.

Les rohes de taffetas, ä broderies camaieu seulement
ä la jupe, sonl une des grandes nouveautes dela saison,
et la maison de commission Lassatte et C^, 37, rue Louis-
le-Grand, enexpediaitcesjours-ci plusieurs de nuanceset
de dessins tres differentset toutes d'une grande richesse.

Une des fantaisies qn'on demande beaueoup en ce mo-
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LE MONITEUR DE LA MODE.

ment ä la maisonLassaüe qui montre aulant de tacl et
de discernementdans lecboix des objets artisliques quo
Hans celui des chose»de loiletle, ce sont de ces char=-
mants petiis cadres en bois sculpte dans lesquels se po-
sent les portraits photographies qui avant peu seront les
seules cartes de visiles de l'intimite.

Les crinolines a ressorts d'acier, toujours pretes ä dis-

paraitre, dit-on, ne disparaissent jamais, et, par le fait,
re-ment aussi universellemcnt qu'ä aucuno epoque. Cer-
laines personnes qui avaient presque ridicuüse cctte
mode en I'ejagerant outre mesure, tombent maintcnanl
dans l'exces contraire en voulant la supprimer tont ä
fait. Leurs jupes enlierement iombanles et qui se trainent
dans Ja poussiere et dans la boue, ne sont pas moins
escentriques que les enormes ballons au centre desquels
elles etaient naguere presque inapercues. Les ferames
elegantes et d'un goüt delicat persistent dans la prefe-
rence qu'elles ont des le debut aecordee aux jupes de
la maison Creuzy, 153, rue Montmartre, parce que lä
seulement elles Irouvent la moderalion dans la mode,
l'heureusocombinaison de la coupe, la variete des iissus
et la modifieationintelligente de la forme mise en har-
monie avec l'ejigence de chaque circonstance.

Madame Marie de Fribebg.

GRAVÜREDE MODES N° 613.
Toilettede dame agee. — Bonnet en blonde blancbe

rucliee toul autour, avec coquille en dentelle noire sur le fond.
D'unciile, ueeud en ruban serise ; de l'autre, groupe d'oeiliets
rauges et d'oeiliets blancs. lärides en ruban cerise retombant en
arnere.

(tobe saus coutureä la taille , en taffetas cuir clair, avec
bandesen taffelas cuir plus fonce, avec boutons cuir et liseres
noirs.

Depuisl'encolure jusqu'en bas il y a une bände de taffetas
couleurcuir fonce, large de 8 centimetres , liseree de noir de
cliaquecöle, avec im rang de boutons liseres de noir, ayant
äsentimetresde diametre.

La manche saus plis est garnie d'une bände de 5 centimetres
lisereede noir de chaque cote, simulant un parement avec des
boutonsdans la partic du haut.

La jupe, dont les plis sont pris en dessous, est terniineo dans
lebas par une bände de 11 centimetres, liseree de noir dans
le haut, qui simule l'ourlet.

Cotruche.
Sous-manche bourTanle , avec dentelles sur la main.

Toilette de yili.e. — Chapeau en velours Solferino, garni
iie plumes et de blonde.

Surfe devant de la passe est une rosace en dentelle noire,
avec un bouton de jais; au milieu de cettc rosace partentdeux
plumes Manches, qui, apres avoir entoure tont le devant de
la pssse, se couclicntderriere dans le creux qu'elleforme et
vedescendent sur le bavolet.

Lefond est en tulle blonde, avec deux pattes en velours qui
sc croisent; chaque patte garnie d'une blonde dans le bas.

Le bavolet est termine par une blonde.
Brides Manches.

e en pekin blanc, ä etoiles noires, avec rayures noires
Ms larges.

lardessus Wittgenstein en velours noir, garni de passe-
menterie-guipureavec effiles.

Cepardessus est tres ajusle. Les plis de la jupe,au nombrede

huit, sont tres creux (mais en dessous), de Sorte qu'ils retombent
en larges parties unies.

Le corsogeboutonne devant.
La manche, droite et large, se termine par une partie fournie

par le dessous , qui vient retomber dessus en patte arrondie ;
sur cetle palte il y a deux ornernents en passementerie, d'oü
pendent deux glands plats en effile.

L'ne sorte de bretelle en velours part tres etroite de la nais-
sance du premier pli de la jupe , monte en formant c'pauliere
sur la manche, dont eile couvre l'emmanchure et vient se
terminer sous l'entournure.

Sur cliaque pli de devant il y a une Ouvertüre de poche
encadree de guipure-paasementerie avec deux effiles.

Sous tous les bords de ce vetement il y a entre le lisere noir
et la doublure un petit biais cerise, qui ne fait que s'entrevoir.
Cela lui donne un grand cacbet de distinetion.

La jupe est bordee en dessous d'une ruche plale en salin noir.
La doublure est piquee ä carreaux sur une largeur de 20 centi¬
metres ä chaque devant.

Toilette de mariee. — Couronne de roses eglanlines
Manches, avec brins de muguet.

Grand voile et* tulle tout uni et formant la traine.
Robe en velours imperial, garni de bouillonnes avec tetes

ruchees des deux cötes.
Corsage montant, boutonne devant. Taille rondc a ceinture

etroite, avec agrafes en perles.
Manchestres larges , a plis plats ä l'emmanchure et au bas,

avec bouillonne ä tetes. Le bouillonnea 8 centimetres ; chaque
tete en a 1. Le bouillonne ne serrepas le bras; il a 24 centi¬
metres de tour.

Un bouillonne (encadre de deux tetes), large de 6 centi¬
metres, part de dessous lebras, monte sur l'epaulette et redes-
cend ä la ceinture en se retrecissant ä 4 centimetres ; puis il
redescend sur la jupe, partant large de 4 centimetres ä la cein¬
ture et s'augmentant jusqu'ä 12 centimetres, entourant ainsi
tout le derriere de la jupe, qui forme beaueoup la traine arrondie.

La jupe est montee ä plis plats et elroits sur le devant, tres
larges derriere.

Petit cot en dentelle.
Sous-manches en dentelles, eomposees de quatre volauts.

Toilette de ville. — Chapeau de velours noir, garni de
marabous et de dentelle noire. Bandeau de grosses roses.
Ruches de blonde. Brides Manches.

Corsage decoupe carre ä l'encolure. Taille i ceinture, un
peu busquee.

Lue bände de taffetas bleu large de 4 centimetres borde
l'encolure avec un petit volant de taffetas noir tres peu fronce
et haut de 2 centimetres et demi.

L'ne bände bleue, large de 5 centimetres, descend droit de¬
vant le corsage. Sur cette bände il y a trois choüx de taffetas
noir.

Le devant de la jupe se compose d'un le de taffetas bleu
garni de chaque cöte par des pentes do petits volants noirs et
bleus poses en biais. Ces volants, hauts de 3 centimetres ä la
ceinture, vont graduellement jusqu'ä 8 centimetres dans le
bas. Sur le le bleu il y a de gros choux de taffetas noir qui
grossissent en descendant.

La manche est composee d'un tres gros bouffant garni ä
l'epaulette, et au bas de deux volants, un bleu et un noir.

D'amples dentelles composent la sous-manche, une dentelle
garnit l'interieur de l'encolure.

Toilette he jeune eili.e demoiselle d'honneur. — Cha¬
peau de crepe mauve et de tullc-illusion orne de violette de

\ Panne et de blonde.
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La passe, le bandeau de calotte et le bavolct sont de crepe.
La passe est toule bouillonnoe de lulle.

Sur le bandeau de calotte il y a im bouquet de violette de
Parme que l'on voit a travers les plis d'une echarpe de tulle
qui vient encadrer la passe et retomber en echarpe ourlee avec
les brides. Le fond de la calotte est de tulle blanc avec un bou¬
quet de violette, le tout vu ä travers un gros bouffant de tulle
retombantmou sur le bavolet qui est bordo d'une ruche de
blonde. Sous la passe un bandeau-diadomcde violettes de Parme
et des rucbes de blonde.

Brides de taffetas n° 30.
Robe et mantelet de taffetas mauve clair garni de taffelas

mauve fonce.
Corsage moutant boutonne de boutons fonces. Manches com-

poseesd'ungros bouffant avec trois petits volantsdont un fonce
dans le milieu.

La jupe, qui a sept 16s de GO cenlimetres, est monlc'e de
raaniere a fornier de cliaque cüte trois larges plis, et un der-
riere, au milieu.

Quatre petits volants decoupcs, liauls de 7 centimetres cha-
cun et retombant les uns sur les aulres garnissent, le bas sur
une bauteur de 24 centimetres ; ils sont alternativement clairs
et fonces.

Sur chacun des trois plis de cliaque cöte il y a des piques de
petits volants decoupes, montant un peu plus qu'ä mi-jupe.

Mantelet-echarpe composcd'une longue echarpe dont un
bord rabat sur l'autre. Le bord qui forme revers a un petit Vo¬
lant fonce ; l'autre bord en a deux, un clair et un fonce.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODULES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans ies meilleures maisons
de Paris de maniere äpouvoiretregarantisparfaits.

Patrons-modeles de la coutüriere. — Les Patrons¬
modeies de la Couturiire donnent, cliaque mois, des Pa¬
lrons de grandeur naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, de Robes, Gorsages, Manches, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazone, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, cliaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Bonnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, cliaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differentsvetemeats de petits
gareons et de petites Alles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publicationssont accompagnes d'ex-
plicationssüffisantespourqu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'occupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publicationscoüte 6 frönt» par annee
en France, 8 francs pour l'elranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
enadressant le montanl, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
ütes-Eeuries, 1 9, ä Paris.

€ouxx'uxbe Jpariö.

Elle sera dejä de date anciennecette mort, au moment
ou paraiira ce courrier; mais eile datera encore d'hier
pour ceux qu'elle a alteints, et c'est mon devoir de chro-
niqueur d'en parier comme d'un de ces övenements qui
emeuvent le monde parisien et le monde de Madrid, et
toutes les spheres sociales oül'elegance, l'esprit, la
bonte et la gräce regnent toujours de droit.

Madame la ducbesse d'Albe, sceur de S. M. rimpera-
Irice, a succombe ä Paris, dans ce splendide hötel des
Champs-Elysees dont eile avait fait une des magnifi-
cences de la capitale. Ce- coup inattendu a frappe ITm-
peratrice pendant son voyage ä Alger, et c'est en posant
le pied sur le sol de la France que S. M. a appris cette
nouvelle.

Le corps de la ducbesse d'Albe avait ete depose dans
un caveau de i'eglise de la Madeleine apres les magnifi-
ques obsequesqui lui avaient ete faites. L'Imperatrice a
desire que les restes de sa soeur fussent trsnsportes ii
Rueil jusqu'au moment de leur translation en Espagne.
Les depouilles de la ducbesse d'Albe ont ete, en conse-
quence, deposees dans une des chapelles de I'eglise de
Rueil, pres des tombeaux de l'imperatrice Josephine et
de la reine Hortense.

L'Empereur a pris personnellement un deuil de trentc
jours a l'occasion de ce douloureux evenement.

La ducbesse d'Albe etait ugee de trente-cinq aus,etant
nee a Grenadeen -1825. Un Journal de Madrid enumere
comme suit les noms et titres de dona Maria-Francisca
de Falles Porto-Carrero y Kirpatrick. Elle etait, dit le
Journal en question, la fille ainee du comte de Teba, de¬
puis de Montijo,y de Miranda. Elle avait herite, au de-
ces de son pere, outre ces titres, de ceux de ducbesse
de Penaranda, marquise de la Algabe, de la Bourza, de
Barcarolla, de Mirallo, de Valdanquillo,de Valderrabano,
de Villamrera del Fresno, comtesse de Casarnbios del
Monte, de Fuentidaena, de San Esteban de Gormoz et
vicomtessedel Palactos de la Baldecerna,

En 1843, eile avait epouse don Santiago Filz-James,
duc de Berwick, d'Albe, de Tormes, de Liria, de Mon-
toro, de Olivares, etc., etc. Ainsi s'etaient unies deux des
familles les plus illustres et les plus puissantes d'Espagne,
possedant un grand nombre de titres et des richesses
immenses.

La famille d'Albe est, en effet, une des plus anciennes
et des plus illustres d'Espagne. Cette illustralion re-
monte au temps de Charles-Quint, et sans pretendre h
faire ici de la science historique qui serait peut-etre de-
placee, je ne puis me dispenser de rappeler que Fernando
Alvarez de Tolede, duc d'Albe, ful un des hommes les
plus remarquables de cette periode historique si feconde
enevenements, qui comprend les deux regnes de Charles-
Quint et de Philippe 11 son fils, de sombre memoire.

Le duc d'Albe etait ä la fois un grand general et un
homme d'Etat hors ligne. C'est Charles-Quint lui-meme
qui a proclame ces meriles eminents du duc d'Albe.
Dans une lettre que l'empereur ecrivait a son royal lils,
au moment de quitter l'Espagne il duait : « Le duc
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» d'Albe est l'liomme d'Etat le plus capable et le meii-
, leur soldat queje possede. »

II eut sa large part dans tous los grands evenemenlsdu
double regne qui fut l'apogee de la puissance espagnole.
Le duc d'Albe fut la main vigoureuse qui porta l'epee de
Philippe, en Italie oü il fut vice-roi de Naples, en France,
dans les Pays-Bas qu'il conserva quelque temps ä son
roi cn triompliaflt de la revolution religieuse et polj-
tiqiie. A eette occasion le pape lui envoya une epee et un
chapeau benits, honneur qui n'avait etö accorde, jus—
mi'aloi's, qu'ä des princes. On lui eleva, en outre, dans
la citadelle d'Anvers, une statue d'airain oü il etait re-
prfeenle foulant aux pieds deux figures allegoriques ,
l'une la Rebellion, l'autre l'IIeresie. On a dit de lui que
«pendant soixanle ans qu'il fit la guerre contre diffe-
rents ennemis, il ne se laissa ni batlre ni surprendre. »

Brantöme, dans ses Vies des grands capitaines, rap-
porte que ce duc d'Albe etait «de belle facon et de belle
et haulte taille. » Et l'empereur ( Cliarles-Quint) disait
quelquefois de lui : « Voilä le duc d'Albe, que j'ayme
j bien; il est encore jeune , il n'a pas encore veu ce
i qu'il luy faul; mais je vous asseure qu'il sera un jour
j un grand liomme de guerre, car il est de fort bonne
> et valeureuserace ; aussy qu'il a bon comraencement
j et que je l'adrancerayselon ses merites desquels j'ay
> bonne esperance. »

Ce fut ce meme duc d'Albe qui eut l'honneurde rece-
voir des maigs d'Henri 11 de France, la princesse Eli¬
sabeth devenant l'epousede Philippe II. Le 2 4 juin 1559,
raconte Prescott dans sa magnifique Wsloire de Phi¬
lippe II, i ce mariage fut celebre dans l'eglise de Notre-
i Dame. Le roi Henri livra sa fille, et le duc d'Albe prit
i par procuration la place du roi. A la fin de la cere-
« monie le prince d'Ebolipassa au doigt de la princesse,
»comme don de son epoux, un anneau de diamant d'un
» prix inestimable, et la belle Elisabeth, l'epouse des-
> linee ä don Carlos, devint celledu roi son pere. Ce fut
> une uniou malheureuse, destinee ä fournir par ses
»suitesmysterieuses un plus grand nombre de pages au
»roman qu'ä l'histoire. »

Avant le duc, dont nous venons d'esquisser quelques
traits, il y avait eu un autre d'Albe, sousle regne de Fer¬
dinand, et (jui fit la guerre de compagnie avec Gonsalve
deCordoue; le grand capitaine et l'liomme d'Etat de
bharles-Quint et de Philippe avait eu un predecesseur,
et meine plus d'un predecesseur illustre.

Si l'on veut fouiller les antiques et chevaleresqueschro-
mques d'Espagne, on y trouveia des pages non moins
brillantes, et qui justilient l'alliance des deux familles
AAlbe et de Montijo. Je me borne u signaler, laut j'ai
peurquel'sn ne me laxe de flatterie et de courtisanerie.
Lne aureole si puissante aujourd'hui enloure ce dernier
ll0m. qu'il n'y a plus ä en appeler aux chroniques des
autresäges.

'■' dequoi vous puis-je parier aujo;ird'hui? Ce cour¬
ner porte un crepe ä son bras. Ajoulerai-je quelque
chose de plus? Ouel sujet aborderai-je qui ne semhle
'"'everencieux apres le llieme que les evenemenls m'ont
fourni ?

e marrete douc, par resp.ect pour l'illustre mortc

dont j'ai parle, et de crainte que les portes de l'histoire,
grandement ouvertes devant moi, ne me tentent jusqu'ä
me faire passer pour pedant, ce dont Dieu nous garde,
vous et moi!

X. Eyma.

LES BAXDITS NOIRS.

I.

Le h janvier 1717, la fregate franpaise Ja Valeur
courait ä toutes voiles sur la Martinique, portant ä
son bord le marquis de la Varenne que le conseil
de marine venait de nommer gouverneur general
des iles.

Vers le soir, le capitaine, afin d'eviter les atter-
rissages pendant la nuit, fit virer de bord ä la fre¬
gate, au grand desappointement des passagers.

Seul, de la Varenne avait manifeste de l'indiffe-
rence pour ce retard de quelques heures dans le
ternie d'un voyage qu'il eut presque souhaite de ne
pas yoir finir, tant il eprouvait de depit ä jouir des
honneurs d'un poste oü ses alliances, bien plus que
son merite, l'avaient eleve.

Relire dans sa chambre, il lisait avec une Irri¬
tation mal dissimulee les plis ministeriels qui ren-
fermaient ses instruetions. Par moment, il levait les
jeux pour les fixer sur une femme mollement allon-
gee, en face de lui, dans un grand fauteuil, et ä
moitic sommeillant au bercement des roulis du na-
vire. Le front soucieux de la Varenne se rassertinait
alors, et le sourire sur les levres, il semblait dire :

— Du moins aurai-je en eile une consolation.
Cette femme pouvait avoir de vingt-cinq ä vingt-

sept ans. Elle se nommait ou se faisait appeler
comtesse de Saint-Chamans, et parlait avec etalage
de ses alliances et de ses amities illustres au milieu
desquelles le marquis se trouvait en parfaite fami-
liarite. Des manieres seduisantes, de grands airs
peut-etre un peu etudies, un tour d'esprit vif et
libre, des pieges de coquetlerie habilement dresses
lui assuraient sur tous ceux qui l'approcbaient ce
despotisme charmant de la gräce, superieur ä la
douteuse influence d'une beaute reguliere. De la
Varenne y avait suecombe au grand orgueil et aussi
ä la grande joie de la comtesse.

Sur le compte de cette femme, le commandant
de la fregate ne savait rien, sinon que l'ordre de lui
donner passage a son bord avait ete ecrit et signe
de la propre main du marechal d'Estrces, president
du conseil de marine. Quelle fortune allait-elle cou»
rir aux lies? C'ctait la un secret que personne
'avait pu pressentir; car, pour tous, eile etait



KSK
jMagv 2$

2iG LE MONITEUR UE LA MODE.

demeuree enveloppee dans un mystere que de la
Varenne lui-memeavait ete oblige de respecter.

— Je ne sais en verite pas, s'ecria tout ä coup
le marquis, en jetant avec depit sur la table un
volumineux cahier, d'oü vient cetle tendresse de
monseigneurle regent pour des pays et des gens
si eloignes de la France!

— Qu'avez-vousdone encore? murmura la com-
tesse en paraissant s'eveiller.

— J'ai, que plus je lis ces Instructions, plus je
me sens de liaine pour ces Colons que Ton m'eh-
voie gouverner... Et la presence ä bord de ce jeune
creole, que l'on nous a donne pour copassager,n'a
pas peu contribue ä exciter mon antipatbie. Avez-
vous jamais vu un esprit plus fier, plus independant,
plus irascible?

— II est vrai, fit la comtesse; et siM. d'Autanne
donne la niesure exacte de ces gentilshommes ä
moitie sauvages avec qui vous aurez afl'aire lä-bas,
vous devez, mon eher marquis, vous bien tenir.
Mais, que voulez-vous, quelques-unsde ces gens-lä
ont etale en France des facons chevaleresquesqui
ont fait merveille. II ne faul pas vous etonner des
sympathies du regent, c'etait une epidemie ä la
cour. Je ne sais pas si ces creoles ont eveille la
curiosite qui s'attache toujours un peu aux pheno-
menes, ou bien s'ils possedentdes sortilegesd'es-
prit, toujours est-il qu'ils ont conquis ä Paris de
chaleureusesamities.

— Oui, oui, on m'a dit cela; mais ce sont d'o-
dieux hypoerites. A la cour, il est possible qu'ils se
montrent francs, dociles, soumis au roi, civilises
meme, peut-etre ; mais en approchant de leur sol
natal, ils- reprennent la ferocite des serpents qui
peuplent leur ile. Voyez ce M. d'Autanne! Si un
mot 6quivoqueä l'endroit des creoles s'ecliappe de
mes levres, si je laisse entrevoir un regret en faveur
de la France, le sang lui monte aussitöt au visage,
il devient quasi-anthropophage.

— Vous avez raison au fond, reprit la comtesse,
en donnant ä sa voix ce ton veloute qui apaise les
coleres, mais il a ete impolitique, ou tout au moins
imprudent ä vous, d'avoir si peu dissimule devant
M. d'Autannevos prejuges contre ses compatrioies.
Vous l'avez irritö, mal dispose, et je soupconne que
vous rencontrerez en ce jeune homme un ennemi
redoutable.

— Que voulez-vous que j'aie ä craindre? Domain,
nous serons ä deux mille lieues de la France; et,
le cas echeant, chere comtesse, j'agirai ä ma guise.
Au diable donc les Instructionsdu regent!

En parlant ainsi, de la Varenne fit voler au mi-
lieu de la chambre les Hasses de papier qui char-
geaient la table devant laquelle il etait assis. Ma¬
dame de Saint-Chamans haussa les epaules legere-

ment, et tendant la main en souriant au marquis:
— Voulez-vous que je vous dise, fit-elle avec

une gräce charmante, ce qui vous rend si furieux
ce soir ?

— Dites.
— Eh bien ! vous etes jaloux de M. d'Autanne.

Vous l'avez vu, cette aprös-midi, m'adresser la pa-
role, ce qu'il n'avait pas fait depuis huit jours, et la
rage vous est entree dans le cceur.

— Peut-etre bien y a-t-il un peu de cela, re-
pondit de la Varenne en s'appuyant sur le dossier
du fauteuil oü la comtesse s'elait coquettement
arrondie.

— Vous avez tort, mon eher marquis, et tort
deux Ibis : d'abord, parce qu'un gouverneurjaloux
doit faire un tres mauvais gouverneur; ensuite parce
que vous n'avez aueune raison d'etre jaloux.

— Bien vrai, ma chere Claudine?
— A coup sür, M. d'Autanne, d'ailleurs, ne

daigne seulement pas faire attention ä moi.
— L'insolent!
•— Voudriez-vous donc qu'il füt plus assidu?

Choisissez,cependant...
De la Varenne, pris en flagrant delit de contra-

diction, sourit et embrassa avec transport les mains
de la comtesse. ,

— Ramassezvos papiers, et n'oubliez pas que
les volontes du roi y sont consignees; puis laissez
le calme penetrer dans votre cceur. Tenez, pour y
mieux reussir, allez respirer sur le pont un peu de
cette brise fraiche et parfumee qui parait etre un
des bienfaitsdes nuits sous ces climats.

La comtesse, Sans le laisser paraitre, eprouvait
une joie melee d'etonneinent ä voir avec quelle
docilile de la Varenne se pliait a ses ordres. Des
que le marquis tut sorti de la chambre, le visage
de madame de Saint-Chamansprit une gravite qui
contraslait avec le masque de sourires qu'elle se
composait si parfaitement. Elle se leva lentementde
son fauteuil et murmura en donnant ä ses paroles
une intonationdont eile seule pouvait comprendre' le
sens :

— Oh! j'en suis assuree maintenant, je gouver-
nerai ä mon gre la Martinique!

En arrivant sur le pont de la fregate qu'un ciel
tout constelle d'etoiles avait couvert d'une nappe de
lumiere, de la Varenne eprouva une emotion calme
etdouce. Soit que les conseils de la comtesse cus-
sent reellement apaise les emportemenls de son
caractere, soit que la poesie du speetaclegrandiose
qui s'etalait ä ses yeux l'eüt reellement touebe, le
marquis se sentit comme enclin ä l'indulgence et
presque ä la tendresse.

La premiere personne qu'il rencontra fut Henri
d'Autanne, cet objet d'une haine qu'il avait si peu
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dissimulee. Henri, appuye contre la drisse de la
frevle, suivait, avec des reves dans les yeux, les
chemins lumineux que les etoiles dessinaient sur
les courbes gigantesques du firmamentet sur la sur-
face tourmentee des flots.

C'etait un beau jeune homme de Irente ans, aux
traits mäles et doux ä la fois, un melangede fer-
mete' et de bienveillance.De la Varenne comprit
alors, pour la premiere (bis, les vives et chaudes
svmpathies qu'Henri reveillail autour de sa personne.
II ne l'avait juge, jusqu'ä ce moment, que par les
cötes rebelies ä ses prelentions de despolisme et
avec les preventions qu'il nourrissait conlre les
creoles.

Au moment de son depart, on avait bien mis le
marquis en garde conlre l'esprit de fie'rte* et d'inde-
pendance qu'il devait rencontrer cbez les Colons;
mais il avait pris mesure des resistances auxquelles
devait se beurter la violence de son temperament,
sur l'allure hautaine de Henri d'Autanne, rentable
type du gentilhomme creole; brave jusqu'ä la leme-
rite, justement orgueilleux de l'lieroisme deploye
par ses ancetres dans leur conquete sur les feroces
naturels d'un sol arrose par le plus beau et le plus
noble sang de la France.

Henri etait, en effet, le type le plus complet de
ces enfanls d'un climat oü le soleil coule dajis les
veines. II avait le regard provocateur et le don de
meler une supreme insolence ä une extreme cour-
toisie, tant sa parole, au besoin, devenait acerbe
tout en demeurant polie.

De la Varenne s'approcba du jeune creole, s'ac-
couda familierement ä ces cötes, et d'un ton tout ä
faitamical :

— Que cherchez-vous ainsi, monsieur d'Autanne,
lui demanda-t-il, dans les mysteres de cet horizon?

— Je cherche, monsieur le marquis, si, ä la
clarte de ce ciel eblouissant d'etoiles et aux lueurs
qui jaillissent du cboc des lames, je ne decouvrirai
pas un coin de mon ile...

— Ce serait bien difficile, repliqua de la Varenne;
nous ne serons en vue de terre que demain.

— Aussi, n'ai-je point la pretention, repondit
froidement Henri, d'avoir le regard si long et si per-
fant; mais ce que l'on ne saurait distinguer avec
les yeux, on le peut deviner avec l'äme. II nie sem-
ble d'ailleurs que cette brise qui souffle justement
de terre, m'apporte.un vague parfum de ce rivage
dont chaque bond du navire nous eloigne et nous
rapproclie en meme temps.

— Ah! vous aimez bien votre ile, monsieur
d'Autanne!...

— Ardemment,monsieur. Je l'aime ä tout lui
sacnfier '• ma liberte, ma vie, toutes mes joies de
ce monde. Ma mere y repose endormie dans une

tömbe que je n'ai pas eu le douloureuxbonbeur de
fermer sur eile; je vais embrasser mon pere, apres
plus de quinze ans de Separation,et une soeur que
j'avais laissee au berceau, et en qui revivra devant
mes yeux et devant mon coeur la chere image de ma
mere. N'est-ce pas assez dejä pour qu'on aime son
pays?

De la Varenne avait ecoute Henri avec recueille-
ment, tant le jeune creole avait mis d'emotionet de
douce gravite ä prononcer ces paroles.

— Et puis, reprit Henri sur un ton plus serieux
et auquel il preta une intention evidente, ce pays
est eomme un pauvre exile au milieu des flots de
l'Ocean. Le bras, le courage, et l'epee de ses en¬
fanls sont necessaires, souvent, pour le conserver
au roi de France, et pour le proteger contre des
ambitieux \ulgaires qui voudraientles unsl'asservir
ä leurs caprices, les autres y semer la discorde.
Tous ces cas se sont presentesdepuis que j'ai quitte
cette ile. Cara'ibes, esclaves, ennemis de la France,
representants du roi, fauteurs de desordre, y ont
tour ä tour porte la guerre ou arme les colons les
uns contre les autres. Qui sait, continua-t-il en re-
gardant fixement le gouverneur, si de pareils mal-
heurs ne se renouvelleront pas? Assez de fois, le
sang de mon vieux pöre a coule dans ces lultes be-
roi'ques et dans ces conflits deplorables; il laut que
je paye, au besoin, ma dette de courage et de de-
vouement. J'ai meme le pressentimentque ma pre-
sence sera utile ä mon pays; j'ai donc raison d'avoir
bäte de le revoir.

L'accent d'Henri etait devenu presque menacant;
son regard, que le marquis de la Varenne avait vai-
nement cherche ä saisir jusqu'alors, brillait d'un tel
feu dans l'ombre, qu'il ne fut pas possible ä celui-ci
de le soutenir. II detourna la tele, se sentant mal u
l'aise sous l'accusation delournee que le jeune creole
venait de diriger contre lui.

— C'est lii, pensa de la Varenne, un adversaire
redoutable contre qui j'aurai fort ä lutter. La com-
tesse avait raison.

Un moment de silence suivit qui compliqual'em-
barras du marquis, La reserve calculee de Henri
l'intimidait; il essaya d'echapper ä cetle posilion
fausse.

— Monsieurd'Autanne, murmura-t-il en affec-
tant un ton d'extreme bienveillance,vous vous exa-
gerez des perils qui ne menacent point volre ile : je
vous felicite ne'anmoins de vos sentiments de patrio-
tisme, vous les traduisezen accenls genereux.

Henri, que cette insislance du marquis impalien-
tait, repliqua sechement :

— Je gage, monsieur, qu'ä la vue de ce pays
vous n'eprouvezpas la meme salisfaclionque moi...

— Et c'est bien naturel, vous avouerez! repli-
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qua le gouverneur. Vous allez revoir des amis de
votre enfance, embrasser votre pere, que l'on dit
etre digne de l'estime de ceux qui ont l'ltonneur de
lui etre connus, tandis que moi...

— Non, monsieur, interrompit Henri, il ne de-
vrait pas y avoir de distinctionentre les sentiments
que j'eprouve et les votres, quoiqu'ils n'aient pas la
meme source, je le reconnais. Mon emotion est toute
d'amour, la votre, que vous dissimulez en ce mo-
ment, est toute de haine. Je vais revoir et embrasser
des amis et une famille qui me sont cbers; mais
vous oubliez, vous, que vous allez vous trouver au
milieu d'une population composee d'hommes de
cceur et ä laquelle vous devriez etre honore de Com¬
mander. Votre joie devrait donc egaler la mienne.

— Monsieur,... commenca de la Varenne, fremis-
sant de colere.

— Pardon, monsieur le marquis, vous ne m'avez
jamaisconfesse, Dieu merci, votre repugnancepour
une mission que d'autres avant vous ont tant enviee
et que d'autres apres vous convoiterontsans doute;
mais j'ai devine, j'ai pressenli, monsieur, cette re-
pulsion, et j'en garderai bon souvenir. Votre peu de
Sympathie pour moi, uniquement parce que j'etais
creole, m'a 6te un avertissement. Vous avez provo-
que cette expansion brutale de mes sentiments;
s'ils vous ont blesse, ne vous en prenez qu'a vous-
meme. Permettez-moi d'ajouter, pour finir, mon¬
sieur le marquis, que c'est un peu tard y songer
pour tenter ma conquete...

Henri salua de la Varenne et se retira. Celui-ci,
pale de rage, le cceur gonfle, s'etait eloigne, mM-
tant comment il se vengerait de Thumiliationque
d'Autanne venait de lui infliger.

— Oh ! s'ecria-t-il en rentrant dans sa chambre,
messieurs les colons me le payeront eher! J'ai
grande tentation de jeter ä la mer, pour qu'il n'en
reste plus trace ni souvenir, les Instructions de
monsieur le regent!

II.

Le lendemain, ä la pointe du jour, du haut des
mäts de la fregate, une voix cria : Terre ä babord !

A ce cri, tous les.regards s'etaient diriges sur le
meme point de l'horizon, obscur encore. Peu ä
peu, cependant, ä un des coins de ce desert de
brumes, se dessina gravement, et ä peine au-des-
sus du niveau des lames, une sorte de dorne pale,
un nain de vapeurs et de brouillards qui, grandis-
sant de minute en minute, se dressa tout ä coup
comme un fantöme geant. C'etait le piton du Vau-
clin, le point eulminant de la Martinique.

Henri d'Autanne, debout sur le beaupre du bäti-

ment et le cceur en vigie, fut le premier ä lire dans
ces pages du mysterieux borizon. II ressentait au
fond del'äme des elans de joie indicible, et se de-
maiidait si, pour le recompenser de son altache-
ment, ce n'ötait pas son ile qui venait ä lui, plutöt
qu'il allait ä eile.

Vers midi, la frßgate entra dans la rade de Saint-
Pierre et y jeta l'ancre, apres avoir recu et rendu
sous voiles le salut de feu que lui envoyerent de
terre la mousqueterieet le canon des fortins.

Quelques instants apres , de la Varenne debar-
quait. Obeissant a la fois ä ses preventionset irrite
encore de sa conversationde la veille avec Henri
d'Autanne , il recut haulainementle conseil souve-
rain de la Golonie, et annonca la resolution d'exercer
son autorite dans des conditions absolues de despo-
tisme et de bon plaisir.

— Je ne sais pas dissimulerma pensee, ajouta-t-
il. La courte histoire de ce pays compte dejä plus
d'une page ensanglanteede troubles et de revoltes;
or, je ne veux souffrir aueune atteinte ä mon pou-
voir. Que ceux ä qui mes paroles et mes actes fu-
turs deplairont essayentde resister, et nous verrons
qui aura raison d'eux ou de moi.

Savez-vous bien, monsieur, lui objeeta un des
assistants, que vous venez de prononcer peut-etre
l'arret de mort de cette colonie? Notre vie, vous
l'ignorez sans doute, se passe ä nous defendre contre
les Caralbeset les esclaves marrons. De ces der-
niers, deux chefs redoutables nommes Macandal et
Fabule, en ce moment, tiennent nos armes en echec.
Quand ils apprendront la desunion qui existe entre
vous et les colons, vous pouvez compter qu'ils mar-
cheront ä la conquete de nos habitations par le pil-
lage, le meurtre et l'incendie.

— Et d'abord, repliqua la Varenne, en notant
dans sa memoire le nom de l'audacieux colon , si
vous avez des esclaves marrons, ne vous en prenez
qu'ä vous-memes, qui etes des maitres cruels et in-
justes. Ce pays n'est pas si vaste qu'on ne puisse
aisement y maintenir l'ordre et la paix, de quelque
part que vienne la revolte. Et rappelez-vous, en
reponse aux menaces contenuesau fond de votre
soi-disant respectueuse Observation, que si c'est du
cöte des blancs que s'eleventdes troubles contre mon
autorite, je me servirai au besoin de ces deux re¬
doutablesennemis de votre repos et de vos proprie-
tes; de meme que je saurai vous defendre contre
leurs agressions, si le bon droit est pour vous.

De la Varennetourna les talens et laissa les Co¬
lons dans une profonde consternalion. Les impru-
dentes paroles du gouverneur circulerent rapide-
ment d'un bout ä l'autre de la ville; elles etaient
connues partout des le soir, et peut-etre meme au
fond de ces bois ä peu pres impenetrables alors, et
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qui servaient de repairesaux bandes de negres mar-
rons. Elles souleverent un senlimenl unanimed'in-
disnation, el les colons, en les entendant repeter
d'echo en echo, y repondirent par un : qui vive
general.

Le lendemain de son arrivee , Henri d'Autanne
allait se mettre en route pour l'habitation de son
pere, situee au bourg du Precheur, ä quekpje dis-
tance de Saint-Pierre.Au momentde son depart, il
i'ut accoste" par un jeune creole qui, pressant sa main
avec effusion, lui dit trislement :

—Ali! mon eher Henri, il a ;te profere, hier, de
lugubres paroles qui voilent d'epais nuages le ciel de
ce pays.

— Mon eher du Buc, repondit d'Autanne, mieux
vautcetie franehise qu'une hypoerite bienveillance;
mais ce ne sont lä que des paroles encore!...

— Je redoute les actes.
— Moi je les souhaite : on en finit plus vite avec

les hommes d'aetion.

— A la bonne heure Henri, vous nous rapportez
uncceur vraiment creole.

— Al'ceuvre, s'il est besoin, vous me retrou--
verez.

— Qui sait! fit du Buc en soupirant. Dejä hier
ausoir, surlesflancs des pitons et de la montagne
Pelee, on a remarquu d'espace en espace, des ieux
dejoie allumes par les marrons qui s'attendent evi-
demment ä etre aides ou soutenus par M. de la Va-
renne. Tenons-nous sur nos gardes. Ah! ce ma-
lencontreux gouverneur aurait bien du se noyer en
route.

— Merci bien, et moi?
— A la condition que vous vous seriez sauve du

naufrage, cela va sans dire. A psopos, reprit tout ä
coup du Buc, quelle est donc cette passagere de la
fregale qui parait fort liee avec M. de la Varenne ?

— Cette passagere...
— Tenez, la voiei ä sa croisee, et qui darde sur

vous des regards indefinissables.On ne saurait dire
sic'est de l'amoiir ou de la haine.

Henri leva les yeux dans la direction indiquee par
du Buc et apercut la comtesse; il la salua froide-
ment. A ce moment passait ä cöte des deux jeunes
gens, un homme de vulgaire encolure et portant le
costume des engages, sorte d'esclaves blancs qu'un
Service temporaire liait aux colons proprietaires.
Celui-ci ayant entendu et vu du Buc designer la
croisee oü se tenait madame de Saint-Chamans,
avait machinalemenl leve la töte. Son visage pale
»tnme un marbre, prit une expression de stupefac-lion.

— Quelle est cette femme, dites-vous, mon gen-
lilhomme? fit-il en s'adressant ä Henri.

— Madame la comtesse de Saint-Charnans.

II poussa un gros rire et ajouta :
— Nous nous en assurerons bien !
— De quoi voulez-vousvous assurer? demanda

du Buc en arretant l'engage" par le bras.
— Si cette comtesse n'est pas plutöt ma femme?

Du diable, si je me trompe, par exemple!...
L'engage quitta les deux creoles, et se dirigea

vers la maison de madame de Saint-Chamans.Celle-
ci qui n'avait pas detache ses yeux du groupe des
trois personnages,s'etait retiree vivement de sa croi¬
see. Ce mouvement de retraite soudaine, qui n'e-
chappa point ä Henri et ä du Buc, concordait avec
l'apparition du nouveau venu aux abords de la mai¬
son. Evidemment, la comtesse avait ete saisie d'un
sentiment de terreur egale ä l'etonnementde ce mariinattendu.

— Voilä qui est etrange, ne trouvez-vouspas,Henri ?

— Eneffet, etsavez-vouslenom de cet homme?
— Oui; il s'appelle Dubost.

— Eh bien, mon eher du Buc, surveillezde pres
et discretementce mysteredontnous venons de sur-
prendre le premier mot.

Les deux jeunes gens se separerent. Du Buc se
dirigea du cöte de la maison, a la porte de laquelle
Dubost frappait ä tour de bras.

— Que vous ayez ou non le droit d'exiger que
cette porte s'ouvre ä vos sollications,l'ami, elleres-
tera close aujourd'hui pour vous. NeVous obstinez
donc pas inutilement, et venez causer un peu avecmoi.

III.

Pendant la nuit suivante, au fond d'un des bois
qui couvraient et qui couvrent encore aujourd'hui
les flancs et le sommet de la montagnePelee, au
pied de laquelle est appuyee la ville de Saint-Pierre,
une centaine de negres entouraient un foyer de cen-
dres derriere un rempart de rochers. C'etait le cam-
pement d'une bände d'esclaves marrons (i) com-
mandee par un mulätre nomine Macandal, l'un des
deux chefs redoutables signales au marquis de laVarenne.

Ce Macandal etait precisement esclave du Cheva¬
lier d'Autanne, le pere du jeune creole passager de
la fregate la Valeur. II etait absent depuis la veille,
et cette absencedevenaitun sujet de crainte pour le
camp tout entier. Deux negres, grimpes en vigie au
sommetd'un arbre, ötudiaient aussi loin que leur

(I) On n'est pas fixe sur l'etymologie du mot marron. On
le l'ait deriver du mot espagnol marrano, qui signifie petit co-
clion, ou de simaron, c'est-a-dire singe. L'habitude des es-
claves fugitifs de vivre au fond des bois justifierait l'une ou
l'autre de ces etymologies.
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percante vue pouvait s'etendre, et gräce aux splen¬
dides illuminationsde la lune, les sentiers connus
d'eux seuls. Au pied de cet arbre, uue vieille ne¬
gresse, de haute stature, la poitrine debrailiee, la
tete nue, blanche et crepue comme une toison, le
corps ä moitie vetu d'un haillon de toile, s'agitait
dans une inquietude febrile. De temps en temps, eile
levait les yeux vers les deux flegres, et leur adres-
sait celte question vingt fois repetee dejä :

— N'apercevez-vousdonc pas mon fils?
Gette negresse etait la mere de Macandal,
— Non, repondaient les negres.
Et ä cette reponse la vieille eclatait en sanglots.
— Ils l'auront pris! disait-elleen s'arraehant les

cheveux et en faisant des signes de croix. — Ils l'au¬
ront pris et ils l'auront tue!

Les deux vigies ne descendirent de leur obser-
vatoire qu'apres le coucher de la lune, quand ils ju-
gerent leurs Services inutiles. La plus grande cons-
ternalion regnait dans le camp; les matrons gar-
daient le plus profond silence. On n'entendait que
les sanglots, les invocationset les cris de la vieille
negresse. Personne n'eüt ose lui adresser uti mot
de consolation,car eile rugissait plutöt qu'elle ne
pleurait.

Ce n'etait pas pour la premiere fois, cependant,
que Macandal s'absentait de son camp; mais jamais,
sauf les cas de prise d'armes ou d'expeditions, i! ne
s'etait attarde aussi longtemps, et alors il marchart
sous assez bonne escorte pour pouvoirvendre chere-
ment sa vie.

11 faisait jour dejä quand Macandal rejoignit ses
compagnons. Saisissant entre les siennes les deux
mains tremblantes de sa mere, il l'embrassa avec
effusion.

— D'oü viens-tu? demanda la vieille.
— De chez mon ancien maitre, repondit le mu-

lälre.
— Qu'allais-tu faire lä?
— Tu sais bien que depuis la mort de la bonne

madarne d'Autanneje voulais apporter au Chevalier
et ä la chere mademoiselleAntillia mon tribut de
chagrin. Je n'avais pas pu le faire plus tot; et puis
ä bord du bätiment que nous avons apercu au large,
il y adeux jours, et qui a amene le nouveaugou-
verneur, se trouvait nolre jeune mailre , M. Henri.
Je tenais egalement ä complimenterM. d'Autanne
sur l'arrivee de son fds.

— Les as-tu vus?
— Oui, et j'ai dine ä la table de monsieur entre

lui et sa fille.
— Es-tu fou, Macandal?
— Non pas ; on ne m'a point invite, comme bien

tu penses, mais je me suis invite. II a bien fallu
qu'on me cedät; rien ne resistera plus ä Macandal

desormais, surlout depuis que nous avons un com-
plice de plus dans le pays.

— Qui donc?
— Le nouveaugouverneur.
La vieille negresse poussait ä chaque parole du

mulätre des exclanaations d'etonnement,et les negres
stupefaits l'ecoutaient dans une sorte d'ebahisse-
ment.

— Apres diner, reprit Macandal, je suis alle ä la
case de Lucinde...

— Tu ne veux donc pas cesser de voir cette fdle?
inlerrompit la negresse sur un ton de reproche.

— Pourquoi? Elle est belle, eile est jeune, eile
in'aime, je nevois pas de raison pour queje repudie
son amour.

— Maisc'est lä, vois-tu, que tute laisseras pren-
dre comme dansun piege. 11 serait preferable, puis-
que tu lui es si attache, de la faire venir ici.

— Non pas! eile est heureuse, eile est la ser-
vante de mademoiselle Antillia qui ne souffre pas
qu'on la gründe, et qui ne permettrait pas qu'on lui
donnät un soufflet. II me semble inutile de l'arra-
cher au bouheur dont eile jouit, pour l'exposer aux
dangers au milieu desquels nous vivons. Et puis
j'ai besoin, tu sais, de me menagerdes relations lä-
bas. Lucinde est mon espion naturel.

— Tu as donc vu M. Henri, alors 1
— Oui, j'etais cache dans la case de Lucinde

quand il est arrive. G'est un beau jeune homme, ma
foi! et qui porte fierement haut la tete, le portrait
de defunte notre bonne maitresse.

L'accent de tendresse et de devoumentavec le-
quel Macandalavait parle de la famille de son an¬
cien maitre paraitra contraster singulierementavec
sa position d'escla*Vefugitif, chef d'une bände de
marrons., ennemis des Colons. Mais il n'y. avait lä
rien que de tres naturel et de conforme au caraclere
des negres. Au point de vue psychologique,le negre
est l'etre le plus fantasque et le plus capricieuxde
la creation (1); s'il mord parfois lamain qui" le
comble de bienfaits, souventaussi il lache la main
qui le chätie. II ne faut s'etonner de rien avec lui.

Macandal etait donc, ainsi qu'il -vient de le dire,
sur l'habitation de M. d'Autanne lorsque Henri ar-
riva chez son pere.

Au moment oü le jeune homme entra, le vieux
Chevalier cache au fond d'une piece de sa case, suf-
foquait de colere, insensible aux consolations que
lui offrait sa fille.

— Non, disait-il en se frappant la poitrine, je ne
supporterai jamais une pareille honte !

(1) Je demande la permission au lecteur de le renvoyer pour
cet objet, au volume que j'ai public sous le titre : Les Peaux-
Noires; il y trouvera notees toutes les gammes du cceur et de
l'esprit du negre.
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En enlendant le pas et la voix de soh fils retentir
dans celte maison livree tout a l'heure sans defense
ä un bandit, le vieux colon se redressa avec energie,
et dans les caresses qu'il prodiguaä Henri, il y avait
comme des actions de gräces adressees au ciel qui
]ui envoyait, mais trop tard, un defenseur.

De quelle honte parliez-vous tout ä l'heure mon
pere? demanda Henri. Et par quelle porte le des-
hor.neur peut-il entrer dans la maison du Chevalier
d'Auianne?

— La, reprit celui-ci en montrant la table encore
ehargee de trois couverts; la, enlre la soeur et moi,
s'est nssis de force un de nies anciens esclaves, au-
jourd'hui fugitif, et qui a eu l'audace de me cört-
traindre ä celte hospitalite, que mon bras infirme et
desormais irapuissant, m'a laisse voler. Double
honte, mon tils, double honte pour ton vieux pere!

— Cet nomine vous a-t-il insulle, vous ou ma
soeur?

— Non, mon frere, se häta de repondre la jeune
Tille.

— Si tu places l'insulle dans la parole ou dans le
geste, en effet, ce miserable ne nous a point insul-
tes; mais l'injure est dans l'action elle-meme.

Henri avait ete frappe en un autre sens que son
pere, de ramlace de Macandal.

— Ce mulätre, demanda-t-il apres un moment
dereflexion,est donc un homme d'energie et de
ressources?

— S'il savait apprecier sa propre valeur, il serait
lemaitre de la colonic.

— A-t-il contre vous de graves sujets de haine,
mon pere?

— Non pas; il m'etait, et je crois qu'il m'est en¬
core devoue. II a pleure aujourd'hui au souvenirde
ta pauvre mere.

— Eh bien! s'ecria tout ä coup Henri, si ce Ma¬
candal est aussi intelligent, aussi habile, aussi maitre
que vous le dites de cette colonie, felicitons-nous
qu'il ne hai'sse point notre famille ; regardezcomme
une honte, si vous le voulez, mais ne vous plaignez
pas, qu'il alt commis l'acte insolent et hardi que
vous m'avez raconte. Si je l'eusse surpris assis ä
cette table, ä la place que vous m'avez dite, je
l'eusse tue peut-etre ; mais je sens que je m'en fusse
repenti ensuite.

— Que signifie cela, Henri?
— Cela signifie, mon pere, que je ne sais pas

encore contre qui nous aurons le plus ä lutter : les
negres marrons ou le marquis de la Varenne.Puisse
l'avenir ne pas me donner raison, et n'essayons pas
de derogier mal ä propos ses mysteres ! Macandal
est plus pres que vous ne pensez peut-etre de tenir
reellemententre ses mains le sort de notre beau
pays.

Un moment de silence suivit. Le vieux Chevalier,
les yeux fixes ä terre, le front pensif, le coeur
gonfle, regardait avec tristesse a l'horizon, et son
äme se revoltail en meme temps ä l'idee que pour
sauver leur independance,leur dignitö, leurs Pri¬
vileges, les Colons seraient obliges de pactiser avec
leurs esclaves rebelies.

Antillia contemplait avec une naive admiraliori
ce frere qu'elle ne connaissait point et qui s'elait
revele ä eile si fier, si passionne, et en quelque
sorte dans l'attitude heroi'que d'un Dieu vengeur.
Elle ne put se defendre d'un elan tout sympathique
et se jeta dans les bras d'Henri qui couvrit de ca¬
resses sa charmante tele. Le cceur d'Antillia avait
aspireje ne sais quelle flamme d'energie et de reso-
lution au souffle de la parole ardente de son frere.

— Mon pere, demanda Henri au vieillard, tou-
jours absorbe dans ses meditations, Macandal a-t-il
quelque motif, ä part ce caprice qu'il a satisfait
aujourd'hui, et qu'il ne renouvellera sans doute
plus, Macandal a-t-il, dis-je, quelque sujet qui
l'attire ici?

■— Oui, repondit M. d'Autanne; Lucinde, celte
jeune negresse qui vient de conduire ta soeur ä sa
chambre, est sa maitresse.

— Vous savez alors que Macandal vient souvent
sur votre hahitalion.

— Oui, et je suis bien oblige de le tolerer en
feignant de l'ignorer.

— Vous agissez ä merveille, mon pere.
— Soit, puisque tu le juges ainsi, mon enfant.
— Quant ä moi, ajouta Henri ä pari, je caplive-

rai les bonnes gräces de Lucinde. Qui sait si je
n'aurai pas besoin d'elle!

IV.

II est necessaire que j'explique l'origine de Fat—
tachement de Macandal ä la famille d'Autanne, ainsi
que la cause de sa desertion.

Macandal e.tait fils d'un frere du chevalier, !e-
quel avait ete tue dans une expedilion contre les
Carai'bes de la Grenade. Cette sorte de paternite
n'a jamais tire ä consequence dans le Nouveau-
Monde ; eile a rarement modifie la Situation del'es-
clave. M. d'Auianne heritantde son frere, Macandal
avait ete compris dans la succession : seulementle
chevalier lui avait fait ce sort plus doux de l'atta-
cher ä son Service personnel, au lieu de le con-
traindre au travail de la terre.

Un matin que M. d'Autanne etait alle conduire
son atelier de negres aux champs, et que madame
d'Autanne visitait et soignait les maladesde l'habi
tation, la maison etait restee deserte et ouverte ä
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tout venant. Macandal, en penetrant dans une des
pieces, apercut Antillia, qui avait alors cinq ou six
ans, endormie dans le fond d'un petit hamac.

La matinee etait humide d'une pluie qui avait
tombe abondamment depuis la veille. L'enfant,
presque nue, avait, pendant son sommeil,rejete le
drap leger qui l'abritait. Macandal s'approcha du
hamac pour recouvrir le corps de la petite fille. Au
moment de poser la main sur le drap, il vit, löge
entre la toile du hamac et la poitrine d'Antillia, un
serpenl que les pluies torrentielles de la nuit
avaient entraine du fond des hois; le reptile etait
reste comme une epave sur le bord de quelques-
uns des petits canaux qui traversaient les terres du
Chevalier et dans le voisinagememe de la raaison.
Les taches de boue et de sable qui mouchetaientsa
longue robe jaune ne laissaient pas de doule ä cet
egard (1).

L'humidite que les serpents redoutent tant, l'in-
certitude du terrain nouveau oü celui-lä s'etait
trouve tout ä coup transporte, l'avaient sans doute
engage ä s'inlroduire dans la maison. Meurtri et en-
gourdi par sa course vagabonde, il avait evidem-
ment cherche quelque abri oü il put se rechauffer.
II s'etait hisse d'abord, de meuble en meuble, lais-
sant sur tous les traces de son passage, et sur
quelques-unsles marques d'un sejour plus prolonge.
Enfin il s'etait refugie dans le hamac oü dormait
l'enfant. Au contact de ce corps il avait trouve une
chaleur douce et s'etait endormi ramasse en un bloc
hideux, de la grosseur d'un chat; sa tete plate
reposait menacante sur la poitrine d'Antillia.

II y a plus d'un exemple de ces invasions des
serpents dans les lieux les plus intimes des maisons.
Ils s'introduisent quelquefois sous les oreillers, les
traversins ou les couvertures; et comme en fait le
serpent n'attaque jamais l'homme pourvu que son
sommeil soit respecte, il ne resulte pas toujours
d'accidents de ces horribles visites.

Macandal recula de terreur, une sueur froide
inonda son front, ses membres se mirent ä trem-
bler. Comment arracher la pauvre enfant au danger
qui la menacait? L'enlever du hamac! mais si ra¬
pide que pütetre ce mouvement,c'etait s'exposer ä
reveiller le serpent et livrer Antillia au supplice de

(1) La Martinique est la seule de nos Antilles francaises qui
possede des serpents; eile partage ce privilege avec Sainte-
Lucie. Ou a essaye d'introduire ces repliles ä la Guadeloupe,
mais ils n'ont pu s'y acclimater. Cette lentative heureusement
avortee, etait le fait, disent les uns, d'une malveillance ä peine
justifiee par les rcpresaüles de la guerre de nation a nalion.
D'autres pretendent que ce malcncontreux essai avait pour but
d'opposcr aux rats qui devastaicnt les plantations de Cannes ä
Sucre, leurplus redoutable ennemi. Toujours est-il que les ser¬
pents ne s'acclimatereut pas a la Guadeloupe.

cruelles morsures d'oü la mort pouvait resulter.
Tuer le serpent? Macandal n'avait aucune prise
contre lui; comment l'atteindre, comment le frap-
per, sans frapper et sans atteindre Antillia elle-
meme ?

Macandal demeura quelques minutes dans une
angoisse indicible, suffoque, haletant; il porta la
main ä ses yeux comme pour leur derober ce spec-
tacle epouvantable.II ne lui restait plus qu'une res-
source supreme dans laquelle sa propre existence
allait elre mise enjeu. Macandal recueillit son cou-
rage et son sang-froid; maitrisant par un effort sur-
humain le tremblement qui agitait ses membres, il
se dirigea vers le hamac, retroussa jusqu'ä l'epaule
la manche de sa chemise et allongea son bras,
qu'instinctivement il retira une premiere fois. II
passa alors la main sur son front oü la sueur ruis-
selait; puis il etendit de nouveau le bras vers le
serpent, dont la tete detachee du bloc fetide que
formait son corps arrondi en spirale, reposait sur
la poitrine nue d'Antillia.

Macandalprit une subite determination, saisit le
reptile ä la hauteur des mächoires, entre ses doigts
serres comme des tenailles, et l'enleva rapidement
du hamac; en meme temps il appela du secours
d'une voix que la douleur et la terreur ä la fois ren-
daient formidable.

Le serpent s'etait replie, en enveloppantde ses
anneaux redoulables le bras du mulätre, en battant
ses epaules avec sa queue irritee, comme avec un
fouet dont chaque coup faisait gonfler la peau. Si
puissante que füt la pression de Macandal, le ser¬
pent, en cette lutte desesperee, redoublait de force
lui-meme.Un engourdissementqui menacait d'epui-
ser leurenergie, paralysaitdejä les doigts du mulätre
rives autour de la tete hideuse du reptile dont la
gueule heante et visqueuse laissait voir les crocs
aigus d'oü suintait son venin.

Au cri qu'avait pousse Macandal, Antillia s'etait
eveillee. Terrifiee du danger en presence duquel eile
se trouvait, sans se douter cependant qu'elle venait
de lui echapper, l'enfant courut vers le mulätre qui
la repoussa si vivement de son bras gauche, qu'elle
alla donner de la töte contre un meuble et s'evanouit
baignant dans son sang. Macandal fremissanl de
rage et effraye du spectacle de la pauvre petite fille
etendue sur le sol, essayait vainement de degager
son bras de l'etreinte formidable oü le retenait le
serpent dont la souplesse d'acier dejouait tous ses
efforts.

Quelle issue attendait ce duel epouvantable?L'es-
clave, dejä epuise, sentait la pression de ses doigts
moins energique; il lui semblait que la tete gluante
du reptile glissait insensiblement sous sa main.
Comme aucun secours n'arrivait ä l'appel desa voix,
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eperdu, ä moitie fou de terreur et de souffrance,il
se prit ä courir hors de la maison, brandissant son
bras meurtri par les anneaux du serpent qui, de
temps en temps, se döployait pour enlacer son en-
nemi avec une force nouvelle.

Cette lutte emouvante avait dure moins de temps,
on le pense bien, que je n'ai mis ä en decrire loutes
lesperipeties, — ä peine une minule longue comme
un siecle.

A dix pas de la case, Macandal renconlra un
negre qui, epouvantepar ce spectaele, prit la l'uite
en poussant des cris sinistres. Dans sa fuite, ce
negre laissa tomber un long couteau qu'il tenait ä la
main. Macandal se baissa, ramassa l'arme, et au
risque de se Irancher le bras, il coupa par moitie
le serpent dont le troncon bondit sur le sol. L'autre
moitie du corps qui restait vivante devint plus
furieuse; ses evolutions bideuses, mais desormais
impuissantes,tenaient du prodige et eblouissaientle
regard du mulätre, dont le sang se melait aux de-
goütantes deperdilionsdu reptile. Macandal saisit
alors une pierre, appuya la tele du serpent contre
un tronc d'arbre, et lui assena un vigoureux coup
qui la broya entierement.

Le jeune mulätre poussa un cri de joie, et alla
laver dans un ruisseau son bras, oü la bave du rep¬
tile avait laisse d'ignobles traces. II se rendit en-
suite ä la case, oü il trouva madame d'Autanne
occupee aupres de la petite Antillia qui essayait,
sans y pouvoir parvenir, de raconter la scene ä
laquelle eile avait assiste. Madame d'Autanne pansa
elle-memela blessure du mulätre, et le remercia les
larmes aux yeux.

Le devouement de Macandalpourimadame d'Au¬
tanne data de ce jour, et il concut en meme temps
pour Antillia un de ces attacbements qui prennent
leur source dans un Service rendu au peril de la
vie, car il vous semble alors que l'elre qu'on a
sauve devient une partie de vous-meme.

Pendant les huit annees qui suivirent cet evene-
ment, Macandal ne donna aucune preuve nouvelle
de cette grande energie qu'il avait montree en une
siterrible circonstance. II se laissa entrainer ä une
paresse qui lui valut des reprocbes auxquels il se
montra d'ailleurs parfaitement insensible. L'affec-
tion particuliereque lui montrait Antillia, l'indul-
gence toute maternelle de madame d'Autanne, lui
avaient epargne meme les plus legers cbätiments. II
s'etait ainsi habitue ä l'impunite jusqu'au jour oü
M. dAutanne, dans un moment d'impatience, le
souffleta en presence de Lucinde dont il se mena-
geait alors la glorieuseeonquete.

L'orgueil de Macandal ne put resister ä cette hu¬
miliation ; son sang bondit dans ses veines. Le soir,
le front appuye dans ses deux mains, assis sur le

tronc d'un palmier, devant une case oü il attendait
Lucinde, le jeune mulätre remonta une ä une toutes
les annees de cette vie qu'il avait passee ä l'abri de
l'affection et de l'indulgence de ses maitres. II y
cherchait un souvenir, un pretexte pour alimenter
le desir de vengeanceallume au fond de son coeur.
II n'y rencontrait, au contraire, que des temoignages
de bonte qui avaient ete la recompense d'un Service
heroi'que.Mais ce Service avait-il ete suffisamment
paye, et ne meritait-il pas mieux qu'un esclavage
perpetue, si doux que füt d'ailleurs cet esclavage?

Macandal se rappela aussi le negre qui s'etait en-
fui lächementä la vue du danger qu'il bravait, lui,
et il se demanda si, entre eux, il n'y avait pas reel-
lement une difference. Dans sa pensee et dans sa
conscience il y en avait une; et pourtant M. d'Au¬
tanne l'avait soufflete cornme il eüt pu souffleter ce
negre läcbe et timide!

Au souvenirde son humiliation, Macandal se leva
resolüment, et d'une voix sourde :

— Je partirai marron, murmura-t-il, et ce soir
meme!

Des qu'il apercut Lucinde, il courul au-devant
d'elle, et la pressant avec tendresse sur son coeur :

— Lucinde, lui dit-il, dans une heure j'aurai
quitte l'habitalion.

— Oü veux-tu donc aller, Macandal?
— Je pars marron.
— M'emmeneras-tu avec toi? demanda la jeune

negresse.
— Non, Lucinde; pas tout de suite du moins.

Je ne sais pas commentest faile la vie que les mar-
rons menent dans les bois : il y existe bien certai-
nement des dangers, des miseres, des lüttes qu'il
faut apprendre ä connaitre, avant que de les faire
partager ä ceux que l'on aime.

— Je ferai ce que tu voudras, repondit Lucinde,
et si longue que puisse etre notre Separation, je la
supporterai avec courage. Des que tu voudras que
j'aille te rejoindre, j'irai.

— C'est bien, Lucinde; embrassons-nous,pour
la derniere fois de longtemps peut-etre. Aime nos
maitres, car ils sont bons, soigne bien mademoiselle
Antillia, sois-lui devouee comme je lui ai ete de-
vouö. Si un jour on te fait, en un moment-decolere,
subir une humiliation pareille ä celle qui m'a ete
infligee ce matin, tu t'en souviendras,moins pour
te venger que pour constater l'ingratitude de ceux
que nousservons, meme en leur sacrifiantnotre vie.

Ce langage de Macandaleblouit un peu l'esprit
nalf de Lucinde qui le regarda avec un etonnement
mele d'une sorte d'admiration. La jeune negresse
accepta sans murmurer le röle de complice auquel
la condamnaitlu fuite de Macandal.

— Toutes les nuils, lui dit-elle en le quittant, je
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me rendrai ä cette meme place, et ä ceüe mfime
heure, dans l'esperance de ta \isite. Quand tu juge-
ras convenableet prudent de venir ici, j'en serai
heureuse, et y vinsses-tu une minute, apres cent
nuits d'altente, que je te serai reconnaissante de
t'etre souvenu de moi.

Lucinde regagna la case de son maitre, sans re-
lourner la tete, de peur que son cceur ne faillit.
Macandal la regarda s'eloigner; puis, quand il eut
perdu de vue la jeune negresse, il prit le cliemin
qui condaisait dans les grands bois de la montagne
Pelee, et mareha toute la nuit sans perdre haieine
jusqu'ä ee qu'il se crüt hors d'atteinte de toutes
poursuiles.

Macandal, une fois assure de sa liberte, s'etait
arrete au lieu meme oü nous avons decrit son camp.
C'etait une position formidable dans un des replis
les plus'profon1s, les plus Caches de la montagne
Pelee.

Du haut de l'enorme bloc de rochers noirs der-
rjpre lesquels nous avons assiste ä la scene du re¬
tour de Macandal parmi ses compagnonsde mar-
ronnage, en faisant face ä la mer on dominait
toutes les voies qui conduisaient ä la monlagne,avec
la ville de Saint-Pierre pour centre de rayonnement.
Le mulätre plongea avec une sorte d'extase naive
son regard dans la profondeur de l'horizon qui
s'ouvrait devant lui, et sur l'ocean de verdure qui
s'ctalait sous ses pieds.

Apres examen des lieux, Macandalconstala que
ce rempart de rochers autour desquels la main de
l'homme avait abattu du cote des bois une grande
quantite d'arbres sur un espace assez vaste, avait dii
servir dejä de repaire ä une bände de negres inar-
rons. Quelques debris de nourriture, des ruines
d'ajoupas (ou cabanes), dejä recouvertes de haules
herbes, des armes rongees par la rouille, n'admet-
laient aucun doute ä cet egard. Seulement Macandal
s'etonna qu'une position si bien fortifiee ait pu etre
abandonneeou que ceux qui l'occupaient se soieiit
laisse deloger.

— Qu'imporle, se dit-il, ce lieu est sür, il doit
etre connu, et quand on l'a connu, on ne peut
l'oublier. Ceux qui l'ont habite y reviendront cer-
tainement.-Attendons.

Le mulätre avait bien juge, et sq patience fut
recompensee. En, effet, la semaine suivante deux
negres, conduitspar un Cara'ibe, avaient rejoint Ma¬
candal ä qui ils apprirent qu'un assez grand nombre
d'esclavesnouvellernentpartis marrons et quelques
autres qui avaient reconquis une liberte recemment
compromise, erraient dans les bois, ceux-ci en
marehe vers leur ancien repaire, ceux-lä ä la re-
cherche d'un abri.

— Je le savais bien ! s'ecria Macandal avec joie;

amenez-les-moilous, ajouta-t-il, et du diable si les
blancs nous atteignent ici.

Un mois apres, Macandal comptait dejä cin-
quante soldats dans son bataillon de bandits, moitie
Caraibes, moitie negres. Aucune de ses previsions
n'avait etc trompee au sujet de la tentation que le
repaire de la montagnePelee pouvait exciter chez
les negres.

Macandalconnaissait d'ailleurs les entrainements
naturels des esclaves. II savait que le marronnage
etait le reve de tous, et s'il ne l'avait pas plus tot
mis en pratique lui-meme, avec les dispositions
d'esprit oü il etait alors, c'etait par insouciance, et
parce que l'occasion, ou mieux parce que le pre-
tex.te lui avait manque.

En effet, le lendemain du jour oü il y eut des
esclaves dans nos colonies, le marronnage s'etait
introduit parmi eux. La durete de certains Colons
d'une pari, de l'aulrele sentimentnaturel de l'inde-
pendance, pousserent les negres ä la fuite. Les
ressources que leur offraient les immenses et inex-
tricables solitudes d'un pays ä peine peuple, les
chances ä peu pres assurees d'impunite, la protec¬
tion interessee des Caraibes, furent autant de causes
qui entretinrent chez les esclaves le desir et le
besoin de briser leurs chaines.

Le nombre de ces marrons avait ete grossissant
toujours, et ils etaient devenus pour les Colons un
serieux sujet d'inquietude; d'autant plus que leurs
instincts feroces se de\e!oppaient au milieu de la
libre vie des grands bois. Les traites de paix sou-
vent echanges, et si souvent rompus, entre les Co¬
lons et les Caraibes avaient toujours eu pour clause
finale la restitulion par ceux-ci des esclaves mar¬
rons. A chacun de ces traites, il se faisait une abon-
dante rafle de ces negres livres par les Caraibes
eux-memes; mais au lendemain de la rupture ine-
vitable du traile, le marronnage recommenc,ail et
les Caraibes ouvraient les chemins ä ces fugitifs
qui venaient leur livrer les secrets des Colons et
leur reveler les preparatifs d'attaque ou les moyens
de defense.

Les traditions du marronnage s'etaient donc
perpetuees au milieu de ces bois oü la civilisation
n'avait pas encore penetre. Les campementsdeser-
tesla veille se repeuplaienttout ä coup le lendemain;
le foyer eteint se rallumait subitement; les armes
cachees provisoirementsous terre brillaient de nou-
veau au soleil. On se retrouvait presque toujours les
memes ä ces rendez-vous de la rebellion, de l'in-
dependanceet des lüttes barbares.

L'histoire des combats, des haines, des complots,
etait ecrite sur chacun des arbres qui ombrageaient
ces sanglants champs de bataille.

Unis aux Caraibes,les marrons eussent pu faire
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bien du mal aux colons. Abrites derriere leurs
remparts, ils jouissaient d'une sccurite complete;
leurs attaques auraient pu etre formidables, sans
que leur defense füt difficile. C'etait bien ce que les
colons avaient compris; aussi s :empressaient-ils
d'accorder le pardon aux esclaves fugitifs qui con-
sentaient ä rentrer au bercail.

Si plus tard, lorsque les idees genereuses et fe-
condes de liberte et d'affranchissementgeneral ger-
merent parmi les esclaves, les marrons eussent
dispose de ressources aussi completesde defense,
l'esclavagen'eüt pas dure un demi-siecle dans le
Nouveau-Monde

Le chef qui leur avait manque jusqu'alors, les
negres marrons le trouverent dans Macandal.A la
verite aucune pensee grande et genereusene ger-
mait dans la töte de ce mulätre. II n'avait aucune
visee politique; il n'avait fait aucun de ces reves
qui, au lendemain d'un succes, changent parfois
un bandit en heros et lavent les crimes du passe
dans le prestige du triomphe.

Comme tous ses predöcesseurs, Macandal ne fut
c'onduit ä ce role hardi et dangereux, que par le
sentiment de l'independancepersonnelle; seulement
il apporta de plus que les autres dans ce comman-
deiuent energiquement impose ä ses compagnonsde
fuite, un courage de lion, une rare intelligence, une
audace sans pareille, un esprit d'organisation qui
avait fail de cette bände de marrons une veritable
armee disciplinee, soumise, prete ä tout. Ces mal-
lieureux, qui avaient fui l'esclavage heureux, tran-
quille, ne semblaient pas se douter qu'il eussent
echange leurs chaines cuntre d'aulres chaines aussi
Iourdes, leur esclavage laborieux contre un autre
csclavage plein de perils, de lüttes et d'inquieiudes.

Macandal, au moment oü il avait pris la fuite,
avait vingt-cinq ans environ. II etait charpente en
Hercule; sa poitrine loujours nue eüt porle aise-
ment la cuirasse d'un geant. Les muscles de ses
bras etaient de fer; sa tele enorme et demesure-
raent grossie par ses cheveux crepus, ressemblaitä
une tote de lion; ses traits etaient veritiblement
beaux ; ses yeux intelligent» imposaient le respect et
Ja peur en merne temps.

Ses levres epaisses et sa large bouche, garnie de
dents Manches comme du bei ivoire, tonnaient le
commandement; sa voix retentissante comme un
clairon, faisait trembler les negres, et les Carai'bes
secouchaient ä plat ventre devant lui comme devant
« l'Esprit de la Terreur. »

Macandal n'en elait pas moins idolätre des es¬
claves marrons qui l'avaient accepte, sinon tout ä
fait choisi pour chef. II n'avait trouve de rival que
dans Fahule, le chef de l'autre bände d'esclaves
marrons. Ce Fabule, que nous relrouverons bien-

töt ä l'oeuvre, avait une haine profonde pour Ma¬
candal, parce qu'il reconnaissait la superiorite
d'inlelligence de celui-ci, et aussi parce que Ma¬
candal etait mulätre, tandis que lui Fabule etait
Africain.

Gelte haine reciproque des deux chefs marrons
avait enfante deja de sanglantes lüttes, et le reve
de chacun d'eux etait de pouvoir, un jour, capturer
son adversaire pour le livrer aux colons. Ils ne se
doulaient pas qu'un moment devait venir oü cet
anlagonisme barbare servirait les projets des partis
qui agitaient la colonie.

De la Varenne semblait avoir pris ä täche d'avan-
cer ce moment fatal; car il n'avait pas manque' ä
la funeste promesse qu'il s'etait faite. Sa conduite
vis-ä-vis des colons avait repondu de tous points ä
son discours du premier jour. II avait applique ä
l'administration de la colonie toutes les mesures
insenseesque l'orgueil double du despotismele plus
outrageant peut inspirer; il n'avait voulu respecter
ni les tradilions, ni les habitudes, ni la religion, ni
lesprejuges des colons; il les avaitinsultes en pleine
vie sociale, en plein cceur.

Celle conduite, contre laquelle son bon sens au-
rnit pu le mettre en garde, avait trouve un ardent
aliment dans sa passion pour madame de Saint-
Chamans, qui avait fait de lui ^Instrument de toutes
ses vengeances de femme blessee dans son amour-
propre, et aussi de ses projets mysterieux que le
caractere de la Varenneservait merveilleusemenl.

La liaison du marquis avec la comtesseetait ou-
vertement avouöe. Celle-ci, somptueusementlogee
ä Saint-Pierre, servie par une armee d'esclaves,
etalait un luxe insolent auquel suffisaient ä peine les
prodigalites de son amant d'une part, et de l'autre
son effronterie. Cette femme, que nous connaitrons
bientot, avait su, par d'habiles mensonges et par le
piege de sa coquetterie, surprendre la credulite de
deux ou Irois riches marchands de la colonie, qui
avaient mis leurs coffres-forls ä son service.

Pendant qu'elle en imposait ä ceux-ci au point
de leur inoculer une aveugle confiance en sa pre-
tendue noblesse, en ses liaisons de famille, en sa
fortune problematique, eile exploitait les sceptiques
et les indifferents par de clandestinsmarches qui ne
les garantissaient merne pas foujours des cbätiments
auxquels les exposaientles capricieusesordonnances
de la Varenne.

Xavier Eyma.
[La suite au prochain nximsro.)
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BULLETIN DES THEATRES.

Apres le coup d'epaule des reouvertures annuelles, il
n'y a plus eu grandelandans lestheätres de Paris. Quel¬
ques reprises, et peu de chose de plus, sauf au Gymnase
une charmante comedie de MM. Labiche et Edouard Mar¬
tin : les Voyayes de M. Perrichon. Quatre actes tous pe-
tillants d'esprit,de verite, d'entrain, de vis comica; nous
ne saurions mieux dire. Aussi le succes a-t-il ete bien
franc, bien net, et aussi complet qu'on peut souhaiter un
succes. Pas de declamation, pas de pretention ä l'apho-
risme, mais une etude de la nature prise sur le fail; une
dissection d'un des plus vilains vices du cceur humain:
l'egoisme. La morale qui ressort de cette piece en de-
coule tout simplement, sans elfort; rien ne scandalise, et
tout y fait rire, et salisfait. Geoffroy y est amüsant au su-
preme degre; il est etourdissant de gaiete, de verve, de
bon comique. On l'a applaudi comme on a applaudi la
comedie elle-mSme, ä grands eclats de rire et ä grands
coups de mains. Cette excellente comedienne qu'on
nomine Melanie a dignement seconde Geoffroy.

Aux Varietes deux pieces nouvelles sont venues rajeu-
nir l'affiche : une Chasse ä Saint-Germain, jolie comedie
de MM. Raymond Deslandes et Moreau, et Joseph Prud-
homme, chef de brigands, Joseph Prudhomme, type in-
comparable, devenu une des physionomiesde ce siede,
quelque chose de tout aussi naif, de moins bete et de plus
pretentieux que Joerisse. Joseph Prudhomme c'est Henri
Monnier, etc'est tout dire. Henri Monnierainvente Piud-
homme, et il le joue comme l'ayant fait, avec une ba-
lourdise et une bouffonnerie, une sottise et une outre-
cuidance incomparables. Si le succes a ete au boul de
cette reapparition de Prudhomme sur la scene, il est inu-
tilede le dire.

L'Opera-Comiquea repris le Roman d'EMre et la
Part du Diable, deux ceuvres oü mademoiselle Monrose
obtient toujours un si legitime et si complet succes, et
comme comedienneet comme cantatrice. Montaubry, de
son cöte, poursuit le cours de ses triomphes dans Fra
Diuvolo et dans le Roman d'Elvire. Le succes du Docteur
Mirobolan, dont nous n'avons pas ete seul ä predire
l'eclat, a pris des proportions colossales. Nous n'avons
pas hesite ä predire ä cette amüsante piece la vogue de
Monsieur Pantalon, eile enatteindra la hauteur bien ä coup
sür. M. Carre, un tres Labile chanteur, a continue ses
debuts dans le röle de Loredan ä'Haydee, et dans la
Dame blanche. II a ete fort applaudi.

Le Vaudevillemenace deeidementde faire coneurrence
aux theätres du boulevard; il a repris avec eclat un des
beaux drames de ce temps-ci, les Mires repenlies de
M. Felicien Maillefile,un ereivain de grande ecole et de
haut style, dont nous avons eu l'occasion de faire l'eloge
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ici meme, et que nous ne saurions louer trop vivement.
La piece a produit au Vaudeville un effet litteraire au-
quel il etait tout naturel de s'attendre ; mais est-ce bien
lä la place dun pareil drame qui, necessairement, se
trouve ä l'etroit sur cette scene? Madame Laurent que,
pour la seconde fois, le theätre de la Porte-Saint-Martin
pröte fraternellement au Vaudeville,a apporte ä la place
de la Bourse son incontestable talent. C'est vraimentune
grande artisle que madame Laurent; eile a le feu sacre,
l'äme, jusqu'ä de la reserve meme dans les elans pas-
sionnes du drame. II y a longtemps qu'on a dit, et nous
le repetons volontiere et en toute conscience, que la
place de madame Laurent est ä la Comedie-Francaise,
Nous aimons ä esperer que le theätre de la rue Riche¬
lieu donnera, tot ou tard, satisfactiona ce vceu general.
Tout le monde y applaudira le jour oü cette rnesure sera
prise.

A cöte de madame Laurent, mademoiselle Fargueil,
une auire arliste de merke, quoiqu'un peu monotone, a
obtenu egalement un vrai succes. Brindeau, un char¬
mant comedien comme on sait, a fait sa bonne partie
dans la piece de M. Maillefile, et ce trio d'arlistes n'a
pas peu contribue au succes de cette reprise.

L'Ambigu a rem place le Juif errant par une piece de
MM. Barriere et Henri de Kock, la Maison du pont Notre-
Dame, un melodrame fortement constitue et qui se por-
tera bien pendant longtemps. Les röles prineipauxsont
confies ä MM. Lacressonniere, Castellano et Febvre, et
ä mesdames Blanchard, Delaistre, Defodon et Milla.

La Gaite, pour se reposer du succes de la Peliie Po-
logne, a repris un drame sans finde M. Paul Feval, le Fils
du Diable. La tentative lui a ete heureuse. Puisqueje
viens de parier de la Pelite Pologne, j'aurai garde de ne
pas vous dire comment cette piece, qui a fait courir tout
Paris, est en train de faire non moins courir toute la ban-
lieue. C'est ä Montmartre que la Pelile Pologne vient
d'obtenir ce succes, et par ma foi, eile y est jouee de l'acon
a engager les retardataires ä ne pas manquer cette occa-
sion de reparer leur oubli. Voilä de braves et jeunes
artistes qui ne craignent pas d'affronter la coneurrence
et qui s'en tirent tout ä leur honneur! Bravo M. Edouard,
un forcat digne de Perey! bravo M. Dalben! bravo
M. Fabien, un jeune artiste d'avenir, distingue, de bonne
lenue, d'allures elegantes, tout ce qu'il faut, enfin, pour
faire son chemin et pour le bien faire ! Et voiei ä cöte,
une jeune et fine personne, mademoiselle Pommier, qui
se confond dans le personnage de la piece; Fauvette e;t
son nom ! On ne croirait pas ä voir taut de coq'ieiterie,
d'aisance et de precoce expeiience, que mademoiselle
Pommier date d'hier au theätre. Aussi la verrons-nous
bientöt ailleurs qu'ä Montmartre! Et voilä comme la
banlieue fait honneur ä la grande ville qui se Test
annexee !

Pierre Obey.

Arfuij In tiüUUAUD, tiirecteur-fcja*l,

MARTWET, RUE M1GKO.N.
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MODES,

Rciiseijjneiueiils divers, descriplion des Toilelies.

Presque toules les saisons d'eaux sont terminees; beau-
coup de personlies reviennent de la campagne, et la tris¬
tesse ile la nature annonce le declin d'une annee qui n'a
paseu de beaux jours. Dans les chapeaux les plus liabil-
les, le velours se niöle aux tissus clairs ou meine les
remplace tout ä lait, les manteauxsont de velours ou de
drap bordes de fourrure, et les couturieres ne confec-
tionnent en ce moment que des robes de laine ou de
helles soies resistantes. La nouveaute remarquable en
faii d'eloffeseonsiste dans le broche Pompadour sur
fonds de couleur, qui ne s'etait pas encore vu. Dans la
maison Gagelin, 83, rue de Richelieu, ces fonds et ces
dessins sont extremement varies, et parmi les riches
etoffes que nous avons remarquees dans ce magasin re-
nomme, sont : une etoile d'or ä ceeur noir sur fond vert
myrthe, des bouquetsde fleurs des cbamps d'une delica-
tesse adorable sur taffetas blanc, et des branches de
pensees naturelles sur satin blanc ou satin fleur de gre-
nade. Gelte derniere Stoffe venait d'etre cboisie par
S. M. l'Imperatrice avant la douloureuse perte qui est
pourelleundeuil du coeur plus encore que des vötements.

Comme ornement des jupes on fait des petits vo-
lenls en biais, im grand volant surmonte d'une töte ou
de plusieurs autres petits volants, des rucbes posees en.
hauleur seulementen tabuer, ou tout autour de lajupe,
et de larges plisses au-dessus de l'ourlet. Mais les etoffes
tout ä fait belies se portent enlierement unies. L'une
des dernierescreees par la maison Gagelin est de moire
francaise mauve plissee ä petits plis en avant, et, ä partir
des cötes, ä tres gros plis qui rejeltent loute l'ampleur
en arriere. Le corsage, tres coui t et relevant un peu en
avant, est decollele, plat et boutonne. II est orne d'une
berthe de velours mauve avec des plis de lulle, une pelite
dentelle noire serree par un velours mauve, et une den-
telle blanche. La ceinture hasse et ä agrafe est de ve¬
lours mauve double de blanc. Les manches courtes sont
un plisse de velours et un volant de dentelle sur un
double houillon de lulle.

Une rohe de taffetas gris mousseline est coupee dans
sa hauteur par huit rucbes de taffetas decoupeblanc et
noir, ayant-au centre un pelit lacet d'or. Ces rangees de
rucbes dessinentdes sortes d'ogives ä festons arrondis et
assez creuses. La rohe a deux eorsages, l'un montant,
lautre decollele plat, et orne d'une berthe fendue en
avant et composee de rucbes pareilles ü Celles de lajupe,

de tulle blanc et de dentelle noire. Les manches sont
pareilles ä la berthe, c'est-ä-dire fendues en dessus et
composees de rucbes de ruban, de tulle blanc et de
dentelle noire.

Les manches sont la partie de la rohe pour laquelle
on esl le plus souvent consulte et Celle pour laquelle il
est le plus difficile d'indiquer une mode absolue, car
leur forme varie et doit varier selon le goüt des per-
sonnes, leur genre de physique, leur caractere et leurs
habitudes. Les manches plates qui vont admirablement
ä certaines femmes, ont sur d'autres un air mesquin et
etrique. Les manches larges ä pelils volants conviennent
mieux ä un certain nombre de personnes ; ä d'autres ce
sont les manches ä revers ou les manches larges froneees
et ä poignels. Pour rajeunir un peu ce dernier modele,
on le complique de rucbes de taffetas ou de dentelle po¬
sees en hauteur sur toute la manche. D'autres, encore
larges et un peu froneees du haut, sont hordees d'une
large bände de velours dans le has, et d'une bände pa-
reille posec en sens inverse qui semble faire suite ä la
premiere et fermer la manche en froncant legerement
dans la saignee.

MadameBernard, I 62, nie de Rivoli, fait souvent des
manches plates fendues jusqu'au coude et lacees en des¬
sus. Cetle babile coutunere, chez laquelle on ne voit
presque que des etoffes de prix, a une grande sürete de
coupe et une prodigieuserecherche d'ornements. Une de
ses creations les plus recenles, est une magnifiquerohe
de taffetas moire marguerite des Alpes ä seine figurant
des noeuds de ruban retenus par une agiafe d'argent.
Dans le has de la jupe sont trois petits volants de taffetas
liseres de blanc coupes apres chaque trois tuyaux par
des entre-deux et de la guipure noire. Cet ornement
dont le mode d'execution ne se comprend pas tout
d'abord, fait un tres bei effet. La jupe est montee h petits
plis en avant et a cinq gros plis en arriere et sur les
cötes. Le corsage est decollete avec une pelerine mon-
tante, etlojs manches sont fendues au coude et entourees
delamemü garniture que le has de lajupe.

Une autre rohe, a rayures chinees blanches et bleues,
est faite sans Separationa la taille, et a dans le bas des
petits volants en travers. bordes d'un cöte de blanc et de
l'autre de noir, et surmontes d'une ruehe noire. Les
manches larges et droites sont i retroussis semblables a
la garniture de la jupe.

Une rohe de taffetas blanc a bouquets Pompadour a
la möaie garniture que la preeeiente avec une peilte
dentelle en biais et une petite ruche au bord des volants.
Le corsage est decollele, et les manches courtes bouil-20
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lonnees et garnies de volants en travers. Un taffetas
mauve ä dessins de chenille noire et blanche a un seul
volant sur lequel sont poses un petit volant de taffetas
noir, un autre blas, garni de blonde blanche, et un troi-
sieme de dentelle noire. l.es manches et le corsage for-
mant une sorle de berthe ont la m&tne gamiture de pe-
lits volants. NoUS avons adinire aussi chez madame
Bernard un splendide manteau desline ä une reeeplion
de la cour d'Espagne.

T.a passemenlerie joue un grand rdle dans noire toi-
lette. Nous avons vu chez JIM. Ransous et Yves, ä la
Ville de Lyon, G, rue de la Chaussee-d'Antin,oü se trou-
vent dans leur primeur lout»s les plus eloganles nou-
vcautes: des suitseMei en point d'Espagne qui composent
l'ornement enlier d'un corsage et rendent habillee la rohe
la plus simple. On fait de meine ou d'un travail du niAme
genre, des Jockeys, des parements, des ceintures a bouts
d'effiles,des poches ; el tout cela donne un excellent style
ü une toilette. On porte toujours aussi des fourrageres.

Comme garnitures des devants de jupes, la Ville de
Lyon a des choses loul ä fait hors ligne etvraiment artis-
tiques, une grappe de raisin par exemple avee dentelle
et jais, de dimensiongraduee, la meine grappe de raisin
avec feuilles verles et fruit violet, une echelle de roses
d'une perfection extreme, et comme garnitures plus
simples, quelquechose de tout ä fait nouveau : des bou-
tons carres de velours, bordes de jais, et des houtons
ronds recouverls dehroderie au erochet. En cetle meine
hrodirie au crochet, on fait aussi des piaslrons et des
labli rs pour garnir (out le devant des jupes. De tres
larges ceintures de taffetas uoir ä coques retombantes et
ä bouts franges se (osent au cöte de la taille.

De meme que le blaue, le noir et le violet dominent
dans toutes les loilettes et que sur vingt chapeaux que l'on
rencontre , il en est' bien quinze noirs et blancs, noirs,
blancset mauves, ou blancs et mauves, on en voit aussi
quelques-uns enlierement roses, ce qui elait (res rare
depuis queUpu s annees.

L'un des plus nouveaux de madame Alexandrine,
14, rue d'Anlin, est de velours et de lulle avec des
branches de !res grosses roses. Un autre de velours
epingle rose a un fond plisse en evenlail, termine dansle
has par un hiais en pointe, un bord clair recouvcrl par
une dentelle qui retomhe sur le front, sur ie cöte une
brauche de roseau et dansle bandeau une brauche pareiile
dont les feuilles se leplient du cöte gauclie comme un
ruhan. Des petits velours noirs sont meles ä la blonde
du dessous, et les brides sont roses.

Deux chapeaux , Tun blanc et l'autre mauve , ont le
bord de velours et le fond de salin recouvert d'une resille
d'or. Sur le cöte est une aigrette blanche ä tige noire
frisee. Le bavolel est de velours. et le bandeau de velours
melange d'or est mauve sous le chapeau, mauve et
magenta sous le chapeau blanc. Un autre est de taffetas
noir coupe par des piqüres blanches figurant les separa-
tions de la paille; le liavolet pareil au fond est double de
salin blanc. Unebride de taffetas noir se termine ä gauclie
par une coque de ruhan , de dessous laquelle s'echappe
un gland de soie blanche et noire. A droit« est pose un
petit oiseau noir et blanc.

Une fantaisie originale est de peluche blanche ä car-
reaux piques, avec Iraverse de velours vert, pomponvert
et noir au cöte gauclie de la passe, bandeau (res eleve de
fruits de sorbier lilas et bavolet de peluche, sous lequel
est pose un rouleau de velours vert, borde de petits
glands.

Parmi les coiffures, auxquelles madame Alexandrine
sait donner un si grand cachet de dislinction, nous en
avons remarque trois : Une resille de velours bleu et noir,
avec un tres gracieux nceud sur le cöte du front, une de
velours magenta avec plumes blanches, el une de velours
ponceau ä coques plates et avec chaines et glands d'or
dont la savanle combinaisonechappc a une froide analyse.

II est bien diflicile aussi de rendr« avee des mots l'im-
pression agreable qui resulle de la disposilionhabile et
ingenicuse que la maison de Loire, I 8, rue de Richelieu,
sail donner ä ses groupes de fleurs.

Des couronnes de fleurs de pecher ou de pommier,avec
unegrande brauche de cerisesou de prunes, sont quelque
ebose de tout ä fait jeune et gracieux.

D'autres, de feuilles de velours vein£es d'or avec
grappes de fruits noirs et or, ont egalement un grand
charme; et des entrelacements de plantes grimpantes
comme la clemalite.le liseron ou le chevre-feuille, com¬
posent des resilles tres seduisantes.

La broderie, un peu negligee ä tort dans ces dernieres
annees, reprend sa place dans la lingerie soigneeoü eile
se marie avantageusement ä la dentelle el ä la guipure.
Madame Colas, nie Vivienne, 47, nous a montre de
delicieusespetiles parures de mousselinede forme excel-
lente et ä broderies tres delicates,. et pourle neglige des
cols et des manchettes de teile ou de baliste unie par-
faitement piques. Les petits bonnets de madame Colus,
soit en forme de fanchonsavec petits pomponsde velours,
soit ronds ä fonls d'entre-deux de guipure ou de dentelle
et ä Schärpe de taffetas, ont une physionomie tout ä fait
genlille.

Comme nous l'avons dit, le petit toquet plat remplace
pour les jeunes filles le chapeau ä larges bords. Celle
meme forme esl adopteepour les petits garcons, mais ils
continuent il porter aussi toutes les autres coiffurescom-
posees pour eux parM. Desprey, beulevarddes Italiens, 38,
principalement ceux ä forme un peu ele^ce et ä bords
doubles de soie. Seulement ceux qui se faisaienten paille
seront maintenant de feulre ou de velours.

Beaucoupde femmes remplacent maintenant le corset
par des petites brassieres tres souples et tres basses qui
soutiennentseulement la taille sans lui imposer la moindre
compression. Le meme resullat est obtenu par les corsels
plasliques de madame Bonvalet, 5, boulevard de Stras¬
bourg. Ces corsets qui se moulent sur la taille lui don-
nent plus de fermete enlui laissant toute sa souplesse. Ils
ontete presque aussitötgeneralementadoptes queconnus,
parce qn'ils repondent u toutes les exigences de la coquet-
terie, sans nuire ä Celles de la sante.

Un autre ecueil bien important ä eviterau point de vue
d'une sage hygiene , c'est l'emploi des objets de toilette
mal fabriquesou seulement douteux. Le moyen de n'at-
tendi'e qu'un effet salutaire des produitsde la parfuinerie,
bien loin d'en redouter aueun danger, c'est de ne les
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lenianilei' qu'anx maisons d'une Imputation serieuse et

loniueiiieiit justilieV, tolles, par exemple, quc la maison
laraad, 207, rue Sainl-Honore. La tout est savamment
toiiibiiieet execule avee soin, mais il est des compositions
d'une efflcaciteplus absolue que les autres ou d'un hesoiii

plus»eneral, que nous signalons dorn; particulierement.
La saison qui ramene le vent et le froid donne une

talcur d'aclualite aux pätes onetueuses dont la mission
csi de Idanehii" et d'adoucir la peau, eomme la päte
male de noisettes, ou d'assouplir les eheveux ainsi que la
tniM de flmpenitrice et la creme des duchesseg aux
viuletiesde Panne. L'eau tonique et antipelliculaire et la

mimade tonique au bäume de tannin sout precieuses

pourpreserver el foi'lifier la ehevelure ä cette entree de
l'autonme, ou, ä l'exeraple des feuilles des arbres, les
tlieveuxsout disposes a tomber. La poudre de fleur de riz
li I« duchessedonne ä la peau un nuageux volonte, et

Urisa-lacteest employe avec succes contre les rougeurs
etles boutons, comme il l'etait au niilieu de l'ete contre
leslaches de rousseur.

Le fall anlcphelique de M. Candes, 26, boulevard

Saint-Denis,a acquis maintenant une notoriete bien

eliblie, gräceaux eures remarquublos et nombreuses qu'il

aoperees. Aueune alteration du vjsage, quelque cause qui
l'aitproduite,ne resiste a sa bienl'aisante influence. KHe

reudau leint tel eclat et cette purete, qui donnent aux

Iraks les plus irreguliers l'apparence de la beaule, et

suis lesquels le visage le plus reniarquable inanque
d'liarniouic.

Madame Marie DK Friberg.

framere figure. — Chapeau Buchesse de velours lilas,
ornedessus d'une plume blanche posee ä gauche et d'une
clondecouviant la calotte et retombantä droite.

Uneblonde garnit, en forme de voilette, le Lord de la passe,
ta luugue plume sort de dessous cette blonde et suit le con-
tourde la passe en le rejetant sur la droite. Bride* de ruban
lilas.

Manteau Phallus. ■— Ce vetement est de velours; une
: 'derine de guipure descend fort bas, eomme la pointe

«rondie d'un chäle.

Unehaute guipure, surmontee d'une passementerie (res
h«, furmela manche. Un petit volant de velours plisse sort
aubas sous le manteau qui etale beaueoup d'ampleur tuyautec
surlajupe.

Beratern* figure. — Chapeau Bistori de velours vert-Isly;
;arm des groupes de primeveres de velours qui couvrent en
tesusle bord de la passe. Un bandeau Imperalrice, compose
i* Peüts groupes de primeveres disposes avec goüt, garnit le
issow de la passe. Le havolet est de velours avec trois pattes

« Wundespuurlegarnir: une au milieu, et une de cbaquetote. 4

Manteju Sha^Hm. - Ce vetemcnl, de drap-velours, est
patdanslc dos; sa manche, a grande eulournure, est tres
ämple;un parement se rabat sur la manche et forme une patte
"randie. La iupe est ä poche de cbaque cöte. Le corps qui
»isede droite sur gauche est retenu par trois boutons. Deux
.»OMluerc»de couleurs garnissenl les bord«.

(«ousdonnonsaujourd'bui le patron de ce manteau).

Troisieme figure. —Capote Parisienne de taffetas Magenta
(etoffe pointillee d'argent). Gelte capole est garnie de pelites
ruches de dentelle noire, qui viennent secrois'er sur la calotte.
Une echelle de ruban garnit le cötö gauche de la passe. Le
bavolet est de velours noir ; les brides sont de ruban-Magenta.
Sous la passe est un bandeau Imperalrice compose d'une
Schelle de rubans et d'une touffe de fleurs.

Manteau Sultane. — Ce vetement de velours est plisse au
milieu du dos. II a une petite pelerine»et des manches de
moyenne dimension. Ce vetement lies jeune et d'une parfaite
elegance, est orne par de la guipure et des boutons.

Quatrieme figure. — Chapeau Marie-Antoinette de velours
royal. Deux plumes garnissenl le cötd gauche, tandis que de
l'aulre cöte retombe une patle liseree de satin. Le bandeau
sous la passe est de blonde ruchee, et se termine a droite par
un noeud de velours et une grappe de baie de sorbier.

Manteau Tillen de drap articule. Ce vetement est ä manches
tres amplcs. Sa garniture se compose d'une large bände de
taffetas lisere de couleur posee a plat partant de cbaque cöte
du dos, descendant devant et sc cantinuant jusque en bas.

Cinquicme figure. — Chapeau Clolilde (etoffe nouvellc fa-
ronnee). Le foml clair de tulle est garni de trois marabouts.
La passe est bordee d'une blonde rcleveo. Sous la passe est un
bandeau en une sorte de mousse de deux verts.

Pardessus Melazzo en armure noire. Ce vetement forme des

manches ä l'aide du dos qui revient sur le devant; il croise
ä la taille, et forme de chaque cöte une serie de plis arretes
sous des allaehes de passementerie d'oti partent des enlace-
ments de galons qui ornent le devant et l'encolure.

PATRONS DU MONTEURDE LA MODE.
H1VEK SE 13GO-861.

Sclmiig'-HIaü.
( Voir noire grande graviue ).

Ce vetement se fait en drap, en soie ou en velours.

Cöte N° 1.

■ N" 1. Devant; il doit elre de 32 centimetres plus long que
notre patron, il est arrondi en avant, et a 65 centimetres de
largeur en bas.

N° 2. Pointe qui s'ajoute au devant et au dos pour donner
de l'ampleur au vetement. Cette pointe s'attache au devant, de
la lettre C ä la lettre C. Et au dos, de la lettre D ä la lettre D.

N" 3. Manche : cette manche est divisee en trois partics.
La couture qui part de l'encolure, et qui attache ensemble le
dos et le devant, coutinue le long de la manche, et lui fait for¬
mer le coude.

K° 3 bis. Seconde partie de la manche ; ceLte seconde par-
tie s'ajoute au n" 3 tcr par une couture qui prend ä la lettre T
et (mit a la leltre T, puis revient sur le devant de la manche,
et forme une patte attachee par*un bouton.

N° 3 ler. Troisieme partie de la manche; cette troisieme
partie tient au dos (voir cöte n" 2).

N° 4. Dos : il doit avoir 38 centimetres de plus long que
notre patron, et a, dans le bas, 38 centimetres de longueur.

K° 5 (cöte n° 1). Passe de chapeau de madanie I'tc-Ilorain.
K° 6 (cöte n" 2). Passe de chapeau de ma.di\me Ale.iandriiie
N" 7. Bavolet de cc chapeau.
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La garniturede ce manteauest formeepar deux galons poses
ä 2 cenlimetresl'atide l'aulrc.

II croise sur lo devant, et a trois boutonseu avant pour
garniture.

Deux pctites poches sont posees cn biais sur le devant.
II n'a pas de couture ä l'emmanchure. C'est une couture qui

forme le coude.

Nous recommaridonsä nos abonnces trois publica-
tions de PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoirelre garantisparfaits.

Patrons-modeles de la coutliuehe. — Les Patrons¬
modeies de la Couturieredonnenl, ctiaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle,d'apres les gravures du Moni-
teur de la Mode, de Hohes, Corsages,Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confeclion.

La Lixgeue Parisienne. — La [Angire Parisienne
donne, chaque mois, des Palrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la Iingerie : Ronnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Rroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois,-une feuille couverte de Palrons
de grandeur naturelle des differentsveteme.its de petils
garcons et de petites filles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence,que la modo sait rendre si coquets et si Ele¬
gants.

Les traces de ces publicationssont aecompagnes d'ex-
plicationssüffisantespour qu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Cliacunede ces publicationscoüle 6 [rancs par annee
en France, 8 (rancs pour (elranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 4 9, ä Paris.

<£mirrier öe Paris.
Voici que Paris redevient Paris. J'entends le Paris des

gens de plaisir, qui aimenlles fetes, les beaux speclacles,
les brouillards, la pluie, les hals, les occasions de toiletle,
la houe du macadam! II y a beaueoup de gens de cette
categorie, et je ne les bläme ni ne les critique. On peut
bien retourner le vieux dicton d'origine latine, et dire
que chaeun trouve son plaisir oü il le prend. C'est une
question de goüt et de sentiment, aussi bien que de tem-
perament et de fortune. Les heureuses gens, dirai-je,
moi! 11s n'ont d'autre souci que celui du lendemain, et
celui de la prochaine soiree et du proebain speetacle!
C'est ä envier leur sort! Et pourquoi pas? Je suis de
ceux qui vivent dans cette convielion que l'homme est ne
pour se laisser empörter oü le pousse le courant de sa
viel Essayer de remonter ce courant, c'est folie et peines
perdues!

Le poete va ä sa chimere , l'homme d'argent ä son
affaire, la femme frivole ä son reve de diamanls et de
denlelles, l'avocat ä sa cause, le magistrat ä son tribunal,
le critique ä saferule, le romancier obeit ä son imagina-
tion, le cheval de fiacre au fouet du cocher, le savant
observe les etoiles et tombe dansle puits. C'est lä le sort
de chaeun! Essayez donc qu'il en soit autrement, et
voyez quel galimatias ce serait que ce pauvre monde qui est
dejä bien assez trouble comme cela! Envoyez donc la
femme plaider en cour d'assises; envoyez donc le roman¬
cier juger un proces et rendre un arrel en mauere civile ;
attelez le poiiie ä un fiacre et le cocher ü la critique!
Pour le coup nous en verrions de belies. Laissonsdonc
les choses ä leur place, et chaeun dans son röle oü il est
utile , si veritablement l'homme est utile a quoi que ce
soit ici-bas!

Ainsi des gens qui aiment Paris dans l'eclat de ses
splendeurs et de ses brouillards, de ses hruits, de ses
fetes, de son macadam jaillissant jusqu'au quatrieme
etage des maisons. II faut bien des gens comme cela,
pour que Paris soit Paris, pour que les pauvres solitaires
trouvent un peu d'air, de soleil, de fleurs et de feuilles
ä la campagne; car il y a des gens, croyez-le bien, dont
c'est lä le bonheur, la joie, le reve irrealisable. La vie
est un contraste perpetuel , et c'est ce qui en fait le
charme et la moralite et le mensonge ! Si Ton trouve des
reveurs qui s'ecrient avec le poete laiin : 0 rus qvando
le aspiciam! — ö champs, 6 campagne, quand vous ver-
rai-je! — il y a des personnes tres sensees qui disent
avec madame de Stael : « que le plus heau site du
monde, ne vaut pas le ruisseau de la rue du Rac. » C'est
ä prendre ou ä laisser, et comme on voit des champs et
des ruisseaux il ne faut pas discuter.

Je n'en veux aux gens qui s'en reviennenl si joyeux h
Paris, que parce qu'ils nous ramenenl l'hiver avec eux,
et cette annee, surtout, il n'y a pas injustice ä se plain-
dre. L'hiver dure depuis l'automne dernier, et si par ha-
sard le temps daigne se meltre au beau, au printemps
proebain, nous aurons eu dix-huit mois conseculil'sde
froid, de pluie, d'humidite. C'est trop, en bonne con-
science, et il faut bien reconnaitre qu'il y a un peu d'exa-
geration dans ce procede de l'hiver. Tantde choses mau-
vaises sont les compagnons de ce rüde et impitoyable
vieillard ! Pardonnez-le-moi, mais je vous demande la
permission d'extraire d'une piece inedite quelques vers
qui me reviennent en memoire. Vous restez libres de les
trouver bons ou medioeres, l'auteur ne vous en gardera
pas raneune; je me fais sa caution :

Voici dejä l'hiver ! Et de sa robe grise
Les coteaux tristement se sont tous recouverts.
Plus de soleil, de fleurs, plus de beaux arbres verls!
Leurs longs squeleües noirs en craquant sous la bise,
Gemisseut dans la plaine et fönt peur aux enfanls.
Leurs granils bras oü, l'ete, les fauvettes cendrees
Venaient caclier leurs nids dans les touffes ambrees,
Se balancent dans l'air depouilles par les venls.
Si loin que vont les yeux, comme une nappe blanche,
La neige s'entassant couvre partout le sol ;
L'homme attriste hü-meineau foyer se retranche,
Et l'oiseau refroidi n'ose risquer son vol.
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II v en a beaucoup commo ceux lä dans la pie.ce dont
je vous parle. Peut-etre bien esl-il fort heureux que j'aie
la memoire unpeu courte. A vrai dire, tonte la piece
„'estpas unrequisitoirecontre l'hiver, car l'hiver a de
lionneschoses. II chasse les oiseaux, mais il ramene les
clianteurs; il ramene les grands artistes de tous lespays,
qui suivent la fortune et le courant de la foule. Oü va
celle-ci, ils sont bien obliges d'aller, eux, et c'est ainsi
queParis de l'etejestun Paris veuf de ses plus magnifi-
quesinstrumcnts de plaisir. L'hiver nous ramene les
Italiens et il faut voir comme ou les a fetes l'autre soir;
comme on a applaudi mademoisellcBaltu et Gardoni, et
celle musique de Bellini qui s'appelle la Sonnumbula !
Lasalle, etait comble , ceia va sans dire; mais non pas
encoredans toiit son eclat. Tout Paris n'est pas encore
deretour, j'eatendsce Paris riebe, somptueux, rayon-
nant de diamants et de toilette ! Mais quel charmant
preambule;et comme cette preface lait souhaiter de lire
le Ihre entier.

Arec le retour des Italiens, l'Opera se sent pris de je
ne sais quel entrain nouveau. Rien n'arrete plus les vio-
lons; les danseusesont desailes aux pieds, les clianteurs
desailes ä la voix. On met les petits plals dans les grands,
onse multiplie, on se double, on se triple, on se centu-
plelEnavant,et loujours en avant! On fete l'enfant
prodigue, on appelle le ban et Earriere-ban ä la res-
tousse!

L'enthousiasmefait cascade. Les Italiens stimulent
l'Opera, l'Opera stimule l'Opera-Comique. Ce dernier
marche a grands pas dans la voie de Innovation oü il
sesl lance. II n'en est qu'aux reprises ; mais quelles re-
prises! Deux ou trois chefs-d'ceuvre, et c'est beaucoup
trois chefs-d'rjeuvre, car on ne les remue pas ä la pelle;
des artistes d'un ordre superieur ecartes maladroitement
et habilement ramenes au bercail ; c'est avec quoi la di-
reclion nouvelle a defraye Pete. Mais vienne l'hiver (c'est
toujours pour l'hiver, vous voyez,qu'on garde sessourires,
ses bonnes gräces et ses pieges seduisants !) vienne
dont l'hiver et vous aurez du nouveau, et quel nouveau!
Lesmaitres modernes ydoiventtous passer. Auber,plus
jeune que les debulauts d'liier, et Masse, l'auteur de
Galalhee, Halevy, le pere de VEclair et des Mousquetai-
m de la Reine, et Offenbach, le melodiste facile et char¬
mant, l'liomme A'Orphee aux Eufers et de tant d'autres
ehoses! Et Meyerbeer? On dit aussi qu'il pourrait bien

'faire une halte ä l'Opera-Comique dans son trajet de
Berlin a l'Opera, rapportant dans sa valise la fameuse
Alrkainel Eh! oui; mais ce ne sera plus l'Africaine.
Elle a tant vieilli qu'elle en a blanchi. 11 fallait chan-
oer ce vilain noin qui semblait de mauvaise augure
et personnifiaitla paresse. L'Africaine est devenue :
yoseo de Gurnal C'est sous ce titre qu'on jouera la piece
de Meyerbeer.

Partout on nous reserve des surprises pour cet hiver.
Au Tlieatre-Francais on ne reprendra pas le üue Job;
au Vaudeville on jouera une nouvellepiece de M. Octave
reuillet, la Redmption. La reprise de Dalila, du meine
auteur, lait flores en attendant, comme aux premiers
jours. Le llieätre du Vaudeville vient de laisser enle-
«r i son n ;pertoire la Dame aux Qamilias, cette piece

dont Leon Gozlan disait qu'on devrait la faire figurer sur
le Guide des elrangers ä Paris, au nombre des monu-
ments ä visiter. C'est le Gymnase qui s'est empare, et
hahile il a ete , de la Dame aux Camelias. A l'heure oü
paraitra ce courrier, il est probable que la Dame aux
Camelias commencera, sur l'afflche du boulevard Bonne-
Nouvelle, une nouvelle serie de cent representations.
C'est madame Rose Cheri et Lafontaine qui joucront
l'ceuvre perpetuelle de M. Dumas fils ; onpeutrepondre
que ce sera original et bien joue.

Puisque nous causons litterature, laissez-moi vous an¬
noncer la puhlicalion prochaine , probablement encore
pour cet hiver, du roman de M. Victor Hugo, les Mise¬
rables. Cet ouvrage, commenceil y a dix ans, est entie-
rement acheve. L'illustre peete a demande 300,000 fr.
de son ceuvre, on lui en offre 1 50,000. C'est juste moi-
tie; on s'entendra. Le poete gagnera sa cause et l'edi-
teur de l'argent. Ce sont des Operations oü Eon ne risque
rien; demandezaux proprietaires de YHistoirc du Con-
sulat et de l'Empire qui, eux aussi, ont paye ä M. Thiers
50,000 francs chaque volume de ce gigantesque rnonu-
ment. X. Eyma.

MELANGES.

Le haron Adalbert de Barnim, fils du prince Adalbert
de Prusse, et de madame de Barnim, est decede dernie-
rement ä Chartum , pendant un voyage qu'il faisait i
travers la Nubie. II parait que ce jeune homme n'a pu
supporter le ciimat; plusieurs personnes de sa suite sont
aussi tombees malades. Le defunt etait ne le 22 avril
1841.

M. Louis llersent, l'un de nos peintres les plus distin-
gues, membre de l'Institut, doyen de EAcademie des
heaux-arts, est mort hier ä Paris, ä l'äge de quatre-vingt
deux ans. M. Hersent n'etait pas seulement un grand
peintre, il etait homme d'esprit et homme de bien. De-
puis longtempsson salon etait devenu un centre de rela-
tions les plus choisies ; aussi sa mort laissera-t-elle dans
le monde desarts, des letlreset des sciences, oüilcomp-
tait de nombreux amis, les regrets les plus legitimes et
les plus durables.

Une feuille theälrale annonce l'engagement de rnade-
moisellePage au theätre imperial du Cirque, et Priston,
jeune acteur tres original du Gymnase,est, dit-on, surle
point de passer au Palais-Royal.

La Situation des scenes de Paris est toujours Irespros-
pere , et le total des recettes du mois d'aoüt depasse de
400,000 francs le chiffre du mois correspoudant de l'an-
nee derniere.

C'est dans les premiers mois de 1861, que les höles
de la niaison Sainte-Perine de Cbaillot vont aller s'in-
slaller a Auteuil, ä cöte de l'eglise et de la nie Boüeau,
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dans vingtbeauxpavillons construits au milieu d'un char¬
mant parc bien plante.

Dix pavillons sont dejä lermines; on acheve les aulres.

La galerie de peinture des eeoles flamande et hollan-
daise du Louvre, qui ne possedait rien de David Ryckaert,
vient de recevoir de M. Adolphe Moreau une magnifique
toile de ce mattre, rival des Teniers, representant un
peintre, peut-etre bie# David Ryckaert lui-meme, pei-
gnant un buveur dans son atelier, en compagnie d'un
broyeur de couleur et d'un eleve.

On conlinue avec soin le grand inventaire de tous les
objets d'art qui garnissent !es mnsees et les palais impe-
riaux. Le numero d'ordre courant depasse dejä 40,000.
II est question de faire un semblable inventaire et, par
suite, un cataloguepour tous les ouvrages d'art qui de-
corent les lemples, les eglises , les cbapellos, les h6pi-
taux, les couvents et les etablissemenls publics.

C'est une excellenle mesure dont on a depuis long-
teinps reconnu l'utilile.

L'ancien hötel de M. Emile Girardin,ä l'angle des
Champs-Elyseeset de la rue de Chaillot, vient de dispa-
raitre comme par enchantement.Le terrain est en
vente.

Le villagede Domremy,oii est neeJeanne d'Arc, vient
de lui elever une statue, due au ciseau de M. Eugene
Paul, et sous les auspices de M. Durand, eure de la
commune.

Louis de Saimt-Pierhe.

LES BANDITS N01BS.
(Voyez le numero precedent.)

Madame de Saint-Chamansetait parvenue de cetle
facon ä tromper tout le monde sur l'origine des
ressources dont eile disposait et qui paraissaient
inepuisables. Les prodigalites de la Varenne lui
servaient aux yeux de ses banquiers complaisants ä
simuler une fortune dont eile aimait ä vanter le
clüffre; les redevances honteusesqu'elle extorquait
aux delinquants, ainsi quo les avances adroitement
arrachees aux marchands de Saint-Pierre atteles ä
son char, eblouissaientle gouverneurqui croyait ne
jamais pouvoir faire assez pour une femme de teile
qualite. La comtesse avait deploye,entin, pourarri-
ver ä son but, toute l'habilete des escrocs les plus
raffines.

Elle avait, en outre, trouve un complice com-

plaisant, devoue, discret, de toutes ses infamies et
de tous ses mensonges,dans son propre fröre, ar-
rive ä la Martinique sur le meme navire que son
mari. Ce frere etait une sorte de soudard, avenlu-
rier sans intelligence, venu dans le Nouveau-Monde
pour y continuer, avec un peu plus d'impunite que
dans l'ancien, sa vie de parcsse, de debauche et de
rapine; homme de sac et de corde, ä qui pesait dejä
l'existencemonotoneoü le condainnaille repos dont
jouissait la colonie. Le gouvernement du marquis
de la Varenne allait donner de l'aliment ä ses loi-
sirs; il augura bien de l'avenir des que le hasard
l'eut place en presence de sa sceur de la meme
facon qu'il y avait place Dubost.

La porte de madame de Saint-Chamans fut plus
liospitaliere ä Maubrac (c'etait le nom du frere)
qu'elle ne l'avait ete au muri, celui-lä ayant tou-
jours eie fort aime de sa soeur, ä cause de ses mau-
vaises qualites surtout. On sait que ce privilegede
Sympathie est reserve aux vauriens. Maubrac avait
eu cet avantage sur Dubost, de n'avoir confie ä
qui que ce füt, dans sa surprise, la decouverteheu-
reuse qu'il venait de faire en la personne de madame
sa sceur.

Voici comme cette bonne aubaine lui vint :
Ayant oui parier du merveilleuxetalage de luxe

de la comtesse, de sa beaute et de ses elegantes
qui faisaient grand bruit, Maubrac fut pousse,
d'abord, par un simple mouvement de curiosite, ä
vouloir voir de pres cette reine de pacotiile, comme
on l'appelait, dont l'ancien monde avait consenti ä
se debarrasser en faveur du nouveau. Puis, ä part
soi, Maubrac s'etait fait cette rellexion :

— II est impossiblequ'il n'y ait pas lä quelque
chose ä gagner ä la force du poignei, ä la pointe de
l'epee ou ä la souplessede l'echine. On ne dit pas
tant de mal d'une femme, et un pays tout entier ne
la hau point de la sorte, sans qu'elle ait besoin d'un
protecteur ou d'un vengeur. Allons, y voir; c'est une
fortune comme une autre ä courir!

Maubrac etait donc parti du fond de sa tanniere,
situee ä l'entree des bois, sur la lirnite de la civili-
sation et de la sauvagerie. Lä il vivait en relations ä
la fois avec les negres marrons, les Cara'ibes et les
colons, n'ayant jamais, par inleret, trahi ni les uns
ni les autres, circonstance ä laqueüe il devait l'im-
punite qui l'avait couvert jusqu'alors.

Maubrac, vetu de son plus propre habii, sa ra-
piöre au cöte, se promenait le front baisse devant
la demeure de madame de Saint-Chamans, revant
au moyen de penetrer dans cette maison, lorsqu'en
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levantla tete vers la croisee, ses regards se rencon-
trerent avec ceux de la comlesse. Maubrac se frotta
les jeux pour s'assurer que sa vue ne le trompait
point, eten meme teraps qu'il s'approchaitsansfacon
pour yfrapper, la porte s'ouvrit precipilamment et
sereferma de meme. Une main le saisit par le bras
et l'enlraina dans une eliambre discrete.

—Mon frere, c'est toi! s'ecria-la comtesse en se
pendant au cou de Maubrac.

L'avenlurier repondit par une utreinte sincere ä
celte tendre expansionde sa sceur.

— Vrai, lui dit-il, le basard est bon diable, et il
a parfois d'heureuses inspirations!

Maubrac raconta ä sa sceur le but interesse de

savisite, alors qu'il croyait s'adresser ä une etran-
gere.

— Je ne te demande pas d'explications, dit-il a
madame de Saint-Gbaraans, ce que je vois, ce que
jesais, rae suflit. Tu dois avoir besoin ou tu auras
besoin deraoi un jour; ine voilä donc ä ton Service
de la tete aux pieds.

Madame de Saint-Chamans ne prit pas la peine
de calmer des scrupules que son frere ne pouvait pas
avoir.

— Oui, en effet, lui dit-elle, j'aurai besoin de toi
saos aucun doute : mais, pour que tu me serves
commeil convient, il faut-que tu abdiques ton titre
de frere, pubiiquement du moins.

— Soil! pour te servir, il n'est pas de sacrifice
que je ne fasse. J'abdique; mais combien me
pajeras-tu la couronne que je depose ä tes pieds?

— Le prix que tu voudras; nous reglerons ce
compte plus tard. N'etant plus de ma iamille, tu
seras un ami de mon frere, recommande ä moi; ma
protection te retire tout natureliement de la misere
oii tu es plonge; tu passes au rang de favori, tu de-
viens le premier gentilbomme de ma maison... Tu
auras, entin, tous les bonneurs et toutes les dignites
quetudesireras...pourvu que tu ne sois jamais mon
frere qu'entreces qualre mups.

— Kepondre ä tes propositions, sceur bien-
aimee, ce serait repeter mot pour mot tes paroles.
C'est te dire donc que j'accepte le rede que tu m'as-
signeras.

— Sous quel nom te connait-on ici?
— Sousle simple nom de Maubrac, un nom perce

au coude, comme ma casaque... tu vois. Casaque
neuve et nom nouveau ne me nuiront pas.

— Tu prendras, ou plutöt tu seras cense repren-
dre, des aujourd'bui, ton titre de Chevalier, que tu
ajouteras ä ton nom, qui ne sonne pas mal.

— Ya pour le Chevalier de Maubrac !
Deux heures apres, de Maubrac, puisque de Mau-

™ il y a, tout habille de neuf, l'estomac bien
tete, la tete haute et droite comme un palmiste, la

levre souriante, le poing sur te pomme de son epee,
se promenait fierement par les rues de Saint-Pierre,
raconiant ä tout venant, et clierchant meme les
passants pour la leur raconter, son incroyable bonne
fortune qu'il appelait sa resfaoralion. La fable etait
aisee ä mettre en circulation dans un pays et dans
un temps oü les decheances de la nature de celle
oü Maubrac avait si longtemps vegete, etaient fort
communes. Des gentilshommes de la meilleure sou-
che avaient passe par lä, ou se trouvaient encore
dans le meme cas.

Quelques propos que ne s'epargnaient pas les
Colons dans leur irritation, avaient bien dejä cha-
touille l'oreille du nouveau favori; mais il n'avait
pas voulu commencer trop tot son melier de pour-
fendeur, feignant de ne les pas entendre, et remet-
tant ii pius tard pour prendre sa revanche. Seule-
ment il fit ample provision de ces dires et propos
pour tenir sa sceur au courant des antipathies
qu'elle inspirait, elic et surtout le marquis de la
Varcnne.

— Je crois, dit-il a la comtesse en rentrant le
soir, que j'aurai fort ä faire le jour ou tu me per-
meltras de tirer l'epee. II faut etre juste aussi, ce
marquis de la Varenne ne me va point; il sera cause
de quelque malheur ici, et je coneois que les Colons
le hai'ssent. J'eusse eie tout pret, si par bonheur
je ne t'avais pas rencontree, ä me ranger de leur
cöte contre lui.

— N'oubüc jamais, repondit la comtesse d'un
ton de menace, que ces mömes colons, qu'ils bais-
senl ou qu'ils aiment M. de la Varenne, ce qui
m'importc peu, ont fait ä ta soeur la plus sanglante
des injures.

— Laquelle, ma Claudine?
— Je leur ai feit l'honneur de les appeler ä moi,

de leur ouvrir les portes de ma maison, et ils ont
refuse de repondre ä mon appel, de franchir le
seuil de ma demeure !

De Maubrac, par un geste rapide, moitie serieux,
moitie grotesque, tira son epee, et du haut de la
croisee qu'il entr'ouvrit, il promena sur la ville de
Saint-Pierre un regard de deli.

— Le moment Yiendra oü ce genereux elan sera
mis ä profit, mon fröre; sois Iranquille, nous ne
perdrons rien pour attendre. ,

Une des ambilions de madame de Saint-Chamans
avait ete, en eilet, des le premiers temps de sonarri-
vee ä la Martinique, d'attirer dans son salon, une
cour au milieu de laquelle eile eüt tröne de toute
l'influence de cette fortune honteusement acquise,
mais dont eile savait dissimuler l'origine. Elle avait
beaueoup espere, pour atteindre ce but, sur la va-
nite des creoles faciles ä ces tentations. Elle avait,
oublie de compter avec le sentiment de leur dignite
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ei avec leur haine du despolisme. Son illusion ne
fut donc pas de longue duree. La colonie entiere
lui avait tourne le dos, tant ä cause de l'impudeur
de son intimite avec la Varenne, qu'ä cause de la
tyrannie de ce dernier ; on en faisait, non saus rai¬
son peut-etre, remonter tout Fodieux jusqu'a eile.

Madame de Saint-Chamansn'avait point voulu re-
noncer ä ses pretentionset ä ses esperances; mais,
sauf les deux ou trois marchandspris dans ses pie-
ges, et ä part quelquesaventuriers anciens intimes
de Maubrac, qu'elle se füt peu souciee de rece-
voir sans les projels qu'elle fondait sur eux, la com-
tesse avait vu avec rage sa maison resplendissanle
de fleurs et de lumieres, desertee par ceux qu'elle
y desirait attirer. Ce n'etait pas pour le plaisir et
l'oreueil qu'elle s'en promettait, que madame de
Saint-Chamansavait mis une teile persistanceä son
ambition; son esperance la plus ardente etait de
voir, un jour, Henri d'Aulanne et Du Buc les hötes
de son salon. Elle avait mönie donne mission ä ses
plus intimes affides d'amener ä tout prix chez eile
les deux jeunes creoles. Elles attachait ä cette vic-
toire un prix que Finteret rehaussait.

On se souvient de l'etrange impression que la
vue de Dubost avait produite sur la comtesse,lors-
qu'elle l'avait apercu causant avec Henri et Du Buc
ä son arrivee ä Saint-Pierre. Cetle rencontre, sujet
de craintes poignantes pour madame de Saint-Cha-
mans, lui faisait craindre qu'un ordre infidelement
execute de la part de ses esclaves, peut-etre une
surprise, ne remit Dubost en sa presence. Elle avait
des raisons, que nous saurons plus tard, pour ne
compter point sur la discretion et le devouement de
Dubost, autant que sur ceux de Maubrac. La joie
de madame de Saint-Chamans fut tres grande en
apprenant de la bouche de son fröre que Dubost
avait disparu de la colonie, oü il etait signale comme
deserteur.

Mais ce que la comtesse redoutait, c'etait qu'avant
sa fuite, Dubost eüt fait peut-etre quelque conli-
dence ä Du Buc. La etait le secret du besoin ardent
que madame de Saint-Chamans eprouvait ä revoir
Du Buc et Henri d'Autanne.

Sa patience et son obstinationfurent recompen-
sees. Harcele par des sollicitations dont il n'avait
pas saisi d'abord le sens veritable, Du Buc se de-
eida, enfin, par curiosite et un peu par malignite,
ä se rendre au desir de la comtesse.

Au moment oü eile vit Du Buc entrer dans son
salon, madame de Saint-Chamans para ses levres
de leur plus enivrant sourire, mais sans pouvoir
defendre son visage d'une päleur livide, et eile
frissonna meme de la tele aux pieds.

Le jeune creole s'etant incline" devant eile avec
une courtoisiepleine de gräce et de respect, ma¬

dame de Saint-Chamansse rassura un peu. Sa main
tremblait, cependant, quand eile la tendit ä Du Buc
qui, en se courbant pour y poser ses levres, mur-
mura ces mots :

— Si c'est de mecontentement contre moi que
vous tremblez de la sorte, madame, vous avez grand
tort. Si c'est d'emolion, je puis vous tranquilliser
quand vous le voudrez...

— Tout de suite, monsieur Du Buc, fit la com¬
tesse en prenant vivement le bras du jeune gentil-
homme.

II n'eurent pas de peine ä s'isoler dans cette
maison deserte :

— J'avais espere, monsieur Du Buc, dit ma¬
dame de Saint-Chamans, vous voir aecompagne de
M. d'Aulanne. J'eusso ete beureuse de relier avec
lui une connaissanceä peine ebauchee, pendantune
Iraversee oü nous nous trouvionsFun et Fautre mal
ä Faise... Pourquoi donc M. d'Autanne n'est-il
point venu?

— Henri, madame, est aussi bon fils que bon
fröre. Son \ieux pere est infirme, clouc ä moitiö
sans defense, sur un fauteuil; sa sceur Antillia est
insuffisante aujourd'hui ä proteger et ä garder le
vieux chevalier d'Autanne. II faudrait un bien im-
perieux devoir pour arracher Henri ä cette sainte
faction qu'il monte entre un vieillard et une en-
fant... Un plaisir et un honneur, deux eboses que
vous offrez ä vos visiteurs, madame, ne suffisaient
pas ä detourner Henri... füt-ce pour m'aecompa-
gner, moi, son meilleur ami.

— C'est un fort brave jeune homme, fit la com¬
tesse, et ce que vous me dites lä de lui, redouble
la Sympathie qu'il m'a toujours inspire.

— Je le lui repeterai, comtesse, repondit Du Buc
en s'inclinant.

— Vous devez epouser sa sceur, dit-on.
■— On dit vrai, madame : et c'est un bonheur

qui se realisera bientöt pour moi, je Fespere.
— C'est une fort belle personne que mademoi-

selle d'Autanne; je Fai apercue une fois ä Saint-
Pierre; eile a ete fort remarquee, et M. de la Va¬
renne m'a parle de mademoiselle Antillia avec
enthousiasme.

Un moment de silence suivit avec un visible em-
barras de la part de la comtesse, qui se faisant tout
ä coup un masque enjoue :

— A propos, monsieur Du Buc, s'ecria-t-elle,
qui etait donc cet homme avec qui vous causiez sous
mes croisees, le lendemain de mon arrivee ä Saint-
Pierre?

Du Buc feignit Fignoranceet Fetonnement.
— Cet homme, reprit la comtesse, qui s'est

arrete devant vous, au moment oü M. d'Autanne et
vous alliez vous separer...

•äkirne'

'''HaiiKiii'Q,

«ces?
«Iappeler



■Wki
Ji-K *

i k «
iliMit'S*

'•"'l^ift**

fofityl «, mlig-

'"««■iiraifi«!',,,,)^,,,,,

a!

«.lll«,!äliHklil!(lllll)Il

iH;ii«i!fcI;iiaiii(sl
iittiiiiriliiipigi:!:.
iwliffftl»dl[iii[:i;

fl1lll((i»«litl»
[[fliHditai«.-!.

■-'£,Hilft RillMI

l(l!Bttl«LI-«[«H,!l"P-

t,Bli«!ifltaBJ«i««1i |l(»

tlt((l«fiyw,* 1,(

ipii([il«ili«j«i'F'
|(|(|,i^Bi(*l,f ,llUl(
Aal.

,,l..l.„«...HIIilll»

jgllW

i'i parle1«»*

,1*11''**-
*>l ,T^

,„##*"

LE MONITEUR DE LA MODE. 265

_ Je ne me souviens pas, fit Du Buc.
__Pour(antvous l'avez pris parle bras, alors

qu'il frappait avec un enletemcnt deplace ä ma
porie. . .

-II se peut, reprit le creole ; je n aurai mit en
ce cas que mon deyoir en vous debarrassant d'up
importun.

En disant ces mots, Du Buc tenla de s'affranchir
de l'etreinte oü le relenait le bras de la coratesse
passe sous le sien.

— Je vous remercie de cetle galante prevenance,
reprit madame de Saint-Chamans; mais lä ne se
borna pas votre Intervention,et il ne se peut pas
que vous ayez oublie tout ä fait cet incident, car
vous avez ensuite emmene cet homme avec vous.

— Allons, (it Du Buc, en paraissant se resigner,
jevois bien que vous avez une memoire qui deroute
lesplus fermes resolutions.

— Enßn!
— Cet homme dont vous parlez etait fou... a Her

ou ä noyer...
— Ah! et que vousa-t-il donc conte?
— Des sornetles ä dormir debout.
— Encore?

— Ne s'etait-il pas imagine que vous etiez...
Kais pardon, comtesse, je ne sais pas, en verite,
si je dois vous repeter les insolents propos de ce
maraud...

— Dites, au contraire, dites, je vous prie, fit
madame de Saint-Chamans avec une curiosite naive
parfaitementjouee.

■—Eh bien! continua Du Buc en feignant de se
laisser arracher les paroles une ä une, ce fou ne
s'etait-il pas imagine que vous etiez... sa femme?...

— Sa femme?murmura la comlesse avec un
etonnement plein de candeur.

— Oui, tout simplement sa femme, laquelie,
ajouta ee miserable, aurait ete fille de chambre
chez le presidentde Lamoignon, de qui il etait, lui,
le perruquier...

— Voila, vous en conviendrez, monsieur Du Buc,
une meprise quinelaissepas que dem'etre flatteuse.

La comtesse prononca ces mots sur un ton et
avec un suurire de grande dame qu'un propos de
laquais ne peut pas atteindre ; si bien que le creole
sembla hesiter.

— Ma foi, reprit-il, ce debut me mit en goüt de
curiosite, et comme Dubost, car c'est le nom de
ce pauvre fou, me paraissait en veine, je le pous-
sai 4 des...

— A des confidences?
— Si Eon peut appeler ainsi les sottises qu'il

m'a debitees.

^ — Voyons, voyons loujours! je ne serai pas
fäcbeed'entendremonhistoire.., en effigie.

— Soit!... madame Dubost donc, je ne vous fais
pas l'injure de songer ä vous en vous rapporlant ce
roman, — madame Dubost, dis-je, aurait ete d'un
grand secours ä M. de Lamoignon dans les spolia-
tions odieuses qu'on l'accuse d'avoir commises
contre les traitants danscette fameuse campagne des
Chambres de justice qu'il presida.

Da Buc regardait obliquementla comtesse ; son
visage etait toujours souriant. De son cöte, celle-ci
fixa sur Du Buc impassible, et jouant admirable-
ment l'incredulite, ses yeux oü ne brilla pas un
eclair de colere, oü ne passa pas un nuage d'in-
quietude.

— Continuez donc, dit-elle au jeune homme,
cela m'amuse considerablement.

— Dubost, reprit le creole, me raconta entre
autres cet episode, qu'un traitant nomine Bou...
Bour...

— Bourvalais, peut-etre?
•—■ C'est cela meme.
— Je Tai parfaitementconnu; c'etait un ancien

laquais parvenu, fort habile homme, et qui avait
tres bien appris de son maitre l'art de porter l'ha-
bit, de prendre le tabac et de secouer son jabot;
un singe de belles manieres! Ces gens-lä sont cu-
rieux d'imitation! Eh bien! Qu'est-il arrive ä Bour¬
valais?

— Bourvalaisavait ete taxe par la Chambre de
justice ä rendre gorge de douze cent rnille livres.
Dubost se mit en tete de l'aller trouver, et lui pro-
posa, moyennantun pot de vin de trois cent mille
livres, de le faire rayer de la liste des poursuites
Son plan etait, connaissant la cupidite de M. de
Lamoignon, de partager avec son maitre les trois
cent mille livres, ä la condition de rayer en effet
Bourvalais de la fatale liste.

— Qu'arriva-t-il alors? demanda madame de
Saint-Chamans.

— II arriva que M. de Lamoignon, dejä repu par
des prevarications sans nombre de la meme espece,
n'avait convoite de l'immense forlune de Bourvalais
et de son luxueuxmobilier que deux seaux d'argent
— deux chefs-d'oeuvred'orfevrerie — destines ä
faire rafratehir le vin. II avait, en consequence,
donne mission ä madame Dubost de faire ä Bour¬
valais la propositionde sa gräce, moyennantl'aban-
don des deux seaux d'argent. Mais l'habile femme
trouvant que c'etait, en verite, trop peu, avait sti-
pule, en oulre, un prix de cent cinquante mille
livres qui lui furent bei et bien comptespar Bour¬
valais, heureux d'echapper ä la spoliationet ä l'exil
ä si bon compte !

— C'est fort adroit cela, savez-vous? murmura
madame de Saint-Chamans.

— Aussi Dubost fut-il tout deconfit quand le
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traitant lui repondit qu'il avait passe, marche deux
heures auparavantavec quelqu'un des domestiques
du president. Furieux, le laquais n'eut rien de plus
presse que de denoncerle fait ä M. de Lamoignon
qui fit rendre gorge, ä son profit bien entendu, ä
l'indiscrete (llle de chambre. Mais il la recompensa,
parait-il, de son habilete, toujours au dire de Du-
bost, en faisant d'elle sa maitresse.

— Cette recompense,si c'en etait une, fut bien
mcritee, n'est-ce pas?

— A coup sür. Quant ä Dubost, de erainle qu'il
nc revelät ce secret, il fut condamne, sous je ne
sais quel preJexte, aux galeres d'oü il parvint ä
s'echapper pour venir aux iles. Voiläbien j'espöre,
une histoire de fou !

— Tout cela peut etre tres possible, au con-
traire, murmura la comtesse. Mais si par le fait
d'une de ces ressemblances,que le basard explique
quelquefois, ce pauvre diable a cru reconnailre en
moi sa femme, il a du etre bien etonne, bien
emerveille,de la voir grande dame et au rang oü je
suis.

— Eh bien! c'est lä, au contraire, ce qui a paru
l'etonner le moins. Elle est capable de tout, a-t-il
dit. Et quand j'ai voulu lui faire comprendre la va-
nite de son insolente supposition: — Oh! eile sera
parvenu, m'a-t-il repondu, ä ensorceler le vieux
Lamoignon. Voilä oü l'injure eommencait pour
vous, madame, et j'ai du imposer silenee ä ce fou
en le menecantde lui plonger la tete dans la mer.
Je n'ai eu veritablement raison de son incroyable
obstinationqu'en lui demontranl ä quoi s'expose un
laquais qui ose insulter, meme par la pensee, une
femme de votre qualite.

— Et qu'avez-vous fait de ce malheureux ?
— Ma foi, je Tai laisse en proie a une profonde

agitation. II aura ete pris de remords par la suite,
dans un acces de raison. Ce qu'il est devenu, je
n'en sais rien. Toujours est-il signale dcserteur...

— J'en ai regret. J'aurais voulu voir cet homme,
causer avec lui, le convaincre...

— De son erreur ? Ah! madame, pouviez-vous
descendre si bas? Tenez, rejouissez-vous,au con¬
traire, de sa disparition; vous le voyez, on est in-
juste envers vous dans ce pays, et cette injustice
parait barbare ä ceux qui vous approchent. Mais
vous payez les faules et les erreurs de M. le mar-
quis de la Varenne. Eh bien ! qui sait si des propos
de ce fou, la malignite publique n'eüt pas tire une
arme bien aiguisee, bien affilee, avec laquelle on
eüt tranche" votre reputation. Dubost est bieii oü il
est, ne vousinquietezpas de lui.

— Merci des paroles que vous venez de dire,
monsieur Du Buc, interrompit la comtesse. Etes-
vous donc de mes amis, vous?

— Si vous voulez bien me faire l'honneur d'a-
greer a ce titre mes Services, madame...

— Vous me consolez en ce moment de tout ce
que j'ai souffert depuis mon arrivee en ce pays.

En quittant la comtesse, le jeune creole s'en alla
murmurant :

— Ton mari est, en effet, en lieu sür. Les ca-
cbots de mon habitation sont creuses ä dix pieds
sous terre, bien maconnes et garnis de solides
barres de fer. Va, j'entretiens la colere du tigre
qu'un jour je lächerai sur toi!

Vf.

Madame de Sainl-Chamans,apres le depart de
Du Buc, avail rejoint la Varenne.

— Vous voyez, mon eher marquis, lui dit-elle
avec un calme habilementjoue, comiue vos creoles
continuent ä m'insulter! Je renonce, ä partir de ce
soir, ä leur offrir mes salons dont ils ne veulent
pas...

— Je vous approuve, et je vous vengerai...
— Merci bien. Mais j'ai une gräce particuliere ä

vous demander.
— Laquelle, ma chere Claudine?
— C'est que vous fassiez arreler M. Du Buc, et

que vous lui fassiez couper le cou ou tout au moins
la langue.

— Comment choisissez-vous justement le seul
des creoles qui se soit montrö, sinon empresse, du
moins sensible ä votre appel? Conservezraneune ä
M. d'Autanne, que "vous avez trop honore de vos
inslances, je le comprends; mais M. Du Buc...

— J'eusse prefere une impolitesse de sa part ä
l'insulte qu'il m'a faite.

— Quelle insulte donc?... dites-la moi...
-— B est de ces choses, mon ami, dont une

femme desire qu'on respecte le secret. Si vous vous
en rapportcz ä ma parole, sachez que M. Du Buc
m'a insultee, et...

— Ne vous emportez pas, chere Claudine; votre
declaration me suflit, et sans que j'insiste davan-
tage pour savoir le motif de volre baine contre Du
Buc, je vous laisse le soin de trouver et de nie
fournir l'occasionde vous venger...

— L'occasion... ou le pretexte?
— Meme le pretexte.
— Je le trouveraü... Ah! murmura la comtesse, -;i*nde!'h,

quand la Varenne l'eut quittee, je saurai bien oü
M. Du Buc a enferme Dubost, sans doute pour se
servir de lui contre moi... Le miserable! m'a-t-il
assez torturee ce soir!... II me payera eher cette
comedie de sourires et de coquetterie!...
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Comrae son fröre passait en ce moment pres
feil«:

-Maubrac, lui dit-elle, viens, que nous cau-
sioiis ensemble d'un projet que j'ai coneu.

La comtesseferma au verrou la porte de sa
chambre. Maubrac s'allongea tout eperonne sur im
soplia et ecouta.

Le lendemain de la eonversationechangeeenfre
Maubrac et sa soeur, eonversationdont les evene-
menls qui suivent vont reveler le sens, le lende¬
main, dis-je, Maubrac que Sfes habiiudes avaient
lied'iuteret tant de fois avec les esclaves marrons
et leurs chefs, se rendit ä son aneien ajoupa, sur
lalisiere de la montagne Pelee. Maubrac avait ap-
porte avec lui un quartaut de bonne eau-de-vie, et
de l'argent plus que ses potbes n'en avaient eontenu
jusqu'alors.

Depuis un mois qu'il avait abandonne ee repaire
iiioitie sauvage, pour goüter de la vie qu'il avait
menee, l'herbe avait erü avec un luxe envahissant

■autour et dans l'interieur de la cabane. Maubrac
fit un peu la griuiace en songeant au lil voluptueux.
äla bonne obere, aux douceurs elegantes qu'il ve-
nait de quitter pour ce bouge d'oü les herbes sem-
liiaient vouloir le ebasser. Le toit de l'ajoupa et les
bambous qui en formaient les murailles apparais-
saient au milieu des haziers et des plantes grim-
panles, comrae la reine d'un antique monument.

Maubrac remarquacependant que l'herbe avait
eiefoulee autour de la cabane, et que les quelques
legumes laisses en terre au moment de son depart
avaient ete moissonnes. Un mousquet oublie dans
un coin de l'ajoupa avait egalementdisparu. A une
centaine de pas de la porte, obslruee par une bar-
riere de verdure, il ramassa un bangala ('1) dont le
toit ferre portait des taches de sang caille, ainsi
qu'un long couteau que l'humidite du sol avait
rouille,

- Non-seulement,pensa Maubrac, on m'a fait
1honneur de nie venir visiter en mon absence, mais
sncore un a pille mes terres et devalise l'interieur
de ma maison; de plus on s'est battu sur mon ler-
riloire.

11n'etait pas douteux pour Maubrac que la lutte
^ füt passee entre negres, les armes trouvees le
disaient assez; preuve ä peu pres certaine que les
'"«rrons de Fabule et ceux de Macandal s'etaient
i'encontres.ence lieu.

- C'est bien de l'honneur pour moi, en vörite,
murmura le colon, que ma maison soit le but des
pelerinages des deux bandes ennemies!...

Maubrac ne savait pas combien de temps dure-

(1) Bäton ferre qui etait une arme lerrible entre les mains

r'ait son e.vil dans l'ajoupa; il fallut donc songer ä
en rendre le sejour, sinon agreable, du moins pos-
sible. Aide par un esclave dont il s'etaitfait accom-
pagner, il eut recours au moyen le plus expeditif
et le plus pratique dans le Nouveau-Mondepour
den icher les terres : il mit le feu aux herbes de
l'interieur de la cabane. L'aventurier fut mediocre-
ment satisfait de voir fuir devant cet incendie, oü
il y avait plus de fumee que de ilammes, deux ou
trois niehees de serpents epouvantes. Gette decou-
verte le decida ä faire la meine Operation autour de
la cabane. L'incendie, qui avait lä de l'aliment ä
satiete, s'etendit sur un \aste espace, en repandant
dans l'air une fumee epaisse et noire qui dura toute
l'apres-midi et jusqu'au soir; ä ce moment, la
flamme basse et bien nourrie, commenca de re-
pandre une lueur sinistre qui roulait ä ras de terre
comme une vague de feu.

Apres qu'il eut purge sa retraite, Maubrac dit
au negre qui l'accompagnait :

— Maintenant, va-t'en faire bonne garde ou
bonne chasse ä l'entour; et le premier marron que
tu rencontreras, amene-le moi en lui disant qui
l'attend ici.

.Maubrac se servait de ce negre, comme les chas-
seurs de betes fauves se servent de certains animaux
qu'ils offrent en holocauste a la voracite du tigre ou
de la panthere.

Le negre, pour qui la tentation etait bien forte
de se trouver seul et libre en plein pays de mar-
ronnage, voulut cependant sonder les intentions de
l'aventurier. 11 lui posa donc naivement cette ques-
tion :

— Si, au lieu de pouvoir conduire ici les mar¬
rons que je rencontrerai, ce sont eux qui m'en-
trainent au fond des bois?

— Imbecile, repondit Maubrac, t'imagines tu
qu'en te conduisant ici, je n'ai pas fait ä l'avance
le sacritice de ta personne? Crois-tu quej'aiees-
pere de pouvoir de ramener ä Saint-Pierre? Est~ce
que le poisson que tu jedes ä la mer apres l'avoir
peche, s'avise de revenir sur le rivage? Amene-
inoi donc d'abord des marrons, apres quoi tu par-
tiras avec eux, s'il le semble hon; je n'y prendrai
pas garde.

— Merci, maitre, repondit le negre avec joie.
Et il partit en courant.
Maubrac s'allongea dans un hamac et attendit,

l'oeil et l'oreille au guet. Soit que les emanationsdu
quartaut d'eau-de-vie eussent penetre jusqu'au fond
des bois, soit que l'incendie des haziers et des
herbes de l'ajoupa eüt paru aux negres de loin, un
signal leur annoncant le retour d'un hote ami, tou-
jours est-il que vers le milieu de la nuit, Maubrac
entendit un bruit de pas legers, et, ä travers leg
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bambous mal joints, il apercut la lueur rougeätre
d'un flambeau de resine. II sauta ä bas de son
hamac, et attendit de pied ferme les visiteurs qui lui
arrivaient.

— Qui va la? cria-t-il.
— Est-ce vous, compere Maubrac?demanda une

voix que le colon reconnut bien.
— Oui, Fabule, c'est moi, tu peux t'approcber.
Fabule s'avanca suivi de deux compagnonset sa-

lua familierementMaubrac.
— Est-ce mon negre qui t'a conduit ici? de¬

manda raventurier.
— Quel negre ?
— Un dröle que j'avais mis en faction pour aver-

tir le premier de vous qu'il rencontrerait, que j'etais
ici, et desireux de te voir, compere. Si tu n'as
point rencontrece coquin, c'est qu'il sera dejä parti
marron.

— Est-il ä vous, ce negre?
— Tu sais bien, Fabule, que je n'ai plus d'es-

claves. J'en ai possede deux; ils sont alles Tun apres
l'aulre dans ton propre camp, et tu me les as
gardes. Non, celui-lä m'avait accompagne pour
me servir pendant les quelques jours que je viens
passer ä la campagne, au milieu de vous. On me
l'avait pretö, et je lui avais permis de partir des que
je n'aurais plus besoin de lui.

— C'est un miserable! s'ecria Fabule avec une
indignation serieuse; voulez-vous, maitre, qu'on
le recherche et vous le ramene?

Cette proposition du chef marron n'etonna pas
Maubrac; il savait par experience combienest fan-
tasque le caractere du negre. Dans la pensee de
Fabule, cet esclave n'etait pas dans une condition
ä s'evader; il avait abuse d'une confiance dont il
n'etait pas digne.

— Je ne tiens pas ä ce dröle, repondit Maubrac;
je n'ai plus besoin de lui, puisque te voilä, et mime
je te t'ais cadeau de sa personne; s'il vient ä ton
camp, garde-le, il sera de bonne prise.

— Merci, maitre, repondit Fabule, en s'asseyant
surle quartaut d'eau-de-vie qu'il regardait, depuis
son arrivee, d'un ceil de convoitise, et il repril : Je
vous croyais devenu lout ä fait riche et puissant ?

— Tu ne te trompes pas, compere; aussi t'ai-je
dit tout ä l'heure que j'etais venu passer quelques
jours ä la campagne pour te voir et causer avec
toi. La fortune ne merend ni oublieux ni ingrat.

— Et qu'est-ce que vous avez donc ä me dire,
maitre? demanda le negre en battant un air de danse
sur les douves du petit baril.

— Oui, je suis devenu riebe, Fabule; je suis
l'ami, le prolege, le favori de la comtesse de Saint-
Chamans.Sais-tu de qui je veux parier en le nom-
mant cette dame ?

— Parfaitement,repliqua le negre ; c'est, dit on,
une tres jolie dame, tres genereuse, tres bonne, et
que les creoles detestent. Raison de plus pour que
nous l'aimions, nousautres!

— A merveille ! Eb bien ! madame de Saint Cha-
mans, ä qui j'ai parle de toi, de ta bravoure, de
tous tes merites, enfin, m'a Charge" de t'offrir son
amitie, sa protection, ce baril d'eau-de-vie sur
lequel tuesassis, et l'argent que j'ai dans ma poche,
en echange d'un service...

— Je suis pret ä tout! s'ecria Fabule en enle-
vantla bonde du quartaut et il but ä grandes gorgees
l'eau-de-vie qu'il versah dans le creux de samain.

•— II va sans dire, reprit Maubrac, que la pro¬
tection de la comtesse, celle du gouverneur et la
mienne te sont acquises, avec l'impunitc la plus
entiere. Tu pourras donc t'y prendre, pour reussir,
de teile facon que tu voudras.

— De quoi s'agit-il? demanda le negre en faisant
ciaquer ses levres repues, et en reprenant sa pre-
miere position ä cheval sur le baril,

— II y a a la Marliniqueun creole que madame
de Saint-Cliamansabhorre. II l'a insultee, blessee
dans sa dignite.

— Une dame qui est si bonne et qui a de la si
bonne eau-de-vie!

Et comme si un Souvenir irresistible se füt em-
pare de son palais, Fabule s'assit par terre, enleva
de nouveau la bonde du quartaut, emplit un petit
cou'i qu'il portait dans sa poche, passa une rasade
ä Maubrac, puis ä chaeun de ses deux compagnons,
et, pour son compte, vida deux fois le coni.

— Comment se nomme ce creole? demanda-t-il
en se dressant sur ses pieds.

— II s'agit de M. Du Buc, le connais-tu?
— Parbleu ! si je le connais. Eh bien! qu'cst-ce

que la bonne maitresse veut qu'on lui lasse ? Faut-il
le tuer?

— Non, il faul tout simplement le ruiner, d'a-
bord, en faisant revolter ses negres, en mettant le
feu ä sa case. Surtout, n'oublie pas ceci, Fabule,
tu profiteras du desordre oü sera l'habitalion pour
fouiller les cachots et enlever un blanc que la com¬
tesse soupconneM. Du Buc d'y avoir enferme.

— Ensuite?
— Tu enleverasce blanc, et tu le conduiras ä ton

camp.
— Que faudra-t-il faire de lui?
— Le bien cacher et le bien enchainer, de peur

qu'il ne s'evade ou qu'on ne le reprenne, et atlendre
les ordres de la comtesse.

— Je suis pret. Dans deux jours, Fabule, la
torche dans une main et le couleau dans l'autre,
aura paye ä la bonne madame le prix de son amitie...
et de son eau-de-vie.
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— Tu reponds du succes, compere?
— J'en reponds. Joachim, reprit Fabule en s'a-

dressant ä Fun des dcux negres qui l'avaient accom-
pa»ne; mets-toi vite en route pour l'habitation Du
Buc et dis aucommandeur que je l'attends demain,
dans la nuit, devant les bambous de la riviere
Blanche.

_ Es-tu sür de ce commandeur? demanda Mau-
brac.

— Sur un ordre de moi, il semera la revolte
dans toute l'habitation.

— Adieu, compere.
— Adieu, maitre.
Fabule s'eloigna emportant son baril d'eau-de-

vie, et faisant sonner ses poches oü Maubrac avait
verse deux poignees d'argent. Maubrac avait trouve
moyen de faire des economies. II creusa un trou
dans un coin de l'ajoupa et y enterra le restant de
lasornme.

— Que l'berbe y pousse maintenant, murmura-
l-il, et qu'elle lui soit legere!...

Maubrac n'esperait pas que sa mission füt. si
promplementterminee. Heureux de ce rapide de-
noüment, il s'appretait, des le matin, ä se mettre
en route, lorsque Macandal apparut sur le seuil de
l'ajoupa.

— IIa foi! pensa l'aventurier, je ne devais pas
manquer d'ctre promptement debarrasse de ma
corvee: si je n'avais recu, hier au soir, la visite de
Fabule, celle de Macandal, ce matin, mettait fin ä
mon e\il. L'un ou l'autre, cela m'importe peu. —
Bonjour, compere, ajouta-t-il en s'adressant au
mulätre.

— Vous avez besoin de moi, maitre? demanda
lechef en examinant scrupuleusement l'interieur de
l'ajoupa.

— Quit'a dit cela?

— Votre negre, qui est venu jusqu'ä mon camp
m'annoncervotre arrivee, le desir que vous aviez
de nie voir, et me faire part que vous etiez charge
de m'offrir un baril d'eau-de-vie.

Maubrac se morditles levres.

— De quel negre veux-tu parier? demanda-t-il.
— De celui ä qui vous aviez donne la permission

de partir marron, des qu'il m'aurait envoye ä vous.
II s'est recompense lui-meme en entrant ä mon
camp, oü il a ete le bien-venu. Vous n'esperez pas
que je vous le ramene, n'est-ce pas?

Maubrac se sentit confus et intimide.
— Oü donc est le baril d'eau-de-vie? fit Macan¬

dal, et quel service voulez-vous de moi, maitre.
Maubrac prit le parti de tout avouer.
— Ma foi, mon pauvre compere, dit-il ä Macan-

lla>>je n'avais pas charge ce negre de t'avertir, toi
Ptotot que Fabule. Ce dernier est venu hier au soir,

il a passe la nuit ici, et il a empörte le baril d'eau-
de-vie.

Au nom de Fabule, Macandal poussa un rugisse-
ment.

— Et vous lui avez demande le service que vous
attendiez de moi ?

— Naturellement, mon compere ; mais sois tran-
quille, avant peu de temps j'en appellerai peut-etre
ä ton devoüment aussi.

— C'est bien, repondit Macandal d'une voix
sombre. Et quelle espece de service lui avez-vous
demande, ä ce negre? ajouta-t-il sur un ton oü per-
caient et sa haine contre Fabule, et le mepris qu'il
professait pour son rival.

Maubrac comprit qu'il fallait agir avec prudence.
— Si c'elait ä toi, repondit-il ä Macandal, que

j'eusse demande ce service et que Fabule m'eüt
pose la question que tu me poses, je lui eusse re-
pondu...

— Que vous vouliez garder votre secret, inter-
ronipit le mulätre, c'est juste, monsieur Maubrac,
gardez-le. — A part soi, Macandal ajouta : Heureu-
sement, j'elais cache derriere l'ajoupa, et j'ai tout
entendu. M. Du Buc sera prevenu ä temps.

— Tu ne m'en veux pas, Macandal, fit Maubrac,
qui commencait ä s'inquieter de l'air sombre et re-
flechi du mulätre.

— Moi, maitre? Et de quoi vous en vouloir?
Fabule a ete plus prompt que moi, cette fois encore;
il arrive toujours chez vous le premier, meme quand
il s'agit de voler le mousquet que vous aviez laisse
dans volre ajoupa, et de devaliser vos plantations.
Mes negres n'ont pas ete assez forts pour defendre
la propriete d'un ami; ils ont ete battus et vaineus
ä votre porte... C'est encore pour lui sans doute
que vous avez enterre dans ce coin... je ne sais
quoi?...

— La ? fit Maubrac en monlrant la terre fraiche-
ment remuee oü il venait de cacher son argent.

— Oui, la, reprit le mulätre.
— Eh bien ! j'ai enterre dans ce coin une poi-

gnee d'argent que je te donne en compensation du
baril d'eau-de-vie.

Maubrac se croyait quitle ä bon marche en sa-
crifiant ses epargnes.

— Merci, repliqua brusquement Macandal; je
n'ai pas besoin de cet argent. Je rends gratuitement
les Services qu'on me demande. Vous le verrez
quand l'occasion se presentera.

L'aventurier avait hüte de s'eloigner; la pre-
sence du mulätre le mettait mal ä l'aise. II eprou-
vait comme un mauvais pressentiment de cette prö-
ference involontairc qu'il avait aecordee ä Fabule
dansl'accomplissement d'une mission ä la fois diffkile
et perilleuse.
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II savait Macandal bien autrement intelligent quo
son rival; mais il etait trop tard pour cn appeler au
concours du premier. Lui confier niaintenant un
secret que, d'apres la couversation de Macanial, il
croyait ignore de celui-ci, c'etait risquer de com-
promettre l'entreprise. Par haine contre le negre,
par depit ou par caprice meme, le mulätre etait
p.apablede le faire echouer.

— Adieu, compere! lui dit-jl, je reviendrai ici
un jour, bientöl sans doute, expres pour te voir.
Mon signal sera une torche hissee au haut, de ce
pahniste.

— Je serai exact ä Pappel, repondit Macandal.
Au revoir donc, maitre !

Quand Maubrae fut parti, Macandal deterra l'ar-
genl de l'avenlurier, et alla le jeter dans un ravin
au fond duquel roulait un de ces nombreux ruisseaux
donl est sillonnee la Martinique et qui deviennent,
aux jours de tourrnente,des torrents formi iables.

— Fabule serait capable de decouvrircet argent,
murmura Macandal; et moi, je n'en ai pas besoin.

Macandal lanca les deux poignees de monnaie
dans le gouffre avec uu nai'f dedain, qu'un philo—
sophe de la civilisation eüt envie. II ecouta les
pieces rebondir et sonner sur les roches qui ser-
vaient de lit au ruisseau; penche sur le ravin, il
suivail, avec une joie qui se reportait surtoul a la
deception qu'eprouverail Fabule, la chute de ces
pieces d'or et d'argent dont il faisait si peu de
cas, lui.

Ce n'etaient pas seulement la haine et la Jalousie
qui avaient inspire ä Macandalla resolutiond'aver-
tir Du Buc du complol trame contre lui, c'etait sur-
tout son devouementpour la famille d'Autanne. Or,
Macandal,parfaiteinentau courant de tout ce qui sj
passait daus l'interieur de la maison de son aucien
maitre, savait que Du Buc etait iiancc a Antillia.
Ruiner Uu Buc, c'etait atlenter ä l'avenir d'Antillia,
c'etait jeter le deuil dans la famille d'Autanne.

Macandal se dirigea en plein jour, au risque de
se faire arreter, au risque de sa vie meine, vers
l'habitation d'Autanne, de maniere ä-devancerle
messager de Fabule.

vir.

Macandal courut directementä la casede M. d'Au¬
tanne. Ses anciens compagnons d'esclavage le regar-
daient avec etonnemenl passer silencieux et calme
dans son audace ; ils n'osaient en croire leurs yeux,
que ce mulätre marron, s'ous la menace du fouet,
de la prison, bravät ainsi en plein jour, sur sa
propre habitation, l'autorile et le courroux du
maitre. Ses meilleursamis, ses plus devouesallides,

detournaient la tele pour ne le point voir. Macandal
comprenant cette reserve et cette crainte, ne cber-
cha a adresser la parole ä aucun d'eux. II traversa
pareil ä un fantöme ou ä un Dieu, ce troupeau
d'esclavesstupefails.

Macandal continua son chemin, sans s'emouvoir.
Dans le voisinage des dependancesde la maison il
avisa Luciiule assi.-e sur le seuil d'une porte, le
visage cache dans ses deux mains et plongee dans
une revtrie si profonde, qu'elle n'entendit pas venir
le mulätre. Cekü-ci toucba l'epaule de Lucinde,
qui se leva en poussant un grand cri.

— Fs-tu fou? dit-elle au fugitif, de venir en
plein jour ici"? Vas-tu recommencer ton insolente
entreprise et vouioir diner a la table de M. d'Au¬
tanne? Oh! va-t'en, Macandal, sauve-toi au nom
du ciel!

Le mulätre ecouta froidement et sans sourciller
cette explosionde crainte de la part de Lucinde.

— Tiens, reprit celle-ci en voyant que Macandal
demeurait immobile et impassible, j'avais tout ä
l'heure de mauvais pressentiments; quand je (er-
mais les yeux, je voyais le ciel tout noir... Va-t'en,
te dis-je.

— Tu avais raison d'avoir de sinistres pensees,
Lucinde, car d'effroyablesmalheurs menacent cette
maison; mais ce n'est pas pour moi qu'il taut
craindre. Je viens, au contraire, conjurer ces mal¬
heurs.

— De quels malheurs parles-tu?
— Conduis-moi vite dans ta case et va dire ä

M. Henri, secretement, que je l'y altends.
— Dire ä M. Henri que tu l'altends! murmura la

jeune negresse avec terreur.
— Ne crains rien, va; M. Henri ne m'arracbera

pas un cheveu. II me remerciera au contraire.
Lucinde obeit avec trouble aux ordres de Macan¬

dal; eile l'introduisit dans sa case, et alla toute
tiemblante prevenir Henri sans oser prononcer de-
vanl lui le nom de Macandal!

Quand le jeune creole se trouva en presence de
l'esclave, celui-ci lui dit d'une voix ferme et re-
solue :

— Maitre, je suis Macandal.
Henri frissonna en fixant un regard de surprise

sur le mulätre, dont le visage emu accusait cepen-
dant une certaine confiance dans le resultat de la
demarehe qu'il accomplissaitä ce moment.

— Ah! c'est toi qui es Macandal, murmura
Henri qui ne pouvait croire que ce coupablevintse
jeter au-devant du supplice, sans qu'un grave motif
le poussät ä agir ainsi.

— Vous pouvez, maitre, reprit il, me faire arreter,
jeter au cacliot, fouelter; je nie livre a vous. Mais
quand vous m'aurez enlendu, vous jugerez si je nie-
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rite un chätiment ou la conservation de ma liberte,
_ Parle, fit Henri; et pourvu qu'il ne te prenne

m< la fantaisie d'insulter de nouveau mon pere et
masceur,en voulant t'asseoir ä leur table, si en
eilet tu m'apportes quelque grande nouvelle, je te
promets de te laisser partir d'ici aussi librement que
tu j es venu.

Hacandal raconta alors ä Henri, dans tous ses
delails, la scene ä laquelle il avait assiste, la nuit
precedente, et lui revela le projet arrcte entre Fa¬
hle et Maubrac.

— Tu es cerlain, lui demanda Henri, que c'est
lacomtesse de Saint-Chamans qui est l'ärae de ce
complot!

— J'en suis certain, mailre.
— Que! parti crois-tu le plus prudent ä prendre,

Macandal? Faut-il arreter Fabule ou le commandeur
fel'habitation de M. Du Buc?

— Vous ne parviendrez pas ä vous emparer de
Fabule, je lesais; empeclicz plutöt le commandeur
Hier au rendez-vous. Partez vite pour l'babilalion
de M. Du Buc, maitre, si vous voulez eviter de bien
grands malheurs.

— Ce n'est pas assez de nous assurer de ce
commandeur, il faudra encore...

— Vousme direz vos projets plus tard, monsieur
Henri; courez au plus presse.

— Tu as raison, Macandal. Tu seras libre ; mais
allends mon retour avant que de partir.

— C'est dit, maitre, je vous attendrai.
Cinq minutes apres, Henri montait ä cbeval et

parlait au galop pour l'habitationDu Buc,
— Ce pays est perdu! pensait le jeune creole,

pendant que son cbeval Femporlait avec la rapidile
do vent. Ce pays est perdu, si une intrigante, pour
servir ses vengeances, dechaine contre nous les
liyenes, et que nous soyons obliges d'en appeler aux
Ögres et aux lions pour nous defendre !

Henri n'avait voulu repondre ä aucune des ques-
tionsd'Antillia, cbez qui son air inquiet avait excite
unecuriosite soucieuse. Henri avait une grande foi
dans le coeur et dans l'esprit de sa sceur. Ce n'etait
donc point par c'efaut de confiance qu'il avait refuse
Je donner ä la jeune fille les explications qu'elle
demandait, c'etait par crainte que quelque oreille
mdiscretene surprit cette confidence. Henri se
Borna ä lui dire :

— Fais-toi conduire par Lucinde ä l'endroit
aou Je vi ens, et commande ä l'homme que tu y
Irouveras de te repeter les meines paroles qu'il m'a
dites. Au

revoir, soeur, bon courage et bon espoir.
Macandal, apres le depart d'IIenri, s'etait retire
°s le coin le plus obscur de la case, la tele pen-

sursa poitrine, les bras croises dans l'attitude
1ue l'on a donnee au Spartacus brisant ses fers.

chee

Macandal, qui certainemenl n'avait jamais entendu
parier de Spartacus, meditait, ä ce moment, sur
l'issue possible de cette lutte oü il allait peut-etre
jouer un röle qu'il n'avait pas encore pu entrevoir.

La presence d'Antillia troubla son reve, mais y
ajoula en meine temps un splendide eclat qui eblouit
les yeux du mulätre. Seulement, l'horizon de son
ambilion s'etait elargi, et la beaute de la jeune
creole lui avait apparu comme le soleil d'un ciel
jusqu'alors cachc ä ses regards. Macandal avait
grandi dans sa pensee et dans sa propre estinie, en
proportion du röle qu'il allait remplir. II s'etait de-
pouillc de son bumilite, de son ignominie d'esclave
marron, et il avait pris l'äme, les passions, l'or-
gueil d'un beros. Pour la pretniere Ibis, il avait ose
regarder en face une femme blanche, la fille de son
maitre, avec les yeux d'un homme et non plus avec
ceux d'un esclave.

II demeura un instant immobile, contemplant An-
tillia, et frissonnänt aux paroles qu'elle prononca;
un nuage passa sur son cerveau et obscurcit sa
pensee. II ne put articuler un seul mot, et tomba ä
genoux devant la jeune fille, dans une attitude oü
celle-ci ne vit que du respect et de la soumission.

Lucinde ne se meprit point sur 1'emotion et le
trouble de Macandal. Elle se rappela tout ä coup
l'enthousiasme avec lequel le mulätre lui avait sou-
vent parle de sa jeune maitresse. Ce fut comme un
eclair dans la pensee de Lucinde, qui sentit son
coeur se serrer, et ses dents couperent ses levres; le
sang lui jaillit du coeur au cerveau, et eile ne put
deunir, en ce moment, qui eile bai'ssait le plus
d'Antillia ou de Macandal.

C'eüt ete un tableau curieux ä peindre, comme
expressions diverses, que celui de ces trois per-
sonnages : Fun, maitre ä peine d'une passion subi-
tement revelee, dont l'energie s'epanouissait sur son
visage avec une naivete toute primitive; l'autre,
abritee dans l'orgueil de sa race et de son rang, ne
soupconnant pas qu'un esclave marron put avoir
tant d'audace, acceptait cet hommage avec une can-
deur charmante; enfin Lucinde, frappee au coeur et
mordue par le serpent de la Jalousie, contemplait
d'un regard plein de haine ce spectacle, que sa
pensee n'aurait pu coneevoir.

Antillia relira doucement sa main sur laquelle
Macandal s'etait courbee.

-^- Macandal, lui dit-elle, mon fröre t'ordonnede
me confier la cause de son depart precipite.

Le mulätre se releva, et s'adressant ä Lucinde :

— Le secret des blancs ne nous appartient pas,
dit-il ä la negresse. Laisse-moi seul avec mademoi-
selle Antillia.

Lucinde demeura immobile ä sa place. Je n'affir-
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merais pas qu'elle eüt compris l'ordre que Macandal
venait de lui donner.

— N'as-lu pas entendu? reprit le mulätre.
Lucinde ressentit au coeur un froid glacial; eile

se retira lentement et comme ä regret. Elle feignit
de s'eloigner, puis revint et colla son oreille conlre
la porte que Macandal avait fermee avec precaulion.
Elle entendit ainsi la confidence entiere du complot.
Ce secret, surpris en pleine ebullition de haine et de
Jalousie par la jeune Regresse, lui parut etre une
arme que le ciel envoyait ä sa vengeance. Lucinde,
en proie ä une sorte de delire, s'enfuit rapidement
sans savoir oü la fievre poussait ses pas. Une seile
d'instiuct la mit sur le cliemin des bois de la mon-

tagne Pelee. Elle marclia de lasorte jusqu'ä la nuit,
s'arreta sur le bord d'un des precipices qui enca-
drent le lit de la riviere Blanche, dunt les eaux
tourmentes par les roches, grondent avec un bruil
de cataracte, s'assit sur une large pierre, et, le
menton appuye dans sa main, eile se prit ä reflechir.

Antillia, apres qu'elle eut recu la cunlidence de
Macandal, laissale mulätre dans la case de Lucinde,
et rejoignit son pere devant qui eile alfecta un calme
admirable.

Xavier Eyma.
[La suite au prochainnumero.)

mm föiii mmm m&mmmm ,
l*ar F. Fertiault et Julie Fertiaall (l).

Voici un poeme que je viens de lire avec des pleurs.
Sa preiniere apparilion s'etait faite sans bruit. Les

amis intimes des auteurs, encore accables du coup terri-
ble qui les avait frappes, avaient eu presque seuls les
preinices d'une poesie toute nouvelle, touchante de dou-
leur eu meme teinps qu'exquise par la forme. C'etait
l'histoire poetisee du plus grand malbeur qui puisse ar-
river au sein de l'union conjugale : un pere et une mere
consacres ä la eulture, ä l'edueation de leur fils unique,
voyant tout ä coup detruire toutes leurs esperances et la
mort insatiable enlever leur eher tresor !

Mais l'explosion de la douleur maternelle se faisant
jour sous la forme la plus poetique, le eri des enirailles
s'aehevant en strophes navrees, bien que jusqu'alors la
pauvre mere ne se füt jamais essayee ä la poesie, c'est
lä un fait psycliologiquedes plus etonnants. Nous le si-
gnalons au monde lettre, aux änies sensibles, aus esprits
delicats.

Nous le disons avec une entiere conviction, jamais ils
ne sauraient lire d'ceuvre plus attachante que ce pelit
volume. Jeune homme, nous avons versö et fait verser

(I) Paris, L. Curmer, 2 L' editio», 1 bcau vol. in-16, avec
Portrait. Prix, 3 fr. 50 c.

des pleurs a la lecture du LApreux de la die d'Aosle. Les
lyriques doleanees de madame Desbordes-Valmore nous
ont touche vivemeüt. Les plainles, les sanglots arraches
ä Victor Hugo par la caiastrophe qui lui ravit sa IINe,
nous ont bien emu. Mais ce Poeme des Lärmes a je ne
sais quoi de plus touchant encore. Les Nuitsäe Young,
outre qu'elles sont trop longues, sont d'une desesperance
paiienne. Ici, au contraire, vous trouvez la vraie poesie,
celle du ccour; vous y apprenez une religieuse resigna-
tion.

n II faut savoir soulfrir pour savoir bien airner, »

dit la mere, eile qui avait dejä soupire cet aulre vers:

« La mere, sans cnfant c'est la plante sans (leur. »

. Le Slabat, de Pergolöse n'esl pas plus altendrissanl.
Dans les accents paternels ou trouve naturellement

plus de force; la resignatioa , pour Cure plus mä'e , ne
vous en erneut pas moins :

« 0 vieillesse! tu peux venir!
» Sur mon sentier rugueux, quoique raon pied se lasse,
» Mon pied, je le sens bien, doit s'ecorcher encor...
» Contern|jleencor, mon ocil, l'horizon qui le brüle?
» Gagne encor, pelerin, la mort qui se recule...

ji On ne peut trop payer la mort ! »

Cette deuxieme edition , soignee avec une sorte de
piete, se trouve augmenlee et, pour ainsi dire, enrichie
du concours de vingt-deuxpoetes aecourus pour rendre
bommageä l'ceuvre remarquable. Sans cesse nous en-
tendons pretendre que la poesie se meurt, que la poesie
estmorle. Cependant, notre epoque renferme bien des
motifs poetiques : grands faits ou belies choses appel-
lent leurs chantres. Voyez, d'ailleurs, le Puiime des Lär¬
mes apparait, et vingt-deuxplumes poetiquesle celebrent
aussilöt. Lisez dans le volume ces eloges spontanes. Lisez
l'Introduction, savante, nerveuse et meine eloquente, de
M. Henri Beilot; le sonnet de M. Eugene Nus, poete ele¬
gant en meme temps qu'auteur dramaütpie distingue ; la
piece de mademoiselle Melanie Bourotte, jeune lalent
d'une touche virile et d'une expression energique et gra-
cieuse ä la fois, en train de se faire une belle place
parmi les femmes poetes de ce siecle.

Nous sommes force d'etre court; mais nous ne ter-
minerons pas ces quelques lignes sur roeuvre intime de
M. et de madame Fertiault, sans nous ecrier aussi avec
un poete, M. Ars. Thevenot, admirateur comme nous :

« Oui, chaeun des accents de ce divin poeme
M'a rempli d'une douce et triste emotion. »

TüGNO fils.

Le Cirque de l'Imperalrice a fait sa clöture le I 2 cou-
rant. Samedi, 13, a eu lieu l'inauguration de la saison
d'lii\er.

Hl

Adolphe GOUBAUD, directeur-fcranl.

t'AUB. uiiMtiMEiuu r; L. MARWET MIE UIGN'ON.
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3I0DES,

Reiiseiguemeiils divers, descriplion des Melles.

Jamais peut-etre les transitions dans la toilette n'au-
ronl Sie aussi peu menageesque cette annee, car ä la
lind'un ete complelement illusoire, les femmes qui de-
puisleprintenops lenaient en reserve les fraiches et dia-
piiaaes parures composeesen prevision d'une saison
normale,ont fini par vouloir les sortir quand meine; aux
moindres velleiles de soleil elles semblaient croire ä
l'avenement d'un tardif printemps. Ceüe illusion, toute-
fois.a ete promptement dissipee,et de nouveau on s'or-
ganise pour l'hiver comme s'il n'etait pas permanent
Jepnisdouze mois.

Les manteaux de drap et de velours liseres de couleur,
kfdes de fourrures ou ornes de passecnenterie, rerapla-
centsans interinediairesles ciiäles et les echarpes de
baregeet de möusseline pareils aux robes, les pointes de
dentelle ou de cachemire et les casaques de soie. La
formede ces manteaux admet une grande variete. Nous
enavons indique plusieurs et nous y reviendrons. Leur
caractere general est l'ampleur et le confortable. II y en
ad'altachessur le cöte par des rangees de boutons ou
d'agrafesde passementerie posees en biais, d'autres sont
boutonnes en avant. La plupart ont des revers sur la
poitrinoet aux manches, d'autres seulement des petits
colscarres ou arrondis et des garnitures de fourrure au
las des manches. On les orne beaueoup sur les epaules,
surla poitrine et au milieu du dos , de medaillons et de
plaquesde passementerie avec glands ou pendeloques.

Comme robes de fatigue, le reps de laine ä toutes pe-
litescötes est en grande faveur en ce moment. II se vend
surtoiiten noir, parce que d'une part, cette nuance la
plus distinguee de toutes, est de plus en plus adoptee
coeznous, et d'autre part parce que cette temperature
si defavorable aux interets de la mode a cause dans les
Organisation delicates de cruels ravages qui mettent en
deuil bien des familles. On porte aussi des veloulines
faconnees, des velours epingles, des popelines unies, de
la|paga, et plusieurs autres especes d'etoffes de laine
soitunies, soit tramees ou brochees de soie.

Pour les robes hahillees, le satin kröche" a une grande
™gue, mais il ne detröne pas la moire frantaise dont
l'usage est plus etendu et plus general.

Ine charmante robe que portait ces jours-ci une ele-
»"Me et aimable femme, etait de moire gris möusseline,
c»upee au-dessus de l'ourlet par une large bände de
*as bleu de Chine. Les manches, de moire grise,

bordees de bleu, plates, ouvertes en dessus du poignet,
et altachi'es par des agrafes bizantines, etaient surmon-
tees de deux boulfants, et de distance en distance, tout
autour dans les creux du second bouffant, etaient posees
des agrafes semblables. En dessus du premier bouffant
etait comme une epauletle de moire grise, formee par
une pointe et deux barbes plates retenues chacune par
une agrafe. Le devant du corsage etait tout orne de noeuds
de taffetas bleu retenus par des agrafes, et la ceinture.
egalement bleue etait atlaehee par une agrafe du meme
style, mais un peu plus compliquee.

Nous avons admire aussi une autierobe de moire vert
myrthe garnie en avant, d'une large bände de velours
noir frangee de jais, et de chaque cöte, posees en lablier,
de deux autres bandes de velours faisant bretelles au cor¬
sage. Les manches, ü deux bouffanls dans le haut, etaient
fendues en arriere du poignet et garnies, dans l'ouver-
ture, de velours et de jais. Sur chaque epaule etait un
ornement de velours et de jais retombant sur le haut de
la manche.

Une autrejolie robe etait de taffetas noir, sans Separa¬
tion ä la taille, ornee, au-dessus de l'ourlet, d'une bände
de taffetas brun, en avant, d'une bände pareille sur la-
quelle etaient poses de larges boutons noirs. De chaque
cöte de la robe sont de tres petits volants noirs tuyautes,
et de chaque cöte, en arriere de ce petit volant, une
bände brune posee äplatet liseree de noir des deux cötes.
Cette bände, qui s'arrondit ä la jupe, fait revers au cor¬
sage et retourne en arriere de la manche. Cette manche,
etroite et froncee ä l'enimanchure, va en s'elargissant
jusqu'au-dessous du poignet, et se termine par un revers
composede mSme que l'ornement de la jupe.

Une robe, commandeeparla jeune et charmante com-
tesse de C... pour le bal de noces de l'une de ses amies,
est de tarlalane rose sur dessous de salin. La jupe est
garnie, dans le bas, de cinq petits volants bordes de satin
rose, et au-dessus de ces volants est une seconde jupe
de tarlatane blanche relevee en draperie ä plis plals re¬
tenus de distance en distance par des touffes de trois ro-
ses, l'une blanche, l'autre rose, et la troisieme saumon.
Le corsage, en forme de clamyde, est blanc sur dessous
rose et a, placee tres bas, une touffe pareille ä Celles
de la jupe. Les manches, courtes et bouffanles, avec
draperies blanches et bouillonnes roses, sont tres fron-
cees dans la saignee et terminees par des bouquets de
roses qui, avec le bouquet du corsage, dessinent une
courbe gracieuse. La coiffure, de roses assorties , etait
une couronne ronde bien qu'un peu avancee sur le front,
entr'ouverte par derriere, et foruiant de grosses touffes
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sur les cötes. Ces fleurs et cette coiffuro revelaient par
leur gräce et leur delicalesse, le nom de madame Petit-
Perrot, 20 , rue iNeuve-Saint-Augustin.On admirait au
meme bal plusieurs autres coiffuresdues ä la möme
creation artistique. L'une etait une couronne de ebene
melangee de feuillage et de fruits qui, posee sur une
chevelureblonde, epaisse et tres ondulee, etait d'un effet
ravissant. Une autre, etait une jardiniere composee de
pensees, de reseda, de roses et d'heliotrope. Une autre,
tonte de cincraires, avec une seule touffe de toutes pe-
tites päquerettes roses. Une autre, une simple couronne
toute ronde de larges päquerettes Manches ä cceurs
jaunes, faisant sur une belle chevelurebrune 1'effet d'un
diademe d'etoiles. Les coiffures de velours et de plumes
auxquellesmadame Pelit-Perrol sait donner un si remar-
quable cachet d'elegance, les lleurs de velours et les
groupes de fruits occupenl plus particulierement, en ce
moment, son important atelier.

Les lleurs et les fruits de velours concourent, en effet,
avee les plumes et la dentelle ä orner les plus beaux
chapeauxde la saison. Gomme toujours, afin de nous
bien renseigner sur ce qui se portera, nous avons visite
les somptueuxmagasins de madamePU-Horain. 27, rue
de Grammont, et nous pensons que nos lectricesaime-
ront mieux voir ici decrites qu'apprecieesquelques-unes
des merveillesque nous y avons rencontrees.

C'est d'abord un chapeau de velours noir (le noir
nielange au blanc continue son succes) ä fond plat, ä ba-
volet de satin blanc borde d'un biais de velours et d'une
petite dentelle. En dessus de la passe est une barbe de
dentelle noire nouee ä boucles plates et d'oü part du cöte
gauche une petite plume frisee couchee sur la passe
comme une grosse bouffette. Le bandeau se compose
d'une chicoree de velours bleu ü cceur de laffelas noir
posee un peu en biais sur le front, et continueedu cöte
droit par une petite plume pareille ä celle du dessus. De
chaque cöte sout des joues de blonde unie et de larges
brides de ruban noir.

Une capote coulissee en soie Magenta a un bavolet
borde de velours noir, une traverse de velours noir ä
double nceud plat, des brides noires, et un dessous com¬
pose d'un demi-diademede baies de sorbier en pierres
roses montees en or, et d'un demi-diademede nceuds de
velours noirs.

Un chapeau de velours noir ä fond tendu a un haut
bavolet, et une sorte de turban de taffetas gris broche de
noir et de blanc, Le turban qui remplit le devant de la
passe est fixe de dislance en distance par des bouffettes
de plume noire. Le bandeau se compose de branches
d'olives roses monteesenor, entoureesde feuillageet de
ruches de dentelle noire et blanche,

Un chapeau de velours noir ä fond peu profond et un
peu soulevu en arriere, a une chicoree de velours sem-
blable garnissant presque entierement son cöte droit; une
barbe de dentelle nouee sur la passe etretenue par deux
gros boutons de jais, el des bouls retombent de chaque
cöte du bavolet, tandis qu'une autre barbe de dentelle
est froncee sur le devant de cette passe, qu'elle garnit
:ommeune coquille ou im cventail. De dessous lacoque

gauche du noeud part une petite plume noire qui relourne

sous le bandeau et vient se poser au milieu d'une chi¬
coree de velours ponceau. De chaque cöte sont des joues
de blonde blanche et des brides noires.

Un chapeau de velours epingle violet est plisse en
avant, tendu des cötes, a en dessus une barbe de den¬
telle posee ä plat et dont le milieu est retenu par des
boutons de jais, de meine que les bandes de velours qui
sont de chaque cöte et au milieu du bavolet. Sous le
bandeau sont, d'un cöte, deux grosses pensees d'une
nuance tres douce, et de l'autre cöte des boucles de
velours.

Au nombredes ravissantes coiffures creees par madame
PU-Horain, nous citerons aussi une guirlande de petiles
marguerites bleues et de grappes de fruits noirs, faisant
un peu la pointe sur le front, et ayant en arriere, faisant
cache-peigne, une longue echarpe de lulle brode d'or
que relient un double noeud de velours agrafe par un
cercle d'or emaille.

On porte beaucoup de ruches de taffetas decoupe.
L'une de taffetas marguerite des Alpes etait fermee en
arriere par une barbe de dentelle noire tres largement
nouee et une branche d'olives roses ä nionture d'or.

Une autre coiffure etait de velours noir avec des agrafes
de perles et de longues plumes blanches. De coquets pe-
tits bonnets, les uns h fonds bouillonnes, les aulres ä
fonds de resilles, sont ornees de fleurs rares, disposees
d'apres les combinaisonsles plus ingenieuses.

Trois loileltes completes demandees ä la maison de
commissionLassalle et C ie , rue Louis-le-Grand, 37, et
boulevard des Capucines, I , par une mere et ses deux
Alles, pour assister ä un mariage qui se fait ä la cam-
pagne, ontete composees ainsi : celle de la mere, femme
de trente-huit ans, tres jeune et remarquablement dis-
tinguee, d'une robe de soie pensee, de ce tissu si epais
et si resislant que l'on nomine taffetas double-chaine,
avec seme de petits bouquets noirs brodes ä la inain;
cette robe est ornee, dans le bas, d'un seul grand volant
de 40 centimelres environ, puis de cinq petits velours
noirs de la largeur du doigt, le premier pose sur les
fronces du volant, et au-dessus de ces cinq petits velours,
de la tele du volant;—■d'un paletot de velours soutache
de soie pensee. Le dessin se composaitde palmes de la
grandeur de la main dans le bas du vetement, el de plus
en plus pelites en montant vers la taille. Celles du cor-
sage s'elargissaient au contraire un peu en montant. Sur
chaque manche il n'y avait que deux de ces palmes ; —
d'un chapeau de dentelle noire et de blonde blanche, ä
bavolet de soie blanche recouvert de dentelle noire, et
borde par un petit rouleau de velours vert. Sur le cöte
de ce chapeau etait une touffe de marrons avec leurs en-
veloppesa asperites, et les brides etaient noires ä larges
rayures de satin vert. Des gants de chevreau paille brode's
de pensee completaient cette toilette.

Celle des deux jeunes soeurs, l'une de quatorze et
l'autre de seize ans, etaient des robes de taffetas bleu
avec la casaque pareille soutachee et des chapeaux de
lulle blanc et de dentelle noire, ornes de nceuds de päque¬
rettes blanches avec leur feuillage, en dessus et en des¬
sous de la passe.

Le caihemire de PJnde, que toute femme un peu ele-
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eante ne peut manquer d'avoir, et qu'elle choisit de pre-
ierence au Persan, rue de Richelieu, 74, n'a jamais ete
dun emploi aussi utile que dans cette saison indeler-
minee, oii le froid reelame souvent les vetements les plus
lourds de l'lüver, et oü, cependant, le soleil se montre
parfois plus radieux qu'au coeur de Fete. Aussi le Persan
vend-ilchaque jour un grand nombre de ces chales plus
,peeialement fond noir, fond blanc, fond vert myrte, ou
amarante et ä hautes bordures, aux dessins les plus com-
pliques et aux couleurs les plus multiples.

La dentelle Lama et la dentelle de Cambrai de la mai-
jon Ferguson, rue des Jeüneurs, 40, d'une si belle fa-
liricalion qu'elles remplacent avec avantage la dentelle
deChantilly dans les chales et les mantelets des toilettes
d'ete, ont encore une application tres heureuse dans les
pointes que les femmes jettent negligemment sur leurs
/■paulespour faire leur entree dans un salon. La dentelle
Je Cambrai, soit en robe tout entiere recouvrant un
dessous de satia de couleur, soit seulement en volauts et
en bertbes, constituede tres riches et tres seduisanles
parures. Deux de Celles que nous avons vues, Fune bou-
lon d'or ei l'autre Magenta, offraient surtout un tres
lieureux aspect. Les dessins si bien choisis et si corrects
Je MM.Ferguson ressortent d'une maniere merveilleuse
surces nuances vives et brillantes.

Les premieres atteintes de l'hiver voient toujours le
Iriomphe de la parfumerie recherchee dont les cosmeli-
ijuespreservent des rides, des rougeurs, des gercures,
etdetoutes les alterations de la peau si nuisibles ä la
beaute. Par leur emploi raisonne et judicieux, certains
produits de la parfumeried'elite ont ineme une influence
Irässalutairesnr l'entretion et le bon etat de la sante.

La creme froide mousseuse, qui differe entierement du
ali-cream en ce qu'elle est solidilieeet mousseuse tout
äla fois, a le secret d'effacer sur les traits fatigues les
Iraces des preoccupations et du chagrin et de leur rendre
louleleur fraicheur primitive.

La nsee des abeilles, preparation nouvelle, est une
loliondes plus bienfaisantespour la toiiette et les bains.

Le bäume de violettes, une pommade fluidiliee aux
hiiilesvierges, donne aux cheveux de la force et de la
souplesse en meine temps que le lustre le plus agreable.

Le savon au bäume de violettes, rare diffieulte vaincue,
est Tun des meilleurset des plus adoucissants pour la
peau.

Le savon de Thridace est depuis longtempsapprouve et
eonseillepar les medecins.

Et les goultes de violette d''Halte sont un parfum tout ä
fait aristocratique et d'une grande suavite.

MadameMarie de Fpuberg.

N« 615.

PLANCHE D'ENFANTS.

Vetements d'enfants de la maison de nouveautes A Saint-
Algüstin. Modeies nouveaux pour 1860-1681.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tions de PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou¬
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretregarantisparfaits.

Patrons-modeles de la coüturiere. — Les Patrcms-
modeles de la Coüturieredonnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, deRobes, Corsages,Manches, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confeclion.

La Lin'Gere Parisienne. .— La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie: Ronnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Rroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfange. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differentsvetements de petits
garcons et de petites fdles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publicationssont accompagnis d'ex-
plicationssüffisantespour qu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'occupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publicationscoüte 6 francs par annee
en France, 8 francs pour Fetranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 19, ä Paris.

€ourrier t>e fJaris.
II y a des gens qui sont si bien penetres de l'hypocri-

sie de certains mots qu'ils en tirent un excellentparti et
contribuent ä multiplier les dupes que ces mots fönt dans
le monde. Parmi ces mots hypocrilcset menteurs, le plus
menteur et le plus hypocrite ä coup sur est le mot con-
seil. Les gens dont je viens de parier ont une pretention.
c'est, en entendantles victimesde tous les conseils don-
nes en pure perte recriminer contre l'espece humaine,
de rehabiliter le conseil dans leur esprit. Ainsi, quand ils
ont saisi le cöte faible d'un projet ou d'une oeuvre, et qu'i'-;
Font bien emplütre et etage de bonnes solives, ili
s'enviennent vers quelqu'un de ces hommes qui tiennent
ä passer pour juges excellents et dont ils ont besoin de
flattcr la vanite. Ils expliquent alors leur projet ou leur
ceuvre dans sa couception primitive, puis sournoise-
ment :

— Cependant,disent-ils, je n'ai pas voulu me decider
avant de vous consulter, parce que je vous sais de bon
conseil (ici l'autre s'incline et fait la roue). Voici, ä mon
avis, le point vulnerable de mon affaire, et... je crois...
je suppose... il me semble que ceci vaudrait mieux
qu'en pensez-vous?

Apres avoir ecoute l'amelioration proposee, l'liomme
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qui est de si bon. conseil et dont la besogne est ainsi
toute traeee, n'hesitant pas entre une stupidite et unc
chose moins stupide, se prononce naturellemeat pour la
moins bete des deux.

— C'est votre avis? dit le demandeur de conseil.
— Parfaitement, repond le donneur de conseil qui a

le beneflce,alors, d'avoir trouve justement ce que Fautre
avait arrete dans sa pensee. La vanite de tous les deux
est salisfaite de cette facon, et il s'ensuit que le public,
enclin souvent ä se meler de choses qui ne le regardent
pas, dit de Tun : « C'est vraiment un homme prccieux,
il donue toujours d'excellents conseils, » et de l'autre :
« A la bonne heure, voilä un garcon qui reussira, parce
qu'il ecoute au moins les conseils qu'on lui donne. » Soit
dit en passant, il n'est rien qui plaise davantage au vul-
gaire qu'un homme qui ecoute les conseils. C'est une
proie Offerte ä laut de vanites et ä tant de speculations!

Mais il arrive parfois et le plus souvent meme, qu'entro
les deux avis ouverts par le demandeur de conseil, le
eonsulte trouve une troisieme opinion ou plus bete ou
meilleure. Dans le premier cas, vous vous gardez de
suivrele conseil ; dans lesecondcas, vous n'enfaitesen-
core qu'ä votre tele, par cette raison que tout conseil qui
contrarie un plan bien arrelc ä l'avance, est un conseil
perdu. II s'ensuit ou une reussite ou un insucces. Dans
cedernier cas, on en est quitte pour dire a celui dont on
a dedaigne l'avis : «Ah! sij'avais ecoute votre conseil! »
et ä part soi : « II ne valait peut-etre pas grand'cbose,
mais n'importe, j'aurais pu essayer ! > Ce qui flaue con
siderablement l'autre et lui donne ä ses propres yeux et
aux yeux du monde une importance considerable. Si l'on
reussit, contre l'attente du donneur de conseil, celui-ci
en parait toutetonne, d'abord, mais il prend sa revanche
en disant :

— C'est bien ; mais peut-ätre c'eüt ete mieux si vous
aviez suivi mon conseil.

— Probablement, repond l'autre pour peu qu'il soit
adroit.

Voilä la partie de raquettes qui se joue tous les jours,
et qui contribue ä faire croire ä la realite du plus bypo-
critede tous les mots de la langue francaise.

Ce preambule un peu long peut-etre me conduit ä vous
raconter l'histoire toute fraiche d'un de ces donneurs de
conseil. C'etait un ancien conseiller d'Elat, du tempsde
la Restauration,que vous me permetterezde vous designer
par l'initiale B.— B..., en prenant sa retraite, s'etait
retire ä la campagne, en Normandie. Sous pretexte qu'il
avait ete conseiller, les paysans le barcelaient pour
avoir de lui des conseils sur toutes choses. Mais ä tout
prendre, les paysans normands sont des hommes comme
les autres et sujets ä tous les defauts de Fespece hu-
maine; c'est-ä-dire qu'ils ne suivaient aucun des con¬
seils que leur donnait B... Quoique peu novice dans la
connaissance du cceur humain, IS... avait ete eleve
comme tant d'autres, dans cette illusion que la candeur,
lasimplicite et toutes les vertus se sont refugiees dans
i'äme naive des paysans. Mais il n'avait pas ete long-
temps ä s'apercevoir qu'il jetait ses conseils aux moi-
neaux, et que l'hypocrisie du niot n'etait pas moins fla¬
grante ä!a campagnequ'ä la villo.

Du jour oü il s'en apercut, R... ferma sa porte aux
quSteurs de conseils. Quelques-uns, cependant, trouve-
rent moyen de la forcer encore, et il s'ensuivit les deux
aventures que je vais vous raconter et qui prouvent que
les plus malins dans la science du coeur humain sont loin
d'en connaitre tous les detours et toutes les obscurites.

Un matin notre conseiller etait occupe a massacrer
l'avant-gardo dune armce de eolimafons en train de
prendre d'assaut ses espaliers oft se dorlotaient au soleil
les plus belies peches du pays. Sous pretexte de causer
horticullure, im fineau de l'endroit aecosta lejardinier
amateur, et de peche en abricot, il lui exposa, en lui
demandant conseil, un de ces points delicats en affaires
oü l'lionneur tout entier est engage, mais que l'on pou-
vait jouer, cependant, au hasard d'un proces (jui, meme
gagne, n'eüt pas laisse que de. lui arracher quelques sacs
d'ecus. Le paysan hesitait beaucoup, je dois en convenir,
sur le parti ä prendre. II avait l'epiderme de l'lionneur
assez chatouilleux, mais celui de sa bourse l'etait bien
davantage. II aurait voulu concilier le tout et c'etait dif-
ficilc. II s'ensuivit une longue discussion au bout de la-
quelle B .., impatiente de tant de mais et de tant de si,
s'ecria :

— Je^vois qu'en (in de compte vous avez envie d'en-
tamer un proces, eh bien!...

— Faut que je fasse le proces, alors? C'est votre avis?
■— Oui, je vous le conseille... repondit ß... qui tourna

le dos au paysan.
— C'est dröle tout de meine, pensa celui-ci, que

M. B.. , un homme de si bon conseil, m'en donne un
pareil!... oh! non, je ne ferai pas ce proces, car il y va
de mon bonneur.

B. . ne songeait plus u cette affaire, lorsqu'il appritle
peu de compte quo le paysan avait tenu de son niauvais
conseil dicte par l'impalience.

— Parbleu! s'ecria l'ex-conseiller, voilä bien le coeur
humain! Jusqu'ä present, j'avais eu la sottise de donner
ä tous ces butors d'excellents conseils que pas un
d'eux n'a suivi; j'en donne un detestable et dont ma con-
science eüt rougi si j'eusse ete de sang-froid, ce niais-lä,
heureusement, agit comme toujours en sens inverse du
conseil et accomplit un acte honorable. Allons! desor-
mais, je saurai commentm'y prendre.

B... ne tarda pas ä trouver l'oceasion d'appliquer la
nouvelle experience qu'il avait acquise du coeur humain.
A peu de jours de lä, un jeune gars se faufila bien penaud
et bien ttmide dans le cabinel de M. B...

— Pardon, excuse, monsieur; mais je viens vous de-
mander un conseil,

— Parle, mon gargon, parle.
—■ Voilä l'affaire, monsieur. II faut vous dire que l'an

prochain je lire ä la conscription. Pour lors, j'aime le
metier de soldat; inais mon pere n'entend point de cette
oreille-lä, et il m'a confie une somme d'argent ä porter
ä la ville pour me faire assurer contre la mauvaise
chance que j'appellerai la bonne. Eh bien! l'iilee m'est
venue de ne faire point la commission ä papa, et... je
sais bien que ce n'est peut-etre pas lionnete, et voilä ce
qui mefait hesiter,.. mais j'ai envie de garder l'argent,
ä seule fin de partir ä coup sur, si je lombe au soit.
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_ Tu licsites? demandaB...
— Oui, parcc que je vous dis que ca me tient lä corame

une malhonnetete.
B... reflechit, se souvint du resultat de son dernier

conseil donne et execute ä rebours. II trouva que le
paysan etait dans des conditionsadmirables pour fournir
matiere ä l'experimentation de son Systeme.

— Ainsi, reprit le gars, je viens vous demander con¬
seil.

— Eh bien! repondit froidement B..., je te conseille
de garder l'argent.

— Et puis, il y a autre chose, voyez-vous,qui me fait
desirer de partir; parce que si je reste au village, je serai
peut-etre oblige d'epouser ia petite Nieolle...

— Pourquoi oblige ?
— Dame! parce que... me conseillez-vousde l'epou-

ser?Jelui dois peut-etre ca, tout de meine...
L'experienee se preseniait ä B... dans les conditions

lesplus completes.
— Aussidonc,continua le paysan, je vous demandeun

conseil lä-dessus.
— Je te conseille, repondit B..., de rester au village

el de ne point epouser Nicolle.
— Vous croyez... lä, de vrai?
— Allons, fais c.omme tu voudras.
— Bien oblige, dit le paysan qui se retira en saluant.
B... ne doutait pas du succes de son experience. Mais,

i profondeur, ö mystere,6 variations et varietes du cceui'
luimain! Le jeune paysan, cettefois, executa de point en
point le double conseil de l'ex-conseiller, et ce qu'il en
advint, on le devine. C'etait pour la premiere i'ois,
peut-etre, que bon ou mauvaisun conseil avait ete rigou-
reusementsuivi. Et fallait-il qu'il vint, immoral et perfide
ä te point, d'un bomme qui aux yeux de tous passait pour
parier d'or! 11 faillit resulter pour B... une mauvaise
alfaire dont il eut grand'peine ä se tirer. II jura, mais
presqueun peu tard, qu'on ne le prendrait plus ä donner
deconseils et ä faire d'experience sur le coeurhumain.

Bans la suite, quand un visiteur de quelque classe et
de quelque sexe qu'il füt, se presentail ä lui, en lui de-
mandant un conseil, B.,. l'interrompait vivement.

—• Oh! disait-il, le meilleur conseil quej'ai a vous
donner, c'est de ne m'en point demander.

C'etait une raison pour qu'on insistät. A quoi B... re-
pliquait :

— Demandez-moideux Services au lieu d'un conseil,
et je suis pret ä vous les rendre.

Ah! quel bomme bien avise.
X. Eyma.

MELANGEN.

Les travaux du Square situe devant le Conservaloire
des arts et meliere, enlre la rue Saint-Martinet le bou-
evarJ de Sewastopol, avancent rapidement. L'elegante

Balustrade en pierre du Jura qui entoure ce nouveau
jardm est terminee aujourd'bui, et l'une des grilles par
lesquelles on y accederaest mise en place. Aux raugees

ma i'ronniers planlos depuis quelques mois dejä dans

le Square, viennent de s'ajouter des milliers de rhododen-
drons qui forment, avec des plantes d'especes variees et
une borduie de lierre, une ceinture non interrompue le
long de la balustrade. On s'occupe activement des deux
bassins qui doivent decorer ce nouveau genre de jardin,
qu'on peut s'attendre ä voir livre au public avant la fln
de cette campagne.

De nouvellesdispositionsviennent d'etre prises pour
la decorationarchitecturale de la place du rond-point des
Champs-Elysees.

L'alignement des proprictes riveraines est reporte ä
3 metres en avant de l'alignement fixe par l'ordonnance
du 5 avril 1846. Toutefois, aucune construction ne
pourra etre elevee dans la zone de 3 metres , comprise
entre l'ancien et le nouvel alignement. Cette zone de-
vra ttreconvertie en parterres d'agrement,sauf le passage
de voitures ä reserver.

Ces jardins seront fermes par des grilles uniformes.
Aucun genre de commerce ou d'induslrie ne pourra etre
exerce dans les proprietes en bordure sur le rond-point
de l'avenue des Cbamps Elysees', si ce n'est en vertu
d'une autorisaliondu prefet de la Seine.

En cas de refus par les proprietaires riverains de se
soumettre aux prescriptions ci-dessus lorsqu'ils en se¬
ront requis par l'administration municipale de la ville de
Paris, l'expropriationpour utilite publiquesera ordonnee,
s'il y a lieu, conformementa la loi de 1841 et au decret
de 1852.

Les pilönes en cliarpente, ornes d'un escalier inle-
rieur et termines par une plate-forme,que l'on remarque
depuis un certain temps dans la plupart des quartiers de
Paris, ont ete construits, on le sait, comme points de re-
pere pour dresser le plan de la ville d'une maniere tout
ä fait exacte. C'etait de lä que les geometres devaient
proceder ä la mesure des angles et diviser la surfare du
sol en triangles rigoureusement calcules. Cette triangu-
laiion n'est pas encore faite, et l'on ne sait mßme pas si
eile pourra s'executer.

Au moment d'opeTer, on a trouve un obstacle auquel,
peut-etre , on aurait du s'attendre : c'est l'absence com-
plete de la stabilite du sol. Paris est en etat continuel de
trepidation ou, si l'on aime mieux, le tremblement de
terre est, ä Paris, ä l'e.tat chronique, Le roulement con¬
tinuel des voitures est la cause de cette Vibration. II n'est
pas possible de dire ä Paris : tt arrete-loi, » juste comme
Josue au soleil. Les geometres, esperant obvier ä cet
inconvönient, vont essayer de mesurer leurs angles pen-
dant la nuit. Ils auront une stabilite un peu plus grande ;
mais l'auront-ils süffisante?

Cette idee de triangulation nocturne en a amene une
autre : celle d'employer les pilönes ä des experiencesde
lumiere electrique. Nous dirons les resullats obtenus.

II vient de se former ä Paris un nouveau cercle qui a
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pris le nom de cercle de VUnion des arts. Ce cercle
compte, ä l'heure qu'il est, plus de cinq ceats souscrip-
teurs parmi lesquels se trouvent los plus brillantes nota-
bilites de la societe parisienne.

II a pour president le prince Poniatowski,pour vire-
presidents MM. Charles Gounod, le prince Alphonse de
Polignae, le comte Melchior de Vogue.

Le cercle vient de former trois cornmissions distinctes :
de litterature, de peinture et de musique. La commission
litteraire s'est assuree le concours de plusieurs prot'es-
seurs qui se feront entendre alternativement sur divers
sujets.

La commission de peinture prepare une exposition
permanente de tableaux anciens et une galerie d'ceuvres
de l'eeole moderne, qui seront vendus au profit des au-
teurs.

La commissionde musique a traile avec plusieurs ar-
listes, notammentavec MM. Armingaut et Jacquart, pour
une serie de concerls. Deux accompagnateurs, MM. De-
libes et Malton,sont attaches au cercle en qualite d'ac-
compagnateursde piano.

L'inauguration du cercle, lisons-nousdans le Sport,
aura lieu au mois de janvier prochain. Un splendide
concert sera donne ä cette occasion. Le cercle est etabli,
commc on sait, dans l'hötel de la rue de Choiseul qu'oc-
cupaient MM. Delisle et C'e.

La galerie laterale au rez-de-chaussee et le jardin
fönt partie de ses dependances.

Le chillre des souscriptions dejü realisees depasse
78,000 francs, en sorte qu'on peut dire que le cercle est
riche avant d'exister.

La commission litteraire a pour membres : MM. Emile
Augier, Mario Uchard, Merimee, Octave Feuillet, prince
Alphonse de Polignae (president), Camille Doucet,
Theophile Gautier, Elie Cabrol, de Saulcy, prince Ca¬
mille de Polignae, Turgan, Loison, Edouard Delessert,

La coniuussioudepeinture, architecture, sculplure, gra-
vure, etc.: MM. le comte Melchior de Vogue (president),
Geröme (peintrej, Hebert (peintre), Ltavioud (archi-
tecte), Maurice Collier , Penguilly-L'Aridoii, vicomte
Koben du Manoir, Joullroy (sculpteur de l'Institut),
Eugene Fromentin (peintre), Jauvin d'Atlainville, du
Sommerard, Troyen, TheophileGautier.

La commissionde musique : MM. Auber (president),
Membree(vice-president), comte d'Osmond(viee-pfesi-
dent), Gh. Gounod, prince de Metternich,prince Camille
de Polignae, Jules Cohen, llalevy (de l'lnsutut), general
Mellinel, Letebure-YVely, Hichard Wagner, Jules Coste.

La France n'a pas de tlub artistique. Dans un centre
comme Paris, oü aecourent" tous les talents, oü se con-
sacrent loutes les reputations, combien d'ceuvres remar-
quables peuvent rester inconnues, taute d'un patronage
efficace et d'un encouragementreel!

C'est dans la conviction qu'il y a lä une iaeune a com-
bler, un progres ä developper, que MM. le prince Ponia-
towski et le comte d'Osmondont coneu le projet de cette
utile iondation en dehors de la politique et de toutes
nuances d'opinions.

La cotte de mailles et l'epee que portait Monaldeschi
au momentoü Christinede Suedele fit assassiner ä Fon-
tainebleau,viennent, dit le Constitutionnel,d'etre placces
au Musee d'armes de Saint-Thomas-d'Aquin.

Le marteau des demolisseurs s'est appesanti sur la
demeure de madame Delphine de Girardin; aujourd'hui
la place est rase, les amis du vicomte Charles deLaunay
ne salueront plus d'un regard attriste cet asile si rempli
pour eux d'echos et de Souvenirs. « Voilä M. Emile de
Girardin tout ä fait veuf de sa premiere femme , » a dit
ä ce sujet un hommed'esprit. Le mot est joli.

Louis de Saint-Pierre.

LES BAIVDITS IVOIRS.
(Voyez le numero precedent.)

Reste seul, Macandal eut peur des sentiraents
dont il elait agite et de l*horrible perplexite oü le
plongeaient, d'une part, son araour audacieux pour
Antillia, de l'aulre, Tengagement qu'il avait pris
avec Henri. Persisterait-il dans son devouement plein
d'abnegation? ou bien laisserait-il Fabule com-
mettre, et, au besoin, l'aiderait-il ä commettre un
crime dont le succes seul pouvait favoriser les reves
etranges que la presence d'Antillia avait subitement
eveilles en lui?

— Si je manque ä ma foi promise, se disait-il,
je m'avilis ä nies propres yeux et aux yeux d'An¬
tillia. En mettant raon eourage, ma Force, mon in-
fluence au service de sa race, je change de röle; je
m'eleve, je conquiers tout au moins sa reconnais-
sance. II est vrai que je sauve son fiance de la
ruine et de la mort; mais le manage n'est pas en-
core aecompli.

Macandal faisait, en sa conscience, des reserves
pour l'avenir. Sa generosite n'etait qu'un compro-
mis; les liens oü il s'enchainait etaient donc faciles
ä rompre au besoin. II n'osait se montrer hors de
la case de peur d'etre surpris, malgre sa conliance
dans le respect et la terreur qu'il inspirait, pour
assurer sa liberte. II demeura donc enferme, rou-
lant dans sa tete d'ardentes pensees.

Vers le soir, il se hasarda ä plonger le regard
dans la masse d'ombres epaisses qui couvraient le
sol autour de lui. 11 apercut une forme blanche,
immobile sur le seuil de la maison du maitre;
c'etait Antillia qui, debout, la tele appuyee sur son
bras, epiait avec anxiete le retour de son frere. Les
yeux de la jeune creole etaient obstinement fixes sur
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unckmin creux qui conduisait ä la petite plate-
formeoü s'elevaient les bätiments de l'liabitation.

Macandal contempla avec attendrissement cette
forme vaporeuse de la jeüne fille dont la robe
blanche et le madras rouge, dejä porte cbez les
ferames creoles, trancbaient sur le rideau sombre
dela nuit, Pas une lumiere ne brillait dans la mai-
son de M. d'Autanne, non plus que dans aucune
des cases qui l'environnaient.

La tentation etait grande pour Macandal, de se
rapproclierencore une fois d'Antillia, qu'il ne re-
verrait peut-etre plus jamais. II se fonda sur l'im-
poriance du service qu'il venait de rendre ä la
lamille d'Autanne et a Du Buc, pour exeuser
l'audace de son action. Le mulätre sortit donc de
la case et se dirigea vers Antillia.

Celle-ci, en entendant un bruit de pas, fit un
mouveraent de retraite pour rentrer dans la ease.

— N'ayez pas peur, mademoiselle, murmura
Macandal ä ua-voix et en s'approchant respectueu-
sement, c'est moi.

Antillia avait des larmes dans les ycux : son vi-
sage porlait les traces d'une vive anxiete. Ce trouble
dela jeune fille n'echappa point ä Macandal.

— Vous etes impatiente, mademoiselle, lui dit-il,
de voir revenir votre frere. C'est ä peine s'il pour-,
raitetre de retour, je ne l'attendais pas sitöt; vous
avez toit de vous inquieler.

— Je ne suis pas maitresse de mes pressenti-
menls, repondit Antillia ; ee n'esl pas seulement
le retour de mon frere qui me preoccupe en ce mo-
ment, c'est l'avenir oü j'entrevois les plus grands
malheurs.

— Pour qui?
— Pour nous autres Colons; pour Henri, pour

moi!...

— Pour ce qui est de vous et de M. Henri, re-
pliqua le mulätre, ne craignez rien. Je vous ai dejä
sauve dela mort une fois, mademoiselle ; vous vous
en etes tous souvenus dans celle maison benie pour
vous monlrer bons et indulgents envers moi. J'ai
donc fait le serment ä mon cceur de vous devouer
toute mon existence. Vous n'aurez aucun danger ä
courir tant que Macandal pourra manier un bangala
etun couteau.

— Merci, repondit Antillia, qui fit quelques pas
versle chemin creux et en tendaiitl'oreille.

C'etait une fausse alerte; eile revint s'appuyer
contre la porte dans l'atlitude de la resignation et
de la souffrance. Les protestations de devouement
de Macandaln'avaient pas apaise completement ses
terreurs et ses mauvais pressentiments.

— Oü donc est Lucinde? demanda-t-elle.
— Je Tai vainement attendue depuis votre de-

part de la case, mademoiselle. Lucinde se sera

blessde peut-etre que j'aie voulu rester seule avec
vous, pour vous confier le secret que votre frere
m'ordonnait de vous dire.

— Si Lucinde avait ecoute et entendu cette con-
fidence? fit Antillia avec un vif mouvement d'in-
quietude.

— Ne craignez donc fien, mademoiselle, reprit
Macandal. Lucinde vous est devouee aulant que moi,
et si eile vous trahissait, je l'ecraserais comme une
couleuvre.

Antillia fixa de nouveau son regard sur le chemin
oü devait revenir Henri. Macandal, retire ä quelques
pas en arriere, domine par un resle de crainte que
la condition de la jeune creole lui imposait, la con-
templait avec une ardeur taute naive, le cceur trou¬
ble, la tele en feu. Sa respiration etait courte et
saceadee, comme celle d'un börnme en proie ä une
vive passion que la limidite ou le respect eomprime.
Antillia ne paraissait pas se douter du danger qui
la menacait, non plus que des douleurs qu'elle cau-
sail.

On a habilue, depuis l'origine des colonies, les
femmes Manches ä ne point voir des hommes dans
les esclaves. La candeur naturelle d'Antillia ne Pen
eüt-elle pas preservee dejä, que le mepris naturel
qu'elle ressentatt pour Macandal, au milieu meine de
l'attachement qu'elle eprouvait pour celui-ci, ne lui
permettait pas de donner aux pafoles, aux regards
du mulätre, aucune interpretätion autre que celle
d'une grande veneration et d'un profond devoue¬
ment. Le danger reel qui eüt pu resulter pour la
jeüne creole d'un contact si emouvant avec un
homme de sa caste et de sa condition, ft'existait pas
en presence de Macandal. Antillia n'eprouvait meine
aucun embarras.

Tout ä coup les sabols de deux chevaux resonne-
rent sur les cailloux du chemin.

— Mon fröre! s'ecria Antillia en courant au de-
vant d'Henri qui etait accompagne de Du Buc, ce¬
lui-ci portant en travers de son cbeval une masse
inerte qu'il deposa sur le sol. C'etait Dubost gar¬
rotte et bäillonne.

— Macandal est toujours lä, n'est-ce pas? de-
manda Henri en embrassant sa soeur.

— Me voilä, maitre.
— Tiens, dit Henri au mulätre en lui montrant

Dubost, ceci est un depöt que nous te confions. Tu
vas conduire ou plutöt empörter cet homme ä ton
camp, et tu le mettras ä l'abri de toute surprise et
de tout coup de main. Tu me reponds de lui?

— Oui, maitre.
— C'est une piece de conviclion dont nous au-

rons besoin un jour. Quant au commandeur de l'ha-
bitation Du Buc, il est au cachot et aux fers, je suis
arrive avant qu'il ait pu communiquer avec le mes-
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sager de Fabule. MaintenaiU le reste nous regarde;
et ceüe coquine nous payera eher son audacieux
caprice. Mais, reprit Henri avec une fermete impo¬
sante, tu m'as jure fidelite; Macandal; je puis en
toute occasion, quelque evenement qui survienne,
me fier ä toi, n'est-ce pas?

—-Vous le pouvez, maitre.
— Tiens, vide ce verre d'eau-de-vie. A ta sante,

Macandal!
Les deux creoles et le mulätre trinquerent dans

l'ombre. A la face du soleil, ils n'eussent pas ose le
faire.

— Tu ne pourras gagner ton camp avec ce far-
deau, dit Henri; prends mon cheval.

— Votre bete ne me servirait ä rien ; je ne ferais
pas dix pas que je serais oblige de l'abandonner:
nos chemins ne sont point faits pour etre traversesä
cheval.

Ce disant, Macandalsaisit Dubost et le chargea
sur ses epaules.

— Adieu, maitre... adieu, mademoiselle ! demain
matin votre homme et moi nous serons rendus ä
mon ajoupa.

Macandal s'eloigna d'un pas rapide.
En meme temps que celle-ci, une autre scene se

passait aux bambous de la riviere Blanche.
Lucinde avait gagne le lieu du rendez-vousassi-

gne par Fabule au commandeur de Du Buc, et lui
avait annonce la revelationde Macandal et la ruine
de son projet.

— Tu mens! s'etait ecrie le chef marron.
Dans sa pensee, la haine qui les divisait ne pou-

vait porter Macandalä cette extremite, de prelerer
servir la cause des colons plutöt que de favoriser,
au moins par l'inaction, une entreprise qui devait
mettre l'ile tout entiere ä la merci des esclaves.

— Tu mens, reprit le negre en saisissant par les
poignets Lucinde qui poussa un cri de douleur, et
tu veux m'entrainer dans un piege. Je ne bougerai
pas d'ici, et tu y resteras avec moi; j'attendrai toute
la nuit, s'il le taut, le commandeurde l'habitation
Du Buc. Et mon negre que penses-tu qu'ils aient
fait de lui ?

— Crois-tu, repliqua Lucinde, que s'ils ont ar-
rete le commandeur, comme cela est probable, ils
n'auront pas arrete egalement ton messager?

— Qu'importe ! murmura Fabule en abattant de
son bangala les tiges des bambous; qu'importe!...
J'attendrai.

Cette obstination de Fabule ä ne point abandon¬
ner le lieu de son rendez-vousfavorisa precisement
la relraite de Macandal, qui arriva sans encombreä
son camp avec son precieux fardeau.

Dubost, inquiet de son sort, et ne sachanl ä quoi
atlribuer ce changementde captivite, avait inler-

roge le mulätre sur la cause de sa transportation au
milieu des marrons.

— Votre femme veut vous faire assassiner, re-
pondit celui-ci,— selon les Instructions qu'il avait
recues, — et les colons qui sont vos amis vous ar-
rachent ä la mort.

11 faisait grand jour quand Fabule, ne doutant
plus de l'exactitude du recit de Lucinde, se deeida
ä regagner ses bois. II emmena avec lui la jeune
negresse, comme ötage ou comme consolation, —
il ne savait pas encore definir ä quel titre.

VIII.

Les evenements que nous venons de raconter
avaient, aux yeux des colons, Irop de gravite pour
que la simple arrestation d'un commandeur et du
messager de Fabule les satisfit. Quant ä l'enleve-
ment de Dubost, c'etait la un secret que d'Autanne
et Du Buc avaient du garder pour eux seuls; et, si
heureux qu'ils fussent du secours inattendu de Ma¬
candal, ils repugnaient encore ä se fier absolument
ä ce mulätre qu'un caprice ou la necessite peut-etre
d'assurer son salut pouvait entrainer ä les trahir.

Pour toutes ces causes, les deux jeunes creoles
resolurent de häter le denoüment de cette aventure.
Le plus court et le plus prompt moyen leur parut
etre de tenter une demarche aupres du marquis de
la Varenne, demarche qui aurait pour objet de
signaler au gouverneur, en lui demandant justice,
le complotde Fabule et de ses complices.

Cet avis fut partage par les habitants du Pre-
cheur et on convint qu'une deputation choisie parmi
les plus vieux et les plus notables colons, se ren-
drait aupres de la Varenne. Une pareille determina-
tion ne pouvait demeurer une alfaire secrete. Le
bruit en parvint ä Saint-Pierre avant que la depu- -
(ation y arrivät. Maubrac et la comtesseen furent
informes et comprirent qu'il y allait de leur interet
de dejouer l'effet de cette demarche. Ils eurent re-
cours, d'un commun aecord, ä deux moyens sus-
ceplibles d'un plein succes : la violence et la four-
berie.

Madame de Saint-Chamans, le masque de la
resignation au visage, le cceur gonfle, des larmes ä
ses paupieres, et armee en meme temps de toutes
les pieces de son arsenal de coquetterie, se rendit
chez le marquis de la Varenne.

— II se prepare pour vous, lui dit-elle, une
epreuve penible ä traverser, mon ami.

— Je la surmonterai, repondit la Varenne avec
la brusquerie et le ton resolu qui lui etaient habi-
tuels.

— Mais non pas sans difficulte,repliqua la com-
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lesse. II }' va de votre honneur, de votre repos, de
lapaix et de la gloire de votre administration. Vous
savez si je vous suis attachee et devouee, la Va-
renne eh bien! je viens vous annoncer que je suis
prete ä accomplir, dans votre inleret, le plus grand
des sacrifices.

— Je ne vous comprends pas, Claudine; expli-

quez-vous.
— 11 m'est revenu que les reclamations que vous

allez entendre de messieurs les colons sont dirigees
stirtout contre raoi.

— Contre vous?
— Oui; deja vous le savez, on accuse le Cheva¬

lier de Maubrac d'etre l'instigateur du complot
attribue ä Fabule.

— Apres ?
— Eh bien ! maintenant ce que l'on ne vous a

pas encore dit et ce que je sais, moi, c'est que les
colons pretendent nie comprendre dans la meme
accusation.

— Vous etes folle, Claudine, ou bien ils sont
bien hardis et bien insolents!

— Je suis pour tous ces gens-lä un objet de Ja¬
lousie, et de baine pour quelques-uns. Je vous par-
lais, lout ä l'heure, de repos pour vous et de sacri-
flce de ma part; ce S3crifice que je vous dois mon
ami, c'est une retraile a laquelle je suis bien re-
solue.

— Votre retraite, y songez-vous ?
— Oui, je quitterai la colonie des demain ; j'ai

engage M. de Maubrac ä faire de meme. Dejä il
s'est eloigne de Saint-Pierre, en sorte que lorsque
messieurs les colons viendront deposer leurs plaintes
devant vous, il suffira que vous leur annonciez mon
depart pour les voir apaises par enchantement.

La Varenne se promenait comme un furieux au-
tour de la piece, en ecoutant cette confidence de
raadame de Saint-Cbamans qui pleurait ä chaudes
larmes.

— Vous resterez, ma cbere Claudine, dit le mar-
quisen s'asseyant ä cöte de la comtesse et en lui
prenant aifectueusement les mains, vous resterez
avecmoi, et nous braverons ensemble le meconten-
lement de messieurs les colons. Qu'ils viennent
m'apporter leurs reclamations! Je suis de belle hu-
meur ä les recevoir, ma foi! Et s'ils fonl nüne de
resister, je les ferai jeter tous par les t'eneires.
Laissez-les dire! Que m'importe, ä moi, leur haine
et leur Jalousie contre vous! Empechez Maubrac de
partir; il nous est devoue, il nous sera utile ; c'est
un homme d'energie et de resolution, de qui nous
tirerons bon parti au besoin.

— Avez-vous donc quelque projet? demanda la
comtesse.

"~ Je ne sais pas, moi; je ferai ce que les evene-

ments me commanderont. Mais, en tout cas, je suis
bien decide ä ne puint donner raison aux colons, et
surtout ü ne point vous laisser insulter et calomnier
par eux. Le complot de ce Fabule n'est peut-etre
qu'un pretexte; sicela est d'aüleurs, eh bien! qu'ils
se defendent comme ils pourront!... Vous ferez
savoir ä Maubrac, n'est-ce pas, que je-desire qu'il
revienne?

L'exasperation oü elait la Varenne ne lui per-
mettait pas de mettre grande suite dans son dis-
cours. Le ton de sa parole plutöt que sa parole
elle-meme, et l'energie de ses gestes, suffirent ä
convaincre la comtesse de la resolution du marquis
ä ne la point sacrifier, meme dans l'interet de son
autorite, aux mecontentemenls des colons. Rassuree
sur ce point, eile laissa la Varenne en proie ä une
extreme agitation, en attendant l'arrivee de la depu-
talion.

La Varenne recut avec hauteur les colons du
Precheur; il prit tout de suite l'offensive contre
eux, sans leur laisser le loisir d'exposer leurs
plaintes, nia nettement le complot de Fabule et sur¬
tout la participation de madame de Saint-Cbamans
et de Maubrac, traita les delegues de rebelies en
les menacant de la prison, s'ils osaient persister
dans leurs calomnies.

II y avait parmi eux un octogenaire, de qui la
presence aurait du imposer le respect ä la Varenne.

Ce vieillard ayant insiste sur son droit de se faire
ecouter, le marquis ordonna qu'on l'arretät. Les
colons ayant voulu le couvrir de leurs personnes et
de leurs epees, la salle de l'audience fut aussitöt
entouree de troupes, et la deputation tout entiere
arretee, desarmee et conduite ä la geöle.

Madame de Saint-Chamans, cachee dans une
piece voisine, avait assiste ä cette scene de vio-
lence. Dös que la Varenne se trouva seul, eile ouvrit
brusquement la porte et se precipita dans ses bras,
en versant des larmes de joie.

— Merci, mon ami, lui dit-elle, vous m'avez
reellement prouve que vous m'aimiez en defendant
mon honneur... Oh! ajouta-t-elle, je ne regrette
qu'une chose, c'est que ce M. Du Buc, dont vous
m'avez promis la tete si je vous la demandais, ne
se soit pas trouve lä...

— N'avez-vous pas entendu ce qu'ils ont dit ma
chere Claudine, que les jeunes et les valides etaient
demeures sous leurs toits, prets ä la defense et ä
Fattaque... M. d'Autanne, non plus, n'etait pas lä,
et j'aurais voulu Fy voir cependant! Mais je les re-
trouverai l'un et l'autre, car je m'attends que l'acte
d'autorite que je viens d'accomplir va faire bouil¬
lonner dans leurs veines le sang de ces creoles!...
Ds m'ont menace, ils m'ont predit la guerre, soit!
Eh bien! je la leur ferai par tous les moyens...
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La Varenne rugissait conirne un lion, en por-
tant ä chaque instant, et par un mouvement instinc-
til' la main ä la garde de son epee.

— Qu'ils essayent, mordieu! qu'ils essayent!
criait-il, et ils verront ce que je vaux sur un champ
de bataille!

La Varenne, dans la prevision du resullat que
devait provoquer L'emportement impolitique auquel
il venait de s'abandonner, prit immediatementses
mesures, et commanda ä une compagnie de grena-
diers royaux de se lenir preis ä marcher sous ses
ordres.

II ne s'etait pas trampe. A peine l'arrestation des
deputes t'ut-elle connue, qu'un cri d'indignation
s'eleva dans la ville et gagna le Precheur oü les
colons s'assemblerent aussilöt chez d'Autannepour
deliberer sur le parti ä prendre.

Avant de rapporter la deliberation qui fut ar-
retee dans cette reunion, il est hon que nous fas-
sions connaitre la conduite de Maubrac peiulant les
evenementsqui venaient de s'accomplir.

Maubrac s'etait rendu au Precheur, oü il avait
d'intimes amis, des colons paresseuxet oisifs comme
lui, aventuriers sans feu ni lieu, et prets ä tous les
coups de main. Ce bourg du Precbeur avait ete, des
l'origine de la colonie, et avait continued'ötre pen-
dant longteraps le refuge de tous les mecontentset
le foyer de toutes les erneutes (1). Maubrac avait
reuni en une sorte de concile ses amis, gens bien
determines, d'ailleurs, et ä qui la subite forlune du
Chevalier avait inspire pour lui une grande conside-
ration. Dans cette reunion, oü les tetes s'echaufle-
rent vite, Maubrac avait feint un mecontentement
tres grand contre la Varenne, qu'il representait
jaloux de son intimite avec la comtesse,et il avait
pretendu que son eloignementde Saint-Pierre etait
un exil auquel le gouverneur venait de le condam-
ner. Cet exil, qui pouvait etre suivi du depart de
madame de Saint-Chamans, etait donc sa ruine ä
lui, et partant celle de ses amis. II avait entretenu
assez grassement les excellentes dispositions de
ceux-ci pour qu'ils prissent inleret ä cette decheance
du Chevalier.

— Que faut-il que nous fassions? avaient demande,
tout d'une voix, les compagnons de Maubrac.

— M'aider ä renverser le marquis de la Varenne.
Si grave que leur parüt une teile proposition,les

amis de Maubrac n'y ürent aucune Opposition; ils
attendirenl que le Chevalier developpätson plan de
campagne.

Maubrac leur exposa toute sa politique, qui avait
consiste" ä soulever le mecontentemenl des colons

(1) Voir le Roi des Trapiques.

contre le gouverneur, et en appelantä l'intervention
de Fabule, cette circonstanceavait entralne l'incar-
ceration des deputes, crime prevu par Maubrac, et
qui devait, dans sa pensee, provoquer un souleve-
ment gcneral, dont il fallait profiter pour assurer le
succes de son coup de main.

Toutefois, Maubrac ne confessait ä ses complices
que la moitie du but veritable qu'il poursuivait; le
reste etait le secret du voyage mysterieux. de madame
de Saint-Chamans ä la Martinique, secret que la
Varenne lui-meme avait cherche vainement ä percer,
et que nous pouvons devoiler ici.

Les evenementsque nous avons racontes jusqu'ä
ce moment avaient tous.ete complotesä Paris meme,
entre la comlesse et le president de Lamoignon; ce
dernier avait parfaitementresolu la perle de la Va¬
renne, dans un but que nous allons expliquer.

La colonie de la Martiniqueavait ete, dans l'ori¬
gine, la propriete particuliere de la famille du Par-
quet. A la mort de ce premier gouverneur de la
Martinique, le plus illustre des aventuriers du nou-
veau monde, la couronne avait repris l'Ile, moyen-
nantuneindemnite payee ä ses heritiers. Les tuteurs
des fils de du Parquet avaient accepte ce reglement
dans un moment oü cette propriete suzeraine parais-
sait difficile ä conserver, au milieu dts troubles qui
agitaient incessamment la colonie. Mais quelques-
uns des membres de la famille avaient vu avec re-
gret cette souveraineteleur echapper, et le president
Lamoignons'etait substitue ä leurs pretentions.

Devenu puissamment riebe ä la suite des exae-
tions commises sur les financiers traduits devant la
cour de justice, il avait reve de reconquerir cet he-
ritage envie, et veritablementenviable. C'elait un
joyau quasi-royal, qu'il etait jaloux d'ajouter aux
fleurons de son immense forlune.

II savait les embarras serieux que les colonies
suscilaient ä la metropole. M. de Lamoignonavait
pressend que de nouvelles complications facilite-
raient peut-etre la realisationde son reve ambitieux,
et que, de guerre lasse, le regent souscrirait ä une
cession de la Martinique au moyen d'une somme
considerablevers^e dans les coffres de l'Etat.

Lamoignon avait besoin d'un emissaire habile, ä
l'abri de tout soupcon, et qui n'agirait que par des
moyens couverts. II fit choix de madame de Saint-
Chamans , ou plutot de madame Dubost, dont le
mari nous a, dans sa confidenceä Du Buc, revele
tout le passe si riche en ressources et en Services
que Lamoignonavait pu appnkier.

II l'avait affublee du titre de comtesse, en lui or-
donnant de faire du marquis de la Varenne sa pre-
miere proie et sa premiere victime, en le poussant
dans cette voie de violence oü il n'etait que trop dis-
pose ä entrer.

Bomüi&i
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Le resultat qu'attendait et esperait Lamoignon
itait un soulevement des Colons contre la Varenne.
II s'en rapportail ä la comtessepour se garer de la
lempete. Celle-ci ä qui le succes faisait entrevoir
des horizons splendides, n'avait pashesite, au risque
de sa vie meine, ä tenter cette dangereuseel difficile
parlie.

Le choix de Claudine avait etö, comme on l'a pu
voir jusqu'ä present, tres heureux; eile semblait
merveilleusementdouee pour ce röle, oü il fallait
autant d'audace que de coquetterie. Seulement, ni
eile, ni Lamoignonn'avaient prevu la presence ä la
Martinique de Dubost, qui avait dejä failli etpouvait
encore comprometlre le succes, en compliquantet
en contrecarrant les plans de la comtesse. Ils pou-
taient croire Dubost mort ou tout au moins bien
altache ä ses galeres. Ils avaient egalementoublie
de compter avec les passions humaines qui deran-
gent si souvent les plus habiles combinaisonspoliti-
tiques en tous les pays.

Leur point d'appui, le pivot de leur politique ä
la Martinique, etait l'existence dans la colonie d'un
pelit neveude du Parquet, un bon liomme et pauvre
de fortune. S'il etait de ceux ä qui le royaume des
rieux appartient de droit dans l'avenir , il ne mon-
Irait nulle prelention ä aucun des royaumes, si pelit
iju'il füt, de ce bas monde. II avait nom du Parquet
deClermont, vivait sans ambition et sans souci sur
un coin de terre voisin de la splendide habitation
oiison grand oncle avait deploye lant de courage et
degenie pour la fondation de la colonie.

II etail, d'ailleurs,enioure de tout le respect que
son nom illustre inspirait dans l'ile entiere.

Le but de Lamoignon etait d'exploiter cette vene-
ralion profonde des colons pour le nom de du Par¬
quet, veneration qui s'est eontinuee jusqu'ä nos
jours sur les derniers descendantsde cette famitle,
pour faire proclamer,au moment du soulevement
descolons, ce debris illustre, chef de la Martinique.
Gefeit accompli, Lamoignon intervenait, deniontrait
l'incapaeite de Clermont ä tenir tete ä une si haute
Position, profitait des embarras que cet evenement
soulevait en France , et y mettait fin en proposant,
comme charge des pouvoirsdes du Parquet, de se
charger d'un fardeau trop lourd pour les epaules de
soa allie.

Maubrac, investi de toute la conliance de sa soour,
avait ete mis par eile au courant de ce complot; mais
madame de Saint-Chamans,victime dejä une fois
es Pr°cedes peu genereuxde Lamoignon,habituee

a se clefier de ses promesses et comprenanl ä quels
Rogers eile s'exposait au probt de l'ambition du
President, avait resolu de se faire la part du lion
ans la conquete de cette proie si ardemmentcon-

voitee.

Elle avait cave sur l'incapaeiteconstatee de Cler¬
mont pour, apres son avenement, exercer sur ce
faible vainqueur un ascendant qui dejouerait'tous
les calculs de Lamoignonet forcerait, en tout cas,
le president ä compter avec eile.

On comprend maintenant l'interet puissant de ma¬
dame de Saint-Chamans ä ce que son passe füt
ignore ä la Martinique, et ä faire disparaitre, merae
par un crime, son mari dont la presence compro-
metlait tous ses plans. Ainsi s'expliqueegalement
son arderile haine contre Du Buc, deposilaire du
terrible secret de sa vie. II lui imporlait donc, avant
tout, d'enleverau jeune creole la piece de convielion
qu'il tenait en sa possession.

Le caractere de Maubrac se pretait merveilleuse-
ment ä de pareilles machinations,contre lesquelles
il n'eleva aucun scrupule. En se faisant l'emissaire
et le complice de sa soeur dans cette ceuvre sombre,
il assurait son avenir en ne risquant qu'un passe
assez peu honorable pour ne lui inspirer aucun re-
gret.

Quand ses amis du Precheur, entierementdisposes
ä lui preter aide et assistance, lui eurent demande
ce qu'il comptait faire apres la deebeance de la Va¬
renne :

— C'est lä mon affaire, leur repondit-il, sur un
ton qui ne permettait pas de replique.

Maubrac savait bien que le nom de du Parquet de
Clermont proclame ä l'avance eütinspire descraintes
aux uns, de la deflance aux autres.

— A ton aise, repondirent les avenluriers, nous
attendrons tes ordres.

— Mes ordres, leur dit-il, les voiei: Au premier
cri de colere que les creoles du Precheur pousseront
contre la Varenne, hurlez, vous autres; s'ils mena-
cent, prenez les armes; s'ils portent la main ä la
garde de leurs epees, que les vötres soient dejä hors
du fourreau; en un mot, exagerez et depassez leurs
intenlions; compromettez-les en les entrainant,
malgre eux, dans le mouvement. Je vous le repete,
le reste nie regarde. Surveillez donc bien ce qui se
passera chez MM. d'Autanneet Du Buc.

En quittant le Precheur, Maubrac, parfaitement
rassure sur l'execution fidele de ses ordres, s'etait
rendu ä son ajoupa de la montagne Pelee, oü il
avait une autre mission ä remplir.

IX.

Maubrac, debout sur le seuil de son ajoupa, atten-
dait impatiemmentl'effet du signal qui avait annonce
ä Fabule son arrivee.

Presque en meme temps que le chef des marrons,
le chevalier vit apparaitre, se glissant dans l'ombre"
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madame de Saint-Chamans. II fut etrangement sur-
pris de cette visite inattendue. Si grave que füt le
visage de la coratesse, que cette expedition noclurne
avait vivement impressionnee, Maubrac ne put se
defendre de prendre gaiement l'aventure, en face de
ses deux hötes. II les presenta Fun ä l'autre avec
le meme cercmonial qu'il eüt mis ä le faire dansun
salon, entre deux personnages du meme rang.

— J'ai voulu vous voir de pres, Fabule, dit la
comtesse avec un sourire qui embarrassa le negre
plus qu'il ne le captiva; j'ai voulu causeravec vous
et vous assurer de ma reconnaissance et de mon
amitie.

— Tu entends, compere, fit de Maubrac en tirant
l'oreille au chef. Madame la comtesse te fait la un

bonneur insigne. Tu peux toutoser, tout promettre,
et faire tout ce que tu promettras.

— G'est dit, maitresse, repliqua Fabule en s'a-
dressant ä madame de Saint-Chamans.

— Avez-vous d'autres projets que ceux dontnous
etions convenus? demanda Maubrac qui, devant Fa¬
bule, se tint sur la reserve, de facon ä ne point
trahir le secret de sa parente.

— Le plan que nous avions arrete n'empechera
pas l'execution de celui que j'ai concu depuis, re-
prit madame de Saint-Chamans. Mais les bambous
de votre ajoupa ont des oreilles, Maubrac, vous le
savez : faites ou faites faire bonne garde ä l'entour.

— Ne craignez rien, maitresse, interrompit Fa¬
bule, j'ai poste quatre negresen faction. Macandal,
cette fois, n'entendra rien de ce que nous dirons.

— Tu es un homme de precaution, compere.
Allons, vide un peu de cette bouteille dans ton coui,
et ä la sante de la comtesse!

Fabule, apres avoirfait le signe de la croix avant
de boire, selon l'usage perpetue chez la race noire,
avala un coui d'eau-de-vie, ration äquivalente ä un
plein bol.

— Nous etions convenus, n'est-ce pas, Maubrac,
que Fabule profiterait du tumulte qu'occasionnera
l'insurrection des Colons contre M. de la Varenne,
pour provoquer parmi les esclaves un mouvement ä
l'aide duquel il sejettera, torcheet couteau enmain,
sur l'habitation de Du Buc, et enlevera le prisonnier
blanc.Yous voyez que je tiens ä posseder cet homme,
Fabule; car je vous autorise ä ne reculer devant
aucun crime pour l'arracher de son cachot et l'em-
mener ä votre camp. Je vous dirai plus tard le sort
que je lui reserve.

— Tu as entendu, compere?
— Parfaitemenl, maitre.
— Mais, reprit Maubrac, si par hasard, par sui'e

des revelations de Macandal, Du Buc avait fait dis-
paraitre le prisonnier? Lucinde ne t'a rien dit a ce
sujet?

— Rien; eile ignore sans doute si ces messieurs
ont pris un tel parti.

— J'ai prevu ce cas, fit la comtesse ; voilä pour-
quoi j'ai modifie ou complete notre projet primitif.
Etes-vous homme, Fabule, a mener de front deux
entreprises, ä frapper deux coups ä la fois ?

— J'ai deux cents negres sous mes ordres, repon-
dit Fabule. J'en puis mettre cent d'un cöte, cent de

l'autre; moi au milieu, un bras et un oail ä droite,
l'autre bras et l'autre oeil ä gauche, et pourvu que
les soldats du gouverneur ne m'arretent pas en
route, je me crois capable de tout oser, de tout en-
treprendre, de reussir a tout.

— Bravo, compere! —Achevez, comtesse.
— Eh bien! il s'agit d'egaliser la partie entre

MM. Du Buc, d'Autanne et moi; il faut que l'enjeu
soit le meme. Si le prisonnier blanc n'est plus chez
M. Du Buc, faisons de notre cöte un prisonnier, ce
qui nous permettra de traiter ensuite de pair, Pou-
vez-vous donc, Fabule, enlever mademoiselle d'Au¬
tanne, et me la garder avec tous les respects qui
conviennent ä une femme de sa condition? Ce sera
un otage precieux. Je la rendrai ä M. Du Buc en
echange de Dubost. Expliquez tout cela d'une ma-
niere precise ä Fabule, mon eher Maubrac.

— J'ai bien compris, maitresse, soyez tranquille.
— II me semble, meime, fit Maubrac, qu'il serait

plus simple et plus sur d'enlever mademoiselle An-
tillia et de fouiller en nieme temps la case de M. Du
Buc; vous en serez quitte pour rendre votreprison-
niere si nous trouvons l'homme que nous cherchons.

— A merveille. Vous suivrez exaetement ces In¬
structions, Fabule.

— Vos ordres seront executes fidelement, mai¬
tresse.

— Si vous vous faisiez aider par Lucinde pour cet
enlevement? quelques indications de sa part en fa-
ciliteraient peut-etre l'accomplissement.

Fabule secoua la tete en signe de refus.
Non, non, dit-il, cette fille a trop aime ses mai-

tres. Si un acces de remords la prenait, nous serions
perdus. J'ai plus de confiance en moi seul qu'en
personne.

— Faites comme vous l'entendrez. Je me charge
de votre absolution, Fabule, apres cette campagne.

— Merci, maitresse.
Fabule sif'fla alors les quatre negres qui compo-

saient son escorte : ils se presenterent ä la porte de
l'ajoupa. *

— Begardez bien cette dame, leur dit-il; c'est le
bon Dieu qui l'a envoyee dans ce pays pour le bon-
heur des negres. Si jamais eile a besoin de vous et
que je ne sois pas lä pour vous Commander, faites
tout ce qu'elle vous dira ; obeissez-lui comme ä moi-
meme; quant äcelui-lä, ajouta Fabule en designanl
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c, vous savez qu'il est depuis löngtemps notre
compere.

Les quatre negres, imitant leur chef, se proster-
nerent ä genoux devant madamede Saint-Chamans.

Quand ils furent partis:
— Te voilä general en chef des marrons, ma

diere Claudiae, fit Maubrac; cela peut servir, on
nesail ce qui arrive...

Madamede Saint-Chamans quitta l'ajoupa de
Maubrac avant le jour. Elle retrouva, ä moitie che-
min, sa chaise ä porteur attelee de quatre negres,
qui Ja ramenerentä Saint-Pierre.

L'agitation soufflee par les amis de Maubrac avait
lail de rapides progres parmi les gens de leur espece.
Ils n'avaient pas manque de rencontrer de vives
sympathies chez les mecontents et les turbulents qui
[uisonnaient en ce temps-la ä la Martinique. On ne
parlait rien de moins que d'une prise d'armes, et le
nuffl de du Parquet de Clermont, comme chef de pe-
lite revolution, fut rais habilement en circulation,
selon les ordres laisses par Maubrac a deux ou trois
de ses amis les plus sürs.

Clermont, epouvante de cette manifestation qui
venait troublersa vie calme et exempte d'ambition,
s'etait enferme dans sa inaison, bien resolu ä ne
point se montrer. Quant aux colons, si decides
qu'iJs fussent ä defendre leur independance outragee,
ils se defierent de cet exces de zele de la part d'un
las d'aventuriersä qui la saintete de leur cause etait
elrangere; parfaitenient rassures sur les sentiments
et sur l'inertie de Clermont, ils songerent tout d'a-
bord ä reduire au silence les amis de Maubrac et
ä se debarrasser d'eux.

Mais la Varenne avait ete informe du mouvement
insurrectionnel;dejä sur ses gardes, il se mit en
marche pour le Precheur, et y arriva au moment
oü les premiers cris se faisaient entendre. Le nom
de Clermont ajant frappe son oreille, et sachant
l'influence que ce nom, sinon le personnage qui
leportait, exercait sur l'esprit des colons, il or-
donna l'arrestation de ce malheureux. Vainement
Clermont essaya de protester de son innocence, la
varenne le fit placer sous bonne escorte et conduire
ä Saint-Pierre.

Cetle mesure energique et l'immobilite des colons
devant leur manifestation intimiderent les partisans
de Maubrac.Deux ou trois d'entre eux ayant ete
egalementarretes, ils craignirent que la partie ne
föt perdue ayant meme d'avoir ete engagee. Ils
se disperserent d'abord ; maisla honte d'une defaite
si prompterendit le cceur aux plus audacieux qui
sereunirent bien decides ä enlamer une lulle se-
rieuse.

Le souvenir des liberalites de Maubrac et des en-

ßgtnents rücemment pris euvers lui enilammaleur

courage. Etonnes de 1'indifference des colons, ils
penserent que le moyen d'echauffer leur enthou-
siasme etait d'enlever du Parquet des mains de
l'escorte chargee de le conduire ä Saint-Pierre. Ils
ne doutaient pas que l'outrage fait au descendant
de l'illustre chef n'entrahiät les creoles ä le venger.

Ce groupe d'aventuriers hardis prit donc le che-
min de Saint-Pierre, rencontra l'escorte de du Par¬
quet, ä laquelle ils livrerent un vif combat. L'echo
de la mousqueterie vint jeter l'alarme au Precheur
et parmi les colons et cliez de la Varenne.

Les aventuriers furent promptement mis en de-
route, on en apporta la nouvelle au Precheur, en
annoncant que l'escorte avait continue sa route sur
Saint-Pierre.

Les colons, en apprenant l'arrestation de l'inno-
cent du Parquet, qu'ils avaient ignoree, virent dans
ce fait un attentat ä leur dignite. Ils se reunirent
aussitöt chez Du Buc. En entendant le bruit du com¬
bat, et craignant que l'affaire ne tournät de facon ä
compromettre leur Situation, ils resolurent de prendre
l'offensive vis-ä-vis de la Varenne et d'accepter l'al-
liance qu'ils avaient d'abord repoussee, avec les
creatures de Maubrac. Ils firent donc sommer le
gouverneur d'avoir ä mettre du Parquet en liberte.

La Varenne, outre de cette resistance, expedia
immediatement ä Saint-Pierre l'ordrede faire füsilier
sans retard le prisonnier, et, en meme temps, il se
dirigea vers l'habitation de Du Buc, resolu d'ar-
reter, sachant qu'il etait avec M. d'Autanne, l'ins-
tigateur de ce mouvement.

La Varenne traversa d'abord l'habitation d'Henri
avant de se rendre chez Du Buc. II entra un instant
dans la case du creole, abandonnee alors ä la garde
d'Antillia et du vieux Chevalier impotent, qui jurait
de colere de demeurer cloue dans son fauteuil, en
un moment oü il fallait tirer l'epee. Antiilia apparut
sur le seuil de la porte, et fit a son böte les hon-
neurs d'une hospitalite melee de gene, mais oü la
gräce et l'esprit ne manquerent pas.

La Varenne, qui s'etait dejä enthousiasme d'Antillia
dans une premiere entrevue ä Saint-Pierre, demeura,
cette fois, comme ebloui de la beaule de la jeune
creole. II s'eloigna tout pensif, meditant un projet
qui devait, dans sa pensee, mettre fin ä cette lutte
oüetaientcompromisesson autorite et son influence.
II aborda donc la maison de Du Buc transformee,
moitie en forteresse, moitie en salle de conseil, non
plus en chef irrite, mais en parlementaire.

II laissa son escorte au bas de la savane et s'a-
vanca seul jusqu'au seuil de la case. D'Autanne et
Du Buc vinrent ä sa rencontre, en lui montrant le
respect qu'on doit ä un chef representant du pouvoir
royal.

—- Messieurs, dit la Varenne en metlaut pied a
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lerre, le temps presse, les circonstances oü nous
nous trouvons sont graves : hätons-nousd'arreter ce
deplorableconflit.

— Allons au but, soit! repondit d'Autanne.
— Tel est mon plus vif desir, messieurs. Reti-

rons-nous en quelque endroit oü nous puissions
causer lous trois

D'Autanne, Du Buc et le marquis s'enfermerent
dans une piece de l'habitation.

— Voyons, messieurs, leur deraanda la Varenne,
ä quoi pretendez-vous?

— Nous ne sommes pas les agresseurs, dit
Henri; c'est donc nous qui vous demandonsune ex-
plication, monsieur le marquis. Une bände d'aven-
turiers, sous un pretexte que nous ignorons, et qui
certes est etranger ä la cause que nous voulons
defendre nous autres, contre vos attentats et vos
abus, — une bände d'avenluriers, dis-je, provoque
un soulevementä la suite duquel vous arretez bruta-
lement et faites conduire prisonnier ä Saint-Pierre
M. du Parquet de Clermont...

— C'est vrai, messieurs, interrompit la Va¬
renne.

— Vous avez oublie, monsieur le marquis, de
quel respect, nous autres creoles, entouronsce des-
cendant de l'illustre fondateur de cette colonie, et
vous ignorez que M. du Parquet de Clermont est
incapablede pretendre au röle ambttieuxdont vous
l'accusez. Vous nous avez froisses dans notre reli-
gion de Souvenirs, et vous avez commis une nouvelle
injustice, un nouvel acte de despotisme ä ajouter ä
toutes vos injustices et ä tous vos abus de pouvoir.
Rendez d'abord la liberte ä M, du Parquet, et nous
traiterons ensuite.

De la Varenne se rappela, ä ce moment, l'ordre
qu'il avait donnß de faire füsilier Clermont. II se
leva, ouvrit la fenelre, fit signe ä un des hommes de
son escorte, et lui commanda de se rendre immedia-
tement ä Saint-Pierre, avec mission de suspendre
l'executioii du prisonnier.

— Vous voyez, messieurs, ajouta-t-il en s'adres-
sant aux deux creoles, que je me montre accessible
ä vos reclamations. Je comprendsle respect et l'in-
teret que vous inspire M. du Parquet de Clermont.

— Nous vous remercions, monsieur le marquis,
de cet acte de condescendance.

— Maintenant, reprit la Varenne apres un instant
d'hesitation, il est un moyen plus simple et plus
facile de nous entendre et d'arreter, sans plus d'ef-
fusion de sang, cette revolte naissante.

— Nous vous ecoutons, monsieur, parlez.
— Vous vous plaignez de mes injustices, de mes

abus de pouvoir, de mon despotisme. Je ne veux
pas examiner si vos griefs sont fondes. Ce que je
reconnais c'est qu'il y a mesintelligence,antipathie

entre nous. Peut-etre cela provient-il de ce que nous
ne nous comprenonspas bien.

— Oü voulez-vous en venir? demanda Henri.
— Monsieur d'Autanne, reprit le gouverneur,

rapprochons-nous les uns des autres par d'autres
liens que ceux de l'interet public.

— J'ignore ce que vous voulez dire.
— Vous avez une soeur, monsieur, jeune, char¬

mante, chez qui Tesprit le dispute ä la gräce et ä la
beaute.

— Apres ?
— Faites-moi l'honneur de m'accorder sa main.

Ce mariage que j'ambitionne de toute la force de mon
desir, sera le lien desormais sacre qui fera que votre
cause sera la mienne.

Henri se leva, et d'une voix pleine decalme et de
dignite :

— Monsieur le marquis, dit-il au gouverneur,
mademoiselled'Autanne n'est point faite pour aider
vos projets. Ma soeur est fiancee ä son cousin
M. Du Buc, et lors meme qu'ils consenliraientl'un
et l'autre, ce dont je doute, ä rompre leurs enga-
gements.je vous avoue encore que je vous refuse-
rais la main de ma soeur.

— C'est une insulte, monsieur! s'ecria la Va¬
renne pale de colere.

— Non, monsieur; c'est une reponse ä la de-
mande que vous m'avez faite. Je n'ai point foi en
votre tendresse pour ce pays et j'ai confiancedans
l'affection de M. Du Buc pour Antillia. Vous man-
queriez dans huit jours ä vos promesseset vous me
forctriez, moi, ä tirer peut-etre Fepee contre le
mari de ma soeur... Et d'ailleurs...

— Et d'ailleurs, interrompit brusquement Du
Buc, il y a un moyen plus simple encore de nous
reconcilier, puisque teile est votre intention. Vous
etes, monsieur, au pouvoir d'une femme qui a Souf¬
fle cette revolte, apres vous avoir conseilld vos plus
detestables actions, dans l'unique but de se sous-
iraire a la verite, que je vais faire eclater. Cette
femme...

— Monsieur, interrompit la Varenne avec viva-
cite, je voudraisarreter sur vos levres une accusa-
tion passionnee peut-etre et qui est sur le point de
devenir une ealomnie. Puisque vous n'ignorez pas
l'affection qui me lie ä madame de Saint-Chamans,
mais que je suis pret ä sacrifier ä un desir de mon
cceur et ä un acte de bonne politique, puisque vous
n'ignorez pas cette affection, dis-je, vous me recon-
naitrez bien le droit de mettre madame de Saint-
Chamans ä l'abri d'injurieux soupcons.

— Allons donc, monsieur le marquis! Ou bien
ne soyez pas genereuxau delä des limites permises,
ou bien permettez-nous de vous eclairer. Cette
femme, dont vous faites etalage, est une aventuriere.
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Elle n'est point eomlesse de Saint-Chamans;eile se
norame madame Dubost, et son mari est en mon
pouvoir ilepuis le lendemain de votre arrivee en
Mit« ile. Cette femme le sait, et c'est afin de faire
enlever Dubost qu'elle a appele ä son aide une bände
d'esclaves marrons pour soulever les negres de
mon habitation.

— Oü sont les preuvesde ce que vous dites-lä,
monsieur? montrez-moi cet homme, que je l'inter-
roge.

— Vous l'entendrez, monsieur le marquis, lors-
qu'il en sera temps. Dubost n'est plus ici; vous
pourrez faire fouiller toute mon babitation, vous ne
trouverez pas ce temoin que je garde en lieu sür,
pour le produire au jour de la justice, et alors que
j'aurai recu de Paris les renseignements que j'y ai
Jemandes.

La Varenne avait ecoute, avec une extremeavi-
dile, les confidencesde Du Buc.

— Je comprends maintenant, se dit-il apres un
moment de reflexion, la cause de la haine de ma¬
dame de Saint-Chamans contre M. Du Buc.

Le marquis se promenait ä grands pas dans la
piece oü ils etaient tous trois enfermes. II s'arreta
lout ä coup; un sourire plissa sa levre, et il mur-
mura, en fixant sur Du Buc un regard de iriomphe:

— Je tirerai parli de cette confidence... ä ma
maniere et dans mon interet.

Puis il continua sur un ton de bienveillance:
— Vous venez de nie reveler des choses d'une

extreme gravite. Sans cbercber ä me rendre compte,
des ce moment, du but que peut avoir madamede
Saint-Chamansä jouer un tel röle, il y a dans sa
conduite un mystere que je dois eclaircir. Vous
mettez, messieurs, comme chefs de ce mouvement
insurrectionnel,et la Varenne insista sur cette
plirase compromettante pour les deux jeunes creoles,
vous mettez ä votre soumission et ä la pacification
de la colonie des conditionsque je suis pret ä exe-
cuter loyalement. M. du Parquet et vos delegues
serontrendus ä la liberte, et madame de Saint-Cha¬
mans sera l'objet d'une active surveillance. Puis-je,
en retour, compler sur votre parole, messieurs?

— Ni M. Du Buc, ni moi, repliqua Henri en ten-
<lant franehement la main au gouverneur, nous
nacceptons le titre de chefs de revoltes; mais nous
pouvons vous l'affirmer,des que vous aurez tenu vos
promesses, nous emploierons toute notre influence
a faire rentrer les Colons dans l'ordre.

— A merveille,messieurs; aussi comprendrez-
,ous ai sement le desir que j'eprouve de me rendre
promptement ä Saint-Pierre.

Les deux creoles et le gouverneur allaient se se-
parer, apres avoir echange sinon de cordiales, du
moins de poliliques poignees de main, lorsque de

grands cris de d^tresse se firenl entendre au bout de
la savane. Henri ouvrit la croisee et apercut Lu-
cinde, qui s'elanca vers lui.

— Maitre ! maitre, disait-elle, un borrible mal-
beur !...

Ce fut tout ce que put dire la jeune negresse, qui
indiqua par un geste que la parole lui manquait, et
en memo temps eile porta la main ä son col pour
faire comprendre la nature du crime qu'elle venait
raconter; puis eile s'evanouit aux pieds d'Henri,
qui ne trouva plus ä ses cötes que Du Buc. Un nuage
de poussiere tourbillonnant ä deux cents pas plus
loin, leur annonca que le marquis de la Varenne
etail parti avec ses ofliciers.

Voici la seene ä laquelle Lucinde avait assiste ou
dont eile avait pu du moins constater le sanglanl
denoument.

Au moment oü eclatait au Precheur le mouve¬
ment insurrectionnel dont nous venons de voir
l'avortement, Fabule etait descendu de la montagne
Pelee, ä la tete d'une trentaine de ses negres, se
dirigeant au pas de course sur l'habitation d'Au-
tanne.

Suivant les indications fournies par deux espions
carai'bes qu'il avait depeches en avant, il savait ne
devoir rencontrer aucune resistance ä ses projets.
Fabule arriva sur les lisieres de l'habitation, quel¬
ques instants ä peine apres le depart de la Varenne;
il put möme apercevoirencore resplendir la dorure
des habits du gouverneur et des ofliciersqui l'ac-
compagnaient.

L'instant etait on ne peut plus propice ä l'accom-
plissement du crime que le chef marron avait
mission d'executer. Tous les esclaves, moitie par
lerrcur, moitie par une vague esperance qu'ils
n'osaient s'avouer, avaient fui l'habitation; les uns
s'elaient enfermes dans leurs cases, les aulres
epiaient l'issue de l'insurrection qui se tramait dans
leur voisinage. Les domestiquesde la maison, atti-
rös par la curiosite, avaient suivi en courant, le
groupe brillant des ofliciers.Antillia, debout sur le
seuil de la porte, admirait aussi ces eclaboussures
d'or, que le galop des chevaux faisait jaillir des
epaulettes et des habits.

Fabule fondit comme un tigre sur la case, en
poussant des cris epouvantables. Antillia, päle de
terreur, rentra brusquement, et se refugia instinc-
tivement aux cötes du vieux Chevalier son pöre.

— Qu'as-tu, mon enfant? demanda M. d'Au-
tanne.

— N'entendez-vouspas ces cris, mon pere?re-
pondil la jeune fille en entourant de ses bras le cou
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du vieülard, ä qui eile faisait en meme temps un
rempart de son corps.

— Des cris terribles en effet! Et depuis quand y
a-t-il des chacals dans ce pays?

M. d'Autanne voulut se lever de son fauleuil;
mais l'etreinte ou le retenait sa fdle le fit retomber
assis, pale et rugissant de colere.

— Au secours! au secours! cria Antillia au mo-
ment oü Fabule franchit le seuil de la porte. La
figure hideuse du negre la glaca d'liorreur.

— Allons, mademoiselle, dit Fabule en brandis-
sant son bangala qu'il tenait ä la main, vous etes
prisonniere.

— Prisonniere de qui? demanda Antillia.
— De moi, Fabule, capitaine des esclaves mar-

rons.
— Miserable insolent! burla le cbevalier d'Au¬

tanne, sors d'ici!
Xavier Eyma.

(La suite au prochain numero .)

BULLETIN ARTISTIQUE.

J'ai une bonne nouvelleä annoncer au public parisien,
c'est le retour ä Paris d'un de nos pianistes les plus dis-
tingues. Le comte E. Wrobrewski s'en revient d'Ame-
rique couvert de lauriers, et avec une partition destinee
ä Tun dt; nos theätres lyriques. M. Wrobrewski est un des
artistes le plus admirablement organises que nous ayions
jaraais entendus. A l'habilete de l'instrumentisle, il Joint
la science du compositeur, et ses ceuvres ont cette gräee
et ce charme qui assurent toujours le succes. Le retour
de M. Wrobrewski est donc une bonne fortune pour les
amateurs de la bonne musique.

Pendant son excursion en Amerique, M. Wrobrewskia
obtenu un immense succes au Bresil oü il s'est fait en~
tendre devant la cour, ä l'occasion de la fete qui a ele
donnee pour la prestation du serment de la prineesse
Isabelle ä la Constitution.L'empereur du Bresil, pour
recompeuser le jeune et brillant virtuose, lui a remis
la decoralion d'officierde la Kose et l'a nomine piauiste
et compositeurde la cour. G'est une juste et legitime
recompense.

L'Academiedes Beaux-Arts, appelee a decerner les
grands prix de sculpture entre les sept coneurrents entres
en lice parmi les huit coneurrents admis ä concourir, a
decernele premiergrand prix ä M. Raymond Barthelemv,

ne ä Toulouse le 11 juin 1833, eleve de M. Duret; le
second grand prix ä M. Jules-lsidore Nettson, ne ä
Seignelay le 9 juin 1836, eleve de MM. Duret et Dantan.
Le sujel trade par les coneurrents etait Oreste ä l'autel de
Minerve.

Voici les noms des laureals qui ont obtenu les prix au
concoursde gravure en tadle douce : Premier grand prix,
M. Henri-Joseph Dubouchet, ne le 26 mars 1833, eleve
de M. Vibert; deuxiemegrand prix, M. Pierre Miciol, ne
le 19 decembre 1833, eleve du meme mait.re; premier
second grand prix, M. Jean Adrien Nargeot, ne le 9 aoüt
1837, eleve de MM. Dubouloz, Nargeot. et Gleyre;
deuxieme second grand prix, M. Adolphe-JosephHuot,
ne le 1 5 novembre 1 839, eleve de M. Henriquet Dupont.

Les prix d'architecture ont ete distribues comme suit:
Premier grand prix, M. Joseph-Louis-Achille Joyau, ne
le 18 avril 183t, eleve de M. Questel; premier second
grand prix, M. Paul Benard, ne le 2ä mai 1834, eleve
de M. Lebas; deuxieme second grand prix, M.Julien
Guadet, ne le 25 decembre 1 831, eleve de M. Andre.

M. Landelle vient d'£tre charge de la decoration de la
salle des aides de camp au palais de l'Elysee.

Le comite de l'expositionde Bruxelles vient d'aeheter
ä M. Meunier,eleve de M. Galamatta, une grande et belle
estampe representant la Cltasse aux rals, d'apres Madou.
La planchede M. Meunier,dit la Uazette des Üeaux-Arls,
est un echantillon tres remarquable de cet art de la gra¬
vure qui tend ä se developper en Belgique, au moment
oü il semble vouloir disparailre des autres pays de
l'Europe. M. Madou, dans le tableau si bien traduit par
M. Meunier, represente la famille d'un.savetier oecupee
tout entiere ä pourebasser un rat qui so refugie sous les
meublesde i'humble logis. Gette petite scene familiere est
traitee avec beaueoup de naturel et d'esprit, un peu dans
la maniere des peintres anglais, notamment de Wilkie et
de Mulready, et le graveur a son tour s'est inspire des
jolies planches de Doo.

Les ouvriers oecupes ä creuser le grand lac superieur
du Vesinet ont trouve, dans un etat de parfaite conser-
vation, un camee richement monte, qui represente, disent
les connaisseurs, la gracieuse figure de mademoiselle
de la Valliere. En rapprochant cette pierre precieuse des
divers portraits connus de la celebre repentie, il ne reste-
rait, ä ce qu'il parait, aueun doute ä cet egard.

Pierre Obey.

Adolphe GOUBAIJÜ, direcieur-peianl.
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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

ReBseigncmenlsdivers, dcscriplion des Melles.

Contrairement a ce qui s'est fait pendanl un grand
nombre d'aonees,les jupes des robes s'ornent mainte-
nantbeaueoupplus que leurs corsages. Lss plus habillees
onflansle basdes volants alternes de soie et de dentelle,
des creves de salin, des ornements de velours ou des
bandes de fourrure, les autres se garnissent encore en
lablier avec des bandes plates et des liseres, ou en echelle
surle devant avec des nceuds, des rosettes, des agrements
de passementerie ou meme de simples boutons. II se fait
de ces boutons nouveaux de formes extremementdiverses
ellrescapricieuses, soil carres, soit ronds avec ou sans pan-
deloques. Les jupes des toilelteshabillees sont toujours
tresionguespar derriere. -Beaueoup de leurs corsages se
föntouverts et ä revers, soil de taffelas d'une couleur
iranchee, soit de guipure sur transparent de satiti. Ceux
desrobes de ville se fönt toujours ä ceintures rondes et ä
agrafes ou ä ceinturesa pointes par devant et par der¬
riere. Les manchessont tout ouvertes , demi-larges,
garnies de volants ou de revers, ou plates fendues en
dessus du poignet et surmonleesde deux bouillonnes dans
le haut. Pour completerles manches tout ä fait fermees,
ona imagine de jolies petites manchettes plates de moire
de couleur avec appliques de velours noir assorties au
noäudbroche pareil qui termine le col.

üne robe de taffetas noir est loujours un 'meuble in¬
dispensable dans la toilette de la femme la plus simple

.comme la plus elegante. Ces robes sont ä volants, soit
toutes noires, soit liserees de blanc ou de couleur. Les
etofles fond noir, ä braches de couleur, sont Celles qui
dominent dans les toilettes d'un emploi journalier. Beau¬
eoup, entre autres ä semes couleur or, fönt un tres joli
effet. Pour plus grande parure, des branches et des bou-
ptsde fleurs sur fond de satin de toutes nuances sont
en grande faveur. On revient beaueoup aussi ä la moire

• antique un peu abandonnee I'hiver dernier.
La vogue des basquinesou des coins de feu continue

toujourset leurs formes sont exträmement variees. Ce
sont des zouaves,de petites vestes llottantes ou de pe-
Us paletots boutonnesou ä revers. La plupart sont de
drap ou de velours brodes en couleur, ou simplement
Mordesde taffetas de couleur iranchee.

«s manteaux sont encore plus amples et plus longs
lue ceux de la saisou derniere. IIa sont presque tous ä
manches et a grand ou ä petit collet. On reporte aussi
'Nques burnous d'une forme tout ä fait renouvelee et

ä trös riebes glands, et pourles jeunes femmes, le modele
le plus gracieux est toujours la basquine demi-ajustee et.
a revers, croisant sur la poitrine. Plusieurs de Celles qui
ont ete dejä demandees ä la maison de commission Las¬
salle et Ci', 37, rue Louis-le-Grand, et expediees par
eile, sont de drap noir garni d'astrakan de laine noir ou
gris, de drap marron garni d'astrakan marron, et de ve¬
lours noir, les unes unies, les autres enriebies de gui¬
pure noire sur transparents de satin de couleur et gar¬
nies dans le milieu de la jupe jusqu'ä la taille.

La maison Lassalle qui montre un tact si parfait dans
le choix de tous les objets d'art ou de goüt dont on la
Charge, envoyaiten mfeme temps que ces confections, les
plus coquettes coiffures et les cbapeaux les plus sedui-
sants. L'un, de velours noir, ä fond tendu avait pour tout
ornement une couronne de plumes friseeslout autour de
la passe, et comme bandeau, une natle de velours ponceau
se terminant d'un cötepar trois boucles plates avec un
bout du mßme velours. Un autre chapeau avait un fond
mou de lulle plisse en largeur et separe par le milieu,
par une barreite de velours pensee, un bavolet et une
fanchonde velours pareil garni de dentelle noire, sur un
bord clair, deux touffes de grosses pensees de velours
sur le cöte et, comme bandeau, une rangee des meines
pensees au milieu de dentelle.

Mademoiselle Pauline Conler, (maison Lhopileau,
41, rue Vivienne), dont l'invention et l'ingeniosile sont
inepuisables, nous a montre deux creations nouvelles qui
fönt fureur parmi les femmesdistinguees du plus grand
monde. L'une est une robe de taffetas qu'elle a faite dejä
en beaueoup de nuances et que nous avons vue en violet
clair. Elle est ornee de deux garnitures assez espaeees.
La premiere touche au bas de la jupe. Elle se compose
d'un petit volant sur lequel est posee une dentelle noire
ä travers les jours de laquelle s'apercoit le violet. Au-
dessus de cetle dentelle est une bände de taffetas decoupe
des deux cötes , et au bord superieur de cette bände une
autre dentelle, sous laquelle le violet de la robe fait Irans-
parent. La seconde garnilure, de la memo largeur que la
premiere, se composed'une dentelle a plat et sur cette
dentelle de plis de taffetas separes par des intervalles oü
parait seule la dentelle, et faisant l'effet de tuyaux d'or-
gue. Le corsage tout uni est attachä par des boutons.
Comme nous l'avons dejädit, l'ornement des corsages
contraste par sa simpliciteavec celui des jupes. C'est un
des caracteres de la mode actuelle. Un autre de ses carac-
teres que nous signalons aussi, c'est l'usage des trans¬
parents de couleur sous la dentelle et la guipure, applique
ä toutes les parlies de la toilette.
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L'autre robe, fond noir ä petiies fleurs Pompadour, a
sa jupe garnie en tablier de ti'ois galerios formees de des-
sins capricieuxdont !e centre est un lozange. Le fond de
cet ornement est de Velours et tous les bords sont en pas-
sementerie. Le corsage a tout le bas en velours et le haut
en soie. Une passementeriesepare les deux eloffes, et nne
aiitre passementerie est posee au bas de la taille creusee
en pointe. La manche demi-large et arrondie estterminee
dans le bas par un bouillonne fermant en arriere du
poignet. Le devant decette manche est de velours, et la
parlie anterieure de soie un peu froncee. Les deux etoffes
sont separees par une bände de passementerie, et des
barretles de passementerie pareille sont posees de dis-
tance en distance sur la partie de velours.

MademoisellePauline Conler fait beaucoup de rohes
qui se mettent couramment, principalement Celles de
laffetas noir uni, soit ä plusieurs series de petits volants
dans le bas, soit tout entieres garnies de volants, ä petites
pelerines pointues,garnies de volants pareils et ä manches
plates, bouillonnees dans le bas et garnies dans.le haut
de beaucoupde petits volants fronces. Des robes de moire
sont ä jupes tout unies, ä corsages plats boutonnes et ä
manches larges et rondes comme des ballons, lerminees
par un bouffant. On fait aussi des manches ä gros bouil-
lons plats retombant les uns sur les autres jusqu'au
poignet. Une fantaisie d'actualite est la large ceinture de
velours en forme d'etole s'elargissant par le bas, garnie
d'effileset brodee d'or, d'acier, d'argent et de jais. Le
devant est l\ double pointe avec une rangee de boutons
dans le milieu, et le tour de la taille est tres etroit.

Nous avons vu dans les elegantes galeries de la maison
Lhopileaudes zouaves tres riches ä broderies du meme
genre, et d'autres charmants petits zouaves de drap tres
fin assorli ä la couleur de la rohe et pouvant se porter
avec une jupe de soie.

Comme nous l'avons dit, les petits paletotsdemi-ajus-
tes, qui remplacent les basquines, scnt le vetement pri-
vilegie. La maison Lhopiteau en a de ravissants. Outre
les gracieuxmodelesdont nous avons parle dans unere-
vue precedente, nous citerons le Tenlatevr, vetement a
doublure de soie piquee de blanc ou de jaune, ä jolis
manches et a petit col eroise et faisant revers. Comme
lingeries, on porte toujours pour le.neglige des cols et des
manchettes unis ä pans croises retenus par de gros bou¬
tons, puis des cols et des manchettes brodes ä transpa-
rents de couleur, etdesparures de dentelle ou de guipure.
Nous en avons admire de ravissantes chez mademoi¬
selle Anna Loth, 28, place Vendöme, principalementdes
petits cols pointus en arriere, se terminant aussi en avant
par une double pointe qui garnit le devant de la robe. Les
petits bonnets de ce magasin d'elite, qui onl une physio-
nomie tout particulierement coquette et seductrice, sont
presque tous ronds en dentelle ou en guipure avec touffe
de fleurs et echarpes de ruban et de velours, ou en forme
de fanchons, melanges de crfipe et de blonde. Mademoi¬
selle Anna Lolk fait en ce momenl des berlhes et des
flcbus charmants de dentelle noire et blanche alternee.
La lingerie serieuse dont se composent plusieurs trous-
seaux importants, n'est pas plus negligee chez eile
que les plus fugitives fantaisies, et nous avons surtout

remarque au milieu d'une foule d'objets utiles et char¬
mants, des manteaux de lit et des peignoirs du matin,
ornes de garnitures tuyautees, de volants de dentelle, de
bouillonnes et de ruhans, disposes avec un goüt exquis.

La dentelle et la guipure sont devenues, nous l'avons
dit, un el£ment indispensable de la toilette et se retrou-
vent dans toutes ses parties. Aussi un cssor nouveau
est-il donne ä cetle belle industrie dans laquelle M. Vio¬
lard, 2, rue de Choiseul, oecupe le premier rang. Tous ses
dessins sont remarquables par l'originalite de leurs com-
binaisons, la perfection et le ffni de leurs details et leurs
qualiles se retrouvent egalement dans les objets d'une
grande dimensiontels que les chäles, les volants de robe,
et dans les plus petits et les plus delicals, tels que les
cols, les manchettes, les barbes pour nceuds et pour
coiffures.

Bien qu'un revircment de la temperatnre semble vou-
loir depuis quelques jours nous ramener l'ete, cependaut
meme sans le temoignage de la chüte des feuilles qui
jonchent tristement les promenades, on se rendrait
compte des approches de l'hiver par l'affluence qui com-
mence ä paraitre dans les magasins oü s'elaborent les
freies et seduisantes parures de fetes. MadameTilman,
qui fait eclore sans cesse de si delicates merveilles, est
assaillie en ce moment par le nombre des visiteuses
qui viennent demander ä son talent de les rendre plus
helles, et ä son tact exquis de les diriger dans les choix
qui doivent les conduire surement ä ce but. C'est ainsi
qu'elle conseille aux unes cetle eclatante et gracieuse
coiffure composee d'altheas couleur rose de Chine, ä
ceeurs de jais noirs, au milieu de deux medaillonsovales
d'or formant diademe, d'autres altheas liseres d'or avec
feeillagede velours sur leseötes, et en arriere retombant,
comme une frange sur le cou, de grappes Mancheset
rose de Chine semblables a des minons de noisetiers.
Aux amres,ces couronnesrondes de perce-neigede velours
Magenta, marguerite des Alpes paille et bouton d'or,
qui ont tant d'eclat aux lumieres ; — Celles de myosotis
et de petiis narcisses blancs, Celles si variees et si na¬
turelles de mignardise, de roses vivaces, de reseda et
de crocus ; ■— Celles de petiies päquerettes Manches,
avec nceud d'herhe,admirables comme delicatesse d'exe-
cution, tout unies en avant et ä double rang, c'est-ä-dire
formant cache-peigneen arriere ; — l'une de Jasmin avec
une petite touffe de boutons de rose pompon au milieu
du front, et une grosse rose en arriere du cöte droit; —
l'une de grenades et de fruits d'eglanlier rouge avec
feuilles en dehors; •— une autre de roses de toutes
nuances disposees en diademe eleve sur le front; —
l'une de fruit sauvages ; — l'une de petites paquereltes
roses de diflerenles nuances ; — une autre de grosses
marguerites de teintes degradees; — une d'altheas rose
et blanc ; — une aulro de gros laurieravec nceud d'herhes
sur le eöle, et deux glands d'herbes retombant sur le cou ;
— une derniere enfln du plus pur style Pompadour,
formee de trois petites couronnesun peu ovales et posees
irregulieremenl, l'une rose, l'autre rouge et la troisieme
blanche.

Les jupes vont continuer ä etre aussi amples cet hiver
qu'elles l'ont ete l'ete demier, bien qu'ä chaque renou-
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vellenient de saison on remette en question leur com-
plete reforme. Les queues trainantcs qui se salissent dans
la poussiere et dansla boue s'eloiguentautant de la mise
serieuse et moderee qui appartient a la femme de goüt,
aneles robes riditulementballonnees. Ce qui a i'ait des
|e principe le triomphe des jupes Tavernier (de Lyon),
de la raaison Creusy, 153, rue Montmartre, c'est la mo-
deralion de leur developpement jointe a l'heureuse com-
binaison de leur coupe et ä l'harmonie de leurs propor-
üons. Plus que toutes les autres elles ont resolu le pro-
bleme iliflicile de soutenir les jupes Bans les reudre par
Iren bouffantes. Leur succes devait survivre, et survit en
effel, ä toutes les modifications apportees ä la forme des
robes - cartout en s'appuyant toujours sur le meine point
Je depart, le plus ingenieux et le plus economique qui se
psisse reacontrer, elles se prölent ä miile transformations
quilesrenouvellentsans cesse et n'en fönt pas seulemenl
couinieon l'a dit d'abord un Support special qui doit dis-
parallre avec le genre de vetement pour lequel il a ete
cree. A supposermeme que les robes devinssent tout u
fait plalcs et tombantes,les jupes Tavernier n'auraient
pas moius leur raison d'etre, ear en prevision de cet
evenement depuis si longtemps prevu, M. Creusy s'etait
Ulisen mesure d'ollrir un jupon si flexible et coinbine de
[eileminiere qu'il pourrait passer absolurnent iuapereu
sous wie parure et etre adople par la personne la plus
niodesle. Celle ereation rempjace avec toutes sortes d'a-
vanlages cesjuponsnouveauxsi chaudement vanles par
cerlames chroniqueuses , et qui ne sont pourtant que
le retour ä ce qu'on avait cru devoir reniplacer, c'est-
ii-ilire l'inconvenientd'uu graul nonibre de jupes super-
posees, longues a mettre, genantes a porter, vite et faci-
lementfroissees etd'uu entretieu coüteux. Gommelissu,le
genre des jupes milanaises est celui qui se vend le plus;
leurs nuances et leurs dessins, cependant assez varies,
n'onl pas satisfaitpleinement M. Creusy qu'anime le
rentable esprit des inventeurs. II fait fabriquer en ce
iiiumenl, sous le noni de;'Upes [raucaises, des iissus nou¬
veaux et des dessins tout ä fait choisis, appeles sous peu ä
deveuir lajupe d'biver indispensable a toute femme du
nuinde. Apres s'etre rendue dans ce magäsin de la rue
Montmartre, pour y clioisir comme jupe de fatigue Tun
de cestissus de laine, et pour le soir une jupe de tulle
ou de mousseline u volants, eile n'en sorlira pas non
plus sans une de ces graeieuses petites brassieres dont
la coupe et le dessin apparliennent ä M. Creusy, et
revelent en lui l'observationet le savoir d'un chercheur
etd'un urtiste.

Une ai liste aussi, dont l'art bien appreeie par les
mores de famille, s'applique ä rendre plus genlils encore
de cliarmanls petits Stres que la vulgärite et le mauvais
gotil parviennentsouvent a enlaidir, madame Thorel, d
Samt-Augustin, rue Neuve-Saint-Augustin, 45, a fait
enlre mille autres appropries ä Läge , au caractere et
auxhabiiudcsdechaquc enfant, les deux costumes d'une
jeune soeur de cinq ans et d'un petit frere de trois ans,
qui tousles deux nous ont semblc ravissants. Celui de la
peütc Wie se composait d'une robe de popeline bleue
sans aueune garniture, d'une casaque denii-ajusl.eeavec
naulbiaisde talfetas inarron pique dans le Las du vete¬

ment, petit col pointu en arriere et ä revers surla poi-
trine, et revers aux manches, en mSme taffetas pique,
d'un petit toquet rond, la grande fureur d'actualite, de vo-
lours noirä Lords brunset ä aigrette noire.

Celui du petit garcon etait uue jupe et une veste flot-
tante avec poches, en flanelle hlanclie ä rayures noires,
et baules bandes de flanelle ponceau comme bordures
au-dessus de tous les ourlets, une petite coiffure de drap
noir ä bords de velours et ä aigrette blanche, un col et
des manches brodes.

La maison de deuil et de soiries noires, a la Sea-
bieuse, 10, rue de la Paix, vient de recevoir ses immen¬
ses assortiments d'etoffes pour deuil. La plus grande
partie des iissus que met en vonte la maison Sara» sont
sa propriete exclusiveet peuvent etre vendus avec toutes
les garanties possiblesde solidite et de hon goüt.

A part le deuil serieux et severe pour lequel eile a fait
fabriquer des tissus speciaux, tels que le velours supremc,
elofi'e en laine solide et bouffante;

Le eröpe de laine et le parametta, etoffes legeres et so¬
lides pour robes ä volants ou ä garnir de crepe anglais;

Le merinos cachemireeile merinos pahirle avec chäle
pareil;

Les dames elegantes y trouteront un choix immense
de fantaisiesdemi-deuil et de riches soies noires ;

Les prix incroyables que quelques maisons de nou-
veauies ont annonces depuis quelques annees pour les
taffeias noirs , ont du necessairement faire douter de la
realisation de promesses aussi excessives;

I^a maison Saran, qui est en meme teinps une maison
speciale pour les soieries noires, ne promet que ce qui est
possible, niais par ses achals imnnnses faits en fabrique
eile est en position d'offrir ä sa clientele des avantages
qu'elle pourra facilement apprecier. Les taffetas noirs
pour robes ne sortiront que des meilleures fabriques de
Lyon, et afin d'operer largemenl et de pouvoir les vendre
bon marche on les a classes en trois grandes categories:

65 centimetres de largeur, qualile brillante et solide,
ä 5 fr. 90 c. —* Qualile forte et solide, 6 fr. 75 c. ~
Extia-belle, ä 7 fr. 75 c.

Les riches soieries noires unies etfaconnees, les moires
nouvelles ä trois ou quatrechemius , les taffetas faconnes
genre broderies, pointilles, rayes ou quadrdles, ä 5 francs
75 Centimes; les soies gros grain, triple force, pour robes
sans volants se trouvent en immense variete dans cet
important magasin.

On y trouve egalement tout ce qui concerne la lingerie
elegante particulierement soigne et confeclionne dans
la maison, des ehapeaux de bon goüt genre simple et
comme il faut, bien entendu pour grand deuil; des eha¬
peaux de deuil moins serieux et de demi-deuil noirs et
blancs ou noirs et violets, de forme elegante et bien ap-
propriee ä la physionomie de chaque personne et au deuil
qu'elle porte, des bonneis et des coiffures composeesavec
non moins de soin, et cnfin des paletols ä larges manches
en veloulinegarnie d'Astracan, et des manebons en As-
tracan assortis aux manteaux ainsi que des confections en
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armure garnie de guipure, et d'aulres plus simples en
drap cachemire.

Ainsi pour un deuil recent, comme pour un deuil plus
ancieD, les dames trouvent dans la maison de la nie de
la Paix tous les objets qui peuvent faire portie de leur
toilette en y menageant les nuanees les plus impercepti-
bles et les plus delicates.

Madame Marie de Frib'erg.

GRAVÜRE DE MODES N° 616.

Toilette de ville. — Chapeau de taffetas blan« ouatö
pique de dessins grecs en cordonnet noir et ornc d'une ecliarpe
de Velours noir garnie de dentelle. Une bordure grecque en-
toure la passe, une autre. entoure le bandeau de la calotte, et
une autre le bavolet. Un enlacement grec orne le railieu de la
calotte.

Sur la passe est nouee une ecliarpe de velours noir qui re-
tombe en deux coques sur un cöte, et en ecliarpe sur l'autre.
Un bouton blanc relient l'ecbarpe contre le cöte ; une dentelle
la termine.

Sous la passe est une dentelle qui serpente enti e des oeillets :
un noir au milieu, trois rouges de chaque cöte.

Les brides sont de reps blanc n° 30, moucliete de lozanges
noirs.

Robe en armure ä rayures noires et blanches avec petites
fleurs noires sur le blanc.

Pardessus circassien de drap cötele marron-fonce garni
d'astracan de laine et du boutons. (Voir uotre feuille de patrons.)
Ce vetement, tres äGiple, cioise de droite ä gauclie ; il est
boutonne en biais du baut en bas.

L'astracan forme l'encolure sur une bauteur de 10 centi-
metres ; tous les bords sont garnis d'une bände de 4 centi-
metres.

Les manches, excessivement amples, forment trois plis plats
sur l'epaule. Chaque pli est maintenu par qualre boutons poses
en lozanges.

Chapeau de velours pensee garni de satin mauve, de boutons
et. de cordonnet d'or.

Le chapeau de velours est tout uni. Le bavolet est de ve¬

lours. La passe est doublee de satin mauve qui forme de chaque
cote en retroussis un revers borde d'un cordonnet d'or et re-
tenu au chapeau par trois boutons d'or.

Le bavolet est double de meine et forme aussi de chaque
cöte un retroussis avec un bouton d'or.

Sous la passe il y a un lien de velours pensee lisere d'or, et
avec trois petits boutons d'or qui retiennent une grosse ruebe de
satin pensee.

Les joues sont garnies de ruches de blonde.
Brides de satin mauve.

Robe de taffetas-faule mauve ornee de broderies noires,
pensees et mauves. Le taffelas-faille est tres fort et ä gros
grain, comme le poult de soie.

Corsage montant boutonne devant, brode ä l'encolure.

Taille ronde. Manches avec un grand Jockey brode; un gros
bouffant et un poignet brode, juste, tres haut et en pointe de
cöte.

La jupe est taillce en pointes dans les (es pour avoir peu de
plis en haut et de l'ampleur dans le bas.

Elle est garnie d'un volant baut de 40 centimelres avec une
petite tete ruchee haute de 2 centimetres.

Sur la jupe il y a de riebes broderies noires, mauve et pen¬

see. La ceinture de velours noir est garnie devant d'une plaque
de velours noir brode de pensee et d'or formant de belies
pointes en haut et en bas.

EXPLIGATION DE LA LINGERIE.

N° 1. Bonnet demi-habillc. Fond tombant, de tulle de soie
brode. Ruban vert, de deux tons, plisse ä gros plis sur la löte,
roule en torsade derriere. Au bord du ruban plisse est cousue
une blonde qui, suivant les meines ondulations que le ruban,
fait garnilure sur la töte.

Du cöte gauclie, nceud de taffetas noir n" 3 et ruban vert.
A droite, une rose avec son feuillage.

N° 2. Bonnet de tulle noir brode, lbnd de la forme d'un
filet, serrc ä la largeur de la töte par une coulisse dans la-
quelle est passe un ruban ponceau qui vient nouer sur le
soinmet de la töte; une autre coulisse partage le fond en deux
et vient nouer au-dessus du peigne. Une haute dentelle de
Chantilly entoure le bonnet.

De chaque cöte, sous la dentelle, des touffes de taffetas noir.
Sur la töte, un plisse de velours ponceau forme bandeau.

N° 3. Coiffure pour theälre ou pour diner. Couronne de
violettes de Parme, se terminant en arriere par des touffes for¬
mant caclie-peigne. Au-dessus des touffes de violettes est un
coquille de dentelle noire, au milieu duquel est un nceud de
taffetas violet n" 5.

N" 4. Couronne cache-peigne de taffetas Magenla n° IG,
avee coquille'äe dentelle noire. Nceud, derriere, älongsbouts.

N° 5. Bonnet ä fond tombant, de tulle illusion. Une fanchon
fantaisie de blonde verle est jetee sur le dessus du bonnet et
attachee par une bride de taffetas n° 16 de meine couleur. La
garniture est de blonde blanche coquilleo. Dans la garniture et
sur la bride sont jetes quelques petits bouquels de violettes.

N°6. Pelerine montante derriere et croisee devant, avec
entre-deux de valenciennes et bouillonnes de mousseline des

Indes. Une haute valenciennes, legerement froncee, est cousue
au bord du dernier entre-deux. Une valenciennes hasse, ega-
lement froncee, est cousue ä l'entre-deux du haut.

N° 7. Petit col montant forme d'un entre-deux et de deux

rangs de valenciennes basse tuyautee.

N° 8. Col rabattu, forme d'un entre-deux de valenciennes et
de trois rangs de valenciennes tuyautes au bord.

N" 9. Manche dite d griffe, assortie au col n° 8. Le poignet
est fait d'entre-deux de valenciennes cousus enscmble. Ces

entre-deux sc continuent dans la manche de mousseline qui
est decoupee dans le bas et froncee de moniere a former des
bouillonnes qui separent chaque entre-deux.

N° 10. Manche de mousseline assortie au col n° 7. Le poi¬
gnet, de mousseline, est forme d'un entre-deux en valenciennes
et de deux valenciennes tuyautees au bord.

PATRONS DU M0N1TEURDE LA MODE.

Manleau diplomate.

Voir la gravure n" 616 qui est publice dans ce numero.
Ce vetement s'execute en drap simple et moelleux. La gar¬

niture est une application d'astracan naturel ou d'astracan de
leine, qui est une nouveaulö imilanl tres hien celte fourrure.
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Le second cöte du dcvant croisc sur le premier et se bou-
lonne jusqu'en bas, ainsi quc le represcnlc la gravure.

Notrc papier n'elant pas assez grand, il faut ajouler partout,
a notre palron, 40 centimelres en arrondissant le bas.

Cöte N° 1.

N° 1. Dos du manleau diplomale.
N» 2. Dcvant du manteau.
N° 3. Passe de chapeau de madame Aleocandrine.
N" 4. Bavolel de ce chapeau.
N* 5. Patron de la pelerine avec entre-deux de valenciennes

et bouillonnesde mousseh'ne,portant le n" 0 sur la plancbe de
lingerie de ce jour.

CÖTE N° 2. »»

N° 2 bis. Second cöte du manteau diplomale, Croisantsur le
premier cöte.

N° 3. Manche. A partir de l'X t'aee sur le palron, il faut
ajouter de chaque cöte 32 centiinetres de longueur en arron¬
dissant commc pour une manche pagode.

Celle manche n'a qu'une seule couture ; des plis creves re-
tenus par des boutons l'attaclient ä remmanchure.

' Coslumerusse pour petil cjarcon.

Voir la gravure n" 615 , publice dans le 3 L' numero d'oetobre
du Monüeur de la Mode.

Cöte Nu 2.
N° 1. Dos.
N* 2. Devant.
N" 3. Cöte gauebe du devant croisant sur le cöte droit et se

lioutonnantjusqu'ä la ceinlure.
K" 4. Revers de la poche.
N° 3. Revers de l'emmanchure.
Une manche de drap rouge, presque plale, avec paremenl,

sort de remmanchure.
Le pantalon qui aecompagnece vetement est egalementde

drap rouge, ä plis crevfjs, retenus du haut et du bas par un
poignet.

Le bas de ce pantalon est pris dans les bottines ou dans de
petiles botles molles.

Nous recommandonsä nos abonnees trois publica-
Uonsde PATRONSMODALES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouveset coupes tlans les meilleures maisons
de Paris demaniere ä pouvoiretregarantisparfaits.

PATRONS-MODELES DE LA COUTL'IUEuE.— Les Patrons-
wdeles de la Coulurieredonnent, chaque mois, des Pa-
, * grandc' "'• breite, d'apres les gravures du Moni-
*»r de la Mode, de Rohes, Gorsages, Manches, Pelerines
jersets Manteaux,Mantelets, Fantaisies, Costumes de
*' Pardes sus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confection.

f'A LlNGERE PARISIENNE. — La Lingere Parhienne
^Me, chaque mois, des Palrons de grandeur naturelle
Je tout w qui comporte la lingerie : lionnels, Camisoles,
Cbemises, Jun 0ns , Broderies, Fichus, Pantalons de
üam es, etc.

Les Modes de i.'Enfance. —Les Modes de iEnfance
pubüent, chaque mois, une feuille couverte de Palrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petits
garcons et de petites (illes, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence,que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publicationssont accompagni5s d'ex-
plicationssüffisantespour qu'ils soient parfaitement intel-
Iigibles et qu'ils trouvent une a'pplication utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les famillcs.

Chacune de ces publications coüte 6 [rancs par annee
en France, 8 francs pour l'el.ranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.

Cuurrtfr öe {Juriö.

II ne faut pas croire, dit-on, ä toutes les histoires que
l'on nous raconte. Exces de prudence ou exaete mesure
de condnite, je me suis fait une loi generale de suivre ce
preeepte, ä quelques exceptionspres. Les histoires aux-
quelles on croit le inoins sont les histoires de voyage ;
c'est, ä mon avis, un grand tort, et quelquefoisc'cst du
depit. A beau mentir qui vient de loin, ne me parait un
juste proverbe qu'en ce qui concerne la question de dis-
lance, mais non point en ce qui touche le fond de la
queslion elle-meme. Ce malheureuxproverbe a tellemcnt
pris racine dans les prejuges du monde, qu'il est arrive
souvent de rencontrer des Sirangers resolus a ne pas
croire meine aux choses qu'on leur racontait sur leur
propre pays. J'en ai surpris un, il n'y a pas huit jours,
qui declarait faux de tout point un redt dont le narrateur
avait ete le lemoin oculaire, je vous le cantionne, et il
ne parvint ä convaincre l'entete incrödule qu'en lui prou-
vant comme quoi il avait etele heros prineipal de l'aven-
ture. Etait-ce modestiede la part de celui-ci? Non, car
l'histoire n'offrait aueune de ces peripeties de nature ä
intimider un homrae, pas plus qu'ä le faire rougir. Mais
de parti pris, il niait le recit de l'autre, parce que ce
recit venait de loin.

Que voulez-vous, il y a des gens qui sont fous de pa¬
radoxes et qui les mettent en aclion comme on y met les
charades!

Je n'ose plus apres cela, vous raconter l'histoire que
j'avais au bout de ma plumc quand je Tai prise (la
plume) pour ecrire mon courricr. C'est un trait de
moeurs des pays lointains que j'ai parcourus. Eh quoi!
me direz-vous, meme apres la suppression des barrieres
vous ne Irouvez plus Paris assez grand encore pour y
glaner quelques histoires ä nous raconter sans avoir
besoin de franchir les mers ? Que voulez-vous que j'y
fasse, vous repondrai-je, Paris est tout preoecupe de
questions qu'il m'est interdit d'aborder dans ce counier.
Paris cause avec l'ancienne banlieue, laquelle cause avec
la nouvelle de cc que disent les journaux au sujet de ceci
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et de cela, et par cela et par ceci, j'entends toutes les
choses dont je me garderai bien de vous dire le premier
mot, par cette raison que je suis cense n'y rien conapren-
dre. Plaise a Dieu que je ne m'y fussc jamais essaye!

— Et 1 histoire des pays lointains?
— Au fait je Poubliais; mais au moins faut-il que je

Irouve des raisons süffisantes ä vous convaincreque ee
n'cst point par caprice que je m'aventure a vous entrai-
ner hors Paris au moment oü un soleii splendide com-
mence ä y briller, im de ces soleils qui vous engage a
aller ä la carapagne oü il semble que les feuilles vont
repousser, les lleurs refleurir! On eüt pu croire, ces
jours derniers, que les saisons ont joue aux quatres coins
cette annee, que le printemps a pris la place de l'au-
tomne, apres que l'ete a oecupe le coin de l'hrver. De-
puis la revolution de 89, me dis'ait un jour, avec une
profondeconviction,un vieux debris de Fanden regime,
le poissonn'a plus le meme goüt! A quoi, et ä quel 8 9
de l'atmosphere faut-il attribuer ces perturbations des
saisons? Pourquoi les raisins ne mürissent-ils plus quand
ils doivent mürir, pourquoi les fleurs grelottent-elles en
juillet? Je l'ignore, etj'avoue*que jene me sens pas le
courage de le savoir.

— Eh bien! et l'histoire de l'autre monde que vous
nous avez promise ?

— J'y songe. Mais m'en voudrez-voussi je vous dis,
chemin faisant, qu'une femme qui avait le genie de l'es-
prit et qui, pour le malbeur de ses imitateurs, a invente
cette causerie qu'on appelle un courrier, vient de revivre
dans son ceuvre. J'ai nomme madame de Girardin, ou
plutöt je n'avais pas besoin de la nommer, vous l'aviez
devinee. C'est une bonne fortune, en effet, que je ne veux
pas manquer l'occasion de vous annoncer, que la publi-
cation des ceuvres completesde cette femme qui fut cliar-
mante comme pas une, spirituelle ä foison, et bonne et
sympathique ä toutle monde, meme ä ceux qu'elle egra-
tignait du bout de sa plume. Certes, les ouvrages de
madame Emile de Girardin ont assez couru le monde, et
l'ancien et le nouveau, celui oü se passe l'liistoire que je
dois vous raconter; ils ont circule assez dans tous les
formats et en toutes les langues, dont pas une ne vaut la
belle et fine langue franjaise teile que l'ecrivait et teile
que la parlait en meme temps cette femme que l'on a
comparee ä madamede Sevigne et ä madame de Stael, et
qui n'etait ni madame de Stael ni madame de Sevione!
Elle etait madame de Girardin , n'ayant jarr.ais imite per¬
sonne, ayant ete de son siecle, de son temps et de son
monde!

Certes, disais-je, ses ouvrages ont ete assez de fois
reimprimes; mais il leur manquait d'etre reunis, groupes
et divises avec le luxe et 1'intelligence qu'y vient de mettre
un editeur aecoutume' ä faire de belies editions et ä editer
de bons auteurs. Voilä pourquoi j'ai dit plus haut que
madame de Girardin revivait dans son ceuvre; car jamais
piedestal plus elegant, plus luxueux, ne lui a ete eleve.
Ajoutez-yle beau portrait de Chassöriau,ce portrait que
l'artisle, un jeune mailre mort ä la fleur de l'äge, avait
dessine d'un pinceau passionne pour un si beau modele.
Eh! certes, voilä une grande et bonne nouvelle que j'an-
nonce lä aux delieals, aux gens de goüt, aux raffines. Et

pour ceux-lä qui sont encore, Dieu merci! en grand
nombre, n'est-ce donc pas un-de res evenements qui
meritent bien, aussi, de fair« quelque Sensation dans le
monde. J'en appelle au succes de cette publicalion pour
attester que j'ai raison.

— Que nous disiez-vous donc, vont s'ecrier mes lec-
trices, qu'il n'y avait rien ä raconter sur Paris, et qu'il
vous fallait nous infliger le mal de mer pour nous conduire
a New-York ou en tout autre coin de l'Amerique et nou-;
faire assister ä du nouveau. Gardez pour vous votre his-
toire de l'autre monde.....

— Mais .....
— Nous n'en voulons plus ! __
— C'est l'liistoire d'un mort.....
— Assez !

— D'un mort qui parle! Cela ne se voit qu'en Ame-
rique ! Et puisque je vous ai promis de vous narrer
l'aventure, de gräce laissez-moivous la raconter. II existe
aux Etals-Unis une industrie hideuse, celle des resur-
rectionnistes, qui consiste ä fournir aux ctudiants en me-
decine des sujets pour la dissection. Ces rösurrectionistes
n'y vont point par quatre chemins, profanent sans sour-
ciller les lombes, et döterrent bei et bien les cadavres.
Moyennant deux ou trois dollars,un etudiant a son affaire.

Uonc une nuit, deux resurrectionnistes avaient deterre
aux environs de Carthage, dans l'Etat de l'Illinois, un
cadavre fraichemen t enterre. Pourn'eveilleraucun soupcon
en entrant en ville, ils avaient pare le mort comme un
vivant et l'avaient place entre eux sur un des bancs de
la voiture. Un peu avant d'arriver en ville, les deux indus-
triels s'arreterent ä la porte d'un cabaret pour se rechauf-
fer, ear il gelait et neigeait tres fort, laissant le vehicule
ä la garde du mort. Un jeune bomme qui passait par-lä
vit celui-ci naturellement immobile sur son siege. — «Eh!
l'ami, cria-t-il, vos compagnonssont peu polis ä votre
egard. Vous plairait-il de venir trinquer avec moi? Des-
cendez un peu. » Comme il ne recevait aueune reponse:
« —• Ditesdonc,camarade, seriez-vousmort bar hasard? »
— Bill Johnson, ainsi se nommait le personnage, ne
croyant pas si bien dire, s'approcha du sileneieux per¬
sonnage. Les exploits des resurreclionnistesetant notoires
dans le pays , Bill Johnson eut bientöt comprisce dont il
s'agissait. 11 resolut de le faire payer eher ä ces profana-
teurs de tombes. 11 emporta le cadavre, le cacha dans une
grauge voisine et s'installa en son lieu et place sur le
siege oü les deux condueteursrevinrent bientöt s'asseoir,
et fouette cheval!

llsn'avaient pas fait cent tours de roue, quo l'un des
deux dit ä l'autre : « — Ne te semble-t-il pas que notre
cadavre est chaud ? » — « En effet, » repondit l'autre en
posantla main sur celle du voisin. —■ « Chaud? chaud?»
reprit une troisieme voix, qui etait celle du pretendu ca¬
davre. « —Quoi d'etonnant ä cela, quand voilä cinq jours
que je grille en enfer! »

C'en etait trop. Les resurrectionnistesqui, depuisquinze
ans qu'ils exerpaientleur metier,n'avaient jamais entendu
parier un mort, sontsaisis defrayeur. On leserait ä moins,
j'en conviens! Ils arretent la voiture, se jettent sur la
route et courent encore!.... Bill Johnson fit rendre la
tombe au cadavre qui en avait ete ravi et deposa sa plainte
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entre les mains ile la police. Que croyez-vous qu'il en
resulla? On mit le cheval et !a voiture en fourriere , et
lout fut dit. Les resurreetionnistes ont recommence leur
liideux melier, c'est tont simple.

— Eh bien! franchement, je prefere de beaueoup lire

iraepage de msrdamede Girardin.
— A coup sür!
_ Et meine le nouveau livre du docteur Veron sur

l'histoire des theatres.
— C'esl ua homme de beaueoup d'esprit, allez, ce

docteur Veron, qui a eu d'abord celui de so sentir asscz
mauvais medecin pour ne jamais exercer la medecine et
|ioui'faire une grande fortuae toul en conservant son ütre
dedocteur! Gardez-vousdecroireaux sottisesque debitent
ilelui les mecliantes langues ! II vaut mieux que la repu-
taliou de bien de gens!

X. EYMA.

MELANGES.

Les reslaurations qu'on a faites depuisdeux mois dans
les apparlemenls de Leurs Majestes aux Tuileries, au
premier etage sur le jardin, sont terminees. On a enlcve
les echafaudasres.

La Alle ainee de la reine-möre d'Espague va epouser
Il Als »ine du marquisde Campo Sagrado. Le marquis est
ailendu a Paris oü reside le fiance, atlache ä l'ambassade
d'Espagne. C'est ä Paris que se fera le mariage, qui devait
avoir Heu d'abord ä Rome, comme l'avaient desire les deux
familles.

On vient de placer dans le jardin reserve de l'empereur,
aux Tuileries, la belle siatue de marbre de Lais mouamle,
ie M. Mathieu Meusnier.

Cette statue etait auparavantdans laniebe de l'escalier
tonduisantä la terrasse , et qui vient d'etre supprime
pour faire le passage du pont de Solferino au jardin.

Le foyer des artistes du Theätre-Francais, situe dans
un corps de bätiments adosse au theätre du cöle de la rue

Saint-Honore,devant etre demoli pour faire place au
»ouveauperistyle monumental, on est en train de jeter
an-dessusde la rue de Richelieu, ä lahauteur du balcon
du foyer public , un pont qui conduira dans les maisons
du cöle occidental de cette rue oü s'organise le foyer
provisoire des artistes.

Les plans du nouvel Opera , recemment exposes, in-
diquent unc rue projetee qui, partant de la nie de la
Paix et suivant devant la Bourse la rue des Filles-Saint-

Tliomas, vient aboutir au boulevard de Sebastopol, en

passant au sud du Conservatoire des Arts-et-Meliers.
Celle rue est la nie Reaumur. Dejä eile est amorcee ä
droite etä gauebe du boulevard de Sebastopol; sa largeur
parait Stre de 20 metres au moins. Elle degage l'eglise
de Saint-Nicolas des Cbamps du cöte du nord.

Devant le portail de cette eglise, rue Saint-Martin, une
place sera menagee dans les travaux de construclion qui
se preparent.

La basnadar banoum (tresoriere) du palais imperial
est morle. Elle laisse une immense forlune, que Ton
evalueä ■löOmillions depiastres, et dont heritele sultan.
La basnadar banoum etait une esclave. L'influence de

cette femme etait considerable au palais, et plus d'une
fois son nom s'est trouve mele ä la polilique.

Un certaiD nombre de candelabres ä gazd'un nouveau
modele viennent d'etre installes sur le boulevard de Se¬

bastopol (rive droite et rive gauche), aux abords de la
place du Cbätelet et de la fontaine Sainl-Michel. Ces can¬
delabres, bronzespar les procedes galvaniques, sonl por-
tes sur une base en forme de cöne evide, aux armes de
la ville de Paris. Une guirlande de feuilles de lauriers
decore le füt, au-dessus duquel est place, en guise de
lanterne, un globe en verre depoli. Une petite couronne
murale en metal, offrant l'aspect du bronze vert anlique,
surmonte le tont.

II parait qu'une contestation va s'elever au sujet d'une
Bible donnee par un noble personnageämademoiselle Mars.
On a vendu dernierementla bibliotbeque de cette actrice;
eile a c!e acbelee par Rrunet, qui, en ouvrant la Bible,
atrouve desbilletsdebanque pour 50Oliv. st. (1 2,500fr.).
Cette somine est reclamee par l'acheteur et les anciens
proprietaires. Si l'actrice, dit ä ce sujet un Journal anglais,
avait lu un peu plus souvent sa Bible, eile en aurait ete
recompensee u la fois materiellement et spirituellement.

La ville de Milan avait ouvert une souscription pour
offrir un.album au marecbal Vaillant. Cet album est ter-
mine; il va etre envoye prochainement au marecbal. II
est compose de vingt-huit aquarelles signees des plus ce-
lebres peintresde l'Italie.

II resulte des releves administratifs les plus recents,
que le nombre des journaux ou revues publies ä Paris est
de 503. 42 journaux sont soumis au cautionnement et
s'oecupent de malieres politiques ou d'economie sociale ;
461 journaux sont consacres aux arts, aux sciences, ä la
litteralure, in l'industrie, au commerce et ä l'agriculture.

Le plus ancien de ces journaux est le Journal des Sa-
vanls, dont la fondation remonte ä l'annee 1665.
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Des expropriations d'immeubles ont ete decidees pour
ouvrir une large voie de 20 metres, dans l'ile Saint-Louis
en face le pont Louis-Philippe. Les demolitionsdont il
est question vont atteindre plusieurs maisons de Ja rue
Saint-Louis-en-1'Ile. Cette rue renferrae des hötels his-
toriques, particulicrement l'hotel Lambert au n° 2 de
ladile rue.

Cette magnifiquchabitation,construite par Louis Je
Veau, pour le president Lambert de Torigny, appartint
ensuite au formier general Dupin et au marquis du Chä-
telet-Laumont. La cour est entouree de bätiments deco-
cores d'ordre dorique.Un perron place en face de la
porte, conduit ä un grand palier oü prennent naissance
deux escaliers qui menent aux appartemenls.Dans un
renlbncement cintre, on voit une grisaille deLesueur;
eile represente un fleuve et une naiade. D'admirables
tableaux ornaient cette magnifique residence. On y re-
marquait le chef-d'oeuvre de Bassan , VEnlevement des
Sabines ; des paysages d'Herman et de Patel, cinq tableaux
de VHisloire d'Enee , par Romanelli. Ces richesses furent
donnees en partie au roi Louis XVI, pour le musee du
Louvre, par la famille de la Haye, alors proprietaire de
l'hotel.

Les plus beües peintures conserveesdans cette habita¬
tion se trouvent dans les salles de l'Amour et dans le ca~
binet des Rains. Au premier etage on voit la galerie dite
de Lebrun. Ce grand artiste a dessine sur le plafond,
avec toute la vigueur de son coloris, neuf travaux d'Her-
cule.

Louis de Saint-Pierre.

BETZY MITRLAY.

I.

C'&ait en 4814.
Par une de ces belles soirees que Dieu ne prodigue

que sous les tropiques, oü les etoiles brillentcomme
autant de soleils dans les profondeursd'un ciel dont
le regard atteint ä peine aux voütes splendides,oü
les brises, toutes chargees de l'äcre parfum dela mer
qu'elles ont carresseeen passant, apportent aux sens
amollisje ne sais quelle volupte; oü les flots calmes
et unis melent ä l'ecrin des cent mille etoiles qu'ils
refletent fidelementdes myriades de diamants que
secouent sur leur azur les cretes des lames en s'entfe-
choquant; par une de ces soirees, dis-je, tiede encore
de l'incendie de la journee, un joli cutter, finement
decoupe et tnäte en goelette, se bälait hors de la baie
de Tortole, lentement, comme un malade qui, pour
la premiere fois, essaye , apres un long repos, les
musclesde ses jarrels.

Cette allure n'etait pas habituelle ä YHirondeUe

(ainsi s'appelait le cutter en question), car jamais
bätiment n'avaitmieuxporte son nom. L'HirondeUe,
en eff'et, fendait les flots avec une legerete d'oiseau,
pourvu cependantque le vent soufflät un peu dubon
bord.

Or, en ce moment-lä, ses grandes ailes Manches,
comme si un plomb mortel les eüt frappees, battaient
tristement le long des mäts, et c'etait ä peine si le
cutter comptail deux nceuds au sillage.

II s'etait tire cependant avec habilete du milieu des
recifs qui sillonnenten lous sens la baie de Tortole,
sorte de bassin creuse dans les rochers qui s'elevent
tout autour en hautes muraillesnoires, ä saillies an-
guleuses, et qui semblent taillees en festons comme
les plus riches pierres des plus beaux edifices du
moyen öge.

Quoique hors de la baie enfin, depuis quelques ins-
tants YHirondeUe, contrel'esperance de son capi-
taine, n'avait pas rencontre une brise plus faite. Elle
resta meme comme immobilepour ainsi dire sur les
flots, oü eile semblait se mirer avec complaisance.
Cet acces de coquetterie ne parut pas etre du goüt
du commandant; il frappa du pied sur le plancher
du pont. Ce mouvementindiquait de sa part autant
d'impalienced'entendre les garcettes battre contre
les voiles, que d'inquietude de se senlir si pres des
cötes oü les courants pouvaientbien l'affaler.

—Lofe d'un quart! dit-il au timonnierd'une voix
breve et bien accentuee.

Puis, voyant que son bätiment obeissait ä peine
ä l'action du gouvernail:

— Les embarcationsä la mer ! cria-t-il d'un ton
qui commandaitla promptitude.

En moins de cinq minutes, deux canots qui se
balancaient laisses en porte-manteaux sur les deux
flancs du cutter, et un troisieme qui se trouvait ä la
traine, furent amenes le long du bord, et armes
chaeun de dix hommes. Les trois canots filerent
bien vite ä l'avant et prirent YHirondeUe ä leur
remorque. Sous l'effbrt des trente rameurs, le bäti¬
ment parut sortir de sa lethargie; et, comme ces
chevaux retifs que le cavalier est obligö de tirer
peniblement par la bride apres avoir mis pied ä
terre, le cutter obeit entin ä l'impulsion qui lui etait
donnee.

C'etait lä pour les trente hommes de l'equipage
une rüde corvee qui dura environ deux heures;
apres quoi ils rallierent le bord. La brise alors
commencaitä se lever ; les voiles se gonflerentpeu
ä peu, et le bätiment prit son vol. Les grandes mu¬
railles qui encerclent la baie disparurent bientöt
dans l'ombre de la nuit comme des fantömes qui
s'eteignent.

Le capitaine, apres avoir un moment navigue
droit au large, fit mettre le cap sur la Martinique;
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lous ses ordres donnes, il se dirigea vers sa chambrc
qui etait dans l'enirepont, frappa deux legers coups
ä la porte, et attendit, avant d'entrer, que l'invita-
lion lui en tut faite par unc voix de femme.

If.

Le capitaine de l'Birondelle etait im jeune
homnie qui ne comptait pas beaucoup au delii de
virH-cinq ans. Ne dans les Antilles, il avait dans
son cceur, dans sa tele et sur les traits de son visage,
tousles signes, tous les instincts, tous les caracteres
qui dislinguent la race des creoles, dont il etait
d'ailleurs un echantillonprivilegie. A une beaute
pliysique remarquable, il joignait un courage de
lion, une audace sans exemple, une cnergie de fer.

II avait ete ä bonne ecole. Ayant fait ses premiöres
armes, des l'äge de douze ans, ä bord d'un corsaire
que commandoit son pere qui, dans une seule an-
nee, avait fait trente-sept prises sur les Anglais,et
livre cinquante-deux combats ; Joseph Danic avait
donc appris de bonne beure ä mepriser le danger.
II avait emprunte ä l'äme de son pere cette puis-
sance et cette cnergie du comniandement,qui fai-
saient ployer sous son regard et sous sa parole les
intrepides et vieux matetols composant son equi-
page..

Dans un dernier combat qu'il avait eu l'audace
d'accepter contre un batiment quatre fois plus fort
que le sien, Danic le pere avait perdu la vie, lui
et tout son equipage. Car ceux de ses hommes qui
avaient echappe au massacre trouverent la mort ä
la pointe des vergues.

Joseph avait ete epargne dans cette execution, ä
cause de son jeune age et de l'heroisme dont il avait
faitpreuve en combattantaux cötes de son pere. Le
capitaine du batiment anglais avait pris sous sa pro¬
tection cet enfant alors äge de quatorze ans au plus,
et Favait conduit avec lui ä la Jamai'que. Joseph
n'avait accepte qu'avec repugnance la genereuse
faveur du capitaineanglais, et il n'avait pas craint
de lui dire :

— Vous feriez aussi bien de me pendre comme
nies camaradSs, car je vous jure qu'un jour je ven-
gerai la mort de mon pere.

Pendant les six annees qu'il avait passees a
wngstown, non pas comme prisonnier, mais dans
'a maison de son protecteur, John Murlay, Joseph
waii«, loin de se laisser toucher par les soins dont il
el(ut entoure, avait couve au contraire le sentiment
^ cette vengeance qu'il se proposait d'accomplir ä
sonlieure. Lespectaclede son pere frappe en pleine
poilrine par la mam de John Murlay, etait toujours

present ä sa memoire 5 et il avait conserve contre
son protecteur une profonde haine qu'il dissimulait
cependanl. Et chaque fois qu'il voyait le comman-
dant presser dans ses bras son fils William, il se
sentait pris d'une rage qui s'exhalait par des pleurs
qu'il allait devorer en silence. William etait devenu
meme pour lui un objet d'antipathie; et William, il
faut le dire, payait Joseph de la meme monnaie. II
n'etait dans la maison qu'une seule personnepour
qui le jeune creole eprouvait une tendre et douce
alfection,c'etait la fille du commandant,miss ßetzy;
et il lui avait voue cette amitie un jour oü, dans sa
naive ignorance, la pauvre enfant, en le voyant
pleurer, lui avait dit :

— Tu as raison, Joseph, mon pere a ete bien
mechant de tuer le lien !

Quand Joseph eut atleint Tage de dix-sept ans, le
capitaine Murlay l'embarqua avec lui. Ce jour-lä son
coeur faillit eclater de joie et de douleur en meme
temps.

De douleur, parce qu'il se separait de Belzy.
De joie, parce qu'il esperait vaguementque c'etait

sa liberte qu'il allait conquerir, soit par la fuite, si
l'occasion s'en presentait, soit par le fait de quelque
combat entre le batiment de son protecteur et un
navire francais.

Une annee s'etait ecoulee sans que les esperances
de Danic se fussent realisees. Et il ne fallul rien
moins qu'un naufrage du bäliment de John Murlay
sur les cötes de la Guadeloupe, pour que Joseph
touchät enfin la terre de la liberte. Recueilli par
un planteur, il lui raconta son histoire et demanda
avec ardeur d'etre embarque comme simple matelot
sur le premier corsaire qui armerait en course. On
sait que nos meilleurscorsaires sont sortis des ports
de nos Antilles.

UHirondelle etait lä sous voiles, prete ä s'envo-
ler. Joseph s'engagea ä bord. Pendant six ans, il
navigua sous les ordres d'un rüde maitre, Jean
L'IIerault, avec qui il retrouva loules les traditions
de son pere. Apres deux combats, oü il vit comment
son capitaine savait se conduire, Joseph ne crut pas
pouvoir lui temoigner plus hautement son admira-
tion qu'en lui disant :

— Avec un second tel que vous ä son bord, mon
pere eüt dormi tranquillementpendant un combat.

A quoi Jean L'Herault, qui avait apprecie le jeune
marin, repondit :

— Je ne sais pas ce que ton pere eüt fait de moi,
petit, mais je sais bien que mon second etant mort
hier d'une indigeslionde boulets, je te nomme ä sa
place. Ca te va-t-il?

Joseph Danic tendit la main ä son capitaine; et
ils se partagerent le pourvoir sans que personney
trouvät ä redire parmi l'equipage, dont le plus jeune
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matelot pouvait avoir au moins dix ans de plus que
Joseph.

A quelque temps de lä, Jean L'Herault mourut
vaillamment sur les bastingages de sa goelette; et,
en expirant, il laissa le commandement de VHiron-
delle ä Danic, qui, l'ayant achetee ä l'armateur, en
devint ä la fois le proprietaire et le capitaine.

Depuis deux ans il exercait sur le pont de la goe¬
lette et sur les matelots qui la montaient son double
empire. II etait venu planter son pavillon dans ia
mer des Antilles! et de la Martinique, sa patrie, il
avait fait son quartier general.

Tel etait l'homme qui, au moment oü Ylliron-
delle venait de prendre le large, etait descendu
frapper timidement ä la porte de la cbambre.

in.

Joseph, en entrant, apercut, agenouillee dans un
eoin de la cabine, une femme qui priait, le visage
cache dans ses deux mains. II poussa un profond
soupir, puis, d'une voix emue :

— Belzy, dit-il, que demandez-vous au ciel dans
votre priere ?

Belzy tressaillit, leva la tele, et sans meme tour¬
ner les yeux vers le jeune corsaire :

— Je ne demande rien ä Dieu, repondit-elle ; je
le prie seulement.

■— Ainsi, reprit Joseph Danic, votre douleur ne
vous egare plus jusqu'ä me maudire'?

Betzy ne repondit point. Elle se voila le visage de
son mouchoir et s'affaissa sur ses genoux, en don-
nant un libre cours ä ses sanglots. Danic voulut
l'aider ä se relever; eile le repoussa.

— Betzy, rappelez-vous ce jour oü, prenant en
pitie" mes larmes d'enfant, vous m'avez dit ces pa-
roles qui furent un bäume sur ma plaie : « Mon
pere a ete bien mechant detuer le tien! »

A ces dernieres paroles, la jeune fille tut prise
comme d'une sorte de convulsion, et ses pleurs re-
doublerent.

Joseph Danic resla muet et immobile devant cetle
douleur. Ce tut Betzy qui rompit le silence pour
murmurer sourdement :

— Je n'ai point oublie ces paroles, monsieur; et
c'est ä cause de cela que je vous dis aujourd'hui :
Joseph, vous avez ete bien cruel de tuer mon pere!

Danic ne put se defendre d'un vif mouvement d'e-
motion. II s'accusa d'abord interieurement de l'ac-
tion que Betzy venait de lui reprocher, puis il laissa
flotter sa pensee au-dessus de sa conscience, comme
pour l'interroger; et il lui sembla qu'elle etait tou-
jours calme et pure.

— Betzy, reprit-il en portant sur la jeune fille

im regard attendri, pardonnez-moi de ne pouvoir
repondre ä votre douleur comme vous le desireriez
peut-elre; mais je vous avoue que je .ne saurais
avoir de remords...

Belzy fit un geste d'indignation, et son visage se
couvrit d'une elrange stupeur.

—Vous me forcez a parier. Ecoutez-moi, conlinua
Danic; je comprends que votre cceür de fille se re-
volte, mais il est des choses, Belzy, que vous ne pou-
vez pas comprendre; cette ardeurdans le combat qui
enivre, eblouit, vous met un bandeau de sang sur
les yeux... et rend implacables les meilleurs.

— Et l'on ne se rappeile meine plus, n'est-ce pas,
que ceux qu'on va tuer vous ont fait gräce jadis?
dit-eile avec une sorte de mepris.

— Betzy, vous oubliez que quand Murlay m'a fait
gräce, je lui demandais la mort en face du cadavre de
mon pere, et que je Tai prevenu que je n'acceptais
la vie que pour me venger. S'il a ete genereux, ce
fut donc ä ses risques et perils.

Les larmes s'etaient laries lout ä coup dans les
yeux de la jeune fille, pendant qu'elle ecoulait ces
paroles de Joseph Danic.

— Et d'ailleurs, reprit le corsaire, j'ai tue Murlay
loyalement, bravement, dans un combat horrible, oü
je voyais quelques-uns de mes plus vaillants matelots
tomber aut'our de moi, alors que ce pont qui nous
abrite etait noye dans le sang. Le hasard ou la Pro-
vidence m'a pousse au-devant de lui... et j'ai venge
mon pere!...

Betzy poussa un cri et se tordit les mains, qu'elle-
labourait de ses ongles. Elle lanca sur Joseph un
regard plein de haine et de colere.

— Vous n'avez pas daigne vous souvenir non plus
que Murlay avait une fille, que cetle fille c'etait moi,
et que j'avais eu la lächele de vous aimer quand, en-
fant, je ne prenais aux levres de mon pere que la
moitie des baisers qu'il me destinait pour vous en
laisser une plus large part.

Joseph passa la main sur son front pour y etancher
la sueur froide qui l'inondait.

— Pouvais-je penser que vous vous souviendriez
de moi! Et d'ailleurs, etiez-vous ä ses coles comme
moi j'etais aux cötes de mon pere, abrite sous son
bras, et ayant senti ma main effleuree par la halle
qui lui fracassa la poitrine... Quisait, Betzy, peut-
etre que si j'avais apercu votre charmant image ä
travers cette sanglante fumee de la poudre... j'au-
rais abaisse mon arme!... Mais non, je n'ai vu que
l'ombre de mon pere qui me montrait du doigt la
place oü je devais frapper, et j'ai frappe... Oh!
maintenant, Betzy, s'ecria Joseph Danic et tombant
ä ses genoux, maintenant pardonnez-moi! Maintenant
acceptez pour appui ce bras qui vous defendra, ce
coeur qui vous aimera d'un amour si ardent qu'il
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effneera devotre memoire les traees de cette alTreuse
cataslrophe.

Betzy ne repondit point, mais un sourire plein de
fiel el'tleura ses levres.

—Apresentquelavengeancedu fils estaecomplie,
reprit Danic, il ne reste plus que le Souvenir tendre
et charmant de notre affection passee; j'ai besoin,
Betzy, que vous y fassiez appel pour m'absoudre.

La jeune fille se leva brusquement, et murmura
en detournant la tele.

— Jamais! jamais!
Puiselle fit de la main un geste comme pour re-

p0USser le jeune cersaire. Danie sentit fremir tout
son corps. Une subite rougeur colora son front, et
tousles musdesde son visage se roidirent. II fit une
derniere tentative, en essayant de s'emparer de la
main de Betzy.

—Vous avez prononce lä un mot affreux, lui dit-
il, et jene puis croire que vous refusiez de m'en-
tendre.

— Enlre nous, maintenant, s'ecria Betzy d'une
voix ferme, c'est ä Dieu de juger! —Mon pere
avait tue le vötre, et je comprends votre haine contre
Mnrlay par celle que je ressens aujourd'hui contre
vous qui avez tue mon pere. La gräce qu'il vous ac-
corda, les bontes dont il entoura votre enfance,
etaient bien une expiation qu'il vous offrait; vous
nel'avez pas absous. Comment voulez-vous donc que
je vous absolve, quand vous tendez vers moi des
mains encore rouges de sang!.., Ob! c'est impossi-
ble; et vous auriez mieux fait de me laisser mourir
aufond de cette cabine ou vous m'avez trouvee eva-
nouie apres le combat; au moins je n'aurais pas
tonnu le crime dont vous etes coupable ä mes yeux!...
Laissez-moi, monsieur, laissez-moi!...

En prononcantces derniers mots, Betzy öetata en
sanglots. Danic s'etait senti ebranle par l'exaltation
de la jeune fille. Le ton imperieux de sa voix, son
accent febrile, les eclairs de courroux qui jaillis-
saient de sa prunelle, enfin la nettete de sa parole,
alors qu'elle etablissait entre eux deux cette sirnili-
lude de Situation, tout cela fit faire au corsaire un
retour sur sa conscience qu'il avait jugee d'abord si
pure, etil la trouva cette fois chargee d'un lourd
poids. Deux larmes monterent a ses yeux, et il laissa
tomber sa töte sur sa poitrine. II venait de se con-
elamner lui-meme.

Un instant il hesita s'il ne tenterait pas de nou-
velles priores, s'il ne s'avouerait pas criminel afin
uemouvoirBetzy; mais il sentit qu'il n'y avait pas
deparoles, pas de priores, pas de larmes, pas d'e-
loquencequi pussent affaiblir l'indignation de la
jeune fille. On calme bien la douleur, mais non pas
le sentimentqui debordait alors le coeur de Betzy.
uailleurs Danic comprit que la voix lui manquerait,

et il sortit brusquement en se caebant le visage dans
ses deux mains.

Au moment oü le jeune corsaire quitta la cham-
bre, Betzy tomba ä genoux en murmurant ces mots:

— Mon Dieu, j'espere, me vengera!

IV.

Danic monta surle pont qu'il arpenta longtemps.
Sa tete etait en feu, ses mains crispees deebique-
taient sa lourde casaque de marin, et dans sa colere
il reveilla ä coups de pied deux ou trois matelots
qui, s'etant endormis sur le pont, genaient son pas-
sage. Comme Fun d'eux grummelait quelques pa¬
roles irreverencieuses, Danic le prit ä la gorge et
fut sur le point de le jeter par-dessus le bord.

Cependant Fair frais de la nuit avait peu ä peu
calme son sang. Joseph alors alla s'asseoir sur le gui
de la brigantine qui lui masquait ainsi tout un eöle
de Fborizon.

— Elle a raison ! se dit-il, eile a raison ! A ses
yeux, je suis un infame, un miserable! Cet homme
m'avait comble de bienfaits! II avait tue mon pere,
c'est vrai •, mais c'etait loyalement, dans l'ardeur du
combat, comme je le disais pour m'excusermoi-meme
de mon action; et si je me souviens bien, au moment
ou il a fait feu, mon pere lui posait un pistolet a bout
portant sur la poitrine. Quelle pitie cette enfant
peut-elle donc avoir pour moi? Aucune! J'ai tue
son pere, eile ne voit, ne sait, ne comprend que
cela..... Oh! c'est pour mon malheur que le ciel a
envoye dans monvent et dans les eaux de mon cutler
le navire de Murlay ! Maudite soit ma vicloire!

En quelques lignes faisons connaitre au lecteur les
circonstances de cette rencontre si fatale ä Danic.

Murlay avait ete corsaire aussi. Apres de longues
courses, il avait anlasse" une assez belle fortune qu'il
avait placee en acquisitions de terres ä File de la Ja-
mai'que. üevenu vieux, il avait abandonne le metier
de la mer, et s'etait resolu ä se retirer sur ses pro-
prietes, apres avoir laisse le commandement de son
corsaire ä son fils William. II s'etait embarque avec
sa fille Betzy ä bord d'un navire marchand qui faisait
partie d'un convoi qu'unetempete avait disperse dans
les parages des Antilles. Le navire isole se rendait
donc ä la Jamaiquelorsqu'il fut apercu par le cutter
de Danic. Quoique faible en equipage et peu arme ■
il dut essayer au moins de se defendre apres avoir
compris que la fuite etait impossible. Au preraier
eoup de canon qui avait ete tire, le coeur de Murlay
avait bondi, et Fancien corsaire organisa un coura-
geux mais desespere combat qui sembla s'egaliser
un moment. Quand on arriva ä Fabordage/ Danic

avait pousse un cri de joie en reconnaissant Murlay
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debout sur le pont du navire, altendanl l'ennemi la
hache haute et un sabre entre les dents.

Pour epargner ä Betzy les emotions et l'horreur
du combat, on l'avait enfermee dans une chambre
basse ; et quand Danic descendit dans la cale pour
examiner la cargaison, il trouva Betzy evanouie. La
prise fut amenee ä Tortole, oü la jeune fille apprit
le malheur qui l'avait frappee, et sut de quelle main
son pere avait recu la mort. Danic laissa le navire
et les prisonniers sous la garde de son second, et
fit aussilöt voile vers la Martinique pour y con-
duire Betzy, qu'il allait conner saintementaux rnains
de sa vieille mere.

Ces evenementss'etait accomplis l'avant-veille oü
a commence ce recit.

La brise qui avait ete si faible au momentde la
sortie de Vllirondelle, avait fraichi subitement, et
le cutter, bien appuye au grand largue, avait atteint
cette vitesse qui, chez lui, ressemblait si bien au
vol rapide de l'oiseau dont il portait le nora. Les¬
voiles pleines de vent ne conservaientplus un pli et
se decoupaient sur l'azur du ciel, Manches et arron-
dies comme ces nuages legers qui se dispersent en
vapeur. L'air elait calme, la mer limpide ä l'hori-
zon et ne bouillonnant qu'autour du bätiment, qui
la faisait gemir sous son ardente pression. Par mo-
menls quelques eclats de latnes qu'il ecrasait jail-
lissaient jusque sur le pont.

Toute cette poesieexterieure, jointe aux emotions
qui l'agitaient, avaient comme endormi l'äme de Jo¬
seph Danic. Son corps, mollement balance par le
roulis de la goelette, obeissait aux impulsionsque
lui donnait le gui de la brigantine, qui allait et ve-
nait par legeres secousses.

II tenait toujours sa tete plongee dans ses deux
mains, lorsqu'un vieux matelot, qui l'avait dejä
cherche dans tous les coins du bätiment, s'approcha
et lui frappa legerement sur l'epaule.

— Capitaine!
— Que me veux-tu? demanda Danic de cette

voix brusque et incertained'un homme qu'on reveille
en sursaut. ^

— II j a, capitaine, que nous venons d'aperce-
voir tribord ä nous... mais la brigantine vous em-
peche de voir...

— Quoi? fit Danic avec impatience.
— Deux eclairs.
■— Est-ce que l'orage te fait peur, ä presenl,

imbecile! Cache-toi la tete sous tes jupons, alors,
comme les vieilles femmes, et laisse-moi tranquille.

Le matelot se contenta de changer sa chique de
cöte, puis il reprit avec un admirable sang-froid :

— Si vous vouliez tant seulement, capitaine, re-
garder lä-haut, vous verriez que tous les fanaux sont
allumes au ciel et qu'il y a grande fete chez le hon

Dieu. II ne songe donc pas ä se mettre en colere
cette nuit,

Danic obeit involontairementau geste que fit le
matelot en lui montrant du doigt le firmamenttout
resplendissantd'etoiles.

■— C'est vrai! Toby, murmura-t-il.
— Yous comprenez alors, capitaine, que ces

eclairs-lä me fönt Peflet d'etre des amorces qui ont
elc brülees par lä-bas; et le gabier de soupe (l'ap-
prenti cuisinier), qui a l'oreille fine, dit qu'il a
enlendu deux delonations.

— Et toi, Toby?
— Moi, capitaine? vous savez bien que j'ai en-

tendu trop souvent de pres ces sortes de chansons-lä
et qu'elles m'ont rendu sourd de mes deux oreilles,
qui ne portent plus de si loin. Mais quant aux eclairs,
je les ai bien vus.

Danic se dirigea sur l'avant du bätiment, grimpa
jusque vers le milieu du beaupre, d'oü, arme d'une
longue-vue de nuit, il interfogea l'horizon dans la
direction qui lui avait ete indiquee.

— Atiention les vigies! cna-t-il.
Apres quelques minutes d'examen, Danic apercut

ä une distancequ'il estima efcre de deux millesenvi-
ron, les formes d'un navire dont il ne put pas dis-
tinguer la force, mais qui lui parut naviguer droit
sur le cutter.

— Timonier, reprit le capitaine, laisse arriver
d'unquart.

De cette facon Vllirondelle, prenant une autre
direction, pouvait eviter la rencontre et se mettre en
mesure d'echapper peut-elre ä un bäliment supe-
rieur. Mais Danic, ä l'aide de sa longue-vue, remar-
qua que le navire avait apercu sa manceuvre,et
qu'en lofant de son cöte, il remettait le cap sur lui.

— Timonier ! cache la lumiere de l'habitacle; pas
un feu ä bord, et tous eteignez vos pipes.

On ne saurait croire avec quelle facilite les ma-
rins apercoivent, meme ä de (res grandes distances
ä la mer, la moindre etincelle ä bord d'un bätiment.
Une fois ces precautions prises, Danic, croyant avoir
dejoue la manoeuvre du navire, cria au timonier :

— En route, maintenant!
II etudia de nouveau l'horizon. Le navire avait fait

comme VHirondelle, et avait repris son ancienne
direction.

— Je crois, capitaine, grommela le vieux mate¬
lot, que ce marsouin-lä a des yeux en guise de
voiles.

— En tous cas, ce sera pour demain malin, mur-
mura Danic sur un ton qu'il affecia de rendre indif¬
ferent.

Puis il descendit de son observatoireemu et pale.
Gräce ä l'obscurite, les hommes qui l'entouraientet
qui avaient une foi aveugledans son courage et dans
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soii sang-froid, ne s'apercurent pas de celte altera-
tion de ses traits. Pour la premiere fois de sa vie,
Danic avait tremble. Ce n'etait point par peur ; mais
une pensee lui avait rapidementtraverse l'esprit, et
celte pensee se rapportait ä Belzy. Et puis, je ne
sais quel pressentimentfatal lui avait mordu le
cceur.

_ Attention aux vigies! cria-t-il encore d'un ton
qu'il parvint ä rendre ferme; et s'il y a quelque
chose de nouveau, qu'on vienne nie prevenir. Que
lout soit pare ä bord pour le point du jour!

Danic quitta le pont et descendit dans la cliambre.
Celle fois, il entra sans frapper. Betzy etait encore
agenouillee. Le corsaire alla droit ä eile, et, sans
ineme qu'elle eüt daigne lever la töte, il lui dit d'une
»ob Iremblante :

— Betzy, les maledictions du ciel que vous ap-
pelez sans doute sur moi, vont s'accompliravant
deux heures peut-etre.

La jeune fille se relourna vivement, et sur ses
traits se peignit une sorte de joie feroce.

— Betzy, reprit Joseph, lä-bas, ä l'horizon, ä
portee decanon de nous dejä, louvoie un bätiment.
A la pointe du jour nous nous trouverons bord ä
bord, et, comme deux athletes, nous allons lutter et
nous disputer la vie.

Un sourire infernal plissa le coin des levres de
Betzy.

— C'est peut-etre moi qui suecomberai,continua
le corsaire, j'en ai meine le pressentiment, je vous
l'avoue. Eh bien ! Betzy, je viens vous demander,
avant de mourir, mon pardon et votre main ä presser
sur mon coeur. Cela seul doublera mon courage, et
sijemeurs,au moins mourrai-je heureuxl...

Elle ne prononca pas une parole, mais son regard
iraduisit sa pensee. Ge regard avait quelque chose
de fauve et de sanguinairecomme celui de la hyene.
Danic fut oblige de baisser les yeux.

— Vousne voulez donc pas me repondre, Belzy,
demanda Irislement Danic ; vous ne voulez donc pas,
meine ä cette heure supreme, m'adresser un mot
tl'esperance ou de consolation ?

La jeune fille etendit le bras, et du doigt montra
la porle au*corsaire. Danic sortit en baissanl la tete
ei en murmurant bien bas :

— QueDieu ait pitie de moi!
Ei il s'assit tout en larmes sur le seuil de cetle

P°rte qui se montrait si inhospitalierepour lui.
w int lä que, quelques instante apres, Toby vinl,

•e trouver pour lui dire :
"- Capitaine, c'est im grand brick qui porte le

pavillon anglais ä la corne. II est en vue de nous, ä
babord. II laisse porter lant qu'il peut.

— C'est bien ! repondit Danic en se levant, un
peu honteux d'avoir ete surpris par son matelot.

■— Je n'ai pas pu compter ses denls, reprit
Toby... il a la bouche fermee tout autour.

— Eh bien ! nous lui decrocheronsla mächoire...
Au meme momentun coup de canon rebondit sur

la mer.
— Bon ! s'ecria Toby, le voilä qui crache ses dra-

gees.
Le matelot et Danic s'elancerent si rapidement

qu'ils n'entendirent pas le cri etrange que poussa
Belzy. Le brick etait alors tout ä fait en vue, et le
boulet qu'il venait delancer avait porle dans le haut
de la mäture du cutler. II avait demasque tous ses
sabords, et il etait possible alors de lui compter vingt
bons canons, vingt bonnes dents, comme eüt dit
Toby. On pense bien que VHirondelle avait riposte
coup pour coup. Les boulets et la mitraille pleu-
vaient de part et d'autre comme gröle. Le cutter,
habilementmanceuvre et vif dans ses mouvements,
evilait, autant que possible, l'abordage que cher-
chait l'ennemi. La mäture de VHirondelle s'en
allait par morceaux, et neanmoins l'equipage, qui
avait dejä passe par d'aussi chaudes affaires, lenait
bon toujours. Le feu etait bien nourri. II fallut ce-
pendant subir ce qu'on ne pouvait empecher. Le
brick engagea toutä coup son beaupre dans celui de
la goeletle,et les cris de : « A l'abordage! ä l'abor¬
dage ! » eclaterent au milieu de hourras furibonds
que pousserent les Anglais. Ces derniers, deux fois
plus nombreux, refoulerent les Francais qui arri-
vaient ä l'assaut de leur bäliment. Ce fut sur le
pout de VHirondelle que s'engageace combat corps
ä corps, oü toute arme est bonne : le poignard, le
sabre, le pistolet, un morceau de bois, jusqu'aux
ongles et aux dents.

La lutte fut terrible et sanglante. Les Anglais
commencaientä se repentir de leur resolution. L'e¬
quipage francais, enflarnme par l'exemple de son ca¬
pitaine, faisait desprodiges et des merveilles. Jamals
lion n'avait deploye un courage egal ä celui de Danic.

Un moment cependant il se trouva entoure par
quatre hommes et aecule contre l'arriere du cutter;
ses bras et sa tete ruisselaient de sang. II allait enfin
porter un coup decisif ä Tun de ses adversaires,
lorsqu'il chancela et tomba, atteint d'un coup de
couleau entre les deux epaules. En se retournant,
il apercut Betzy, qui lenait ä la main l'arme san¬
glante avec laquelleeile l'avait frappe...

— J'ai venge mon pere! s'ecria-t-elle, et j'ai
sauve mon fröre...

A travers le voile epais qui couvrait dejä ses
yeux, Danic reconnut William Murlay dans cet ad-
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versaire qu'il combattait. II voulut parier, en se
tournant vers Betzy, mais il n'en eut pas le teraps
et renclit l'äme.

La mort de Danic redoubla la fureur de ses mate¬
lots. Ce n'etait plus im combat, mais une boucherie
sur le pont de VIHrondelle. Apres un quart d'beure
de lutte encore, la victoire resla au corsuire.

Le briek recul ä son bord l'equipagefraneais sous
le commandementde Toby, et remorqua YHiron-
delle a Tortole, oü ils enlrerent ee meine soir-lä.

A chaciin des bouts de la grande vergue se balan-
caient deux cadavres : Tun etait celui de Belzy,
l'autre celui de William. —C'elail Toby lui-meme
qui s'etait fait l'executeurde ce baut acte de justice.

A. Lobry.

LES BAND1TS NOIRS.
(Voyez le numero prucedent.)

Le negre fit un pas en avant. M. d'Autanne,
comme s'il eüt retrouve tout ä coup ses forces qui,
seules, l'avaient abandonne, et non point son Ener¬
gie ni son courage, se leva, et ecartant Antillia
vivement, il saisit d'un bras rajeuni son epee, qu'il
n'avait jamais souffert qu'on eloiguätde lui.

— Sors d'ici, miserable! repeta-t-il ä Fabule et
en faisant un mouvement pour s'elancer sur le
negre. sors, ou je tetue comme un chien.

— Pauvre vieux beke! (pauvre vieux blanc) fit le
negre en haussanl les epaules de pitie. Et sans
parailre s'inquieter des impuissanles menaces du
Chevalier, Fabule marcha vers Antillia qui se refugia
derriere son pere.

L'epee menacante du vieillard gardait la jeune
rille, et cette epee etait tenue d'une main si resolue
et si habile encore, malgre sa faiblesse, que Fabule
se laissa intimider un instant. L'attitude ferme et
energique du Chevalier, sa baute stature, son re'gard
de l'eu, les glorieuses cicatrices de son visage et de
sa poitrine nue exercerent une sorte de fascination
sur le negre.

Ce n'etait pas de la peur qu'il eprouvait, c'etait
cette terreur tenant du prestige que les blancs ont
toujours imposee aux negres. Fabule eut un ebiouis-
sement. S'il se füt trouve seul en face de ce vieil¬
lard qui se dressait devant lui comme le. fantöme du
courage, je ne sais pas s'il n'eüt pas pris la mite.
Mais ses compagnons elaient lä, les regards fixes sur
lui; il leur devait cet exemplede ne pas parailre
trembler devant un vieillard. Fabule passa la main
sur ses yeux, comme pour rompre l'espece d'in-
fluence magnetiquequ'il subissait.

11 frappa de son bangala l'epee du Chevalier, qui
ne parut pas broncher.

— Tonnerre! hurla le negre, ä qui le sang de
la colere monta au visage.

— Courage, mon pere! dit la jeune fille exaltee
par l'emotion de cette stene.

Fabule s'avanca de nouveau; et en meme temps
qu'il se jetait sur le vieillard en brandissant son
arme, il allongea les deux mains pour saisir Antillia.
Si habilenientbrutal que tut ce mouvementdecisif,
puisqu'il renversa le cbevalier sur son fauteuil,
l'epaule de Fabule rencontra la pointe de l'epee. II
sentit le froid de l'arme enlrer dans ses chairs et le
sang jaillit. Cette blejisure legere exaspera le negre;
il recula de deux pas et saisissant son bangala des
deux mains, il en assena un coup terrible sur la
töte du vieillard qui poussa un rugissement et roula
sur le sol, le cräne fendu.

Un choeur infernal de cris et de rires salua ce
triomphe de Fabule, qui crut sa victoire assuree.
Mais Antillia, couverte du sang de son pere, avait
ramasse l'epee tombee de ses mains; et sans bien
savoir, la pauvre enfant, l'usage qu'elle en pour-
rait faire, eile l'opposa aux attaques du bandit. On.
eüt dit que ce vieux sang de sohlat donl eile etait
inonde, avait passe dans ses \eines.

Inbabile ä se servir de cette lourde et vaillante
epee, qu'en toute aulre circonstance sa main deli-
cate n'eüt pas meme pu soulever, eile s'adossa a la
muraille, menacante comme une lionne et resolue a
vendre cherement sa vie plutöt que de laisser sa
liberte ä ce negre insolent.

Fabule commenca par sourire et par hausser les
epaules, en voyant l'attitude d'Antillia, et il erut
qu'il suffisait de vouloir pour reduire cette jeune
fille.

II ne put cependant se defendre d'un mouvement
d'admiration pour celle bravoure inaltendue.

■— Bon B4ke, murmura-t-il, fait toujours de
braves enfants.

Cette sentence, l'equivalent de notre proverbe :
« Bon sang ne peut mentir, » une fois dite, Fabule,
pour qui le temps pressait, resolut d'en (inir avec
ce long et sanglant drame, dont le denoüment lui
etait confie, 11 s'avanca hardiinent sur Antillia, espe-
rant l'intimider : mais la jeune creole arreta par une
pointe les premiers pas du negre.

Fabule brandit dans sa main cette meme arme
qui avait, tout a l'heure, terrasse le vieillard.

Se rappelant qu'il n'avait pas l'ordre d'user de
violence ä l'egard de la jeune fille, il abatlit son
bangala sur l'epee qui vacillait entre les üoigts
d'Antillia, sans pourtant que celle-ci l'abandonnät.

Un des compagnons de Fabule, voulanl aider son
chef, et profitant du moment oü la pointe de l'epee
que tenait Antillia etait abaissee, se rua sur la jeune
fille pour s'emparer d'elle. Antillia, qui vil ce mou-
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vement, releva son arme et la presenta au negre;
celui-ci recut le coup en pleine.poitrine.

Effrayet! tout ä coup au spectacle de cet homme
aconisant et se roulant dans les douleurs de la
mort Antillia porta la main ä ses yeux en poussant
un cri.

Fabule saisit alors la creole par les deux bras
pour l'entrainer. Mais eile sentit renaitre toute son
e'nenue; se degageant par des effbrls desesperes de
Felreinte robuste de l'esclave, et renvorsee sur le
sol, eile s'accrocha ä tous les meubles, ä tous les
objets que rencontraient ses doigts erispes ; un mo-
ment, cefurent les vetements de son pere, dont eile
emporta des lambeaux. Enfin eile enlaca ervlre ses
kas, comme une supreme planebe de salut, le ca-
davre du negre qu'elle avail tue, et avec une teile
vigueur, que Fabule desespera de pouvoir l'en arra-
cher sans briser ses membres. II jugea prudent,
pour en finir plus promptement, d'emporter, lies
ensemble dans un bideux accoupleraent, le -cadavre
du negre et la jeune fille. Fabule chargea sur ses
epaules sa double proie et s'enfuit.

Lucinde etait arriree ä la case de son maitre,
cinq minules a peine apres le depart de Fabule.
Elle l'ut pfise d'ebloüissemenl ä la vue du corps du
vieux Chevalier et au miroitement du sang qui
inondait le plancher.

Elle appela ä grands cris sa maitresse, purcou-
rut la maison deserte, qu'elle remplit de ses lamen-
talions et constata, les preuves ne raanquaient pas,
que 1'assassinatdu Chevalier d'Autanne n'etait pas
le seid crime, commis. Les traces de cette luüe
energique, desesperee, que nous avons racontee,
ttaieiit lä; Antillia avait ete la victime d'une infame
Miete; eile avait ete. evidemment enlevee : — par
qui?

Les idees se presserent d'abord confuses dans la
tele de Lucinde; raais eile se souvint tout a coup
Je cet araour pour Antillia qu'elle avait surpris dans
iesregards de Macandal. 11 n'y eut plus de doute
dans sa pensee : Macandal etait l'auteur du crime.

Malheureusement, l'unique preuve qui eüt pu
convaincre Lucinde de son erreur, avait disparu.
Fabule, en emportant avec lui le cadavre du negre,
que la jeune negresse aurait reconnu pour appar-
tepir ä sa bände, avait enleve la seule preuve qui
pütle faire soupconner.

Lucinde, eperdue alors, ü moilie folle, prit en
courant le chemin de l'babitatiou Du Buc, oü nous
1avons vue arriver baletante et s'evanouir aux jäeds
d'Henri.

Xavier Eyma.

[La suite au prochain nunairo.)

BULLETIN DRAMATIQUE.

La reprise depuis longtemps annoncee du Pardon de
Ploermelä l'Opera-Comique vient d'obtenir ä ce theätre
un immense succes.

Jamais l'oeuvremagistrale et charmante de Meyerbeer
n'a produit un effet plus puissant. MademoiselleWer-
theimber chante le role d'Hoel avec autant de gräce que
d'expression et lui donne une physionomietoute nouvelle.
MademoiselleMonrosedans le röle de Ditiorali, Sainle-
Foy, mademoiselleBelia qui a cree d'une facon charmante
leröledeKerouan, Warot, Barielle contribuent ä rendre
l'execution des plus brillantes. La mise en scene est
digne de l'oeuvre, le second acte a surtout produit une
vive impression. Le Pardon de Ploermela donc retrouve
sa vogue premiere.

Gelte reprise a eu tout l'eclat d'un evenement dra-
matique.

Mais toute la fete a ete pour la piece de M. Octave
Feuillet au Vaudeville. liedemption, ainsi s'appelle le
nouvel ouvrage de l'auteur de Dalila. Ces deux drames
sont de la meme famille. On sait avec quelle faveur le
public accueille les ceuvres de M. Octave Feuillet. Au
milieu de cette justice dont on paie l'hommage ä son
talent, il y a comme un encouragement que l'on prodi-
gueraitä un jeune debutant. Le public se conduit envers
M. Feuillet paternellement et en pere quigäte son enfant.
On s'estmepris beaucoup, il taut ledire, sur la portee de
l'esprit de M. Feuillet, ou bien ce demier a ete fort adroit.
A l'aide d'un proverbe innocent qu'il glisse, de temps en
temps, entreses drames philosophiquee, il a finipar per-
suader au public qu'il etait d'une ecole dramatique excep-
tionnelle aujourd'hui: l'ecole de la moralile.

A l'abri de cette Imputation, M. Octave Feuillet a
aborde au theätre les sujets les plus scabreux, sinon les
plus neufs. Ce n'est point par l'inventionqu'il brüle, car
chacune de ses pieces a une soeur ainee qu'il est facile de
retrouver dans le repertoire contemporain. MaisM. Feuillet
a une grande science de l'arrangement et du deguise-
ment, et une facon de dire les choses qui touche directe-
mentla masse des spectateurs.

II vient d'en donner la preuve dans Redemption qui
n'est autre chose que la Marion Delorme de Victor Hugo
G'est la courtisane se rehabilitant par l'amour. Je n'ai
presque pas besoin de dire que le succes a ete tres grand
Le Vaudeville a inaugure sa saison d'hiver de maniere ä
n avoir pas ä se preoccuper de longtemps d'une seconde
piece. MademoiselleFargueil a eu tous les honneurs de
cedrame; eile a ete fetee et applaudie autant qu'elle le 'meritait.

Enfait de succes, je dois me bäler de vous signaler
celui de Paulin Monier dans la nouvelle piece de laGaite
VEscamotenr.Paulin Menier est un des artistes les plus'
emments et les plus complets de ce temps-ci. C'est un
Protbee dramatique. Nu) plus que lui ne change de ton
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de caractere, de physionomie (Tun acte ä l'autre; nul
plus que lui ne sait trouver avec des moyens simples
la corde dramatique, l'cmotion, les larmes, ä coli: du
rire bruyant. II faut le voir dans V Escamoleurpour ap¬
pretier la puissance des moyens dont il dispose, et le de-
gre culminantauquel il eleve son art. Le succes de Paulin
Monier n'est pas un de ces succes de Convention, sa
Imputation une de ces renommees ephemeres quo le
caprice et la complaisance etablissent et qui durent ce
que durent les caprices et les roses.

L'Odeon a donne un drame de Tun des deux auteurs du
Testament deCesar Girodot, M. Belot. Ce drarae nouveau
est intitule la vengeance da muri. C'estune osuvre remar-
quable et rema'rquablement inierpretoe par Tisserant et
wademoiselleThuillier. Puisse la Vengeance du rnari avoir
la moitie de la vogue du Testament ; c'est le moins que l'on
puisse souhaiter ä M. Belot. A deux ils ont eu deux cents
representations, M. Belot est bien en droit d'en esperer
centä lui lout seul, et de s'en contenter.

Aux Varietes signalonsl'amusante piece du Troupier qui
suitles bonnes, de MM. Clairville,Pol. Mercier etMorand,
et la rentree d'un bien amüsant comique, Kopp. Le
theätre des Varietes fait et l'era longtemps des salles
combles.

Aux Folies-Dramatiques,une bluette amüsante, gaie,
un peu chargee, de MM. de Jallais et Avenel : la Chasse
aux Pigeons. Cela n'irait pas au Theätre-Francais ä coup
sür, mais au Folies-Dramatiquescela fait rire ä gorge de-
ployee ; on ne peut rien demander de plus.

Si vous n'avez pas encore vu mademoiselle Dejazet
dans U. Garal, hätez-vous. On annonce, mais je n'en
crois rien cependant, les dernieres representations de
cette charmante piece deja centenaire. Lespieces comme
celle-lä et jouees de la sorte n' ont jamais dit leur dernier
mot. On les croit a la veille de finir et elles recommen-
cent le lendemain.

Pierre Obey.

Cirque-Napoleon.— Tous les soirs , l'llomnie incom-
bustible dans la cage de fer, une feie de Bacchus et ie
HongroisKratlhy Basehik.

LA PROPRIETE INDUSTRIELLE

JOURNALDE L'lNDUSTRIE.

Specialement consacreaux invenüons brevetees, aux marques,
clessins et modeles de fabrique, aux oeuvres litteraires et
artisüques,aux enseignes, etc., etc.

Paraissant tous les jeudis, rue Bergere, 21.

Les induslriels, les commercants, les inventeurs
et les auteurs trouveront dans ce Journal tout ce qui

peut les interesser : ■— catalogue de tous les bre-
vets d'invention des qu'ils sont delivres ; — examen
critique des inventions nouvelles; — comptes rendus
de tous les proces contenant les brevets d'invention,
les marques de fabrique, les enseignes, les ceuvres
litteraires et artistiques, etc. ; — travaux de la So-
ciete d'encouragement; —■ recompenses decernees
par les Societes industrielles ou seientiftques; —
nouvelles et faits divers; — queslions de droit in-
dustriel.

La Propriete industrielle, qui touche ä sa qua-
trieme annee, est un guide necessaire et le plus sür
pour les inventeurs. Ils y trouvent tous les rensei-
gnements utiles ä la conservalion et ä la defense de
leurs droits, tant en France qu'en pays elranger.

L'abonnement ou reabonnement pour un an
(20 francs), donne droit ä un exemplaire des ou-
vrages suivants, au choix de l'abonne :

La Itoursc. — Ses Operateurset ses Operations , au
point de vue de la loi, de la jurisprudence et del'econo-
mie politique et sociale, par JeannotleBozerian, ancien
avocat ä la Cour imperiale de Paris, avocat au Conseil
d'Etat et a la Cour de Cassation. 2 vol. in-8, prix : 12 fr.

Traite «le la contrefacon EN TOUT GENRE ET DE
SA POURSUITE EN JUSTICE, par Elienne Blanc, avocat ä la
Cour imperiale de Paris, redacteur en chef du Journal.
4 e edition, un fort volumegrand in-8 , prix : 10 fr.

Code geueral DE LA PROPRIETE INDUSTRIELLE, LIT-
teraire et artistique, par E. Blanc et A. Beaume,
avocats a la Cour imperiale de Paris. 1 fort volume in-8,
prix : 7 fr. üOc.

Nouveau Dictionnaire de musiejue illustre, a
l'usage des eleves, des prolesseurs, des institutionset des
familles, ornc de nombreuses gravures representant tous
les instruments de musique anciens et modernes. Un vo¬
lume grand iu-8, glace et satine, par Charles Souüier.
Prix : 7 fr.

Paris neuf. Ouvrage compose de 45 salires, des-
criptions hisloriques ou tableaux pittoresques de PARIS
VERS LE MILIEU DU xix c siecle , par Charles Soullier,
redacteur-administrateur du Journal, beau volume grand
iu-8, glace et satine, orne de plus de CO gravures, repre¬
sentant les monuments- de Paris ou autres sujets analo-
gues. Prix : 7 fr. SO c.

L'un de ces cinq ouvrages sera donne en prime
aux abonnes pour un an.

Nota. On peut aussi se procurer separement les
ouvi'ages ci-dessus au bureau du Journal, rue Ber¬
gere, 21.

Adolphe GUUBAUD, directour-geratil.
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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigiiements divers, description des Melles.

Le caractere de la mode est de plus cn plus oriental
rtliizanlin. II so retrouve dans la forme des bijoux, dans
la disposilion des coiffures et dans l'ornement des vete-
inents. Les charmantspetits zouaves et les vestes grec-
ques qui se portent plus quejamais en drap, en cache-
mire ou en soie, sont brodes d'arabesques d'or, d'acier,
d'argent et de jais. Les amples burnous de cachemire
blanc, bleu ou amarantepour sorties de bal, sont presque
tous illustres de broderies noir et or, et ornes de magni-
fiques glands assortis ä la broderie. Dans les chapeaux
reparaissent l'or et les pierreries, mais choisis et mena-
ges de teile sorte par nos Labiles faiseuses qu'ils redon-
nent a leurs creations ce cacbet de distinction qui a la
(in de la saison d'ete avait fini par s'oublier devant la
vulgarite des imitations.

Quant aux robes, elles se fönt ou tout unies, pour les
Ires belies etoffes, ou ornees de plusieurs facons diffe-
rentes qui sont autant de compositions raisonnees. On
ne fait plus guere de simples volants. Parmi les robes
les plus nouvelles que nous ayons remarquees il s'en
trouveune de tres beau talfelas ä colonnes de salin brun
et colonnes de taffetas broche Pompadour, ä jupe unie,
nayant d'autre garniere qu'une ceinture de taffetas noir
brodee ä la main, un noeud de cou et des pattes assor-
ticssur les manches.

Un detail important ä constater. c'est que toutes les
robes sont inaintenant accompagnees du noeud-broehe
pareil ä 1'ornement de la robe.

D'autres robes sorties, comme celle que nous venons
de eiler, des aleliers de madame Bernard, 162, rue de
li'voli, sont : une, möire bleu saphir, ä mancheslarges
fomiant un peu le coude, ornee de quatre rangs de ve¬
lours disposes deux par deux et se rapprochant vers la
saignee. La flgure formee dans le Las par ces velours est
lerminee par unnceud. Aucorsage, l'ensemble des quatre
fangs de velours qui produisent un dessin analogue, re-
presenfe une sorte de corbeille separee en deux par¬
te. Cetorncment, tres difficile ä rendre avec la plume,
est charmant ä l'execution.

Un taffetas quadrille, pensee et noir, a comme orne-
ment, dans le bas de la jupe, une demi-grecque, c'est-
a-dire un carre oblong pose regulierendem sur une
Mnde de velours uni, un corsage plat et boulonne, et
W manches plales surmonlees d'iine petite manche

courte composeede bouillonnesen travers et de demi-
grecques de velours.

Des robes de taffetas noir ont Je meme ornement de
velours etroits, verts ou Magenta, ou bien de larges ve¬
lours noirs.

Comme robe de fatigue, une tres epaisse etoffe grise
chinee montee presque plate a tres gros plis en de-
dans, etait a corsage plat atlache par de larges boutons
de velours noir, avait tout le long de la jupe bordee de
velours noir, une rangee des mömes boutons en arriere
des manches dessinant une courbe, une bände et des
boutons de velours noir, et au bord de ces manches un
revers decoupe en grandes dents pointues, chacune de
ces dents fixee par un bouton.

Une robe de la maison Gagelin, 83, rue de Richelieu,
qui fera epoque apres la robe Isabeau, la robe Gabrielle
et la robe Fontange, c'est la robe Lavaliiere dont la vo-
gue est dejä non moins immense que celle de ses devan-
cieres. Elle a ete executee dans un grand nombre de
nuances et non moins seduisante ebaque fois. Celle, qui
vient d'etre envoyee a l'ambassadrice de Hussie ä New-
York etait de taffetas gris mousseline et Magenta, sans
couture ä la taille, ä bretelles plates retombant sur la
taille en arriere et en avant, et ä plaques de passemen-
terie. Tout autour de la jupe etait un biais de taffetas
gris mousseline borde de taffetas Magenta.

Trois delicieusesrobes de bal fäisant partie du meme
envoi etaient, l'une de crepe blanc ä double jupe (car
la doublejupe entierement bannie des toileltes de ville,
persiste dans les robes de bal), relevce six fois par des
rubansde salin bleu, u coi'sage, u draperies et ä manches
relevees comme la jupe par des neeuds de salin bleu.

La seconde, de tarlalane blanche loule bouillonnee en
long, et ces bouillonnesseparesentre eux par des ruches.
Le corsage, dispose comme !a jupe, a de grandes enga-
gcantes de fülle.

La Iroisieme robe, de tullerose, a, dans le bas de la
jupe, sept petits volants surmontes par une ruehe de tulle
et une double jupe egalement de lulle retombant par-
dessus. Le corsage est couvert de petites Chicorees de
tulle rose.

Les basquines, non ajustees, ä revers sur la poitrine,
sont le velement le plus gracieuxpour les jeunes femmes.
On les garnit beaucoup de band es d'astracan noir ou
gris, et de toutes sortes de passementeries.

Pour cettc passementerie extrememcntvarieede meme
que pour les rubans, la mercerie fine et ces mille objets
de fantaisiequi fönt la seduclion de la mise parisienne,
la Ville de Lyon, 6, rue de la Clraussee-d'Antin, est le

?3
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magasin par exeellence. Fourriisseurde S. M. l'lmpera-
ratrice, il est le rcndez-vous des femmes les plus disiin-
gueesde l'aristocratie elegantequi viennent luidemander
ces riens cliarmants qu'elles portent avec Innt de gräcc.
La gauterie de la Ville de Lxjon est aussi la plus soignce
qui se fasse. Ses clievreauxet ses castors, d'une qualile
superieure, sont parfaitemenl cousus, et ses gants ä man-
cheltes de memo que ses ganls Josephineont une coupe
excellenle et lialiilementcombinee.

On perle lonjours des pelits bonneis ronds entoures de
ruches ou de garnitures tres fournies, entrenißlees de
fleurs ou de velours. Les lingei'ies du neglige sont toti-
jours les cols et les manchelles unis de balislc ou de
perkale piquee, et ceux plus habilles de m insseline bic-
dee ou de guipure. Madame f'olas, 47, rue Vivienne. a
dans tous ces genres de charmantes pelites parures. Les
trousseauxcomplets, e.xeculesdanscet excellent magasin,
olfrent dans leurs moindres parties cetaspect soigne qui,
mieux encore que la riehesse des denlelles et des brode-
ries, salisfait la recherche d'un goüt delicat. Les jupes de
(ine percale brodee en relief ou eoupees dYntre-deux de
dentelle, les camisolesplissees et ä medaillons, les pei-
gnoirs a garnitures tuyautees ou ä pelits festons, les che-
mises ä poignets, les pelits bonnets de mousseline ä
rubans blancs, les petils mouchoirs unis marques d'un
joli chiflre ou entoures d'une (ine guirlande, fent partie
d'un de ces trousseaux livres tout dernieretnent par la
maison Colas ä une lotite jeune mariee qui cliange im
nom tres honorable contre im nom presque celebre.

Pour celte Ires jeune feuime, presque une enfant jus-
qu'ici, M. Defpretj,38, boulevard des Italiens, avaitfait
dernieremenl un de ces petils toquels plats a boids rele-
ves ä aigrette et ä longue plume qui se sont presque on-
tierement Substituts aux cbapeaux mousquelaires de la
Saison derniere. I es pelits garcons, comme les jeunes
fiiles et les jeunes femmes, adoptent presque exclusive-
ment ce genre de coiffure, que M. Despreyfait, soil en
velours, soit eil feulre, et dont il varie la eouleur et
l'ornement.

Nous avons vuaussi, chez madame Alexandrine, \ 4,rue
d'Antin, de ces coiffures, style Francois l", de feulre
noir et de velows gris.

Les couleursqui domineot dans les cbapeaux de forme
ordinaire sont le noir et le blanc, 1c Magenta etleviolet.
II reparait aussi, comme nous l'avons dit, des cbapeaux
roses. Les branches de fruits et les plantes aquatiques
sont tres employeescomme ornemenls, mais les plumes
le sont plus generalement encore. MaJamc Alexandrine
les disposed'une maniere tres originale et dont Linitia-
tive lui apparlient toutä fait. Ainsi, un cliapeau de tulle
blanc brode avait un bord de velours Magenta, entoure
de dentelle noire, un fond de lulle (out couvert de pelites
plumes noires et Mageuta, un bavolet de lulle borde de
velours, et comme bandeau, des fruits de la eouleur du
velours. Lesbrides elaienl noires.

Un chapeau de velours epingle blanc avait la passe
separee en deux morceaux, celui de dioite fixe sur celui
de gauche par trois gros boulons d'or, et Irois aigreiles
noirts et blanche« s'echappant de dessous le pli qu'ils
forment. Le fond du cliapeau est de tq!|e recouvrt d'un

volaut de den'elle noire, le bavolet est de velours epingle,
les brides b'anches, et le dessous de velours noir
luyaute un peu baut dans le milieu du front, plus elroit
des cötes, et coupepar cinq gros boulons d'or.

Un cliapeau de salin blanc a un fond plat tout reeou-
vert de bandes de velours Magenta, etsurle cöte^auche
de beaux glands fixes [)ar des medaillonsde passemente-
rie blanche.

Un autre de taffelas pensee (out pointilled'or, est en-
tierement recouvert de riebe guipure noire qui relombe
en arriere sur le bavolet comme un petit voile. Untre la
passe et le bavolet est un double nceud gracieusement
jele sur le cöte, et en dessous sont des touffes de glands
de ebene blas et bleus.

Nulle pari comme ä Paris, les femmesont eompris que
la beaute est leur vie meine; car comment pourraienl-
elles latter, sinon par celte i'orce immense, contre le
moustre des inlerets qui löt ou tard accaparerait toule
la seve sociale, et'detruirait l'element poetique dont les
femmes sont la vivante image?Etre belle, pour une
I'arisienne, c'est une question capitale, et que la nature
ne tranche pas absolument; car si la nalure cree l'har-
monie des trails, l'art bumain les acheve et leur donne le
cacbet deiinilif de la perfection. De lä chez les Grecs,
pcuple estbelique avant tout, celte armee de coiffeuses,
de parfumeuses, d'artisles en broderie qui fönt vivre ä
travers les äges la renommeede Corinthe. Acbever,c'est
tout ce quo l'art peut faire, mais dans cerlains cas,
n'cst-ce pas creer une seconde fois ? Ainsi, transporlee
dans la nature, la blonde sublime de Titien ou de Vero-
nese aura forcement des laches de rousseur, car ces
eblouissantes carnations sont trop impressionnablespour
quo millc aeeidents de circulation n'en alterent pas la
purele. Le peintre garde l'eclat du teint, la blancbeur
rosee voulue par une chevelure d'or; il supprime,
comme c'est son droit, les tacbes de rousseur, et ainsi
cree la beaute parfaite. Or. ce qu'il fait pour ses figures,
la Parisienne, giäce aux progres modernes de la chinne,
peut le faire pour son propre visage. Cette idealisation
devinee par l'artiste, une composilion simple, efficace,
anodine, salutaire mSme, la transforme en realite. Un
produit celebre aujourd'hui, le lail anliphelique de
11. Cundes, 26, boulevard Saint-Denis, permet de voir
reunis ces deux Clements de seduetion qui jusqu'ici de-
vaient s'exelure, un teint de neige sans tacbe et une
chevelure luxuriante ; ce miracle s'opere tous lesjours
par un (railement simple, commode, et que l'bygiene
recommaude aussi bien que le desir legitime de plaire.
Nulle diffieuhe dans l'emploi si profitable d'un excellent
cosmetique, et avec les ressources rapides de la publi-
cite aetuclle, ce lail anlepheliquedont nous parlons au-
rait du devenir d'un usage si general qu'il füt impossible
de rencontrer sur le visage d'une jeune et jolie femmo
un bouton, une rougeur passagere, une lache de rous¬
seur egaree sur une peau blanche et lisse. Mais quel in-
dt-pensable progres n'est pas arrele par la defiance tant
de fois juilifiee du public? A force d'etre mis en garde
aoalre l'ßmploi des co-meliques mal preparös ou indiffe¬
rente, on redoute memo ceux dont l'aclnn bienfaisanle
a | u eirese-ieusement experiaient^e, et l'on doulememo
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Je l'evidence. En vain uii certain nombre de femmes, de
celles auxquelles serait le plus necessaire le secours du
laitantephäique,voient-ellesdisparaitre en moins de rien
ces accidents de la peau qui l'alterent si profondement,
et l'incarnat de 1a jeunesse reparaitre sur des Iraits fati-
jues par le chagrin et par la maladie, elles hesiteront ü
se servir du remedc viviliant dans la crainte de faner
leurvisage,et d'y voir poindre les rides, eet epouvan-
lail de la coquetterie.Elles ignorent qu'une preparation
dont la vertu est de tonilier la peau ne peut produire un
effet dont la cause est l'appauvrissement des tissus. Un
aulre grief oppose au lait antephelique,c'est ee fait dont
nous previent l'inventeur lui-meme, de faire passer l'epi-
derme soumis ä son traitement, par un etat d'irritation
et de gonflement et par diverses colorations anormales
avant de l'amener ä un etat tout ä fait satisfaisant. Ces
transformations successives sont la preuve cerlaine qu'on
marche ä une complete guerison.

Mais si l'on craint que ces indices , meine fugitifs , ne
revelent une entreprise qu'on ne veut avouer, si l'on est
oblige ä se montrer saus cesse sam que rien vienne
trahirle secret d'un traitement, un moyen d'atteindre
le meine but, un peu plus lentement, mais d'une maniere
tout aussi süre est de se servir seulement tousles trois
jours au lieu de tousles jours du lait antephelique ä l'etat
pur. On l'appliquele soir avant de se coucber, legere-
inent et sans trop d'insistance, et le travail se fait insen-
siblement sans traees apparentes.

Melange d'eau, comme lotion habituelle pour la toi-
lelle, il communique au leint une purete, une clarte par-
faite et cetle apparence unie qui est un de ses plus
grauds cliarmes.

L'eclat et l'abondance de la cbevelure ne sont pas
moins indispensables ä la perfeclionde la beaute que la
purete du leint, aussi sommes-nousbeureuse de signaler
les qualites foitifianteset regeneratrices de Veau de qui-
niiie et de la pommade au bäume de tannin, preparees
dans la cölebre parfumerie Leyrand, 317, rue Saint-
Honore.

L'el'licacile de la creme de l'[mperatrice , pommade
d'une finesse et d'une dislinction superieures pour entre-
tenir les cbeveux dans un etat parfait de sanie et leur
donner du brillant et de la souplesse.

Ence inoment oüla peau est disposee ä se gercer par
les premieresalteintes d'un froid rigoureux, nousrecom-
mandons aussi la poudre royale de noiselles , la poudre
de fleur de riz ä la duchesse , les Savons amygdalins
jramboises,au cold cream, au Jasmin imperial et au bou-
quel de la cour de Russie. Et comme extraits choisis pour
le mouchoir : les fleurs de violelles de Parme, le bouquet
de nmperalrice et le volcameria, auxquels M. Legrand
sait conserver tout le naturel et toute la suavite de leur
parfum.

La queslion dueorset est aussi une des plus impor-
tantesde la toilette. Chacun le repete, et cependant toutes
les femmesn'apportent pas peut-etre une attention
süffisante dans le choix de ce vetement, d'ou dopend la
gi'äce de tousles autres et plus que cela, dans une me-
sure tres serieuse, le bou etat de la sanle.

Ce qui fait la vogue croissante des co"rsels plasliques

de madame Bomalet, 5, boulevard de Strasbourg, c'est
que ces corsels qui moulent admirablement la taille, et
qui la soutiennent sans la blesser, sont aeeeptes par la
couturiere la plus exigeanle comme soulien de ses ele¬
gantes rohes, de ses diaphanes toilettes de bal, de meine
que le medecin scrupuleux peut la permettre ä ses
clientes les plus delicates et les plus freies.

Avant de s'oecuper de la partie de la parure qui ne
peut faire que rehausser la beauhi, toute femme intelli-
gemment recherchee a du s'oecuper de eultiver et de
preserver cette beaute elle-meme. Avant les ornements
accessoires ont du passer ceux qui servent de base et de
point d'appui ä tous les autres; mais mille details char-
mants et ingenieuxsont crees par les fees de l'industrie
parisienne pour rehausser encore une beaute eultivee et
mise en valeur. Les lleurs sont, sans contredit, un de ces
details les plus poetiques, et la maison de Laere est une
de celles qui fönt de la gracieuse specialite des fleurs, des
Oeuvres d'art en menae temps que de seduisantes pa-
rures. Nous citerons surtout, parmi les dernieres coif-
fures de cette importante maison :

Une couronne de chrvsantbemes blanches, de feuilles
et de fruits de vigne vierge, garnie partout et un peu
avanoee sur le front.

Une autre de geranium rose avec feuillage, presque
toute verte en avant et tres garnie en arriere.

Une autre, tout ä fait jeune fdle, en boutons de roses
et heliotrope, garnie dans le haut et sur le cöte.

Une autre toute en laurier blanc double de feuillage.
D'autresde chrysanthemes roses et de fruits de sorbier

verts, retombant comme une frange en arriere. — De
grosses touffes d'hortensias et de feuiliages.Une autre de
mauves doubles, un peu fantaisie, toute garnie en avant,
entr'ouverte en arriere et terminee ä droite par une
grande branche de fruits rouges.

Madame Marie de Fmberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 617.

Toilette de ville. — Chapeau de velours noir, orne de
deux plumes blanches retombant en arriere, l'unc a droite ,
l'aulre ä gauche.

La passe est doublee de soie rose Solferino. Sous la passe,
au milieu, il y a une touffe de roses, rose Solferino. Tour de
joucs de blonde blanche.

Brides de velours rose Solferino.
Habe imperatrice, de velours noir, garnie de guipurc noire,

de passementerieet de boutons de velours noir, avec une
etoile rose Solferino.

Le corsage et la jupe d'un seul patron ( c'est-ä-dire sans
couture ä la taille), sont boutonnes, devant, du baut en bas.

La manche ronde, taillee a coude, est fendue cn biais et
garnie d'un rang de boutons partant du coude et venant sur la
rnain.

One riche guipure est posee a plat en forme de tunique ou-
verte ; eile garnit le bas de la jupe deniere, remonte de cba-
que edle, se continue sur le corsage et retourne derriere se
cruiser a la cambrure de la taille, en forme de fiebu Marie-
Antoinetle.

i0
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Une passemenlerie est poseo mi-parlie sin' la guipure, mi-
partie sur le velours.

La guipure, haute de 22 cenlimetres, sc reduit un peu vers
la taille de.vant,et se repincc derriere au croisement.

Col de dentelle.
Sous-manche de lulle, avec Volant de dentelle sur la maiu.

Toilette de dineh. —Coiffure ä bandeaux relevos, ornec
de bandes de taffetas pervenche, entourecs de dentelles for-
mant un quadrille sur les cheveux et montant en pointe suf la
tete avec un frison de taffetas et de dentelle, avec uiie agrafe
de diamants.

Robe de taffetas autique pervenche broche de pctils bou-
quets de soic or et blanche.

Corsage decoHcte , taille runde, ceinture a boucle d'or,
carree.

Manches. Cloche relevee devant par un lien de taffetas borde
de dentelle sous lequel sont formes des plis.

Cette manche est doublee de soie blanche et bordee ä l'iu-
terieur d'une ruche blanche.

l'ne sorte de iichu-ctole compose de bandes de taffetas per¬
venche uni et entoure de dentelles larges sur les epaules et
aux paus , formant seulemeot pieol ä la taille et devant, est
retenu sous la ceinture.

Une bände unie, eucadree d'un picot de donteile, raltache
les monlants et forme le dccollete du corsage.

Ce fichu se continue derriere comme devant, mais s'arrele
ä la taille en pointe, entoure d'une coquille de dentelle.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans ies meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garantis parfaits.

PaTrons-modeles de la couturiere. — Les Patrons¬

modeies de la Couturiere donnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apres les gravures du Moni-
leur de la Mode, de Rohes, Corsages, Manclies, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et lout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Ronnets, Gamisoles,
Chemises, Jupons, Rroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. ■—Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des difterents vetements de petits
garcons et de petites Alles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces puhlications sont aecompagnes d'ex-
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
li"ibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
nient des modes et nouveautes, mais encore dans toules
les familles.

Chacune de ces publicalions cotile 6 francs par annee
en France, 8 francs pour i'etranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant a M. Henry Picart, rue des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.

Cüurrter t>e parte.
S'il est permis de faire des romans en copiant, lex-

tuellement quelquefois, des memoires des vieux äges, ou
meine en relournant les habits de quelques romans
modernes qui ont fait leur temps, il ne doit pas etre inter-
dit de composer un courrier de pieces et de morceaux
choisisparmi les faits accomplis autour de nous. — A plus
forte raison! s'ecrient cerlains faiseurs de courriers qui
ont leur doclrine la-dcssus et de bonnes raisons pour
aimer les besognes toutes mäcliees, selon une vi'aine
expressiondevenue proverbiale.-—Non pas ! repondentles
aulres. Donnezde votre cru et tant que pouvez ! — lls en
parlent peut-elre bien ä leur aise ceu'x-lä. Comme si lout
le monde avait un puils d'imaginalion u son Service. Cela
nie ivppelle ce mot d'un auteur dramatique ä son colla-
borateur qui se plaignait de la faiblesse du troisieme acte
d'une piece inaclievee.

— G'est vrai! dit A..., l'acte est bien faible ; pas de
Situation, pas d'interet!...

— ILilas! soupire 1!..., que faire?
—11 y a unmoyen, reprit A..., apres quelques minutes

de reflexion; ne nous inquietons pas de l'absence de
Situation et d'interet, faisons un acte lout d'esprit!

A coup sür, le conseil etait hon. Mais le moyen de le
suivre? C'etait la le difficile. Qu'en est-il resulte? Je
l'ignore. On a lantjoue de pieces sur les seenes de Paris,
ou il n'y avait ni action , ni interet, mais seulement de
l'csprit, et laut d'autres oü il n'y avait pas meine d'esprit,
qu'il m'est impossibie de vous'affirmer que l'oeuvre en
question ait vu le feu de la rampe. Ce n'est pas h dire
que messieurs les auteurs dramaliques ne servenl que de
leur cru au public. On leur a assez reproche le conlraire,
et ce n'elait pas toujours juslice ; car enfin , il y a un
vieux mot attribue a un cerlain poete qui ne manquait ni
de fond ni de genie : « Je prends mon bien oü je le
trouve. » Ce mot a pour lui l'avantage de la dale; on le
proclame charmant, adorahle, bien trouve dans la bouche
de celui qui l'a dit, et l'on ne permet pas ä un auteur
dramatique contemporain de le metire en pratique.

Question de lemps ! C'est un peu ce qui faisait dire
avec raison l'autre jourä un chroniqueur: « Nous sommes
ainsi faits; nous payons volontiere vingt mille francs pour
un vieux vase ; dix miile francs pour un vieux bronze ;
deux mille francs pour un vieux laque ; mais nous regar-
dons ä payer cinq cenls francs un ohjet moderne, qui,
s'il etait execute avec art, finesse, preejsion, en coüterait
dix mille. Puis nous nous lamenlons sur ce que nous
appelons l'inferiorite' desartistes modernes ! » L'observa-
tion est juste.

Mais il nous semble, medira-t-on, que vous faites bien
votre profit du vieux dicton et que vous prenez passable-
menl votre bien oü vous le trouve« ! Et c'est pour cela que
je parais avoir lant reelauie en faveur du principe. Le
lecleur en verra bien d'autres, ma foi! Un vieil auteur,
Charron , l'auleur de la Stujesse, a dit « que tout livre
etait fait avec un aulre livre. » Et il en savait quelque
chose, le vieux phüosophe , bien que son ouvrage ait
hon ajr et ne paraisse nulleinent copie sur d'autres
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ouvraffes. El que voulez-vous qu'on se casse la tele et
s'aflaiblisselecerveau ä chercherdu neuf, quand lo pre-
rerbe du roi Salomondeclare que rien n'est nouveau sous
],: suleil? Faisons donc du vieux, ou pour mieux dire,
prcnons Ie plus que nous pouvons dans le bagage d'aulrui;
on ne risque rien d'emprunter, quand on a la certitude
Jene pouvoir pasrendre.

Eu fait de nouveau , cependant, je vous annoncerai
plusieurs mariages, les uns aecomplis, les aulres sur le
poittt de se conclure. Deux des plus riches heritieres de
Paris se soui mariees ces jours derniers : l'une est la Olle
deJI. Montaud , conseiller d'Etat et niece de M. Lafont,
reeent de la Banquc de France, et dont, au dire d'un
coufrere bien renseigne : « la fortune territoriale se campte
partnillions. » Mademoiselle Montaud a epouseM. le mar-
qnis de Louvencourt. L'aulre heriiiere est madeinoiselle
LeCoat de Kerveguen, une creole de la Ueunion, tt des-
tenJante d'une vieille famille bretonne , comme son noin
l'annonce assez. Mademoiselle de Kerveguen est orplie-
lincelpossedeune de ces fortunes comme on elail habilue
ä les voir venir de l'Inde et des pays des fees dans les
tonlesimaginaires. Mademoiselle de Kerveguen, fort belle
enoutre, est aujourd'huimarquisedeTrevise,ayanl epouse
lejietit-flls du marechal Monier.

Le mariage ä aecomplir et qui produit une certaine
emotion dans le monde des lettres est celui de made¬
moiselle Guvillier-Fleury, la fdle de l'eminent critique des
Bibats. MademoiselleCuvillier-Fleuryesten meine temps
lanieee doM. Thouvenel, minislre des affaires elrangeres;
rien donc d'elonnant qu'elle epouse un altache de ce
ironisiere. Mademoiselle Cuvillier-Fleury a de qui tenir
parlous leseölesä la fois pour elre, ce qu'elle est, une
lemme d'un espiit superieur.

Puisque nousen sommessur l'espi'it des femmes, par-
lons d'une innovation qui vient d'etre introduile dans les
relalions et dans les habitudes du monde par une femnie
ilont l'esprit est tres vantepartous ceux quila connaissent.
II s'agit de madame la comtesse de Marsais dont b s
soirees... non, mais les diners fönt grand bruif. Madame
de Marsais, ce n'est pas moi qui la nomine, je copie son
nom dans une chronfque, n'invite plus ä diner; eile
reeoit ä diner, comme d'autres reeoivent ä causer et ä
prendre du tlie. En effet, madame la comtesse de Mar¬
sais, de retour ä Paris, fait deposer chez des personnes
de son choix des cartes oü on lit : « .Madame la comtesse
tleilanats dinera chez eile lous les mardis. » On vient, on
compio ä six heures et demie les dineurs presents etl'on
passe dans la salle ä manger. Si les diners sont spiritue's,
11n'est pasfbesoin de le demander; teile maitresse de
maison, tels diners!

Je ne suis pas responsablede la nouvelle, je la donne
comme une des ebosrs les plus neuves que j'aie viies
eniore sous le soleil oü il parait qu'il y a deeidement du
neuf. Je. ne suis pas indiscret en denoncant le fait, je le
prends dans une chroniquequi a la prelention d'etre tou-
jours bien informee.

Oa parle comme d'une ebose merveilleusement belle
(■esnonveauxappartemenlsdel'Imperatrice aux'f uileiies.
l-e salon dit des fleurs a ete decore »\cc une eb'gance
e\cepiionnelleparM. Chaplin egalementCharge de decorer

riiemicycle de PElysee et le cabinet de loilelte de l'Imp«-
ratrice. Le salon qui suit celui des fleurs aux Tuderiesa
ete confie au pinceau de M. Dubuffe ; on eile parmi les
portraits les mieux reussis, ceux de mesdamesde Morny,
Murat, Malakoff, de Bassano, Walewska. M. Appert a peint
des fleurs et des oiseauxavec ce talent si (in et si dislin-
gue qui le caraclerise. Le cabinet de toiletle de l'Impe¬
ratrice ä l'Eiysee sera entoure de glaces avec des pein-
tures sur les glaces clles-memes. Tant de luxe est facile,
lant de goüt ne Test pas, et sous le rapport du goüt l'Im-
peralrice ne le cede ä qui que ce soit.

Du luxe au confort (que l'on s'entete ä appeler le
conforlable, cVst ä dire ä substiluer l'adjectif au sub-
slantil), du luxe au confort, disais-je, il n'y a pas loin.
f'n France nous ne connaissons que le premier; nous
ignoronspresque gereralement lesecond. II y a en France
bien peu de maisons dans lesquelles on trouve le confort
le plus elemenlaire , mais dans beaueoup on renconlre
un luxeeblonissant. Le vrai confort se rencontre enAngl»-
lerre et en Ameriqne oü on l'a eleve a la eonditiond'une
science, oü le home (le cbez soi) rend la famille allachee
a son foyer.

Depuis longtemps, parexemple, ä New-York toules
les maisons sont pourvues de gaz et d'eau, dont on use
ä discretion, dans toutes les cbambres, depuis le sous-sol
jusqu'aux combles.Etvoilä qu'un speculateur offre ä tous
les proprietaires de maisons, pour Irois Cents dollars (un
neu plus de quiuze cents francs), un mo'teur ä vapeur
desline ä cbauffer la maison, ä tirer l'eau de la pompe, ä
scier le bois, a arroser le jardin, a laver le logis, ä mellre
en mouvementune machine ä coudre, ä batlre lebeurre,
ä laver le linge, ä faire tourner la broche a rölir, et en
cas de besoin, ajoute l'inventcur, ä bercer les enfants !

Mais, aux Etats-Unis, le luxe exterieur marehe de pair
avec le confort interieur. Voici la description d'un maga-
sin de I i ;outerie qui vient de s'oiivrir dans le Brodway, ä
New-York. Ce magasin oecupe toute une maison, ou
plutöt tout un palais en marbre, et la construetion seule
de cet edifice industriel n'a pas coüle moins de deux cent
mille dollars, soit plus d'un million de francs. Ce palais,
rempli d'or et de pierreries, a six elages. Le marbre et le
fer en forment seuls les materiaux, ce qui met l'edificeä
l'epreuve du feu. L'arcbiteclure est du slyle corintbien,
et l'interieur est en rapport avec la facade. Les trois Pre¬
miers etages sont deslines ä l'exposilionet ä la vente des
bijoux; les trois aulres servent ä la fabrication. Le pre¬
mier elagc consiste dans un salon de quatre-vingt-dix
pieds de long sur quarante-cinq de large. On y marehe
sur du marbre blanc.

Le jour oü l'on inlroduira le confort en France, on y
aura introduit du nouveau, et les chroniqueurs ne seront
plus anssi embarrasses qu'ils en ont l'air. C'est ce que je
nous soubaite ä tous.

X. Eyma.
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MELANIES.

M. Amaury-Duvalvient d'achever dans I'eglise parois-
siale de Saint-Germain-en-Layeles peinlures de la cou-
pole de la chapelle de la Vierge, et de couronner digne-
ment par celte remarquable eomposition la serie des
peintures murales execulees par lui dans ce monument.

Le theme donne ä M. Amaury-Duvaletait YAssomp-
tion de la Suhlte - Vierge , et les dimensions du cadre
surbaisse dont il pouvaitdisposeroffraientä la eomposi¬
tion d'un pareil sujet des obslaclesqu'il a reussi ä vaincre
avec un rare bonheur.

La mere du Christ, agenouillee dans l'attitude d'une
confiance calme et recueillie, retourne vers son fds, en-
touree d'un de ces cliceurs d'angcs dont l'etude des
grands mailres religieux de d'Italie a revele le secret ä
M. Amaury-Duval.

On vient de placer dans la salle de la cheminee de
Bruges, au musee de la Renaissance du Louvre, les es-
tampages en plätre bistre des six nymphes que Jean
Goujon a seulpleesen bas-relief sur trois des quatre cötes
de Ja fontaine des Innocents.

Et dans la salle du sarcophage du roi de Sidon, au
musee Assyrien, une slalue en pied du roi, couronne,
haute de 1 metre 30 c. environ. L'arrangement des che-
veux est eurieux ; le roi porte une tunique collante, et
par-dessus une especc de toge collante aussi et de peu
de relief. L'avant-bras gauche est brise. Cetle statu«,
qui vient de Ninive, paralt £tre de pierre calcaire.

Pour l'archeologie, sinon pour l'art, cette statue est
ud monument precieux.

*

On lit dans 1' Independancebeige :
Le quartier Beaujon va presque disparailre. Ce quar¬

tier si neuf encore et dejä si ferlile en Souvenirs, oü toul
rappelle Balzac, Chateaubriand, Lamennais et Reranger,
sera bouleverse par les deux boulevards qui le traver-
sent et qui vont abaltre le fameux cedre dominant l'ale-
lier de M. Gigoux, le donjon indo-gothiquede M. Arsene
Houssaye, le chäteau rose tendre du duc de Brunswick,
qui a l'air d'un biseuit de Sevres.

M. Arsene Houssaye, pour se consoler de celte expro-
priation inattendue, a achete une figure de Raphael de la
plus grande beaute qui vient d'etre rapportee de Rome.
C'est une Vierge peinte dans la troisieme maniere du
maitre, et qui rappelle la Madonedu musee de Dresde.
Malheureusement le temps a ruiiie quelques parlies de
cette oeuvre sans prix. Toutefois la tele a peu souffert;
mais le sein et lYpaule ont ete coupes, sans doule parce
qu'un enfant Jesus y reposait, ainsi que semble le te-
inoigncr le regaid divinement maternel de la Vierge.

Dans ce morceau precieux aueune restauration n'est
venue mas juer l'asuvre de Raphael, c'est la nature meine
traduite par cet art simple el divin du maitre d'Urbino,

On sait qu'un moment Raphael eut tant d'enthousiasme
pour Leonard de Vinci qu'il en subit l'influence dans sa
peinture, bien que sa propre individualite le preservat
de toute imitation. Celte adorable lete de M. Arsene
Houssaye apparlient ä cette phase du talent du maitre,
comme la Vierge au Palmier, la Vierge dans la prairie
et les portraits d'Angela et de Maddalena Doui Strozzi.
Au premier aspect, cette tele reveuse, au regard magne-
tique, fait songer ä Leonard de Vinci; mais on reconnalt
aussitöt le dessin, le coloris, le sentiment, le caractere
de sereine simplicite, en un mot, le cachet originalet su¬
blime qui se revele dans les oeuvres de Raphael de l'ecole
de Perugin.

Nous croyons faire plaisir anx meres de famille en leur
annoncant qu'on parle heaueoup d'une circulaire du mi-
nistre de Finstructiou publique qui prescrirait de prendre
dans tous les Collegeset institutionspubliquesdes me-
sures tres severes contre l'introduction du tabac et l'in-
Iroductiondes cigares. Des rapports seraient parvenus
au niinislre, constatant que des eleves cousommaient
jusqn'ä liuit ou dix cigares par jour. La crois?ance phy-
sique de plusieurs d'entre euxetleur developpementin-
tellectuel s'en seraient trouves fortement atteints.

Le North Wesler, public ä la Riviere-Rouge, parle en
ces lermes de la chasse aux bulfles per.dant la saison de
1860 aux Etats-Unis:

Le parti de la chasse aux buffles, cet ete, se compo-
sait de 500 hommes, 600 femmes, 680 enfants, 730 clie-
vaux, 300 beeufs el 950 Waggons.On apercut les pre-
miers buffles dans le voisinage de la Mauvaise-Cdle,ä
environ cinquanle milles de la ligne de division,et, dans
une course OÜ250 chasseurs etaient engages, 1300 buf¬
fles furent tues. Le campement se fit ensuile un peu plus
au sud, aux environs des Cöles-de-Sable, pres la riviere
de la Petite-Souris, et ä cette place ils tuerent au delä
de 1000 buffles. Le camp resta lä pendant quelque
temps afin de sedier les viandes, et comme le büffle de-
venait rare, on se rendit au Lac-au-Diable, oü on s'oe-
cupa de la chasse ä l'ours, au castor et au chevreuil.
Apres avoir tenu conseil, il ful resolu que la caravane se
rendrait au coteau de la Prairie pour chasser le büffle,
vu qu'il en manquait pour remplir les Waggons.

Les habitues des jeux de Hombourg vont elre prive:>,
pendant quelque temps, de leur theätre et de la belle
salle ii manger erees ä leur intenlion dans l'elablissc-
menl des eaux. Tous les deux ont ete reduits en cendres
le jour meme oü on venait de nietlre le couvert pour le
repas de noces du directeur de la banque. Ces helles
salles, modeles d'clegance archileclurale et de rieliesses
dekoratives, etaient l'oeuvre de l'architecte Clnysenaer,
de Bruxelles. On evalue ä plus de 100 000 francs ks
peintures seules de la salle ä manger, La Gazette d'Eiber-
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feW nous apprend que cet acciilent est arrive par suite
de l'essai de nouveaux appareils ä gaz dans le theutre.

On met en ce momenl la derniere main aux travaux de
plomberie qui ont eu pour objet d'enrichir de crochets,
dechapiteaux, de gargouilles el de frises la nouvelle fieehe
de bois de 1 eglise Notre-Dame. En meme temps on
vient de commencer la pose des statues qui doivent
s'echelonner sur les quatre grandes contre-ficheselayanl
laileche, dans les quatre noues du comble. Ces statues,
executeesen bronze repoussö tt de 3 metres d'elevation,
sont Celles des douze Apötres, auxquels il faut joindre les
qnalre symboles des Evangelistes.Celle disposition, dont
on pent dejd reconnaili'e l'heureux effet, exislait dans
l'origine; des renseignements trouves sur place ont
permis de la relablir fidelement.

La cinquieme chasse ä courre de la venerie imperiale,
dans la foret de Compiegne, a eu lieu samedi 3 no-
vembre, jour de la Saint-Hubert, avec lout le ceremo-
nial et l'eclat qu'exigeaitcette feie des chasseurs. A qualre
heures du malin tout l'equipage, en grand costume, a
assisle, comme d'usage, ä uue messe dite par l'archi-
prelre.

A midi, une foule de cavaliers et de voilures sc trou-
vaient reunis aux veneurs, au Puils du Roi, le plus beau
carrefour de la forei. L'attaque faite presque immediaie-
raent, on a bientöt enlendu les trompes sonner le bien
aller. Le cerf force est alle lomber presdu village dela
Croix-Saint-Ouen,oü a eu lieu la curee chaude. En moins
de deux heures cette parlie cynegeliques'est trouvee ter-
minee avec un brillant succes.

Voici,-d'apres le Zeitschrift für allgemeineErdekunde
de Berlin, des renseignements curieux sur l'etat des bi¬
bliotheques dans un pays vers lequel est tournee Falten-
lioa depuis plusieurs mois. Certains traits montreront
une fois de plus la singularile du caractere des Cliinois.

En Chine il n'y a pas ä proprement parier de biblio¬
theques publiques,dans le sens que nous atlaclions a ce
mot. Et meme, les etablissements expressementdestines
par les fondateurs ä l'usags du public (tels, par exemple,
le Wan-Lau-Koh ou la bibliolheque du palais de Kien-
lung ä Hangtschau), ne sont accessibles qu'ä ceux qui
obtiennentun permis special des autorites locales; aussi,
pur suite de cette disposition, sont-elles peu ou point
fröquentees.

Mais, par compensalion, il y a des bibliotheques par-
liculiörcs. Une des plus importantes est celle de la fa-
mille Fan i Ningpo, qui, d'apres son catalogue, renferme
4094 ouvrages en 53 799 kiuen ou volumes (ou plutöt
pelils volumes). Elle avait ete creee par la famille Yung,
mais, apres le desastre de cette maison, eile ful achetee
par un des membres de la famille Fan, ardent bibliophile,
et bientöt eile s'aecrut tellement u" ouvragesrares, qu'elle

put elre d'un grand secours lors de la mesure prise par
Kienlung,en 1774, pour combler les lacunes de la bi¬
bliolheque imperiale. L'empereur fit repandre des cata-
logues de ce dernier etablksement avec promesses de
recompenseaux particuliers qui apporleraient des exem-
plaires manquants ä la bibliolheque, meme seulement
pour les preter, alin qu'on püt en prendre copie et les
faire reimprimer. L'annee suivante, un appel semblabie
fut fait aux libraires. La famille Fan se distingua en cette
circonslance; elleenvoya 696 livresraresquimanquaient;
pour sa complaisance, eile recut un exemplaire complet
du Kit-Kin-Tu-SlM'Tshi-Thingou Encyclope'die des livres
anciens el modernes, colleclionimprimee avec des carac-
teres mobiles en cuivre, rassemblee par ordre de l'empe¬
reur Kanglil, etliree ä fort peu d'exemplaires. Elledonne
des renstignemenls sur plus de 1 0 000 ouvrages d'aslro-
nomie, geographie, Sciences naturelles, etc.

C'esl ici que se montre la bizarrerie chinoise. Celte
colleclion estgardee comme aulrefois le jardin des Hes-
peiides. Elle est situee dans le quartier meridionalde la
ville de Mngpo, au milieu d'un jardin decore dans le
goüt cbinois, avec des bouquels d'arbres, des grottes,
des montagnes en miniature, des defiles, des lacs et au-
tres merveilles d'une nalnre artificielle. Chaque membre
de la famille Fan a fait meltre ä la bibliolhequeune ser-
rure particuliere dont il garde la clef. II n'est donc pos-
sible d'ouvrir ce depöt litteraire qu'avec le consentement
de lous les membres de la famille, el il est d'usage que
celte operalion ne s'aecomplisse Jamals qu'en leur pre-
sence. M. Mac Gowan, qui fournit ces deiails, dil que les
regles precedentes s'appliquent a lieaucoup d'aulres
bibliothequespartieulieres.

Le Zeilschrift für allgemeine Erdekunde pense qu'il }'
a lü beaueoup de iresers inexnlores, et il engage nÄnie,
ensa qualilede recueil geographique, la Societe qui s'e-l
etablie recemment ä Shanghai', ä les etudier el ä en
extraire ce qui concerne plus particulierement la geogra¬
phie aniienne et moderne. Ce qu'il y a de curieux, c'est
que les livres concernant cette brauche de la science
sont peu nombreux dans les bibliothequeschinoises,lan-
dis qu'ils abondent au dehors. Ce sont les Ischf, ou des-
criplion«, sous le rapport topographique et bistorique,
des provinces, des departements (Fu-Tschi-Li), des dis-
tricls (Mien-Tschi),les plus petiles localites quiontleurs
monographicsd'aulant plus elendncs et dt'laillees, que
l'endroit est moins important par lui-meme. Pour la
province de Tsche-Kiang seule, ces Ischis formeraient
une collecliond'environ 700 volumes; ce nombre, pour
tout l'empire, monte ä plus de 10 000.

Louis de Saint-Pierre

DLUETTES ET BOUTADES.

.-. I.orsqu'un poe:e se noie, voyi z si sa liourse ne
revienl pas surl'eau.

.-. Los mcclianls se fönt plus vile craindre que les
bons ne se font aimrr.

J. Petit-Senn.
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LES BAIVDITS NOIRS.
(Voyez le numero prücodent.)

Quand eile eut repris connaissance, eile rentlit
compte de l'horrible spectacle qui avait frappe ses
yeux, en communiquantä Henri les molifs qui la
portaient ä accuser Macandald'etre l'auteur de ee
lache assassinatet de cet enlövement odieux.

Autant, sinon plus, que l'assassinat de son pere,
l'epouvantablerevelation que Lucinde fit ä Henri de
l'amour de Macandalpour Anlillia, souleva l'indi-
gnation du jeune creole. De retour sur son habita-
tion, oü tous les habitants du Precheur l'avaient
accompagne,il releva le cadavre du chevalier qu'il
tint presse contre son cceur en le couvrant de bai-
sers.

— 0 mon pere, murmura-t-il avec des sanglots
dans la voix, mon pere je te vengerai! Je savais
bien, ajouta-t-il en ramassant l'epee dont la lame
etait rouge de sang, je savais bien qu'il n'avait pas
attendu la mort assis dans son fauteuil de souffrance!
Voyez cette epee, si noblement porlee jusqu'ä ce
que ce bras defaillantait elc vaincu par Tage et les
maladies, eile s'est encore une Ibis plongee dans le
sang de ces miserables. Mais si eile a ete impuis-
sante ä defendre sa vie et la liberle de ma sceur,
eile sera formidableentre mes mains pour punir le
lache.

Henri coucha sa tete sur l'epaule du cadavre, et
couvrit de larmes et de baisers ce noble visage sur
lequel s'elait conservee toule l'energie qui l'ani-
mait au momentoü l'assassin avait frappe le coup
de la mort.

— Messieurs, reprit Henri en se redressant tout
ä coup calme et ferme, il faut que j'oublie ma dou-
leur pour songer a un autre devoir, et vous m'ai-
derez bien eertainement ä l'accomplir. Marchons
sur le camp de Macandal, exterminons jusqu'auder-
nier cette bände d'infämes brigands. Cette fois au
moins, et devant un pareil altentat, le marquis dela
Varenne, j'espere, ne pretera plus son appui aux
esclaves marrons; il nous donnera les secours et les
troupes niicessaires pour cette campagne.

Quand Henri et Du Buc se trouverent seuls, Lu¬
cinde s'approcha d'eux en tremblant, et se jetant
aux genoux de son maitre, dont eile pressa avec
effusion les mains qu'elle couvrit de larmes :

— Oh ! pardon, maitre, dit-elle; je suis bien
coupable de ne vous avoir pas prevenu de cet amour
de Macandal pour mademoiselle Anlillia ; mais
quand j'ai surpris ce secret, je ne savais pas bien
de qui je devais me venger, de Macandal ou de

mademoiselle. J'avais des nuages dans le cerveau,
et ce n'est que ce malin que le soleil a lui dans
mon cceur. Je veux racheter ma faute en vous ren-
dant un grand service.

— Quel service?parle.
— Quand j'eus revele" ä Fabule la confidence

que Macandal vous avait faite, Fabule jura que le
mulätre perirait de sa main. Oh! je l'y aurais aide
de bien bon cceur dans ma Jalousie ; mais ce matin
j'ai surpris au camp de Fabule un plan de revolte
oü il s'agissait de l'extermination des blancs. Votre
nom a ete prononce, je me suis souvenue alors de
vos bontes pour moi, je me suis souvenue de mon
excellentemaitresse, et je me suis enfuie pour vous
avertir.

Henri ecoutait Lucinde avec une extremeatten¬
tion.

— Oü veux-tu en venir? lui demanda-l-ü.
— Je vous ai dil, maitre, que Macandaln'avait

pas de plus grand ennemi que Fabule. Vous allez
entreprendre conlre ce mulätre une expedilionoü
les blancs ne reussirontjamais. Je connais mainte-
nant les chemins qu'il faut traverser pour aniver au
Heu oü les marrons se sont fortifies, vous n'y
alleindrez pas. Eh bien! moi, je vais aller relrouver
Fabule, je lui prometlrai de votre part tout ce que
vous voudrez que je lui promelte, pour que ce soit
lui qui altaque Macandal, et delivre de ses mains
mademoiselle Antillia.

Henri reflechit un instant, se concerta avec Du
Buc, et dit ä Lucinde :

— Vas, agis comme ton devoüment t'inspirera,
et si tu fais prendre Macandal, tu auras ta liberle
pour recompense.

Lucinde embrassa les mains d'IIenri, se releva
toule fiere et toute rayonnante de la mission qui
venait de lui etre confiee, et parlit en hüte pour le
camp de Fabule.

— Attendrons-nous, demanda Du Buc, le succes
de la lentative de Lucinde? Ou bien nous metlrons-
nous en campagne avec nos propres forces et avec
les secours que le gouverneur ne pourra pas nous
refuser? Ne craignez-vous rien pour nolre pauvre
Antillia.

— A coup sür, mon eher Du Buc, repondit
Henri, si je n'ecoutais que les commandemenls de
ma tendresse, je volerais, seul au besoin, ä travers
obstacles et dangers, au secours d'Antillia; mais
laissons agir Lucinde. Les negres possedent, vous
le savez, des ressources puissantes et cachees; et
puis en considerant les abimes dont nous sommes
enloures, je suis tente de ne pas croire aux evene-
menls qui se sont aecomplis ici, ou plulöt je crois
qu'ils se sont aecomplis differemment et dans un
bul autre que celui dont parle cette negresse. II
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d'v n de vrai et de eruellement positif que l'hor-
rible assassinat de mon malheureux pere. Tenez,
mon eher ami, continua Henri apres un court mo-
ment de retlexion,nous ferons bien d'etre prets ü
des evenementsgraves qui reclameronl notre pre-
sence ici; car il souffleradu cöte de Saint-Pierre
un verst qui nous apportera plus de tempetesque
celui qui viendra du cöte de la montagne Pelee.

— Vous avez raison, Henri, repondit Du Buc en
serrant affeclueusementles mains de son cousin;
j'ai, comme vous, de sinistres pressentimenls.

Les faits que nous venons de raconter et ceux
que nous allons dire, s'etaient passes simultane-
ment ä Saint-Pierreet au Precheur.

L'arrestation de Clerraont, son arrivee ä la pri-
son de la ville et le bruit de sa condamnation a
mort, avaient produit une impression de slupeur
dans la pup.ulation. Quand la nouvelle en parvinl
jusqu'ä madame de Saint-Cliamans,celle-ci ne put
relenir un cri de desespoir, qui s'ccbappa de son
cceur. EHe se sentait perdue, eile voyait s'öerouler
lout l'ecliafaudagede ses ambitieux calculs.

Et Maubrac n'etait pas la pour soulenir son cou-
rage defaillant et pour l'aider de ses conseils!

La comtesse avait jusqu'alors joue son röle avec
unehabilele toute machiavelique.Elle avait su con-
querir sur l'esprit de la Varenne une influence
considerable; eile avait fatalement encourage le
marquis dans cette voie de despotisme et de taqui-
nerie qui avaient excite la haine des Colons; eile
avait enfin menage progressivement l'heure oü
devail eclater cette revolle dont nous avons expose
le but. On se souvient qu'il s'agissait pour eile, et
sans paraitre y prendre part, de renverser La Va¬
renne et de faire proclamer Clermontgouverneur.
Onse rappeile egalement, sans doute, quels etaient
les projets de madame de Saint-Chamans,et pour le
compte de qui eile agissait de la sorte.

On s'explique ainsi le trouble que l'arrestation
de Clermont, le nai'f instrument de cette politique
tortueuse, dut produire dans l'esprit de madamede
Saint-Chamans.Tous ses plans etaient renverses
dun coup; il y allait meme de sa propre vie, car
eile redoutait qu'un retard dans le succes ne don-
nät ä Du Buc le temps de recevoir de Paris les
rtnseignemenls qu'il n'avait pas du manquer d'v
demander, — par suile des confldences de Dubost.

La comtesse croyait n'avoir plus qu'un parti ä
prendre — la fuite ! Sa pensee se reporta tout de
suite sur ce Fabule qu'elle avait trouve si docile et
si reconnaissantpour eile dans leur rencontre.
Fabule, ä coup sur, ne lui refuserait pas Phospha¬
tid qu'elle irait lui demander. Tous les aulres eve¬
nements qui etaient la consequencede son allianee
avec le chef des marrons: l'enlevementd'Antillia,

la recliercbe de son mari, sa vengeance contre
Du Buc, eile avait tout oublie dans la preoecupation
de son propre salut.

Folie de terreur, eile s'appretait ä sortir pour
gagner l'ajoupa de Maubrac, lorsque ce!ui-ci entra
avec son calme et son imperturbable aplomb habi-
tuels.

— Qu'est-ce donc, Claudine? demanda-t-il ä sa
socur, et oü vas-tu ainsi comme une etfaree?

— Ne sais-lu rien de ce qui se passe?...
— Je sais tout, cbere sceur.
— Le coup est manque, dit la comtesse d'un ton

desespere.
— II n'est qu'ajourne, et nous trouveronsbien

moyen de recommencer l'entreprise et d'en acce-
lererle succes.

— Mais Clermont...
La comtesse fut interrompu par un bourrab de

vivats formidables qui eclaterent sur tous les tons
dans les rues de la ville.

Ces manifestations etaient provoquees par la nou¬
velle de la mise en liberte de Clermont, que les
colons portaient en triompliepar les rues au cri de :
« Vive du Parquet! »

Le corlege detila sous les croisees de Claudine.
Cacliee derfiere les jalousics, eile le regarda pas¬
ser. Un eclair de joie jailüt de sa prunelle.

— Crois-tu, lui dit Maubrac, que cette frenesie
pour ton du Parquet ne soit pas d'un bon augure?
Avec ce nom-lä, attacbe ä un pareil homme, nous
pourrons, quand nous voudrons, soulever la colonie
entiere.

— C'est vrai, murmura la comtesse, en qui la
confiancevenait de renaitre.

Maubrac contjnua :
— Le cöte grave de la Situation est que la paix

parait elre sign.ee entre la Varenne et les colons.
— A quelles condilions? demanda vivement la

comtesse.
— C'est ce que j'ignore encore, mais je le saurai

bientöt. En tout cas, cette paix ne peut etre de
longue duree. Les colons ont Irop hai' la Varenne
pour s'eprendre d'une tendresse sincere. Quant ä
lui, il est trop habilue, maintenant, ä faire tout ce
qu'il faut pour meriter cette haine. Le plus presse
est de negocier avec d'Autanne et Du Buc l'ecliange
des prisonniers ; car il imporle que nous nous de-
barrassions au plus tot de ton mari.

— Antillia est bien enlrc les mains de Fabule ?
— Parfaitement; seulement ce sauvage a com-

niis un alroce et horrible crime qui a exaspöreda-
vantage les colons. II a assassine le vieux Chevalier
d'Autanne Heurcusementles creolcs, par une com-
plication d'incidenls divers dont je n'ai pas tresbien
saisi le fil, sont convaineus que l'uuleur du crime
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et de l'enlevement est Macandal. G'est contre lui
qu'ils vont diriger une battue pour laquelle ils vien-
nent demander des secours a la Varenne. Celle
erreur favorisera singulierementnos projets. Pen¬
dant que l'expedition s'egarera dans les senliers
perdus de la montagnePelee, ä la poursuite de Ma¬
candal, nous proposerons l'echange des otages; les
blancs auronl eu le temps de perdre assez de monde
pour ne pas demander mieux que de negocier. Une
fois ton mari disparu de la scene...

La comlesse n'ecoutait plus Maubrac. La töte
penchee sur sa poitrine, le regard fixe ä terre, eile
semblait poursuivre une pensee confuse encore.

Les pas de la Varenne se firent entendre sur l'es-
ealier; la comtesse se leva vivement.

— Viens nie retrouver dans un instant, dit-elle a
son fröre.

Maubrac sortit au rnoment oü le marquis entra.

XI.

Un double motif amenait la Varenne aupres de
madame de Saint-Chamans. II avait ele frappe de
1'enthousiasmeexcite par Clermont, et eelte pro-
menade triompbanle ä travers la ville lui inspirait
de serieuses inquietudes. Pendant que Maubrac et
la comtesse se rejouissaient des sympathies dont
Clerjnontetait l'objet, la Varennemeditait sur l'in-
fluence que le nom venire des du Parquet exercait
sur les colons.

— C'est lä, se disait-il, un homme veritablemenl
dangereux. Incapable de tirer parti ä son avantage
de cette Sympathie qui tient de la devotion, il est ä
menager, cependant, de peur qu'on ne se serve de
lui... ä moins qu'il ne soit plus prudent de le faire
disparaitre.

D'une autre part, la preoccupation dominante
de la Varenne etait de se debarrasser d'un rival
dont la prösence entravait ses projets sur mademoi-
selle d'Autanne. II s'etait rappele la baine de la
comtesse contre Du Buc, baine inexplicabled'abord
pour lui, et dont il tenait le secret. II se senlait
entreles mains un puissant ressort ä faire jouer.

— Eh bien! ma cbere Claudine, dit le marquis
en souriant avec bypocrisie, nous venons de gagner
une grosse partie. Ah! mes pressentiments et mes
antipathies n'etaient pas si mal fondes, comme vous
voyez. Ces colons sont des rebelles insenses et des
gens dangereux qu'il faut mener l'epee baute.

— Et vous savez tenir la votre d'un bras assez
ferme, mon eher marquis, pour n'avoir plus rien a
craindre desormais.

— Oui, la paix est signee, mais une paix dont je
me defle. Les causes de mesintelligenceont disparu

en apparence ; le complot pour le soulevemenldes
esclaves de Du Buc est evanoui; j'oublie, je par-
donne tout, et je rends la liberte ä Clermontdu
Parquet.

— Vous avez bien fait; ce M. de Clermont est
peu dangereux, en somme.

— C'est vrai, reprit la Varenne, mais ces damnes
creoles se sont reserve des pretextes pour recom-
mencer au premier caprice d'une tete un peu
chaude.

— Expliquez-vous.
De la Varenne etait visiblement embarrasse. II

venait jouer devant la comtesse une comödie d'as-
tuce dont le denoüment pouvait etre terrible, et
oü allait s'engager une lutte de passion. Or, la di-
plomatie n'etaitpas precisement le fait du marquis;
il hesila donc un instant, puis prenant une resolu-
tion soudaine, il embrassa la comtesse avec une
apparente effusion.

— Savez-vous,ma cbere Claudine, lui dit-il sur
un ton d'insouciance, ä qui messieurs les colons
fontremonter la responsabilite de tous les troubles
qui agitent la colonie, de tous les mecontentemenls
qui grondent autour de moi, de toute la haine enfin
que je leur inspire et dont ils ne fönt pas mystere?

— Non, ma foi!
— Devinez...
— Mon Dieu! mon eher la Varenne,puisque vous

savez, vous, et que j'ignore, moi, ne m'interrogez
pas, et expliquez-vous, repondit la comtesse avec
une impatience oü paraissait de l'inquietude.

— Eh bien , Claudine, c'est sur vous que pese
une si lourde responsabilite.

— Sur rnoi! murmura la comtesseen frissonnant
de la tete aux pieds.

Et en meine temps eile pälit.
— Que vous importe cela ? dit de la Varenne avec

un accent qui jouait ä la fois le mepris et l'expres-
sion du plus tendre et du plus aveugle amour.

— Je veux savoir tout, commanda madame de
Saint-Chamans.

De la Varenne lui rapporta alors, mot pour mot,
les revelalions de Du Buc. La comtesse , qui enten-
dait pour la seconde fois ces terribles confidences,
oü son existence entiere ötait compromise, lanca ä
de la Varenneun regard de lionne qui penetra jus-
qu'au fond de sa pensee.

— A quoi bon ces larmes et celte colere, ma
cbere Claudine? reprit le marquis sur un ton pate-
lin, ai-je besoin de vous dire que je ne crois pas un
seul mot de ces abominablesaecusationsoü il enlre
autant de Jalousie contre vous que contre moi^Elles
ont glisse sur mon cceur. Allez, vous etes et vous
resterez pour moi ce que vous avez ete, des le pre¬
mier jour que j'ai eu le bonheur de vous connaitre.
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__Qui vous a conto celte fable infame? demancla
la comtesse.

— Quelqu'un que deja vous hai'ssez, et je com-
prends aujourd'hui votre haine.

— J'aurais de la peine ä nommer quelqu'un, car
je liais egalement tous ces creoles.

— Le coupable est M. Du Buc, repondit la Va-
renne.

— Ah! c'est M. Du Buc! Vous avez die bien bon
del'ecouterjusqu'au bout, saus le souilleler comme
un lache, ainsi que vous auriez du faire si vous eus-
siez eu pour moi la moitie de l'estime et de l'affec-
lion que vous dites.

— Voyons, raa chere Glaudine , faut-il vous re-
peter que je n'ai pas ajoute foi ä cette calomnie;
pas plus, vous le pensez bien, que je ne suivrai le
conseil qu'il m'a donne ä ce propos.

— Vraiment! Ab ! il a pris la peine de vous don-
nerun conseil! Et quel est-il ce conseil?

— M. DuBuc a ajoute que le calme renaitra dans
la colonie, et que les colons et moi vivrons en
bonne intelligence, des que je me serai separe de
vous...

—Ah! je suis en cause ä ce point... Et vous avez
decide que je partirais, n'est-ce pas?

— Qui vous dit cela? Au coutraire; mon Inten¬
tion formelle, et je serai inebranlable, est de vous
faire respecter, Claudine, et de montrer par mon
atlachementä vous le prix que je mets ä votre pre-
sence ici.

— Eh bien! soit, s'ecria la comtesse, je parürai,
je quitterai ce pays,* je vous rendrai ä l'amour de
vos colons.

~ Vous etes folle, en verite, Claudine!
— Mais, continua eelle-ci sans paraitre entendre

le marquis, avant de m'eloigner, je me vengerai de
ceM. Du Buc I...

Le visage de la Varenne s'illumina de joie. Ces
derniers mots, prononces par la comtesse avec l'ac-
cent de la rage la plus violente, lui assuraient le
succes auquel il avait vise.

— Vous ne quitterez pas la colonie, ma chere
i Claudine, repliqua la Varenne; ä aucun prix je n'y

consentirai... Quant ä votre vengeance contre M. Du
Buc..., c'est votre affaire.

La comtesse leva vivement la tele et regarda le
marquis en face.

— Quoique la chose n'en vaille veritablementpas
la peine, reprit celui-ci, un peu embarrasse de ce
regard lout de feu. Ce sont lä, continua-t-il, de ces
calomnies auxquelles sont journellement en bulle
toutes les femmes, dans celte societe-ci, aussi bien
que dans le vieux monde.

— Ainsi, murmura la comtesse, vous me con-
sßillez de me venger?

— Je vous repete que le crime de M. Du Buc ne
merite, ä mon avis, que le mepris.

— Mais vous me laisserez agir, du moins?
— Cela vous regarde.
— C'est bien! fit madamede Saint-Chamans.Oh!

il me payera eher cette infamie!
La Varenne n'avait joue encore que la moitie de

sa comedie. Er premier triomphe qu'il venait de
remporter etait fädle; le moyen, pour y arriver,
brulal et grossier, mais infaillible. En aiguisant la
haine de madame de Saint-Chamans contre Du Buc,
il poussait inevilablement celle-ci dans la voie d'un
crime dont le resultat devait le delivrer d'un rival
importun dans son amour pour Antillia.

Mais ce n'etait pas laut encore; de la Varenne
avait un ennemi que sa popularite lui rendait redou-
table, cet ennemi c'elait du Parquet. En autorisant
la vengeance de Claudine il comptait en retour
sur sa reconnaisfance et son appui pour aneantir
son competileur. II s'autorisa du temoignage d'inl'-
röt qu'il venait de donner ä Claudine pour exiger
d'elle une preuve de devouemenl.

La Varenne laissa un moment la comtesse sous le
poids de la revelation qu'il lui avait faite, et savo.u-
rant sa vengeance, qui devait elre d'aulant plus im-
placable que l'ojutrage avait ete plus grand. Quand
iljugea que le fiel s'etait bien dislille dans le cce.ur
de la comtesse, il s'approcha d'elle, et lui pressant
les mains avec tendi esse :

— Vous me disiez tout ä l'heure, ma chere Clau-
dine, que du Parquet etait un homme peu dange-
reux...

— I'ln effet, repondit celle-ci un peu distraite,
— J'en conviens aussi, reprit le marquis; maia

il n'en est pas moins vrai que les manifestations en-
thousiasles dont il a ete l'objet ce matin, cachent
une menace au fond et me donnentfort ä reflechir.
Mon autorite et ma personne meme peuvent elre
compromises... Or, ma chere Claudine, vous avez
besoiti que mon pouvoir demeure inebranlable;
vous avez une vengeance legitime ä exercer, et...

— Oü voulez-vous en venir? demanda vivement
la comtesse.

— Je voudrais un piege oü faire tomber du Par¬
quet. Trouvez donc un prelexte pour me debarrasser
de lui ä tout jamais.

Ce projet n'etait point du goül de madame de
Saint-Chamans. Elle avait irop besoin de Clermont
pour le laisser exposer aux vengeances de la Va¬
renne, encore moins pour y aider,

— Que vous importe, dit-elle nu marquis, qu'il
y ait des menaces dans les sympathies qu'excile
M. Clermont du Parquet? Voyons, ce malheureux
a-t-il les epaules assez larges pour porter le fardeau
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du röle que vous vous imaginezqu'on voudrait lui
faire jouer?

— D'acconl, fit lu Varenne; mais cet homme
m'importur.eavec la populariiede son nom. Jevou-
drais e\iler de le nnverser par im inoyen brutal et
pur Irop evident, du piikleslaloü les Colons l'ont
eleve. Trouvez donc, imaginez, ma chere Claudine,
un piege oü je puisse le prendre... Nous y avons iri-
leret, vous et inoi.

Un eclair traversa l'esprit de madame de Saint -
Chamans.Le marquis venait de lui raettre entre les
raains Turme la plus puissanle qui put servir sa po-
lilique et ses projels d'avenir. Sauver Clermont en
paraissant le sacrifier aux rancunes et aux terreurs
dela Varenne, lui sembla elre le noeud de ce!te co-
medie qu'elle avait entrepris de mener ä bonne fin.
Elle dissimula sa joie et prit le ton le plus indiffe¬
rent pour demander ä la Varenne :

— Est-ce bien serieusement que vous parlez
ainsi?

— Tres serieusement.
— Eh bien! puisque vous y tenez ä ce point, je

vous debarrasserai de Clermont.
— Comment vous y prendrez-vous?
— Ah! vous ine laisserezbien au moins le lemps

de Iracer mon plan et de le müriri1
— A volre aise, chere amie.
La Varenne etait tout her en croyant avoir pris la

comtesse au piege qu'il lui avait tendu. II dissimula
sous une effusion exagereede reconnaissance, l'im-
mense joie qu'il eprouvait. Du Duc et de Clermont
ses deux competiteurs, ses deux rivaux en pouvoir
et en amour, disparaissaient du meine coup. La
meme main les frappait, Fun par une vengeance
adroilement attisee, l'aulre en suite d'un devoue-
rnenl facilementachete.

Ce double crime s'accomplissaitä son profit, sans
qu'il eüt rien risque de sa personne et de son carac-
lere. La responsabilite tout enliere peserait, dans
ses calculs, sur madamede Saint-Chamans, qu'il
elait tout pret, aubesoin, ä sacrifier ä la vindicte
creole, en paraissant de la sorle satisfaire ä la plus
vulgaire justice.

La Varenne,ignorant ä quelle cause etait duecette
populariie soudaine et inquietante de Clermont, ne
pouvait pas soupconnerqu'en organisant contre lui
un complot, d'accord avec madame de Saint-Cha¬
mans, il tombait dans uu piege ourdi par la com¬
tesse elle-meme.

En se levant pour se relirer, heureux et salisfait
de sa combinaisonmachiavelique,lu Varenne pressa
la main de Claudine.

— Ainsi, lui dit il, c'esl bien entendu; vous me
debarrasserezde Clermont du Parquel?

— SlT'Lc poar Service, rq.liqua la cunteisc.

Vous me livrez ou vous melaissez prendre Du Buc.
— Le pacte est signe, ma loute belle; devoue-

ment pour devouement. Volre sort n'est-il pas lie
au mien, volre fortune n'est-elle pas attaehee ä la
mienne?

— A propo-, (it la comlcsse, si vous commenciez
par designer Du Duc pour faire parlie de l'expedi-
lion contre Macandal... Vous comprenez...

— Vous avez raison, parbleu !
A peine de la Varenne fut-il sorti que madame de

Saint-Chamanspoussa un rugissementde hyene ä la
vue d'une proie dont eile est süre.

— Ah! dit-elle en se promenant avec agitation
dans la chambre, ä nous deux mainlenant. M. Du
Buc et M. de la Varenne! Je vous tiens en mon pou¬
voir.

Claudine se laissa tomber sur un siege. Ses yeux
clos ä demi semblaient regarder en eile plutöt que
s'arretcr sur aucun objet exterieur; ses dents ser-
reescoupaient sa levre inferieure, sans qu'elle parüt
sensible ä la douleur de cette blessure; son front,
plisse par une contraction nerveuse , (ilait ä moitie
caehe dans ses deux mains dont les doigts tourmen-
taient ses cheveux epars. Les coudes appuyes sur
ses genoux, le dos voüle, Claudine se presentait de
pro/il ä la porte.

Elle n'entendit pas entrer son fröre, de qui l'epee
et les eperons sonnaient sur le plancher de l'appar-
tement. Maubrac demeura un instant sur le seuil,
comme s'il tut voulu respecter le recueillement de
Claudine; mais voyant l'immobilite de sa sceur et le
desordre de sa toilette, il s'ava»ca vers eile avec vi-
vacite, et la prenant par le bras :

— Claudine, lui dit-il, que l'arrive-t-il?
— Ab! te voilä! s'ecria madame de Saint-Cha¬

mans en se dressant subitemenl. Tu viens ä propos,
sur mon äme!

Elle presenta ä Maubrac un visage decompose
par la päleur. Bejetant en arriere, et des deux mains
ä la fois, son epaisse chevelure qui lui voilait le
front, d'une voix breve, eile dit ä son fröre,

— Assieds-toi lä et ecoute.
Maubrac se laissa tomber plutöt qu'il ne se posa

sur le siege que lui designait Claudine.II etait effraye
et emu de l'etat oü il la voyait.

■— Nous sommes perdus, lui dit-elle d'un ton sac-
cade et tranchant, ou bien nous touchons tout ä fail
au terme de nos reves et de notre ambition! Un pas
nous separe d'un abime bonteux ou d'un triomphe
eclatant. Je suis sous le coup de l'opprobre le plus
affreux, ou je tiens la victoire dans mes mains.

L'emolion rendait la voix de Claudine ä peine in-
lelligible. Elle s'arreta essuya la sueur qui inondait
son visage. Maubrac atlendit, n'osant prononcer
une paio'.e.
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— Nous avons, rejirit la comtesse apres un rao-
inent desilence el de recueillemenf,nous avons deux
eboses ä faire, deux crinies ä commeltre: il mefaut
ton bras, ton epöe, ton intelligence.

De quelle espece d'entreprise s'agtt-il? demanda
Maubrac simplement et avec l'assurance d'un mata-
more de carrefour.

— Hs'agit, repondit la comtesse en lancant ses
paroles avec une volubiliteStrange, d'enlever Cler-
mont de qui la liberte, peut-etre meme la vie, est
menaceeet de le mellre en Heu sür.

— Dien.
— Puis de tuer Du Buc dans les vingt-quatre

heures, soit en duel, cela te regarde, soit en le fai-
sant assassinerau besohl. Choisis le plus facile et le
plus prompt des deux moyens.

Maubrac froissa sa moustacbe enfre ses doigts,
se leva, fit le tour de la cbambre, puis revint s'as-
seoir aux cötes de sa sceur.

— Je ne refuse rien de ce que tu me demandes,
dit-il avec un calme parfait; mais, avant de repondre
oui, j'ai besoin de mieux comprendre.

Clauiline regarda son fröre sournoisemenl. Eile
commencait a douter de (out le monde, et eile
n'avait pu se defendre d'un soupeen meme a l'eu-
droit de Maubrac.

— Tu veux faire enlever du Parquet, reprit ce-
lui-ci, et dans quel but ?

— Parce que la Yarenne n'a pu entendre sans
crainte les manifeslationsde sympatbie dont Cler-
mont a ete l'objet. II a peur, te dis-je. Si nous ne
faisons p3s disparaltrece malbeureux, il est perdu ;
nosprojetssont dolruils, ma mission ici est man-
quee. Comprends tu bien, a present? Et d'ailleurs,
je suis allce nu-devantdes clesirs de la Varenne, je
lui ai promis de le debarrasserde ce rival importun;
il a servi nos projets sans s'en douler.

— Tres bien, repliqua Maubrac; mais par qui
faire enlever du Parquet ?

— Ce soin te regarde, toi et tes amis. Ce que je
veux, ce qu'il faul necessairement,c'est que Cler-
mont echappeaux lerreurs de la Varenne, lesquelles
M peuvent, ä la moindre emotion, cbanger en une
colere malfaisanle.

— Du Parquet sera mis ä l'abri, je t'en reponds.
il n'est pas necessairede l'enlever, il suffira de le
''eiller comme un tresor; mes amis feront bonne
gardeautourde lui.

— Soit; mais qu'ils le veillenl bien !
— Fie-toi ä moi; mais ce que je m'explique

moins, c'est la resolulionä Pendroit de Du Buc.
— Je veux qu'il meure ! Tu ne sais donc pas

lu il a revele ä la Varenne tous les renseignements
quil tenait de mon mari? C'est monennemi le plus
acharne et le plus dangereux. La Varenne a feint,

vis-a-vis de moi, de n'avoir ajoute aueune foi a ses
confidences,mais il y croit sans aueun doute; et si
le pouvoir que j'ai sur lui s'affaiblit, je suis perdue.
Delaissöe aujourd'bui, demain je serai expulsee de
la colonie.

— Je vois, ma bonne sceur, reprit Maubrac, que
tu ne sais pas tout ce qui se passe. Si tu as trompe
la Varenne, en paraissant le servir par I'enlevement
de Clermont, la Varennet'a tendu un piege en exci-
tant ta liaine contre Du Buc ; prends garde de lom-
ber dans ce piege. A l'beure qu'il est, Du Buc est,
au conlraire, ta plancbede salut.

— Je ne comprendspas, fit Claudineen se rap-
proebant vivement de son frere.

— Oui, la Varenne t'a tendu un piege, conlinua
Maubrac. Que Du Buc ait fait confidence de la con-
fession de Dubost, ce n'est pas douteux ; mais la
Varenne, en te la rapportant, n'a eu d'autre des-
sein que de te pousser ä le delivrer d'un rival redou-
table.

— D'un rival? demanda Claudine stupefaite. De
quel rival veux-tu parier?

— Ne sais-tu pas que la Varerine est amoureux
d'Anlillia? II a demande sa main, comme un gage
de la paix et de l'etroite alliancequ'il veut faire avec
les Colons. Mais Antillia est fiancec a Du Buc ; ils
s'aiment d'une vive possion, Henri d'Aulnnne a
repousse la demande de la Varenne. Celui-ci n'a
plus qu'un moyen d'arriver ä la realisation de son
reve, c'est de se debarrasser de Du Buc. II a compte
certainement sur ta vengeance pour lui rendre ce
service.

— Oh! c'est abominable! s'ecria Claudine.Et que
faul-il donc faire?

—: D'abord laisser vivre Du Buc, repliqua Mau¬
brac; c'est le moyen d'enlever ä la Varenne tout
espoir de mariage; partant aueune reconcilialion
n'est. possible entre lui et les Colons, et tu conserves,
au contraire, t.on influence, car Du Buc vivanf, la
Varenneaura besoin de flatter tes coleres et d'atliser
ta liaine.

■— Tu as raison, Maubrac, tu as raison. Mais il
ne fautpas nous en tenir la ; c'est une pure position
de defensive qui ne suffil plus. II m'importe d'agir;
cherebe, trouve, tu es maiire de toi, moi je n'ai plus
ma tele.

— Ob! j'ai combinc mon plan, ma cbere Clau¬
dine. N'y ai-je pas mon inleret aussi?

— Voyons, parle.
— Comme tu le disais tres bien tout ä l'beure,

il faul prendre l'offensive.Tous les evenemenls qui
se passent nous en fournissent le moyen. II faut
d'abord tourner contre la Varenne l'arme dont il
croit tenir la poignee. Triomphe de ti baine, as-
seupis ta colere et attire Du Buc dans le pieye de les
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sourires el de tes gräces. Au lieu d'ua ennemi, fai-
sons un allie de lui et flattons les Colons.

— Comment nous y prendre?
— lls croient lous que Macaudal est l'auteur de

l'assassinat de M. le Chevalier d'Autanne et de l'en-
levement d'Antillia. C'e&t contre ce malheureuxque
va s'egaref Fexpedition ä laquelle la Varenne a prele
son concours avec le plus vif empressement.II faul
niauder Henri d'Autanne pres de (oi, le detromper
sur le eompte de Macandal, lui dire l'auteur veri-
table du crime, accuser la Varenned'en elre l'insli-
gateur. Son amour subil pour Anlillia rendra vrai-
semblubleau inoins eetle accusation, et tu offriras
a Henri de lui rendre sa sceur.

— En echange de Dubost, alors..,
— Sans condilion d'abortl. Le point capital est

d'ameuter les colons contre la Varenne. Je nie
charge de voir Fabule et de reiirer la jeune prison-
niere de ses niains.

Claudine sauta au cou de son fröre, et l'embrassa
avec l'effusion de la gralilude et de l'admiralion.

— Va, lui dit-elle, va solliciter de M. d'Autanne
l'enlrevue dont j'ai besoin. Dis-lui qu'il y va de la
vie de sa sceur, de la sienne, que sais-je? Dis-lui
tout ce que tu voudras pour le detider, mais amene-
le-mor... ou plutöt, non, fit tout ä coup Claudine,
j'irai moi-meme le trouver... demain, car aujour-
d'hui il serait trop tard.

XII.

Fabule avait iranspotte Antillia dans son propre
ajoupa, et lui avait donne les plus grandes mar-
ques de respect, tant la superiorite de casle 'et de
peau exercait de prestige, meme sur cetle sauvage
nalure. Antillia, ignorant ä l'instigation de qui avait
ete commis le double crime dont eile avait ete le
lemoin et la victime, l'allribua ä une de ces ven-
geances barbares dont la consciencedu negre etait
dejä si lourdementchargee.

S'imaginant que sa captivite cachait un senti-
ment de cupidite, eile promit ä Fabule toules les
recompenses qu'il exigerait et surtout son impu-
nite pour obtenir sa delivrance ; le bandit demeura
inflexible.La jeune creole en appela alors ä cette
energie virile qui la earacterisail; les dangers aux-
quels eile etait exposeeneTepouvanterent pns. Elle
resolut de saisir ou meme de faire naitre l'occasion
de s'evadcr.

Fabule confiant dans l'isolement et dans la posi-
lion formidable de son repaire, rassure surlout par
l'auparente resignalion de la jeune fille, n'avait pris
contre eile d'autre precaution que de reoommander
ä deux de ses negres de veiller sur Vajoupa; leur

tete repondail du depöt qu'ils avaient mission de
garder.

En apprenant le retour de Lucinde au camp,
Fabule avait eu soiu de l'eloigner de Yajoupa oü
Antillia etait enfermee. II craignait que son secret
ne füt surpris, et que la jeune negresse dans un
acces de remords ne s'eebappät pour l'aller denon-
cer. Sa joie fut grande en apprenant de la bouche
de Lucinde les preparatifs que les blancs faisaient
contre Macandal, acruse du nieurlre du chevalier
et du rapt d'Antillia. Fabule, beureux de rencontrer
une si boime occasion de ruiner son rival et de
savoir en meme temps qu'il etait ä l'abri des soup-
cons, promit tout ce que Lucindesollicitaitde lui. 11
fit taire sa haine contre les blancs pour leur preter
aide et protection dans leur diflicile et perilleuse
entreprise.

Conformement aux inlructions que lui avait trans-
mises Lucinde, Fabule devait, pendant la nuit, se
rendre sur l'habitation d'Autanne pour se concerler
avec celui-ci et avec Du Buc sur les mesures ä
prendre pour marcher contre Macandal.

— Veux-tuque je t'aecompagne'?demandaLu¬
cinde au chef des marrons.

Le negre reflechit un momentet repondit :
— Oui, certes, tu m'aecompagneras.
Fabule ne se dissimulait pas la gravite de sa

Situation. Sur le point de se mettre en route, il
s'etait demande si la jeune negresse etait bien sin-
cere et si ce n'etait pas un piege qu'on lui tendait.

11 avait resolu, d'ailleurs, de ne point aller jus-
qu'ä l'habitation, mais de s'arreter en chemin en
quelque lieu oü la fuite lui serait facile au cas oü
le combat se presenterait avec des chances trop
inegales. II enverrait Lucinde prevenir les deux
creoles et les attendrait. II complait sur la nuit, sur
sa connaissance particuliere des localites, sur son
courage et sur sa force pour echapper aux embus-
cades.

Fabule et Lucinde se mirent donc en route, cette
derniere fremissant d'impalience, tant sa haine
contre Macandal lui donnait d'ardeur.

Vers le milieu de la nuit. pendant que le plus
grand calme 'regnait dans le camp, Antillia se
hasarda a se montrer ä la porte de Vajoupa qui lui
servait de prison. Le negre de faction etait aecroupi
sur le sol, fumant une longue pipe caraibe, et fre-
donnant par inlervalles une chanson monotone et
lugubre dont la jeune creole ecouta avec joie les
paroles peu poetiques, mais tres significatives.

Celle chanson, improvisee evidemment, etait une
sorte d'bymne de remords oü le negre dcplorait le
meurtre commis le matin et la captivite de la jeune
blanche. II etait tellement absorbe dans sa double
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s'eiait pasapereu de la presence d'Anlillia. Celle-ci,
apres l'avoir examine allentivement ä la clarte splen¬
dide des etoiles, crut reconnaitre en lui un de ceux
qui avait envabi sa maison el aide au meurlre de
son pere.

Lajeune tille eprouva un Iressaillement d'hor-
reur- mais le danger de sa Situation lui fit surmon-
ter le degoüt qu'elle ressenlait et rendil le courage
ä son coeur defaillant. Elle s'approcha resolüment
du negre et lui frappa sur l'epaule. Celui-ci se
dressa subitement sur ses jambes, et fut pris d'un
tremblement dans tous ses membres, en apercevant
devant lui la jeune creole pale, immobile, les bras
pendant le long de sa robe blanche. II crut ä une
veritableapparition.

— Ecoute-moi, lui dit Antillia. Toul a l'heure,
dans la cbanson, tu regrettais le meurlre odieux
commis sur mon pere, ainsi que ma caplivite.

— C'est vrai, rnailresse, repondit nai'vement le
negre; car c'est moi qui ai donne ä volre pere le
premier coup de bangala qui lui a brise le bras.

— Tais-toi! s'ecria Antillia qui fremit et cacha
son visage dans ses inains.

Le negre detourna la tele pour essuyer une lärme
ä ses yeux.

— Pardon, maitresse, dit-il en se mettant ä ge-
noux devant la jeune Lille.

— Ton remords cst-ii bien sincere? demanda
Antillia.

— Le bon Dieu en est temoin.
— Et tu regrettes de nie voir captive ici'/
— Oui, rnailresse. Les negres marrons peuvent

bien tuer les blaues, mais ils ne doivenl pas faire
les blanclies prisonnieres.

— Voudrais-tu nie laisser m'evader?
Le negre liesita, regarda autour de lui avec la

plus scrupuleuse attention, et repondit en balbu-
tianl:

— CapitaineFabule m'a mis lä en faetion; je ne
puispas, il nie tuerait demain.

— A qui appartenais-tu avant d'etre parli metr-
ron? demanda Antillia.

— J'etais commandeur chez M. de Montfort.
— M. de Montfort est un bon maitre.
•— C'est vrai.

— Si je te promets d'obtenir ton pardon de lui,
si je le promeis de t'aeheter, ensuite, ä M. de Mont¬
fort et de te faire une existence douce et heureuse
sur l'liabilalion de mon frere ou de mon mari, nie
laisseras-tum'evader?

Le negre promena de nouveau ses regards aulour
ile lui et repondit bien bas :

— Maitresse se perdrajt dans les bois.
— Tu m'aecompagneras, alors.
Le marron frissonna II n'uvait pa liesite une

minute quand il s'etait agi de l'uir de chez son
maitre, et il tremblait a la pensee de s'evader de ee
camp oü il etait plus esclave et plus mallraite qu'il
ne l'avait ele sur l'habitation de M. de Montfort.
Etait-ce la liberte qu'il regrettait? Quel usage en
faisait-il, et l'avait-il seulemenl, cette liberte?
Etait ce le meurtre, le pillage, a l'ordre du jour
dans celte armee de bandits? Elait-ce cette vie
d'avenlures et de perils, qui a ses charmes quand
on en a goiite l'amerluine? Etait-ce enfin ee senti-
menl de la terreur qu'il inspirait et qui lui donnait
une sorte d'orgueil de sa superiorite brutale? II y
avait un peu de lout cela dans les hesitations du
negre ä obeir au senliinent de pitie qui avait agile
son cceur dans la solitude et dans la reverie enlre sa
pipe et sa cbanson.

— Tu ne me reponds pas, fit Antillia. Si tu ne
veux pas m'aecompagner, si lu refuses tout ce que
je t'offre en recompense du service que je reclame
de toi, laisse-moi partir seule.

— Seule, non ; j'aurais peur pour maitresse; je
l'accompagnerai, mais je ne rentrerai pas ä l'habita¬
tion de M. de Montfort.

— Si tu reviens ici, Fabule te tuera.
— Je ne reviendrai pas ici, je resterai dans les

bois, ou bien j'irai trouver Macandal.
— Soit, repondit Antillia, tu agiras comme lu

l'entendras. Si tu t'enröies avec Macandal, tu peux
lui dire que tu viens de ma part, tu seras bien recu.
Si tu te deeides ä rentrer chez ton mailre, rappelle-
toi que je n'oublierai jamais le service que tu vas
me rendre.

— Je eonduirai rnailresse jusqu'ä un endroit oü
elie pourra, ensuite, trouver son cliemin toute seule
et sans redouter aueun danger.

— C'est bien, partons!
— Attendez, maitresse, fit iout ä coup le negre

au moment oü ils allaient partir; rentrez un in-
stant dans Yajoupa.

Antillia obeit,'non pas sans crainte sur ce retard
dont eile ne savait pas la cause.

Le negre promena autour de lui un regard pene¬
trant, els'assura que tous sescompagnons dormaient
d'un profond sommeil.

Cst examen acbeve, il marcha droit ä un tronc
d'arbre, derriere lequel il avait apercu deux yeux
qui Liamboyaient comme deux etoiles dans l'obscu-
rite. G'etait son camarade de faclion quiavaitecoule
toule sa conversation avec Antillia, et epie tous leurs
mouvements Arrive ä deux pas de l'arbre, le negre
s'elanca comme un ügre sur l'espion, le saisit de la
main gauche ä la gorge avec une force surhumaine,
et de la droite il lui assena sur la töte un coup de
son bangala. Le malheureux tomba sur le sei sans
avoir pu meine puusser uncri.
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Le negre s'assura que io bruil de la cliule de sa
victime n'avait eveille aucim des marrons; puis il
revint ä l'mjoupa et d'une voix que nulle emotion
ne trahissail :

— Maihresse peut venir ä present, dit-il.
Antillia suivit son sauveur silencieusement; ils

passörent au milieu des marrons endormis pele-
mele, ä la belle etoile comme on dit; ils traverse-
rent les sentiers sinueux qui se tordaient autour du
campement, gagnerentles grands bois de la monta-
gne Pelee, ou le negre frayait ä la jeune creole un
cliemin en abatlänt avec son coutelas les branches
des arbres et les touffes de lianes qui formaient,
d'espace en espace, de veritables murailles de ver-
dure.

Ils n'ecbangerent leurs premieres paroles qu'apres
une heure de marcbe.

— Qu'etais-tu donc alle faire, demanda Antillia
au negre, quand tu m'as priee de rentrer dans
Yajoupa? et quel est ce bruit sourd que j'ai en-
tendu, pareil a celui d'un corps qui tombe sur le
sol?

— G'etait un corps, en effet, repondit le negre,
celui de mon camarade de faction qui nous espion-
nait et eüt donne l'eveil s'il eüt surpris nolre i'uile.
Je Tai tue sans qu'il ait eu le lemps de pousser un
soupir.

Xavier Eyma.
(La suiie au prochain numero .)

BULLETIN DRAMATIQUE.

Le Gymnase, malgrele succes crousanl des Voyagesde
M. l'errichon, a renforce son affiche, comme on dit, en y
ajoulant deux pieces nouvelles : le CapitaineBillerlin, de
MM. Edmond About et deNajac, etle Tyran en sabots,de
MM. Dumanoir et Lafargue. Cette derniere est l'histoire
des tribulations infligees par un paysan ä son voisin,
honnete et bon bourgeois qui voudrait bien acquerir un
lopin de terre cnelave dans sa propriete. Cecoinde terre
vaut bien cinrj cents francs ; mais plus le paysan voit que
le bourgeois en a envie, plus il eleve ses pretentions; ä
mesure que le propriotaire du parc cede ä ces pretentions,
le paysan rencherit de nouveau ; si bien que de cinq cents
francs, ee coin de terre, large comme un mouclioirde
baliste, arrive ä valoir vingt mille francs , et encore Je
paysan ne veut-il pas ceder. Tout cela est naturellcment
traverse d'une bistoire amoureuse , d'un braconnage de
gihier, d'un couteau accusaieur, qui devient un couteau

sauveur. Le paysan, un nioment battu, reprend le dessus,
le coin de terre lui est paye ce qu'il l'estime , et coütc
bien eher au pauvre ou plulöt au riebe bourgeois trop
amoureux et trop confiant pour ne pas payer les yeux
fermes le prix qu'on lui demande.

De CapitaineBillerlin a passe de la forme du roman ä
celle de comedie. Vous avez sans doule lu cette amüsante
bistoire dans les Markigen de Paris, de M. About. Vous
connai-sez ce vieux capitaine, grognard et grognon, un
caraclere admirablement Irace, une des bonnes eboses
sorlies de la plume de M. About, je parle du capitaine et
non du roman, qui pour elre court n'est pas tout a fait
bon. IIa perdu encoreä elre Iranspone sur la seene. Le
succes a ete honnele, parce qu'en summe c'est bien ecrit
et spiiiiuel; mais ce n'est pas un succes comme celui du
Tyran en sabols, qui a ete considerablepour une piece en
un acte. La gaiete sans Charge, le bon gros rire y
abondent. Quant a la piece de MM. Labiche et Edouard
Martin, les Voyages de Perrichon, son succes va croissant
et l'on ne pourraildire l'epoque oii eile quitleral'afficlie;
eile ne la quitterä probablement qu'avec Geoffroy <jui a
signe un engagement au Palais-Rojal. II faut que les
exigencesde l'artiste aient ete bien grandes pour que le
Gymnase se soit resigne ä le laisser partir ; mais Geoffroy
reviendra au Gymnaseaussi certainementqu'y est revenu
Lafontaine.

Les Varietes ont obtenu un grand succes de piece et
d'aeteurs avec le Guide de l'Elranger dans Paris, une
amüsante folie en trois actes, de MM. Lambert Thiboust
et Orange. Moitie revue, moilie comedie ordinaire, le
succes a ete lies vif. Ledere est on ne peut plus amüsant
dans ce defile de sotlises; Alphonsineet Judith Fereyra
tiennent la tele du bataillon feminin. Tout cela est gai et
absurde, et le sera pendant cent soirees consecutives.

L'Ambigu prepare la reprise d'une grande piece
d'Alexandre Dumas , la Dame de Monlsoreau.Ce drame,
qui a fait fureur jadis, est remonte avec un luxe inoui; il
est possible que la Dame de Monlsoreauait fait son appa-
rition ä l'Ambigu au monient ou paraitra ce bulletin ;
nous lui predisonsun grand succes. L'Ambigu est heureux
avec ses reprises, beaucoupplus qu'avec ses pieces nou¬
velles, temoin le Juif-Errant , qui marcherait encore si
on ne l'avait point arrete.

L'Escamoleura plus que du succes ä la Gaite. C'est de
la fureur. Paulin-Menier depasse tout ce qu'on etail
habitue a atlendre de lui.

La Vengeance du muri a l'Odeon fait Sensation. C'est
plus qu'un succes : la piece prend les proportions d'une
grande vogue. J'etai-sbien certain qu'on reprendrait lc
Testamentde Cesar Girodot; on a repris cette amüsante
comedie. L'Odeon ne pouvait faire aulrement.

La Comedie-Francaisea joue la nouvelle piece de M. Ca-
mille Doucet, la Consideralion,qui a obtenu le succes sur
lequel on paraissait compter beaueoup rue de Richelieu.

Pierre Obf.y.

TU

Adolphe üOUBAUl', direcleur-flcranl.
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Reiiseijjiiciuenls divers, dcscription des Toilellcs.

Malgre les pueriles ennuis qui, pour cerlaines per-
sonnes gätees par le sort, deviennent de verilables souf-
frances, malgre les chagrins bien reels des autres, et les
joies*'de quelques-unes, -la vie poursuit son cours im-
muable etnon interrompu, sans que ces joies successives
ou ces cuisantes douleurs qui semblent devoir en bou'e-
vcrser le cours, aient mSmc l'influence d'en inodifier
faiblement l'harmonie.

Aiosi, tandis que beaucoup de femraes vont demander
MaScabieuse, importante maison de deuil, ce caehemire,
cereps, ce paramelta, etoffes speciales fabriquees pour
ellespar les plus grandes manufactures de Lyon, ces pa-
letotsde drap caehemire, de veloutine garnie d'aslracan,
ou d'armure garnie de guipure, ces manchons, ces ber-
Ihes et ces manchettes d'aslracan, fourrure qui devient
indispensable pour un deuil serieux, cette lingerie si soi-
gnee fabriquee dans la maison meme, rue de la Paix, I 0,
ces coiflureset ces chapeaux tout noirs, ou noirs et violets,
noirs et blancs, ou violets et blancs; ces riches soieries
noires, unies et faconnees, ces moires nouvelles ä trois
011quatre chemins, ces taffetas faconnes genre broderies,
pointilles, rayes ou quadrilles, ces soies gros grain,
triple force, ccsbijouxde jais, tout ce qui constitue eufiö
le deuil le plus recent, ou un deuil un peu moins rigou-
reux, en meme temps, disons-nous, qu'on choisit en grand
nombre dans la maison Sarran, tous ces objets qui, ä un
degre plus ou moins intense, eveillent des Souvenirs pe¬
nibles, des jeunes femmes rieuses et elegantesse preoe-
cupent de leur toilette pour le premier bal de l'biver.
C'est ainsiqu'une artiste de beaueonp de goüt, madame
Plti-Horain, dont nous avons dejä fait connaitre les coif-
fures, livrait ces jours-ci ä une charmante cantatrice une
delicieuse rohe de satin blanc ornee de deux volants de

dentelle noire, recouverte d'une seconde jupe de dentelle
relevee de distance en dislance par des bouquets de rosös
et de myosotis, ä corsage et ä manebes a draperies, re-
ievees de meme , et aecompagnee d'une couronne de
roses et de myosotis admirablement disposee.

üne autre robe tres remarquable, esortie de l'ateli«
'a rue de Grammont, 27, est de moire antique noire ä
seine de feuilles rose de Chine, ä jupe tres ample et tout
unie, mais faisant la traine en arriere, ä corsage plat
attache par de petits boutons noirs et roses, ä reinture
noire brodee de feuillage rose de Chine, nouee ä
grosses boucles sur le cöte et frangee d'un effile ä jours

rose etnoir. Les manches larges, faisant unpeu le coude,
sont froneees dans le miiieu, entr'ouvertes en arriere, et
garnies de chaque cöte de cette ouverlure d'une dentelle
noire. Le bord de la manche, doublee de blanc, est
garni d'une barbe de ruban noir brode, dont la frange ä
jours, noire et rose, relombe sur l'ouverture. En avant,
la naissance de cette barbe est fixee par un nceud de
petit ruban noir, et dans le haut de la manche est un
Jockey pointu garni d'efliles roses et noirs.

On continue ä faire beaucoup de robes de deux nuances
differentes d'eloffes unies. Une de ces robes, que la
beaute d'une charmante brune faisait encore valoir, eiait
couleur gris mousseline bordee d'un large biais de taf¬
fetas vert. Tout le baut du corsage etait giis, et le bas,
jusqu'ä la hauteur d'un corsage decollete, ciait vert. Les
manches plates avaient un Jockey et des poignets verls.
Les agrafes de passementerie etaicnl des especes de pa-
pillons gris et verts.

Une robe de moire antique noire etait ornee de la
meme facon, avec des bandes de velours et des orne-
ments de jais. La coiffure de madame Ple-Horain qui
devait compleler cette toilette d'une severe richesse, etait
un simple cache-peigne forme d'une large echarpe de
lulle noir, nouee ä tres grosses coques et dont lc miiieu
etait maintenu par une double agrafe ronde de jais.

Les femmes distinguees adopfent celte annee, avec
une preference bien marquee, les beaux pardessus de
velours tout bordes d'un rouleau de queues de martre ou
de lout autres fourrures ä la mode. Ces pardessus sont
d'amples manteaux sans ajustement avec de (res larges
manches, de veritables vetements de femmes du monde,
qui preferenl le confonable elegant aux formes nouvelles
creees par le caprice.

Cette nouveaute, qui a le cacliel de simplicite riebe de
la veritable grande dame, a ete mise en vogue par celles
qui fönt leurs aebats de fourrures dans la plus celebrc
maison de Paris; c'est designer la maison de la Reine
d'Anglelerre, si honorablement dirigee par M. Bouge-
neaux-Lolley, rue Saint-Honore, n° 249.

On y trouve un choix complet de fourrures les plus
variees, de peaux de toutes sortes pour tapis d'apparte-
ments et de couvertures fourrees devenues un meuble

indispensable pour toute personne qui a l'occasion de
voyager. Cc qui assure ä cette maison de la Beine d'An¬
glelerre une place ä part dans le commerce parisien, c'est
qu'altirant par son installation d'un ordre superieur une
clienlele d'eliic, olle sait la retenir et l'augmenter en se
montrant avant tout une maison de coniiance ; et, posse-
dant de magnifiques speeimens de ces fourrures de prix,
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plus precieuses que des bijoux , eile sait etablir pour les
acheteurs, dont la condition est celle du plus grand
nombre, des parures d'uno valeur reelle qu'elle a le
talent d'etablir ä des prix abordables.

Les coiffures toutes rondes de vclours, de ruban de-
coupe ou de dentelle ruchee, conviennent parfaitement
aux jeunes femmes. L'une, qu'on adrairait ä une premiere
represention", sur une jeune personne dont le front pur
et blanc etait entoure d'une epaisse chevelure blonde
ondulee, formait sur le front une natte bordee en dedans
par une petite dentelle noire, et en arriere du clügnon,
une serie de boucles entrelacces.

Une coiffure un peu catalane etait une echarpe de lulle
blanc tout uni, une large plaque de velours bleu borde
de jais et de velours faisant deux coques aplaties, des
garnitures de tulle tuyaute sortant de cliaque extremite
de eette boucle plate, et deux barbes de velours bleu
garnies de dentelle retombant en arriere sur l'echarpe
de tulle.

Dans les cbapeaux, on marie toujours le noir au blanc,
on emploie beaucoup les ornements de plumes, les bar¬
bes de dentelle et les Chicorees de velours.

Un chapeau de tulle noir sur crepe blanc se compose
ßinsi ; un biais de velours noir tout autour de la passe,
une blonde blanche, un rang de velours tuyaute en avant,
plat en arriere, formant une sorte de petite fanchon, une
dentelle noire ä plat sur le fond jusqu'au biais de ve¬
lours noir qui entoure le rond de la calotte. En arriere
de cette calotte, au-dessus du bavolet de velours noir, un
flot de blonde blanche ä droite, et ä gauche deux pelits
bouquets de plume blanche poses Fun sur la dentelle
noire, l'autre sur le bavolet. Les brides sont Manches.
Le bandeau est une double chicoree de velours bleu au-
dessus des joues de blonde blanche. A la bauteur de la
tempe droite est une rosette de dentelle noire.

Une capote noire coulissee est toule garnie de blonde
blanche et de biais de velours ponceau. Le bord de la
passe estclair, et au-dessus est un large noeud de velours
ponceau dont le milieu est brode d'une double plaque
de jais et dont les bouts sont de dentelle noire.

Un chapeau de soie noire piquee a un bavolet et des
ornements plats de velours Magenta,avec de gros bou-
tons de jais noir.

Un autre est de velours epingle blanc, ä plis plats en
eventail sur le devant, ä bavolet uni. Une bände de ve¬
lours noir forme sur la passe un double noeud surmonte
d'un autre nceud de dentelle, le tout retenu par une
grosse agrafe de jais, et entoure, plate, les cöles de la
calotte. Le bavolet est surmonte d'une petite boucle de
velours. Les brides sont blanches. Le dessous se com¬
pose de rosettes de blonde blanche, de coques de ve¬
lours noir et de grappes de fruits Magenta.

Ces cbapeaux, pris au basard parmi beaucoup d'au-
tres , portent tous ce cachet d'elegance delicate qui ea-
racterise les ceuvresde madame Ple-IIorain.

En attendantl'ouverture des fetes de l'hiver, les grands
ateliers de ileurs sont occupes specialement des orne¬
ments destines aux cbapeaux de velours. Ge sont surlout
des plumes qui se posent le plus souvent en couronnes.
Madame Pelü-Perrot, 20, rue Neuve-Saint-Augustin,

excelle dans ce genre d'ornement leger et vaporeux, de
meine qu'elle sait donner ä ses fleurs l'exactitude et la
vie de la nature. Nous avons admire. entre autres, des
primeveres blas et Magentad'un excellenteffet. Quelques
coiffures de bal nous ont plu aussi infiniment.

L'une, toute en blas blanc, coupee de distance en dis-
tance par des petites toulfes de pensees de velours.

Une autre, de marguerites blanches formant diademe
sur le front, et ce diademe se terminant de chaque cöle
par des touffes d'herbes faisant l'effet de franges. En
arriere de cette frange est ä gauche une branche de ro-
ses, puis de chaque cöte un bourrelet de marguerites, et
en arriere une branche retombante des meines margue¬
rites.

Une autre coiffure de forme catalane en narcisses
blancs, formant bandeau carre surle front, a, de cbaque
cöte de ce bandeau des toulfes de laurier rose, puis des
narcisses, et une autre touffo de laurier en arriere.

Les parures de mariee, jadis ä peu pres toutes uni¬
formes commo fleurs et comme combinaisons, se varient
beaucoup plus aujourd'hui, et madame Pclil-Perrot les
harmonise d'une maniere parfaite avec la ligure, l'äge,
les goüts et la position de chaque mariee.

Nous en avons vu choisir plusieurs chez eile, toutes
coifl'ant ä ravir, ne changeant pas, comme cela avait
Heu autrefois, la physionomiede la jeune fiile qui la por-
tait, mais en rehaussant les avantages.

II s'en fait encore tout en fleurs d'oranger, mais dans
d'autres la fleur d'oranger s'allie en petite quaotile au
blas blanc, aux roses, aux pelits narcisses, ä la tube-
reuse, ä l'aubepine, ä la clematile, toutes ces fleurs
diversementassociees entre elles et formant une foule de
dessins differents.

Contrairement aux principes un instant accrediles
ehez nous par une fausse litterature , qui ne voyait la
poesie que dans l'expression de la souffrance,on com-
prend aujourd'hui que la beaute et la distinction n'ex-
cluent nullement la sante qui est l'equilibre parfait de
toutes nosfacultes physiques, et qui, dans une certaine
mesure, inilue necessairement sur la disposition de
l'äme. Aussi regarde-t-on comme un devoir de suivre
les prescriptions de l'hygiene, de meme que d'obeir aux
lois de la morale. On ne trouve donc plus ridicule les
precautions prises pour eviter les rhumes et les maladies
qui sont, comme les imperfections morales, des perver-
sions de l'harmonie. L'Anglais, ce peuple qui comprend
si bien le confort et le bien-etre de l'interieur, nous
donne souvent l'exemple d'une recherche intelligente
dans ces details minutieux qui ont une action si directe
sur la vie et sur la sante. G'est ainsi que sous leurciel
brumeux, qui est devenu le nötre, ils avaient depuis
longtemps reconnu rindispensabilile d'un premier vete-
ment qui les mette ä l'abri de l'inüuence directe des
brusques changements de la temperature. Toutes les
femmes, tous les enfants portent des guimpes decolletees
ou montantes, froncees par une coulisse ou croisees sur
la poitrine. La flanelle employee jusqu'ici pour cet usage
est remplacee par un tissu merinos et cachemire, plus
souple, s'ajustant mieux sur le corps, doux au contact,
inusable, et de moitie moins eher que la flanelle. Voiiä
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bien des Ihres qui la rccommanJenl i Falteolion de nos
lectrices. Aussi, sommes-nousassure que les mores vou-
dront en essayer pour leurs petits enfants, et qu'elles ne
se deciderontdesormais ä exposer ieurs Alles aux dan¬
gers d'un bal quesous la sauvegarde de cette egide d'une
nouvelle espece. Ell'es trouveront ce produit anglais dans
toutes nos bonnes maisons de nouveautes.

Dans la plupart de ces maisons on peut trouver, en la
demandantspecialement,cette belle deutelte de Cambrai
de MM. Ferguson, 40, rue des Jeüneurs, sous le nom de
laquelle se vendent tant de dentelles completement etran-
geres ä son genre de fabrication. Celle-ci, semblable par
lefini et la variete des dessins, a la plus belle dentelle de
Chantilly, a la maille plus reguliere et executee avec de
la soie plus unie. Les volants pour robes de bal, et les
jupes entieres pour retomber sur ces volants, que vient
de composer recemment la maison Ferguson, sont les
plus seduisants que l'on puisse imaginer. La dentelle
Lama, autre propriete de MM. Ferguson, qui en grande
pointe ou en mantelet completait si bien une toilette
d'ete, a eu cette saison un emploi non moins utile et
moins gracieux. Lesfemmes du monde en couvrcnt leurs
epaules pour faire lcur entree dans un salon.

A la ville, les grands manteaux qui se relevent sur les
bras, les paletots et lesbasquines n'excluent pas absolu-
ment le chäle cacbemire, tres souvent utile comme
transilion de toilette, et en principe, indispensable dans
toute garde-robe.Les chüles fond noir, fond blanc, fond
vert myrthe, bleu ou ponceau, ayant au centre un tres
pelit espace uni, puis de doubles et triples bordures,
n'offrent nulle part une variete plus grande, des couleurs
plus riches, des tissus plus souples et plus moelleux qu'au
Person, 74, rue de Richelieu, oü se renconlre sans cesse
une clientele distingueeet nombreuse. Quelques-uns des
envois les plus recents faits par la maison de commission
LassaUe et C' e , 37, rue Louis-le-Grand, qui se Charge
toujours de l'achat et de l'expedition de toute espece
d'objels et s'en acquilte avec unsoin et un tact parfaits,
sont: pour deux jeunes femmes, une longue redingotede
drap noir demi-ajustee et croisee par devant, avec des
revers de taffetas quadrille noir et blanc, et la meine re¬
dingote de velours avec revers de salin pensee. Pour
unedame plus ägee, un grand manteau de velours impe¬
rial noir ouate et double de soie, ä petite pelerine et ä
grandes manches.

Deux garnitures de fourrure, comprenant le manchon,
la berthe et les manchettes, l'une de martre du Canada,
et l'autre de petit gris ; plusieurs robes de taffetas noir
unies ou liserees de couleur, dont toute femme ne pent
se dispenser d'avoir une, et plusieurs robes de moire
antique grises, noires ou marguerite des Alpes, soit unies,
soit ä dessins Pompadour.

Si la beaute reelle est un don de Dieu, qu'il ne depend
pas de soi d'obtenir, la conscrvation et le developpement
de cette beaute ou son rapide declin dependent beau¬
eoup du soin qu'on y apporte, et en particulier, du choix
des objets de toilette dont on a l'habitude de se servir.
Que de savons mal prepares durcissent et gercent la peau
au lieu de l'adouclr, combien de pommades alterent la
seve des cheveux qu'elles ont pour mission de fortifier et

d'assouplir, que de cosmetiqncs et de fards riilent et
fanent la peau du visage apres l'avoir fait briller un
instant d'un eclat emprunte. C'est ce dont s'etait bien
rendu compte M. Flötet, 317, nie Saint-Denis,lorsqVil
composaitson savon de Thridace, en peu de temps arrive
ä une repulation justement meritee et recommande par
tous les medecins,

Son philocome ä la vanille blanche, pommade fluidifice
aux huiles vierges, aussi distinguee par ia finesse de sa
päte que par la douceur de son parfum.

La creme Pompadour, merveilleuse pour preserver la
beaute du teint, et tant d'autres compositionsde ce par-
fumeur et chimistedistingue.

A tous ces produits d'une superiorite speciale, la mai¬
son Fiotef Joint mainlenant toute une parfumerie aux vio¬
lettes de Parme, qui obtient un grand succes aupres des
grandes dames les plus elegantes et les plus recherchees,
et qui cree autour d'ellcs une almosphere suave et
delicate.

Nous venons de faire une decouverte dont nous vou-
lons faire profiter nos abonnees. Elles savent combien les
sous-manches qui se portent sous les manches larges,
qu'elles soient de crepe ou de mousseline, se frippent,
se roulent autour du bras et se mettent en vrilles sous
un chäle ou un mantelet, de sorte que si l'on va faire une
visite on a honte en arrivant de ces manches qu'on a
prises toutes fraiches en sortant de chez soi, et l'appa-
reuce du desordre s'introduit ainsidansla toilette la plus
recherchee. IN'ous connaissons quelques personnes dont
les manches toujours bien unies, bien lisses, bouffant
egalement sur le bras, nous paraissaient toujours une
enigme dont le secret nous etait inconnu. Aujourd'hui,
nous l'avons penetre et nous nous empressons de vous le
rcveler. Si les manches se maintiennent en un etat si sa-
tisfaisant, c'est gräce ä un petit appareil simple et inge-
nieux qui les developpe et les maintient. II se composc
de petits ressorts d'aeierdu mfime genre, mais beaueoup
plus minces que ceux des jupons, relies ensemble en
plusieurs endroits par des traverses en sens contraire.
Ces petits cerceaux, on le comprend, forment des ballons
larges ä leur centre et allant en se retrecissant jusqu'ä
chaeune de leurs extremites. Ces sous-manches, qui
peuvent etre tout ä fait simples et primitives, se fönt
quelquefoisfort elegantes, avec des entre-deux de den¬
telle et des nceuds de rubans, etservent ainsi d'ornement
ä une manche tres claire. Cette heureuse innovatioii.
comme beaueoup de bonnes choses, nous est venue de
la province, c'est la creation de mademoiselle Volat,
47, rue de l'Horloge, ä Moulins.

Mme Marie DE FriUERO.
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GRAVÜRE DE MODES N" Gl8.

TulLEITEde DINEH. — Coiffure-resille de ruban de soie
gros grain n° 12, rouge Magenta. Garnie, en haut , d'une
ruclie de dentelle noire dans laquelle est piquö, un peu liaut ä
droite, un pelit noeud de ruban et qui se termine a gauche
par uiie rosace d'or, avec trois grappes de fruits d'or et deux
longs pans de velours noir brodes au milieu d'une eloile d'or.

Höbe de taffetas rouge Magenla, broche d'un dessin noir et
blanc (representant un noeud noir avec nne boucle blanche),
ornee de liseres noirs, de liseres blancs et de dentelle noire.

Le corsage, ä taille ronde, est decollete carrement.
La jupe est taillec en pointes dans lc haut des lös, olle est

lusqude de facon que la longueur devant etant de 110 centi¬
metres, cellc de derricre soit de 140 centimetres.

Le corsage est garni d'une berthe de taffetas uni large de
10 centimetres, liseree de noir en baut et de blanc en bas.
Une dentelle noire borde le bas au-dessous du lisere blanc
(eile a 5 centimetres de hauteur).

La jupe est garnie de trois bandes de taffetas uni larges de
12 centimetres, liserees de noir et de blanc et bordees en bas
d'une dentelle noire de 3 centimetres.

Les bandes du corsage et de la jupe sont disposees alterna-
tivement en trois plis tuyautes sur une largeur de 12 centi¬
metres, et en une partie plate egalement de 12 centimetres.

Un entre-deux de dentelle noire, entre deux dentelles, est
pose' ä plat sur la partie unie.

Ces bandes sont posees en forme de volant, c'est-ä-dire cou-
sUes du haut et libres du bas, mais sans autre ampleur que
celle de la jupe. On reserve 1 centimetre d'intervalle entre
cbaque rang de la garniture.

La manche est froncee du haut et froncee en bouillonncs
dans le bas. Des bandes liserees blanc et noir, et disposees
conime celles decrites plus haut, mais larges seulement de
3 centimetres, sont posees en long sur la partie bouflante de
la manche entre les bouffants.

Ceinture de taffetas, liseree de blanc et de noir, et garnie
d'une guipure sous le lisere blanc. Une broderie representant
une gerbe de lleurs noires nouces par une boucle blanche orne
le bas de chaque pan qui est coupe carrement.

Toilette de viele. —Chapeau de velours vert ornc de
dentelle noire et garni dessous de fleurs de narcisse de velours
vert a coeur noir, et de blonde blanche.

Brides de taffetas vert.

La passe de ce chapeau est un peu enlevec (sans exagera-
tion toutefois, car les passes enlevees et avaneees sont fort mal
portees), eile est toute de velours et unie, de meme que le
bandeau de calottc, le fond et le bavolet.

Une dentelle noire froncee couvre la passe. Une dentelle
noire, posee ä plat, vient sur le bandeau de calotte et retourne
de cbaque cöte cn dessous du bavolet.

Une bände de velours couvre le pied de chaque dentelle.
Cette bände passe sous un lien de velours qui est sur le cha¬
peau et s'avance de chaque cöte comme si eile retenait en
arriere le bas de la passe, ä chaque extremite est un noeud
de velours.

Le bandeau se composede grosses fleurs de narcisse de ve¬
lours posees isolement dans une ruclie de blonde qui descend
en cneadrant les joues.

Brides de taffetas vert n" 30.
Robe de moire francaise, ornee de velours noir.
Corsage montant. Taille ronde. Manches plates avec une

garniture formant des tuyaux ä l'cpaule. Brides de velours.

Jupe taillee en pointes ä la taille.
Cette robe est ornee devant, du haut cn bas, par des noeuds

de ruban de velours noir n° 300. Les bouts de ces noeuds sont
carrcs et brodes d'un groupe de lleurs vertes.

De chaque cöte du corsage de la jupe il y a un ornement de
velours noir dispose en plis rapproches les uns contre les
autres.

Cet ornemenl, large de u centimetres dans lebas de la taille,
monte, forme Jockey, et retourne sous le bras, derriere. Ayant
10 centimetres de largo a l'cpaule, il se continue sur la jupe,
partant de la ceinture ou, large de 6 centimetres, il s'elargit
graducllement jusqu'ä 15. II s'ccarte sur le cöte et retourne
s'etaler en rond dans le bas. Un noeud de ruban n° 300 et ä
pans brodes retombe dans le vide que forme le rond,

Nous recommandons 5 nos abonnees trois pufolica-
tionsde PATRONS MODELES I'AMSIENS. Patrons nou-

veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere äpouvoirelregarantisparfaits.

Pathons-modeles de la coutürieiie. — Les Patrcns-
modeles de la Couturiere donnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apres les gravtires du Moni-
teur de la Mode, de Rohes, Gorsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus,'Amazones, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui coraporte la lingerie : Bonneis, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differents veteinents de petils
gareons et de petites lilles, depuis le premier äge jusqu'ü
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si cle-
gants.

Les traces de ces puhlications sont accomjiagnijs d'ex
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaiteraent intel-
ligihles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces puhlications coule 6 francs par annee
en, France, 8 francs pour (elranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemhle ou separement,
en adressant le montant ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 19, ä Paris.

{
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Ctfurrter öe jparie.

Voici une aventure dont on parle beaucoup, et sur
l'exactitude de laquelle j'ai recu des renseignements que
l'on m'a assure Stre d'une authenticite irrefutable. La
scenene se passe pas ä Paris ; mais qu'importe! 11 n'y
a pas queles liistoires parisiennes qui soient les vraies.
C'est d'AMemagneque le vent de la nouvelle a souffle, et
voicice que la brise allemande a apporte sur ses ai'es.
M. Scribe, qui est ne malin, puisqu'il est Francais et vau-
devillisle, ne se doulait pas, en faisant le poeme de Ro¬
bert k Diablo, de cequi arme.

Faust, ä qui Mepbisiophelesa reussi ä faire prendre
laut deformes, n'avait pointsonge ä l'immensc parli
qu'il pouvait tirer du röle de Bertram. Or, du fln fond
desenfers, oü tout permet d'esperer qu'il grille avec ses
pareils ä l'lieure qu'il est, Faust est revenu ces jours
deruiers.Dans une petite ville d'Allemagne, on devait
jouer Robert leDiable,etc'etait föte dans le pays, on le
speclacle, paralt il, est chose rare. Toute la noblessedes
environs s'ötait donne rendez-vousau theätre, et la salle
elait cömble,

Soudain le rideau se leve et un personnage tout de
noirliabille (comnie le page de M. de Malborough)appa-
rait, saluetrois fois. On reconnait le regisseur et lesmur-
murescommencenl.Le regisseur salue troisfois, les bras
pendants, et annonce enfm que l'acteur qui devait jouer
le röle de Bertram, ayant disparu tout ä coup, le spec¬
lacle ne pouvait avoir lieu. Les rumeurs redoublent
d'inlensite, compliquees de bruits de tabourets, de
portes fermees avec violence, et de quelques cris, incon-
venants peut-elre, pousses par les spectateurs desap-
poinles des parties hautes de la salle.

Maispresqueaussitöt la toile se leve de nouveau ; le
meine personnagenoir, c'est-ä-dire le regisseur, repa-
raltet resalue trois fois. Quel evenement s'est donc passe
dans la coulisse dans un si court espace de temps ? Tou-
jours est-il que lepauvre regisseur etait plus pale qu'un
mort et que ses dents claquaient comme des casta-
gnetles. II s'approcba donc en tremblant de la rampe et
balbulia avec grand'peine ces quelques mots au public :

i Messieurs, un inconnu arrive ä la minute, nous ne
i savons de quel pays, et ne voulant pas dire son nom,
»s'est presente pour remplir le röle de Bertram. Le
»spectacleva donc avoir lieu. »

A peine avait-il fini de parier, que le pauvre regis¬
seur, loutemu, se prit a courir du cöle oppose ä celui
oü il avait apercu les deux yeux du Bertram inconnu
ardemment fixes sur lui. Peu importait au public d'oü
pouvait venir le nouveau chanteur ; peu lui importait le
myslere accompliderriere la toile ; aussi, sans plus s'in-
quieter de la päleur du regisseur, il battit des mains et
salua Bertram comme le bienvenu.

Enfin la piece commenca.
Alice etait la plus belle, la plus suave et la plus

blanche creature qui se puisse voir; digne de rivaliser

avec Marguerite. Des qu'elle se trouva en scene avec
Bertram, le speclacle grandit ets'eleva ä la bauteurd'un
drame dans la nalure. En effet, Alice palit tout ä coup
sous son fard, et lutta pendant un moment comme pour
resister a une fascinaüon surnaturelle; et, enfin, eile
alla tomber evanouie entre les bras de Bertram, dont
les regards etaient fascinateurs.

Interruption de l'acle, au grand regret du public, qui
applaudissait de ses plus beaux bravos la magnifique
voix de Berlram, la plus stridente et la plus ample qui
eütjamaisete entendue. Jusque-lä, rien de bien extraor-
dinaire pour les spectateurs, qui n'altribuerent d'abord
l'evanouissement d'Alice qu'ä une indispositionpassa-
gere. Le cöte etrange et mysterieux de cette aventure ne
s'expliquait pas davanlage dans les coulisses, oü chacun
elait päle et tremblant devant Bertram, sans savoir ä
quoi attribuer cette terreur.

Alicefut remplaceepar une autre actrice qui se trouva
la juste ä point nominepour la circonstance. Mais comme
la voix de Bertram etait vraiment fort belle, et qu'elle
exercait une influencemagnetique sur la premiere Alice,
celle-ci ne put resister ä la tentation d'aller s'asseoirdans
un coin de la salle pour l'entendre. Comme l'esprit
malin troublait la pure etcalme Margueriteä i'eglise, au
milieu du saint office, la faisait rever malgre eile au
lieu de dire ses priores et tenir son livre renverse, ainsi
Alice ne pouvail ecouter, et ses yeux, toujours fixes sur
Berlram, se remplirent soudain de larmes, et eile eclata
en sanglots.

A ce moment, les regards de Berlram venaient de
s'arreler sur la pauvre femme, et avaient en möme temps
comme foudroye tous les spectateurs, car de tous les
coinsdu tbeatre la foule se leva et s'enfuit plus rapide-
ment que si un incendie s'etait declare. Au milieu de ce
desordre, on vit Berlram s'elancer dans la salle et em¬
pörter dans ses bras Alice evanouie pour la seconde fois,
sans que personne ait eu ni l'idee ni le courage de
Parreter.

Je vous laisse ä penser qtiels commenlairesont circule'
sur le Bertram anonyme.

Les uns assurent avoir parfaitementdistingueJescornes
et le visage diabolique de Mepbistopheles,montrant du
doigt Alice ä Berlram, au moment oü celui-ci avait tonne
de la voix et lancö de ses yeux les eclairs quifoudroyerent
la salle.

D'aulres affirment avoir senti une forte odeur de soufre
et avoir vu une petite langue de feu voltiger au sommet
du Ihealre.

Dansieurs rapports, quelques agentsdes autoritesde la
ville pretendaient avoir trouve au coin d'une rue le
cadavre de l'ancien Bertram, la täte couverte de cendres.

Enfin, on allajusqu'ä pretendre que c'elait Faust lui-
meme qui avait voulu enlever Alice, dont la vertu de
tbeätre faisait grand bruit dans la ville.

Toujours est-il que le Bertram fantastique ne reparut
plus ; que personne n'avait reconnu en lui un babitant
de la ville ni des environs. D'Alice, on n'entendit plus
parier non plus.

La morale de ce recit, je serais bien empfiche de vous
la dire; je ne me suis engage qu'ä vous raconter I'nven-
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Iure ; lavoilii, faitcs-en ce que hon vous en semblera.
S'imagine-t-on que les chroniqucurs ont pour mission de
deduire des consequencesdes hisloires qu'ils raconlcnt?
ILs in! scraicnt plus des chroniqucurs, mais des mora-
listes. En connaissez-vous beaueoup qui puissent avoir
cette pr^tention? Moi, je n'en conuais pas.

Pour trouver la moralite vraie, la moralite agreable,
sympatliique, charmante, non grondeuse, il laut lacher-
cher dans cerlains livres, conimc j'en liens un sous ma
main en ce moinent, le Robinson americain, par made-
nioiselle Emma Faucon. Un joli volume, par ma foi,
ecrit avec esprit, plein d'inlcret, abondant en aventures
de toutes sortes. II y a la un melauge de sauvages,
d'hommes civilises,de beles feroces, qui se beurteilt les
uns conlre les aulres et provoquentles incidenls les plus
dramaliques et des lemoignages de devoüment, d'amitie
qui sont bien Icmeilleur exemple que Ton puissc donner
aux jouncs enfants et aux vieillards ; car vieux et jeunes,
helas! lous, encemonde, ont besoin, en ce temps plus
qu'en aueun aulro temps, de bons exeniploset des encou-
ragements au devoümentet ä Familie, chose qui devient
de plus en plus rare. Le jeune Wilhelm, le heros aven-
tureux ile mademoiselle Faucon, fait admirahlement la
lecon en action aux egoistes, aux läches et aux trem-
blenrs. C'est en quoi la moralite et la morale de ce petit
livre de deux cenls pages sont charmantes et sympa-
thiques et bonnes ä conseiller a tout le monde. II faut le
voir aux prises avec le malheur, avec la soif, avec la
faim, avec toutes les misöres possihles au milieu des
grandes forets del'Amerique, et comme il nieritc bien de
triompherde toutes les epreuves, ce jeune Wilhelm, qui
a pour compagnonset pour auxiliaires: « 1'honneur, la
» probile, le cpurage, la loyaule, la perseverance, et
» surtout cette ferme confianceen Dieu, devant laquclle
» disparaissenl tous les ohslacles, » En effet, on reussit
partout et toujours avec de telles qualites, etun auteur
reussit egalement ä faire un hon livre quand il a le ton,
la maniere, le feu qui conviennentpouranimer des heros
petris de la bonne päte, comme ce Robinson, de made¬
moiselle Faucon, ä qui je ne saurais mieux souhaiter
qu'unde ces beaux succes merites de pur de /Vmquise
renouvellent ensuite, sans y manquer, uue Ibis tous les
douze mois. lies succes d'etrcnnes, en fait de livres,
valent une maisonsur le pave de Paris, et c'est la seule
chose sur laquclle un ecrivain ne trouverait pas cent
mille ecusa emprunter. Voyez l'injustice dusort!

Au fait, il ne faut desesperer de rien. Je crois ii tous
les miracles possihles; je crois au credit des eerivains
sur la place de Paris; et je crois, enfin,' qu'un volume de
cent pages peut rapporter cent mille ecus de capilal, de-
puis que j'ai su qu'une fleur d'orangcr avait recem-
ment rapporte huit cent mille francs.

— Vous nie la baillez belle ! allez-vousvous cerier.
—■ Mon Dieu, je n'invente pas, j'en appelle au temoi-

gnage d'un de mes confriiresen chroiiiqiie, qui a raconle
la chose dans YIndependance beige. Et si la chose est
vraie... pardon, et comme eile est vraie, ce qu'on ne
peut pas mclti'c en doute, altendu que toute chroniqu«
est veridique, je ne puis rdsister au plaisir de vous
raconler cette petile hisloire dans laquelle il y a une

petite morale, aussi bonne ä mettre sous les yeux des
lecteurs que celle du Robinson americain.

II y avait donc une fois un jeune homme, et cette fois
c'est il y a une quinzaine de jours, qui avait perdu au
jeti toute sa fortune (huit cent mille francs), consistant
en maisons de ville, ehäteau, fermes, bois, etc. II ne
restait ä l'inlbrtune joueur qu'une petite Orangerie grande
conimc la main, et qu'il avait toujours refuse de livrer
aux chances des cartes. Son adversaire heureux etait un
Anglais,qui s'etonna de voir le perdant resolu ä conser-
ver de toute sa fortune une aussi medioere epave :

•— Quo ferez-vous de ccla? dit-il au jeune homme,
jouons votre Orangerie !

— Jamals, repondit celui-ci, cette Orangerie est un
Souvenir, un musee de mon enfance, c'est lä que ma mere
passait avec moi ses journ«'<es,je veux y mourir, je veux
tächer d'y vivre; mais je nie ferais sauter la cervelle
plutot que de hasarder sur une carte une lleur de ces
orangers.

— C'est pourtant une fleur que j'allais vous deman-
der comme enjeu, reprit l'Anglais en souriant. Puisque
vous n'avez plus rien, je tenais ä jouer avec vous ce qui
etait ä votre port^.e ; une simple fleur d'oranger, si vous
y consentez.

— Mais, dit le jeune homme, de votre cöte que met-
triez-vous en regard d'une simple fleur, si je consentais
a la jouer?

— Oh ! peu de chose naturellement, repondit l'An¬
glais; un petit sentiment aussi que je vous sacrilierais.
Tenez ! un autographe que je deposerai en mains lierces.

Nolre joueur sourit et ceda. Malgre son sentiment
filial, il ne vit aueune profanalion dans l'offrande d'une
lleur au dieu du hasard qui l'avait deji si mal servi. Au
inoment de commencer la partie, l'Anglais dit au jeune
Francais :

— Vous jurez sur votre honneur d'aeeepter le gain,
quelque ridicule qu'il vous paraisse.

— Je jure, parce que j'ai confianceen vous, milord.
On apportedes cartes, la partie s'engage ; et le jeune

Francais, en quelques coups, eut gagne le mysterieux
autographe. II le recut avec une certaine emotion, et
que devint-il quand il lut une donation en bonne forme
des huit cent mille francs qu'il avait perdus! La rougeur
de la honte lui monta d'abord au visagc. II prolesta, il
refusa ; il voulut declarer la partie nulle.

— J'ai votre parole d'honneur, repliqua l'Anglaisen
souriant, la partie etait sericuse, si je gagnais je prenais
la lleur d'oranger!

— Mais une simple fleur contre une fortune.
— Vous teniez plus, vous-meme, ä vos orangers qu'i

vos huit cent mille francs. L'enjeu etait egal.
Apres deux jours de lutte, un jury d'honneur, exami-

nant et pesant froidement les choses, deeida que le Fran¬
cais pouvait aeeepter, et il aeeepta, ä la condition que
lord 'Ii... resterait son meilleur ami.

Voüä ce qu'araconte mon confr6re du Journal beige,
un homme qui s'y connait en histoires merveilleuscs, et
a ([iii n'echappe pas une de ces petites comedies et de ces
petits drames Caches de la vie intime de Paris ; c'est le
plus spirituel indiscret que je sache! Et voüä commeiit
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une fleur d'oranger, parfume de respect lilial, rapporta
luiit cent mille francs et im ami ä coup sür devoue jus-
qu'ä la mort, plus quecela, devoue jusqu'a la bourse.

X. Eyma.

MELANGE«.

La sixieme chasse a courre de la venerie imperiale ä
Compiegne, n'a pas ele moins brillante ni moins emou-
vante que celle de la Saint-Hubert. On'esperait que EEm-
pereur y assisterait, et cette circonstaneo avait amene
un plusgrandnombre de curieuxque d'habitude. Jarnais
onn'avait vuautantde monde au rendez-vous. Beaucoup
de Parisiens, arrives par les trains du matin, s'y trou-
vaient.

Presquc' toutes les dames ä cheval ou en equipages
portaient le cache-nez et le voile epais inis u la modo
l'annee derniere parsaMajeste l'Imperatrice. La reunion
offrait un coup d'oeil ravissant. C'est vers une heure
qu'eut Heu l'atlaque du cerf, sous la direction du capi-
taine des chasses, marquis de Toulongeon.La meute förca
et cliassa une quatrieme löte. L'animal, qui avait pris
un grand partl, derouta bien des cavaliers; il fut porti
bas asseztard, pres du mont Saint-Marc.

Les chasses au sanglier de M. le marquis de l'Aigle,
alternant avec Celles de la venerie imperiale, altircnt
beaucoup de monde ; elles ont lieu aussi tous los cinq
jours et sont suivies ä peu pres par les meines cavaliers
et les menies amateurs, et surtout par les officiersdes
guides de la garde.

Un grand mariage vient d'avoir lieu en Angleterre,
celui de la Alle du comte Derby, lady Emma Stanley, avec
lecölonel Talbot. La dot dela mariee est de 50 000 livres
Sterling oul 250 000 francs.

Le banquet donne annuellement ä Cuidhall, par le
lord-maire,est toujours une solennite magniflque. Le
lord-maire contribue pour la plus grosse part ä la de-
pense de ce banquet; les deux sheriffs y apportent leur
contingent, et le corps municipal vote pour cet objet
200 livres Sterling (5000 francs). Voici un releve ds
sommesqu'ont coütees quelques-unes de ces fötes : En
"78, l'inslallationdu lord-maire John Wilkes a coüte
2050 livres (51 250 francs); en 4 842, celle de John
Huinphry a coüle 2581 livres (64525 fr.); en 1850,
sir John Musgrave etant lord-maire, la depense s'est
''levce h 2428 livres (60 700 fr.); en 1859, l'installation
de David Salomons a coüte 3055 livres (76 375 fr,) ; en
<856, E.-O. Einnis, 2983 livres (74 575 fr.), en 1857,
Si''li.-W. Carden, 2969 livres (74225 fr.) ; en 1858,
D.-W. Wire, 2561 livres (64 025 fr.) ; en 1859, John
Carler, 2652 livres (66 300 fr.).

Le general de Montauban envoio en France toute une
collectiond'armes cliinoises: fusils ä meche, arcs, arba-
letes, sabres, boucliers, etc., trouves dans les forts de
Takou. Ces armes seront placees au' musee d'artillerie.

L'empereur vient d'accorder ä M. Eelicien David,
auteur du bei opera d'Her cid an um, une pension de
2400 fr.

M. Emile Rceswillwald, architecte de la Sainte-Chapelle,
vient d'ßtre nomme inspecteur general des monuments
historiques.

* *

On remarque en ce moment, dans une des serres
chaudes du Museum d'histoire naturelle de Paris, un pied
de cafeier en pleine fructification.Ce fut au coinmence-
ment du siecle dernier, sous le regne de Louis XIV, qu'un
plant de cet, arbuste fut transporte de Ilollande au Jardin
du roi, oü Eon reussit ä le multiplier et ä en obtenir
quelques boutures. Antoine de Jussieu confia l'une d'elles
aux soins du clievalier Declieux , enseigne de vaisseau,
qui se rendait ä la Martinique. La provision d'eau etant
venue ä manquer pendant la traversee, Declieux' n'hesita
pas ä partager sa ralion avec la precieuse plante, et par-
vint ainsi ä la conserver. Arrivee dans la colonie, les
graines qu'elle produisit furent reparties entre un petit
nombre de proprietaires cultivaleurs; la seconde recolte
permit de la repandre davantage. Teile est l'origine des
vasles plantations qui couvrent anjourd'bui les Antilles
et les contrees chaudes du continent americain.

La serre du Museum oü Eon cultive le cafeier est
cbauffeepar quatre fourneaux qui y entretiennent une
chäleur de 1 5 degres ; c'est eile qui recoit les plantes
recemment arrivees des regions tropicales et auxquelles
on veut conserver la lemperature de leur climat naturel.

Le mur qui bordaitle jardin du Luxembourg, dans la
rue de EEst, est anjourd'bui completement demoli et
remplace en grande partie par une belle grille posee ä
Ealignementque doit suivre le boulevard de Sebastopol,
depuis l'nncicnne place Saint-Michel jusqu'au carrefour
de l'Observatoire, point extreme du parcours de cette
immense voie, dont les travaux eontinuentd'etre pousses
avec une activitö surprenante.

Peu de temps s'est ecoule depuis que la section com-
prise entre la rue Neuve-de-Richelieu et la place Saint
Michel a ete livree ä la circulation, apres des deblais con-
siderables, et dejä d'importantes conslructions s'y des-
sinent notammentaux angles dela rueMonsieur-le-Prince.
De Eautre cöte du boulevard, ä la limite de la petite place
qui sera formee en cet endroit, de nombreux ouvriers,
dont la pioche ne cesse de rencontrer des vestiges de Een-
ceinte de Philippe-Auguste,preparent ä une grande pro-
fondeur le terrain pour bütir.
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En face de la rue Soufflot, dont le niveau vient d'elre
racc'orde a celui du boulevard, un escalier de plus de dix
marcbes donne maintenant acces dans le jardin du Lu-
xembourg, qui sera plus tard isole completementde ce
cöte. Pour atteindre ce resultat, on se propose d'ouvrir
une rue de 20 melres de largeur. partant d'un carrefour
qui sera etabli sur la rue de Vaugirard, entre les debou-
cbes des rues Moliere et Corneille, et aboutissant ä la
place projetee au point de jonction du boulevard de Se-
bastopol et de la rue Soufflot.Celte voie directe, ä faible
rampe, evitera aux voitures qui, des rues Dauphine, de
l'Ancienne-Comedieet de l'Odeon, se dirigent vers Fan -
cienne barriere d'Enfer, les difficultes que leur offrent
presentementles russde Vaugirardet Monsieur-le-Prince.

Tous les anciens Souvenirs s'effacent; il ne restera
bientöt plus du vieux Paris que des vestiges topogra-
phiques conservesdans nos depöts publics.

Aujourd'bui, le joli parc de Monceauxtombe sous la
liaclie des demolisseurs. Une armee de Iravailleurs a
commcncel'osuvre de destruction pour prolonger le bou¬
levard Maleslierbes, qui part de la Madeleine pour se
relier en ligne directe avec l'arcde l'Etoile.

Dans quelques annees, d'elegantes villas s'eleveront
dans ce parc enchante auquel se ratlachent de si cbar-
mants Souvenirs.

Le parc de Monceauxetait, ä la fin du siecle dernier,
une des merveilles de Paris ; on y avait eleve de beaux
pavillons d'architectures variees, desgrotles mysterieuses,
des kiosques, uneiourle tarlare, desruines simulees, une
riviere, des lies, des temples grecs, une vallee des tom-
beaux pour lareverie, une naumacbie, un jardin d'biver,
enfin mille encbantements dont on peut se faire une
idee dans le Guide du voyayeur, public a Paris en 4 787.
Dans une parlie du parc se trouvait un moulin ä vent,
avec maison rustique pour le meunier ; or, cetle preten-
tendue chaumiere etait, ä l'interieur, toute revetue de
marbre blanc et possedait une laiterie dont lous les vases
Ätaient en porcelaine: d'apres cet ecbanlillon, jugez dureste.

De toules ces fantaisies, il ne reste plusguere aujour¬
d'bui que les debris d'une colonnadequi jadis formait une
rotonde sans caloite, avec une statue antique au milieu.

11 ressort d'une lettre adressee par le baron Taylor aux
delegues du comite et aux arlistes societairesde Bordeaux,
que la fortune de l'Associationdes artistes dramatiques
de France s'eleve en ce moment ä 44,956 fr. de rente,
et eile s'accroilra promptementsi chaque societairevient
se faire l'apötre du principe qui a preside a la fondalion
des diversessocietes que j'ai l'bonneur d'avoir creees.

II y a vingt ans, ce principe etait regarde comme un
rdve, comme une Utopie; aujourd'bui l'utopie, le röve
sont changes en une realite representant un capilal de
2 millions!... 100,000 fr. de rentes, et 1 million a ete
distribue en secours et pensions; ainsi l'idee de la fon-
dation de ces societes et leur mode d'adminislraiion ont
prodnit une recetle de 3 millions !.,.

Un Journal anglais rapporte un incident assez curieux
menlionne dans une correspondance d'Hai'li. On a trouve
dans une anlique maison isolee, au milieu des montagnes
de cetle ile, un buste de lord Nelson. Ce buste est en
marbre blanc, un peu deteriore. Lord Nelson est repre-
sente dans son costume d'amiral et portant sur sa poitrine
cinq decorations. II etait place sur un autel consacre aux
feticlics, oü, pendant un demi-siecle, il a recu les bom-
ma^es dus aux divinitesde ces montagnes.)

Louis de Saint-Pierre.

LES BAjXDITS NOIRS.
(Voyez le mimero precedent.}

Anlillia avait, a ce monient-lä, sa main appuyee
sur le bras du negre qui l'aidait ä franchir une
pelite liviere ä gue. Elle s'ecarta avec une sorte de
lerreur. Cet homme lui semblait une etrange bete
fauve : le sang ne lui coütait rien ä faire couler, et
son sorl dependait de ce miserable, qu'un sentiment
genereux et desinteresse, cependant, poussait ä la
sauver.

Le negre s'arrela tout ä coup au milieu de sa
marcbe.

— Allention, maitresse, murmura-t-il ä voix
basse.

Et il entraina Anlillia dans un epais fourre du
bois oü ils se blottirent sur un matelas d'herbes
grasses, deniere un gros bouquel de raisiniers sau¬
vages.

Le compagnon d'Antillia venait d'entendre, ä
quelque dislance en avant d'eux, un frölement de
pas sur le sol. Ces pas se rapprocliaient dans la
direclion du Heu oü etait bloüis les deux fugitifs.

— Cachez-vous bien, mailresse, dit vivement le
negre en s'adressant ä Antillia, c'est capitaine Fa¬
bule lui-meme; il est avec cetle petite negresse qui
est venue le joindre au camp.

— Quelle negresse? demanda Antillia.
— Une nommee Lucinde qui vous a appartenu,

et qui etait la femme de Macandal.
— Lucinde! s'ecria Antillia en ecartant les touffes

de feuilles.
— Silence, maitresse, murmura le negre en for-

cant la jeune creole ä se bloltir derriere le buisson.
La presence de Lucinde aux cotes de Fabule etait,

en eilet, un mystere pour Antillia.
— Expliquez-moi, dit-elle au negre, comment

Lucinde est ici.

— Paix, maitresse, les voici qui approcbent. Si
Fabule nous entend et nous voit, nous sommes
perdus!...
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Fabule, aecompagnede Lucinde, n'etait plus
guere qu'ä une trentaine de pas.

Avec cette admirable faculte de l'oui'e clont sont
douees les races du Nouveau-Monde,et gräce aussi
ä la sonorile du Heu, devenue plus eclatante par le
calme solennel de la nuit, Fabule avait saisi le bruit
des paroles eebangeeseutre Antillia et son compa-
gnon. II s'arreta subitement et interi'ogeal'espace
autour de lui en penchant Foreille tantöt d'un cöte,
tanlötde l'autre.

L'entrevue de Fabule avec d'Aulanne et Du Buc
avait ete couronnee d'un plein succes.

Lucinde, envoyee en messagere,avait ramene les
deux jeunes creoles ä l'endroit fixe pour le rendez-
vous ou Fabule avait attendu ses nouveauxallies,
en s'enlourant de toutes les precautions que coin-
ittandaient la prudenceet la defiance. Monte au baut
d'un figuier, d'oü il dominait les sentiers que de-
vaient suivre les deux Colons, tenant son bangala
d'une main et un long couteau de Lautre, il s'etait
mis en etat de faire une vigoureusedefense, en cas
de trahison.

Une demi-heureapres son depart, il vit Lucinde
revenir aeconipagnee d'IIenri et de Du Buc. Fabule
du haut de son observafoire avait pu s'assurer que
les deux creoles etaient seuls. II descendit de l'arbre
et alla au-devanl d'eux.

L'entrevue ne fut pas longue. II s'agissait de
s'enlendrede part et d'autre sur la tactique ä suivre
pour s'emparer de Macandal, et aussi sur les con-
ditions que Fabule enlendait mettre au service qu'il
elait suppose rendre aux colons.

Pour lui, le point prineipal etail de ruiner son
ennemi et de le livrer ä la vengeance des blancs.
L'irnpunite qu'on lui garantissait, l'oubli de tous
ses crimes passes, le pardon pour lui et pour tous
les esclaves marrons de sa bände, assuraient ä Fa¬
bule une liberte de manceuvresqui, dans ses cal-
culs, devait, a coup sür, lui donner le succes.

Peu lui importait, un fois Macandal vaineu, que
fön reconnüt l'innocence de celui-ci dans le crime
den! on l'accusait. Fabule savait bien que les Colons
seuls, fussent-ils aides de tous les regimenls du roi
en garnison ä la Martinique,ne parviendraientpas ä
s'emparerdu camp de Tun des cliefs marrons, sans
le secours de l'aulre. II fallait donc ou que ce füt
Macandal qui, un jour, devint son bourreau, ou lui
le bourreau de Macandal.La veine etait pour lui; il
voulait en profiter. Une fois son but atteint, il se
senlait mailre des bois de l'ile ; il n'avait plus rien
ä eraindre.

Fabule s'engagea ä appuyer le mouvement des
niilices et des troupes, ä attaquer le camp de Ma¬
candal par des chemins oü les blancs n'ifuraient pas
la pensee ni surtout l'audace de s'aventurer; enfln

il Jura que le mulälre serait, avant buit jours, enlre
les mains des colons.

Henri voulut Platter l'orgueil de Fabule et le con-
querir tout ä fait ä sn cause. II lui fit cadeau d'un
beau mousquet, et attaeba lui-meme autour de ses
reins une epee, en disant au negre :

— Tes compagnons t'appellent capitaine; tu ne
le seras veritablement qu'en portant ce signe du %
commandement.

Fabule, ivre de vanite et de joie, reprit le clie-
min de la montagne en murmurpnt :

— Cette epee et ce mousquet m'aidoront ä vous
servir aujourd'hui, mais demain ils toumeront
contre vous!

Au moment de se separer des deux colons, Fa¬
bule dit a Lucinde :

— Toi, tu peux t'en retourner avec ton ancien
mailre ; je n'ai plus besoin de toi.

Lucinde secoua la tele en signe negalif.
— Ne crains rien de moi, repliqua Henri; ta

gräce fest aecordee.
Lucinde repondit d'une voix ferme :
— Non, maltre, je ne veux plus revenir ä l'ba-

bitation.
En meine temps eile se rapproeba de Fabule en

manifeslant la resolution bien arrete'e de ne plus
se separer de lui.

—■ Alors, garde-la pour toi, fit Henri en s'adres-
sant au negre. Je te donne cette fille.

Fabule, au lieu de le remercier, fronca le sourcil.
— Tu as tort, dit-il ä Lucinde, nous allons entrer

dans une vie de combats et de dangers; tu te re-
pentiras de n'avoir pas aeeepte l'oflre de ton maitre.

Lucinde se contenta de secouer de nouveau la
tele en signe de refus, et eile fit quelques pas en
avant, qui temoignaientde son impatiencede s'eloi-
gner au plus vite.

— Singulier enletement! murmuraHenri.
Blancs et negres se sep'arerent definitivement.

Fabule poussa Lucinde dans le sentier oü ils se per-
dirent bientot au milieu des bautes berbes.

II ne faut pas atlribuer l'obstination de Lucinde
ä un autre molif que le veritable.

Coinme tous les negres qui ont goüte une fois du
marronnage, c'est-ä-dire de l'independance, Lu¬
cinde repugnail ä la pensee de venir reprendre son
collier d'esclavage,si douce que fütla conditionque
son mailre y metlait. Ce sentiment, profondement
enracine dans le coeur des negres, explique com-
ment il a ete difficile de detruire l'esprit de deser-
tion cbez la race noire. La reeidive dans le mar¬
ronnage a ete conslante; on comprend alors que
ceux ä qui s'offrait cette chance rare de pouvoir per-
sister impunement dans leur delit ne voulussentpas
se resoudre ä y renoncer«
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Et puis au foiid de sa pensöe Lucinde se rejouis-
sait de l'esperance d'assister au supplice de Macan-
dal. Elle avait aimele mulätre passionnement; mais
sa haino contre lui etait devenue aussi ardenfe que
son amour avait ete profond.

Le mecontentementde Fabule devant le refus de
Lucinde d'accepter sa gräce, si genereusement
assuree par Henri d'Autanne, avait une cause Ires
seneuse.

Fabule ne se souciait nullement de ramener la
jeune negresse ä son camp. II craignait ce qui ne
poüvait majaquer d'arriver, qu'elle ne s'apercül de
la presence d'Antillia et qu'elle ne parvint a s'e-
chapper pour aller detromper les colons. II fallait
donc ä loute force qu'il se debarrassät de Lucinde,
devenue entre ses mains, non plus seulement un
instrument inutile, mais un instrument dangereux.
II avait espere que Lucinde, croyant sa lache accom-
plie, se deciderait ä demeurer avec son maitre. II
ne lui restait plus maintenant qu'ä la faire dispa-
raitre par un crime; car, ä aucun prix, il ne vou-
lait que la jeune negressereparüt ä son camp.

Fabule et Lucinde avaient suivi silencieusement
leur route, jusqu'au moment oü ils eurent atteint le
lieu oü Äntillia et son sauveur s'etaient Caches, en
les entendant venir.

A ce momentFabule, qui s'etait repu depuis son
depart de l'idee de se debarrasser de Lucinde, et
qui combinait le moyen d'y parvenir, cherchait de
nouveau ä convaincre la jeune negresse dont l'obsti-
nation l'exasperait, et lui inspirait des inquietudes.
L'endroit oü ils etaient parvenus etait assez eloigne
dejä de la limite oü fmissait la civilisation des
colons, oü commencait la domination barbare des
Caraibes et des negres mar-rons.

Fabule se sentait sur un terrain oü le remords
n'avait plus de prise sur son coeur. Je ne parle pas
des craintes, qu'il n'avait jamais eprouvees, d'en
appeler ä sa justice expsditixe.

— II est temps encore de te decider, dit-il tout
ä coup ä Lucinde ; veux-tu t'en retourner ä l'habi-
tation de ton maitre?... Je t'y engage...

Le ton sur lequel il avait adresse ces dernieres
paroles ä la jeune negresse avait un peu intimide
celle-ci qui, instinctivement, voulut s'ecarter du
chef. Fabule la saisit par le brfs et levait dejä son
bangala, lorsque le bruit des voix d'Antillia et de
son compagnonde fuite arriva jusqu'ä eux.

Fabule abaissa son arme. Lucinde quine pouvait
plus douter des dessins du terrible capitaine de
marrons, sentit renailre une vague esperance
d'echapper au sort qui la menacait.

— Tais-toi, lui dit Fabule; si tu prononcesune
parole ou si tu pousses un cri, je l'ecrase comme
un serpent.

La premiere pensee de Fabule fut que le piege
qu'il avait redoute de rencontrer au rendezvous
donne par d'Autanne et Du Buc, etait dresse ä cet
endroit. Croyant ä une trahison, il lui parut plus
simple d'aller au devant du danger et de l'affronter.
II saisit Lucinde par les cheveuxet la poussa du cöte
de la touffe de raisiniers. A mesure que Fabule
approchait, Äntillia obeissant aux instructions de
son compagnon, s'eloignail en se trainant ä genoux;
tous deux disparaissant tantöt dans les herbes, tanlöt
derriere des blocs de rochers ou des troncs d'arbres
superposesen muraille sur le sol.

Fabule s'avancait toujours, guide par le bruit ä
peine perceptible des feuilies et des branches que
les deux fugitifs agitaient malgre leurs precaulions.
Ils etaient arrives ainsi ä la gueule beante d'un de
ces precipices dont le fond est un mysterepour l'ceil
humain. Lenegre n'osa s'aventurer dans cet abime;
il s'arreta un momenthesilant, palpitant de crainte
et d'emotion. II eventra quelques-unes des touffes
d'herbes et de branches qui cachaient l'enlree du
precipice; il sonda du pied et du regard Fahime
beant; son pied rencontra un vide effrayant, son
ceil ne distinguarien. Seulement il entendit, ä des
profondeursqui lui parurent immenses,le murmure
d'une riviere ou d'une cascade roulant sur des
roches. Chercher son salut dans un pareil mystere,
c'est trouver la mort ä coup sur.

A droite du precipice s'ouvrait un chemin sur
un espace de cent pas environ : c'etait l'unique res-
source des fugitifs; mais en s'y hasardant, ils se
montraient ä Fabule et risquaient d'etre pris. II
leur fallut bien cependant recourir ä cette supreme
extremite.

Sansqu'ilseussent pus'apercevoirdes manceuvres
du chef, celui-ei n'etait plus qu'ä quelque distance
de leur retraite. Au momentoü iis allaient s'elancer
dans le chemin decouvert dont j'ai parle, Fabule,
qui tenait toujours Lucinde captive dans ses doigts
de fer, se dressa devant eux. II y eut un mouve-
ment de surprise melee d'exclamations de part et
d'autre dans cette rencontre soudaine et qui res-
semblait ä un choc.

Les cris et les quelques paroles qui s'echangerent
simultanement en ce rapide moment d'hesüation,
eclairerent la Situation aux yeux de tous.

— Lucinde! s'ecria Äntillia, sauve-moi! sauve-
moi! Va prevenirMacandal!

— Maitresse, fuyez, pendant que je vais me
battre contre Fabule, avait dit le negre.

— C'est donc toi qui avais enleve mademoiselle
Äntillia ? murmura Lucinde en s'adressant ä Fabule,
et eile ajouta : — Pauvre Macandal!

Ce furent ses dernieres paroles. Par un effort qui
laissa entre les mains de Fabule une poignee de ses
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cheveux, Lucinde avait teilte de fuir. Mais avant
qu'elle eüt fait dix pas, Fabule l'avait ressaisie, et,
d'un coup de bangala, l'avait etendue morte ä ses
pieds.

Antillia, qui entendit le räle de la jeune negresse,
poussa un cri de douleur.

Fabule bontüt comme un tigre au-devant des
deux fngitifs; le negre se jeta entre lui et Antillia,
en criant ä celle-ci :

— Partez, maitresse, partez ! Autant que je
raeure lout seul.

XIII.

La lulle entre Fabule et le negre avait ete assez
longue pour laisser ä la jeune fillc 'tout le lemps
necessaire d'assurer sa fuite. Cette lutte se lermina
par la inort de son adversaire, que Fabule parvint
ä etraugler.Ce seeond crime, dont il venait de
cliarger sa conscience,dejä si pesamment chargee,
lui etait necessaire.

Le point principaletait qu'il ne reslät personne
qui put aller demenlir l'accusation portee contre
Macandal, accusation dont lui, Fabule, devait re-
cueillir tous les fruits.

Le chef marton songea ensuite ä faire disparaitre
les corps de ses deux victimes; il traina le cadavre
da negre, ainsi que celui de Lucinde, jusqu'aux
bords du precipice et les y fit rouler Tun apres
l'autre.

Cette maniere d'inhumation accomplie, Fabule
reprit le chemin de son camp pour y faire ses pre-
paralifs d'attaque. II avait eu soin a l'avance de se
rneltre en rapport avec les Garai'bes, sur le concours
desquels il faisait grand fond.

Gräce au devouementdu malbeureux negre, qui
avait si genereusementsacrifie sa vie pour lui don-
nerle temps de fuir, Antillia etait parvenue ä fran-
chirle chemin decouverlet avait gagne les bois, oü
ses Iraces pouvaient echapperde nouveau a Fabule.

Elle marcha toujours avec une energie que dou-
blaient l'espoirdu succes, d'une part, et de l'autre,
la crainte de retomber au pouvoir du chef marron.
Elle se trouva, au point du jour, au plus profond
des bois de la montagnePelee, haletante, epuisee,
Ignorant la direclion ä prendre pour regagrier son
liabitalion, et craignant maintenant de s'aventurer
dans les chemins impralicables oü la Providence
l'avait conduite saine et sauve pendant les tenebres
de la nuit.

L'affaissement succeda, cliez Antillia, ä l'energie
des premiers momenls. Par quel miracle parvien-
drait-elle ä sortir de la siluation desespereeoü eile
se trouvait reduite?

Antillia s'agenouillaau pied d'un arbre et pria

Dieu de la soutenir dans sa faiblesse ou de lui don-
ner l'inspiralion ä laquelle eile devrait son salut.

Apres avoir passe une partie de la journee en
priores et en larmes, eile essaya de se frayer un
passage ä travers ce desert silencieuxet terrible qui
etait pour eile comme une immenseprison.

La fatigue et l'emotion lui avaient enleve toutes
ses forces. La peur paralysait en meine temps le
reste d'energie que lui donnait le sentiment du
danger extreme auquel eile etait exposee. Elle erra
pendant quelques heures au milieu d» ces grands
bois, oü les racines gigantesques des arbres for-
maient des ponts ä des abimes sans fond et ä des
rivieres au lit torrentiel.

Antillia francbissait ces ponts, se plongeait dans
des mers d'herbes plantureuses, se jetait dans des
sentiers dont les sinuosites mysterieuses la reme-
naient souvent au^point meme d'oü eile etait partie.
Elle ne pouvait se rendre compte de la direction
qu'elle prenait. L'epaisse muraiile de la foret lui
derobait la vue de la mer, but vers lequel eile devait
marcber, certaine qu'en s'approcbant du rivage,
eile rencontrerait quelque liabitalion. Mais ä me-
sure qu'elle s'elevail, la foret semblait monter;
trouvant toujours devanl eile ce voile d'impenelrable
verdure qui lui cachait l'borizon, et dans l'impos-
sibilile de s'orienler, ne courail-elle pas le risque,
en descendant vers la mer, d'aborder ä un des car-
bets oü les Carai'bes avaient etabli leurs repaires?

Le troisiemejour, Antillia se trouvait sur un des
versants de la montagne; eile apercut enlin, par-
dessus la cime des arbres, l'borizon d'une mer mu-
gissante. Parmomentlebruit formidable des vagues,
bruit loinlain qui grondait comme un sourd ton-
nerre, arrivait jusqu'ä eile. Ce fut pour la jeune
creolc l'indice qu'elle se trouvait dans le nord de
l'ile oü la mer a toujours ce caractere de violence;
les Colons n'y avaient encore fait que des tentatives,
plusieurs fois abandonnees,d'elablissement.

Celle parlie de la Martiniqueetait encore, ä cette
epoque, la propriete dispulee des Carai'bes et de-
fendue pied a pied par les debris de la race primi¬
tive.

Antillia liesita ä se ciiriger de ce eöte. Elle s'as-
sit triste, desesperee, et demandant ä la reflexion
et a la priere conseil sur le parti ä prendre. Quand
la nuit fut venue, eile distingua les feux allumespar
les Carai'bes le long de la mer.

La pauvre enfant ne savait pas, au milieu des
anxietes qui agitaient son coeur, si eile devait plus
se fier aux Carai'bes qu'aux negres marrons, ou si
eile devait se laisser aller au hasard de cette fuite
ü travers les forets de la montagne Pelee.

Elle prit tout ä coup un parti extreme; eile se
leva et marcha droit au carbet des Carai'bes, oü eile
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n'esperait pas cependant pouvoir parvenir avant le
lendemain matin; mais eile surmonta courageuse-
ment les fatigues et les dangers de cette course
noclurne, dans la pensee que les feux allumes par
les Cara'ibes lui serviraient au moins de phares pour
l'empecber de s'egarer.

A mesure que les accidents du terrain lui per-
mettaient de decouvrir un horizon plus rapprocbe,
eile apercevait, glissant sur la mer, dans le direc-
lion du rivage, une foule de petites pirogues dont
les feux des torches se confondaient, dans les lames
agitees, avec le reflet des eloiles. C'etaientdes piro¬
gues de Carai'bes,aceourant evidemment ä un de
ces rendez-vous oü ces legions de sauvages se reu-
nissaient frequemmentpour quelque grand complot
contre les Colons.

Cette circonstancedevait arreter la resolution de
la jeune fille. S'il s'agissait d'une conspiration
contre les blancs, c'en etait fait d'elle, vraisembla-
blement; mais Antillia savait aussi quelle veneration
melee de terreur les Carai'bes avaient conservee
pour le nom de du Parquet, en souvenir du fonda-
leur de la colonie, dont la Iradition s'etait perpetuee
parmi les sauvages, qui l'avaient surnomme « leur
pere » en meme temps que «le general terrible. »

Antillia se resolut ä invoquer ce souvenir et ä
faire valoir le sang des du Parquet, qui coulait dans
ses veines, pour Commanderau moins le respect ä
ces infaligables ennemis des colons. En fin de
comple, eile pensa qu'au pis aller eile deviendrait,
entre les mains des Carai'bes, un otage, et que sa
rancon pourrait etre payee par quelque concession
qui eviterait une lutle nouvelleet l'effusion du sang.

Antillia poursuivit donc sa route, et arriva au
point du jour au camp des Cara'ibes. Elle se fit
conduire vers le boyeg, ou cbef, qu'elle reconnut
pour l'avoir vu souvent venir en mission aupres des
colons. Elle lui raconla la serie d'aveniures et
d'evenernents auxquels eile devait sa presence au
milieu d'eux. Antillia ne se trompa point sur l'in-
fluence qu'exercaient sur les Cara'ibes et le nom
qu'elle portait et sa parente avec les du Parquet. La
jeune creole fut bien plus surprise encore en appre-
nant qu'elle etait la cause de cette reunion.

Le boyez lui confia que c'etait sur une invitation
de Fabule qu'il s'etaient rassemblesdans le but de
l'arracher des mains de Macandal aecuse de l'avoir
enlevee; que le dessein de Fabule etait, apres avoir
detruit son rival, de tourner ses attaques contre les
colons, aide par les Carai'bes, a qui il avait promis
le partage de l'ile.

Le recit d'Antillia, qui demasqua la trabison de
Fabule, indigna le boyez.

— Ce soir, dit-il ä la jeune fille, je te conduirai
ehez ton frerej et, au lieu de mareber contre Macan¬

dal, nous irons porter nos secours aux colons.
Les Carai'bes ayant construit une sorte de palan-

quin dans lequel ils coueberent Antillia, semirent
en route vers !<j fin de la journee.

Racontons maintenant les evenements qui s'etaient
aecomplis simultanementavec ceux que l'on vient
de lire.

Madame de Saint-Chamans, etait partie pour son
entrevue avec Henri; eile y avait mis d'autant plus
de bäte que Du Buc, ainsi qu'elle Pavait conseille ä
la Varenne, avait ete designe pour Commander une
compagnie dans l'expedition contre Macandal, landis
que d'Autanne, avait ete place ä la tele des milices
du Precbeur, appelees sous les armes au cas d'une
invasion des negres marrons.

La presence de Claudine dans cette maison pleine
de deuil, oü le sang et les larmes avaient coule par
sa faute, sinon (out ä fait par ses ordres, impres-
sionna vivement la comtesse. II faisail. nuit quand
eile frappa ä la porte d'IIenri, qui se lenait assis
au fond de la galerie de l'babitation, dans ce meme
fauteuil oü etait son pere au moment oü il fut assas-
sine.

Henri, le front appuye dans ses deux mains et les
coudes sur une table, reflecbissait sur les lugubres
evenementsqui avaient deebire sa vie depuis quel¬
ques jours; et en se rappelant ces tristes scenes, il
encourageait son cceur aux lultes plus terribles en¬
core qui se preparaient.

Au bruit que fit la porte en tournant sur ses
gonds rouilles, Henri leva la tele ; ä la lueur vacil-
lante de la lampe, il apercut, sans les distinguer,les
formes immobilesd'une femme.

II se dressa päle comme un bomme qui, sortanl
d'un reve, croit voir l'illusion se conlinuer. Les
bras etendus, il s'ecria :

— Antillia ! Antillia ! Est-ce toi?
L'accent avec lequel Henri poussa ce cri dans

lequel il y avait un dechirement sympalbique; l'as-
pect funebre de cette longue piece a peine eclairee,
au fond de laquelle se tenait ce jeune bomme päle
et en grand deuil, imposerent ä la comtesse. Bliese
sentit defaillir et s'appuya contre la porte ; la parole
expira sur ses levres.

— Repondez donc, dit Henri d'une \oix plus
forte, qui eles-vous?

II fit quelques pas. Madame de Saint-Cbamans
rappela son courage et s'avanca resolümentau de-
vant d'IIenri :

— Non, dit-eile, sur un ton plus rassure, je ne
suis pas votre soeur; mais je viens pour vous la
rendre.

— Vous ici! s'ecria Henri en levant les deux.
bras comme s'il eüt voulu ecraser la comtesse.

Celle-ci, en voyant le geste .d'IIenri et devinant
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le Irouble qui l'agitail, aclieva de reconquerir tout
ion calme et lout son sang-froid.

— Le leraps presse, monsieur, tlit-elle, prenez
earde que la colere et la douleur ne vous fassent
oublier qui je suis, lorsque je viens, au peril de ma
vie, vous rendre un Signale" Service.

Henri ne put se defendre d'etre domine par le
Ion de dignile et de süperbe convenance qu'avait
pris madame de Saint-Chamans pour s'exprimer
ainsi.

— Parlez, alors, parlez, au nom du ciel!
— M. d'Autanne,on vous a trompe sur l'auteur

du double crime qui a" jelc un double deuil dans
cetlemaison. Et ä celte lieure on poursuit, le mous-
qflet et l'epee au poing, un innocent. Ce n'est point
Macandal qui a tue volre pcre, ce n'est point Ma-
candal qui a enleve votre sceur.

— Quidonc alors? s'ecria Henri en bondissant
sur son siege ; qui donc est le coupable?

— L'boinme qui a assassinc votre pere, reprit
la comtesse, l'horomequi a enleve votre soeur...
c'est Fabule! Et celui qui a commande cet assas-
sinat et ce rapt, par consequentl'auteur veritable de
ce double crime, c'est le niarquis de la Varenne!

— Le marquis de la Varenne! s'ecria Henri...
Pourquoi?dansquel but? C'est impossible!... Mais
quel inleret pouvez-vous donc avoir ä inventer cette
accusationborrible ?

— Ali! vous avez oublic, M. d'Autanne, reprit
Ia comtesse sur un ton de perfide insinuation, l'an-
tipalbie que vous inspiriez ä M. de la Varenne ä
bord de la fregate ; l'humiliation que votre parole
liautaine lui avait infligee ; vous avez oublic, ou
plulöt vous ne saviez pas comme je le savais, moi
qui ai ete sa confidente, la baine qu'il professe pour
les Colons ?

— Mais cela ne suffit pas, interrompit Henri,
pour commettre de teile infamies!

— Vous doutez encore ? Mais ce qui vous con-
vaincra peut-etre de la culpabilite et de la compli-
cilc du marquis, c'est ce que vous paraissezavoir
oublic aussi : l'amour de la Varenne pour volre
sceur, et votre refus de lui accorder sa main. Oh!
pour lui, c'etait le reve de son d,espolisme;obtenir
volre alliance par une alliance semblableet faire de
vous un complice de ses plans de doraination.

Henri ecoutait avec atiention la comtesse ; il ne
combatlait plus ses accusations; dejä il ne doutait
plus. Les faits que madamede Saint-Chamansinvo-
quait avaient une apparence de verite qui ne per-
mettait plus aucune hesitation.

— Oh ! ce n'est pas tout, reprit Claudine,qui se
sßntait victorieuse; M. de la Varenne n'a pas vu
(lautre cause a votre refus que l'affection qui lie
Antiliia ä M. Du Buc. Qu'a-t-il lait? II a designe

M. Du Buc, le seul des officiers de milice ä qui cet
bonneur ait 6te reserve, pour mareher contre Ma¬
candal dans celte expeditiondont le but est de de-
tourner l'attention des colons. N'est-il pas evident
que M. de la Varenne a espere voir M. Du Buc
succomberdans cette campagne?Qui sait meme si...

■—Assez! fit Henri, sans laisser la comtesse
achever sa pensee. Je devine, et sur mon äme, ce
serait abominable!...

— C'est pourlant vrai, ajouta madamede Saint'
Cliamans avec une conviclion qui penelra jusqu'au
fond de l'ärne d'Henri et en cliassa le dernier fan-
lome du doute. Le dessein de M. de la Varenne est
assez facile ä comprrndre. Que veut-il? I'arailre
arracber mademoiselle d'Autanne ä des dangers
qn'elle n'aura pas courus; et Du Buc mort, assas-
sine peut-etre, pretendre a obtenir la main de votre
sceur en recompensed'un service imaginaire.

II y avait dans tous ces faits, babilementpresentes
par madame de Saint-Cliamans, et avec une appa¬
rence de verite saisissante, tous les elements d'une
accusation ecrasante contre la Varenne.

Henri se promenait dans la longue galerie de sa
maison, en proie ä une vive agilation; madamede
Saint-Cliamans suivait tous ses mouvements, avec
curiosite et avec interct en meme temps. Le jeune
creole revint s'asseoir brusquement, et fixa sur la
comtesse un regard dont celle-ci comprit toute la
signification.

— Oh ! fit-elle, vous eles etonne de rna conduite,
monsieur d'Autanne, et vous cherchez ä percer le
motif qui me fait agir de la sorte?

■— C'est vrai, madame; j'ai lieu, en effel, d'etre
etonne que vous me donniez cette preuve d'un
devouementsi complet, ä moi que vous hai'ssez, ä
M. Du Buc contre qui vous avez soif de vengeance,
ä tous les Colons enfin qui sont vos ennemis...

— Ah ! s'ecria la comtesse avec un desespoir
indigne, pour liair M. de la Varenne plus que je ne
vous bai'ssais,vous, M. Du Buc et tous les colons,
n'est-ce donc pas assez que le niarquis se soit epris
pour votre sceur d'une passion qui est ma de-
cheance, ma ruine, ma mort peut-etre ? Ob ! oui,
je le hais aujourd'bui, cet homme, jusqu'ä vouloir
me venger! Vous n'avez pas besoin d'analyser et de
raisonner ma Jalousie, puisque vous avez repousse
et cöndanlnecet ainour du marquis. Aidez-moi donc
dans ma vengeance,en vous faisant rendre justice.

Un dernier doute reslait ä Henri, ou plutöt un
dernier point inexpliqueencore : c'etait la conduite
de Lucinde. Madame de Saint-Chamansl'attribua
ä une complicite dans un crime evidemment prepare
de longue main.

L'accusation de la negresse contre Macandal
son attacliementsubit ä Fabule, au point de refuser
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le pardon qui lui avait ete offert, pouvaientetre
aisement invoques comrae autant de preuves ä l'ap-
pui de cette inlerpretation donnee par la comtesse ä
la conduilede la nögresse.

— Monsieur,dit madame de Sainl-Chamansen
feignant de se lever pour parlir, je n'ai plus qu'une
derniere et solenneile parole ä vous dire. Je ren-
drai Antillia ä votre tendresse, demain, peut-etre
ce soir, au plus tot enfin. Fabule m'est tout de-
vouii, et au besoin j'userai de ruse ä son egard pour
arriver ä mon but; j'en fais le serment.

— Merci, madame, mais M. de la Varennepayera
eher cette Insulte faite ä ma famille!

— Pensez-vousencorc que je vous Irompe, que
je vous tende un piege, monsieur d'Autanne?

Henri offrit sa main ä madame de Saint-Cha¬
mans qui comprit, au tremblement de cette main
qu'elle avait conquis le jeune creole par la recon-
naissance.

— Maintenant, dil Henri avec emotion, j'ai foi
en vous, madame; mais reprit-il, ne mettez-vous
pas quelque condition au service que vous ine
rendez? Quelle que soit cette condition, et du mo-
ment que vous aurez rendu Antillia ä mon affection,
je tiendrai l'engagementque je prends ä mon tour
vis-ä-vis de vous.

Le moment etait solennel pour madamede Saint-
Chamans, eile domina son emotion et d'une voix
ferme :

— Oui, monsieur d'Autanne, service pour Ser¬
vice, soit! Et vous ne nie refuserez pas celui que
je vais reclamer de vous. II y a un komme qui m'a
insultee, qui m'a calomniee, calomniee, entendez-
vous? et que ma justice recherche pour lui faire
expier sa lächele. Cet liomme est en votre pouvoir
et au pouvoir de M. Du Buc, il faut nie le livrer.

Henri avait päli et s'ctait leve avec un desespoir
marque.

— Hesitez-vousdonc? demanda la comtesse.
— Non, madame, ma parole est engagee, quand

bien meme la reconnaissancene me ferait pas un
devoir de vous rendre Dubost; mais...

— Quoi donc? fit Glaudine en tremblant.
— Dubost est entre les mains de Macandal.
— Entre les mains de Macandal! repeta machi-

nalement la comtesse... Tout est donc perdu !
Elle tomba dans un accablement profond, cher-

cbant ä ressaisir, au milieu de son trouble, le fil
de sa pensee toujours si nette et si feconde en
ressources. Henri, de son cöte, etait en proie ä une
vive agitation. Son esprit se reportail vers Macandal,
victime d'injustes attaques, alors que son devoue-
ment aurait pu, au contraire, si bien le servir dans
cette circonstance.

Pour la comtesse c'etait tout l'echafaudage de

ses reves et de ses vengeancesqui venait de s'e-
crouler. Henri donna une Interpretation aux larmes
de rage qui coulaient le long des joues de cette
femme, aux agitations de ses doigts, aux palpila-
tions de sa poitrine oü grondaient de sourds rugis-
sements. II avait coropris que cette amitic subito de
madame de Saint-Chamans etait interessee, et
qu'elle serait inflexible dans ses exigences; enlin
que le retour d'Antillia etait impitoyablementsou-
mis ä la restitulion de Dubost entre les mains de sa
femme.

— Monsieur d'Autanne, dit tout ä coup la com¬
tesse, il faut que vous vous rendiez au camp de
Macandal et que vous en rameniez Dubost. L'actös
de ce camp vous sera facile, gräce au guide que je
vous donnerai; car les compagniesexpeditionnaires
ne peuvent pas, avec leur inexperiencedes chemins
de la montagne, en avoir approche d'assez prös pour
arreter votre tentative.

— Mais, fit observer Henri, c'est deserter mon
poste. Je suis commandant ici des troupes de la
milice...

— II le faut, monsieur ! repeta madame de Saint-
Chamans avec un tel accent de resolution, que
Henri, interdit, ne trouva rien ä repliquer, sinon
qu'il serait impossible de negocier la restitulion
d'un prisonnier blanc avec un chef de marrons
attaque par les blancs,

— Vous lui garantirez la paix et vous rendrez
publiques, ä votre retour, l'innocence de Macandal
et la Irahison de la Varenne.

La comtesseavait coniptc sur cette derniere de-
claration d'Henri pour ameuter les creoles conlre
le marquis, et häter le denoüment qu'elle avait pre-
pare.

— Dans deux heures, vous serez en route pour
la montagne Pelce, monsieur, ditelle en se levant
et en entrainant Henri vers la porte; moi pendant
ce temps, je verrai Fabule, et demain je vous donne
rendez-vous chez moi, ä Saint-Pierre. Si vous me
ramenez Dubost, je vous rendrai votre-socur. Venez,
monsieur, allons rejoindre votre guide.

— Qui est ce guide ä qui vous me confiez, ma¬
dame?

— Un guide sür... le Chevalier de Maubrac.
Mais venez donc, monsieur!...

Henri ceignit son epee, s'arma de pied en cap, et
se laissa entrainer par madame de Saint-Chamans
plutöt qu'il ne la suivit.

Une heure apres ils avaient atteint l'ajoupa de
Maubrac ; celui-ci dormait d'un profond sommeil.

Quelque repugnance qu'eprouvät Henri ä se trou-
ver en compagnie, et pour ainsi dire sous la sur-
veillance de cet aventurier, il se mit en route avec
lui pour le camp de Macandal.
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La comtesse prit la place de son fröre dans le
hamac qui meublait l'ajoupa et allendit l'effet du
signal qu'avattfait Maubrac pour appeler Fabule.

XIV.

L'expedilioncontre Macandal avait eu au debul
plus de succes qu'on n'aurait pu le croire. Ce succes
prepara tous les evenements qui suivirent et que
nous allons raconter,

A peine les compagnies expeditionnaires sc fu-
rent-elles engagees dans les sentiers de la montagne
Pelee, ayant ä leur tele le marquis de la Varenne
lui-meme, qu'elle renconlrörent deux negres mar¬
rons que la presence des troupes mit d'abord en
fuile. Ces deux negres declarerent appartenir a la
bände de Macandal, mais ils refuserent, meme au
prix de leurgräce, de servir de guides aux troupes.

Toutes les seduclions possibles les ayant laisses
inflexibles,le marquis de la Varenne ordonna d'user
de violence et de rigueur ä leur egard. L'un de ces
deux malheureux fut fusille sous les yeux de son
camarade; frappe de terreur, celui-ci s'engagea ä
conduire les soldats ä travers les sentiers sinueux

oü ils avaient grand'peine u avancer.
La presence des troupes signalee au camp de

Macandal,yjeta l'alarme. Le mulätre, quoique sur-
pris par cette attaque soudaine et inattendue, op-
posa aux assaillants une vigoureuse resistance.

Habitues ä cette guerre de montagnes, de preci-
pices et de roebers, les negres marrons n'eurent
pas de peine ä intimider les blancs et ä leur faire
perdre promplement une partie du terrain conquis.
Les plus hardis d'entre ceux-ci, encourages d'abord
par une premiere victoire inesperee qu'ils devaienl
ä une trahison, payerent de leur vie leur audace.
Toutes les armes etaient bonnes et faciles aux
negres; ä defaut de mousquets et pour suppleer
l'insuflisance de leurs fleebes et de leurs arcs, et
dans l'impossibilite oü ils etaient de se servir de
leurs couteaux et de leurs bangalas, ils lancerent
snr les assaillants, des troncs darbros et de volu-
raineux blocs de roebers qui bondissaient le long
des flancs de la montagne, öcrasant les assaillants
de leur poids enorme, deeimant leurs rangs comme
eussent fait des boulets de canon ou un feu d'arti-
öce de mitraille.

Les blancs comprirent, alors plus que jamais, la
puissauce ibrmidable des negres marrons. Ils eus¬
sent peut-etre battu en retraite s'ils n'avaient ete
soutenus par l'espoir des secours, qu'ils attendaient
de Fabule,dont la bände etait seule capable de lutter
4 armes egales avec les negres de Macandal.

Celui-ci, que l'invasion des blancs dans la mon¬

tagne avait autant afflige que surpris, eprouva une
profonde deeeption quand, du baut d'un arbre qu'il
avait eboisi pour observatoire, il reconnut Du Buc ä
la tete d'une des compagnies. Macandal conclut que
c'en etait fait de lui et qu'il fallait que sa ruine füt
bien resolue par les colons, pour que Du Buc, et
peut-etre Henri d'Autanne, prissent part ä cette ex-
pedition. Sa derniere illusion s'efl'aca; sa plus obere
croyance venait de s'eteindre.

— Je suis bien malheureux ! s'ecria-t-il en frap¬
pant sa large poitrine, mes meilleurs amis m'aban-
donnent! Je suis trahi par ceux-la meme pour qui
j'eusse donne ma vie !

II ne reslait plus ä Macandal que la vengeance.
Un projet terrible jaillit de son cerveau.

— Mort aux blancs! dit-il en etendant son ban-
gala du cöte de la pelite armee expedilionnaire.
Jusqu'au dernier ils periront tous. Le sol de la Mar¬
tinique boira le sang des blancs !

Macandal s'assit sur le bord d'un rocher, et laissa
tomber dans ses deux mains sa tete pensive et
lourde du vaste plan qu'il venait de concevoir. Ce
plan consistait ä aller proposer ä Fabule, qui ne
manquerait pas d'accepler, croyait-il, une alliance
contre les blancs, une devastation complete de la
colonie, le meurtre enfin, le pillage et l'incendie.

Une derniere pensee, au milieu de ces pensees
de sang, s'epanouit sur le visage de Macandal et
dessina un poli infernal sur ses levres. L'image
d'Antillia venait de passer devant ses yeux ; il s'y
arreta comme devant le souvenir le plus riant de sa
vie; il en fit l'esperance la plus glorieuse de cette
borrible et implacable guerre qu'il allait declarer ä
toute une race d'hommes. Son amour pour la jeune
creole, que son respect et son devoüment avaient
refoule jusqu'au plus profond de son cceur, se re-
veilla plein d'ardeur et allume par la joie feroce de
la vengeance.

— Ob! s'ecria-t-il, ce sera lä le dernierdegre oü
montera mon orgueil satisfait!

Macandal se leva alors en faisant tourner entre

ses mains, avec la rapidite de l'eclair son bangala.
Ce geste et cette evolution traduisaient toutes les
menaces et toutes les resolutipns dont son coeur
etait plein. II s'assura cjue la masse de troncs
d'arbres et de rochers qu'il avait fait rouler sur les
assaillants formait un rempart süffisant pour fortifier
son camp contre toute attaque; il donna ensuite des
ordres secrets ä ses deux lieutenanls, et se mit cn
roufe pour le camp de Fabule, en dissimulant son
depart de peur que son absence ne jelfit le decoura-
gement parmi ses soldats.

Macandal comptait sur son courage et beaueoup
sur l'imminence du danger qui, dans sa pensee, les
menaeait tous deux, pour deeider son rival et son
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ennerai ä accepter une alliance qui devait etre fatale
aux colons.

Parvenü aux abords du camp de Fabule, Macan-
dal s'arreta un instant. Une grande emotion l'avait
saisi au cceur. L'enormite de l'acte qu'il conspirait
d'accoraplir, la complicite de Fabule qu'il allait de-
mander, le tableau des crimes atroces qu'il serait
appele ä commettre, peut-etre aussi la grandeur
du röle qui se preparait pour lui se presenterent ä
son esprit.

II eprouva comme unehesilation, peut-etre meine
un fatal pressentiment. Apres un moment de re-
flexion, il triompha cependant de sa timidite et
s'aventura en escaladant les roehers et les arbres,
dans le dernier sentier qui conduisait au camp de
Fabule.

Macandal ne fut pas surpris, autant que nos lec-
teurs pourront l'etre, du calme complet qui regnait
dans le camp du negre. On se souvient que celui-ci
avait promis son concours aux blancs dans l'expe-
dition contre Macandal. Fabule, qui avait accueilli
avec enthousiasme les ouvertures qui lui avaient ete
faites ä ce sujel, avait ensuite manque au rendez-vous
du cbamp de bataille, et s'etait tenu sur la reserve
en differant le moment de tenir sa promesse.

X. Eyma.
[La suile au prochain numöro.)

BULLETIN DRAMATIQUE.

Les honneurs de la quiazaine dramatique ont ete pour
Jes theatres lyriques. L'Opera a rappele sur ses planches
un tenor que le public avait vu partir avec regret et qu'il
a vu revenir avec des temoignages non equivoques de
Sympathie ; je veux parier de M. Renard. Cet artiste, qui
n'ajamais eu que des succes sur la scene de l'Opera,
avait die congedie, on ne sait Irop pourquoi, niais en
tout cas fort maladroilement. Or, il se trouva que ces
jours demiers, Gueymard fut indispose au point que le
bruit, heureusement dementi. s'etait repandu que ce
chanteur habile et laborieux, etait ä jamais perdu pour
la scene; grand embarras ä l'Opera, fort ä court, cornme
on sait, de tcnors. Que faire? que devenir? Renard etait
ä Paris, Hbre de sa voix, dont on lui paye les notes ä prix
d'or en province et il l'etranger. I.a directionde l'Opera.
offrit donc h Renard de venir reprendre, ä_ mille francs
par cachet, sa place ä l'Opera. Renard aeeepta, reparut
sur la scene, et fut litteralement aeclame par la salle, qui
etait comble. Bon avertissement pour 1'administralionde
l'Opera, deeidee,dit-on, ä rengager Renarddeiinitivemenl.
Elle ne saurait mieux faire.

Renard a joue la Jmve, oü raademoiselleÜuprez a con-
tinue ses dtibuts, si on peut appeler des debuls les faits

et gestes d'une cantatrice aussi experimentee que raadu-
moiselle Duprez dans l'art du cbant. Grand a ete le succes
de la charmante cantatrice. Quel eloge faire d'elle? On a
tout dit de mademoiselleDuprez quand on a dit qu'elle est
la digne fdle de son pere. Pour mon compte, je ne sache
pas de cantatrice ä Paris qui l'egale en ce moment, ni
pour la sürete de la methode, ni pour le goüt, ni pour la
passion qui l'anime pour son art. Elle est d'un bon et d'un
grand exemple pour beaueoup d'autres artistes. A cöte
de Renard et de mademoiselleDuprez, mademoiselle
Marie Sax a obtenu un tres honorable succes.

Madame Tedesco a fait sa rentree ä l'Opera. Personne
n'applaudira plus que nous a la rentree de cette belle
artiste dont l'absence s'etait toujours fait sentir ä l'O¬
pera. Madame Tedesco a fait sa rentree dans le PropIUte,
par le röle de Fides. Elle a ete grandemenl et chaude-
ment applaudie. Gueymard a prouve dans le röle de
Jean de Leyde qu'il n'etait pas aussi malade qu'on l'avait
craint. L'accueil du public lui a prouve le regret qu'au-
rait laisse parmi les habitues de l'Opera, la confirmation
de sa maladie. Tout est donc pour le mieux ! Renard nous
sera rendu, Gueymard nous reste, madame Tedesco
nous revient, mademoiselleDuprez obtient triomphes sur
triomphes, que manque-t-il pour faire le bonheur de
l'Opera?

II luimanquait, parait-il, un ballet; et ce ballet
va eclore sous les pas de mademoiselle Emma Livry ;
le livret est de M. de Saint-Georges,la musique de M. Olfen-
bach, et ce qu'il y a de mieux encore, c'est que madev
moiselleTaglioni a regle ce ballet qui aura nom, dit-on,
Papillon.

Mario et Ronconi sont rentres aux Italiens, par le
Barbier. Tout a ete ä merveille, et s'il est possible, la
musique de Rossini semble deux fois plus belle, inter-
pretee par de tels et de si grands artistes. C'est une feie
pour les vrais dilettanti que de pareilles soirees. Mario,
nous le tenons pour la saison ; mais Ronconi ne nous don-
nera que quelques representations. II a chante deja le
Barbier et chantera Rigoletto, oü Graziani, en attendant,
nous a fait entendre sa belle voix qu'a secondee merveil-
leusement celle de mademoiselleMarie Battu.

Madame Viardot a reparu au Theätre-Lyrique dans
Orphee, deux mois plus tot qu'on ne l'avait espere. G'a
ete une bonne fortune pour le Theätre-Lyrique dont
l'epoque du demenagementapproche.

On a annonce la retraite de M. Beaumont de l'Opera-
Comique. M. Beaumont dont la direction avait ete heu-
reuse, eüt ete regrette par beaueoup de personnes. Mais
cette nouvelle n'est pas confirmee.

La comedie nouvelle de M. Emile Augier, les Effronles,
vient d'entrer en repetition au Theatre-Francais ; on cite
parmi les artistes charges des prineipaux röles : MM. Satt-
son , Regnier, Provost, ! Got, Delaunay, Mirecourt,
Mesdames Plessy et Riquet. Onrepete au Vaudeville une
piece en 4 actes de MM. Victor Sejour et Raymond Des-
landes ; Lafontaete engage pour le prineipal röle.

Pierre Obey.

Adolphe GOUBAUD, direoteur-jÄraiit,
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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigacmenls divers, description des Toileltes.

Les fantaisies de la mode nous maintiennent en plein
Orienl. Les petites vestes, retenues seulement du haut,
arrondiesdu bas et toutes brodees d'ogives, de rosaces
et d'arabesques , sont Celles qui completent le costume
des jeunes grecques, et les ceintures qui les aecompa-
gnent ressemblentä Celles des almees et des bayaderes.
Mais l'esprit parisien sait si biens'assimiler ce qu'il em-
prur.le aux autres peuples, qu'il compose maintenant
avec ces ceintures une toilette gracieuse pour la plus
modeste jeune fdle. La maison Lhopiteait, une de Celles
oü se montre la nouveaulela plus actuelle, la plus ele¬
gante et du meilleurgoüt, varie ces ceintures ä l'inflni.
Les unes, s'elargissant beaueoup du bas, se terminent
par un bout carre borde d'effile; dans d'autres, ce bout
s'arrondit aux deux extremites et creuse dans le milieu,
d'oü s'echappe un gland plat; d'autres sont arrondies et
tenninees par une sorte d'oeuf. Ces ceintures, etroites
autour de la laille, ont, en avant, une double pointe et
sont partagees par une rangee de boutons. Elles sont
brodees d'or, d'aeier et de jais. II s'en fait de toutes
noires entierement brodees de jais. Leurs deux pans sont
de longueurs tres inegales. Beaueoup de ces ceintures
out le ceinturon pareil passant par-dessus l'epaule. Celles
dont nous venons de parier peuvent se mettre sur toutes
les toileltes, mais on en fait aussi d'assorties ä chaque
robe, ce qui est une grande elegance. Cot ornement
complete les robes auxquelles on ne fait presque plus de
volants. A une soiree de contrat deux de ces ceintures
faisant le plus charmant effet sur deux robes de mous-
seline blanche, etaient l'une ä bouts arrondis termines
par un gland rond pareil ä un oeuf, et toute brodee d'epis
de paille, Lautre ä bouts carres avec effile noir et bro-
derie composee de bätons en biais et de pois paille.

Üne autre grande fureur est celle des nceuds-broches
de taffetas ou de velours brode, et des petites manchettes
pareilles. Ces manchettes, plateset pointues, pour mettre
sur les manches plates, se remplacent pour mettre avec
les manches ouvertes, par un bracelet de ruban pareil ä
eeuxqu'on portait il y a quelques annees, mais'destine
seulement ä soutenir un noeud semfolable ä celui du cou,
qui garnit tont le poignet. Ces petites parures se nom-
ment, nous ne savons trop pourquoi, parures Garibaldi.

Une des robes nouvelles de mademoisellePauline Con-
le»", car nous l'avons dit, chaque robe de nos grandes
couturieres est maintenant une compositionspeciale, est

de taffetas violet garni de deux rangees de grecques de
velours noir, avec un effile noir ä la partie inferieure de
cette grecque. Des plaques de passementerie sont dans
chaeun des creux que forme le dessin. La manche, tres
nouvelle, est fendue au-dessus au lieu de l'filre au-des-
sous du bras, et bordee d'une double grecque dans toute
sa bauteur. Elle laisse voir par cette Ouvertürela sous-
manche de tulle, et entre chaeun des bouillonsque forme
cette sous-manche passe une petite bände de velours
dont le milieu est marque par une plaque de passemen¬
terie pareille, quoique plus petite, ä Celles qui ornent le
bas de la jupe. Un autre genre de manches de mademoi¬
selle Pauline Conler est large et fronce dans le milieu
et ä Jockey dans le haut forme par une bände brodee avec
double pointe pareille ä celle des ceintures, avecla meme
petite bände avec pointes au-dessus du poignet.

Dans cette maison Lhopiteau, oü se rencontrent toutes
ces charmantes actualites de delails qui fönt le veritable
luxe de la Parisienne distinguee, nous avons remarque
aussi de ravissantes confections. La petite redingote de
drap velours de laine violet, que l'on nommele coureur,
remplace admirablement pour jeune femme et jeune fille
la basquine ajustee qu'elle renouvelle en la perfection-
nant. Cette redingote, tres longue, et ä revers fermant ä
volonte sur la poitrine, a deux rangs de boutons au cor-
sage, tout autour du vüstement un etroit rouleau d'astra-
can gris, et autour de chaque poche cachee dans la dou-
blure, une bordure du meme astracan. Ses manches,
larges et ä revers droits, sont ornees de boutons et de
bandes d'astracan.

Le paletot-parisien est tres gracieux aussi, speciale-
ment execute en drap gris borde d'astracan noir et atta-
che par deux rangs de boutons. Les poches en biais sont
garnies de hautes bandes d'astracan. Le dos e-t droit et
sans coutures, et les manches tres larges du bas, aveeun
revers garni d'astracan, seulement en dessus.

Le manteau imperial qui se porte aussi tres bien par
une jeune femme, convient mieux cependant ä une per¬
sonne ägee. C'est une pelisse de velours ä gros plis plats
tenant ä une piece d'epaules, avec pelerine pointue, man¬
ches bouffanteset un peu carrees, avec revers de guipure
releve sur les manches bordees en dedans d'une ruche de
salin blanc.

Le blanc et le noir continuent ä se marier dans toutes
les modes. 11s sontunis ä l'or dans un delicieux burnous
cree pour une illustre etrangere par la maison Lhopileau.
Ce burnous, tres long et tres ample, est garni tout autour
d'une bände de guipure noire rehaussee d'or, et son
capuchon est terraine par trois longs glands.

25
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Ainsi qu'on peut s'en rendre compte par toutes nos
descriptions, la fourrure joue un tres grand röle nette
annee, et l'astracan jonit surtout d'une faveur particu-
liere. On sait qu'il faut aller ä la Reine d'Angleterre, rue
Saint-Honore, 249, pourtrouver en mäme temps que les
fourrures d'un prix reVI et universellemcnl etabli, Celles
auxquelles la fantaisie et le caprice prätent alternalive-
raent une plus grande valeur. Aussi les singes noirs du
Gabon, les skungs du Canada, les grebes castors, les
loutres marines prennent-ils place dans les splendides
magasins de M. Bougenaux-Lolleyauprös des belies
martres zibelines et des martres du Canada. Lescon rec-
tions nouvelles de la Reine d'Angleterre ont ce cachel de
noble simplicifc' qui caraetcrise si bien la grande dame.
Ses grands burnous fourrös et ses cols Henri III pour
promenade au bois sont de ces objets hantement confor-
tables qu'adopte toujours avec empressementl'aristocratie
elegante, de möme que les thaudes et moelleusescouver-
tnres de voyage et les tapis de salon dont les magasins
de la Reine d' Anglelerre presentent un bei assorliment.

Si ün grand nombre des confections actuelles se gar-
nissent de helles fourrures, dans beaueoup d'autres eette
spc5cialite du luxe est remplacee par teile de la dentelle
et de la güipure. Des pelerines poihtues et des bor-
düres d'un riebe dessin et d'une ex£cution distinguee
sont fabriquees pour cet emploi par la maison Violard,
2, rue de Choiseul,oü tant de femmes recherchees vont
cholsir en co moment leurs parures pour les procliaines
reunions de l'biver, c'est-A-dire les volants de Chanlilly
ou d'Angleterre, et la double jupe tout dentelle qui
doiveht recouvrir une robe de satin ou de taffetas. Les
ficliiis de dentelle qui, avec une robe decolletee eomple-
tent si bien une toilette improvisee, les cache-peignes
formet d'une barbe de dentelle largement nouee, les pe-
tites voilettesarrondies, et tous les charmants accessoires
qui se rapportent ä la dentelle reeoivent de M. Violard
cette execulion artistique qui caracterise une fabrication
d'elite.

Dans la plupart des fantaisies de la mode, la matiere
qui sert ä les creer a moins d'importance que la facon
dont on sait en tirer parti. D'un simple morceau de tulle
ou de mousseline sans ornement et sans garniture d'au-
eune Sorte, mademoiselleAnna Loth aurait l'art de com-
poser quelque parure gracieuse, parce qu'elle possede ä
un baut degre le goüt, cette qualite innee qui ne se donue
pas et qui ne s'imite guere. Ses ficbus et ses canezous de
mousselineä plis coupes par des garnitures gaufrees ou
des ruches mignonnes ont cette jolie simplicitequi con-
vient ä la jeunesse. Ses manchettes pointues et ses cols ä
plis suisses donnent un charmant cachet ä une toilette
negligee, et ses parures brodees et garnies de dentelle
ajoutent beaueoup ä l'elegance serieuse d'une toilette.

MademoiselleAnna Loih varie ä l'infini ses coiffures,
depuis la simple fanchon et le bonnet paysanne de mous¬
seline et de guipure qui embellissentsans aueun appret
une jeune et fraiche figure, jusqu'aux couronnes de
rubans et de fleurs entremelees des dentelles les plus
precieuses. Quelques bonnets ä fonds tres tombants de
tulle blanc recouverls de dentelle noire, sont ornes en
dessus d'entrelacements de coques de velours; d'autres

ont un petit voile qui retombe sur le bavolet; d'autres,
tout ä fait ronds, sont entoures d'une ecliarpe nouee, et
ont des touffes allongees de fleurs dans la garniture. Un
charmant petit modele arrondi et ä larges pattes est tout
quadrille de petites blondes entremelees d'etroits velours
noirs, et a sur le cöte une branebe de laurier rose. Les
riches etrangeres qui, en passant rue de la Paix, entrent
dans ce magasin de la place Vendöme,28, attirees par
les coquettes fantaisies qu'elles y ont apercues, y sont
presque toujours retenues et y retournent ensuite en y
trouvant ä cöte des plus seduisantes futilites tous les ob¬
jets qui concernent la lingerie serieuse, etablis avec un
soin minutieux et combinesavec beaueoup d'habilete.

Les coiffuresde fleurs se fönt generalement rondes,
mais les grandes fleuristes parmi lesquelles madame Til~
man, 104, rue de Richelieu, oecupe unrangsi dislingue,
introduisent certaines modifications dans leur composi-
tion et dans leur forme. Ainsi, nous avons parle dejä de
la couronne Pompadour, qui se compose de trois petites
couronnesde nuances differentesposees irregulierement,
et de ces petites resilles qui se fönt de toutes les plattes
grimpantes commela clematite, les liserons, lelierre, etc.
Cette fois-ci nous en avons surtout remarque une tout
en branches de pensees, avec des pensees plus grandes
sur les cotes, melangees ä des roses et ä une branclie
de blas, et qui se complete par un diadenie de pensees
plus larges disposeessur un cercle de laiton qui so pose
ä part. Nous citerons cette fois :

Une-coiffureegyptienne de grandes pensees de velours
et de roses, faisant bandeau surle front, eteache-peigne
avec glands d'or.

Une coiffure composcede plumes Manches, de roses et
de chäne exotique, d'une grande richesse et seyant ä
ravir.

Une ceres d'herbe naturelle et d'epis d'or sur le front
et en arriere, et de fleurs des champs disposees en cinq
touffes distinetes.

Etenfin, une couronne imperiale tout en tresses d'or
entrelacees avec diademe eleve et Irois glands d'or retom-
bant sur le cou. L'ecbarpe imperiale, assortie ä la coif¬
fure , se pose en biais depuis l'epaule jusqu'au bas de la
jupe. Elle est faite d'une tresse d'or, nouee de distance
en distance et entremelee de glands.

Malgre la saison, on voit encore beaueoup de chapeaux
de tulle ornfis de dentelle et de velours. La maison de
commission Lassalle el de, rue Louis-leGrand, 37, vient
d'en expedier plusieurs tres jolis en tulle blanc, recou¬
verls de dentelle noire et ornes de Chicorees de velours,
de plumes et de fleurs, principalement de grandes
pensees.

Sur les chapeaux de soie piquee, qui sont (res en faveur,
on rrtet souveht un large nceud ä boucles plates, retenu
par une agrafe de jais ou d'or. Les nuances preferees
sont toujours le violet et le Magenta.

Avec les petites vestes qui, jointes ä une simple jupe,
completentun vetement d'interieur gracieUx et commode,
on remplaee ttlaintenant les Chemisettesplissces par un
gilet de meine etoffe que tout le reste de la toilette. Une
de Celles executeesces jours-ci par les soins de la maison
Lassalle pöurla fin d'un demi-deuiletait en popeline gfise,
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avec ornementsde moire lilas. La jupe, tout unie par le
bas, avait seuiement de chaque cöte unelarge bände de
moire festonneeen dedans, droite en arriere, et une
ran^ee de larges boutons daus le milieu de ees deux
bandes. Le gilet, pointu du bas et boutonne tout du long
par des petits boutons lilas, avait des poches bordees d'un
biais lilas. Le corsage, boutonne seuiement du baut et
arrotldl du bas, etait borde d'une large bände de moire
festonneeen dedans comme celle de la jupe, et les
manches larges du bas avaient des revers assortis ä tout
le resle et de gros boutons en arriere.

La conservationdu meme principe dans la toilette
maintient necessairementlesmämes consequences. C'est-
a-dire que tant que les vßtementsgarderont leur exträme
ampleur, la crinoline inventeepour les soutenir ne pourra
pas disparaitre. Et eile durera d'autant plus qu'elle n'est
pas, comme ses ennemis systematiquesse sont efforces de
ledire, une de ces inventions immuables qui doivent
necessairementrester en arriere de ce qui progresse, mais
seuiement un Systemequi peut se mettre en barmonie
avec toutes les ameliorationsintroduites dans la toilette.
Ce n'est pas ä dire que cette faculte soit donnee h tous
les modeles de jupes qui ont ete crees et que beaucoup
deceux qui ont eu un instant la vogue ne soient devenus
importablespar les changements qu'ont subis les v<He-
ments de dessus , mais e'est lu la raison de la preference
meritee qui s'attache aux jupcs d'acier Tavernier de
Lyon, que represente ä Paris la maison Creusy, 133, rue
Montmartre. Non-seule.mentces jupes prennent toutes
les formes des vetements qu'elles sont destinees ä ecbaf-
fauder {c'est ainsi qu'elles ont retranche leur tournure et
suivi la tendance ä former la traine que les robes de ville
acceplentä l'imitationdes mantcaux de cour); mais en
pröviäion du retour aux vetements etroits depuis si long-
lemps predit, M. Creusy a compose un jupon que pourrait
adopter la plus irreconciliable ennemie des jupes bouf-
fantes. II donne de l'assurance ä la demarche et pose
gracieusement les robes, sans en augmenter sensiblement
le volume.

Pourremplacerl'etoffo des jupes milanaisesqui, quoique
variee ; se rapportetoujours ä untype uniforme, M. Creusy
en fait fabriquer de nouvelles, qui, sous le nom de jupes
(ran(aises,nous paraissent destinees ä devenir exclusive-
ment Celles du confort elegant. .

Les petites brassieres si bien coupees, si babilement
conditionnees et d'un tissu ä la fois si souple et si resistant
qui se trouvent egalement dans cette importante maison,
l'emportent aussi comme gräce et comme commoditesur
presque toUs les anciens corsets et sur beaucoup de ceux
que l'on pröne actuellement.

La toilette des petites Alles n'a pas beaucoup varie.
Elle se rapprocbe toujours plus ou moins de celle des
grandes personnes, seuiement eile est plus uniforme dans
ses ornements. C'est ainsi que pour elles, les petits volanls
qui ne se voient plus guere aux robes de femmes que dans
des combinaisons speciales, sont employes tout unis.

Deux toilettes de madame Thorel, 45, rue Neuve-
Saint-Augustin,qui excelle ä babiller ces gracieuses
petites personnes, sont:

Une robe de popelinc grise, ä quatre volants fronces

qui eouvrent toute la bauteur de la jupe. Cbacun de ces
volants est borde d'un biais de taffetas ecossais. Le cor-
sage est ä echelle par devant et par derriere, et les petites
mancbes ä double bouffant et ä poignet ecossais. Le
chapeau rond, de feutre noir, borde de velours, est orne
d'un double nceud ecossais,retenu par une agrafe byzan-
tine. Les bottines ä guStres sont de laffetas francais gris.

L'autre toilette est une robe de taffetas brun u cinq
volants , bonles de velours noirs, un chapeau de velours
brun , orne d'un nceud de velours noir et d'une aigretle
noire et blanche, un manteau ä petit collet et a manches
larges en tissu algerien noir et blanc , et des bottines de
velours noir.

Madame Marie de Fhiderg.

GRAVÜRE DE MODES N° 619.

Toilette paree de diner ou de grande soiree.
Coiffurc ornee de plumes rouge-Magenta et de plumcs noires ;

deux de chaque cöte retombent cn arriere.
Robe Gabrielle, de taffetas rouge-Magcnta, ornee de dentelles

noires. (La robe Gabrielle, de la maison Gagetin, est sans cou-
ture ä la taille.)

Le corsage decollete est garni devant de petits volants ourles,
hauts de 4 centimetres dans le baut et de 3 dans le bas.

Lue riiclie de dentellenoire, garnie d'une baute dentelle
noire, forme la berthe sur ce corsage et se continue de chaque
cöte sur la jupe, en se rejetant gracieusement en arriere. Celle
garniturede dentelle est posee ä plat sur la jupe; eile s'arreta
sous un gros chou compose de dentelle noire et de taffetas.

Deux barbes de dentellenoire, avec une ruche au milieu,
retombent et sont maintenues a plat sur la jupe.

Tout le devant de la jupe, entre les deux garnitures, est
garni de petits volants qui vont crescendo de la taille vers le
bas, l'avant-dernierayant 10 centimetres.

Le dernier volant, ayant 25 centimetres , fait tout le tour de
la jiipe; ce volant a une petite tete ruchee dans toute la partie
oü il est seul.

La manche est couiic et boulTanto, recouverte d'une dentelle
noire qui depasse la berthe.

Toilette de ville. — Chapeau de velours imperialblanc,
garni d'une longue plume blanche et de dentelles et double de
velours noir.

La passe et le fond sont tont a fait unis, le bavolct de
velours imperial est tres bas ; il est garni d'une haute dentelle.

A cheval, sur le chapeau, il y a une Jeannette liseree de satin
et garnie de chaque cöte d'une dentelle.

Une longue plume blanche est couchee a plat sur le chapeau )
descend surla calotte et retombe sur le milieu du bavolet.

Sous la passe, le bandeau se compose d'une touffe de haies
d'or, d'oü partent deux petites plumes blancbcs.

Une touffe de baies de sorbier garnit le cöte du dessous.
La garniture desjoues est de dentelle blanche, avec un petit

velours noir (tout ce qu'il y a de plus petit), passe dans les
fronces.

Robe de taffetas gris, ornee de ruches Chicorees de taffetas
blanc et de petites ruches de dentelle noire.

Corsage monfant; taille ronde. Le devant du corsage est
boutonne devant et forme deux revers bordes d'une Chicoree
blanche, avec une petite ruche de dentelle noire au milieu.

0'
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Les ruches des revers se rcunisscnt et dcsccndent jusqu'ä la
ceinlure au milieu devant.

La manche, tr.es ample, est plissee ä la saignee.
Les plis sont Caches sous une patte bordee par la garniture.
La garniture entoure le bas de la manche.
La jupe a liuit les tailles en pointe dans le haut : Un devant,

un derriere et trois de chaque cöte.
Sur chaque couture, il y a une garniture qui.descend en

s'arrondissant ä 12 centimetres au-dessus du bas de la jupe.
Tonte cette garniture est composeed'une ruche blanche , avec
une petite ruche noire, comme Celle que nous avons expliquee
pour le corsage.

EXPLICATION DE LA LINGERIE.

N° 1. Bonnet garni de rubans raauve. Une dentelle forme
la passe, et de chaque cöle il y a des choux de rubans de taf-
fetas. Le fond est mou et de tulle blanc. Une grande dentelle
noire est post'e cn fanchon ; eile est retenue sur la passe par une
grosse ruche decoupee et un chou sur le milieu. Qualre epin-
gles d'or reliees par des chatnettes fixent cette fanchon sur le
fond. Un volant de dentelle noire retombe en bavolet.

N° 2. Bonnet Marie-Stuart orne de ruban rouge Solferino.
Le fond est mou ;il est recouvert par un rond compose d'entre-
deux brodes et d'une dcntelle-guipure. Un noeud garnit le
dessus; une ruche triple de ruban n° 30 garnit les cötes. Une
bände de guipure garnit le tour derriere, partant enlre la ruche
des cötes et garnissant le cou.

N° 3. Bonnet Charlotte. Fond mou compose d'entre-deux
brodes et de valenciennes poses en biais. Deux bandes rehaus-
sees de valenciennes et relevees derriere ä la nuque forment
la garniture. Une grosse crete de valenciennes garnit le dessus
dela tele.

N" 4. Bonnet Fanchon. Deux fanchons de lulle de soie
brode blanc garnies de blondes composent tout le fond. Tont
le devant est orne d'une blonde coquillee ayant dans chaque
vide une coque de ruban. Un noeud plat du meme ruban
forme le milieu dessus.

N° 5. Robe de pelit enfant. Cette robe se compose de
bandes festonnees formant des volants, et de parties bouillon-
nees coupees par une bände festonnee de chaque bord et fron-
cee en petite ruche. Un entre-deux brode ondule sur le devant
avec petits boutons de linge daus chaque vuide. Sur le cöte il
y a une grande ceihture.

N os 6 et 8. Col et manche ; parure nouvelle. Ce col et cette
manche se composent de petites bandes en droit-fil, sur les-
quelles sont posees de petites garnitures de mousseline ourlee
tres froneees. Cette garniture est coupee par des pattes de
velours noir. Chou de bouclettes de velours noir. Le poignet
est assez large pour laisser passage ä la main.

N° 7. Col Louis XIII. Ce col se compose d'enlre-deux de
guipure poses en biais, separespar des pattes de tulle-Bruxelles
avec fleurs hrodees reappliquees. Une haute guipure un peu
soutenue garnit le bas.

N° 9. Manchette assortie au col n° 7.

Nos 10 et 12. Parure brodee ä petites pattes. Le col et la
manche se composent de petits carres de mousseline sur les-
quels sont appliquees des fleurs brodees. Chaque petit carre est
separe par un entre-deux brode. Au col et ä cöte de la manche
il y a une rosette de valenciennes ayant une boutonniere. A
chaque extremite il y a une patte brodee garnie de valen¬
ciennes.

Nos 11 et 13. Col et manches simples. Trois petites bandes
de mousseline brodee et terminees par un rang de piqüres sont
montecs sur un dessous plat.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-

veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretregarantisparfaits.

Patrons-modeles de LA couturiere. — Les Patrons¬
modeies de la Couturiere donnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, de Rohes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confection.

La LlNGEREParisienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Bonnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichtis, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petits
garcons et de petites Alles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publications sont aecompagnes d'ex
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
ii"ihles et qu'ils trouvent une applicalion utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toules
les familles.

Chacune de ces publications coüle 6 francs par annee
en France, 8 francs pour l'etranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant ä M. Henry Picart, roe des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.

Cimrrier öc (Dario.

II y a des chroniques qui peuvent elre fecondes en faits,
comme il y a des siecles feconds en miracles. Cela de-
pend du temps, des Saisons, de la semaine de l'annee oü
l'on se trouve, de la pluie et du soleil, du froid et du
chaud, mais jamais du chroniqueur. ■— Est-il hc-
soin dele prouver? Si mes lectrices avaient le malheur
de pouvoir jeter un coup d'ceil ä la derobee sur l'amas
de notes et de petits papiers aecumules devant moi, sur
le tas de livres que j'ai ä ma droile, de programmes et
de prospectus que j'ai ä ma gauche, olles ne me plain-
draient que de l'emharras oü je suis de savoir par oü
commencer. Actes de probite ä signaler, honnes nouvelles
a annoncer ä mon public, Services ä rendre ä celui-ci,
justice ä celui-lä, et que sais-jo, sans compter les traits

%
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de bienfaisance,el les grands devouemenls, et les bons
livres qui sont de bonnes actions outre qu'ils sont des
ceuvres de conscience,de coeur, d'esprit et d'inlelligence
toutä la fois.

Qui de vous n'a entendu parier de la prise de voile de
mademoisellede Beauval, une belle jeune fdle, riebe et
felee dans le monde avec lequcl eile a rorapu soudaine-
ment, noa par capriee et par depit, mais avec une reso-
lution inebranlableque lui a inspire ungrand desespoir?
Ca ete la le sujet de toutes les conversationset de beau-
coup de chroniques.Pour ma part, je le eonfesse,j'eusse
souhaite qu'on en parlät moins, et si du fond de sa
retraite la nouvelle carmelite pouvait savoir que son acte
si grand et si simple a donne lieu ä tant de commen-
taires, je suis convaineu qu'elle le regretterait de toute
son äine. On a trop voulu faire de cette ceremonie impo¬
sante un speetacle ; on lui a donne une mise en scene
que, pour mon compte, je blume tresserieusemenl. II ne
s'agissait au fond, je le sais bien, que de louer, d'exalter
cette resignation,mais pourquoi en faire un bruit si for-
midable au dehors? Que les assistants de cette scene
aient ete profondemenl emus, je le comprends ; qu'ils
aient frissonne en voyant tomber sous le ciseau la belle
chevelure noire de mademoiselle de Beauval,je le con-
cois; que les larmes leur soient venues aux yeux ä la
vue de cette jeune Alle etendue sur la froide dalle de la
chapelle, couverte du drap mortuaire et ecoutant vivante
le deprofundis bourdonner autour d'elle, c'est naturel.
Mais ä coup sür, ni mademoisellede Beauval, ni sa fa¬
mille ne demandaientqu'on donnut une teile publicite ä un
acte qu'inspiraientä cette jeune ülle la religion du coeur
et la religion de l'üme. Precisement parce que mademoi¬
selle de Beauval mettait les murs du cloitre entre eile et
le monde, il etait convenableque la publicite s'abslint de
(out cet etalage d'emotion et de larmes.

Est-ce un exemple qu'on entend preeber? Des resolu-
lions comme Celles—lä ne se preebent pas, elles s'aecom-
plissent spontanement, quand on a la vocation et l'äme
faite d'une certaine facon. Toutes les saintes femmesqui
peuplent les couvenls n'y sont point entrees par desespoir
d'avoir perdu leur fiauce ; tant d'honnetes personnes qui
oecupentdans le monde le rang que leur assignent le
coeur et l'intelligence ont pu perdre un fiance, mieux
qu'unliancesouvent, un mari, et elles ont liiontre le cou-
ragequiconvienten cesgraves circonstances.Iln'y adonc
pas ä dire aux jeunes personnes : voilä ce que vous de-
vrez faire en teile ou teile circonstance. II faut laisser
agir le cceur. Mademoisellede Beauval a grand merite
d'avoir pris le voile, teile autre femme peut ne le pas
faire sans encourir aueunementle blume.

Je vous disais bien en commencant que la saison en-
trait pour beaueoup dans les riebesses qui embarrassent
un ebroniqueur.II a fait froid, il a fait d'epais brouillards
ces jours derniers ; c'est plus qu'il n'en faut pour faire
surgir dans les mansardes el sur les paves de Paris de
ces milliers de petils drames dont il convient aux bonnes
meres de famille de ne laisser ignorer ni les peripetics,
ni les denoümenls ä leurs enfants ; car c'est une occa-
sion d'eveiller dans le cceur de ceux-ci, le plus beau de
tous les sentiments, la charite, cette charite qui, selon

l'expression de Bossuet « est tout le christianisme»•
Je n'invente pas l'histoire que je vais raconter; eile a

une date de quelques jours. Ecoutez et apitoyez-vous.
Donc, un de ces jours derniers, on vit, ä quatre heures du
malin, au poste de police du Port-au-Ble, toute une fa¬
mille, composee de la vieille grand'mere, d'une jeune
femme de vingt-trois ans et de ses deux petits enfants.
Ces pauvres gens venaient demander asile. Ils grelotaient
de froid. Malgre leur denüment apparent et la souffrance
peinte sur leur visage, ils avaient un exterieur de de-
cence et d'honnetete qui les faisait distinguer ä premiere
vue des vagabonds ordinaires et qui prevenait en leur
faveur.

Questionnee,la jeune femme raconla, nou sans verser
des larmes, qu'on les avait mis ä la porte d'un garni oü
ils logeaient ä Vaugirard, parce qu'ils n'avaient pu payer
une somme de 5 francs dont ils elaient redevables. Ils
erraient depuis longtemps dans la nuit froide et bumide,
et c'est en voyant ses petits enfants pres de suecomber ä
la fatigue, que la jeune raere s'etait deeidee ä reclamer
du secours.

On s'empressa d'admettre cette malheureuse famille
dans le poste et de lui faire place pres du poele. Informe
de ce qui se passait. le syndic des forts lit parmi cur une
collecte, laquelle produisit 35 francs. En meaie temps
l'une des dames factrices ä la Halle offiit de loger gra-
tuitement pendant trois mois ces honnetes gens.

Ils etaient venus ä Paris dans l'espoir d'y retrouver le
mari de la jeune femme qui, depuis trois ans, l'avait
abandonnee avec ses deux petits enfants. Ou a neberebe
cet bomme, et Eon a decouvert qu'il etait employe en
qualite de cantonnier dans le Service de la salubrite. II
y a lieu d'esperer qu'un rapprochement s'operera entre
le mari et la femme, et que la position de toute la famille
s'ameliorera.

Est-ce trop demander que de dire aux mores : appre-
nez ü vos enfants combien il y a de miseres de ce genre
dans Paris, et combien de petils enfants comme les vötres,
meurentde froid et de faim ! Les ebroniqueurs n'ont pas
l'aulorite necessaire pour donner de tels conseils; cette
autorite appartient de droit aux ecrivains qui, comme
M. Jules Delbrück, savent faire da si bons et de si beaux
livres, si utiles pour la jeunesse et pour l'enfance.
L'exemple, le conseil, l'enseignement, tout cela est de
son ressort, et je vous prie de croire, ö meres! qu'il s'en
tire admirablement, et de facon ä vous plaire, ö enfants!

M. Jules Delbrück s'est devoue, depuis bien des an-
nees, ä Induration de l'enfance et de la jeunesse par la
plume qu'il manie ä merveille. S'il en est parmi mes lec-
trices qui ne connaissent pas cet aimable ecrivain (cela
nie surprendrait fort), et qui ne savent pas quelle douce et
bonne morale il enseigne aux enfants, qu'elles recourent
bien vite au charmant et splendide livre que vient de
publier M. J. Delbrücksous le titre : Recrealionsinslruc-
tives (l). Le titre dit beaueoup, la composilionde Eceuvre
en dit bien davantage. L'idee est ingenieuse; en outre
eile est facilementaccessible ä l'intelligence de la jeu¬
nesse, par une heureuse combinaison de magnifiqiies

(1) Borrani, editour, rue des SaiutsPeres,9.
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dessins colories joints au texte du ä la plume d'ecrivains
speciaux dont quelques-uns brillent au premier rang de
notre lilterature conlemporaine. C'est 1'Instructionpra-
tique et agreable, c'est la morale emouvante et simple ;
on s'instruit en ce beau livre, par l'esprit, par le coeur,
par les sens tout ä la fois. On parle dejä d'etrennes ä don-
ner. Puisque le moment approche de prononcer ce
mot, parlons-en ; certes, je vous le dis en toute since-
rite, je ne connais pas de plus belles elrennes ä donnerä
la jeunesse que Fouvrage de M. Delbrück.

Ce livre, qui traite de tout et d'une facon si merveil-
leuse, nie fournit matiere tout naturellement ä vous an¬
noncer un acte tardif, mais bien senti de reconnaissance.
II y avait au commencement du xiv° siecle, un modeste
ouvrier nomine Baplisle Cambrai, qui le premier tissa
cette toilette que vous connaisseztous, et dont beaueoup
de personne ne savent peut-etre pas le nom de l'inven-
teur. Baptiste Cambraia fait la fortune de sa ville natale
et de toute une partie de la France. A peine songeait-on
meme ä Baptiste Cambrai. quand ses compatriotes par-
laient de la balisle/ Mais Tun d'eux, un seulpteur de
talent et de coeur, M. Guerlain, vient de reproduire
l'image de l'humble ouvrier de Cambrai, qui merite bien
ä coup sür de prendre place ä cöte des plus grands
hommes.

De la lecture d'un bon livre, et de l'ceuvre d'un bon
coeur ä de la bonne musique, il n'y a pas loin. Tout ce
qui est bon et beau se touche, se ressemble et s'as-
semble. Sans aulre forme de proeede, je vous demande-
rai si vous avez assiste au concert donne le 17 novembre
dans la salle du Grand Orient de France, pour une oeuvre
de secours? Les artistes de talent ne manquent jamais
d'apporter le tribut de leur talent ä ces solennites. Ce
sont des occasionsoü ils tiennent ä briller, et leur coeur
les y poussc plus que l'ambition d'un succes. Au concert
dont je vous parle, la foule qui s'y pressait a applaudi
avec enlbousiasme une pianiste d'un tres grand merite,
madame Pitbon-Cheret. On ne Joint pas plus de sentiment
ä plus de finesse dans Fexecution; plus de brillant ä plus
d"elevation,rarement on renconlre Femotion unie ä tant
de sürete et ä une rnetbode plus complete. Le succes de
madame Pitbon-Cberet a ete complet; il a ete double,
car l'artiste et la femmey ont eu chaeune sa largepart.

J'en appellerais volontiers, pour conflrmer mon juge-
ment, ä l'opinion de Stamaty, cet habile professeur qui
aassez de talent pour enseigner encore aux professeurs!
Qui ne connait le nom de M. Stamaty ? Qui ne sait de quel
goüt il est doue, et quelle science profonde il apporle dans
Fenseignement, et quel goüt il ineulque, ä force de pa-
tience, ä ceux memes qui paraissent en manquerle plus?
M. Stamaty a une ambition tres bien justifiee, celle de
faire des professeurs. II entend rivaliser avec le Conserva-
toire. Heureusementson talent et son experience sont ä
la hauteur de son ambition. M. Camille Stamaty vient
d'ouvrir un cours de piano pour les jeunes gens et pour
les jeunes fdles qui se destinent au professorat et ä la
carriere artistique. Ce n'est pas un cours ordinaire que
celui-lä! C'est une veritable ecole que M. Camille Sta¬
maty a la pretention de vouloir fonder, et tel öleve qui
obtiendra un premier prix ä cette ecole aura le droit

d'en etre aussi fier que s'il sortail laureat du Conserva-
toire. Je ne puis que mentionuer le fait, c'est une bonne
nouvelle que je donne. MM. Pleyel et Wolf vous en diront
plus long que moi, mais ils ne vous diront pas avec plus
de sincerite que je vous le dis, moi: M. Camille Stamaty
est un des premiers professeurs de ce temps!

X. Eyma.

MELANGES.

Au moment oü S. M. l'Imperatrice des Francais visite
J'Ecosse, il sera interessant de connaitre ä quelle epoque
remonte la vieille demeure habitee aujourd'hui par lafa-
mille Hamilton.Hamilton-Palace,oü se trouve en ce mo¬
ment l'Imperatrice, est la plus noble et la plus an-
cienne residence d'Ecosse; c'est la seule qui ait droit,
apres les residences royales, au titre de palais.

Le cbateau, d'une construetion et d'une arcbiteclure
magislrale, date du xiv e siecle; il est du style de l'epoque
d'Elisabetb la Grande et du roi Jacques I er .

Rien n'egaie la majestueuse configurationde cet ediflee
severe et elegant ä la fois, contrastant avec les riantes
perspectives qui Fentourent,

En face s'etend l'ile d'Arran, qui forme avec File de
Brüte le comte d'Arran.

Cette ile, d'une etendue de plus de 1 000 beetares, est
baignee par la Clyde, qui la fertilise. Emailleede prairies,
de champs riebement eultives et de Vouquets d'arbres
aeeidentes, eile reunit par sa SituationAiceptionnelle,au
prestige du paysage le plus anime, les bienfaitsd'un air
pur et vivüiant.

Ossian, dit-on, y a passe les dernieres annees de sa
vie.

Hamilton-Palaceest ä quelques milles de Glasgow.
Le duc actuel est un homme de suprßtne distinetion;

c'est le grand seigneur ecossais par excellence; chez lui
s'exerce une bospitalitöprineiöre et bienveillante tout ä
la fois. II est ne le 18 fevrier 1811, a epouse le 23 fe-
vrier 1 843 la princesse Marie de Bade, dont il a eu trois
enfants : une füle, aujourd'bui marice , et deux garcons,
Fun ne en 1845 et Fautre en \ 847.

Le duc d'Hamilton, marquis de Douglas et de Cly-
desdale, possede en Ecosse , outre son gouvernement
du palais d'Holy-Rood, cinq residences seigneuriales,
savoir:

Hamilton-Palace, dans le Lamarksbire ; Kinniel House,
dans le Linlithgowsbire; Brodick Castle, dans le Buti-
shire; Asblon Ilauli, dans le Laneashire, et Easton-Parc,
dans le comte de Suffolk.

L'Academie des Beaux-Arts vient d'elire un membre
dans la section de peinture, en remplacementde M. Her-
sent.

L'eleclion a ete tres laborieuse. II y a eu douxe lours
de scrutin, presqu'autant que de candidats; mais, des le
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premier tour, sur 37 votants les voix se sont reparties sur
dix d'entre eux seulement, savoir : M. Hesse, 9 voix;
M. Lehmann, 6; M. Meissonnier, 6; M. Signol, 3;
M. Lariviere, 3; M. Cabanel, 3; MM. Geröme, Yvon,
Rouget, Hebert, chacun 1 voix. Une voix a ete perdue.

Au 12 e scrutin, M. Signol a ete elu par 22 voix contre
13 donneesä M. Meissonnier j 2 voix sont restees fideles
a M. Hesse.

*

Dans sa seance du 1 6 novembre, l'Academie des
lieaux-Artsde Berlin a nomme membres correspondants
les artistes francais suivants : MM. Fleury et Cogniet,
peintres d'histoire, et M. Duban, architecte.

On fait disparaitre en ce moment les echafaudagesqui
ont servi ä elever les nouvellesconstructionsdu palais des
lleaux-Arts en face le quai Malaquais.Une grande porle
cintree donnera acces au public dans le nouveau palais.
Un double et large escalier de pierre conduira dans la
galerie du haut, eclairee du cöte du nord par douze
fenetres et par Irois baies en ceil-de-boeuf. Une spacieuse
galerie qui sera , dit-on, consacreeä l'expositionperma¬
nente des moulages conserves dans les magasins du
Louvre, doit relier les bätiments dont il s'agit ä ceux de
l'ancienne ecole qui occupe, comme on le sait, tout l'em-
placement de l'ancien couvent des Petits-Augustins.

Aux Tuileries, on poursuit tres activement de grandes
reparations dans un des pavillons du milieu, faisant partie
de l'ancien chäteau Philibert Delorme, et l'on r,emanie.
au premier etage, la cbambre ä coucher del'Imperatrice,
qui ciait celle des rois Louis XVIII et Charles X. Ces tra-

. vaux ne sont que provisoires, car on est toujours dans
l'intention de reconstruire le palais sur un plan entiere-
ment neuf.

Nous avons dejä parle du parc de Monceauxet des
trouöes qu'on y faisait pour faire passer les nouveaux
boulevards.Aujourd'hui les travaux de nivellement se
dessinent et l'on peut dejä voir que si ce beau vestige
des anciennes splendeurs du xvm e siecle n'est pas com-
plelement detruit, il sera au moins fortement ebreche.
Toutefois, comme il etait ä peu pres interdit au public,
le public saura gre de ce dont on va lui donner la
jouissance.

Le pont, le chäteau de la Barbe-Bleue, l'antre de Poly¬
pionie, la Naumachie seront conserves et restaures, les
beaux arbres des massifs seront respectes. Les fleurs, ce
luxe qui manquait äMonceaux, seront prodigueesen plates-
bandes eten massifs, comme aux Champs-Elysees,et une
nouvelle cascade sera menagee dans l'un des plus beauxsites.

Le parc sera clos sur trois faces par des grilles d'un
modele uniforme, elevees par les proprictaires riverains.
Entre ces grilles et les hötels ä construire, maisons de
luxe d'oü sera exclu tout commerce, regnera une zone de

parterres en bordure sur le parc, dont eile prolongera la
vue. Sur la quatrieme face, celle qui maintenant est longee
par l'ancien boulevardexterieur, s'elövera une grille des-
sinee dans le style riche et elegant de la fin de Louis XV.
Elle aura des proportions tout ä fait monumentales. Le
nouveaujardin sera entoure par une allee de ceinture
donnant acefis aux jardins des hötels, et travers6 par deux
allees carrossables de quinzc mätres de large. Tout le
reste, sur une superfleie de deux heclares, sera livre
exclusivementaux pietons.

Quatre entrees seront ouvertes: la premiere en face
de l'avenue Monceaux , venant de la place de l'Etoile ; la
seconde sur l'ancien boulevard exterieur, en face de deux
grandes voies projelees ä travers la plaine des Batignolles,
et aboutissant aux deux cötes de la Rotonde ; la troisieme
sur le boulevard de Malesherbes, et la quatrieme sur la
rue de Valois, ä l'inlerscction des rues de Lisbonne el de
Messine.

Voici ce qu'on lit dans une correspondance, relative-
ment au nouveau palais de la Bourse de Marseille:

Les depensestotales de ce monument, evaluees dans la
principe ä 5 millions de francs, s'elevent aujourd'hui ä
9 millions. M. Lepautre, horloger de Paris, estici depuis
quinze jours avec trois de ses ouvriers; il installe une
magnifique horloge, coütant 38,000 fr. et qui n'a pas son
egale dans le monde. Elle est plus belle que celle de la
Bourse de Londres, qui passait pour le modele du genre.
Cette horloge a, independammentdu grand cadran mar-
quant l'beure de Marseille,quatre petits cadrans donnant
les heures de Trieste, de Paris, de Cadix et de Conslanti-
nople. La grande salle d'honueur de la chambre de com¬
merce est magnifique. II est question d'y faire une che-
minee dont le devis s'lleve ä 40,000 fr.

Louis de Saint-Pierre.

LA BOT D'OLIVETTE.

Kerglus marchait ä grands pas, la tete en Fair, le
nez au vent, sur la roule qui conduit de Brest ä
Guipavaz. Son chapeau de toile ciree etait fierement
pose sur l'oreille ; le large col de sa chemisebleue
s'etalait avec orgueil sur une veste ä boutons de
cuivre reluisants comme l'or ; son pied, chausse
d'escarpins, etait leste et coquet! en un mol, Ker¬
glus avait Fair tout ä fait eräne et gentil,

Sa bonne figure ronde souriait et refletait ä peine
dix-sept ans, malgre le häle vieillissant que l'at-
mospheremarine et le soleil du tropique lui avaient
imprime. Dans ses yeux il etait facile de lire lecon-
tentement de soi-meme, et dans sa marebe rapide
Fimpatienced'un proebain bonbeur.

Kerglus, en effet, allait revoir son bourg natal et
sa vieille mere, et sa chere soeur Olivette, et sa
cbaumiere, et ses amis. II etait parti mousse; il
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revenait quartier-maitrc, apres une expedition de
trois annees ä travers les oceans du globe. Son in-
telligence, sa bonne conduite et son aptilude au
travail l'avaient fait remarquer de son capitaine qui
l'avait tout de suite pris en affection. Son intrepidile
et son sang-froid dans quelques bourrasques epou-
vantables oü la fregale qu'il montait avait ete sur le
point d'etre engloutie, lui avaient merite son avance-
ment.

De retour ä Brest, et pres de repartir pour une
croisiere dans la mer du Nord, il avait obtenu un
conge de- trois jours, et son intention etait de les
employerä se divertir royalement. Gräce ä ses Ion-
gues economieset ä la generosite de son capitaine,
il avait l'escarcelle la mieux remplie de tous les
quartiers-maitres du monde... II possedait une
somme de cinq cents francs.

— Trente-six mille bastingages! murmurait-il
en se frottant les mains, je n'ai que soixante heures
ä moi, mais c'est egal, je saurai si bien les remplir,
que ca pourra passer pour un mois de plaisir et de
fete. Ah ! les amis! nous allons nous divertir joli-
ment, n'ayez pas peur; je ne vdtas ferai pas ronger
du biscuit de mer, ni avaler de l'eau trouble ou
salee. En avant le vin! tout ce qu'il y a de mieux !
La volaille ä la broche! Salut au guin ardent.
comme on dit au pays ; l'eau-de-vie fait la gaiete !
Mais, une minute, ma mere et ma soeur avant tout?
La moitie de ma bourse pour elles, pour elles mes
plus beaux napoleons!

A ces mots il se prit ä sauter joyeusement, car
la pensee d'une bonne action redouble le bonheur
ou console les chagrins.

Bientöt il apercut le elocher denlele de son vil-
lage; son cceur tressaillit; il se prit ä courir. Un
quart d'heure apres, il etait devant la gracieuse
chaumiere de sa famille.

C'etait un dimanche; sa möre et sa soeur, assises
sur un banc de pierre pres de la porte, au-dessous
de l'unique fenetre qui eclairait l'interieur, filaient
leur quenouille; elles semblaientpensiveset tristes :
leurs regards etaient fixes ä terre, et je ne sais quoi
de decourage se trahissait dans leurs mouvements.
Kerglus s'arrela un instant ä les contemplersans
bruit; il vit une lärme l'urtive tomber des yeux de sa
mere sur son tablier de toile grise.

Acette vue il sentit que sa gaiete s'envolaitet que
son cceur commencait ä se gonller. II s'approcba
doucement et vint s'agenouiller aux pieds de la
vieille femme.

— Pourquoipleurez-vous,ma bonne mere ? dit-il
en la pressant dans ses bras.

La mere Kergluspoussa un cri; alors, reconnais-
sant son fils, eile eclala de joie, eile le couvrit de
baisers et de larmes; puis, voyant les galons d'or

qui barraient les manches du jeune marin, eile faillit
devenir folle de surprise et de bonheur.

Brave femme ! eile aimait son fils, et ce n'etait
pas sans les plus vifs regrets qu'elle avait consenti ä
ce que son Kergluss'engageät dans la marine pour
satisfaire un goüt determine.

— Sainte Vierge! s'öcria-t-elle, dejä quartier-
maitre, mon eher pelit! Mais c'est une benedielion
du ciel! Vois donc, vois donc, Olivette, comme ton
fröre est beau garcon ainsi!

Et eile embrassait encore son fils avec effusion
de sorte qu'Olivelte, qui avait depose sa quenouille
et qui s'etait levee pour souhaiter la bienvenue ä
Kerglus, ne trouvait pas le plus petit moyen d'en
venir ä bout.

Enfin les etreintes maternelles se ralenlirenl, et
le jeune marin recut sa soeur dans ses bras. Sa
soeur, plus ägee que lui de quatre ans, avait ete pour
ainsi direj sa seconde möre; aussi possedait-elleune
bonne pari de ses plus douces affections.

Quand la premiere impressionde surprise et d'al-
legresse se fut dissipee, on rentra dans la chau¬
miere, et tout ce que le bahut renfermait de meil-
leur en beurre, lard et crepes, fut proprement etale
sur la table.

Notre ami Kerglus avait, comme nous l'avons vu,
des intentions gastronomiquesqui allaient jusqu'au
raffinement; la collalion rustique qu'on lui presen-
tait n'etait pas de nature ä le seduire beaueoup.
Toutel'ois, il sentit que refuser de lui faire honneur,
ce serait sans doute conlrarier sa mere et sa soeur
enipresseesä le servir; il s'attabla donc et dejeuna
aussi volumineusement que s'il eüt ete ä la table
d'Apicius ou de Trimalcion. 11 se promettait bien
d'ailleurs quela delicatesse de son souper le dedom-
magerait de la grossierete des mets qu'il devorait
avec tant d'ardeur.

Tandis qu'il officiait de la Sorte, il n'oubliail
pourtant pas qu'il avait trouve sa mere et sa soeur
dans la tristesse et dans les larmes. Ils les interro-
gea sur la cause de leur chagrin avec toute la solli-
citude d'un fils et d'un frere; mais elles lui repon-
direntque leurs ennuis avaient disparu ä son aspect,
et qu'elles ne s'en rappelaient plus le motif.

— Au diable les petits tourments ! s'ecria la mere
Kerglus en versant ä son fils d'un bon vin de Bor¬
deaux qu'elle reservait pour les grandes occasions.
Te voilä, mon garcon, nous sommes contentes, c'est
tout ce que nous pouvonsle dire.

Quand il eul termine sonrepas, Kerglus tira gaie-
ment son escarcelle de sa poche ; eile eiait venlrue
comme un pingouin ; il en desserra les cordons
d'un air malin et en versa le contenu sur la table,
puis il regarda les deux femnies pour jouir de leur
etonnement.
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La mere Kerglus et Olivette ouvrirent de grands
yeux ä la vue de tant d'or et d'argent et le felicite-
reiit beaucoup sur sa fortune. Le jeune marin se
pritalors ä compter son tresor, et, l'aisant deux parts
egales, offrit l'une ä sa mere et reimt l'aulre dans
son escarcelle. A cette action, la mere Kerglus se
leva fortement emue, et embrassa encore son fils
avec enlhousiasme. Sans mentir, c'etait pour la
dixieme fois au moins ; les larmes ruisselaient de
ses yeux. Olivette etait dans l'admiration; eile pleu-
rait. Quant ä Kerglus, il croyait avoir fait une chose
trop naturelle pour en ressentir la moindre vanite.

— Kon, non, mon eher petit, lui dit la mere Ker¬
glus, nous ne prendrons pas les epargnes; Dieu
merci, le peu que nous possedons, Joint ä notre tra-
vail, nous suffit. Garde tout cet argent, il pourra
l'etre plus necessaire qu'ä nous.

En prononcant ces mots, eile enleva adroitement
l'escarcelle des mains de son fils, et, malgre la re-
sistance de celui-ci, eile y remit la part qui lui
avait ete faite.

— Allez, allez toujours, ma mere, dit Kerglus
d'un air fache, remettez jusqu'ä la derniere piece,
qu'est-ce que cela me fait ? Je n'aurai qu'une peine,
ce sera de les compter de nouveau.

— Eh! que veux-tu que nous fassions de tout
cela, mon bon Kerglus ? lui dit Olivette en lui ser-
rant la main.

— Quand ce ne serait que pour te faire une dot?
repliqua le jeune marin avec bumeur.

A cetle replique, la mere et la rille echangerent
un regard rapide ; une ombre "de melancolie se re-
pandit sur leur visage; il y eut un moment de
silence et d'hesitation qu'Olivette rompit aussitöt.

— Merci, merci, mon frere, fit-elle d'un air pen-
sif, je le suis bien reconnaissante de Ion olfre gene-
reuse; mais je n'en profiterai pas : il est probable
que je ne me marierai jamais. Va, garde ton argent
et amuse-toi bien avec ; je sais que le marin, quand
il descend au port, ahne ä se refaire des fatigues et
des ennuis de la mer.

— Mais, 6 sceur plus vexante qu'un requin! s'e-
cria Kerglus moitie rieur, moitie serieux, est-ce
qu'il ne m'en restera pas assez pour toutes les bom-
bances du monde? Songez donc que je n'ai pas trois
jours ä passer avec vous!

A peine avait-il lance cette exclamation, qu'un
jeune paysan de bonne mine entra dans la ehau-
miere. C'etait un ancien camarade de Kerglus; la
rencontre fut cordiale et l'on trinqua. Notre jeune
marin ne jugea pas ä propos de conlinuer devant
temoin le differendrelalif au partage de son argent;
il se proniit d'y rsvenir plus tard, et de seiner les
ecus sur la roule plulöt que de les garder pour lui.
Seulement, lout en conversant de choses indiffe¬

rentes, il ne manqua pas dedecocher de petits traifs
qui voulaient elre piquants, conlre l'obstinaüon que
certains parenls meltent ä se refuser aux desirs de
leurs enfants.

Son camarade, beau garcon de vingt-deux ans ä
peine, ä l'air doux et bon comme une jeune rille,
se rangea de son opinion et declara formellement
que les peres et mores n'existaient que pour le mal-
heur de leur progeniture. Peu s'en fallut qu'il n'ar-
rosät cette declaration de deux grosses larmes qui
venaient de s'arrondir sous ses paupieres et qu'il
devora peniblement.

— Eh bien! lui dit Kerglus etonne, qu'est-ce
que tu as donc, mon eher Penaros? On croirait que
tu as envie de pleurer. Es-tu mecontent de ta fa*-
mille?

— Quoi! tu ne sais pas?... Ta mere et ta soeur
ne l'ont donc pas dit...

— Pas un mot de tes peines, mon vieux cama¬
rade, repondit Kerglus en lui secouant rudement la
main; peut-on savoir ce qui te chagrine, l'arni?

— C'est bien simple, mon eher Kerglus : je vou-
drais me marier avec ta soeur; Olivette y consent,
la mere aussi; mais mon pere y met une condition.

— Une condition? Etlaquello?
— Ah ! dame, il exisle au milieu de la metairie

une grande piece de terre qui appartienl ä M. Trc-
vecar,le mailre d'ecole. Eh bien ! mon pere veutque
ma fulure m'apporte cette piece de terre en mariage,
atin que je puisse elre entierement chez moi et que
je n'aie plus aueune discussion avec M. Trevecar,
qui est un peu difficultueux, lecherhomme. Malbeu-
reusement, notre digne maitre d'ecole ne veut vendre
qu'au comptant, et il veut vendre fort eher; six cents
francs ce qui en vaut tout au plus qualre. Ta mere
ne peut disposer de celte somme. J'ai voulu faire
comprendre ä mon pere que la possession de cette
piece de terre ne me rendrait pas plus heureux, et
qu'ä force d'economie je parviendrais ä l'acheter
plus tard, ca ete comme si je chantais. Mon pire
m'a repondu que j'entendais mal mes inlerets et
qu'il me refusait son consentement. Encore tout ä
l'heure, il m'a repete la meme chose.

— Voyez donc quel horrible pere ! dit Kerglus
en souriant; il veut ä toute force enrichir son fils
en le mariant convenablement! Si ce n'est pas une
abomination!

— Eh ! l'argent ne fait pas le bonheur ! s'ecria
Penaros.

— Non, mais on pretend qu'il y contribue beau¬
coup, repliqua Kerglus. Allons, allons, nedesespe- i
pas, mon vieux Penaros, reprit-il d'un air singulie-
rement moqueur; ma mere et ma soeur, ä force de
travail, finiront bien par trouver, d'ici ä une dizaine
d'annees, les six cents francs au bout de leurs que-
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nouilles. Alors, si tu as la patience d'attendre, nous
verrons ä vous unir, Olivette et toi. Que diable
veux-tu, mon eher ami, mieux vaut tard que jamais!
je serai de la noce.

Penaros ne goüta pas la plaisanterie; il devint
tout ä fait triste. Olivette qui desservait la table,
regarda son fröre avec une expression de leger re-
proche. La mere Kerglus le gronda un peu de plai-
santer airisi sur un sujet qui eveillait leurs regrets
ä tous les trois. Mais la gaiete1 de tarda pas ä revenir.

Le bruit de l'arrivee du jeune marin s'etant re-
pandu dans le village, les gars de l'endroit arrive-
rent bientöt pour revoir leur ancien camarade.

On alla au cabaret oü les rasades se suecederent
avec une rapidile digne des libations homeriques.
Kergluset Penaros burentseuls moderement.

Lorsqu'ils virent que leurs compagnons, fort mal
d'aplombsur leur seant, chancelaient dejä et derai-
sonnaient de la belle maniere, ils s'6chapperentdu
cabaret. Kerglus alla faire des visites de politesse au
maire et au eure, et Penaros se rendit pour l'at-
tendre ä la chaumiere de la mere Kerglus. Quand
le jeune marin rentra, il etait tard, le souper atten-
dait depuis longtemps.

— II parait que M. le maire et M. le eure t'ont
faitjaser sur tes voyages, dit la mere Kerglus; la
soupe aux choux est trempee depuis une heure au
moins.

— Bien des pardons, ma mere; je n'ai pas mal
jase, en effet, et, ma foi! j'ai oublie l'lieure.

— Bah! nous n'en mangerons que davantage,
reprit la bonne femme. Allons, ä table! Attaquez la
soupe; pendant ce temps-lä je vais vous faire l'ome-
lette au lard.

— Et nous nous en lecherons les doigts; car je
me rappelle que vous la faites ä la perfeetion, dit
Kerglus en servant avec une noble impartialite des
assiettes retnplies jusqu'au bord... Vraiment, re-
prit-il, j'avais d'abord envie de meilre en l'air le
meilleur cuisinier de Guipavaz; mais j'ai reflechi
que nulle part on ne fricöte si gentiment que chez
vous; et je me suis dit que je serais bien bete d'aller
depenser mon argent pour ne pas manger mieux ä
Fauberge qu'ä votre table. Ai-je bien fait, mere?

— Tres bien, mon garcon, tres bien.
— Voilä une soupe, dit Penaros, qui ferait reve¬

nir un ou plusieurs morts.
— C'est Olivette qui l'a soignee, dit la mere

KergluS; et c'est soigne, on peut le dire, en con-
science.

— (Ja ne m'etonne pas, repliqua galammentPe¬
naros.

— Eh! eh! l'ami Penaros, dit le jeune marin d'un
air taquin et sournois, tu ne serais pas fache, au
retour des champs, de trouver chez toi de la soupe

de cette facon. Diable ! tu n'es pas degoute, mon
vieux, et je serais bien de ton avis; avec ca que la
pelite sceur est gentille et bonne ä croquer. Decide-
ment il faut que ton honnete pere soit dur ä cuire,
pour ne pas ceder ä toutes ces grandes considera-
tions; et, parbleu! il faudra que j'aille le voir pour
tächer de le mettre ä la raison, et pas plus tard que
ce soir encore.

— Oh! l'ami Kerglus, je suis bien stir que tu
n'obtiendras rien de lui. Quand une fois il s'est mis
une idee en tele, le diable ne Ten ferait pas de-
mordre.

— Voyez-vous ca, l'entete ! Mais c'est egal, nous
verrons. Suffit.

L'omelette etait cuite ä point; la mere Kerglus
la servit brillante comme un lingot d'or, ä cöte d'un
plat de choux surmonte d'un magnifique cbapiteau
de lard; puis la bonne femme se mit a table, et il
se fit un redoublement dans l'activite des mächoires
de nos quatre convives.

Apres souper, Kerglus se rendit chez le pera
Penaros, tandis que sa mere, sa soeur et son cama¬
rade alleren! se promener aux environsdu village,
dans de jolies avenues tapissees d'herbe fleurie et
couvertesd'un berceau de feuillage. On appelle Ces
avenues des coulees au pays. Kerglus les y rejoignit
bientöt; il avait Fair contrit et leur annonca que le
papa Penaros etait inexorable, qu'il ne voulait rien
rabattre de sonexigence.

En disant cela, Kerglus se mordit la levre comme
s'il eüt voulu reprimer un sourire ä la vue de la
piteuse mine de son pauvre ami.

— Je te l'avais bien dit, Kerglus,fit Penaros tris-
tement.

— Helas ! que veux-tu, mon eher, il faut bien
en prendre son parti.

— Tu en parles bien ä ton aise, toi, camarade;
si tu etais ä ma place...

— Si j'etais ä ta place, repliqua Kerglus avec
gaiete ; peste! je ne desespererais pas si vite. Ecoute,
l'ami, viens demain soir ä la maison, apres ton tra-
vail; nous souperonsencore ensemble ; n'est-ce pas,
mere, que tu ne demandes pas mieux ?

— Certainement,certainement, mon garcon.
— Le pere Penaros, reprit Kerglus, m'a promis

d'etre aussi des nötres pour feter ma bienvenueen
meme temps que mon prochain depart. Eh bien!
nous lui parlerons de la chose entre la poire et le
fromage, comme on dit. Olivette nous soignera
encore une soupe dans le genre de celle de ce soir;
la mere fera sauter le bouchonde deux de ses bou-
teille en reserve; tout cela mettra le bonhomme
Penaros en belle humeur; et, oü le diable s'en me-
lera, oü je compte bien que ce repas sera celui de
vos fiancailles.
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Pennros hoclia silencieusementla töte, Olivette
regarda son fröre avec des yeux oü se refletait je ne
sais quoi de soupconneux et d'inquiet. Kerglus prit
aussitöt l'air le plus calme et le plus insoucieux du
monde. Quant ä la mere Kerglus, eile ne songeait
en ce moment qu'ä la composiüon de son souper
pour recevoir le plus honorablement possible son
compere Penaros.

Le lendemainsoir, Olivette dressa la table, eile
la couvrit d'une nappe blanche, luxe inoul chez les
pauvres paysans brelons. Au lieu de cinq couverts,
la jeune fille en mit dix; car son fröre avait invite
dans la journee cinq personnes de plus. Le pere
Penaros et son fils furent les premiers arrives; puis
vinrent deux parents des Kerglus et deux des Pe¬
naros.

On n'attendait plus quele jeune marin et un con-
vie dont on ignorait encore le noin. Kerglus arriva
enfin ; il etait accompagne du notaire de l'endroit.

— Voici monsieur le notaire, dit Kerglus; il veut
bien honorer notre souper de sa presence.C'est bien
aimable ä lui, n'est-ce pas?

Tous les convies s'inclinörent devant le nouveau
venu, komme d'une apparence toute rustique; sa
physionomie etait ouverte et spirituelle.

— Bonjour, mere Kerglus, bonjour, pere Pena¬
ros, bonjour la sociöte, dit-il en riant. Eh bien ! il
parait que nous soupons ensemble. Oh ! oh ! ca senl
la chair fraiche ici! Gare les indigestions!

Les convies se prirent ä rire ä gorge deployee.II
y avait dans ce bon gros rire quelquechose qui sen-
tait un appötit devorant.

— A table! s'ecria la mere Kerglus.
La compagnie fit un mouveroent pour se placer;

mais le notaire l'arreta court.
— Un instant,messieurs, un instant, dit-il, peste!

comme vous ötes presses de jouir! Mais nous avons
un contrat ä signer avant de nous mettre ä table.

— Un contrat! s'ecria-t-on.
— Eh ! parbleu ! oui, un contrat, reprit le notaire

en souriant malicieusementet en tirant de sa poche .
un rouleau de papier, une plume et une ecritoire.
Est-ce que le pere Penaros ne marie pas son fils
avec la fille de la mere Kerglus! Je ne sais pourquoi
vous faites les ötonnös.

Une profonde stupefactionse peignit sur tous les
visages, excepte sur le visage de Kerglus, que le
notaire regarda avec un sourire d'intelligence. Le
pere Penaros semblait abasourdi. La mere Kerglus,
au comble de la surprise, tenait la queue d'une
poele et laissait roussir son beurre.

— Vous voilä bien surpris, reprit le notaire ;
qu'est-ce que cela a donc de surprenant ?

— Mais, monsieur le notaire, s'ecria enfin le
pere Penaros, revenu de sa stupefaction, je n'ai

jamais consenti ä marier mon fils, et je n'y consen-
tirai Jamals, ä moins que...

— A moins que la future n'apporle en dot la
piece de terre enclavee dans la metairie de votre
fils?

— Tout juste, mon eher monsieur.
— Eh bien! hier, dans mon ötude, cette piöce

de terre a ete vendue pour cinq cenls francs. En
voici le contrat de vente, Penaros; lisez. L'acque-
reur n'est autre que Kerglus lui-meme, qui fait do-
nation de sa propriete ä sa sceur Olivette.

— Kerglus! murmurörent les assistants avec ad-
miration.

— Oui, Kerglus, dit le jeune marin en s'avan-
cant vers sa soeur et sa mere qui pleuraient de joie;
Kerglusqui eüt fait ce que vous eussiez fait tous,
mes maitres, qui assure l'avenir de sa bonne et
chöre Olivetle,en lui consacrant ses epargnes, et en
se privant sans regrets de quelques folles depenses.
Ainsi, vive la joie! signons le contrat, et mettons-
nous ä table!

Olivette voulut d'abord refuser la donation de son
fröre; mais eile comprit que ce serait desobligerce
noble cceur. Le notaire, qui connaissait la position
des parties, avait d'avance fait dresser le conlrat de
mariage dans les formes. Ce contrat etait d'une exae-
titutle scrupuleuse ; il recut la signature de tous les
temoins; apres quoi l'on ouvrit le repas des fian-
coilles, qui fut plein d'entrain et de bonne hu-
meur.

La journee du lendemain fut employee ä un gala
chez le pere Penaros, mais vers quatre heures,
Kerglus, oblige de se trouver ä Brest pour Pappel du
soir, fit ses adieux ä la societe. Tout le monde pleu¬
ral t.

II partit la bourse et le coeur legers; une lärme
brillait sous sa paupiere ; et le sourire s'epanouissait
sur ses levres.

— 0 ma mere ! ö ma sceur ! murmura-t-il, vous
allez etre heureuses, Dieu soit loue !

Alors, il se prit ä fredonner une chanson guer-
riere et marcha vite et en cadence, comme pour
s'etourdir sur les regrets du döpart.

Kerglus ne revit le village de Guipavaz que deux
ans plus tard ; nous avions alors la guerre avec l'An-
gleterre, et le jeune quartier-maitre, aussi coura-
geux marin qu'il etait bon fils et bon fröre, avait
gagne, au bruit du canon, la croix et le grade de
maitre d'cquipage. A force d'intröpidite, de persö-
verance et de travail, il est devenu par la suile
enseigne, puis lieutenant, puis capilainede frögate.
Une röcente promolion vient de l'appeler au grade
de capitainede vtiisseau.A bord, les vieux matelots
d'ailleurs fort difficiles sur ce chapitre, l'ont sur-
nomme le brave. Dans sa famille, qui s'est toujours
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ressenlie de son avancement, on ne l'appelle quo
le hon Kerglus.

D'ailleurs, la veritable bravoure et la veritable
bont5 marclientpresque toujours de compagnie.

Etienne Enaült.

LES BAIVDITS JVOIRS.
(Voycz lc numero prücedent.)

Celle trahison de Fabule merite d'etre expliquee
au point de vue de sa double haine contre les Colons
et contre Macandal.

II savait que les premiers ne s'etaient engagessi
resolüment dans cette campagae que dans l'espe-
rance d'etre vigoureusement soutenus par lui, et
que snns son secours, ils renconlreraient une defaile
complete. Mais une pareille attaque ne pouvait pas
non plus etre dirigee contre Macandal sans que ce-
lui-ci eprouvätquelques pertes.

Fabule avait comple sur ce double resultat : la
defaile des blancs et l'alTaiblissementde son rival.
En arrivant tardivementsur le cbamp de bataille, il
recueillait plus facilement le fruit de sa frabison,
il achevait la ruine de Macandal, et necessairement
il avait ensuite meilleur marche des blancs, surlout
avec le secours des Garai'bes qu'il avait, on se le
rappelle, convoquesen armes.

C'etait lä la cause de l'immobilite de Fabule au
milieu de cette agitation de la montagnePelee.

Macandal, arrive sur la limite du camp de son
ennemi, füt arrete par un : « Qui vive! j lance
d'une voix formidable.

— Je suis Macandal, repondit-il.
A ce nom un cri general s'eleva dans le camp, et

en moins de cinq minutes tous les negres furent sur
pied.

Macandals'avanca resolüment. Sa baute slature,
sa force herculeenne bien connue de tous et eprou-
vee par quelques-uns, la bardiesse de sa tentative,
l'immense prestige qu'il exercait sur l'esprit des
esclaves, imposerent ä la troupe de Fabule. II pe-
netra donc jusqu'au milieu d'eux sans qu'un seul
eüt fait un mouvementpour l'arreter.

— Menez-moi ä votre capitaine, dit-il aux negres,
j'ai besoin de lui parier; un grand danger nous me-
nace tous, vous, lui, moi et mes soldats.

L'eclat avec lequel le nom de Macandal avait
retenti dans le camp, servil d'avertissement ä Fa¬
bule" qui aecourut, le visage resplendissant d'une
joie ä laquelle se melaienldes eclairs de ferocile.

— Cernez-le bien? cria le negre, et qu'il ne
s'echappe pas ?

Macandal haussa les epaules en voyant le cercle
de poitrines nues et de totes crepues qui s'etait forme
autour de lui. II s'avanca vers Fabule :

— Ob ! je te tiens donc! murmura celui-ci.
— Tu es fou, compere, repliqua Macandal;et si

tu savais quels bons avis je t'apporte, tu me tendrais
la main, et nous ferions bonne alliance. Les blancs,
continua-t-il, ont enlrepris la destruetion des mar-
ronsi ils ont commencepar moi, ils finiront par toi.
Sans sujet aueun, ils m'ont altaque avec une audace
inusitee, et jamais ils ne s'etaient avances si pres de
mon camp. Toutes leurs troupes sont sur pied; il
est possible que je les massacre jusqu'au dernier,
comme il se peut qu'ils triompbent de moi; auquel
cas, compere, tu serais perdu ä ton tour. Si tu veux
nous sauvertous les deux, il faut que tu oublies nos
vieilles baines et que tu marebes ä mon secours. A
nous deux nous exterminerons l'armee du roi ainsi
que les milices des Colons, et la Martinique nous
apparliendra. Voilä les nouvelles que je t'apporte.
Je me confie ä ta loyaule.

— Moi, repondit Fabule, voiei ce que je tedirai:
Les blancs, qui ont ete tes amis, sont les miens
aujourd'hui. Nous sommes d'aecord, eux pour t'at-
faquer, moi pour les laisser faire et meme pour les
y aider. Mon but etait de m'emparer de toi, vil mu-
lälre ; tu es venu te faire prendre comme un enfant,
tu m'eviterasdonc la peine de courir apres toi!

Une sueur froide couvrit le corps de Macandal.
II promena autour de lui un regard inquiet et vit
avec lerreur l'impenetrable cercle humain qui l'eri-
veloppait.

— Qu'ai-je donc fait aux blancs pour qu'ils me
declarent la guerre? demanda-t-il.

— Tu les a trop aimes et trop flattes, repondit
Fabule. II etait juste qu'ils te fissenl payer, par une
trabison, cette amitie impossible entre leur race et
la nolre.

— Tu crois, reprit le mulätre, qu'il n'est pas de
ton interet de me defendrecontre eux ?

— Kon, fit le negre; mon interet est que tu dis-
paraissesde nos bois oü tu genes mes projets.

— Alors laisse-moi m'en retourner ä mon camp
et je me defendrai comme je pourrai. Si je suc-
combe, la place t'appartiendra, si je suis vainqueur
des blancs, nous nous associerons, car tu seras heu-
reux de le faire alors, pour mettre leurs habitations
ä feu, ä sang et au pillage.

Fabule laissa tomber sa lote sur sa poitrine et
medita un instant sur les avantages du plan que Ma¬
candal venail de derouler ä ses yeux.

— Que decides-lu ? demanda le mulätre.
— J'ai plus d'interet, repondit Fabule, a faire

moi lout seul ce que tu me proposes d'entreprendre
en common.

. queje te permiss
■sinassifou?envente..

.Bit!*'« 1Macandalen reci

o\ i

asutsarlesepaulesdu r
! iirale'ennes, Mac
ii, de ses bras les i
;entede le retenir. e

i mllui
iütgrteetlacile vicloire,
aii stfr. Jlaiäilfut rap
■irlebafaillondenoirs qui lui I

dpronena autour de lui se
0 lies visagesqu'enll

iiiisjoieil'onekllfquimenaci
Idiaquepastenleen avantou£
imiitDseresserraitautourde lau

jialroiscouteauxbriilerentre ies i

■jtHiisa sesbrassursapoit
ndenigir:puisrappelsattoate

'iesmomenlsdesesj
BäDcorps,fermasesdeuxpoings
aBielr,eiietel)asse,ils'eli
asuiiHiis,

^cioc folterriblepour ce
iBrtettebru&iueet soodaineattaqi
■'iUlsioiilerenläur la lern
Jricieiicedescoupsde pieds,(k
^tdescoupsdelete queMacanda

! sentit
■ l'enlacerpar ]e

:Ü6

...... r™«"ii iani il avait
s"Nt deteileetreinle.

me de ces
sine depen

7 ltst *enaccorder;
2*-*»«* ha,

^ait denouveaue,
"4«!l|i[' ■

^»iieBii
" ruisselanlde

, lM «ledeiaces
L-ipar !

ftre 'P»k tofo '

■a P«eseco nc



HftMa^DÜI MM

■■ y^w&'aHfl HBj ■ 3BBB

'elftesc, '»SOllii,
'ittfnle

a^ersFaiö/e

cehi-ej

'Mime«™,

;*******

^Sta^oi:,,,,,']

iel»»«lwäir«setiK..l

"KlilWijttiiMs
Bitoftvdlföqueje t'apparte.
mit,

'»Wt.widtipjiKfei:
Ulelesfflis,snti8 B,j
««J'iieri,eoipB[i|.
sfcerfeetmeiieport
iidenrmparerdeioi,vilhsd-
faireprendrecommeudenfanl,
peinedecourirapriätoi.'
mwlla corpsdelaraiä

Je Injimrejirlinquietil dl
i^trabieeerclebumalnquil'ea-

[iiliüliliffipirii'ihii
1dflMIlW.
ameseiImjifelfes,repondil
qu'ilstefisseuipaxer,parunc
eimpossiUeentrebt taceel

k««
;:!:e:f

iiew-

mir****

toi»]*

|0Bitff* Jt"'

LE M0N1TEUR DE LA MODE. 349

— C'est bien; alors laisse-moi parlir.
— Non pas! Tu es mon prisonnier; ce que je

revais d'obtenir au prix de mon sang et de celui de
mes marrom, je l'obtiens sans qu'il m'en eoüte
rien, et tu voudrais que je te permisse de t'enfuir!
Fabule n'est pas si fou, en verile...

— Tu fais la besogne des blancs !
— Je fais la mienne.
— Lache ! s'ecria Macandal en reculant de quel¬

ques pas, com.i:e pour prendre l'elan de sa course.
Sur un signe de Fabule, deux mains vigoureuses

s'nbaltirent sur les epaules du mulätre. Appelant ä
son aide ses forces herculeennes, Macandal secoua
au bout de cbacun de ses bras les deux colosses
noirs qui avaient tente de le retenir, et les fit voler
ä quinze pas devant lui.

Apres sa courle et facile victoire, il essaya de
nouveau de s'enfuir. Mais il fut rapidement en-
toure par le bataillon de noirs qui lui ferma le pas-
sage.

Macandal promena autour de lui ses regards; il
rencontra partout des visages qu'enflammaient la
ferocite et la joie d'une lutte qui menacait d'elre ler-
rible. A chaque pas tente en avant ou en arriere, le
eercle liumain se resserrait autour de lui. En voyant

1 deux ou trois couteaux briller entre les mains de ses
adversaires, il croisa ses bras sur sa poitrine et com-
menca de rugir : puis rappelant toute son energie
et toul son courage des moments desesperes, il ra-
massa son corps, ferma ses deux poings durs comme
des massues de fer, et tete basse, il s'elanca au-de-
vant de ses ennemis.

Le premier eboe tut terrible pour ceux-ci. Sur-
pris par cette brusque et soudaine attaque, cinq ou
six de ces bandits roulerent sur la terre, etourdis
par la violence des coups de pieds, des coups de
poings et des coups de töte que Macandal leur avait
distribues.

Mais bientöt le pauvre mulätre sentit des mains
et des bras vigoureux l'enlacer par le milieu du
corps, et la pointe des couteaux effleurer sa chair
sans y penetrer cependanl, tant il avait su se de-
gagerpromptement de cette etreinte.

Apres quelques minutes d'une de ces lüttes gi-
gantesques oü la nalure humaine depense plus de
forces qu'elle ne semble en aecorder ä un seul
homme, Macandal avait reconquis la liberte de ses
mouvements. II se trouvait de nouveau ecumant de
rage, les bras et la poitrine ruisselant de sang et de
sueur, seul au milieu d'un eercle de faces hideuses,
d'epaules meurtries par les morsures, de regards
abrulis par la douleur et par la colöre.

Un moment Macandal cbercha parmi ces bötes
fauves celle sur laquelle il pourrait se venger en
faisant d'elle sa victime. Sa pensee se concentra sur

Fabule, qui se lenait devant lui impassible, les
bras croises et le bravant. Mais le mulätre songea
que c'etait sa vie qu'il jouait sur cette vengeance
isolee, et qu'il valait mieux pour lui renverser ce
rempart et fuir en vainqueur.

Sa poitrine se dilata, les muscles de son corps se
roidirent tout ä coup, comme des ressorls d'aeier,
et il fondit pour la seconde fois tele basse, sur ce
Iroupeau de tigres prets ä le deebirer en lambeaux.
Pour la seconde fois, la lutte recommenca terrible,
feroce, inouie; la terre fremissait sous des trepi-
gnements formidables.

Les forces de Macandal semblaient se doubler en

proportion du danger et de l'energie des attaques.
Soit adresse, soit bonheur, soit superiorite reelle, il
parvint ä se delivrer de ses plus tenaces ennemis,
dont le corps musculeux et souple s'enlacait autour
de lui comme les anneaux de ce serpent qu'il avait
jadis coupe en morceaux.

Devant lui l'espace etait ouvert; Macandal prit la
fuite, en courant avec la rapidite d'une fleche. Fa¬
bule poussa un cri de rage, decroeba des branches
d'un arbre un mousquet et se mit ä la poursuite du
mulätre en eompagnie de deux ou trois negres.

Macandal avait penetre au milieu d'un massif de
hautes herbes et de haziers qui depassaient sa tete;
il avait pu ainsi disparaitre aux yeux de Fabule.
Celui-ci ayant perdu la trace de son ennemi, entra
dans une colere formidable.

— Vous etes des läches ! s'ecria-t-il en s'adres-
sant ä ses negres, de vous etre laisses ainsi batli e
par un mulätre.

Fabule n'elait pas homme ä lächer facilement sa
proie. II connaissait d'ailleurs tous les chemins
environnants; il savait ceux oü le pied humain pou-
vait s'aventurer, et ceux oü il etait impossible de
tenter un pas. II pouvait donc preciser, par ä peu
pres, la direction qu'avait prise Macandal. II monta
sur un figuier sauvage dont les hautes branches for-
maient un commode observatoire, d'oü le regard
dominait ä une longue distance.

II ne fut pas longtemps ä apercevoir, ä quelques
centaines de pas devant lui, une agitation extreme
au milieu des hautes herbes, sans pouvoirdistinguer
cependant l'objet qui se mouvait ainsi par bonds
suivis et reguliers.

Fabule assura le canon de son mousquet sur une
branche et fit feu.

Un cri sourd repondit ä la detonation de l'arme.
Fabule et les trois negres qui l'accompagnaient,
descendirent de l'arbre et se dirigerent vers le point
oü la balle avait du porter. Arrives au terme de
leur course, ils trouverent le terrain laboure et im-
bibe de taches de sang, mais desert.

Le chef marron promena autour de lui un re-
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jjard courrouce et percant; il vit ä quelque distance
un leger fremissement dans les herbes, indice cer-
tain d'une fuite difficile et douloureuse.

D'ailleurs, les traces du sang que la terre n'avait
pu encore boire, marquaient le chemin qu'avait pris
le blesse.

Fabule et les trois negres entrerent bardiment
dans ce sentier, et ne tarderent pas ä rejoindre Ma-
candal, se trainant peniblement atteint par la balle
qui avait penetre dans ses chairs sans le blesser
dangereusement. Le mulätre essaya de se dresser et
de s'ädosser ä un tronc d'arbre pour defendre sa
vie ou sa liberte contre ses quatre adversaires. Fa¬
bule s'avanca bardiment vers lui et lui assena sur la
tete un coup de la Crosse de son mousquet. Le coup
eüt (He" mortel, si le mulätre ne l'eüt evite en partie.
Mais dejä airaibli par la perte de son sang, il tornba
evanoui.

— Enfm! murmura Fabule, en retournant le
corps du malheureux pour s'assurer s'il etait mort
ou seulement blesse.

Sur l'ordre de son chef, Tun des negres chargea
Macandal sur ses epaules, et le transporta au
camp.

Quand Macandal eut repris connaissance, apres
l'application sur sa blessure de certaines herbes,
dont les negres ont conserve le secret.

— Tu ne veux donc pas me faire mourir? de-
manda-t-il ä Fabule.

— Non, repondit celui-ci ; j'ai ä tirer de toi un
meilleur parti. Demain, je te conduiraimoi-memea
Saint-Pierre, et te livrerai aux blancs.

— Tu vas donc me vendre lächement ?
— Ta capture servira ä me faire pardonner quel-

ques-uns des crimes dont les blancs m'accusent. Tu
sais bien qu'on fait gräce ä un negre marron qui
en ramene un aulre, Macandaln'avait craint d'abörd
qu'une chose, c'est qu'on le fit partir tout de suite.
II comptait sur cette nuit de repos que Fabule lui
laissait pour reparer ses forces et tirer de nouveau
parti de sa position.

J'ai dit tout ä l'heure que la blessure de Macan¬
dal n'etait point grave; les remedes qui lui furent
apptiquös avaient promptementdötermineun mieux
que le mulätre eut la prudence de dissimuler sous
des dehors d'angoisses et de souffrancesadmirable-
ment feints. Avec cette faculte merveilleuseque pos-
sedent les negres de dominer le plus cuisant mal ou
memede se Findiger, Macandal se composa un calme
d'esprit qui inllua considerablementsur l'etat de sa
blessure.

Le lendemain, Fabule ordonna ä un des mar-
rons de l'accompagnerpour conduire le prisonnier
ä Saint-Pierre.

Le negre saisit d'une main Macandal par le poi-

gnet et son bangala dans l'autre, ils se mirent en
marche tous trois.

Fabule avait calcule le temps de maniere ä arri-
ver le soir meine ä Saint-Pierre.

XV.

Vers le milieu de la journee, la chaleur dans les
Antilles est si lourde et les rayons du soleil sont
si ardents, qu'ils semblent des lames de feu qui pe-
netrent les chairs. Les negres eux-memes,dont la
peau parait etre une cuirasse impenelrable, sont
obligös de chercher l'ombre et de demander au repos
un surcrolt de forces. Fabule fut oblige de faire une
halte. II s'enfonca dans le massif d'un bois de co-
rossoliers dont les epaisses branches formaient
comme un toit de verdure; il vida sa calebasse
d'eau-de-vie, s'etendit sur le sol pour dormir, apres
avoir garrotte les bras de son compagnonet eeux de
son prisonnier, et enveloppe autour de son propre
corps la double corde qui les enchainait. Cette pre-
caution lui parut süffisante pour prevenir toute ten-
tative d'evasion. Macandal feignit de s'endormir; il
surveillait le sommeil de Fabule et du negre momeh-
tanement captif comme lui. Ce dernier, fidele ä sa
consignemalgre le temoignage de defiance que ve-
nait de lui donner son chef, etait demeure assis ä
cinq pas de Macandal l'oeil fixe sur lui. Quand le
mulätre fut bien assure que Fabule dormait profon-
dement, il se dressa sur son seant et regardant en
face son gardien :

— Ne dis pas un mot, murmura-t-il, ne pousse
pas un cri, ne fais pas un geste, et ecoute-moi.

Le negre, domine par le regard ardent de Ma¬
candal, par la fermete de sa voix, par la bravoure
qui transpirait dans tous ses traits, resta muet et
comme fascine. Ses grands yeux jaunes, sa levre
beante, l'hebetemcnt de son visage, temoignaientde
la curiosite oü il etait d'entendre ce qu'allait lui
dire Macandal.Celui-ci, apres avoir tourne la tete
du cöte de Fabule et s'etre assure de nouveau qu'il
dormait bien reellement :

— As-tu reflecbi ä ce qui va t'arriver quand tu
seras ä Saint-Pierre? lui demanda Macandal. Tu
crois que parce que tu m'auras ramene de marron-
nage, on t'accordera ton pardon, et que le lende¬
main tu pourras reprendre les chemins des bois?
Eh bien! tu te trompes, et Fabule se seit de loi
comme d'un instrument stupide pour accomplir une
vengeanceinutile et niaise. Rien de ce qu'il te fait
esperer ne se realisera,

Le negre tendit le cou vers Macandal,et se preta
tout oreilles ä son discours tentateur.

— Moi, au contraire, je suis assure de mon par-
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don si je veux rentrer sur l'habitalion; j'en ai pour
garantie la bonte de mes maitres. Je n'ai donc pas
peur qu'un coup de fouet me tombe sur les epaules,
Si qu'on me mette le earcan, ni que l'on m'attache
les fers aux pieds; en Sorte que je pourrai repartir
marron le soir meine, s'il me plait.

Un sourire stupide söpara les levres du negre et
montra ses dents blancbesenchässeesdans des gen-
cives violettes. II avait compris dejä, en partie du
raoins, le sens de l'insinualion de Macandal; et
quand celui-ci tourna encore une fois la töte du cöte
de Fabule, le negre dirigea egalement son regard
sur son chef, et sa figure, impassibletout ä l'heure,
s'eclaira subitement. Un simple mouvement de ses
levres qui n'osaient ou ne pouvaient a'rticuler une
parole, demanda ä Macandal decontinuer.

— Sais-tu ce qui t'attend lä-bas quand tu m'au-
ras livre au geölier? On te mettra ä la geöle aussi,
toi!

— Et Fabule? demanda le negre qui se decida
enfin ä rompre son silence, etonne et attentif.

— Est-ce que tu crois que Fabule. sera assez bete
pour oser entrer dans Saint-Pierre? II sait bien ä
quoi s'en tenir sur les promesses des Colons, lui, II
te laissera me conduire ä la geöle et s'arretera ä
quelques pas de Saint-Pierre; puis quand il sera
bien assure que tu ne pourras pas manquer d'exe-
cuter ta commission, il s'en retournera au fond des
bois, debarrasse de moi, et peu soucieux des miseres
auxquelles il t'aura eondamne.

Le negre frissonnade la tete, aux pieds ; son torse
nu et luisant se couvrit de larges gouttes de sueur
qui etaient comme des larmes que son corps lais-
sait couler sous la menace des supplices. En meme
temps, il lanca sur Fabule un regard plein de rage
feruee.

— Tandis que lui, fit Macandal en designant le
chefendormi,oh! c'est autre cbose. On nous don-
nerait la moitie de la Martiniquepour le livrer ä la
vertgeance des colons. Cette gräce menteuse qu'il te
proraet en me ramenant ä mon maitre, nous l'ob-
tiendrons, et, avec notre pardon, tout ce que nous
voudrons pour celte capture que ni les soldals du
roi, ni les colons, ni les Carai'besn'ont encore pu
faire.

Le negre tordait ses bras impuissants et faisait
des efforts surbumains pour se debarrasser de ses
liens.

— Et puis, reprit Macandal,qui tenait son cotti-
plice en son poUVoir, pardonnes, nous partirons
marrons qüand il nous plaira, et regagneronsles
raornes. On me fait la guerre en ce moment, on
nie poursuit; mais les blancs ne sont pas encore
entres dans mon camp. Nous les vaincrons, nous
aurons pour nous le pillage, l'incendie, nos ven-

geancesä satisfairc; le pays nous appartiendra, les
Carai'bes deviendront nos amis et nos allies, et nous
donneronsla liberle ä tous les esclaves.

Le negre, ivre des paroles de Macandal, lesquelles
penetraient dans son esprit par toutes les fissures
qu'y avaient ouvertes la crainte d'un cbätimentdu
ä la trabison, et la perspective d'une liberte mieux
assuree; le negre, dis-je, luttait avec une incroyable
energie pour rompre les liens qui retenaient ses
bras captifs.

Ses yeux lanpaient de veritables eclairs, ses na-
rines gonflees soufflaient une tempete de colere.
Macandal plus calme et fplus prudent, se gardait
d'ajouter un mouvement aux trepignements furi-
bonds de son compagnon,de peur d'eveillerFabul^.
Un genou fortement appuye sur la corde qui sepa-
rait les deux negres, il interceptait ainsi toute com-
municationentre eux. II suivait d'un regard attentif
le progres lent des efforts de son compagnondont
les musclesd'acier avaient assoupli le nceud de ses
liens.

Quand Macandal crut s'apercevoir que la corde
s'etait assez distendue entre les poignets du negre
pour que, au prix meme d'une violente douleur, il
füt possiblede triompher du dernier obstacle.

— Approcbe-toi, lui dit-il ä mi-voix, pose tes
poignetsä terre; souffre, mais ne pousse pas un tri
ou nous sommes perdus!

Le negre fit ce que lui avait commande Macandal.
Son corps tremblait, le sang s'etait retire de son
visage oü l'on pressenlait dans la decomposition
des traits une paleur invisible; son coeur battait
avec une violence extreme. Des que le negre eut
pose ses mains ä plat sur la terre, Macandal placa
son genou entre ses deux bras, et appuye sur la
corde dejä amollie :

— Tire sur tes mains, dit-il au negre.
En meme temps que celui-ci accomplissaitcet

ordre avec une energie de fataliste, Macandal don-
nait une si violente secousse ä la corde que l'une
des mains du negre se trouva subitement degagee;
mais le lien, en se retirant, lui emporta une partie
des cbairs jusqu'ä Los, et les pbalangesresterent ä
nu, sanglantes, tumefiees et ä moitie brisees. Ma¬
candal eprouva un sentiment d'borreur ä cette vue •
le negre trembla sur ses jarrets et s'affaissa, le cceur
defaillantet leä membresglaces.

A ce moment, Fabule fit un mouvement qui indi-
quait son reveil. Les deux complices reprirent leur
sang-froid en presence du danger. Macandal se jeta
comme une bete fauve sur la poitrine deFabulö, et
s'y cramponna de tous le poids de^ son corps. Le
negre libre desormais de ses mouvements, de sa
main valide saisit le chef ä la gorge, et de l'autre
arracbant de sa ceinture le couteauqui y etait atta-
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che, il coupa lesliens de Macandal, qui put soutenir
ä forces egales la luüe oü son camarade impuissant
eüt succombe en les perdant tous deux.

Fabule bondissait sur le sol ; ses reins semblaient
contenir des ressorts infatigables. Tantöt il parve-
nait ä degager ses cuisses et ses jambes de la lourde
elreinte oü les relenaienl les deux corps litterale-
ment enlaces dans le sien, et se faisant un point
d'appui de ses larges epaules clouees ä terre, il de-
crivait dans l'air un cercle inabordable de gigan-
tesques courbes; lantöt au contraire, affranchissant
son torse de la pression de ses deux adversaires, il
se levait sur son seant, et, toujours prisonnier par
une moitie de son corps, il lacerait leurs cötes, leurs
bras avec ses ongles, avec ses dents. Une fois il
parvint ä se dresser sur ses pieds, non point pour
fenter la fuite, mais pour entreprendre une lutte for-
midable, feroee, ä coups de tete comme les beliers,
ä coups de griffes et ä pleines mächoires, comme les
lions et les pantheres.

Ce fut le terme de cette impuissante resistance.
Fabule tomba epuise, vaincu, sur ce sol trempe de
son propre sang, de celui de Macandal, de qui la
blessure s'etait rouverte et de celui du malheureux
negre dont la main depouillee etait hideuse ä voir.

Les liens qui avaient servi aux deux prisonniers
servirent cette fois a Fabule. Bien garotle, rendu
impuissant, il fut jete par Macandal et son complice
au pied d'un arbre.

— C'esl assez travailler aujourd'hui, dit le mu-
lätre au negre, nous n'arriverions pas ce soir ä Saint-
Pierre; d'ailleurs nous avons Tun et l'autre besoin
de nous panser ; nous passerons la nuit ici.

Xavier Eymä.
(La suite au prochain numero.)

BULLETIN DRAMATIQUE.

La Dame de Monsoreau et la Dame aux camelias ont
fait leur apparition, l'une sur la scene de l'Ambigu, l'autre
au Gymnase. Sucres pour les deux dames; succes surtout
ä l'Ambigu, pour Meliugue,Castellano et Lacressonniere,
et au Gymnase pour madame Rose-Cheri. Cette grande
artiste a apporte dans la composition de ce röle un talent
de premier ordre. C'est sa plus belle creation, ä eile qui
en avait dejä de si belies. Madame Rose-Cheri se trouve
aujourd'hui en possession de tout le repertoire de
M. Dumas fds. C'est une originalitecomme uneautreque
celle d'une artiste qui absorbe en eile tout l'esprit d'un
ecrivain. M. Dumas peut confier n'importe lequel de ses
autres röles ä n'importe qui, il n'y aura jamais que

madameRose-Cheri qui pourra se vanter de jouer toutes
les pieces de M. Dumas fils, les bonnes et les mauvaises.
C'est du devouementque d'assumer la responsabilile de
röles pareils ä celui d'Albertine, de la mere du fils naturel,
de la pauvre fille dans la Question d'argent, pour avoirle
droit ahsolu de jouer la Dame aux camelias, la comtesse
de Diana, et la baronne d'Ange! M. Dumas fils n'a pas a
se plaindre. Le succes de la Dame aux camäiasa ete vif;
il sera plus grand , s'il est possible , qu'ä l'apparition de
ce drame emouvant.

Quant ä la Dame de Monsoreau, de MM. Dumas et
Auguste Maquet, c'est le roman que tout le monde connait,
ce roman de cap et d'epee, cent fois, mille fois plus inte¬
ressant que toutes les pieces ä pretendue morale que
quelques auteurs s'enletent ä mettre i\ la scene, au grand
ennui du public et ä leur grand delriment a eux. Le veri-
tahle interet, la comedie amüsante sont dans ces drames
d'Alexandre Dumas pere, quand il a un bon collaborateur,
et puise dans les romans qu'il faisait jadis. Le succes de
la Dame de Monsoreauaura plus de retentissement que les
mievrcries oü l'on fait mouvoir des poupees en guise de
personnages.

M. Offenbach, s'il porte malheur aux autres comme il
en a la reputation, ne se traite pas irop mal, il faul
l'avouer; en quelques jours deux partitions nouvelles:
un ballet ä l'Opera, et un opera comique ; un ballet dans
lequel danse mademoiselle Emma Livry, et un opera
comique dans lequel chante mademoiselleSaint-Urbain,
enlevee tout expres ä la scene des Italiens par M. Reau-
mont, qui n'est pas encore aussi demissionnairequ'on
l'avait bien voulu dire. M. Reaumontest toujours ä la t&te
du theatre qu'il a si bien et si liabilementdirige depuis le
peu de lemps qu'il en est le direcleur ; et ä moins que
M. Offenbach ne lui jette le mauvais sort, je ne vois pas
pourquoi M. Reaumont se retirerait, apres l'eclatante
reprise de la Part du Diable et de VEtoile du Nord, et
le succes du Roi Barkauf, l'opera de M. Offenbacli.

Au Palais-Royal, trois mauvaisactes, le PassageRad-
ziwill, dont je parlerai pour memoire.

En fait de nouvelles, on annonce la mise en repelition
ä l'Opera-Comique de deux actes de MM. de Leuven et
Poise, l'auteur de plusieurs partitions applaudies au
Theätre-Lyrique, oü l'on vient de lire aux artistes une
piece de MM. Scribe et Roisseaux, et dont la musiqueest
de M. Clapisson.

Le theatre des Varietes est tout entier aux etudes de
sa grande revue de fin d'annee, qui portera ce titre plus
qu'excentrique : Oh ! lä, la, que c'est be'te tout ca. On
parle d'une personne enorme figurant dans l'ouvrage, et
notamment d'une veritable armee dejolies femmes.

Des nouvelles du Midi disent que Roger obtient beau-
coup de succes ä Marseille. II a ete admirablementse-
conde dans ses representations par madame Delaunay-
Ricquier, femme de l'acteur du Theatre-Lyrique et que
le public parisien a applaudie longtemps ä l'Opera-
Comique sous le nom de mademoiselle Lheritier.

Pierre Obey.

Adolphe GOUBAUD, directaur-ferant.

PARIS. — !MPRIMER!EDE L. MARTINET,2, RUE M1GNON.
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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigncmentsdivers, descripliou des Toilclles.

Tous les pardessus, soit flottants, soit cinlresäla taille,
ont une tendance marquee ä s'ecarter par le bas et ä
formerune demi-queue. Les robes sont egalement role-
veespar devant et trainantes par derriere, et leschapeaux
suivent un peu le meine mouvement. Les robes admtttent
plus que jamais une multiplicited'ornements qui constitue
l'originalite de chaque artiste. Nous en avons vu degar-
nies d'un pelit volant tresfronce, surmonle d'une bände
plisseeeneadree de deux petits velours, et d'une seconde
bände plissee de meme ; d'autres, d'une seule baute
ruche ä la vieille dans le bas de lajupe; d'autres, de
creves ou de bouillonnes, d'un seul grand volant avec tete
et bouillonne, et de series de petits volants poses en biais
ou en festons. Les manches, generalement larges et ar-
rondies, s'ornent, pour la plupart, en dessus, d'une ran-
gee denoauds, de pompons ou de rosettes, ou au Jockey
et au parement seulement, d'une echarpe de ruban ou
d'etoffe pareille ä la robe. Un genre d'ornement tres dis-
tingue se compose de montants, de ruches ou de garni-
tures tuyautees, qui s'elevenl dans toute la bauteur de
chaque 16. Une robe garnie dans ce genre-lä par la mai-
son Gagelin, 83, rue de Richelieu, pour une illustre
etrangere , etait de taffetas d'un gris ravissant, avec sem6
de branches de myosotis blancs faisant l'effet je l'argent
sur une feuillage d'or. Unegarniture tuyautee avec lisere
de taffetas s'eleve dans la bauteur de chaque le. Le cor-
sage etait semblable ä celui d'une autre robe de taffetas
couleur cuir avec ornements Magenta. Gette robe, garnie
dans le bas de deux petites garnitures tuyautees mi-partie
cuir et Magenta, entourees de liseres Magenta et Sepa¬
rees chaeune par une bände unie, a cetle meme garni-
ture, s'arrondissant en tabuer, puis faisant bretelles au
corsage et se terminant derriere l'epaule par un agrement
de passementerie frangee. Le jockey est orne d'une
passemenlerie semblable, de meme que le parement
dont la garniture retombe sur la partie exterieure du
bras.

Les zouaves sont toujours aussi en faveur , Gagelin en
a d'une forme nouvelle,brodes d'or fm ou de jais, d'une
elegance inimitable.

Les burnous de ce magasin, tout ä fait hors ligne,
fönt aussi furcur comme sorties de bal, principalement
ceux de cacbemire blanc illustres de dentelle noire et da
broderies d'or. Plusieurs glands d'or terminent le capu-
chon tres ample. Des burnous de velours de meme forme,

tout brodes de lames d'or, peuvent servir soit pour le
soir, soit pour la promenade en voilure.

Une robe de chambre du plus beau cacbemire a pal-
mes, est garnie, dans le bas, tout autour, d'une ruche
tuyautee de salin bleu. Une petite ruche de satin bleu
entoure le cou et un nceud de cacbemire ä larges bou-
eles et borde d'une petite ruche tombe au milieu du dos.
Les manches, larges et arrondies, sont terminees dans
le bas par un plisse de satin bleu, et sur toute la courbn
du bras par de petites bouffetles de satin bleu,

On fait toujours beaueoup de robes princesses, c'est-
ä-dire sans Separation ä la taille, non-seulement pour le
neglige, mais pour les grandes toileltes, car plus l'etoffe
en est belle et resistante plus les plis en retombeat gra-
cieusement et leur donnent de caractere.

Plusieurs de ces robes, sorties de l'atelier de madame
Bernard, 162, rue de Piivoli, etaient en reps ou en po-
peline avec des ornements de velours.

L'une, entre aulres, de reps gris, avait une jupe iOut
unie du bas, mais ornee seulement en avant, depuis le
baut du corsage jusqu'au bas de la jupe, de boutons de
velours verts. De petites poches, recouvertes et bouton-
nees comme des escarcelles, etaient bordees de velours
vert, et les manches plates du bas, et fendues en arriere
dupoignet, avaient dans lebaut une sorte de Jockey forme
par une bände d'etoffe plissee en large et coupee de dis-
tance en dislance par des biais de velours vert. Deux
boutons, egalement de velours, marquaient en arriere le
milieu de la taille.

Madame Bernard fait aussi des robes ä ceinlures. L'une

de taffetas raye couleur feuille morte avait un corsage
plat, boutonne en avant, et comme ornement une petite
dentelle noire et un velours sur chaeune des pinces du
corsage et sur les coutures des epaules. Les manches
avaient sur les fronces du poignet lesmSmes barrettes de
velours et de dentelle, et dans le haut, deux petils bouil¬
lonnes de soie. La ceinture etait de velours, bordee de
petite dentelle.

Une autre robe de soie rayee ä seme d'etoiles noires
et bleues etait garnie dans le bas d'un grand volant sur-
monte d'une bände de velours noir, depassee de cliaque
cöte par une petite garniture de taffetas bleu decoupe.
Le corsage montant etait attache par des boutons de
velours, et les manches demi-larges, froneees dans la
saignee et arrondies en dessus , etaient ornces dans leur
hauteur de trois bandes de velours bordees de bleu, prin¬
cipalement reportees en dessus.

lndi'pendamment des ceinlures de velours brode d'or,
d'aeier ou de juis, quivont surpresque toutesles toilettes,
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il s'en fait en ruban assorti ä chaque robe et brode des
nuances de son dessin. La Ville de Lyon, 6, rue de la
Chaussee-d'Anlin, fait fabriquer pour cela, des rubans
d'une largeur etd'une qualite tout ä fait exceptionnelles.
On trouve d'ailleurs dans cet important magasin de ces
ceintures toutes disposees et d'un excellentgoüt, et toutes
ces charmantes fantaisies qui fönt la physionomiede la
modeactuelle. Les cravates imperatriees, de soie, garnies
dedentellect brodees d'or ou dejais, les nceuds-broches
et les mancbettespointuesen moire et en velours brodes,
les voiletlcsruchees, brodees de jais ou de soutache, les
coiffures de tous genres, la ganterie variee, et les mille
pelits riens si apprecies cpmme cadeaux du jour de l'an,
allirent en ce moment dans ces vastes magasius , si fre-
quentes toute l'aunee., un redoublement d'alfluence.

M. Desprey, le cbapelier dumonde elegant, 38, boule-
vard des Italiens, qui ne fait que des coiffuresd'un goüt
pur et serieux, qui n'exclut ni la gräce, ai l'elegance, voil
aussi son magasin assiegepar de jeunes meresquiviennent
deraander a sa seience les moyens d'embeljir encore leurs
cbarmanls bijoux. Les cbapeaux du plusjeune äge n'ont
jamais de ces nceuds exagereset de ces ornementsconfus
qui fönt des pauvrespetits etres auxquelson les inflige, de
veritables mascarades, donnant envie de rire de leurs
parents. Les toques des pages, la coiffure en vogue, ä fond
rond et ä bords plats et releves, n'offrent pas de ces bigar.
rures qui rappellent plutöt le deguisementque le costume,
de ces houppes enormes et de deux nuances, et de ces
plumes de couleur eclatante et tranuhee; mais elles sont
par exemple de velours noir, ornees de plumes noires
frisees et de petites plumes biancbes.Sestoquels Henrifll,
dont la vogue persisle ä cöte de celle des nouvellescoif¬
fures, sont de velours epingle blanc ou bleu, avec des
nceuds en avant, et une couronne de plumes frisres tout
autour. Les Washington , h bords tout a fait plats, sont
de feutre, avec plumed'autruche jetee par derriere, nceuds
de plumes et coques de velours etroit, —ou bien encore
de velours, avec entouragede passementerieet de plumes.
Les petits garcons de six ä sept ans portent toujours des
Andaloux.

Comme nous l'avous dit, l'or banni un instant des coif¬
fures y reparait sous une forme differenle. Un chapeau
de madameAlexandrine,1 4, rue d'Antin, etait de veionrs
epingle blanc, ä fond tres tombant, ä passe bordee d'une
blonde. Sur le cöte gauche de cette passe, un bouillonne
de velours epingle, entoure d'une brancbe de roses blas ä
feuillage de glands, forme une sorte de petite couronne
Pompadour. Sur le front, entre le bandeau de blonde et
l'etoffe du cbapeau, est une guirlande des memes glands
vert etor, et en dessous du bandeau de blonde est une
guirlande semblable, au cöte de laquelle est pose un gros
bouton de rose blas. Les brides sont de taffetas blanc
poinülle d'or.

Un cbapeau de velours noir, ä fond exlremement long,
faisant l'effet d'un capuchon, a le milieu de ce fond et
tout le bord de la passe brodes de piqüres de soie blanche.
Sur le devant du cbapeau est pose un nceud de dentelle
noire d'oü retombent deux plumes blanches, et le bandeau
est une demi-couronne de feuilles de roses blas.

Madame A Uxandrinefait pour beaucoupde petites fjlles

et meme pour des petits garcons des chapeaux Tudor de
feutre gris ou noir, avec nceuds de velours et plume qui
s'en echappe.

Nous avons remarque aussi chez eile un chaperon de
velours, a fond arrondi et ä bords decoupes, bordes de
galon d'or, avec grande plume blanche entourant tout le
dessus et retournanl en dessous, ä nceud et bouts de
velours bordes de galon et sc terminant par des glands
d'or.

Une coiffure de coques de ruban margueritedes Alpes,
avec deux rameaux d'or poses de chaque cöte du front et
tendant ä former diademe, et un autre rameau sem¬
blable au milieu d'un n vud de ruban au cöte gauche du
chignon.

Une coiffure Gilana , ä bandeau de velours plat sur le
front, avec nceud de velours ä bouts pointus, brodes d'or,
et deux glands d'or, et ä gauche, plusieurs petites touffes
de roses posees inegalement, et du milieu desquelles
s'echappe une aigrette blanche et noire.

Bien qu'on ne parle encore que de peu de fetes et qu'on
se plaigne jusqu'ici du calme de l'biver, il se fait comme ä
l'tnlree de chaque saison de ravissants preparatifs, et les
magasins de (leurs en renom mettent particulieremenlau
jour de merveilleuses seductions. Nous avons vu dans la
maison de La&re, 18, rue de Richelieu, les plus jolies
parures de fleurs qu'il soit possible d'imaginer. Les coif¬
fures, tres minces des cötes, ont göneralementun bandeau
eleve sur le front et un cacbe-peigne tres fourni, et tout
l'ornement des robes se composede bouquels detaches.
II v a des coiffures qui sont ouvertes en arriere et qui ainsi
ne garnissent que le devant de la tele, le reste etant
completepar le nceud des cheveux seulement, ou par une
petite touffe assortie ä la couronne et posee au-dessus de
ce nceud.

Une de ces coiffures, extremementdistinguee, etait de
reseda naturel, avec des roses sur le front, et une petite
brancbe de reseda pour poser sur le peigne.

Une couronne tout ä fait jeune Alle, mince des cötes,
ä bandeau sur le front et ä cache-peigneetait de violettes
et de roses.

Une autre de la möme forme etait en geraniumponceau,
avec cache-peigne forme d'une touffe de geranium au
milieu de feuillage.

Une autre toute ronde etait de feuillage panache et de
boutons d'or, chaque bouton d'or pose au milieu d'un
groupe de feuilles figurant comme un nceud.

Une couronne avec cache-peigne etait tout en blas
blanc, avec feuillagedes cötes.

Une autre tout en feuillage de laurier, avec des bou¬
tons seulement, etait separee sur le front et s'en allant
en sens inverse.

Une parure, expediee ä la cour de Belgique par la
maison de Laere pour accompagnerune robe Pompadour,
etait de cbrysanthemesjaunes, noirs et cerises.

Une autre, pour la Hollande, etait toute de reseda et
devait se mettre sur une robe de dentelle.

La question du corset ne serait pas, comme eile l'est,
etroitement liee ä Celles de sante et de prudence, qu'il
serait opportun de la traiter ici, au simple point de vue
de la coquetterie. En effet, si de la premiere base sur
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laquelle s'appuie tout l'echafaudagedes vetementsdepend
beaucoup l'aspect d'une toilelte serieuse, son influence
doit se faire sentir d'une maniere plus sensible encore
sous les tissus legers et transparents dont se composent
los parures de bal. C'est ä nos yeux un tres pauvre avan-
tage que d'amincir la taille en la comprimantet en entra-
vantles mouvemenls.Nous ne concevons guere le merite
qu'on trouve ä ceux qui n'atteignent que ce resultat, et
c'est paree que \escorsets plasliquesde madameBonvallel
se moulent pour ainsi dire sur la taille au Heu de lui
imposer une contrainte, et tout en faisanl valoir sagräee,
se prelent a son developpementchez les jeunes personnes,
que les meres intelligentes et eclairees les adoptent pour
leurs iilles et pour elles-mfimes.

Les rigueurs de la saison ont fait disparaitre les taches
de rousseurqui n'etaient dues qu'ä l'ardeur du soleil de
l'ete. Mais aueunes de ces taclies les plus invelerees ne
resistent ä l'action du lait anlepheliquede M. Candiis,
boulevard Saint-Denis, 26. Cette action , Iris prompte
lorsque le lait anlephelique est employeä l'etat pur, est
un peu plus lente, mais non moius infaillible, lorsque la
trop grande delicatessede l'epiderme ou la crainte d'ae-
cuser un traitement, le fait nielanger d'eau. Meme pur,
lorsqu'on s'en sert tous les trois jours au lieu de lous les
soirs, il opere insensiblement, saus qu'aucun indice exte-
rieur reiele ses progres. Presque toutes les taches de la
peau, de quelque nature qu'elles soient, peuvent etre
effaeees par le lail antephelique,et comme simple eau de
toilette, ii ajoute encore de l'eclat et de la purete ä la
peau la plus irreprochable et la plus unie.

Les coiffures egyptiennes, ä bandeau de velours et ä
cache-peigne,tout en resille d'or ou dans lequel l'or se
mßle, ont une grande vogue en ce moment, et nous en
avons vu de charmantes chez madame Colas , rue Vi-
vienne, 47. Ses petits bonnets de blonde, de dentelle ou
de guipure, pour toilettes moius habillees, ne sont pas
moins gracieux et coquets. Ils se fönt le plus generale-
ment tout ronds, avec des ornements de fleurs et de
rubans. On porte toujours aussi sur les robes decolletees
beaucoup de fiebus et de canezousde point de Venise. de
guipure noire ou de mousseline.Des ficlius, qui se mellent
en dedans des robes ouvertes, ont au bord de cette Ouver¬
türe une ruche de guipure entremelee de petits velours
noirs, et les manches assorties sont de mousseline, avec
un poignet assez large, garni de la meme ruche, et une
ruche pareille ä quelque dislance au-dessus de la pre-
miere.

On a longtemps et vainement cherche ä reconnaitre
dans la fabricationdu savon de toilette le mordant qui
occasionnait des gercures ä la peau. Par un procede qui
lui est particulier, M. Legrand , parfumeur des cours de
France et de Russie, 207, rue Saint-Honore, a entiere-
ment triomphede ce principe fächeux. Aussi son savon
est-il doux et bienfaisant pour la peau. Compose de
subslancesqui facililent sa dissolution , il est un preser-
vatif efficace contre les engelures. Nous recommandons
entre autres ceux au cold cream, amygdalinframboise,ä
la violette imperiale,et au bouquet de la cour de Rusnie.

La pale royale de noiselles est souveraine aussi pour
blanchir et adoucir les mains.

Le vinaigre odzoliqueest bygienique et salutaire pour
la toilette et les bains. »

Et l'on obtient tous les jours les resultats les plus mer-
veilleux pour la restauration des chevelures fatigu«':es, de
Veau tonique el antipelliculairede quinine, et de la pom-
made tonique au bäume de lannin, deux savanles prepa-
rations de la parfumerie Legrand.

Tous les Russes presents ä Paris ont pris le deuil ä
l'occasion de la mort de rimperatrice douairiere de Rus¬
sie. En de telles circonstances, les riches etrangöres ap-
precient beaucoup l'avantage de trouver dans un seul
magasinelegant et renomme,comme celui de la Scabieuse,
1 0, rue de la Paix, tous les objets quels qu'ils soient, qui
doivent composer leur toilette et qu'elles auraient beau¬
coup de peine ä reunir s'il les leur fallait aller chercher
dans tous les magasins differents oü ils pourraient eire
dissemines. Elles auraient ä se rendre d'abord dans une
maison de nouveautes pour choisir le chdle long de cache-
mire frangais indispensable pour tout grand deuil, puis
del'etoffe semblable pour robe de maison, du velours de
Syrie et du paramella pour robes de ville, du baretje Ta-
malave et de la grenadine pour robes du soir. — S'a-
dresser ä une couturiere pour faire executer cette robe
du matin doublee et ouatee, plissee en avant, et ä cein-
ture avec longs bouts, cette robe de laine ornee de deux
grands biais de crepe anglais, celle de parametta avec
cinq petils volants au bas de la jupe, celle de barege
avec deux grands volants ä tete et des noeuds de crepe
au-devanl de la jupe, celle de grenadine et laine avec
onze petits volants; — s'inquieter d'une modiste qui leur
fit le bonnet de eröpe ä larges brides, le chapeau ä fond
mou en cachemire francais orne de trois larges biais de
crepe anglais, celui de velours epingle garni de crepe, et
celui de velours royal brode de jais avec oiseau de para-
dis, la coiffure de erfepe et de jais, et celle plus elegante
en tulle mousseline avec pluie de jais et d'etoiles ; — le
col et les manchettes en crepe anglais avec biais, la pe-
lerine et les manches Marie-Therese en crepe francais,
les manches de grenadineavec entre-deux de guipure; —
d'une lingere pour les mouchoirsde batiste ä larges bor-
dures noires et les mouchoirs riebement brodes de laine,
— d'un gantier pour les gants de Suede noirs ; — d'un
magasin de confeciionpour le zouave de cachemire, le
manteau pelisse de velours de Syrie garni d'astracan ; —
et d'un bijoutier pour la parure complete de jais : bra-
celet, collier, diademe, peigne et bouclus d'oreilles.

Que de courses , que de demarebes, pour composer
cette toilette qui est, ä peu de chose pres, celle de toute
femme du monde. et que de peioes cela donnerait aux
personnessurtout qui ne seraient pas encore bien au fait
de la vie et des babitudes parisiennes. Au lieu de cela,'
elles arrivent au meme resultat par une promenade.ä la
rue de la Paix, un magniiiquequartier, et une Station
de quelques heures ä la maison Sarran, une des plus bo-
norablement connues du commerce parisien.

Madame Marie DR Friberg.
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A LA REINE D'ANGLETERRE,

MAISM BOIKJKäWUX-lflUKY,ruc Saintdlonore,n» 219.

Los grands manteaux de velours et les riehes confec-
tions garnies de queues de martre zibeline et de martrc
du Canada de ee remarquable magasin, ont im cachet
ravissant de nouveaute et d'elegante simplicite. Ses bur-
nous fourres, si confortables en voiture, sont adoptes
avec enthousiasme pour les promenades au bois; les cols
Henri 111, modele nouveau, ont obtenu les suffrages du
monde fasliionnable et de la riebe aristoeratie.

Cetle maison, si avantageusement connue, a merite le
monopole des fourrures fines pour eorbeilles de mariage,
tant par le soin qui preside ä leur eonfection, que par la
richesse de ses assortimenls. Nous recommandons aussi

les cbauds et moelleux tapis d'appartement et les riehes
couvertures de fourrures pour les promenades en voiture
et pour les voyages.

Quant ä la furid qui exisle sur les beaux astraeans, il
est inutile de la rappeler.

On sait qu'il faut aller d la Reine d'Anglelerre pour
trouver tous les articles de fourrures tels que man-
chons, eloles, manchettes, elc.

GRAVÜRE DE MODES N° 620.

Toilette de bal. — Coiffure ä bandeaux releves demi-
bouffants, avec noeud de cheveux tombant tres en arriere.
Couronne de lys des eaux , ganiie derfiere de feuillages de
roseaux retombant sur le cou.

Robe de lulle blanc et de lulle rose, ganiie de rubans de satin
rose et de groupes de lys des eaux, avec feuillages de roseaux
et grappes.

Robe de dessous de taft'etasblanc.
Le corsage est de satin rose (en forme de eorselet); il est ä

pointes devant, en haut et en bas, et seulement en haut daus le
dos. La poitrine et le dos ont des draperies de tulle blanc, tres
decolletees et tres resserrees sur l'epaule tombant un peu sur le
bras.

Un bouu.uet de lys des eaux est pose sur le milieu du
corsage.

Une petite ruche de tulle borde le haut du eorselet.
La manche se compose d'une willelte de tulle, bordee d'un

petit volant de ruban de satin rose n° 5; on la voit ä peine.
La jupe longue est de tulle blanc ; eile se termine par un

ruban de satin rose n° 22 formant petit volant.
La seconde jupe est de tulle rose ; eile est ouverte en tunique

devant et se termine par un volant de ruban de satin n° 16.
La troisieme jupe est de tulle blanc, borde d'un ruban n° 12,

pose ä plat dans le haut et fronce en volant dans le bas. (Cette
pe a la forme d'un mantelet; eile est froncee derriere et sur

iancb.es et se croise devant droite sur gauche comme un
lieh ) Les deux pointes sont retenues sur le bord de la tunique
rose par de jolis groupes de lys deseaux, de grappes de fleurettes
et de feuilles de roseaux nuances.

Toilette u'interieur. — Coiffure Orientale, composeed'un
baudeau en passementcrie d'or, avec deux rosaces entourees
de perles d'or, d'ou ret ombent des glanjs d'or qui se melent
aux cheveuxqui relombent en boucles sur le eou.

Xouave de velours bleu, borde de soie bleue en relief au
plurnetis.

La broderie borde le zouave et la basque, couvre la couturo
d'epaule, le dos et le milieu de chaque pan que forment les
manches.

Chemise en cachemire blanc, boutonnee devant sur un pli
plat et formant des plis bouffants depuis l'enculure jusqu'ä la
laille.

Les manches de cachemire blanc sont tres amples et tres
bouffantes.

Le col de la chemise est de velours bleu, montant droit, haut
de 2 centimetres , avec un petit ecart devant. Une dentelle le
borde.

Le parement de la manche est aussi de velours.
Col et parement sont brodes de soie.
La jupe en annure bleue est termince au bas par un biais de

velours bleu, haut de 30 centimetres , brode sur le bord en
haut.

De chaque cote sur la jupe il y a une poche de velours bleu,
avec un petit revers brode rabattant sur l'ouverture.

La ceinture de velours bleu s'agrafe derriere; eile est ornee
devant par une plaque carree de velours bleu, bordee d'or et
brodee de soie bleue au milieu.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tions de PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-

veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretregarantisparfaits.

Pathons-modkles de la coutüriere. — Les Patrons¬
modeies de la Coutüriere donnenl, chaque mois, des Pa¬
lrons de grandeur naturelle, d'aprös les gravures du Moni-
leur de la Mode, de Rohes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
eonfection.

La Lingere Paiusienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Palrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Bonnets, Gamisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance

publient, chaque mois, une feuille couverte de Palrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petils
garcons et de petites iilles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publications sont accompagn£s d'ex-
plications süffisantes pourqu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toules
les familles.

Chacune de ces publicalions coüte 6 francs par annee
en France, 8 francs pour l'elranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant ä M. Henry Picart, rue des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.

mn, *<■„
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Cöurrtcr be |)<me.
Les jours se suivent et ne se ressemblent pas. II y a

bien longtempsqu'on l'a dit et lous les fails de ce monde
s'accordent pour justifier le proverbe. Vous est-il jamais
arrivc de vous reveiller deux matins de suite ou de vous
coucher deux soirs de suite avec la mfime teinte rose ou
la meine feinte noire dans l'esprit ? Ainsi va la vie
d'ailleurs, et ce qui la rend un peu supportable, c'est
precisement ces intermittences sans lesquellesnouscour-
rions fort risque de porter perpetueliement un crfipe ä
notre bras et ä notre coeur.

Aujourd'hui la mort, demain les mariages, hier des
naissances! Hier des larmes, aujourd'hui des sourires,
demain des plaisirs! Et c'est ä recommencer ainsi et
toujours. Qui de nous n'y est expose? Vous tous qui me
lisez, ne trouvez-vouspas que j'ai raison? II n'y a que
lesenfants qui ont leprivilege de voir toujours le ciel bleu
et rose et des sourires et des joujoux et des sucreries,
meme ä travers leurs larmes, tant ces larmes sont pures
et de courte duree.

Quelle semaine remplie de contrastes que mon de-
voir de chroniqueur rn'oblige ä consigner ici! J'aicn-
terre et marie des amis, de ceux dont le nom vous est
connu et fait bruit dans le monde, de leurvivant et apres
qu'ils ne sont plus. J'ai conduit au cimetiereMontmartre
un de ces amis de ma jeunesse litteraire, grand cceur et
Arne d'elite, un de ces compagnonsde mes mauvais jours,
et qui en a beaucoupcompte, lui aussi, de mauvais jours,
dans sa vie loute pleine de courage, d'esprit, de lalent,
de dignite, de fiere pauvrete, d'abnegation, delultes qui
ne l'abattaient point et de defis jetes au sort. Mais si le
sort ne l'a pas pu vaincre, le sort l'a tue pour se venger.
Celuide qui je parle ainsi, en termes bien moins eloquents
et bien moins touchants ä coup sür que ne l'out fait sur
sa tombe MM. Mallefille et Frederic Thomas, vousle con-
naissiezpar le talent, car il vous a charmes dans ses
livres, dans ses comedies, dans ses romans, dans ses
feuilletons,dans ses esquisses d'une si fine et si douce
Philosophie; celui-lä se nommait Louis Lurine. 11 est
mort directeur du Vaudeville, sur la breche, en brave
soldat litteraire qui cherchait dans ce supreme combat ä
editier enfin sa fortune.

Etait-il aime de nous lous qui avions ver.u de sa vie
fraternelle! Pour toute reponse, je vous domanderai :
etiez-vous ä l'eglise Notre-Dame-de-Lorette le dimanche
premier de ce mois? Vous y auriez vu deux mille per-
sonnes suivant ce corbillard modeste, deux mille amis,
gens de lettres, artistes, ecrivains de tous les üges, de
tous les degres, de lous les ordres, directeurs de theä-
tres. Les portes de l'eglise ont dü.se fermer devant la
foule envahissante, et pres de la moitie de ce cortege a
attendu la fin de ia ceremonie sous les colonnades de
l'eglisepour conduire au cimetiere ce pauvre defunt. Et
quelle foule! « Line elite d'hommes », selon l'exprcssion
de M. Felicien Mallefille ; les plus grands noms de notre
litterature et de notre thealre! Les coins du poele etaient
portes par MM. AugusteMaquet, president de la Societe
des auteurs dramaliques ; EmmanuelGonzales, vice-presi-
dent du comite des gens de lettres ; HippolyteCogniard,

directeur du thealre des Varieles, et Brindeau, artisle
du Vaudeville.Ainsi que je vous Tai dit, deux discours
ont ete prononces sur la tombe de Louis Lurine, l'un
par M. Felicien Mallefille, au nom des auteurs drama-
tiques, Lautre par M. Frederic Thomas, au nom des
gens de lettres. Ces deux discours, qui eussent souleve
des applaudissements partout ailleurs, ont eu le succes
que la gravite du lieu commandait; lous les yeux de cette
assistance attendrie etaient remplis de larmes.

Ainsi est mort et a ete enterre comme il avait vecu,
cet homme d'un esprit charmant et charmeur, pauvre,
mais riebe de toutes les amities qu'il avait meritees et
conservees.

La foule est toujours grande lä oü brille un nom litte¬
raire. C'est un hommage que l'on aime ä rendre ä la lit¬
terature, ä cette profession decriee de loin, et que l'on
est force d'honorer quand ,on connait un peu mieux les
nobles esprits et les grands coeurs qui l'exercent, et
pourvu qu'on n'aille pas en chercher les soi-disantrepre-
sentants dans les tabagies et les debits de liqueurs. Vou-
lez-vous la preuve de ce que je vous dis lä ? II fallait aller,
il y a quelquesjours, ä l'eglise Sainte-Clotilde,vous au¬
riez pu vous demander si ce n'etait pas un mariage de
prince et de princesse. qui s'aecomplissait au pied du
vaste autel de cette vaste neftoule remplie ä deborder.
Et quelle assemblee ! De grands noms de l'aristoeratie,
de grands noms de la litterature, du journalisme et de la
politique; des academiciens, des bommesd'Etat presents
et passes, des grandes dames, des professeurs, des mem-
bres de Flnstilut, et qui sais-je encore ! En effet, c'etait
la fille d'un prince de l'esprit et du lalent qui se mariait,
ce jour-lä, la fdle de M. Cuvillier-Fleury, l'eminent cri-
tique du Journal des Debats, et ancien secretaire des
commandements du duc d'Aumale. Les temoins de la
jeune mariee etaient MM. Guizot et Thouvenel, ministre
des affaires etrangeres et oncle de madame Tiby, car
c'est le nom que porte aujourd'hui MademoiselleCuvil¬
lier-Fleury. C'etait un assemblage de monde ä inlimi-
der par son importance quiconque n'eüt pas ete habitue,
comme mademoiselle Cuvillier-Fleury y a ete elevee, ä
regarder en face et ä se trouver familiere avec la societe
de tant d'hommes eminents et illustres.

Apres vous avoir raconle ce mariage oü la litterature
joue un si grand röle, je me trouve lout naturellement
porle ä vous parier d'un livre bien charmant de
M. Charles Deslys, dont plusieurs produetions inserees
dans ce recueil ont obtenu un succes merke aupres
noslectrir.es. S'il vous arrive d'etre en avance de <\vr
ques minutes sur le depart d'un train de chemin de fer,
ä quelque gare que ce soit, en altendant que les portes
s'ouvrent, approebez-vous de l'etalage du marchand de
livres, et achetez au plus vite le Mesnil-tm-Bois.Ce sera
li un vraiment bien aimable compagnon de route que
vous aurez rencontre. Le livre vous parailra Irop court,
mais il vous aura aide ä ne pas trouver le chemin
trop long. Dans le Mesnil-au-Bois, comme dans tous les
livres de M. Deslys,vous fites assure d'un recit touchant,
emouvant, moral ; de l'observation pralique, du naturel
et de la grace.

Je ne vous apprendrai rien de nouveau en vous annou-
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cant la proehaine apparition de la Vie de Cesar par l'Em-
pereur Napoleon;une oeuvre älaquelle l'auguste ecrivain
travaille ä ses moments perdus... quand il en a, mais
avec une assiduite et une perseverance dignes de l'am-
bition que l'auteur altache ä la publication de cet ou-
vrage qui ne peut manquer d'etre remarquable et retnar-
que, flalterie ä part. Que peut donc ambitionner un
Empereur, me demanderez-vous? L'Empereur Napo¬
leon III ambitionne un fanteuil ä l'Academiefrancaise.
II a dejä des litres , j'en appelle ä ses ceuvres prece-
dentes. La Vie de Cäsar comblera la bonne mesure qui
assurera l'election du souverain. NapoleonI er , membre
de l'Institut, attachait une grande importance ä ce titre,
plus d'importance meme, a-t-il dil dans une seance
solennelle du conseil d'Etat, qu'ä son tilre de general.
Les raisons que Napoleon I er donna h l'appuide son opi-
nion ne manquaient, on le peut croire, ni de poids, ni
d'observationpratique.

A ce propos, un Journal annonce qu'il est question
d'augmenter le nombre traditionnel de quarante des
membres de l'Academie, et de le porter a cinquante.
Le Journal que je cite, c'est le Sport, pretend que cette
augmentationest parfaitement en rapport avec l'accrois-
sement de la populalion en France et la mulliplication
des bommes de lettres. Je me permettrai de ne pas
trouver la raison suffisammentbonne. Je crains que plus
il y aura d'aeademiciens, moins grand sera le zele pour
pretendre ä cette haute et enviable dignite litteraire,
Quand on veut bien ne pas critiquer l'Academiefrancaise
par babitude un peu surannee, et par besoin absolu de
critiquer, on trouve qu'en resume tous les ecrivains qui
ont des titres serieux ä l'Academie y arrivent ou sont
naturellement designes poury arriver. Ce n'est pas tou-
jours la faute de l'Academiesi la mort ne laisse pas le
temps aux candidats de devenir des elus. Que n'a-t-on
pas dit contre certains academiciensdeclares trop sa-
vants... quand ce n'elait pas pire, pour prendre place
ä cöte des poetes ! Or quand ces savants ou ces... disons
toujours savants, se sont meles d'ecrire, ils ont ^rouve
qu'ils etaient de veritables ecrivains, tout pleins de style,
d'esprit et meme de gräce. Ils ne sont donc pas deplaces
ä l'Academie, tant s'en faut. II n'est pas necessaire
d'elargir le cercle des quarante, sous ce pretexte-lä.
Pour les ecrivains qui ont des titres ä l'honneur de
l'Academie et qui attendent sous le portique, leur tour
viendra, et mieux vaut que ceux-ci attendent un peu que
de courir le risque de voir entrer dans le temple trop de
marebands... litteraires.

X. Eyma.

MELALVGES.

Apres huit mois de negociations, les administrateurs
de la Galerie nationale de Londres, gräce aux efforts de
Jeurs agenls de Rome, viennent de s'assurer la propriete
*> cmq tableaux de Beato-Angelico, qui sont d'admirables
specimens de cot incomparable maltre. Bien qu'ils ne
soient pas de grandes dimensions,ces cinq tableaux, qu

sont peints en detrempe sur bois et sont en parfait etat
de conservation, contiennent plusieurs centainesde totes
qui, pour l'expression, la variete et la delicatesse dufini,
ne le cedent ä aueune des meilleures oeuvres de Fra An-
gelico. Ils forment une serie. Le tableau qui oecupe le
centre est le plus grand et represente le Christ dans une
gloire, environne d'anges et de saints. Ces tableaux ont
ete dans l'origine peints pour l'eglise du couvent de San
Domenico, sur la route de Florence ä Fiesole.

ßn apprend egalement de Florence que les recherches
ordonnees par le dernier gouvernement grand-ducal ont
eu pour resultat la decouverte d'un tableau representant
la Vierge avec des saints et d'autres figures, bonne pro-
duetion evidemment du xiv e siede. D'autres peintures
ont ete aussi decouvertes : ce sont des fragments d'une
grande compositiondans le style de Malaccio.Des ordres
ont etedonnes pour la conservation et la restauration de
ces oeuvres.

Les recherches faites dans les archives ont, depuis
quelques annees, rectifie bien des erreurs de dates sur
un grand nombre de nos hommes celebres. Une decou¬
verte faite recemment nous pennet aujourd'hui de rendre
ä une petite ville du departement du Loiret une Illustra¬
tion que l'on avait jusqu'ä present donnee ä Paris.

II s'agit cette fois de Jacques Vallee-Desbarreaux, le
poete philosophe, l'amide Descartes, qui se demit de sa
Charge de conseiller au Parlement pour goüter plus aise-
ment les delices d'une vie voluptueuse, et qui changeait
constammenl de climat, suivant les Saisons de l'annee.

Jusqu'ä ce jour, tous les hiographes ont fait naitre
Desbarrcaux en 1602 ou 1604, ä l'aris. Malheureuse-
ment, ni le lieu ni la date ne sont exaets, et nous pou-
vons actuellement aflirmer que le poete a vu le jour ä
Chäteauneuf-sur-Loire, le 7 novembre I 599. Les regis-
tres du parlement nous apprennent que son pere, Jac¬
ques Vallee, sieur Uud'huy, recu conseiller le 10 mai
1595, et plus tard maitre des requetes, avait epouse'
Barbe Dolu, iille de Francois Dolu, Presidenten la cham-
bre des comptes. Ür, voiei ce qu'on lit dans le registre
des actes de la paroisse de Saint-Marlial de Chäteau-
neuf, aujourd'hui conserve ä la mairie de cette vüle :

<cDu mardi 7 Cjour de novembre 1399, a ete baptise en l'e¬
glise de Sairii-Martialde Chäteauneuf-sur-Loire,Jacques Vallee,
üls de M. Dud'huy, conseiller du roy notre sire en sa cour de
parlement ä Paris, et dainoiselle Barbe Dolu, ses pere ei mere,
et ont ete les parraiiismessire Jacques Vallee, seigiieui' des
Barreaux, conseiller du roy en ses conseils, et Intendant des
linances, seigneur de Chäteuneuf, son ayeul paternel,el dame
Marie Vallee, veuve de messire Robert Wiron, vivant conseiller
du roy en ses conseilset sur-intendantde ses finances de
France et autres paternels.

Signe, Mehlin, eure; Dolu. »

Le canal Saint-Marlin, qu'on recouvre d'une voute en
ce moment, a cause la dtmolilion, en 1821, place de la
Baslille, de la celebre et curieuse maison que Beaumar-
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chais, f'iniraortelauleur du Barbier deSeville, s'etait fait
construire avec beaucoup d'art et d'agrement. Cet liötel
avait un jardin dont la porte donnait sur le boulevard qui
a pris son nom. On y lisait 1'inscripiionsuivante :

Ce petit jardin fut plante
L'an premier de la liberte.

Au milieu s'elevait une grande salle, oü deux bas-
reliefs representaientGanymede et Hebe ; l'enlree du eöle
de la maison porlait ccs deux vers :

Erexi templum ä Bacchus
Amicique gourmanriibus.

A l'angle, du eöte de la nie Amelot, etait un pavillon
de forme ronde, orne ä l'interieur des vue_; de Ferney et
de sesenvirons, peintes ä fresques, et on lisait sur la
porte :

A Voltaire !

il öte aux nations le bandeau de l'erreur.

« Qui sait si le monde durera trois semaines! » a dit
quelque pari Beaumarchais. II est de fait que sa maison,
qui etait bälie avec une solidite ä defier le temps, n'est
pas restee longtemps debout.

Un^arrete du niaire de Vaucouleurs (Meuse) a decide
qu'un concours etait onvert pour l'erection d'une slaiue
ä la memoire de Jeanne d'Arc. Les staluaires qui vou-
dront prendre pari ä cette epreuve devront se faire
inscrire ä la mairie, oü ils pourront se procurer le Pro¬
gramme et les conditionsdu concours.

Sous le litre : Seines sur un thedtre de /' Auslralie, le
JVme.sdu 1" septembre contient le recit suivant :

« Le rideau se leve, une danseuse franfaise, jeune
femme simple et elegante, n'ayant poinl une grantle
beaute, mais beaucoup d'expression, et paraissant fort
contente d'elle, apparait sur la scene, legere et court
vetue ; eile est accueillie par les applaudissementsdes
speetateurs et par les trompettes eclatantes de l'or-
chestre.

> Mais de l'autre cöte de la scene apparait une jeune
creole espagnoleadmirablement belle, avec de grands
yeux d'une douceur incompable, d'une carnation magni-
fique, bien faite, la verkable personnificationde Terpsi-
chore. Elle salua modestement; c'etait sa premiere ap-
apparition ä Melbourne, et l'entbousiasme du public,
emerveille de sa beaute, se manifesta par des tonnerres
d'applaudissements.

» Les deux danseuses se disputaient la palme de la
victoire dans une gracieuse tarentelle. Teiles que deux
brillants papillons, elles voltigeaient au son de la mu-
sique et au bruit des applaudissements. La semillante et
vive Parisienne fit usage despirouettes les plus raffinees,
de ses gräces les plus seduisantes; mais la creole sem-

blait etre l'une des trois Gräces. Les bouquets, les
cbaines d'or, les bracelets pleuvaient ä ses pieds.

» La Franeaise lutta de toutes ses forces contre le
triompbe de sa rivale, jusqu'ä ce qu'enfin eile tomba
epuisee sur la scene. La creole s'approcba d'elle avec
compassionpour la relever, lorsque soudain, lui lancant
des regards de haine et de furie, la Parisiennesejeta sur
sa rivale et la batlit ä coups redoubles.

» Le public sifila lorsque la Parisienne s'ecria avec
emporlement: « La miserable, eile m'a fait tomber! »
La pauvre creole repondit avec dignite qu'elle etait fort
innocentede cette elwte ; mais ä un mot vulgaire echappe
des levres de la Franfaise, toutes les passions meridio-
nales grandirent dans le cceur de l'Espagnole, et une
lulle commencasur la scene.

» Les deux dames se ru^rent l'une sur l'autre, s'egra-
lignant, se frappant, s'arrachant les clieveux au miheu
des applaudissementsfrenetiques de la galerie ; je n'ai
jamais vu pareille cliose. Le public, loin d'iniervenir,
semblait plulöt prendre plaisir ä ces exercices olympi-
([ues, jusqu'ä ce que la creole, sanglanle et evanouie, fut
emportee de la scene.

» Quelques officiers, qui assistaienl au speclacle, fu-
rent revoltes de la conduilede la Parisienne et envoyirent
cliercher la police pour l'arreter; mais ses amis se reu-
nirent et resisterent aux constables ; une kitte s'ensuivit;
une partie du public sauta sur la scene, ä travers l'or-
cheslre, brisant les violons, les basses, les jet;mt i la
tete des constables; les femmes s'evanouissa ;ent, les en-
fants criaienf.; quant ä moi, je pris mes jambes ä raon
cou, et je me mis u courir jusqu'ä mon hötel. j

La Gazelle des Beaux-Arls annonce plusieurs ventes
prochaines d'objets d'art qui auront un grand atlrait de
curiosite. G'est d'abord celle de la colleclion du prince
Soltikoff qui renferme entre autres les plus admirables
speeimens del'örfevrerie du moyen äge.

Puis viendra, vers le 20 de ce mois, la vente de l'ate-
lier de üecamps. Les amateurs trouveront, dit la Ga¬
zelle des Beaux-Arls, de precieux croquis, des fusains
d'une tournure magistrale, un Moise sauve des eaux,
et une repetition , avec rebauts de paslel et quelques
diflerencesdans la composilion, de cet beroi'que Josue
qui appartient aujourd'bui ä M. Alexis Ravenaz. Les ta-
bleaux sont au nombre de trente et quelques. II y a des
toiles tres avaneees, Job et ses amis , Polypheme, le bon
Samaritain, etc., d'aulres sont completement acbevees.
Parmi celles-ci, VAnesse de Bälaarri, un Boucher Iure,
une Sablonniere,etc.

L'editeur Michel Levy vient de mellre en vente un nou-
veau volume de notre collaborateur, M. Xavier F]yma,
Aventuriers et Corsaires, et dont fait partie l'emouvante
histoire des Bandits 7ioirs que publie notre Journal.

Louis de Saint-Piekre.
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Los (liainaiils de mailciiioiselle Racliel.

Quelques-unsdes bijoux de Rachel viennent de
passer par une serie de vicissitudes aboutissant ä
une confiscalion au profit des Etats-Unis. Voiei, dil
le Courrier des Etats-Unis, a quelle occasion.

Lorsqa'au mois d'avri! 1857, les depouillespre-
cieuses de la grande tragedienne furent mises en
vente a Paris, quelques objets de grand prix furent
adjuges au docteur L. Deschowitz,medecin polo-
nais, qui avait connu Rachel, et etait lie avec sa
famille. Ces objets consistaient en une labatiere
d'or enrichie de diamants, prescnt de l'Einpereur
Napoleon; un bracelet emaille et enrichi de bril-
lants, cadeau de la reine Victoria, dont il porlait le
chiffre grave ; et une magnifique broche de diamants.
La valeur materielle de ces arlicles etait donc re-
haussee de beaucoup par les Souvenirsqui s'y rat-
tachaient. Probabiement, l'acquereur en jugea ainsi,
et il les garda en sa possessionpersonnelle, pendant
un voyage qu'il faisait en ce moment pour le benefice
d'un malade confie ä ses soins.

Apres avoir parcouru l'Europe, sans avoir reussi
a guerir son client, qui etait de la Havane, le doc¬
teur revint l'an dernier aux Etats-Unis, et debarqua
le 6 septembre ä New-York,toujours apportant dans
ses voyages les bijoux de Rachel dont il etait pos-
sesseur. Us passerent ä la douane comme effets per-
sonnels, et par conscquentexempts de droits.

Cependant, le docteur rencontra ä New-Yorkla
mere de son client, qui etait venue au-devant de lui.
Les voyages n'avaient produit sur son etat aucune
amelioration sensible. II y eut ä ce sujet une con-
sultation de medecins, et la conclusion fut que le
malade serait mis dans une maison d'alienes ä
Bloomingdale.Le docteur Deschowitz se trouva ainsi
prive d'une grande source de revenus, car les
sommes qu'il donne comme lui ayant ete allouees
pendant ses voyages, tant pour defrayer les depenses
que pour remunerer ses soins, sont elevees jusqu'ä
l'invraisemblance.

Du moment qu'il dut se separer de son malade,
les appointements cesserent ainsi que les frais de
route, et, en definitive, le docteur se trouva, comme
on dit, fort pres de ses pieces.

Ce fut alors qu'il resolut, pour parer ä quelques
difficultes pecuniaires, de se defaire de la valeur
improductivequi, depuis deux ans, gisait dans son
bagage de voyageur. II se rendit donc d'abord chez
M. Tilfany, ä qui il expliqua sa position, proposant
de lui vendre les trois bijoux, plus un riche neces-
saire provenant du prince Gortschakoff et sur lequel
il avait acquitte les droits de douane. M. Tiffany se
montra peu dispose ä faire l'acquisition, et se borna

ä en fournir une eslimation ä la valeur intrinseque,
qui etait loin d'arriver au chiffre paye par le doc¬
teur.

Celui-ci se retourna alors vers MM. Ball, Black
et C io, auxquels il porta les memes propositions.
Mais ces messieursne se montrerent pas plus desi-
reux que M. Tiffany d'acheter les bijoux pour leur
propre compte. Seulement, ils consentirent ä les
mettre en vente dans leur magasin, pour le compte
de M. Deschowitz,moyennantle prelevementordi-
naire d'une commission.

Les objets en question parurent donc ä l'etalage,
düment etiqueles, et provoquerentl'attention etl'ad-
miration des passants. Un Bostonienvenait meme
de conclurel'achat du bracelet, lorsque les employes
de la douane intervinrent, un mandat de saisie ä la
main. Les articles mis en vente n'avaient point ac¬
quitte les droits d'entree, et se trouvaient ainsi
passibles de confiscation, d'aulant plus que leur
valeur donnait ä soupconnerune Spekulation illicite.

Pour rentrer en possession des trois bijoux,
M. Deschowitz dut, en attendant le proces devant la
justice föderale, fournir une caution considerable.

C'est par suite de ces faits que jeudi dernier,
apres quatorze mois d'attente et de delais, l'affaire
etait evoquee devant la cour de district des Etats-
Unis siegeant dans Chambers street, sous la presi-
dence du juge Betts.

MM. Whiting et Clarke ont presente la cause du
reclamant; MM. Booseveli, attornay de district fede-
ral, et J. BuchananHenry ont soutenu les droits du
gouvernement; et apres l'audition des temoignages
et des plaidoyers, le jury a remis un verdict scelle
confirmantla confiscation des bijoux. La cour a ac-
corde au docteur Deschowitz un dölai de trente jours
pour presenter, s'il y a lieu, un bill d'exception.,ä
defaut duquel la sentenceprendra son effet definitif.

Voilä donc les bijoux de Rachel en voie d'etre
de nouveauvendus ä l'encan, et cette fois par auto-
rite et au profit du gouvernementdes Etats-Unis.

UNE MEPRISE DE COEUR.

Au second etage de Fune des maisons de la rue
de Seine, un jeune homme etait assis devant un bu-
reau tout couvert de papiers soigneusementranges,
dans un cabinet de travail precede d'une vaste anli-
chambre. II ecrivait avec une lenteur reflechie une
lettre qui semblait devoir etre longue, ä en juger
par le nombre des feuillets dejä remplis. L'observa-
teur qui l'aurait vu s'interrompre par de frequentes
et profondesreveries aurait pu etre embarrassede
concilier l'expressionsouriante et altendrie que pre-
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nait alors sa figure, avec la gravite methodiqueque
tout revelail autour de lui.

La symetrie rigoureuse des meubles, la nuance
severe et uniforme de l'etoffe de Damas dont ils
etaient recouverts, les bronzes de Pradier et de
Barye, qui, avec une pendule et des torcheres d'un
style simple et correct, decoraientune cheminee de
marbre noir, les ouvrages de medecinequi compo-
saient la majeure partie de la bibliotheque, tout
denotait les liabitudes d'esprit propres ä une profes-
sion qui semble faire un devoir de contenir les
elansdu coeur et qui a trop souvent pour effet de les
paralyser sans retour.

La physionomie du docteur Georges Franay jus-
tifiait d'ailleurs celte impression de froideur que
faisait naitre l'aspect de son cabinet de travail. Au
premier abord, ses trails fins et delicats, son teint
vif et colore, se clievelure noire et abondante, ne
permettaientguere de lui donner plus de vingt-
quatre ans; et si l'empreinte ineffacable que laisse
apres lui le travail de la pensee faisait bientöt devi-
ner qu'il avait une dizaine d'annees de plus, on sen-
tait qu'il ne devait pas seulernent son apparente
jeunesse ä l'honnete regularite de sa vie, mais aussi
a l'absence de tout sentiment violent et de toute
exaltation passionnee.Son regard limpideet calme,
tout en revelant la droiture et l'elevation de son
Arne, semblait confirmer ces premiers indices et
denoter une nature plus propre aux speculalionsde
la science, ou meme aux devouements hero'iques de
la pralique medicale,qu'aux emotions plus intimes,
plus lendres et plus ardenles de l'amour. Et pour-
tant, ä le voir en ce moment, on comprenaitque la
lettre qu'il elail en Irain d'ecrire n'avait rapport ni
ä sa science ni ä son art, et qu'un sentiment tout
nouveau dans sa vie faisait, vibrer dans son coeur
quelque corde secröte que jusque-lä il ne s'etait
point connue.

Cette lettre etait adressee ä son frere, Raoul Fra¬
nay, recemment nomine Substitut ä Mortagne :

« 2 fiSvrier 1849.

» Tu me demandes, mon eher Raoul, quelle est
cette jeune institutrice qui a ete recemment intro-
duite dans notre famille, contre toutes nos anciennes
resolutions,et aussi, semble-t-il, sans aueune ne-
cessite, puisque notre möre s'etait cbargee elle-
meme d'aecompagner Ana'is ä ses cours de littera-
ture, de musique et de dessin, et que je m'etais
reserve le plaisir de l'initier aux elements des
sciences naturelles. II y a deux mois environ, apres
avoir termine mes visites, je m'etais, comme en ce
moment, enferme dans mon cabinet, et me promet-
tais avec joie de consacrer quelques heures ä cet

interminable ouvrageauquel ton entbousiasmefra-
ternel veut bien predire un si grand succes. Mais ä
peine avais-je ecrit quelques lignes, que Baptiste
vint nie prevenir qu'une jeune fille tout eploree
demandaitä me parier au plus tot. J'ordonnai qu'on
la fit entrer. C'etail la plus ravissante creature que
tu puisses te figurer. Imagine-toi une peau d'un
blanc rose tellement transparente, qu'ä travers on
voit litteralement le sang circuler, des cheveux d'un
blond chaud et dore releves gracieusementsur les
tempes, et d'une si luxurianteprofusion, qu'ils sem-
blaient s'ecbapper du petit cbapeau destine ä les
contenir, des yeux d'un bleu fonce sous des sourcils
noirs, avec le regard le plus doux et le plus cares-
sant que puissent avoir des yeux de femme; enfin
une de ces tailles ä la fois minces et flexiblesqui ont
le double privilege de la gräce et de la vivacite.

» Quelque medecin que je sois, quelque habitue
que tu me connaisses,mon eher Raoul, ä observer
rapidementet ä me rendre compte du premier coup
d'oeil, tu penses bien qu'en presence de cette enfant
tout en larmes, je ne distinguai pas alors en detail
les perfections vraiment ideales que je me borne ä
t'indiquer. Je t'avoue meme que ce qui me frappa
le plus en ce moment, ce fut le contraste de cette
rare distinetion avec une robe de merinos noir plus
que simple, un petit chäle ä palmettes attestant un
long usage, un cbapeau de grosse paille malgrö la
saison, et l'absence de gants.

— » Monsieur, me dit-elle preeipitamment et
d'une voix alteree, ma mere qui habite tout pres
d'ici est atteinte depuis longtemps d'une maladie
nerveuse qui la fait beaueoup souffrir, mais qui,
nous le pensionsdu moins, n'offrait pas de danger
pour sa vie. Depuis une derni-heure, eile vienl de
tomber subitement dans une crise tellement ef-
frayante,que je suis descenduecomme une folle, en
demandantä grands cris un medecin. On m'a indi-
que votre demeure, et je suis aecourue moi-memts
pour vous prier plus promptement de vouloir bien
lui porler secours. Je vous en supplie, monsieur,
ne perdons pas une minute.

» Je la suivis immediatement, et, apres avoir
monte les cinq etages d'une maison voisine, nous
arrivämes ä deux petites chambres, helas! bien mo-
deslementmeublees.

» Avant de me faire penetrer dans la seconde
piece :

» -— Veuillez,je vous prie, me dit ma conduc-
trice, m'attendre ici un instant.

y>Puis eile entra 5 et je l'entendis, apres avoir
embrassesa mere ä plusieurs reprises, la preparer ä
recevoirma visite.

» — Mais ä quoi bon, ma fille?... Ne sais-tu
pas?... Le reste de la pbrase, que je comprenais
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'rop bien, se perdit avant d'arriver jusqu'ä moi.
» Je fus bienlöt introduit aupres de la malade,

dont la crise etait calmee.
» C'etait une femme d'environ quarante-cinq ans,

ä la physionomie douce et bienveillante, dont la pä-
leur et l'amaigrissementrevelaient de longues souf-
frances et plus encore de truelles privalions. J'exa-
minai son etat avec le plus grand soin, et je for-
mulai une ordonnanceque je m'efforcai de rendre
aussi peu compliquee que possible.

1 — II serait indispensable, dis-je ä sa fille, afin
de prevenir le retour d'un semblableaccident, d'ud-
ministrer sans retard ce que je viens de prescrire.

i Et j'allais sortir, en prometlant de revenir le
lendemain, lorsque je surpris entre les deux femmes
un tel regard de perplexite, que je repris aussitöf,
tout en nie retirant et de Fair le plus naturel qu'il
nie fut possible :

i —Mais, j'y pense, mademoisclle, vous ne
pouvez pas quitter madame volre mere en ce mo-
ment. Je crains d'ailleurs que votre pbarmacien ne
vous fasse trop attendre pour cette preparatiou, ce
qui compromettraitreffet que j'en attends. Permet-
tez-moi de vous l'envoyer moi-meme, ma petite
pharmacie est toujours pourvue de ces sortes de
choses pour les cas pressants. Ne vous inquietez
donc de rien, ajoutais-je d'un ton devoix qui, mal-
gre moi, dut signifierautre chose que nies paroles,
car cette charmante enfant y devina une intention
plus bienveillanteque la sollicitude du medecin.

» Oh ! mon eher Raoul, si tu avais vu le regard
d'ange qui paya cette action si simple, tu dirais avec
moi qu'il faudrait etre le plus mortel ennemi de soi-
meme pour ne pas faire tout le bien que l'on peut
dans sa modeste sphere*

» Mes visites se renouvelerent naturellement, le
lendemainet les jours suivants, quoique l'etat de la
malade n'offrit plus de danger imminent. N'avais-je
pas ä sonder le mal moral, que nous rencontrons
presque toujours, helas! ä cote du mal physique
pour lequel on nous appelle, et qui cette fois m'in-
spirait un interet plus vif que d'habitude. J'appris
ainsi peu ä peu, que madame Hervier, veuve depuis
deux ans d'un receveur de l'enregistrement d'une
petite ville de province, et restee absolument sans
fortune ä la mort de son mari, s'etait deeidee ä ve-
nir habiter Paris, oü sa fille Lucile, qui a fait de
bonnes eludes et qui possedeun joli talent de pia¬
niste, esperait trouver quelque education ä diriger.
Elle avait longtempscherche en vain, et n'eTait par-
venue ä se procurer qu'une lecon tres mödioerement
retribuee.' Cette faible ressource, jointe au produit
de quelquesbroderies que madame Hervier avait le
courage de s'imposer dans les rares intervalles de
repos que lui laissait sa maladie, ne suffisait pas, tu

le penses bien, ä les preserver des embarras et des
souffrances de la pauvrete.

» Tout aguerri que je suis ä l'aspect du mal-
heur, jamais je ne fus aussi emu, aussi preoecupe
d'une d&resseque nous sommesappeles ä constater
trop souvent dans l'exercice de notre profession.
C'est que le caractere de fierte digne que savent
conserver ces pauvres dames au milieu de cette
navrantemisere, en fait quelque chose de saisissant.
Pendant quelque temps, eile avaient nourri l'espoir
d'obtenir un bureau de timbre ou de tabac en re-
compensedes longs Services de M. Hervier; mais, •
isolees et sans recommandations puissantes, elles
n'avaient pas tarde ä comprendrequ'une teile espe-
rance etait chimerique.

Et pourtant, pas de revolte contre le sott, pas la
moindre recrhninalion conlre une societe dont elles
nuraient bien quelque droit de se croire victimes!
Toujours le ealme efla serenite sur le beau visage"
de la jeune fille, tandis qu'elle cherche ä communi-
quer ä sa pauvre mere une confiance qu'elle n'a
peut-etre pas elle-meme.

Ce que je ne pourrais parvenir ä te peindre, ce
qui est au-dessus de tout eloge, c'est le courage
vraimentheroique avec lequel la pauvre enfant subit
les dures consequences de ce complet denument.
Elle, appelee par son education et par la distinetion
de sa nature, ä toutes les aspirationsvers le beau,
l'elegant, le poetique, eile consacre sa vie, sans se
plaindre et sans murmurer, aüx travaux les plus
insipides et les plus vulgaires. Chaque fois que je
survenais a l'improviste, et, je te l'avoue, je renou-
velai souvent cette epreuve, je la trouvais oecupee
soit ä savonner de nombreuses pieees de linge, soit
ä les repasser, soit ä les raeeommoder, ou bien en¬
core, de ses mains delicates, que tant de rüdes me-
tiers ne sont parvenus encore ni ä rougir ni ä de¬
former, faisant cuire quelque mels un peu delicat
qu'elle destine ä sa mere, et qu'elle trouve mille
pretextes pour ne pas partager, tandis qu'elle se
contente pour elle-meme, je le devine, d'une nour-
riture beaueoup plus grossiere.

» Une des choses qui m'emurent profondement,
c'est de la voir le matin, son panier au bras, faisant
elle-meme les modestes provisionsde la journee.
Comme nous sommes tres proches voisins, et que je
sors aussi de tres bonne heure, je la rencontre sou¬
vent en me rendant ä l'höpital. D'abord je feignais
de ne la pas reconnaitre, de peur de la mettre mal
ä l'aise; mais lorsqu'elle me voit, eile ne parait ni
contrariee, ni humiliee. Elle remplit simplement ces
fonetions triviales sans crainte de döchoir ä ses pro¬
pres yeux, mais aussi sans faire montre de cette
ostenlation d'humilite, qui est presque toujours un
deguisementde l'orgueil.
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» Je fis part de tout cela ä notre mere, dont le
coeur est, tu le sais, si plein de eompatissantehonte!
Nous eümes bien vite deeide que nous prierions
mademoiselle Lucile de venir donner des lecons ä
Anai's. Voilä un mois que ces lecons ont commence.
Notre soeur est dans le ravissementde sa jeune mal-
tresse, qui n'a que deux annees de plus qu'elle et
qui s'attachera facilementä son eleve.

» Pour moi, mon eher Raoul, je puise dans la
conscience du peu de bien que j'ai pu faire en'cette
circonstance, une de ces satisfactionssaus melange
qui illuminent toute une carriere et consolent de
bien des ennuis et de bien des deeeptions; et je
sens redoubler mon attachement pour une profession
dont l'exercice fournit l'occasion de jouissances si
profondeset si pures.,. »

Le docteur Georges semblaitavoir en effet ramene
le calme et l'esperance au milieu de la famille Her¬
vier. Les crises nerveusesde la malade devenaient
de moins en moins frequentes, et si les excellents
soins qui lui etaient prodigues avaient contribue
puissamment ä ce resultat, il etait du plus encore
peut-etre,ä la securite inusitee que, gräce ä la nou-
velle lecon de sa fille, madame Hervier pouvait
opposer maintenant aux necessites de chaque jour.
Les appointementsde Lucile, fixes bien au-dessus
du chiffre qu'elle aurait ose demander, permettaient
d'introduire dans le menage de la veuve un bien-etre
inconnu jusque-lä, et la jeune institutrice, accueillie
par la famille Franay-, comme une amie et comme
une sceur, se voyait chaque jour comblee des mar-
ques de la generositela plus delicateet la plus inge-
nieuse.

Sous pretextede consulter son goüt pour le choix
de quelques acquisitions, Anai's se faisait souvent
aecompagnerpar eile et la forcait chaque fois ä ac-
cepter quelque objet de toilette, dont l'arrivee inat-
tendue repondait toujours ä un besoin pressant et
soigneusement dissimule.

Tres souvent aussi Anai's et sa famille, sous un
pretexte ou sous un autre, suppliaient Lucile de
rester ä diner. Elle refusait d'abord, de crainte
d'inquietersa mere; mais on envoyait aupres d'elle
chercher une autorisation qu'elle s'empressaitd'ae-
corder, heureuse d'assurer ä sa fille une distraction
de quelques heures. Georges s'arrangeait d'ordinaire
pour la reconduire le soir avec sa soeur.

Souvent aussi, malgre le bonheur qu'il avait ä se
renconlreravec Lucile, il choisissait le moment de
son absence pour aller faire une visite ä sa mere,
allegeant ainsi pour eile la tristesse de la solitude.
Oes attentionsetaient apprecieespar madameHer¬
vier, qui en savait un gre infini au jeune docteur.

Georges avait eu dejä maintes fois, dans l'exer¬

cice de sa profession, l'occasionderendre degrands
Services, et, chose surprenante ! il n'avait presque
jamais rencontre d'ingrals. C'est que, non-seule-
ment il obligeait souvent, mais qu'il obligeait bien.
Aussi avait-il inspire ä beaueoup de gens une recon-
naissance qu'il mettait au service de nouveaux bien-
faits.

Une de ses premieres clientes avait ete une jeune
ouvriere pauvre et abandonnee, qu'il avait sauvee
du desespoir et vivement disputee ä la mort. Elle
s'etait enfin guerie et consolee. Depuis, eile s'etait
mariee, avait entrepris un pelit commerce de bro-
deiies qui avait prospere, et c'etait maintenant une
heureuse mere de famille ä la tele d'une maison flo-
rissante. Georges l'adressa ä madame Hervier, ä
laquelle, sous pretexte d'exigenceset de difficultes
supposees,eile vint offrir pour un travail tres simple,
un prix bien superieur ä celui qu'on avait coutume
de l'estimer.

Sans etre lui-meme musicien, le docteur Georges
sentait profondementla musique, et quoiqu'il eprou-
vät un plaisir infini ä entendre jouer Lucile, il crut
comprendre que son talent plein de gräce et de
charme manquait cependant d'etudes solides et de
prineipes serieux. II lui proposa donc de prendre
quelques lecons d'harmonie et de compositiond'un
vieux maitre allemand qu'il avait soignejadis ä l'hö-
pital, auquelil avait procure depuis quelqueseleves,
et qui, de ce point de depart, etait enfin arrive ä
une bonne position et ä une reputation meritee.

Gelte proposition causa une verkable joie ä Lu¬
cile, qui desirait vivement pouvoir completer son
education musicale. Elle fit de rapides progres sous
cet habile professeur; et le vieil Allemand,qui trou-
vait en eile une intelligence peu commune, remer-
ciait Georges de lui avoir donne une teile eleve, et
mettait ä cette lecon plus de zele et d'empressemem
qu'il n'en apportait ä celles qui lui etaient le plus
liberalementretribuees.

Lucile, ä l'exemple de sa mere, repondait ä la
sollicitude du jeune docteur par une coniiance pleine
d'expansion. Elle semblait toujours heureuse de le
voir. II etait initie aux moindres evenements de la
famille, et l'on n'eüt pris aueune determination un
peu imporlantesans lui demander conseil.

Quant ä lui, ainsi que tous les etres nobles et gö-
nereux qui s'attachent aux autres en proportion du
bien qu'ils leur fönt, son affection pour mesdames
Hervier grandissait chaque jour. II sentait mainte¬
nant une plenitude inaecoutumeede vie et de bon¬
heur. De nouveaux horizons s'ouvraient ä ses yeux;
des facultes inconnues se revelaient dans son äme;
et il commencait a entrevoir dans l'existence autre
chose qu'une serie de devoirs ä aecomplirou d'am-
bitions ä satisfaire.
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Dans la reponsede son fröre ä sa derniere lettre,
se trouvait le passage suivant :

« .....Avec quel feu, mon eher Georges,tu me
partes de la nouvelle institutrice de notre sceur!
Avec quel entliousiasmetu enumeres les charmes et
les merites de cette belle personne ! Le cceur du
grave et froid docteurFranay, jusque-lä invulnerable
ä toutes les seduetions, serait-il donc enfin louche
par quelques traits de ce malin petit dieu qu'il re-
Fusait d'adorer? Prends garde, fröre, car, pour loi,
plus que pour tout autre, ses blessures seraient ter-
ribles!... N'aurait-il pas ä venger sa puissance
longtemps meeonnue? ............»

Georges repondit d'un ton plus serieux :
Madame Marie de Friberg.

[La suile au prochainnumero.)

LES BANDITS IVOIRS.
(Voyez le nuinero precedent.)

Le negre s'enveloppala main dans les compresses
d'herbes, et il s'endormit ainsi que Maeandal de
chaque cöte de leur prisonnier.

Le lendemain, Maeandal dit au negre :
— Je suis plus franc ä ton egard que ne l'avait

ete Fabule, je n'ose te garantir ta gräce; retourne
au camp, annonce ma venue prochaine ä tes cama-
rades; moi seul je conduirai Fabule ä Saint-Pierre.

Le negre s'eloigna piein d'une admiration na'ive
pour le mulätre. Maeandal delia les pieds de Fabule
devenu docile dans sa defaite, et ils se mirent en
route.

Le soir, ils entrörent ä Saint-Pierre. Maeandal se
dirigea vers la geöle et remeltant son prisonnier aux
mains du geölier.

— Je vous amene Fabule, dit-il, et moi, je m'en
retourne chez mon maitre.

Le juge criminel, etranger ä toutes les intrigues
qui s'agitaient dans l'ombre, sachant la guerre que
l'on faisait ä Maeandal et aussi le prix que l'on pou-
vait attacher ä la caplure de Fabule, les fit empri-
sonner tous les deux.

Maeandal et Fabule furent enfermes isolement,
dans la geöle de Saint-Pierre, peu formidable en
ce temps-lä. C'etaitune simple case de bois, comme
etaient presque toutes les maisons de la ville, placee
au centre d'un vaste lerrain fortifie de palissades.
On comptait plus sur la terreur des negres de se voir
captifs, que sur la solidite de ces simples murailles
en planches.

Maeandal fut etonne de ce denoünient imprevu,

et, redoutant l'issue du jugement auquel il allait etre
soumis, il resolut de n'attendre ni l'intervention de
la justice, ni celle de son maitre de laquelle il ne
lui etait plus permis de rien esperer. Assis au fond
de sa cellule, la tete plongee dans ses deux mains,
Maeandal songeait au moyen de s'övader. Sa prison
etait au' rez-de-chaussee; nul doute ä cet egard,
puisque ses pieds foulaient la terre. II ecouta les
bruils qui pouvaientse produire ä ses cötes; ä droite
et ä gauche, le plus profond silence. II en conclut
que les deux cellules voisines etaient inoecupees.
Mais dans quelle position etait la sienne par rapport
ä l'extremite du bätiment de la prison? Cette prison
finissait-elle ä droite ou ä gauche? aurait-il plusieurs
obstaclesä franebir avant d'arriver en pleine cara-
pagne?

Une petite croisee, percee en oeil de beeuf et
garnie de barreaux, aerait et eclairait la cellule.
Maeandal bondit comme un chacal, atteignit ä pleines
mains les barreaux de la croisee, et par la force de
ses bras se hissa jusqu'ä pouvoir plonger le regard
au dehors. II apercut devant lui la solilude du ter-
rain au centre duquel etait bätie la prison, puis plus
loin les palissades,et derriere celles-cila montagne :
c'est-ä-dire la liberte. En penebant la tete de cöte,
il avait pu remarquer que sa cellule etait, ä gauche,
l'avant-derniere du bätiment. II se laissa retomber
sur le sol; le plan de son evasion avait dejä germe
dans sa tete. II regarda avec regret les barreauxaux-
quels il venait de se suspendre; il avait pu s'assurer
qu'ils etaient fortementenraeines entre deux solives
d'oü il ne r£ussirait pas ä les arracher par la seule
puissance de ses mains et de ses bras musculeux.

Le succes de son entreprise etait donc dans la
possibilite de s'introduire dans la cellule voisine
pour de lä s'ouvrir une issue sur l'enclos de la pri¬
son. II s'agissait de percer deux murailles.

Maeandal attendit la nuit. La cloison qui le sepa-
rait de la cellule oü il devait penetrer d'abord, etait
soutenue sur un amas de roches de riviere informes
et mal maconnees entre elles en maniere de mur
d'appui. II detacha avec ses ongles les plaques de
plfttre qui dissimulaient les intervalles des roches,
et commencaä ebranler cet echafaudage fragile. Au
premier bruit de son travail, il avait entendu dans
la cellule voisine, silencieusejusqu'alors, un mou-
vement et une agilation qui se calmerent tout aus-
sitöt.

Maeandalne savait s'il devait se rejouir ou s'in-
quieter de cette decouverte. II s'arreta un moment:
puis, apres avoir frappe ä la cloison, il dernanda :

— Qui est monvoisin?
Aucune reponse; il reitera sa question, meme

silence. II s'imagina s'elre trompe, et reprit son
ceuvre avec une nouvelle ardeur.
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Le deplacement de Irois des plus grosses roches
suffit ä lui ouvrir un passage oü il pouvait penetrer
dans la piece voisine, en se trainant ä plat ventre.
Avant de se risquer dans ce delile, il essaya de
plongerses regards dans ces lenebres mysterieuses.
La lune, qui resplendissait au ciel, ne laissait fil-
trer que deux ou trois faibles rayons ä travers les
barreaux d'une lucarne semblable ä celle de sa cel-
lule. Ces rayons tracaient sur le sol une langue de
hindere pale, rien de plus.

Macandal s'aventura alors; il passa sa tele, puis
les epaules, puis son corps tout entier, par l'etroit
chemin qu'il s'etait fraye. II se dressa au miiieu de
lacellule qui lui parut deserte; il ecouta et distingua
dans un angle lout ä fait noir le souffle cadence
d'une respiration. En fixant attentivement ses re¬
gards dans celte direclion, il apercut deux yeux qui
brillaient dans l'obscurite et se detaehaient sur le
fond noir. C'etait une face de negre. Macandal allon-
gea la main, et avant que ce temoin timide ou pru-
dent de sa tentative d'evasion eut eu le temps de se
metlre en garde, il l'avait saisi par ses cheveux
crepus et traine devant la lucarne, d'oü un rayon de
la lune lui tomba en plein sur le visage.

Les deux prisonniers pousserent en meme temps
un rugissement terrible : ils s'etaient reconnus. Le
hasard mettait encoreune fois en presence Macandal
et Fabule.

Fabule avait prolite de l'etonnement de son impla-
cable ennemi pour se degager, et s'etait accule dans
un des coins de la prison, les reins appuyes contre
la cloison, le torse en avant, connne pretä une lutte.

Macandal avait compris que ce n'etait ni le mo-
ment ni le lieu de livrer bataille.

— Tu es fou, Fabule, dit-il au negre, et nous
serions deux imbeciles de nous disputer ici, quand
nous devons chercher ä nous sauver.

— Quels moyens as-tu pour arriver ä ton but?
demanda Fabule.

— Tu vois, repondit Macandal, comment je suis
parvenu en demolissant le mur de ma prison, ä pe¬
netrer dans la tienne. II s'agit maintenant de per-
cer le mur qui nous separe de la liberte.

— Ce serait impossihle. Tu n'avais que quelques
roches ä dechausser pour faire le chemin par oü tu
as passe; mais ici c'est une autre affaire. Ce mur
est un mur veritable. Huit jours et huit nuits ne
nous sulliraient pas pour l'entamer.

— C'est vrai, fit Macandal en se frappant la tete
de depit, et il faut qu'avant une heure nous soyons
hors d'ici.

— J'ai un moyen, moi, repondit Fabule.
— Dis vite.

— C'est par cette fenetre que j'avais medite de
m'evader.

"— Par cette fenetre? II est donc facile d'en en-
lever les barreaux.

— Non; mais il est aise de les scier.
— A l'ouvrage alors, et vite, cria Macandal.
— Oh ! murmura Fabule eu ricanant, je me se-

rais servi de l'instrument que voiei, et il montra ä
Macandal une petite lime d'aeier, longue comme a
moitie du petit doigt, qu'il tenait cachee dans sa
bouche, je me serais servi de cet instrument pour
m'evader, moi, mais je prefere renoncer ä ma fuite
plutöt que de favoriser la tienne.

— Miserable! fit Macandal, tu aurais ce froid
courage ?

— Vengeance pour vengeance, lächele pour lä¬
chele. Tu m'as livre aux blancs, et tu voudrais que
je t'aidasse ä leur echapper? Non pas! Si, par un
aulre secours que le mien, tu parviens ä fuir, tant
mieux pour toi; mais ce ne sera janiais moi qui
t'en fournirai les moyens.

—■ Häte-toi, Fabule, de scier les barreaux de
cette prison, et de nous ouvrirä tous deux le che¬
min de la liberte.

— Non!
— Quand nous serons dans les bois de la mon-

lagne Pelee nous ferons alliance, si tu veux ; ou
bien si tu crois que l'un de nous est de trop et gene
l'autre, eh bien ! nous nous battrons jusqu'ä ce que
Tun des deux soit tue.

— Non, repondit Fabule, tu es ensorcele; et c'est
moi qui perirais dans le combat! Oui, il faut que
tu sois ensorcele pour n'etre pas mort du coup de
mousquet que je t'ai tire, et pour avoir pu, hier,
t'echapper de mes mains. Non, non, tu te sauveras
comme tu pourras, et moi comme je pourrai; mais
je n'aiderai point ä ta fuite.

■— Le temps presse, Fabule.
— Que m'importe!
Macandal avait feint jusqu'ä ce moment un calme

qu'il n'avait point. A mesure que les refus de Fabule
devenaient plus persistants, le mulälre sentait sa
colere lui monter au coeur; ses poings se crispaient,
les muscles de ses bras se roidissaient.

— Tu refuses deeidement? demanda-t-il au negre
en croisant ses bras sur sa large poitrine.

— Jerefuse.
Macandal baissa la tete pour reflechir un inslant

puis la releva tout ä coup ; ses yeux etincelaieut au
miiieu de l'obscurite. II fit un pas vers Fabule qui
s'etait refugie dans un des coins de la cellule,
aecroupi comme une bete fauve sur la defensive et
prel ä s'elancer sur son ennemi.

— Toute tentative de ta part serait vaine, dit-il
ä Macandal. Tu peux essayer par la force de m'ar-
racher cet instrument que tu convoites, mais vaiu-
queur meine, tu ne l'auras pas.
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• Parlant ainsi, Fabule avala la petite lime qu'il
cachait daas sa bouche. Le mulatre, exaspere, ivre
de colere, se rui sur le negre avec la rapidite de
l'eclair etsans que celui-ci eut pu pr^voir l'attaque.
Macandal.saisit Fabule ä la gorge, et en meine
temps qu'il l'etranglait entre l'elau de fer de ses dix
doigts, il lui frappait la tete litteralementä tour de
bras contre les roches aigues et inegales qui for~
maient le mur d'appui de la cellule. Fabule n'avait
eu ni le temps ni le pouvoir de se defendre. Les
douleurs que lui faisait eprouver la presence du
morceau de fer dans son gosier lui avaieut relire
ses forces. II poussa un rale et resta mort entre les
mains de Macandal.

Le mulatre lächa le cadavre, qui retomba sur le
sol; et, eomme epouvantede son action, il recula
jusqu'au fond de la cellule, le visage couvert de
sueur et le corps fremissant.

— Miserable imbecile! murmura-t-il... Se eon-
damner ä cette mort inutiie sans profit pour lui et
sans profit pour moi!

Macandal s'accroupit dans un coin de la prison
en proie moitie ä la rage, moitie au desespoir.Tout
ä coup, il se leva, et passant la main sur son front,
il s'ecria avec un ricanementferoce :

— Je ne laisserai pas mon oeuvre inachevee; je
voulais ma liberte, je l'aurai.

II fit un pas vers le cadavre, puis s'arreta comme
frappe de terreur. II reflechit, avant de poursuivre
le sacrilege qu'il avait resolu. II s'etait souvenu
d'avoir senti sous ses doigts, pendant qu'il etran-
glait Fabule, la lime engagee dans le gosier du
negre. Cette lime, il la lui fallait ä tout prix. II se
pencha sur le cadavre, ecarla violemmenlses deux
mächoires entr'ouvertes, plongea la main dans la
bouche, sans parvenir ä atteindre l'objet de son
ardente convoitise.Par l'etfet d'une contraction ner-
veuse toute naturelle, les mächoires de Fabule se
rejoignirent lentement pendant que Macandal fouil-
lait sa gorge, et les dents du cadavre serrerent
comme un bracelet aigu le poignet du mulatre qui
poussa un cri de terreur.

Macandaleprouva comme un vertige de supersti-
tion. Nul doute pour lui que Fabule ne füt mort,
et pourtant cette morsure qui l'avait legerement at-
teint lui sembla un avertissementdu ciel. II demeura
un instant etourdi, trouble, hesitant; il eut peur de
se voir en face du cadavre. II tourna autour de la
cellule comme une bete fauve, frappant les murs
pour chercher une issue. Un instant il eut la pensee
de rentrer dans sa prison et d'y attendre le sort
qu'on lui reservait; au moins serait-il separe de ce
terrible spectacle du corps de Fabule.

Apres avoir fixe pendant quelques minutes ses
yeux avides sur la lucarne, le seniiment de cette

liberte qui l'avait pousse ä commettreun crime de-
venu inutiie, lui inspira une horrible idee.

— Non, murmura-t-il, non, il n'est pas possible
que je me condamne ä la prison quand la liberte
est lä !

II se jeta alors sur le cadavre de Fabule avec la
meine rapidite qu'il s'etait precipite sur son ennemi
vivant, et enfoneant ses ongles dans la gorge du
negre, il dechira ses chairs et y fouilla jusqu'ä ce
qu'il eut trouve au milieu des arteres labourees, du
sang fige et des lambeaux de muscles, ce morceau
de fer d'ou dependait son salut.

Macandalne pouvait atteindre aisement jusqu'ä
la croisee, II traina le corps de Fabule, I'appuya
contre le mur, et se faisant im marchepied de ses
epaules, il saisit les barreaux de la lucarne de l'une
de ses mains sanglantes, pendant que de l'autre, il
scia deux des barreaux qui, en disparaissant,livre-
rent ä son corps un passagesüffisant.

Macandal, une fois liors de la prison, examina
avec un soin attentif l'horizon qui s'ouvrait devant
lui. Le plus grand silence regnait partout; la lune
avait disparu du ciel; quelques etoiles seules y
brillaient et ne pouvaient eclairer les profondeste-
nöbres.

Le mulatre s'elanca droit devant lui, en courant
de toute la vitesse de ses jambes jusqu'aux palis-
sades dont il commencal'escalade en s'accrochant,
de ses mains et de ses pieds, aux saillies des plan-
ches et aux nceuds des bambous dont les eelats
aceres dechiraient sa peau.

XVI.

Au moment oü Macandal touchait au dernier
degre de sa penible ascension, la balle d'un mous-
quet effleura son epaule. En meine lemps que le
coup de feu, un cri d'alarme relentit dans la prison,
et le mulatre entendit le galop mele d'aboiements
epouvantablesd'un de ces chiens dresses ä la chasse
des esclaves et des Caraibes. Son coeur se serra,
mais le danger eperonna son courage ; il fit un der¬
nier et supreme effort pour atteindre le sommet de
la palissade.

II arrivait au but, lorsque le chien acharne ä sa
poursuite, bondit jusqu'ä lui, et saisit la cuisse du
fugitif dans sa large gueule. Macandal poussa un cri
de douleur, de rage et de desespoir; au meme
instant deux coups de mousquet eclaterent, et le
malheureux mulatre, frappe ä la poitrine et ä la
tete, roula de l'autre cöte de la palissade, entrai-
nant le chien dans sa chute.

Macandal etait mort comme un vulgairemalfai-
eur, dans l'ombre, fusille par une main inconnue.
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Le chien lächa sa proie, flaira le cadavre du
mulälre, et sc mit ä aboyer ä pleine gueule pour
averlir les geöliers. Ceux-ci accoururentä cet appel,
portant des flambeaux de resine, qui jetaient sur
cette scene une sinistre lueur. Pendant qu'ils rele-
vaient Je corps de Macandal et chargeaientsur leurs
epaules ce colosse inerte, un bruit de pas cadences
et lents, comme ceux d'une troupe en marche, re-
sonna sourdement sur le sol.

C'etait la bände de Carai'bes qui ramenaient An-
lillia. Le chien, döbarrasse de Macandal,la gueule
encore ensanglantee,flairant un de ses gibiers habi-
tuels, se prit de nouveauä aboyer et voulut s'ölancer
dans la direction que suivaient les Carai'bes. Les
geöliers ne se sentant pas en force pour soutenirune
atlaque, arreterent le einen, le lancerent par-des-
sus la palissade, qu'ils escaladerent vivement et
abandonner ent le cadavre du mulälre.

Ils regarclerent ä travers les fissures des planches
et virents'avancerle cortege avec le palanquin dans
lequel se trouvait Antillia, sur qui le boyez earaibe
veillait avec un soin tout paternel. La troupe s'ar-
rela; les aboiements inc,essantsdu chien, la lueur
rougeätre et l'epaisse fumee des flambeaux de resine,
qui s'elevaient en tourbillonnant au-dessus des
planches, avertirenl les Carai'bes de se tenir sur
leur garde. Le boyez fit quelques pas en avant et
cria :

— Nous sommes des amis, et nous ramenons ä
son fröre une fille des blancs.

Les deux geöliers enchaiuerent le chien, franchi-
rent la palissade et allerent au-devant du boyez,
qui en apercevant le cadavre de Macandal, poussa
un cri de desespoir.

Antillia vint presser la main du mulätre.
— Qui l'a tue? demanda-t-elle.
— Nous, repondirent les geöliers; et ils racon-

terent l'arrivee des deux chefs marrons ä Saint-
Pierre, leur emprisonnement, l'evasion de Macan¬
dal et le triste denoümentde ce drame.

— Vous avez tue l'ami des blancs, dit le boyez,
et les blancs lui faisaientune guerre injuste.

— Ramenez-moipromptement chez mon fröre,
dit Antillia en cachant son visage pour pleurer.

Ces Carai'bes partirent au pas de course, et arri-
verent ä la pointe du jour sur l'habitation d'Henri
tfa'ds trouverentdeserte.

Le depart de Macandal pour le camp de Fabule,
la lutte entre les deux chefs marrons, le denoü¬
ment sanglant que nous avons raconte dans le pre-
cedent chapilre, avaient coi'ncide precisement avec la
visite d'Henri au camp du mulätre et avec l'arrivee
de madame de Saint-Chamans ä l'ajoupa de Mau-
brae.

Ce chasse-croisede tous nos personnages expli-

que les evenements que nous avons racontes et ceux
que nous allons raconter.

Henri, gräce a la parfaite connaissance que pos-
cedait Maubrae des chemins de la montagne Pelee
oü ce!ui-ci s'etait souvent aventure pour aller fra-
terniser avec les negres marrons, Henri, dis-je,
put arriver facilement au campementde Macandal,
en evitant de traverser les lieux oü le combat etait
engage. L'entree d'Henri et de Maubrae dans le
camp fut une surprise pour le bataillon noir qui, se
croyant envabi par les troupes, poussa des clameurs
et se prit ä fuir en abandonnantles armes.

— Macandal? oü est Macandal? criait Henri, en
arretant dans leur fuite les negres qui se trouvaient
le plus pres de lui, je veux lui parier, je veux le
sauver!

— Arretez donc, regiment d'imbeciles, hurlail
Maubrae. M. d'Autanne et moi, nous sommes des
amis et nous vous apportonsla paix et notre amitie.
Vous voyez bien que les troupes du roi ne bougent
pas de leur position. Oü est Macandal ?

Le calme se retablit. Les nügres se rangerent au-
tour des deux colons, avec timidile d'abord, puis
peu ä peu avec confiance.La vieille mere de Ma¬
candal s'avanca, et tombant ä genoux devant Henri
en lui pressant les mains :

— Maitre, dit-elle, qu'est-ce que Macandal a
donc fait aux Be'ke's (aux blancs), que M. Du Buc
est ä la töte de ceux qui poursuiventmon fils?

— Calme-toi, repondit Henri, c'est une erreur,
une infamie et une trahison qui ont mis les colons
ä la poursuite de Macandal. On l'a aecuse de deux
crimes dont Fabule est l'auteur. Je viens pour sau¬
ver Macandal et pour proclamer son innocence
devant les colons. Oü est ton fds? Appelle-le,
amene-leici... que je lui serre la main.

— Macandal! fit la vieille negresse en se pros-
ternant la face contre terre, Macandalest alle de-
mander assislanceä Fabule.

— Le maiheureux ! Fabule va le tuer !
La vieille negresse poussa un cri dechirant et

tomba evanouie aux pieds d'Henri.
— M. d'Autanne, murmura Maubrae qui n'ou-

bliait point le but prineipal de sa mission, pendant
que vous allez vous rendre aupres du gouverneur
pour arröter les attaques de ce cöte, moi je condui-
rai Dubost ä madamede Saint-Chamans; faites-nous
rendre votre prisonnier.

Henri reclama Dubost; mais on lui annonca
que, des le premier combat, le prisonnier eiait
parvenu ä s'evader. Cette nouvelle fut un coup de
foudre pour Maubrae, qui comprit mieux qu'Henri
toute la gravite de cette evasion. Dubost, altere de
vengeance, devait, s'il avait pu gagner Saint-Pierre,
y avoir ameute la populationcontre la comtesse, en
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confirmantles terribles revelationsque celle-ci avait
tant d'interet ä tenir secretes.

Pendant que Henri organisait les negres marrons
pour rejoindre les blancs et marcher avec eux
contre Fabule, Maubrac avait disparu, et avait repris
le chemin de Saint-Pierre oü Dubost etait en effet
arrive, et oü il avait proclame la honleuse origine
de la pretendue comlessede Saint- Chamans.

Les negociantsqui lui avaient fait de si conside-
rables avances d'argent les voyaientperdues; tous
ces gentilsbommesmystifies, toutes ces femmeshu-
miliees, toute cetle populationenfin ranconnee, ba-
fouee, tyrannisee par cette fausse grande dame
torabant de son piedestal, poussa un seul et nieme
cri de vengeance.

Par une providenlielle coi'ncidenee, un navire
arrive dans l'apres-midi, avait apporte' des leltres
qui confirmaient toutes les revelations de Dubost,
racontaient l'origine de inadame de Saint-Chamans
et les excuses de ceux qui avaient involonlairement
aide ä cette mystification. Le marechal d'Estrees
accusait M. de Lamoignond'avoir surpris sa bonne
foi, et prevenait le marquis de la Varenne des pro-
jets complotes entre le president et la comtesse en
faveur de Glermont,dans le but de s'emparer de la
colonie.

La populace s'etait portee en masse sur la maison
de Claudine, et l'avait demolie apres en avoir incen-
die le luxueux mobilier.

Maubrac entra dans Saint-Pierre au moment
meme de ce soulevement general. Reconnu par
quelques personnes, il fut oblige de se frayer un
passage l'epee ä la main, et gagna Yajoupa oü sa
soeur altendait avec impatience l'arrivee de Fabule,
qu'elle s'etonnait de n'avoir point vu repondre ä
son appel. Elle ignorait qu'ä ce moment-lä Fabule
etait dejä emprisonneavec Macandal.

Maubrac lui raconta la fuite de Dubost et les evc-
nements qui se passaient ä Saint-Pierre.

— Nous n'avons qu'une chance de salut, lui
dit-il, c'est de nous refugier aupres de Fabule, et
de nous defendre avec lui jusqu'ä la dernieregoutte
de notre sang.

— Partons! repondit la comtesse en s'envelop-
pant dans sa mante.

II y avait dans son geste, dans son regard, dans
son accent une resolulion qui fit frissonner Maubrac.

— Partons! repeta celui-ci, et prenant sa soeur
entre ses bras, il l'enlraina au milieu des bois.

— Marchons vite, mon fröre; il me semble tou-
jours que ces damnes colons sont ä nolre pour¬

suite ! Ob! maudit Dubost! mauditDu Buc! N'avoir
pu les (uer ni Tun ni l'autre assez ä temps!

Claudine rugissait en prononcant ces dernieres
paroles. La difficulte des chemins et la fatigue ne
l'arrefaient pas; eile marcbait toujours, haletante,
epuisee, trouvant de nouvelles forces dans le but
qu'elle poursuivait.

Xavier Eyma.
( La suite au prochain numero. )

Nous empruntons la piece suivantc ä un tres joli re-
cueil de vers, les Parasilcs, que vient de publier a la
librairie Michel L6vy, M. Edouard Pailleron, auleur
d'une comedie en vers, le Parasite, jouee a l'Odeou ä
l'ouverture de lasaison.

Bon voyage au vaisseau qui passe
A l'liorizon bleu,

Tout lä bas, perdu dans l'espace,
Seul, sous l'ceil de Dieu.

Toi, qui te Caches ä la.terre
Sous ces voiles blancs.

Quel est Ion pays, quel mystere
Enferme tes flancs?

Höte inconnu des mers profundes
Qui sait ton chemin?

Ou te vit hier ! Quelles ondes
Te verront demain ?

Oü t'en vas-tu, qui peut le dire,
Sur les ilots mouvants ?

D'oü reviens-tu, mon beau navire,
Les voiles aux vents?

As-tu, dans un lointain voyage,
Sous le ciel changeant,

Fait au monde, de ton sillage,
Un anneau d'argent ?

As-tu pille la terre et l'onde,
Pour que de rubis,

Quelqu'enfant freie et blonde,
Orne ses habits ?

As-tu touche les molles greves,
Vaisseau triomphant,

De ces pays qu'on voit en reves,
Quand l'on est enfant 1

Mais la voile pale s'efface
Au loin, peu ä peu,

Bon voyage au vaisseau qui passe
A l'liorizon bleu!

Edouard Paillebon.

B m

MODES,

divers,fariplii

Adolphe GOUBAUP,cürccteur-fcraiil.

PAKIS. - Ml'RIMERIE DE L. MARTIKET,2, RUE MIGNON".

:. (larliesde la toili
r.'unirau lieu de

- 1b, pourles deuils qui
:,aegranJepartiedela popu

npututa raaisons
|i>.ruedela Paix,lesm»

lies,lalingerieetju:
:-clioiiisdanscemag
Eeileronsum robei
bis dausle bas,e
idIsespacesde i c

Yiniitparunelargeci'ii
I»iiilonneesavecjod
; ; unchapeaude »

>ä(liit(lejaiseUiseaude|)
aoraeedunepelerii

i'jipnre, uneol et des
i-grandechainedeja

JpA'i'Xniouclioirsrielifn)
■'i'iilongs en peau

"'Witeiunepttiietravate
HeiBtaiesysteme,cerlainesmo.

■tiiesunereputaliopn
!'idesrobesde bat q
wsMetfcfa
' >Jegazeetn'ayant
:rl»ileiirdcnne'lai
iargentdesrobeset,
^wiquemadam.
' |l»»t»ouSa,onsciil
■WetMt.wite
«»tdejiiUiaiKj
-^desesatelierspor

^--eparcequenous
<«««,p.u,|

fNWjr;

»«, teilechic

BniiBraiiypMTinr



■VB
MHHHHHHnH^Hi

Im'ujj,
«lliotlei'o,')

in

itaimta,

ws,jotoim;Vtsjare,
ilUiläljiiltfa,

liabilita
-Iluts.

tonpajs,quelmvstere
taeta laits!

iMteminpraliite
lisailltichi!

ilbrltiitfenfc
evermaldemain!

vas-lu,quipeulleJire,
«rlelolsMials!
ieii-li,111leätuBim,
■iljfcffl«.'

IlSJlliiltiilW!'!?!

tiionde,deIcnsillage,
ianneaud'argeot?

lilatoi dMt,

surquederubis,
iliültäeelW'-
roeseshatils.

niete«*!*

ifjles'tf«

„nuiseJifP

m kt** 1

m.

3 e NUMERODE ÜECEMBRE 1860. GRAVÜRE N° 021.

LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

ReDseigneraenls divers, descriplion des Toiletles.

Les differentes parties de la toilette tendent en C3
moment ä se reunir au lieu de se specialiser d'a-
vantage. Ainsi, pour les deuils qui sont la triste li-
vree d'une grande partie de la population , trouve-t-on
reuni dans les importantes maisons comme celle de la
Scabieuse,10, rue de la Paix, les modes, les etoffes, les
hautes nouveautes, la lingerie et jusqu'aux bijoux. Au
nombre des objets choisisdans ce magasinpar une grande
dame russe, nous citerons une robe de parametla ornee
de cinq petits volants daus le bas, et une robe de gre-
nadine ä trois volants espaces de 4 centimetres environ,
ä corsage termine par une large ceinture de velours, ä
manches toutes bouillonnees avec Jockeys et bauts pare-
menls de velours ; un chapeau de velours ä fond lom-
bant, avec pluie de jais et oiseau de paradis, une pelisse
de soie gros grain ornee dune pelerine et de bauts pa-
rements de guipure, un col et des manches de crepe
brode de jais, une grande chaine de jais a boules taillees,
un peigne pareil, des mouchoirs richement brodes en laine
noire, des gants demi-longs en peaudeSaxe, un man-
chon, une berthe et une petite cravate d'astracan noir.

Par le meme Systeme, certaines modistes, apres s'etre
fait pour les coiffures une reputation meritee, sont entrai-
nees ä y joindre des robes de bal qui ne sont presque
aussi que des ceuvres de goüt et de fantaisie, creees d'un
nuage de tulle ou de gaze et n'ayant de valeur que par
le souffle createur qui leur donne la vie. Pois, insensi-
ment, elles se chargent des robes et des confections les
plus seneuses. C'est ainsi que madatne Ple-Horain, rue
de Grammont, 27, dont nous avons cito ici les seduisantes
coiffures, fait maintenant aussi des robes ravissantes.
Par ce qu'on connaissait dej.i il etait facile de prevoirque
tout ce qui sortirait de ses ateliers porterait le cachet de
diblinclion elegante qui lui appartient. Pour nous, notre
attente a ete surpassee parce que nous avons vu chez eile.

Elle avait fait dernierement, pour le bal des artistes,
la toilelte complete d'une jeune et celebre cantatrice.
Cette toilette se composait d'une robe de tulle blanc sur
un dessous de satin. Le bas de la jupe etait garni d'une
mattiere tres originale, d'une sorte de chicoree de tulle
bordce d'un petit ruban bleu, cette chicoree s'aplatissant,
de distance en distance, en forme de cocarde. Sur cette
garniture retombait une seconde jupe de lulle bordee
d'un bouillon plal et relevee sur le edle par un nceud
tres complique de large velours bleu ä tres longs bouts,

et cette double jupe etait recouverte elle-meme de deux
volants de dentelle noire. Le corsage etait ä draperies
avec noeuds bleus et barbes de dentelle sur les manches.

La coiffure etait une natte de velours pareil faisant ban-
deau sur le front et cache-peigne en arriere, et terminee
par deux barbes de dentelle noire retombant sur les
epaules. Cette toilette, completee par une parure de dia-
mants et de turquoises et rehaussee encore par la beautö
de madame G..., a eu un succes complet ä ce bal dont
eile etait une des darnes patronesses.

Une autre toilelte qui y a ete aussi remarquee etait
de tulle blanc toute garnie de pelites ruches dans le bas
et d'un grand volant borde d'un bouillon plat, retom¬
bant sur ces ruches et releve, de distance en distance,
par des touffes de blas blanc et de blas blas alternes. Ces
bouquets detacbes sont le genre de garniture le plus
adopte cette annee. La couronne ronde de lilas melange
avec feuille3 en dessus et nceuds de verdure des cötes,
etait, ainsi que les agrafes de corsage, d'une delicatesse
infinie. Une parure d'opales et d'amethystes terminait
cette toilette tout ä fait jeune fille.

Une aulre se composait d'une robe de tarlatane rose
toute bouillonnee jusqu'ä une bauteur de SO centime¬
tres, ä tunique pareille. recouverte de volanls d'Angle-
terre et relevee en draperies, de distance en dislance,
par des agrafes rondes en tarlalane bouillonnee garnie
de petite dentelle noire. La coiffure creee par madame
Petit-Perrot, 20, rue Neuve-Saint-Augustin, etait d'a-
cacia blanc et rose, ouverte par derriere, mais avec une
petite branche d'acacia posee en dessus du nceud des
cbeveux. Ces tres beaux cheveux chätains, simplement
releves en boucles tres iäches, etaient separes en avant
en lon^ues boucles frisees accompagnant admirablement
un jeune et frais visage. Autour du cou de madame de
T... etait un collier de grosses perles roses extreme-
ment päles, garnies de piquants en or.

Pour un brillant mariage, celui de mademoisclle L...,
madame Ple-Horain avait fait aussi plusieurs toileites :
Celle d'une gracieuse jeune fit le etait une rohe de tulle
blanc ä neu!' volants decoupes, un corsage ä draperies

retenues par un bouquet de geranium rose et de cleina-
tite la coiffure ronde et les bouquets d'epanles assortis.

Les robes de ville, dont madame Ple-Horain fait le
plus sont de belies etoffes Poh palour brochees, ayant
pour tout ornement la ceinture de taffetas ou de velours
brodee de mSme que la robe et garnie d'elfiles ä jours,
et le noeud broche et les parements des manches assortis
et franges de meine.

Pour les jeunes filles, les robes de soie se fönt aussi
27
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generalement (out unics et ä longue ceinture, mais ces
ceintures, au lieud'etre hrodees.et frangees, sontsimple-
ment bordees de biais d'une couleur differenle de celle
de la robe.

Deux rotes cxpediees ä la Guadeloupe, par la maison
de eomniissioa Lassalle et O, 37, rue Louis-le-Grand,
etaieut : l'une de taffetas groseille et Tauire de taffetas
vertä carreaux noirs, ä manches carrees etä plis, bordees
d'un ruban noir rouleaute de vert et de groseille, et la
longue ceinture dont les bouls etaieut coupes en biais etait
bordee d'uu rouleau semblable.

Deux aulres robes, faisant parlie du meme envoi,
elaient une robe de moire grise bordee dans le bas au-
dessus de l'ourlet d'uue bände de velours noir de 1 8 cen-
timetres environ, ä cor^agc plat aftaehe par des boutons
de velours, et ;'i manches carrees, bordees d'une bände

de velours et d'une rosette de velours sur les plis du
haut de la manche.

Une rohe de taffetas blas ä trois petils volants noirs
dans le bas, volants se relevant des deux cötes de la

jupe et faisant tah'ier ä sept petits volants pareils , ä
double corsage, decollete et montant, le montaut avec
mancnes carrees et fendues en dessous, garnies lout au-
toui' de deux petits volants noirs doubles de bianc, et
bor des eu dedans d'une peiite ruche de taffetas et de

blonde blanche, le corsage decollete, attache en arriere,
et a .manches courtes bouilhmnees.

L'n ^enre de l'antaisie qu'on dcmande ä la maison Las¬
salle et C-", ä l'occasion de ce renouvellement d'annee,
c« sout lous ces öuvra^es en hois sculpte qui s'appliquent
ä tant d'usages uifterents. Ainsi, les coffrels appopries ä
d iunomorables deslinations, les miroirs de main, les
eemns, les eucners, les popitres, les bordures de calen-
dneis, et' suiloüt ces mignons chevalets qui servent ä
ev|i0Sf-r sur une chemiuee ou sur une console les por-
traus plio ograplnes qui seront, pour cetle annee, ce
qu'ont e;e puur le xviu e siede les cartons originaux qui
composent la preeieuse colleclion dudocleur Pio.., des-
sins bizarres, emblemes, uaysages, allegories, par les-
qnels les p"rsonnes du grand monde se souhaüaienl la
bonne annee ou se presentaient leurs felicitations ä l'oc¬
casion du nouvel an.

Pour cetle Saison des hals, qui voit aussi se celebrer
un grand Domhre de mariages, la maison Petit Perrot a
cree des parures d^ mariees d'un charme infiui, dans les-
quelies louies les fleurs rares et delieates se trouvent di-

versement couibin es eulre ehes, tandis quo quelques
especes seulemeut et toujours les meines, s'y rencon-
tran-ni autrefois. Puis, leurs dispositions au lieu d'etre ä
peu pies uniformes , sont appropriees avec intelligence
ä ia n a ure, aux ha'itudes, a la posi'ion des pTsonnes
qui doivent les porter. Ce tact et ce hon g<m! parfaits de
m«dame Petil-Perrot ne se relrouvent pas ä un momdre
degre dans c--s coiffures de velours et de plumes auxquelles
eile ne nielange l'or qu'ävec une extreme sobriet«, et
dans les fleurs de velours qui servent d'ornement aux

cha >eaux u"huer. Ses ateliers sont au->si (res occupes
des eouronnes de plumes qui se posent autour de la ca-
loMe ou de la passe des chapeaux, ä toutes les nuances
desquelles elles s'assortissent parfaitement.

Une coiffure de jeune fille qui notis a plu tout singu-
lierement est une couronne de roses noiseltes avec nceuds
de feuilles et bois naturel qui, avec une robe de tulle
blanc loute bouillonnee, rendait adorable une tres jeune
blonde au teint rose.

La vogue est acquise au magasin de fourrures ä la
Reine d'Anglelerre. Le monde elegant se donne rendez-
vous dans ces spacieux salons oü l'on trouve ce que la
mode peut creer et reunir de riches fantaisies dans une
variete d'articles du meilleur goüt.

Le palelot-Imperalrice de velours noir, d'une ele-
gance loute parliculiere, garni d'un rouleau de queues
de rnartre ziheline ou du Canada, est un vetement d'une
grande distinction. Les manteaux garnis de hautes mar-
tres ont toujours un grand succes. Le burnous en gros
d'Ecosse, garni d'une fourrure en ventre de pelit gris, est
indispensable. G'est le pardessus le plus confortabie qu'on
puisse se donner, et il est utile en maintes occasionspour
le relour de la promenade en voilure decouverte. II en-
trelient la chalenr qui resulte d'une promenade ä pieds ;
on retrouve encore sa bienfaisanle influence dans les sor-

ties du matin, du soir et noiamment en voyage. Le pale-
tot de drap garni d'aslrakan trouve aussi son utilite.
C'est_ tout a fait l'enveloppe du malin.

Les cols Henri 111, nouveau modele, les cravates ama-
zones , dont M. Bougenaux- Lolley est le createur, out
obtenu un succes merveilleux. Ses moelleux tapis de voi-
ture et de salon sont bien apprecies par louies les per-
sonnes qui se plaisent a unir dans leurs hahitudes le
confort ä 1'utilite.

La maison de M. Bougeneaux-Lolley , ä la Reine d'/J)i-
gl lerre, 249, rue Sainl-Honore, est aujourd'hui comme
toujours, celle de predileclion pour le choix de fourrures
pour corbeilles de maiiage.

Le clulle de l'Inde, une des pieces fundamentales de
loute corbeille de noce, s'il ne varie pas comme toutes
les aulres parties de la toilelle, recoit cependant des mo-
difications dans ses dispositions et ses couleurs; et comme
une grande difference dans sa valeur reelle lient ä des
nuances imperceptibles pour ceux qui n'ont pas fait de
ceite specialite une etude approfondie, nous engageons
fortement les acheteurs ä ne s'adresser qu'aux magasins
dontla renommeedepuis longtemps connue etjustiliee est
unegarantieserieuse de ia superiorite de leurs produits en
memo temps que de la conscience eclairee de leurs in-
dications. I'armi ceux-lä se place au premier rang le
Persan, 74, rue de Richelieu, oü nous avons vu, outre
les cachemires noirs, blancs, bleus, verts et amarantes,
qui sont le plus ä la mode de cette saison, des chäles
et des manielets remarquables de dessins et de lissus.

Les dentelles de prix tont comme des diamanfs et un
equipage, en harmonie avec les liabitudes d'uue grande
dame, mais louies Celles qui, moins riches et dans une
position moins ölevee, ont cependaut le goüt et Pinsiinct
de Pelegance, doivent une veiituble reconnaissance a
MM. Ferguson, 40, rue des Jeüneurs, qui ont mis ä leur
portee ceite magnilique dentello de Cambrai d'un travail
aussi regulier, d'un dessin aussi arlislique que la dentelle
de Chanülly, et d'un prix tellement tnoiodre qu'elle peut
trouver place dans le budget le plus restreint, et per-
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mettrede produire avec deux sommestout ä fait inegales
un effet ä peu pres analogue. Ainsi nous avoDs vu dans
plusieurs loilettes, des volants ou des jupes entieres de
dentelle de Catnbrai qui, avec un dessous de satin rose
ou bouton d'or, composaientde tres seduisantes parures
de bal. Pour couvrir leurs epaules en entrant dans un
salon, beaucoupde femmes se servent aussi d'une pointe
de dentelleLama, mais de la veritable dentelle Lama,
et non pas des mauvaisesimitations que certains magasins
de nouveautes essayent de vendre sous son nom. Ce pro-
duit qui est la propriete de la maison Ferguson, se trouve
dans la plupart des grandes maisons de Paris lorsqu'on
le demande d'une maniere speciale. C'est en ce mo-
ment-ci,ä cause de sou utilite reelle, de la modicile de
son prix, et de la sincerite de sa fabrication, un des
charmantscadeanx qu'un mari pourra faire ä sa femme
ou un pere ä sa fille ä l'occasion du jour de l'an.

Un de ces riens utiles appeles aussi ä rempuVce but
d'une facon tres heureuse, comme tous les objets qui joi-
gnent l'ingeniositeä une certaine bizarrerie, ce sont ces
ballons ä jours formes d'un nombrede cercles de largeurs
graduees que mademoiselleVolal a inventespour mettre
sous les manches de tulle de mousseline ou de crepe
qu'elles soutiennentet empecbent ainsi de se rouler sur
elles-memeset de prendre de mauvais plis. Ce petit ap-
pareil en une cöte llexiblequi se lave faeilement, peut se
fa'ire tout uni ou orne de dentelle, d'entre-deux et de
rubans, de maniere ä le faire devenir l'ornement meine
des manches ä travers lesquellesil se voit et auxquelles
il conserve leur fraicheur et leur nettele. II se trouve ä
Paris chez M. Hunt, depositaire de fabriques, 30, nie
de l'Echiquier, et ä Moulins, chez mademoiselle Volal,
17, nie del'Horloge.

Les chapeauxsont un peu souleves sur le front et un
peu abaisses en arriere, mais il laut bien se garder d'exa-
gerer cette tendance. Madame Ple-Horain ne s'ecarte
jamais dans ses modes de cette moderation de bon goüt
qui caracterise la femme vöritablement bien nee, aussi
sa clienteled'elite s'augmente-t-elle chaque jour. Nous
citerons seulement quelques-uns de ses chapeauxqui ser-
viront ä en faire comprendre le style.

L'un de laffelas blanc pique etait orne en dessus d'une
bride de velour- bleu ä noeuds plats sur la passe, et ä
coques de velours descendant de chaque cöte du bavolet.
En dessousdes coques de velours bleu sur le front sont
dans le bandeau de blonde blanche.

Un autre chapeau de taffetas vert Isly lisere de blanc a
un bavolet lisere de blanc, une dentelle blonde blanche
posee autour de la passe en dedans d'un biais vert lisere
de blanc. En dessous est une blonde ruchee sur le front,
et en dessus, entre la blonde et le chapeau, une chicoree
de velours vert, puis ä droite une barbe de blonde faisant
l'effetd'unaigrette, et ägauche des coques de velours vert.

Un chapeau de tulle blanc recouvert de dentelle noire
a un fond blanc recouvert de dentelle, un bavolet de ve¬
lours recouvert aussi de dentelle noire, et une passe de
velours noir rejoignant par une pointe le rond de la ca-
lotte. Le dessous de la passe est orne d'une branche de
chevrefeuille ä tiges d'or.

Un joli bonnet de tulle blanc brode avance en pointe

sur le front etait garni en avant de rosettes de velours
Magenta et noir, alternees dans la garniture de blonde
ruchee. Un velours Magentaposeenarriere de la garniture
se terminait parungrand noeud avec de tres longs bouts.

Une parure ne saurait etre complete a nos yeux s'il ne
s'en exhalait un de ces parfums doux et fugitifs pour ainsi
dire devines plutöt que sentis, et qui ajoutent ä l'impres-
sion agreable d'une gracieuse apparition. La senteur par
excellencepour nous est celle de la violette, et beaucoup
de personnes sans doute partagent cette preference, car
la parfumerie speciale aux violettes de Parme de la mai¬
son Violet, 317, nie Saint-Denis, obtient un succes tou-
jours croissant. Cette vogue est due sans doute aussi, du
reste, ä la superiorite des produils en eux-memes en
meine temps qu'ä leur parfum. Ainsi le philocomede
Violet, le sav.on ä la violette, les gouttes de violette pour
le mouchoir meritent ä tous egards une mention speciale.

Le savon de thi-idace reste toujours le savon par excel¬
lence conseillepar les medecinspour les peaux delicates,
et parliculierement pour celle des enfanls.

La rose'e des abeilles, lotion rafraichissanto pour le
teint, obtient de merveilleuxresultats, de mäme que la
poudre de riz rosee et Veau de beaule de S. M. l'Impera-
trice "Eugenie. Madame Marie de Fiuberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 621.

Toilette de bal. — Coiffure oniee de volubilis varies de
couleurs, et de plumes Manches ä bouts roses.

Un cordon de volubilis, groupes par toulfes reliees par des
cordons de feuillage, s'enlace dans les clieveux et vient se re-
joindre derriere au cache-peigne.De chaque cöte une belle
plume s'arrondit derriere le cou.

Robe de dessous de taffetas blanc, recouverte d'une robe de
tulle rose ornee de blondes Manches et de dentelle deChanülly.

Le corsage est tres decollete, il est garni d'une draperie de
tulle composee de trois plis doubles, larges dans le milieu et
serres aux extremites.

Au milieu est un bouquet de volubilis varies, avec des Man¬
ches retorobant jusque sur la pointe du corsage.

L'n petit bouquet de volubilis garnit chaque pointe d'epaulette.
La manchese compose d'un bouillonne de tulle rose qui

forme manche sous le bras, laissant l'epaule decouverte.
La jupe se compose de bandes de tulle rose bouillonnees,

larges de 12 centimetres, posees en spirales. Eutre chaque
bouillon se trouvent deux volants, Tun de dentelle noire baute
de 4 centimetres, l'autre de blonde blanche haute de 2 centi¬
metres.

Cette garniturese diminue vers la taille, et se resserre vers
le bas de maniere ä se terminer avec gräce. La jupe est tout
ä fait plate dans le haut et l'ampleur se developpe dans le bas
en formant de beaux plis bien creux; eile a plus de longueur
derriere que devant.

Grande echarpe habey de tulle blanc.

Toilette de ville. — Chapeau de velours rouge-Magenta,
de taffetas blanc et de dentelle noire.

Le bord de la passe est de velours bouillonne. La passe est
coulissee ä deux rangs et so termine par un petit volant de
velours.

La calotte et le bavolet sont de taffetas blanc , recouvert«
par une ample dentelle noire.

Robe de taffetas, ornee de velours noirs nos 24 et 60, entou-
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res d'une petite engrelure noire formant picot sur le bord. Ces
velours (brment la pointc ä chaque extremite.

Le corsage est boutunne devant. La taillc est courte et ronde.
Les manches sont plates.
La jupe est, taillee en pointes ä chaques les de maniere ä ne

furnier quo de tres legers |ilis dans le baut et ä avoir l'am-
pleur qui commence ä se developper sur les hanebes et a
grandir vers le bas.

Sur le cnrsage, les velours n" 24 sont disposcs de faron ä
former une garniture giacieuse.

Sur les manches, les velours n° 24 se croisent sur la
couture.

De chaque cöte de la jupe il y a une poche en longucur en-
cadree par quatre velours croises en losauges.

Au bas de la jupe il y a deux rangs de velours n° 60 croises
en losanges. Gelte garniture a 35 centimetres de bauleur et
s'arrele ä 3 centimetres du bas.

La ceinlure, n" SO, est nouee sur le cöte. Les deux paus,
coupes carrement, sont garnis au bas, de velours croises en
losanges.

Col de dentelle.
Wanchettes de dentelle relevees sur le bras.

Nous recommandons a nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garantisparfaits.

Patrons-modeles de la couturiere. — Les Patrons¬
modeies de la Couturiere donnenl, chaque mois, des Pa¬
trons de grandew naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, de Rohes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mautelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tont ce qui comporte la lingeric : Bonnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de f Enfance

publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petils
garcons et de petites Alles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si eie-
gants.

Les traces de ces puhlications sont accompagne's d'ex-
plications süffisantes pour qu'ils suient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'occupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
ies familles.

Chacune de ces publications coüte 6 francs par annie
en France, 8 francs pour l'etranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemble ou si'parement,
en adressant le montant ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 19, ä Paris.

Courrter fce fJarie.

Voilä bien, ä coup sür, l'epoque oü un courrier est la
chose du moude la plus difticile ä faire ! Nous sommes sur
la frontiere de deux annees r l'une qui s'en va, l'autre
qui commence. Et puis je suis assailli par toutes softes
de preoccupations : l'anneequi s'en va merite-t-elle qu'on
la regrette? Celle qui s'en vient sera-t-elle preierablc ? II
sied ä la jeunessc de dedaigner et de critiquer le temps
qui disparait, et de battre des mains ü celui qui arrive;
mais nous autres nous ccoutons avec une certaine tris¬

tesse sonner ä la grande horloge de l'eterhite le dernier
coup de la derniere heure du 31 decembre. Et quand on
compte derriere soi beaucoup de mauvais jours, on
regrette l'annee qui se retire de nous, parce qu'on lui est
reconnaissant de la part de joie et de satisfaction qu'elle
nous a accordee, et l'on ne sait ce que nous apportera
Celle qui se leve ä l'horizon.

Aussi n'est-ce pas une habitude si denuee de hon
sens que cellede souhaiter aux gensla honne annee. Je
n'y veux pas manquer vis-ä-vis de vous, chers lecteurs
et aimables lecirices. Que le bonhomme Premier de l'An
fasse pleuvoir sur vous et sur vos generations Vivantes,
une pluie, une grele, un deluge de beaux cadeaux, de
bijoux, de rohes, de dentelles, de dragees, de marrons
glaces, de polichinelles, de poupees, de pantins, et que
sais-je? En un mot, que les etrennes vous soient fecondes,
et pardonnez-moi de ne pas vous en offrir de plus belies
et de plus dignes de vous.

Je sais un ami qui cultivait jadis la poesie et qui, ä
propos du jour de l'an, fit les vers suivants que je vous
demande la permission de reproduire ici :

Ami Janvier, salut! — Decembre te fait place
Au grand cycle des temps. — S'il se peut, ne sois pas,
Au moment oü chacun en ton honneur s'embrasse,
Trop prodigue, ö Janvier! de baisers de Judas.
Sans injure soit dit, tu n'en es pas avaie ;
Pareil au vieux Janus, tu pleures et tu ris
A volonte ; tu mojds, flattes sans crier gare !
Mais ce n'est pas ta faute, 6 Janvier ! tu subis
L'influence du sort qui veille ä ta naissance.
Ta premiere heure est faite a la fois d'un lambeau
Du linceul de l'an mort, —d'un rayon d'esperance;
Tu portes dans les plis de ton double manteau
Le regret pour les uns, pour d'autres des caresses.
Les vieillards accroupis sur le monceau des ans
Regardent s'ecrouler sous tes pas que tu presses
Tous les reves humains, ces elernels cnfants
Qui meurent sans grandir ! iucessanle blessure
Qu'irrite et qu'adoucit chacun de tes retours.
On t'attend, tu reviens; on veut qu'avec usure
Tu soldes les retards... Or tu n'es pas toujours
Bon payeur, eher Janvier; — j'entends au point de vue
Des reves caresses et des illusions,
Des absurdes espoirs que detruit ta venue.
Mais il est avec toi des compensations.

A l'an prochain, dis-tu ! Ce refrain qu'a la ronde
On t'entend repeter est le bäume des m;iux
Et des deeeptions. De l'orage qui groiulc
On brave les fuviurs... l'an prochain a bon dos!
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L'enfant, lui, te sourit, bon Janvier! tout en Messe
II t'epie et t'attend au seuil oü tu parais.
II ne lit sur ton front que ta seule jeunesse,
Avec tes habits, d'or et de pantins pares,
U ne voit les frimas qui recouvrent ta telä,
Ki de tes coups Caches les complols odieux,
Le poids qu'ont a porter tes epaules d'athlete
Ni tes sourires faux, ni les pleurs de tes yeux!
II cherche lo chemin de ta poche profonde,
En ses mains il l'etieint, saulant sur tes genoux,
Escaladanttes bras. Ta face rubiconde
Est un cliamp de bataille oü baisers fins et doux
Pleuvent commela grede ; et ta personne entiere
Est livree ä l'assaut de ces jeunes desirs.
Et ce qui plait en toi, c'est que tu laisses faire
La bände des pillards. Bonbons,jouets, plaisirs,
Tu livres tout. ■—Eutin, qui veut chez toi peut prendre.
Ta poche est grand'ouverte... on t'appelle, tu viens,
Docile comme un chien, te faisant petit, tendre,
Offrant ä caresser tes flancs gonfles de biens.

Tu semblesGulliver, en cos pages epiques,
Lorsqu'ä terre endormi, les Lilliputiens
En escadrons nombreux, presses, microscopiques,
Le coeur battant, s'en vont comme un tas de vauriens
Faire le lour du colosse ou lui grimper aux trousses
Ainsi qu'on escalade un arbre oü les oiseaux
Ont, dans un coin pieux, cache leur nid de mousses.
Le colossesourit... Comme on voit sur les eaux
D'un ocean troublc les navires fragiles
Souleves,secoucs, bernes de tous cötes,
Sous son Souffle puissaut les hai'dis nains agiles
Trebuchent tout tremblants d'etre ainsi cahotes.
Mais Gulliver sourit toujours et semble dire :
« Que vous etes legers dans le ereux de ma main ! »
Ainsi fais-tu, Janvier. Des bambins en delire
La bände t'envahit, ton front toujours serein
Les convioau pillage, ä l'assaut de ta bourse ;
Genereux par ici, par lä prodigue encor,
Tu n'evites personne, aisemeut ä la course
On t'atteint, et tes doigts sont des robiuels d'or !

Ainsi Janvier fut un jour chanle par un ami en belle
hutneur, si loutefois on est de belle humeur quand on fait
de raauvais vers.

J'en pourrais par ma foi, faire d'aussi mechants;
Mais je me garderais de les montrer aux gens.

Un premier de l'an, il faut montrer de l'indulgenco ä
la poesie. J'en appelle aux devises des bonbons, ä ceux
qui sortent meine des meilleures fabriques. Fabriques de
bonhoiis s'entend, et non pas de poesie ; car il faut bien
dire que c'est la chose que l'on fabrique le moins en ce
temps-ci; on en fait beaucoup, ä coup sur, trop peut-£tre;
mais si le verkable enthousiasme litteraire a trouve re~

fuge quelque pari, c'est dans l'ärae des poetes. Le poete*
si mediöcre qu'il soit, croit encore ä sa mission ; l'art est
une foi chez lui. Vous ne trouverez pas un seul poete
dispose a faire le metier de mapon litteraire auquel les
trois quarts des prosateurs contemporains se sont voues
sans pudeur La litterature de cette derniere partie du
xix c siede sera sauvee par les poetes, meine par ceux
dont on ne lit pas les vers; mais les poetes auront forme

une phalange de reserve, et au moment oü la bataille du
bon sens et de l'esprit sera tout ä fait perdue, cette pha¬
lauge sacreo descendra dans l'arene et relevera les eten-
dards.

C'est ce que je vous souhaite de voir en l'an 1 S61.
Je vous souhaite egalementde voir la nouvelle salle de

l'Opera achevee, d'y entendre de nouvelles partilions,
s'il se peut; de revoir cette scene, longtemps la premiere
du momle, reprendre son rang. Que faut-il pour que
l'Opera ne merite plus qu'on l'appelle le qualrieme theälre
lyrique de Paris? II lui faut une directum habile, intelli¬
gente, active. C'est ce qui est, assure-t-on, surle point
de s'accomplir. Ün tire toutes sortes de bons augures de
la creation recente de la surintendance des theätres impe¬
riaux ; sous la main du comte Baciocchi, on esj ere
qu'une nouvelle impnlsion sera donnee ä l'art. L'art en
a grand besoin ä l'Academie imperiale de musique. Une
premiere mesure excellente vient d'etre adoptee : les
droits des auteurs ont ete fixes d'uue maniere perma¬
nente ä SOO francs par soiree. C'est une amelioration,
puisque jadis ce droit de 500 francs decroissait ä parlir
de la quarantiemerepre senlaiion d'une oeuvie, äce point
que Meyerbeer ne louebe guere plus, aujourd'hui, sur le
produit d'une representation de Robert le Diable ä l'Opera,
que M.***surune pieeeen cinqtableaux auxDelassements-
Comiques. II est vrai que ce serait le cas pour retablir
l'equilibre de rappeler le mot d'un celebre comedien ä un
general qui se plaignait en termes un 'peu soldatesques
« qu'un bistrion füt mieux paye qu'un brave ollicier qui
verse son sang sur les champs de bataille. » A quoi
l'aulre repondit :

— Complez vous pour rien, monsieur, le droit que
vous avez de me dire cela sans que je puisse vous en
demanderraison !

C'est aussi ce que M. *** des Delassements-Coniiques
■peutrepondre Toull'avantage est pour Meyerbeer dans la
comparaison. Mais comparaison n'est pas toujours rai¬
son, si flatteuse que soit la comparaison, et l'on a tuen
fait de mettre les droits des auteurs de l'Opera au niveau
des droits de messieurs les auteurs des Drlassements-

Comiques. Ce n'est pas trop detnander.
X. Eyma.

MELÄNGES.

Par decret imperial du 8 decembre, M. le comte Ba
(iocchi, premier chambellan de Sa Majeste, surintendant
des spectacles de la cour, a ete nomine surintendau'. des
theätres imperiaux.

Le surintemlant des tln'alres imperiaux exerce, sous
l'aulorite du ministre d'Etat, la haute surveillance du
Service des theätres imperiaux ; ä cet eilet, ies commis-
saires imperiaux pres le theätre des Italiens et les theätres
de l'Opera Comique et de l'Odeon sont places sous ces
ordres.

Un decret imperial en dale du 10 de ce mois, rendu
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sur la proposition Je S. Exe. le minislre d'Etat, vient
d'augmenter les droits des auteurs et compositeurs des
ouvragesrepresenles au theatre imperial de l'Opera. A
partir du 1 er janvier proebain, les droits des auteurs et
compositeurs, qui deeroissaient apres les quarante pre-
mieres representations de leurs ouvrages, ont ete fixes ä
500 francs d'une maniere permanente.

S. Exe. le ministre d'Etat a recu la commission des
auteurs dramatiques,qui lui a etepresentee par M. Scribe,
son president.

On ecrit de Paris au Journal le Nord :

s En recompensede ses Services, l'empereur a fait don
ä M. Billault, de l'hötel Soltikoff, dans la rue Saint-Ar-
naud, que S. M. a paye 600,000 fr. »

Lesjournaux anglais annoncent que la princesse Alice
(fille dela reine Victoria), est fiancee ä S. A. grand-du-
cale le prince Louis de Hesse. Le manage aura lieu en
1862.

La vente de la bibliotheque de M. Solar est terminee.
Le total a depasse 500,000 francs; le Calholikon a ele
payö 12,080 fr.

M. Dormeuilpere est nomme directeur du tlieätre du
Vaudeville, en remplacement de M. Louis Lurine,
decede.

La distribution des prix de l'Ecole municipalc de dessin
et de sculpture, dirigee par M. Justin Lequien, a eu lieu
le 4 de ce mois, sous la presidencede AI. E. Calon, maire
du X'' arrondissement.

L'empereur avait fait remettre au directeur, commeles
annees precedentes, irois medailles d'or qui ont ele de-
eernees aux eleves Philippe, Nolau et Bin, tous Irois
sculpteurs ornemenlistes. Les autres medailles ont ete
ionnees au nom de la ville de Paris. Les premiers prix
ont ete reniporlespar les eleves Fontaine, Alourer, Royer,
Thevenin, Ribout et Alecbin, tous appartenant ä des pro-

issions industrielles. Des livrets dela caisse d'epargne
i donnes ä six eleves au nom du 9° bataillon de la

garde nationale.

AI. Calon etait assisle, dans cette ceremonie, des auto-
ritös de plusieurs arrondissements.

Gelles du IP arrondissement (ancien III''), dans le-
quel cette ecole avait ete fondee il y a vingt-cinq ans,
s'y faisaient sorlout remarquer.

La sociale cbora'c, In Parisienne, sous l'baljile direc-

tion de AI.Devinck,avait bien voulu preter son concours
pour cette fete de famille.

On a commence, sur la place de l'Hötel de ville et
dans l'avenue Victoria, les essais des nouvelles plaques
indicatives du nom des voies publiques et du numero
des maisons , et qui offrent sur les anciennes l'avantage
d'Stre au moins aussi visildes la nuit que le jour. Un
grand nombre de curieux assistaient ä ces essais, qui ont
paru des plus concluants et qui repondent ä un besoin
reel : celui de pouvoir trouver ä toute beure son cbemin
dans la ville, surtout dans les quartiers recemment an-
nexes et encore peu connus meme de beaueoup de Pari-
siens.

On vient de placer trois magnifiques grandes portes
cocheres en ebene, merveilleusementsculptees, aux trois
grandes enlrees du vieux Louvre sur le quai, savoir : ä
l'entree de l'adminislration des ecuries de l'Empereur
et ä l'entree de la rue Caulaincourt, pres du pavillon de
Lesdiguieres.

Le manege pour les lecons d'equitation du Prince Im¬
perial est termine au rez-de- chaussee de la salle des
Etats.

La galerie allant du pavillon Alollien au pavillon Üaru,
destinee ä recevoir les chefs-d'ceuvre de la grande et
brillante ecole dela peinture francaise, sera bientöt ter¬
minee et decoree.

On place en cemomentles statues qui doivent remplir
lesniebes dela tour Saint-Germain-l'Auxerrois.Ona inonte
recemment la figure principale de la facade qui regarde
le Louvre : c'est un Saint-Germainen babits episcopaux.
Cette statue, composeedans le style golbiquedu xiv c sie¬
de, et d'une gravitc magistrale, est due au ciseau de
M. Victor Vilain, connu par ses beaux travaux de la fa-
cade de l'eglise Saint-Ouen, ä Rouen, et du pavillon
Colbert au Louvre.

On fait, depuis trois jours, 3 l'extremite des Champs-
Elysees, pres de l'Arc-de-Triomphe, l'essai d'un rouleau
mu par la vapeur et destine ä l'enfoncement et ä l'ega-
lisation des couches de cailloux qui formeront la voie
macadamisee. Cette maebine, de tres pelite dimension ,
dirigee par deux hommes seulement, marebe en avant et
en arriere; eile nous a semble remplacer tres avanla-
geusement les enormes rouleaux traincs par six ou huit
cbevaux, qui encombraient la voie.

Louis de Saint-Pierke.
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LES BANDITS NOIRS.

Par moments eile s'ecriaitavec un accent de rage,
sans inlerrompre sa course :

— Oh! qu'ils tremblent, ces Colons, quand ils
verront tomber comrae une avalanche sur leur ville
et sur leurs proprietes, les negres conduits par nioi,
et toi aussi ä leur tete, n'est-ce pas, Maubrac?Et
cette Antillia, je l'etranglerai entre raes dix doigts!
Ce sera nia premiere victime.

Claudine et Maubrac penetr&rent dans le camp,
ä peu pres en meine temps qu'y arriva le negre qui
avait aide Macandal dans sa bitte contre Fabule. 11s
apprirent ä la fois ce lugubre incident qui deroulait
leurs projets, et aussi la fuite d'Antillia. Toul sem-
blait ecliapper du meine coup ä Claudine. Un instant
eile perdit courage et espoir, et tomba dans un
sombre abatlement.

Le rech du negre complice de Macandal avait
vivement impressionne ses compagnons; ils comp-
taient sur le retour de Macandal pour prendre le
commandement de leur bände, et sans savoir pre-
cisemenl ä quelles conquetes le mulätre pouvait les
conduire, ils enlrevoyaient des entreprises nouvelles
et extraordinaires.

— Ceux-lä encore nous echapperont, murmura
Claudine en joignant les mains de desespoir.

— Non, reprit Maubrac que son sang-froid n'a-
vait point abandonne, et attirant ä l'ecart sa soeur
que les negres commencaient ä regarder avec de-
liance, rappeile ton courage, Claudine, lui dit-il;
tu sais bien le serment que Fabule a fait jurer dans
mon ajoupa aux marrons qui 1'accompagnaient...

— C'est vrai, dit Claudine en se ranimant.
— Eh bien! l'lieure est venue d'invoquer ce ser¬

ment. Tu vois bien que ces bandils-lä ne demandent
que combats et pillages... *

— Apres?
— En veiite, ma sceur, je ne te reconnais plus!

Qu'as-tu donc fait de ton energie et de ton intelli-
gence? Ces negres ne t'avaient-ils pas jure de t'obeir
comme ä Fabule lui-meme?

— Oui.

— De te suivre partout; de marcher oü tu leur
dirais d'aller?

— Oui! oui!...

— Eh bien! Claudine, nous sommes perdus, tu
le sais bien ; il laut donc jouer nos dernieres res-
sources plutöt que de risquer une mort hoirteuse
et de tomber dans le piege de la vengeance des
Colons.

— Que comptes-tu faire ?demanda Claudine.

— Viens, et rappelle a ton secours toute ton
energie.

Maubrac prenantsa sceur par le bras, la conduisit
au milieu du groupe des negres qui delibcraieni sur
la conduite ä tenir en l'absence de leur chef, dont
ils ignoraient le sort, et dans l'altente de Macandal
qu'ils souhaitaient voir revenir.

-— Mes amis, dit Maubrac, est-ce que vous sori-
gez ä demeurer dans l'inaetion ou vous voila, pen-
danl que la colonie est en feu, pendant que les
blancs d'un cöte et vos camarades de l'aulre, sout
sous les armes? Que vous manque-t-ü pour vous
decider ä prendre parti dans cette melee qui se pre-
pare? Un chef, n'est-ce pas?

— Oui! oui! cria toute la bände.
— Vous n'avez pas l'intention, n'est-ce pas, de

vous mettre du cöte des colons pour exterminer la
troupe de Macandal? Elle est composee de vos
freres, des negres comme vous, conitne vous des
ennemis et des marlyrs des creoles.

— Hourrah ! hurlerent les marrons en brandissant

leurs banyalas.
— Eh bien ! le chef qui vous manque, le voici!

et Maubrac poussa Claudine au milieu du groupe.
Cette dame, reprit-il, est la comtesse de Saint-Cha-
mans, l'ancienne amie du gouverneur. Elle est
connue de quelques-uns de vous, de toi, fit Maubrac,
en s'adressant ä un des negres, et de toi aussi, en
en Interpellant un second. Vous etiez avec Fabule
dans mon ajoupa une nuit que la comtesse s'y trou-
vait. Fabule vous a ordonne de la reconnaitre et de
lui preler secours en toutes occasions. Vous eles
tombes ä ses pieds et vous lui avez jure que vous lui
obeiriez comme ä votre capitaine. Vous en souve-
nez-vous?

— Oüi! oui!
— Cette dame qui est l'amie des negres et l'en-

nemie des colons, vous demande de marcher au
secours du camp de Macandal, que les creoles veu-
lenldetruire. Elle promet le pillage des habitations.

— Hourrah pour la comtesse !
Un formidable cri avait. röpondu ä l'appel de

Maubrac. Claudine, emue et electrisee ä la fois par
l'alloculion de son frere, comprenanl enlin le paiti
qu'il y avait ä tirer de la Situation desesperee oü
eile se trouvait, saisit d'une main ferme l'epee de
Maubrac :

— Aux armes! cria-t-elle, et en route, mes am
— Vive le capitaine-comtesse! hurlerent les

negres qui saisirent Claudine dans leurs bras et la
porterent en triomphe.

La troupe armee de mousquets, de hanjalas,
d'arcs et de fle. bes cara'ibes, se mit en marche, gui-
dee par Maubrac qui la conduisait retolument a ia
rencontre des colons.
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Les nouveaux soldats de Claudine, par une pre-
cauüfTn pleine de delicatesse, avaient charge leur
capitaine sur leurs epaules, ahn de lui epargner
les fatigues d'une roule herissee d'ubslacles. Ils
arriverent ainsi aux positions occupees par les
blancs; ils les trouverent abandonnees. Le plus
grand calme regnait dans le camp de Macandal, de-
sert egalement.

— Ordonne-leur de marcher sur Saint-Pierre,
murmura Maubrac ä sa sceur. Ils sont ivres de toi,
et iraient en enfer pour t'obeir.

Maubrac avait raison.

— A Saint-Pierre ! ä Saint-Pierre ! repondirent
les negres au commandement de Claudine.

— Nous marchons ä nolre perte, dit la comtesse
ä Maubrac. Si nous sommes vaincus, c'est la mort
qui nous attend...

— Soitl Mais si nous sommes les vainqueurs,
la colonie nous appartient. C'est ä loi de meüre le
feu dans le cceur et dans l'äme de ces negres.

Claudine qui avait perdu son audace etait lombee
toul ä fait au pouvoir de son fröre; eile courba la
tele et lui repondit avec une humiliation qui inti-
mida Maubrac un moment :

•— Je ferai tout ce que tu voudras I
Deux larmes roulerent sur ses joues qu'elle

essuya promptement. L'aventurier ne put se de-
fendre d'un sentiment d'emotion et de crainte ä la
fois.

— Je ne te reconnais plus, Claudine.
— Je n'ai plus de courage, mon fröre; je nie

sens vaineue ä l'avance.
— As-tu peur?
— Oui, j'eprouve de sinistres pressentiments;

il nie senible que l'heure de la justice est venue
pour moi, et j'entends sonner dans mon cceur un
glas funebre...

— Veux-tu retourner sur tes pas? demanda Mau¬
brac d'une von alteree, car les (erreurs myslerieuses
de sa sceur l'avaient gagne.

— Non, repomlit Claudine, le sort en est jete.
Marcbons donc !...

La troupe de negres marrons n'elait plus qu'ä
une portee de mousquet de Saint-Pierre. Ils avaient
menage leur marche de maniere ä fondre sur la ville
au milieu de la nuit, afin de proliter de l'epouvante
qu'ils y jelleraient pour assurer leur vicloire. Ils
firent balle sur un des derniers revers de la mon-
tagne Pelee, pour prendre les dispositions du combat.

De l'eminence oü ils etaient et qui dominait
Saint Pierre, Maubrac et Claudine remarquerent un
mouvement sinistie et inaecoutume dans la ville,
dont les rues etaient sillonnees par des masses de
lumieres errantes.

Va vaguebruit d'armes monta jusqu'ä eux, puis

tout ä coup les rues rentrerent dans l'obscurite la
plus complete, et toutes les lumieres se grouperent
le long du rivage. Ils crurent voir alors une embar-
cation chargee de troupes se diriger vers le large
pour aecoster un navire dont les voiles etaient ä
moitie larguees et qui n'attendait qu'un signal pour
lever Pancre. Claudine et Maubrac se regardörent
et se serrörent la main sans prononcer une parole.

A quelques pas d'eux s'aecomplissait un drame
dans lequel ils devinaient qu'un röle leur etait evi-
demment reserve.

— Veux-tu, demanda enfin Maubrac que nous
retournions au camp?

— Oui, repondit Claudine; en tout cas eloignons-
nous de Saint-Pierre, qu'il ne nous serait pas pos-
sible de surprendre cette nuit. Toute la population
est sous les armes.

— Peut-etre, murmura Maubrac, ce navire qui
vient de lever l'ancre et qui va se perdre dans les
brumes de l'horizon, emporte-t-il dans ses flancs
nolre triomphe ou nolre honte!

— Que se passe-t-il donc?
— Demain nous le saurons.

La troupe des marrons fit retraite dans la mon-
tagne, et sans retourner au camp de Fabule, eile
Irouvaunabri sür qui la mainlenaitä uneassez bonne
dislance de Saint-Pierre, pour pouvoir executer son
plan d'altaque des que l'occasion serait favorable.

XVII.

Le lecteur se souvient peut-etre de la surprise
melee de douleur qu'avait eprouvee Henri en appre-
nant le depart de Macandal pour le camp de Fabule.
Convaincu, des ce moment, de l'innocence du mu-
lätre et assure du devouement des negres qui com-
posaient le bataillon de ce chef, il resolut d'arreter
les poursuites dont ils etaient victimes et de deeider
les colons ä marcher contre Fabule.

II se dirigea donc vers le camp des blancs qui
pousserent des cris d'etonnement en le voyant arri-
ver par des chemins oü leur courage n'avait pu
penetrer. Henri refusa de repondre ä toutes les
questions avant d'avoir vu et serre entre ses bras
Du Duc. II entraina ensuite son cousin dans un lieu
ecarte pour lui rapporter les revelations qu'il tenait
de madame de Saint-Chamans, les projets de la
Varenne, sa complicite dans le double crime qui
avait jete le deuil dans leur famille, et enfin l'inno¬
cence de Macandal dont il raconta la disparition.

— Ce marquis de la Varenne est un fier coquin !
s'ecria Du Buc. Ses crimes depassent nolre palience.

•— Que faut-il que nous fassions?
— En finir avec lui. Ah! je vous l'avais bien dit,
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mon eher Henri, que la presence de cet homme
preparait de sombres jours ä notre pays! Mon plan
est bien arrele : ce n'est pas d'aujourd'hui que j'y
ai songe... Attendez-moiici un instant.

DuBuc s'eloigna, puis revint, ramenant avec lui
quelques ofliciers des compagnies.

— Tenons-nous ä l'ecart, leur dit-il, et delibe--
rons sur la resolutionque je vais vous soumettre;
mais rappelez-vous que nous sommes avant lout
soldats, que nous n'avons ni le loisir ni l'habitude
des longs discours, et prouvons nolre force par des
actes rapidementconeus, rapidementexecuies.

Du Buc rappela brievementtoute la conduite de
la Varenne, depuis son arrivee ä la Martinique; son
despotisme,ses exaetions, sa mauvaise administra-
lion, et finalement les deux crimes qui avaient cou-
ronne l'oeuvre.

— II n'est pas un de vous, messieurs, continua-
t-il, qui n'ait ä se plaindre du marquis; pas un de
vous qui n'ait ä demander justice contre lui.

— G'est vrai! repondit un cheeur de voix.
■— Moi,... commenpa l'un des ofliciers.
— Vous, comme les autres, mon eher de Mal¬

herbe, interrompit Du Buc; vous avez ele, je n'en
doule pas, lese ou insulte, peut-eire raeme les deux
choses a la Ibis. II n'est pas besoin d'enunmrer vos
griefs, gardez-les pour les jeter ä la face de ce
maudit homme quand nous allons nous trouver en
sa presence tout ä l'heure. II s'agit.donc, messieurs,
de tenter courageusementun acte lemeraire et vio-
lent en vue de rendre la paix ä celte colonie et de
la conserverau roi.

Un frisson courut parmi ce groupe, qui se serra
autour de Du Buc, dont la voix baissait au für et
ä mesure qu'il touchait ä la conclusion de son dis¬
cours.

— Dans la Situation oü nous sommes,messieurs,
continua le jeune creo'e, de ne pouvoir demander
justice au roi, il faut nous faire justice nous-memes,
en arrelant le marquis et en l'embarquant pour la
France.

Cette resolution energique et extreme pärut si
grave, que les assistants se regarderent sans proferer
une parole.

— Hesileriez-vous?continua Du Buc.
— Non pas, repondit M. de Malherbe, mais...

qui osera metlre la main sur M. de la Varenne,
representantdu roi?... C'est un attentat a la per-
sonue meme de Sa Majeste.

— Ce sera moi qui oserai l'arreter! s'ecria d'Au-
tanne, et je le ferai en protestant de mon respect
que vous savez tous pour S. M. leroi. Craignez-vous
de vous compromeltre, messieurs? Eh bien! reti-
rez-vouset laissez faire Du Buc et moi, c'esl tout
ce que je vous demande. Que ceux qui veulent etre
des nölres le disent clonc!

— Tous ! tous!
— En avant, alors!
Henri avait fait quelques pas et le groupe s'ap-

pretait ä le suivre. Du Buc les rappela du geste.
— Ce serait un prisonnier difficile ä garder que

M. de la Varenne; il faut donc songer ä l'embarquer
au plus !öt et sous bonne garde. Qui de vous con-
nait assez le capitaine de quelqu'un des bätiments
mouilles en rade de Saint-Pierre pour s'assurer de
son devouement?

— Moi, repondit un des ofliciers; le capitaine
Bernard Favre, qui commande le Gedeon, est mon
fröre de lait. Ce que je lui dirai de faire, il le fera ;
et quand nous aurons sa parole, vous pourrez
comptersur lui comme sur vous-meme, M. Du Buc.

— Eh bien! reprit celui-ci, partez pour Saint-
Pierre, monsieur de Montfort, ordonnez au capi¬
taine Favre de mettre son navire sous voiles et de
se tenir pret ä prendre le large. Vous, M. de Cor-
netle, continua Du Buc en s'adressant ä un autre
officier, vous etes bien sur, n'est-ce pas, de l'obeis-
sance de volre compagnie de grenadiers.

— Parfaitement sur, monsieur.
— Alors, partez, partez egalement pour Saint-

Pierre ; assemblez volre compagnie en armes. Vos
grenadiers, embarques sur un autre navire, aecom-
pagneront, le mousquet au poing^ le Gedeon jus-
qu'au debouquementdes lies.

— Quant a nous, messieurs, par notre audace
et par notre courage, imposons aux troupes et aux
milices qui gardent le camp; ne laissons pas le temps
aux timides d'hesiter et ä ceux qui s'opposeraient ä
notre tentative, repondons avec l'epee et le pistolet.

Henri et Du Buc en tete, le groupe des ofliciers
se dirigea vers l'ajoupa qui servait de quartier gene-
ral au gouverneur. La gravite de leur marche,
l'emotion inevitablementempreinte sur leur visage,
impressionnerent tous ceux qui les virent passer.

Quelques-uns les questionnörent sur la cause
d'une si imposante et si solennelle atlitude. Ils gar-
derent le silence, ou quand ils rencontraient des
visages amis, ils repondaient :

— Accompagnez-nous,et vous verrez!
Si peu long que fut le trajet, ce groupe composd

d'abord de huit ou dix personnes, qui allaient aecom-
plir en effet l'acte le plus hardi et le plus insolenti
qu'il füt possible de concevoir, se trou.va considera-
blement grossi en arrivant ä la porle de l'ajoupa/
Quelques confidenees a mots couverts avaient echapp^
ä Du Buc et ä Henri ; la hardiesse du plan söduisit
quelques-uns. Les timides et les prudents, tout en
souhaitant le succes, s'etaient ecartes et confondus
dans la foule des simples curieux, qui suivaient ä
distance, dans l'attente de quejque grave evdne-
menl.
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Henri et Du Buc franchirent le seuil de l'ajoupa
oü etait la Varenne.

— Monsieur le marquis, dit Henri, rendez-moi
votre 6pee ; vous etes prisonnier.

— Prisonnier! s'ecria de la Varenne, et de qui,
monsieur ?

— Des Colons, representös ici par M. Du Buc et
par moi. Bendez donc votre epee.

La Varenne tira son epee, et s'appuyantsur la
garde :

— Si vous representezles colons, moi je repre-
sente le roi ä qui vous devez respect et obeissance-
Au nom du roi, eloignez-vous.

Henri et Du Buc tirerent egalementleurs epöes :
— Toute resistance serait inutile, monsieur le

marquis, rendez-vous.
— A moi! mes officiers! cria le marquis en

s'avancant l'epee haute sur Henri, qui croisa son
fer avec celui de la Varenne ; ä moi, mes soldats!

Aucun des officiers n'ayant bouge de sa place,
les soldats demeurerent immobiles. La Varenne
poussa un cri de rage.

— Vous ne m'aurez pas vivant! dit-il. En garde,
monsieur!

Ce combat pouvait etre evite. II eüt ete aise ä
cette foule de m^contents, victorieuse sans lutte,
d'achever son oeu-vre en enlevant la Varenne; mais
deux epees etaient croisees. Les spectateurs de ce
duel, officiers ou colons, sentaient trop ce que Ton
doit au courage qui se defend. Loin d'arreter ce
combat, ils s'ecarterent et laisserentle champ.libre.

— A votre aise, repondit Henri ä Interpellation
de la Varenne. Et vous ne sauriez croire le prix que
j'attache ä tenir mon epee devant votre coeur.

La lutte devint furieuse. Les eelairs jaillissaient
des deux epees qui voltigeaientdans l'air, avec une
rapidite effrayante, tantöt s'avancantjusqu'ueffleu-
rer la poitrine des adversaires, tantöt se ramassant
en leurs mains, menacantes et immobilespendant
quelquessecondes. Le silence le plus complet regnait
dans l'assistance ; on n'entendait que le souffle ha-
letant des deux combattants et le cliquetis de leurs
armes. Tout ä coup Henri, en bondissant sur son
adversaire, dont la poitrine decouvertesemblait de-
fier son adresse, rencontra l'epee de la Varenne qui

klui traversa le Corps. Le jeune creole tomba dans
les bras de ses amis.

— Vengez-moü... Sauvez la colonie!... mur-
mura-t-il; puis rassemblant ses forces dernieres, il
cria : Vive le roi!...

L'epee qu'il tenait encore s'echappa de sa main;
il poussa un räle et expira.

— C'est assez, messieurs, fit la Varenne. Ben-
trez dans l'ordre : je vous l'ordonne au nom du
roi...

Du Buc abandonnant le cadavre de son cousin,
tira l'epee a son tour et marchant sur la Varenne:

— Mieux vautle sort de ce jeune homme, s'öcria-
il, si nous devons vivre sous votre despotisme.En
garde, monsieur!

— Que cela finisse! hurlerent des voix dans la
foule, que cela finisse!

Sans que personne s'y opposät, quatre colons de
la milice s'avancerent, saisirent Du Buc par le mi-
lieu du corps, et le repoussant en se placant de¬
vant lui.

— C'est Irop du meilleur de notre sang creole
pour un pareil coquin ! s'ecrierent-ils.

Et s'adressant ä la Varenne :
— Rendez votre epee! vous voyez bien que ni

officiers, ni soldats, ni colons ne songent ä vous de-
fendre!

Et se ruantsur le marquis, ils lui arracberent son
epee qu'ils briserent.

— Maintenant, dit Tun d'eux, si vous voulez
savoir nos noms et les coucher sur vos tablettes, je
m'appelle Cattier; mes complices se nomment Dc-
lange, Beiair et Labat.

Puis, prenant la Varenne par le bras, Cattier
ajouta :

— Vous etes prisonnier, et nous vous arretons
parce que depuis votre arrivee ici, vous nous avez
ins'ultes dans tout ce que nous avons de plus sacre:
dans notre honneur, dans notre religion, dans nos
femmes. Vous avez forfait aux Instructions pater-
nelles du roi; vous avez opprime les gens de bien,
vous avez jete d'honnetes colons dans les cachots,
comme des malfaiteurs; vous avez detruit le com¬
merce ; vous avez amene la farnine dans ce pays;
vous avez pressure nos fortunes pour gorger de luxe
une intrigante et uneaventuriere; vous avez pactise
avec les esclaves marrons, et vous avez souffle la
revolte parmi nos negres; vous avez fait assassiner
le Chevalier d'Autanne; vous avez fait enlever sa
fille, et, pour couronner l'ceuvre, vous venez de
tuer son fils! Le roi, dont vous invoquiez le nom,
ne vous le pardonnera pas, et nous autres, nous
vous punirons! Voilä votre prisonnier, monsieur
Du Buc, prononcez sur son sort, nous vous approu-
vons ä l'avance. Y a-t-il ici quelqu'un qui me de¬
mente?

Un tonnerre d'applaudissementscouvrit la voix
de Cattier. La Varenne tenta de se justifier; des
cris d'indignation lui couperent la parole. Du Buc
s'avanca vers lui.

— C'est au roi lui-meme que vous rendrez
compte de votre conduite, monsieur! lui dit-il. Ce
soir, vous partirez pour la France.

Les troupes se mirent en marche sur Saint-
Pierre. La Varenne etait sous la garde specialede
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Cattier, de Labat, de Beiair et de Dolangequi lui
faisaient escorte le pistolet au poing. Une fois il vou-
lut haranguer les soldats :

— Si vous prononcez une parole, si vous faites
un geste, lui dit Cattier, je vous fais sauter la cer-
velle.

En arrivant ä Saint-Pierre, Du Buc trouva le ca-
pitaine Favre qui attendait ses ordres; le Gedeon
etait pretä lever l'ancre. La population tout entiere
acconipagna la Varenne jusqu'au rivage. La compa-
gnie de grenadiers commandee par de Cornettefut
emharquee, pour accompagner le Gedeon jusqu'au
debouquement des iles, avec ordre de füsilier la Va¬
renne et le capitaine Favre s'il essayait de debar-
quer sur un point de la Martinique ou de toute
autre ile.

C'etait au spectaclede l'embarquement de la Va¬
renne que Claudineet Maubrac avaient assiste pen-
dant la nuit oü nous les avons vus errer comme des
oiseaux de proie autour de Saint-Pierre.

La nouvelle des evenementsque nous venons de
raconter s'elait repandue dans la colonie oü ils
avaient excite d'unanimes applaudisscments; eile
etait egalement parvenue aux negres de Macandal
et ä la troupe de Fabule, alors sous les ordres de
la comtesse et de son frere.

La defaite honteuse de la Varenne acheva de
jeter le desespoir dans l'esprit de Claudine,en lui
enlevant la derniere cbance de salut qui lui restat.
Le triomphe de Du Buc souleva en inerae temps en
eile un ardent desir de vengeance contre le jeune
creole qu'elle accusait d'ctre le seul auteur de son
hurailiation.

Maubrac qui, de son cöte, voyait detruit ä jamais
son reve de fortune, enflamma les idees de sa sceur
ä l'endroit d'une tentative supremeque pouvait favo-
riser la Situationde la Martinique, privee de son
chef legitimeet en proie encore aux tourmentes
d'une tempete revolutionnaire.

Ils resolurent, d'un communaccord, de saper le
pouvoir transitoire de Du Buc et de le presenter
comme un usurpateur expose ä toutes les severites
du gouvernementroyal. Ils songerent, encore une
fois, ä ce malbeureux Clermont qui n'enviait rien
tant que l'obscurite et l'oubli, smtout depuis les
dernier? evenementsqui avaient failli lui coüler la
vie. Maubrac se chargea de revoir ses amis du Pre-
cheur, que le mouvement insurrectionnel de la
veille avait remis en goüt d'aventures, pendant que
Claudine ferait comprendreaux negres qu'elle com-
mandait l'avantagepour eux d'appuyer ce souleve-
ment.

Elle n'eut pas de peine ä triompher de leurs scru-
pules lorsqu'elle leur annonca que, par une faveur
speciale et inique, Du Buc avait proclanie l'amnistie

pour les negres de Macandal, en les laissant, eux,
sous le coup des poursuites et des vengeances de la
loi. Maubrac n'avait pas moins bien reussi dans ses
demarchesaupres de ses amis, gens prets ä tous les
coups de main. Ils avaient aide ä la chute de la Va¬
renne, ils ne demandaientpas mieux que de tremper
encore dans une erneute contre le vainqueur de la
veille.

A l'heure dile, ils se trouverent donc reunis ä
Claudine et ä Maubrac.

Les negres, echauffes par l'eau-de-vie et le taf-
fia qu'on leur avait prodigues, les avenluriers, exci-
tes par le mirage d'une victoire dont ils ne pre-
voyaient pas les suites, se mirent en route pendant
la nuit et fondirent sur Saint-Pierre aux cris de
Vive du Parquet de Clermont! assassinanttous ceux
qui leur opposaient de la resistance et promenant
dejä leurs torcbes incendiairessur les maisons de la
ville.

Ce nom de du Parquet, dont le prestige etait tou-
jours immense sur les Colons, trouva d'abord de
l'echo dans la population, qui ne se rendit pas
compte tout de suite ä quelle troupe de bandits ce
nom venere servait de drapeau.

De tous les poinls de la ville le cri de : Vive du
Parquet! s'eleva dans un cbceur formidable. Cha-
cun de ceux qui le poussaient croyait appuyer la
cause qui avait triomphe .la veille, et proteger l'in-
dependancedes creoles contre quelque surprise de
la part des partisans de la Varenne, ou meme contre
le retour du marquis.

Mais des que la premiere emotion fut passee, des
que les emeutiers eurent montre leurs visages noirs
et que les premieres lueurs de l'incendie eurent
eclaire la ville, les troupes et les milices appelees
sous les armes commencerent aux cris de Vive le
roi! de vigoureusescharges contre ces assassins, ces
pillards et ces incendiaires. Les negres de Macan¬
dal, avertis de ces evenements, descendirent ä leur
tour en ville, mais pour se ranger du cöte des blancs,
avec les Caraibes qui avaient ramene Antillia.

Les rues de Saint-Pierre etaient devenues un
champ de carnage; les negres de Macandal et de
Fabule, qui seuls pouvaient se distinguer entre eux
se cherchaient au milieu de cettemelee degoülante
et leurs rencontres etaient d'eilrayants combats4
corps ä corps, auxquels les blancs n'osaient prendrej
part de peur de se tromper d'amis ou d'ennemis.

Chacun s'etait aüribue son röle dans cette lut
et dans ce massacre. Maubrac etait en queie de
Clermont pour le promener comme un drapeau ä la'
tete de l'emeute. Claudine, que la vengeance et le
desespoir de ta Situation avaient rendueivre s'etait
attachee ä ne rencontrer que Du Buc, cet objet de
sa haine profondeet tenace; eile l'appelait a grands



mmm.

380 LE MONITEUR.DE LA MODE.

cris, et un poignard dans cliaque main, bravait la
mort avec un courage heroi'que pour arriver au
jeune creole.

Maubrac fut plus heureux; c'est ä lui qu'echut
l'honneur de cette rencontre. Du Buc, en l'aperce-
vant, courut au-devantde l'aventurjer. Tout d'abord
il dedaigna de tirer l'epee contre ce miserable, et
lui lächa un coup de pistolet dont la balle effleura
l'epaule de Maubrac.

•— Lache! cria celui-ci, as-tu donc peur de te
mesurer avecmoi?

II s'elanga sur Du Buc, l'öpee haute. Le jeune
erhole rentra la sienne au fourreau.

— Cette arme est trop noble pour les gens de ton
espece! luirepondit-il.

Et, arraebant des mains d'un soldat un mous-
quet, il s'en fit une massue avec laquelle il assena
deux coups vigoureux sur la tete de Maubrac.
L'aventurier roula sur le sol.

— Bamassez ce miserable, dit-il ä ceux qui
etaient pres de lui. Vivant ou mort, mettez-le en un
lieusür oü je puisse le retrouver.

Claudine debouchait par l'extremite d'une rue
au moment meme oü son fröre tombait frappe par
Du Buc. Elle poussa un cri de joie feroce en aper-
cevant le creole, et se jeta sur lui comme une lionne.

Du Buc, qui röpugnait ä se mettre en defense
arm.ee contre une femme, se contenta d'ötendre les
deux bras pour s'emparer d'elle; mais le choc avait
6te si violent qu'il chancela, entrainant Claudine
dans sa chute. Celle-ci, profitant de cet avantage
passager sur son ennemi, levait la main pour Trap¬
per, lorsque deux bras vigoureux la saisirent et
l'enleverent.

■— Je te tiens donc entin, infame coquine ! s'ecria
une voix qui fit frissonner Claudine, et ses doigts
lächerent les deux poignards.'

Cette voix etait celle de Dubost qui, depuis le
commencementdu combat, avait traverse"toutes
les fusilladesä la poursuite de sa femme.

Claudine,remise de sa premiere terreur, chercha
ä se debarrasser de l'etreinle de son mari; mais
celui-ci, la saisissant par ses longs cheveux, la ren-
versa par terre, et lui mettant le pied sur la poi-
trine :

- Oü voulez-vous que je tralne cette miserable,
jjemanda-t-il ä Du Buc, ä la potenceou ä la mer?

Du Buc enleva Claudine des mains vengeresses
\e son mari.

— C'est ä la justice de prononcer sur son sort,
dit-il ä Dubost. Qu'on la conduise en prison !

Dubost voulut faire escorte ä sa femme jusqu'ä la
porte de la geöle, oü il se constitua en sentinelle
pour s'assurer qu'elle ne s'evaderait point.

La victoire — une sanglantevictoire — resta aux

troupes et aux Colons. Les negres et les aventuriers
avaient leve pied en laissant sur le terrain bon
nombre des leurs, morls ou prisonniers. Les Ca-
ra'ibes se chargerent de poursuivre les fuyards dans
les bois, oü il s'en fit un borrible massacre. Le
proces de Claudineet de Maubrac ne fut pas long;
la pretenduecomtesse de Saint-Chamans,demasquee
par les revelalions de son mari et par les avis recus
de France, tenta de soutenir son röle jusqu'au bout,
et nia connailre Dubost.

Mais les renseignementsenvoyes par le marechal
d'Estrees, ainsi que nous l'avons dit, etablissaient
nettement la cotnplicitedemadame Dubost, dans le
projet insense conpu par le president Lamoignon de
faire proclamerdu Parquet de Clermont gouverneur,
pour ensuite, au milieu des embarras que cet eve-
nement creerait ä la France, proposer l'acquisition
de la colonie.

En consequence,aecusee et convaineue d'usur-
pation de titres, de faux en ecriture, d'escroqueries
envers les negociants ä qui eile avait extorque des
sommes considerables, d'exactions, de conspiration
avec les esclaves marrons, Claudine fut condamnee
ä recevoir vingt-neufcoups de verge sur les epaules,
ä l'exposition publique avec le carcan au cou et ä
etre trainee sur une claie.

Chacun de ces chätiments lui fut inflige, et eile
expira pendant son dernier supplice entre les bras
du bourreau. Quant ä Maubrac, qui n'etait point
mort des deux coups de crosse de mousquet, il fut
pendu en place publique.

Du Buc s'etait vaillamment conduit pendant cette
erneute. Le reve que Claudine avait fait pour Cler¬
mont, Du Buc etait donc a meme de le realiser ä
son profit. II etait le maitre de la colonie; il pou-
vait se fortifier dans ce pouvoir conquis ä la pointe
de son epee et par son courage, il ne le voulut
point. Le lendemain mßme de sa victoire, il remit
l'autorite aux mains du lieutenant gouverneuren lui
disant :

— Je suis votre prisonnier, monsieur; quel que
soit le sentiment qui m'ait anime dans l'accomplis-
semenl de mon devoir, quel que soitle but que j'aie
atteint, j'ai manque ä la personne du roi en violen-
tant son representant ici. Faites-moi conduire en
France, monsieur, en coupable, je vous prie, pour
que je rende compte de ma conduite ä Sa Majeste.
Au prix de ma liberte et meme de ma vie, j'obtien-
drai le pardon de ceux qui m'ont aide dans Toeuvre
ä laquelle mon pays doit son repos, son indepen-
dance et sa dignitö.

Quelques jours apres, Du Buc traversait les rues
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de Saint-Pierre, au railieu de l'immense cortege de
toute la population.L'enlhousiasmede la foule etait
contenu par le respect et l'aüendrissement quo lui
imposait la presence de mademoiselle Antillia d'Au¬
tanne qui, vetue de deuil, le visage pale, et emue,
accompagnait son cousin.

Au moment oü ils s'embarquerent, de longs cris
d'adieu et de Sympathie les saluerent.

Arriveen France, Du Buc plaida eloquemmentsa
cause et celle de ses compatriotes. Le roi, in¬
flexible d'abord, pardonna bientöt apres ou adoucit
les peines severes inlligees aux auteurs de cette
revolution, qui a conservedans l'bistoire de la Mar¬
tinique le nom de Gaoulc qu'elle emprunta ä la
langue des Caraibes.

Xavier Eyma.

UNE MEPIUSE DE COEUR.
(Voyez le numero prccetlent.)

« Ta lettre, mon eher Raoul, m'a fait sourire,
puis m'a fait rever. Tu croyais plaisantersans doute,
et tu m'as ouvert les yeux sur une Situation morale
que je craignaispeut-elre d'analyser.

7>Oui, frere, tu l'as devine, l'emotion du premier
jour n'a pas seulement laisse des traces dans mon
esprit, eile a penetre dans mon coeur, et peu ä peu
eile envahit tout mon etre. Je le sens, il ne depend
plus de moi de lui imposer des limites. Je voudrais
en vain me le dissimuler, ce que j'ai pris d'abord
pour de l'admiration et de la pitie, n'etait que le
debut d'un senliment tout autre que j'hesite encore
ä nommer.

» Que te dirais-je? La pensee qu'ä mon retour de
courses souvent penibles, tu le sais, je vais trouver
cette charmante enfant aupres de notre soeur, est
comme un rayon de soleil qui illumine toute ma
journee. Tout revet pour moi des couleurs riantes,
depuis que je la connais. Ce que je fais de bien, il
me semble que je le fais pour eile maintenant, et si
je suis fier d'un succes, c'est que je le lui adresse
dans ma pensee. Tu sais, mon bien eher Raoul,
combien avec mes goüts simples et exemptsd'ani-
bition, d'ambition materielle du moins, je voyais
avec indifference, avec conlrariele meine, l'augmen-
tation croissante de ma clientele, qui empietait
cbaque jour sur le temps destine par moi aux re-
cherches et ä l'elude ; car, gräce au bonheur provi-
dentiel qui a signale mon entree dans une carriere
qu'on me representait comme etant d'un abord si
diflicile, j'ai dejä acquis une existence honorableet
pour moi süffisante. Eh bien ! je m'apercois que je
deviens interesse! Le croirais-tu, Raoul, maintenant

ton frere aime l'argent : il le gagne avec joie et. le
reeoit avec plaisir, lui, qui jadis eprouvaitunesorte
d'huiuiliation ä toucher le prix de ses soins. C'est
que je vois, avec un «ecret contentement, s'ame-
liorer de plus en plus cette position qui serait
l'opulence pour la pauvre Lucile, et que je reve de
lui faire partager, si cette adorable enfant est reel-
lement teile qu'elle me parail etre, et si la recon-
naissante affection qu'elle me temoigne, peut, ä
mesure qu'elle me connaitra davantage, se trans-
former en un senliment plus tendre. Quelle satis-
faction n'öprouverais-jepasä l'entourer du bien-etre
et du luxe modeste dont eile a ete si longtemps
privee!...

» Si tu m'aimes, mon eher Raoul, fais des vceux
pour que ce reve s'aecomplisse,car en lui se con-
centre maintenant tout mon espoir de bonheur.

» Ton frere, Georges. »

Le docteur Georges Franay avait un ami de huit
ans moins äge que lui, avec lequel on n'eüt jamais
pu comprendreson intimite s'il n'etait reconnu que
l'amitie, comme l'amour, vit souvent de contrastes,
et est bien moins Techange de deux devouements,
qu'un partage inegal de deux cceurs, dont c'est
presque toujours le möme qui donne et le mfime qui
reeoit.

Leonce etait, du reste, un charmant garcon dans
toute la force du terme. Grand, mince, avec des
moustaches mignonnes et d'une rare finesse, un
front lisse et bien dessine, des yeux noirs pleins de
vivacite et d'esprit, et de soyeux cheveux blonds
qu'il se plaisait ä rejeter en arriere par un geste
tout byronnien. II avait unveritable talent de peintre
et un nom dejä connu par quelques bonnes toiles qui
avaient figure aux derniers salons. A ces avanlages
se joignaient aussi quelques qualites morales incon-
testables, une bonle de cceur expansive,et une gö-
nerosite insouciante qui le faisaient aimer de tous
ceux qui l'approchaient.

Malheureusement,et c'est par la surtout qu'il fai-
sait contraste ä la noble naffire de Georges Franay,
une grande mobilite d'impressionset une deplorable
facilite ä se laisser entrainer au courant de la pas-
sion et du caprice le faisaient souvent agir avec une
preeipitation irreflecliieet dans im sens diametrale-
ment oppose ä celui qu'il se prometlait. Aussi, aveel
les meilleurs intentions, lui arrivait-il ä chaque-
instant de commettre des actions compromettantes
pour sa vanite ou pour sa consideration, parfois
meme des actions blamablesqui attristaient profon-
dement le coeur de son ami.

Mais c'est precisementdans ces circonslancesdif-
ficiles ou peniblesque leur amitie s'etait fortitiee. Le
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beau Leonce venait alors, avec un sincere desespoir,
se jeter dans les bras de Georges, et s'en retournait
toujours console, gueri et plein de resolutions nou-
velles.

Georges et Leonce avaient lie connaissance chez
un client du docteur. Longtemps ils s'etaient vus
dans cette maison amie; puis Leonce avait pris
l'habitude de venir chez Franay aux heures de sa
consultation, et enfin il avait ete presente ä sa
famille, se composant alors de sa mere et de son
jeune frere. Depuis quelques rnois sa soeur Ana'is,
ägee de pres de seize ans, etait sortie de pension,
et depuis ce temps-lä Leonce, sans s'en rendre
compte, faisait des visites beaucoup plus frequentes.

Anai's etait une charmante jeune fille, brune,
vive, mutine et ingenue; et peut-etre ä son insu
Leonce se sentait-il attire par ce charme irresis-
tible de l'innocence et de la candeur. De son cöte,
Anai's, qui avait eu chaque annee le prix de dessin,
causait volontiers peinture avec le peintre, toute
glorieuse d'etre comptee pour quelque chose par un
veritable artiste, un artiste qui exposait au salon»

II avait dejä depuis longtemps enlendu parier de
Lucile dans la famille, sans avoir eu l'occasion de
l'y rencontrer, lorsqu'un jour que son ami l'avait
engage ä diner, Ana'is, de son cöte, eut la fantaisie
de retenir son institutrice.

II fut d'abord comme peintre ravi de la beaute
gracieuseet distinguee de mademoiselle Hervier; et
comme l'admiration de l'artiste manquait rarement
de se traduire en amour chez le jeune homme, son
coeur si impressionnable ne tarda pas ä s'enflammer.

Par l'impulsion d'un sentiment nouveau, sa parole
acquerait une eloquence et un charme puis;ants; il
fut donc pendant tout ce diner etiucelant de verve et
d'esprit; et Georges, qui avait une connaissance
approfondie de son caraetere et de ses habitudes,
devenait triste et froid, ä mesure que son enthou-
siasme factice et ses paradoxes vingt fois repetes
soumettaient les convives, et particulierement Lu¬
cile, ä cette irresistible fascination qu'il lui avait
vu exercer sur tant de femmes.

Leonce, nous l'avons dit, etait genereux et bon ;
toujours il avait l'intenlion de bien faire ; mais le
defaut de raisonnement et de calcul le mettait sou-
vent dans l'impossibdile de pratiquer lui-meme les

Ibelles theories qu'il revait et qu'il avait la pretention
d'imposer aux autres.

Presque toujours l'exageration, meme dans le
bien, inspire une velleite de resistance. Ainsi, ceux
qui entendaient raisonner Leonce, lorsque surtout
ils elaient au fait de l'harmonie existant entre ses

paroles et ses actions, «Haient comme fatalement en-
traines ä le contredire. Ordinairement, dans des
occasions semblables, le docteur Georges se conten-

tait de sourire, de ce sourire fin dont une certaine
malice n'excluait pas la honte, mais ce jour-lä, il se
sentit irrite et garda un silence contraint.

Vers le milieu de la soiree, Leonce, qui n'avait
cesse de s'adresser particulierement a Lucile et de
queter, pour ainsi dire, son approbation ä la fin de
chacune de ses brillantes periodes, devint tout ä
coup sombre et reveur, et parut absorbe dans une
mediiation profonde dont il ne sortait que pour jeter
sur la jeune lille un regard penetrant et passionne
sous lequel eile se sentait rougir et pälir tour ä
tour. C'etait une des tactiques de Leonce, bien con-
nues de Georges dont le coeur etait dechire par
chacun de ces regards qu'il surprenait au passage.
Puis enfin, Leonce griffonna ä la häle, sur une
feuille de son calepin, quelques lignes que Georges
reconnut etre des vers, et qu'il le vit distinctement
remettre ä Lucile, au milieu des preparatifs du
depart.

La nuit suivante fut cruelle pour le pauvre
Georges, qui ne put dormir un seul instant. II
s'etait, helas! trop bien rendu compte de l'impres-
sion produite sur Lucile par le jeune peintre. II
voyait son reve detruit, toutes ses esperances d'ave-
nir renversees, la seule femme qu'il put aimer et ä
laquelle il voulüt consacrer sa vie entiere, destinee
sans doule par M. Leonce ä augmenler la liste des
nombreuses conquetes parmi lesquelles eile n'aurait
pas meme une place ä part.

Pour la premiere fois, son ame, si genereuse et si
bienveillante, fut remplie d'amertume et de ressen-
timent. Parfois il voulait encore esperer que l'in-
fluence toute magnetique qui s'etait imposee ä la
jeune fille, serait aussi fugitive qu'elle avait ete im-
prevue et involontaire, et que ses reflexions de la
nuit auraient pour resultat d'amener la confusion
pour elle-meme et quelque irritation contre Leonce.
II se flattait alors qu'elle lui montrerait les vers
qu'elle avait recus, et que cet incident deviendrait
peut-etre l'occasion d'explications et de confidences
qui resserreraient leur intimite et fixeraient leur
avenir.

Le jour attendu avec angoisse par le pauvre doc¬
teur airiva enfin ; mais comme, pour lui, les heures
se trainörent peniblement jusqu'au moment oü Lu¬
cile venait donner sa lecon accoutumee!... II s'ar-

rangea pour se trouver sur son passage, et son
regard anxieux s'arreta sur eile des qu'il la vit pa-
ruitre. II etait legörement päle; mais son babitude
de se vaincre etait teile, qu'il paraissait calme, tan-
dis que son coeur etait en proie ä mille tortures.
Lucile avait, au contraire, un air radieux et epanoui
qu'il ne lui avait jamais vu.

— N'aviez-vous rien ä me dire, mademoiselle
Lucile? hasarda-t-il enfin d'une voix tremblante,
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voyant que la jeune fille ne se decidait pas ä parier.
— Mais au contraire, eher docteur, repondit-

elle. Ma mere eprouve un grand soulagementde la
nouvelle potion que vous lui avez envoyeehier, et
eile m'a chargee de ses actions de gräces...

Et Lucile entra rapidement, semblant redouter
une plus longue conversation, presque autant que
Georges la desirait.

Pauvre Georges! oh! comme son esperance etait
vaine. II se flattait d'etre observateur, et l'elait en
effet; mais combien sa science etait insuflisanteen
face de cet abiraesans fond, de celte enigme vivante
et toujours inexpliqueed'un cceur de jeune fille. II
avait compte presque voir Lucile confuse et repen-
tante d'une impression par laquelle eile se serait
laissee dominer ä son insu, tandis qu'elle s'abandon-
nait au contraire volontairementä celte.influence,
et qu'elle l'encourageäit de toutes ses forces. Le
secret de cette conduite etait dans la Situation ma¬
terielle de mademoiselle Hervier et dans les dispo-
sitions morales qu'elle y apportait. Bien loin d'ae-
cepter avec la resignation sereine que lui supposait
Georges, la vie medioere,presque miserable, qui lui
etait imposee, Lucile en souffrait cruellemenl. Une
repulsion moins grande se serait traduite par plus
de revolte et moins de palience; mais pour surmon-
ter les degoüls que lui inspirait l'existencevulgaire
qu'elle avait ä subir, la pauvre enfant avait besoin
d'un tel effort d'heroisme, qu'elle arrivait presque ä
l'apparence du calme et de la resignation. Elle
etait froissee dans ses instincls de delicatesse,bien
plus qu'elle ne regrettait l'absence de tout bien-etre,
et eile eüt subi volontiers des privationsplus grandes
tfheore, ä la condition d'elre plaeee du moins dans
un milieu elegant et capable de flatter son Imagina¬
tion.

Elle devait au docteur Franay une grande amelio-
ration dans sa position et dans celle de sa mere;
aussi 6prouvait-elle pour lui une vivereconnaissance
et une sincere affecüon.Sa presence lui etait agrea-
ble, et son souvenir lui etait doux. Mais il restait
iudissolublement lie ä une realile penible pour eile.
Leonce pouvait, au contraire, l'entrainer avec lui
dans les regions enchantees de l'inconnu et de
l'ideal; eile devait fatalement s'y elancer ä sa suite.
L'exaltation du jeune homme, sa parole eloquente et
facile, la nouveautede ses theories arlistiques, ses
opinions genereuses jusqu'ä l'imprudence, l'eclat
brülant de ses regards sans cesse fixes sur eile, la
beaute d'un visage vraiment inspire, tout concourut
a jeter dans l'äme de la pauvre Lucile un trouble
deheieux contre lequel eile ne cherchapas ä lutter.
Elle avait ete d'abord etonnee, eblouie, enivree; le
calme de la reflexionni l'autorite de son jugement
sain et droit d'habitude, ne vinrent contrebalancer

les nouvelles pensees auxquelles eile s'abandonnait
en aveugle, y voyant desormais un refuge assure
contre les souffrances vulgaires de la pauvrete et le
prosai'sme force de sa vie.

Le developpementde cette Situation dangereuse
fut rapide. Tantöt Lucile et Leonce se rencontraient
chez madame Franay, tantöt Leonce s'arrangeait
pour se trouver sur son passage lorsqu'elle se ren-
dait chez son eleve ou qu'elle en sortait; et Georges,
ä qui ces entrevues faisaient souffrir mille morts,
etait comme malgre lui entraine ä s'en rendre
temoin. II eprouvait alors comme une sombre jouis-
sance ä s'assurer-de son malheur en constatant les
regards d'intelligencequ'echangeaientles deuxjeunes
gens, la rougeur soudaine qui colorait les joues de
Lucile aussitöt qu'elle abordait Leonce, l'emolion
qui brisait sa voix lorsqu'il venait ä lui parier.

— Quelle difference, se disait alors le docteur
employant ä se torturer lui-meme toute cette science
d'analyse dont il faisait un si noble usage au chevet
des malades pour sonder les douleurs de l'äme en
meme temps que les souffrancesdu corps, quelle
difference avec cette amabilite charmante, affec-
tueuse, mais si calme, qu'elle me temoigne! Com-
ment avais-jepu m'y Iromper, et esperer que cette
amitie si apparente, si fraternelle, si franchement
exprimee, put jamais devenir de l'amour!...

Georges ne souffrait plus seulement dans son
amour meconnu, que par une sublime abnegationil
parvenait presque ä oublier; mais le caractere fri¬
vole, inconstant de Leonce, lui inspirait les plus
cruelles apprehensionspour le repos, pour l'avenir
de celle qu'il aimait. Et que pouvait-il faire pour-
tant? Premunir Lucile contre les dangers de ce ca¬
ractere? Mais il faudraitdonc lui dire qu'il avait epie
sa pensee et surpris ses demarches! De quel droit
forcerait-il une confiance qu'elle lui refusait?

Lui, moins que tout autre, avait le droit de le
faire. Deux obstacles invincibles s'y opposaient : les
Services qu'il avait rendus et qu'il etait appele ä
rendre encore ä mesdames Hervier; l'amour qu'il
ressenlait pour Lucile, et qui rendrait toujours sus-
pects, meme ä ses propres yeux, les conseils les plus
desinteresses. Et d'ailleurs, ä supposer qu'il osät
parier, que dirait-il? Que Raynal jusqu'ici s'etait
montre leger dans sa conduite, inconstant dans ses
affections. Mais le croirait-elle? Et d'ailleurs cela
meme n'est-il pas souvent un atlrait de plus pour la
femme qui aime et qui espere inspirer un sentiment
sans precedent et sans partage? Les observations
qu'il adresserait ä Lucile n'auraient-elles pas pour
resultat, ainsi que cela arrive trop souvent, de for-
tifier une passion qu'elle s'efforceraitde se justifier
ä elle-meme avec d'aulant plus de soin, qu'elle
serait attaquee? Etait-ce d'ailleurs le röle du meü-
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leur ami de Leonce de venir devoiler les vices de
son caractere? Et enfin ne serait-il pas possible
qu'apres avoir subi souvent l'enlrainement de pas-
sions mensongeres etsuperficielles, il aimät cetle fois
profondement, sincerement ? Ne pouvait-il etre donne"
ä Lucile d'operer cette transformation, et dans ce
cas n'y aurait-il pas une cruaule egoi'sle et comme
im parti pris honteux ä chercher ä delruire un
amour qui pouvait assurer le bonheur de deux etres
jeunes, charmants, et qui tous les deux lui etaient
chers ?

Ainsi, par abn£galion, par devouement, Georges
s'imposa la loi de demeurer dans jme inaclion com-
plete en presence du mal qui sous ses yeux faisait
chaque jour de nouveaux progres.

MadameMarie de Friberg.
[La suUe au prochain numero.)

BULLETIN DRAMATIQUE.

Suis-je bien en retard avec les theatres et les pieces
nouvelles? Tout bien considereje ne m'accuse pastrop.
A cette epoque de l'annee, les theatres ne sont pas extrS-
mement prodiguesde leurs meiileures ceuvres.Al'Opera-
Comique un tout petit acte d'un compositeur distingue,
M. Ernest BoulaDger,et qui s'appelle l'Evenlail. Le li-
vret est bien ce qu'il y a au monde de plus faible et de
moins capable d'inspirer un musicien. M. Boulanger a
tire tout le parti possible du triste canevas oü on l'invi-
tait ä lisser des trames d'or et de soie ; ce n'est pas sa
faute si force lui a ete d'employer parfois de la plus
grosse laine pour arreter les mailies qui s'en allaient.
MM. Jules Barbier et Michel Carre fönt souvent mieux
que cela, rarement plus mal. Le succesa |te assez me-
diocre; madameFaure-Lefevre, n?algre les gräces de sa
personne et de sa voix, n'a pu /auver cet acte du nau-
frage. Les meilleurs capitainessont impuissants contre la
tempäle.

A FOpera on repete activement Guillaume Teil, avec
mademoiselleCarlotta Marchisio dans le röle de Mathilde.
M. de Rovray dit ä ce sujet dans son feuilleton du Moni-
leur : « Quand les deux sceurs Marchisio seront forcees
de nous quitter par des engagements qui les appellent
sur les premiers theatres d'Europe, elles laisseront ä

►FOpera une trace eclatante de leur passage, et des tra-
ditions qu'on n'oubliera pas. On a recueilli leurs points
d'orgue dans l'edilion splendiJe du Meneslrel : insigne
honneur qui n'avait ete accorde jusqu'ici qu'ä madame
Pasta et ä Marie Malibran. Ce qui met les deux illustres

soeurs, mademoiselleCarlotta et mademoiselle Barbara,
au-dessus des cantatrices les plus celebres que nous
avons admirees jusqu'ici, c'est l'union, la fusion parfaite
de ces deux voix jumelles, et pourtant d'un timbre diffe-
rent. Jamais nous n'avons entendu des morceauxd'en-
semble exöcutes par deux grandes arlistes avec une si
merveilleuse precision. Bossini, que rien n'etonne et qui
s'emeut dilficilemcnt, en a ete surpris et charine. Comme
il ne vas pas au tbeätre, les deux incomparablesvirtuoses
ont chante uniquement pour lui et chez lui le duo de
Semiramide et plusieurs morceaux de ses beaux chefs-
d'ceuvre. Elles etaient fieres et toucheesde Fapprobation
d'un si grand genie ; il etait heureux d'etre si bien com-
pris et si bien inlerprele.

Les deux steurs Marchisio sont une proteslationvivante
contre le mauvais goüt, Fexageration, Fimpuissance, la
declamalion sauvage, epileptique, de la pretendue ecole
d'expression qui remplace la purete et la suavite de la
voix humaine par des contorsions et des hurlements.
Cette ecole fieurit surtout ä l'etranger ; mais eile ne nous
envoie pas de nombreux representants, car, au bout de
quelques annees, ils n'ont plus ni voix, nisouffle. Si l'art
du cbant periclitait, si les bonnes traditions venaient ä
se perdre, tant que les sceurs Marchisioseront au theä -
tre, tant qu'elles pourront se faire entendre dans un
concert, les artistes trouveront toujours chez deux illus¬
tres cantatrices im modele et des lecons. j>

Cela est exactementvrai.

A l'Odeon, une grande piece en cinq actes et en vers
de M. Louis Bouilhet, un vrai et sincere poete. L'oncle
Million a obtenu un succes litteraire des plus complets.
La forme si poelique, si correcle, de M. Bouilhet a ete
fort applaudie, fort appreciee; mais il est, malgre tant de
talent incontestablc, douteux que le succes d'argent re-
ponde au succes litteraire.

Le Palais-Royal a en revanche obtenu un double
succes d'argent, et je suis tente de dire, un double suc¬
ces litteraire; jen'hesite pas a le dire. Et pourquoi pas?
Les deux petites pieces du Palais-Boyal, charmantes,
spirituelles, gaies, dignes en un mot d'un tout autre lieu
que celui-lä, sont signees l'une de Lambert Thiboust(le
Passe de Nichetle), l'autre d'Henri Murger (le Serment
d'Horace). Grand succes devogue, grand succes d'argent,
grand succes litteraire. Le mot y est bien.

Au Theätre-Lyrique , les PCchcurs de Calane , de
M. Maillard, l'auleur trop paresseux de Gaslibelza et
des ßragons de Villars, ont obtenu un ^mmense succes.
Quand on est M. Maillard, quand on a un tel talent, on
n'a pas le droit d'etre paresseux.

La Revue du tbeätre des Varietes a fait son appari-
tion. Grand Sucres dont je reparleiai.

Pierre Obey.

Adolphe GOUBAUD, dirccteur-fcrant.
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